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    PROLOGUE


    Le colonel Fischer possédait la réputation d’être l’homme ayant passé le plus grand nombre d’années dans l’espace, et tout laissait à penser qu’elle était méritée. Pourtant, à la différence des Héros de l’Humanité, ces astronautes légendaires auteurs des premiers vols vers Mars et la Ceinture, il n’avait jamais quitté la proche banlieue terrestre. Et, s’il lui était souvent arrivé de séjourner sur la Lune, jamais il n’était redescendu au fond du puits de gravité de sa planète natale.


    Il observa le jeune homme qui se tenait devant lui, debout de l’autre côté du bureau métallique. Grand et mince, l’intrus était vêtu d’une chemise blanche de coupe indienne et d’un incroyable pantalon bouffant taillé dans un tissu à grosses fleurs violettes; un turban noir, où était piqué un badge portant l’inscription FUCK L’ARMÉE en lettres jaunes sur fond mauve, venait compléter ce déguisement. Ses pieds étaient bien entendu chaussés des sandales spéciales que tout le monde portait à bord de la station La Vigilante: constituées d’un polymère fractal où s’ouvraient de multiples trous formant ventouse, leurs semelles étaient capables de s’accrocher sur n’importe quel matériau lisse. Un détail indispensable en un lieu où régnait l’apesanteur.


    Comment ce type avait-il pu passer si longtemps inaperçu avec une pareille dégaine? Cela demeurait un mystère pour le colonel. La base spatiale n’était pas assez grande pour que l’on pût s’y cacher plus de quelques heures à la vue de ses habitants, même en disposant de complicités parmi ces derniers. Néanmoins, l’intrus avait vécu un certain temps à bord avant d’être débusqué. Il avait mangé, dormi, flâné, peut-être même étudié ou travaillé, sans que nul ne se demandât qui il était, d’où il venait ni ce qu’il faisait là.


    Asseyez-vous, dit le colonel.


    L’homme obéit, choisissant une chaise à dos droit. Ses mouvements souples et déliés possédaient une élégance naturelle. Il paraissait tout à fait à l’aise, bien qu’il risquât une inculpation pour espionnage.


    Alors c’est vous qui allez choisir à quelle sauce je serai mangé?


    Les intonations de sa voix trahissaient sa jeunesse. Il ne devait guère avoir plus de dix-huit ans, ce que confirmait la rareté des poils parsemant ses joues et son menton.


    En quelque sorte, répondit le colonel. Étant l’officier de plus haut grade à bord de La Vigilante, c’est à moi qu’il revient de décider s’il convient de simplement vous expulser ou de vous traduire devant un tribunal militaire.


    Un tribunal?


    Il ne paraissait pas avoir envisagé cette éventualité. Qui pouvait-il bien être? De quelle manière était-il monté à bord? Depuis quand s’y trouvait-il? Et pourquoi nul n’avait-il remarqué sa présence jusque-là? Le but de cette entrevue était précisément d’obtenir la réponse à ces questions, afin de pouvoir fournir un rapport complet aux autorités compétentes. En théorie, cela leur permettrait de prendre des mesures pour éviter qu’une telle chose se reproduisît, mais il y avait longtemps que le colonel ne se faisait plus d’illusions sur l’efficacité de ses supérieurs. L’armée européenne n’était plus qu’un fantoche, un épouvantail bien incapable de jouer son rôle en cas de conflit.


    Elle était obsolète. Inutile, comme toutes les armées. Car, s’il fallait en croire sociologues et historiens, prospectivistes et psychologues, politiques et philosophes, il n’y aurait plus de guerre. Plus jamais.


    L’humanité commençait enfin à s’assagir.


    Votre cas est grave, expliqua le colonel. Vous vous êtes introduit subrepticement dans une zone militaire interdite au public. Durant la guerre du Turkestan, on fusillait pour bien moins queça.Mais maintenant… (Il eut un geste évasif.) Quel est votre nom?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse, mais vous pouvez m’appeler Tem.


    Millénariste?


    Mes parents le sont. J’ai grandi dans la tribu de la Haute-Auvergne, dans une communauté rurale. Mais je ne me considère pas moi-même comme un millénariste  plutôt comme une sorte de mystique syncrétiste.


    Le colonel Fischer balaya d’un geste la dernière partie de la phrase. Il y avait des années qu’il s’était désintéressé des questions bassement religieuses pour se concentrer sur une foi simple et réconfortante. En-Bas, sur la boule bleu et blanc qui roulait tout au fond du puits de gravité, la spiritualité dogmatique était plus à la mode que jamais, mais ici, en orbite, à des milliers de kilomètres d’altitude, l’homme n’avait d’autre choix que d’écouter ce qu’il ressentait au fond de lui-même. Le sentiment d’immensité, voisin du sacré, qui emplissait le cœur du colonel lorsqu’il contemplait l’espace infini, n’avait rien à voir avec les querelles «métaphysiques» des Nouveaux Fils du Renouveau sans Précédent ou de la Petite Église lysergique.


    Élevé dans la religion protestante, il n’avait jamais remis en cause l’enseignement reçu au temple dans sa jeunesse. À ses yeux, un mystique syncrétiste ne pouvait être qu’une créature étrange dont la quête spirituelle menait tout droit aux sectes les plus efficaces en matière de publicité  Église de scientologie ou Culte de Michael Jackson. À moins qu’il ne s’agît d’un agnostique, ce qui était encore pire. Comment pouvait-on croire sans accepter au préalable une révélation quelconque?


    Le colonel jeta un coup d’œil par le hublot allongé qui s’ouvrait sur sa droite. Un large croissant de lune y étincelait sur fond d’étoiles  l’empreinte du Créateur.


    Il reporta son attention sur Tem, non sans difficulté.


    Comment êtes-vous arrivé ici?


    Je suis monté à bord de la navette hebdomadaire à l’astroport de Kourou. Ça faisait deux semaines que je zonais en Guyane et je me suis dit que j’irais bien faire un tour Là-Haut, histoire de voir si ça ressemblait à ce qu’on m’en avait dit.


    Vous n’aviez pas d’autre motivation?


    Ça m’excitait de m’incruster dans une base de l’armée. J’ai été élevé dans un esprit de non-violence et de respect de l’autre. Or les soldats sont des instruments par lesquels la violence humaine s’extériorise légalement. Disons que j’étais curieux de voir à quoi pouvait bien ressembler la vie parmi les militaires. Sans a priori.


    Le colonel fronça les sourcils, se demandant si son interlocuteur n’était pas en train de se moquer de lui. Mais il n’y avait nulle trace d’ironie dans la voix ou dans les yeux de Tem. Aussi difficile à croire que cela pût paraître, il disait la vérité.


    Bon. Donc vous êtes monté à bord de la navette sans vous faire remarquer. De quelle manière vous y êtes-vous pris?


    J’ai enfilé une combinaison de vol dans un vestiaire et je me suis mêlé aux passagers. Il y en avait plus d’une dizaine; ce n’était donc pas difficile.


    Et personne ne vous a rien demandé?


    Non. Vous savez, en général, les gens ne font pas tellement attention à moi… (Le jeune homme hésita.) Autant vous le dire tout de suite, je suis un transparent.


    Quelque chose se glaça derrière la nuque du colonel. Il aurait dû se douter qu’un fils de millénaristes disposerait d’un Talent parapsychique quelconque, et regrettait à présent de ne pas avoir sollicité la présence du psychiatre du bord lors de cet entretien; il s’était toujours senti mal à l’aise en face de ceux que Multimed qualifiait de «mutants», et pour qui le Néocortex virtuel fourmillait de néologismes éphémères tous plus tirés par les cheveux les uns que les autres.


    Vous voulez dire que les autres n’ont pas conscience de votre présence? Pourtant, je vous vois, je vous entends, je vous parle. Je sais que vous êtes là…


    Il se souvint de l’effort qu’il lui avait fallu effectuer pour s’arracher à la contemplation de la Lune ébréchée par l’ombre de la Terre; un bref instant, il avait bel et bien oublié qu’un hôte clandestin se trouvait avec lui dans la pièce.


    Tem sourit. Malgré lui, le colonel ne pouvait s’empêcher de le trouver sympathique. Ce n’était encore qu’un gosse, un adolescent un peu attardé qui ne mesurait pas tout à fait les conséquences de ses actes. Mais avait-il droit pour autant à une quelconque indulgence? C’était ce que Fischer allait essayer de déterminer au cours des prochaines minutes.


    C’est normal, maintenant que vous m’avez remarqué. On a attiré votre attention sur moi, il vous est facile de la maintenir focalisée. Mais, dès que je serai hors de votre vue, vous éprouverez des difficultés pour vous rappeler à quoi je ressemble, et le souvenir de notre discussion deviendra flou dans votre mémoire… (Subitement volubile, il enchaîna, après un bref temps de réflexion.) Je vais essayer d’être plus clair… Lorsque vous marchez au milieu de la foule, vous ne pouvez matériellement vous intéresser à tous ceux que vous croisez. Mettons que vous regardiez, remarquiez une personne sur dix… Eh bien, je fais toujours partie des neuf autres. La plupart des gens ont tendance à ne pas me voir vraiment  et à m’effacer aussitôt de leur esprit. Aucun de mes copains d’enfance ne se souvient de moi et, lorsque je phone à ma mère, il lui faut toujours quelques secondes avant de se rappeler qu’elle a aussi un fils du nom de Tem.


    Le colonel commençait à saisir l’origine de la désinvolture affichée par l’intrus. Celui-ci avait tellement l’habitude de passer inaperçu qu’il éprouvait en permanence un sentiment d’invulnérabilité, assez fort pour obnubiler tout ou partie de sa perception du danger. Un instant, le vieux soldat essaya d’imaginer ce qui pouvait bien se passer dans la tête d’un individu possédant un tel pouvoir, et il songea que c’était un bienfait que ce Talent eût échu, dans ce cas précis, à quelqu’un ayant reçu l’éducation de la Troisième Tribu. On pouvait dire tout ce qu’on voulait au sujet des millénaristes, mais ils savaient élever leurs gosses sur le plan moral. Pas de voleurs ni de tueurs dans leurs rangs. Pas de politiciens ni d’escrocs non plus, d’ailleurs. S’ils n’avaient pas eu la tête farcie de toutes ces stupidités au sujet de la psychosphère et des archétypes incarnés, on aurait pu considérer les adeptes du millénarisme comme des gens sains et lucides.


    Je vois, dit le colonel. Je suppose que j’ai dû vous croiser des dizaines de fois sans vous remarquer?


    Des centaines. Et si je n’avais pas poussé un peu loin le bouchon côté vestimentaire, vous auriez continué à le faire pendant des mois, voire des années… Mais vos hommes sont tellement obtus à ma présence que je n’ai pas pu résister à la tentation de voir jusqu’où je pouvais aller.


    Apparemment, vous l’avez découvert, laissa tomber le colonel, pince-sans-rire. Depuis quand êtes-vous à bord?


    Je suis arrivé fin mars  en 48.


    Vingt et un mois! À nouveau, le colonel eut l’impression d’être confronté à quelque chose qui le dépassait, et la sensation de froid revint au creux de sa nuque. Il n’imaginait que trop bien les conséquences si Tem n’avait pas été un doux illuminé mais un espion d’une quelconque technotrans. Mais que pouvait-on faire contre un transparent? Renforcer les sécurités informatiques?


    Il dut accomplir un effort pour rassembler ses idées avant de passer à la suite de l’interrogatoire.


    Où dormiez-vous?


    Dans une cabine non attribuée. Ou dans l’une des soutes, mais il y fait un peu froid et la gravité y est trop faible à mon goût. Trop près de l’axe… Pour les repas, je m’arrange pour arriver au début, quand il n’y a pas grand monde. Et je mange en vitesse, même si ce n’est pas très bon pour la digestion. J’ai aussi passé beaucoup de temps à la bibliothèque; personne ne vous pose de questions lorsque vous êtes plongé dans une pile de bouquins, et ça m’a permis de combler quelques lacunes dans mes connaissances. J’aime bien m’instruire; ce doit être parce que je n’ai pas fait d’études. (Il soupira.) L’un dans l’autre, je suis très satisfait du séjour que j’ai fait sur La Vigilante, et je tiens à vous féliciter pour la tenue de la station dont vous avez la charge.


    Vous vous foutez de moi.


    Non, je suis sincère. Vu les crédits dont vous disposez, on peut dire que vous accomplissez des miracles.


    Le colonel ouvrit de grands yeux.


    Parce que vous connaissez le budget alloué à la station?


    Tout le monde est au courant; je ne vois pas comment j’aurais pu ne pas l’être. C’est d’ailleurs un sujet de mécontentement qui revient très souvent chez vos hommes. Ils se sentent un peu abandonnés  surtout depuis que vous avez dû condamner plusieurs secteurs à cause du mauvais état de la coque.


    Vous ne m’apprenez rien, grommela le colonel. Et je me demande toujours ce que je vais faire de vous. Cette affaire regarde la sécurité militaire. (Il souffla bruyamment par les narines, l’air affligé.) Je vais commencer par vérifier quelques détails de votre histoire. Il faudra que vous me fournissiez votre date de naissance, les noms de vos parents…


    Laissez tomber, conseilla Tem, toujours aussi nonchalant. La navette part dans deux jours. Je ne suis pas sûr que vous vous souviendrez encore de moi quand j’y embarquerai pour retourner sur Terre. Et même les traces écrites disparaîtront à la longue… Ma sœur Rivière Paisible du Matin Calme dit que je «glisse entre les mailles du filet de la réalité»… Elle aime bien ce genre d’expressions un peu grandiloquentes, ajouta-t-il sur un ton d’excuse.


    Le colonel hocha la tête d’un air qu’il espérait suffisamment digne. Son inclination naturelle au paternalisme avait tendance à prendre le dessus en face de ce gamin insouciant. Il éprouvait le désir de le protéger plutôt que de le punir.


    Pourtant, s’il y avait une chose dont Temple Sacré de l’Aube Radieuse ne paraissait pas avoir besoin, c’était bien de protection.


    Vous voulez dire que vous disparaissez des fichiers, comme les millénaristes de la première génération?


    Tem acquiesça, les yeux pétillants d’amusement.


    Je m’efface, tout simplement. Il faut croire qu’il y a quelqu’un qui veille sur moi  nulle part, dans la psychosphère…


    Le colonel haussa les épaules. Face aux Églises, aux sectes, aux confréries prétendument mystiques qui, sur Terre, se disputaient un marché juteux regorgeant de gogos à plumer, les millénaristes apportaient une certaine fraîcheur, car ils étaient les seuls à ne pas faire de prosélytisme. Comme l’avait prouvé Valéry Guillaume en 2021, leur unité reposait sur une base génétique; tous possédaient en effet la même séquence d’ADN sur la huitième paire de chromosomes. Cette belle démonstration lui avait valu le Nobel, bien qu’elle ne fournît aucune explication à la plus grande énigme liée à ces mutants: la manière dont leurs noms et les autres références les concernant pouvaient disparaître de tous les fichiers  informatiques ou sur papier  où ils figuraient.


    À ce phénomène troublant, la Troisième Tribu  un nom tiré d’un ouvrage depuis longtemps oublié  avait apporté sa propre réponse: la psychosphère. Se basant sur des rumeurs datant de la chute des États-Unis d’Amérique, au tournant du siècle, et piochant largement dans les ouvrages délirants de Hiéronimus Bolgenstein  fondateur de cette pseudo-science au nom improbable: la psychophysique polydimensionnelle , les millénaristes avaient bâti une construction mentale qui rationalisait la spiritualité, la ramenait à une simple manifestation mettant en jeu un soupçon de métaphysique et une bonne dose de physique quantique  le tout bien entendu mal digéré. Le colonel Fischer n’en savait guère plus à ce sujet, qui ne l’intéressait pas particulièrement en temps ordinaire, mais il lui paraissait insensé que la science pût expliquer l’Inconnaissable.


    Il avait tendance à se méfier des méta-explications. Dieu n’était pas quantifiable. Ni même quantique, d’ailleurs.


    Si j’ai bien compris, au cas où je vous laisserais repartir libre de vos mouvements, il ne subsistera plus la moindre trace de votre passage à bord de La Vigilanted’ici un certain laps de temps?


    Exact. Mais ce sera la même chose si vous décidez de m’arrêter. Un garde finira bien par m’oublier, à un moment ou à un autre… Tout ce qui me concerne, ici comme En-Bas, finira par s’effacer. Même l’avis de recherche que l’armée lancera se diluera dans les airs.


    Je pourrais vous tuer. Qui s’en soucierait?


    Rien dans l’expression du jeune homme ne trahit une quelconque inquiétude.


    Vous ne le ferez pas.


    Parce que je vous crois inoffensif?


    Par exemple. Et aussi parce que vous m’aimez bien, je le sens. Vous me trouvez bizarre, mais vous m’aimez bien.


    Ne me dites pas que vous êtes également empathe!


    Je me contente d’être attentif. Votre visage trahit vos émotions, malgré le contrôle que vous exercez sur vos expressions. Vous êtes un brave type, mon colonel, tous vos hommes le disent. Pas du tout du genre à abattre les gens à tout bout de champ.


    Le colonel soupira.


    Très bien, je vais vous renvoyer sur Terre sans engager de poursuites contre vous  puisque, de toute manière, ce serait inutile. D’ici là, vous serez libre de vos mouvements. J’aurais préféré vous incarcérer, mais je ne tiens pas à courir le risque que l’on vous oublie dans une cellule au moment du départ de la navette. Cela dit, vous porterez un bracelet émetteur qui permettra de vous localiser à tout moment.


    Sage précaution.


    C’était bien de l’ironie. Le colonel choisit de faire la sourde oreille.


    Trois gardes vous escorteront jusqu’à Kourou. Ils ne vous ôteront le bracelet qu’à la sortie de l’astroport. Au cas où ils vous oublieraient un peu trop tôt, vous n’aurez qu’à le leur rappeler. J’espère que ça ne vous posera pas de problèmes.


    Ça devrait aller. Je sais comment m’y prendre lorsque je désire qu’on me remarque.


    Je n’en doute pas, observa le colonel, sarcastique. À force, vous devez avoir l’habitude.


    Vous permettez que j’aille aux toilettes?


    Allez-y. Pendant ce temps, je vais donner les ordres vous concernant.


    Lorsque la porte coulissante se fut refermée derrière le jeune homme, le colonel Fischer pianota sur l’intercom le numéro de la salle de garde. Celui-ci étant occupé, il raccrocha et songea à la conversation qui venait de s’achever. Les traits de Tem étaient un peu flous dans sa mémoire, mais il se souvenait distinctement de sa voix encore adolescente et du badge accroché à son turban, avec son inscription vulgairement antimilitariste. Le jeune homme lui avait pourtant paru plutôt bien disposé vis-à-vis de l’armée, dans laquelle il voyait plus un motif de curiosité qu’un sujet de raillerie. Dans ce cas, pourquoi arborait-il une telle obscénité? Le colonel aurait dû lui poser la question, mais il était tellement fasciné par le Talent de son interlocuteur qu’il en avait oublié tout le reste.


    Oublier… Il y avait quelque chose qu’il ne devait surtout pas oublier. Appeler la salle de garde, peut-être. Il recomposa le numéro, mais le poste était toujours occupé. Et son visiteur qui ne revenait pas!


    De qui s’agissait-il, au fait? Il connut un instant de panique lorsqu’il réalisa qu’il ne savait plus qui se trouvait dans la pièce quelques instants auparavant.


    Puis il oublia qu’il y avait eu quelqu’un, il oublia qu’un intrus était censé embarquer sur la prochaine navette, il oublia même le slogan offensant et l’irritation qu’avait suscitée en lui la mention de la psychosphère.


    Lorsque, deux jours plus tard, le chef du service informatique vint l’avertir qu’une aya expérimentale avait disparu du miniréseau du satellite, personne à bord n’était en mesure de faire le rapprochement avec le jeune homme porteur d’un badge FUCK L’ARMÉE qui était parti ce matin-là par la navette mensuelle.


    Car nul n’en avait conservé le souvenir.


    Pas même la database locale; Gloria y avait veillé.

  



    

    


    CHAPITRE PREMIER


    LA BELLE DE L’ENDROIT


    J’ai mes habitudes dans un salon communautaire de Mouffetard, à quelques pas de la Contrescarpe. C’est un lieu agréable, pas très grand, sentant bon le pin verni et le thé à la menthe. Son propriétaire, un grand type roux qui a toujours le sourire aux lèvres, n’a jamais voulu donner de nom à son établissement; de fait, celui-ci ne possède pas d’enseigne  mais entre eux ses habitués l’appellent généralement «L’Endroit».


    Je l’ai découvert peu de temps après mon arrivée à Paris, lors d’une errance nocturne, le ventre vide et le moral bien bas. J’y suis entré, intrigué par son décor de chalet suisse et les curieux posters géométriques épinglés sur les boiseries. Il m’a fallu un certain temps pour attirer l’attention de la serveuse; elle ne devait pas être très sensible à ma présence, car elle ne m’a jamais apporté ma commande. Quant aux clients, pas un n’a levé les yeux vers moi. Mais le comble a été atteint lorsqu’un couple est venu s’asseoir à ma table comme si je n’étais pas là  et, pour eux, je n’y étais pas. Leurs rétines me voyaient, mais leur cerveau oblitérait ma silhouette.


    Je me suis éclipsé. Je n’avais pas envie d’épier leur conversation d’amoureux; cela n’aurait fait qu’accroître mon sentiment de solitude. Mais L’Endroit m’avait séduit, et j’y suis souvent retourné, retrouvant chaque fois son ambiance paisible et ses hôtes discrets. En ces lieux, je peux demeurer aussi invisible que mon Talent me le permet. Nul ne m’y remarque par accident, comme cela arrive parfois.


    Ce soir-là, je songeais pour la millième fois aux avantages etaux inconvénients que me procure ma transparence, lorsqu’une femme est entrée dans le comsal. En temps ordinaire, je ne prête qu’une attention distraite aux clients de L’Endroit; à force de venir tuer le temps en ces lieux, j’ai fini par tous les identifier  à défaut de pouvoir les connaître, puisqu’ils ne savent pas que je suis là, et oublieraient mon existence aussitôt après m’avoir quitté si je me manifestais à eux. Mais je n’avais encore jamais vu la nouvelle venue.


    Grande, mince, la chevelure léonine, elle portait des braies en tissu isotherme qui reflétaient la douce lumière des appliques murales et un blouson de cuir bleu roi à fermeture magnétique. Rien dans ses vêtements n’indiquait son appartenance à une tribu quelconque. Elle a fait quelques pas à l’intérieur du salon, regardant autour d’elle  puis ses yeux d’un bleu très pâle se sont posés sur moi, et j’ai vu une lueur de soulagement y apparaître. Comme si elle n’était venue en ces lieux que dans l’intention de me trouver…


    Elle était déjà devant moi, debout près de ma table. J’ai rejetéla tête en arrière pour la dévisager, tout à fait surpris qu’elle fûtconsciente de ma présence. Elle devait avoir la trentaine augrand maximum, même si son maquillage la faisait paraître plus âgée de quelques années. Les pendentifs qui cliquetaient àses oreilles avaient l’air de sortir tout droit d’une bijouterie dela place Vendôme, et le foulard de soie rouge noué autour deson cou portait assurément la griffe d’un grand couturier japonais. Convenablement coiffée  ce qui n’était pas le cas actuellement, elle aurait pu passer n’importe quel contrôle sans même avoir besoin de montrer ses papiers; sonappartenance à la bonne société ne faisait aucun doute, et l’on saitqueles policiers, miliciens, vigiles et autres gardiens deparking traitent avec beaucoup d’égards les membres de celle-ci.


    Vous êtes Tem.


    C’était une affirmation, pas une question. J’ai pourtant acquiescé, prêt à filer à toutes jambes si la nécessité s’en présentait. J’ai trop l’habitude de passer inaperçu pour ne pas éprouver une certaine méfiance lorsqu’on me repère instantanément comme elle venait de le faire.


    Voire une franche panique. Tout dépend des circonstances. Dans ce cas précis, la méfiance suffisait.


    Pour l’instant.


    Elle s’est assise sans attendre mon invitation. Une pression de son pouce pour démagnétiser la fermeture de son blouson, et celui-ci s’est entrouvert sur un chemisier au col de dentelle. Un médaillon d’or de forme circulaire pendait sur sa poitrine, accroché à une chaîne du même métal. Je n’avais jamais vu le symbole qui y était gravé: un octogone à l’intérieur duquel s’enroulait une spirale. Je n’aurais su dire s’il s’agissait d’une gidouille ’pataphysique ou de l’emblème de sa tribu. Les deux peut-être.


    Laura Sanifer, s’est-elle présentée. C’est le Révérend Père Ludwig La Meurthe qui m’envoie.


    Un sourire sarcastique s’est dessiné sur mes lèvres. Je connais Ludwig depuis trop longtemps pour ne pas ressentir uncertain amusement lorsque j’entends quelqu’un lui donner le titre ronflant qu’il s’est attribué en fondant les Fils du Réseau. Révérend père ou grand grêtre, il restera toujours pourmoi le colosse barbu au rire tonitruant qui me faisait sauter sur ses genoux à l’époque où nous appartenions à la même tribu. Et je crois que je ne pourrai jamais prendre au sérieux lasecte qu’il dirige, même si j’en respecte les principes:altruisme, non-violence et libre circulation de l’information.


    Comme tous les syncrétistes, je suis plutôt suspicieux vis-à-vis des religions, et plus encore à l’encontre des sectes. D’autant plus, dans ce cas précis, que je savais que Ludwig était un escroc.


    Vous êtes une Fille du Réseau?


    Elle a fait non de la tête. Malgré le désordre qui régnait dans sa crinière, j’ai cru distinguer dans le mouvement élégant de celle-ci l’ombre de la patte d’un maître coiffeur à trente euros le brushing.


    Le Père La Meurthe m’a été recommandé par un ami qui connaissait mon problème et pensait que les Fils pourraient peut-être quelque chose pour moi.


    Je commençais à y voir plus clair. Ainsi, mon parrain n’avait pas renoncé à son idée de faire de moi «le Philip Marlowe du XXIe siècle»  pour reprendre son expression favorite, dans laquelle il oublie que mon privé préféré se nomme Nestor Burma. J’aurais pu m’y attendre. Ludwig n’a toujours éprouvé que suspicion face à mon engouement pour l’espace; il croit que le Grand Mystère réside dans l’homme et non au-delà des immensités interstellaires. C’est lui qui a insisté pour que je prenne une licence de détective et que j’ouvre un bureau. Malheureusement, ma transparence s’étend bien au-delà de ma modeste personne, et les annonces parues dans la presse, diffusées sur le câble ou injectées dans le labyrinthe du wèbe n’ont amené que fort peu de réponses avant de disparaître, comme tout ce qui me concerne, au bout de quelques heures ou quelques semaines.


    Il y a des jours où j’aimerais être pleinement quelqu’un, avec une identité sociale stable. Prenez ma licence, par exemple. Jesuis obligé de la renouveler tous les trois ou quatre mois, l’ordinateur de la préfecture ayant comme qui dirait tendance àperdre ma trace. Même ma carte professionnelle, que je portesur moi en permanence, s’efface de temps en temps, etj’aichaque fois un mal de chien à en obtenir une nouvelle.


    D’accord, vous avez un problème et vous cherchez quelqu’un pour le résoudre… De quoi s’agit-il?


    Laura Sanifer a émis un bruit humide qui ressemblait à un sanglot et j’ai réalisé qu’il y avait de l’eau dans ses yeux. Elle paraissait au bord de la crise de larmes. L’affaire était donc grave  ou pour le moins sérieuse.


    Elle pouvait tout aussi bien jouer la comédie.


    Mon frère a été assassiné, a-t-elle dit d’une voix qui tremblait un peu. Je voudrais que vous retrouviez son meurtrier.


    J’avais entendu parler de cette histoire. Elle avait fait les gros titres durant deux ou trois jours, la semaine précédente.


    Votre frère… Herbert Sanifer?


    Oui. La police vient de classer l’affaire faute d’indices.


    J’ai songé que cela n’avait rien d’étonnant. Le manque de crédits et d’effectifs a tendance à tempérer le zèle des flics  d’autant plus lorsqu’ils se trouvent confrontés à une énigme en apparence insoluble.


    Or le frère de Laura avait été trouvé abattu d’une balle en plein cœur, dans une pièce dont toutes les ouvertures avaient été verrouillées de l’intérieur.


    Un classique problème de chambre close. J’ai un bouquin sur le sujet à la maison  un cadeau de ma sœur Miroir. Il allait falloir que je le potasse pour me documenter… Si j’acceptais cette enquête.


    L’équation à laquelle je me trouvais confronté était simple: il y avait d’une part l’état lamentable de mon infocompte et, de l’autre, la somme dont Laura Sanifer était susceptible de se débarrasser en ma faveur. Mon tarif habituel est de cent euros par jour plus les frais, mais je sentais que j’aurais pu demander le double et l’obtenir sans le moindre problème. J’étais d’ailleurs enclin à céder à la tentation, car j’avais quatre mois de loyer en retard et, même si mon propriétaire avait sûrement rayé jusqu’à mon existence de son champ de conscience, je tenais à lui régler ce que je lui devais, ne fût-ce que pour lui éviter de relouer l’appartement par inadvertance. Ce ne serait pas la première fois que ça m’arriverait.


    Mais, d’un autre côté, je me demandais s’il était bien raisonnable de me lancer dans une telle affaire. Mon expérience du métier de détective privé se limitant aux filatures de conjoints supposés infidèles, enquêter sur un meurtre inexpliqué risquait de dépasser mes compétences, et rien ne m’aurait plus ennuyé que de donner de faux espoirs à ma cliente éventuelle. Je n’aurais pas voulu décevoir quelqu’un capable de me repérer au premier coup d’œil. Chacun sa fierté.


    Et pour ces messieurs dames, ce sera?…


    La serveuse s’était arrêtée à hauteur de notre table, son plateau sous le bras. Elle portait ce jour-là un sari noir et or qui lui allait à ravir. L’étoile de tissu noir des Mysticiels était collée entre ses sourcils épilés. Elle regardait ma voisine de table, bien entendu  mais je voyais qu’elle identifiait ma présence, même si je n’attirais pas spécialement son attention. Tout à fait curieux. Laura Sanifer disposait-elle d’un Talent quelconque qui atténuait les effets du mien?


    Nous avons passé commande. Une fois la serveuse repartie, je me suis penché vers la jeune femme:


    Quel est votre véritable nom?


    Elle a ouvert de grands yeux innocents et étonnés.


    Sylve Boisée sous un Ciel Changeant. Comment avez-vous pu deviner?


    Votre Talent semble interférer avec le mien. (Mes doigts ont dessiné dans l’air le salut furtif de la Troisième Tribu.) Je m’appelle Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Un sourire est apparu sur ses lèvres joliment dessinées.


    Le Révérend Père La Meurthe est un cachottier, a-t-elle commenté avec sobriété. De quel Don jouissez-vous?


    La transparence. Et le vôtre?


    À son tour de me surprendre:


    Je suis un ludion. (Devant ma mimique d’incompréhension, elle a expliqué.) Je tombe au ralenti, comme si je ne pesais que quelques centaines de grammes, quelques kilos tout au plus. Je peux sauter du haut d’une falaise et atterrir sans me faire de mal. Mais je n’ai aucun contrôle là-dessus.


    C’est un pouvoir psi peu courant, me suis-je senti obligé de commenter pour dissimuler mon étonnement.


    Tout comme le vôtre, n’est-ce pas? Je n’ai jamais rencontré de transparent. C’est pratique? Agréable? Gênant?


    Les trois à la fois et bien plus encore  l’éternel problème des Talents incontrôlables, vous devez en savoir quelque chose.


    Ou qu’il faut apprendre à contrôler.


    Je n’avais pas envie de m’attarder sur ce terrain glissant. Mon rêve secret est en effet de maîtriser mon pouvoir, mais je crains que ce ne soit impossible.


    Celui de Laura, en tout cas, était un bel exemple de Don instinctif.


    Oui. Mais il y a plus pervers encore: les Talents inconscients. J’ai connu quelqu’un dont le pouvoir de télékinésie ne se manifestait que durant son sommeil  et à des dizaines de kilomètres de distance.


    Laura affichait une mine intéressée. Les coudes sur la table, le menton dans les mains, elle me dévisageait, semblant boire mes paroles.


    Comment s’en est-il rendu compte?


    Un sensitif hasardeux de ma tribu a perçu l’influx PK… (J’ai hésité.) Vous savez, ce n’est pas histoire de bavarder que je parle de Talents inconscients… Depuis que vous êtes là, j’ai l’impression d’être nettement moins transparent que d’habitude… Comme si je m’opacifiais.


    Elle a haussé un sourcil mi-inquiet, mi-amusé.


    Vous croyez que ma présence contrebalancerait votre Don?


    Ça m’en a tout l’air.


    Alors il doit s’agir d’un effet secondaire du mien. Nul ne saurait jouir de deux Talents, n’est-ce pas?


    C’est ce qu’on dit, en effet.


    La serveuse est ressortie de la petite pièce où elle prépare les consommations. J’ai aussitôt remarqué qu’il n’y avait qu’un verre sur son plateau. Peut-être l’influence de Laura Sanifer n’était-elle pas aussi efficace que je le croyais, après tout…


    La jeune fille, m’apercevant, s’est brusquement souvenue de mon existence  ce qui ne se serait jamais produit en temps normal. Lorsque, quelques instants plus tard, elle a posé devant moi une tasse fumante d’infusion d’hibiscus, j’ai réalisé que c’était la première fois que j’arrivais à me faire servir dans L’Endroit.


    Bon, j’avais demandé une verveine, mais j’étais si agréablement surpris que je n’avais pas le cœur à pinailler.


    Il fallait fêter un tel événement. Alors, dans un élan de générosité pure, ma décision a été prise: j’allais accepter l’affaire de Laura Sanifer. Je crois bien que, sans cette fichue tasse d’hibiscus, ce récit se serait arrêté là. Net.


    Ma cliente a trempé les lèvres dans son thé sans me quitter un instant des yeux. Réfléchissait-elle à ce que je lui avais dit? Ou bien pensait-elle à son frère assassiné?


    Elle a murmuré:


    Maintenant, je sais que c’est de vous que j’ai besoin. Je peux vous… te faire confiance, frère millénariste.


    J’ai esquissé un sourire embarrassé. De toute évidence, le moment était venu de lui expliquer que je ne méritais plus ce titre. J’ai rectifié:


    Ex-millénariste. J’ai perdu le contact avec ma tribu et je ne désire pas le rétablir.


    Elle a paru surprise, ainsi que je m’y attendais.


    Comment as-tu… avez-vous pu faire ça?


    J’ai laissé échapper un soupir.


    C’est une histoire assez longue, et nous avons pour le moment un sujet de discussion bien plus important  pour vous comme pour moi.


    Vous voulez dire que vous êtes d’accord pour m’aider?


    Je me suis contenté de hocher la tête. Cette affaire serait peut-être la seule qu’on me confierait cette année, mais j’avais l’intention de la prendre à bras-le-corps, car il était de mon devoir d’aider ma presque-sœur. En souvenir du bon vieux temps où il m’était encore possible de participer à la Fusion.


    Où nous aurions pu fusionner ensemble, si nous nous étions rencontrés.


    À quelle tribu appartenait-elle? Je n’avais jamais entendu parler de millénaristes s’habillant chez Cartier et Yuzumoto.


    Elle a bu une autre gorgée de thé, laissant son regard errer sur le salon lambrissé de chêne verni, comme si elle n’était jamais venue dans un tel endroit. Ce qui n’avait rien d’impossible: les adeptes  involontaires  du Nouveau Millénaire n’ont pas besoin de fréquenter les lieux où se réunit le commun des mortels, puisqu’ils ont la Fusion, qui leur permet à tout moment de retrouver leurs semblables par l’esprit.


    Mais Laura Sanifer n’avait-elle pas, tout comme moi, quitté sa tribu? J’ai à nouveau considéré ses habits et ses bijoux luxueux. Avait-elle fait un riche mariage?


    Intrigué et circonspect, j’ai goûté le breuvage d’un rouge transparent. Il manquait de sucre; j’en ai rajouté machinalement tandis que mon esprit vagabondait. Cela me faisait tout drôle de penser que je venais d’accepter une enquête  une vraie enquête, avec un meurtre mystérieux à élucider. En toute honnêteté, je me demandais comment j’allais m’y prendre. Mes modèles littéraires suffiraient-ils à me mettre sur la voie? J’en doutais. Pourtant, j’ai soudain éprouvé une furieuse envie de me replonger dans Léo Malet, juste histoire de voir comment ce bon vieux Nestor Burma se dépêtrait de situations analogues.


    Mais je ne croyais pas me souvenir qu’il eût travaillé sur un problème de chambre close.


    Je vais vous verser une provision, a décidé Laura Sanifer en sortant son crédibloc. Combien voulez-vous?


    Une semaine d’avance suffira dans un premier temps. Cinq cents euros.


    J’ai accouplé mon monnayeur au sien, et la somme fixée a quitté son compte pour atterrir sur le mien, délestée de douze pour cent d’impôts et de la commission forfaitaire de transfert, qui devait se situer aux alentours de sept euros. Dix-sept pour cent supplémentaires seraient également prélevés en fin de mois par ma caisse d’assurance maladie. Curieusement, les services fiscaux et de l’assurance maladie ont moins tendance à m’oublier que les autres administrations  sans doute parce que leurs employés et leurs ayas sont plus attentifs. Une fois retranchés les cotisations familiales et le contrat obligatoire de prévention vieillesse, il me resterait à peine la moitié de cet argent que je m’apprêtais à gagner durement. Le deuxième versement, s’il devait y en avoir un, se ferait en liquide.


    À condition que ma cliente réussît à s’en procurer; cela devenait chaque jour plus difficile.


    À voir ces comptes d’apothicaire, vous n’imagineriez pas que je dispose d’un moyen infaillible de renflouer mon infocompte. Un moyen net d’impôts et purement indétectable. Mais ce serait malhonnête d’y recourir, et il se trouve que j’ai été élevé dans le respect du bien d’autrui  c’est-à-dire de tout ce qui n’est pas considéré comme la propriété collective des Troisième et Quatrième Tribus.


    Mon petit calcul déprimant terminé, j’ai plongé mon regard dans les yeux délavés de ma cliente.


    Maintenant, racontez-moi ce que vous savez. Tous les détails, même les plus anodins, peuvent avoir de l’importance. Essayez de ne rien oublier.


    Je n’ai pas pu apprendre grand-chose. Jeudi dernier, vers midi, alors que j’allais passer à table, le vidphone a sonné. C’était la police, qui m’informait que mon frère était mort.


    Comment ont-ils obtenu votre numéro?


    Herbert l’avait sur lui. J’ai renoncé à déjeuner et j’ai pris un taxi qui m’a emmenée au commissariat du Ve, d’où venait l’appel. Là-bas, j’ai appris qu’on avait retrouvé mon frère assassiné d’une balle dans le cœur. Après, il m’a fallu attendre deux heures avant qu’un inspecteur m’interroge  un drôle de type trop bien coiffé qui se croyait visiblement sorti de la cuisse de Jupiter.


    Que vous a-t-il demandé?


    Quand j’avais vu mon frère pour la dernière fois, si je connaissez l’hôtel du Panthéon…


    Et qu’avez-vous répondu?


    Qu’Herbert et moi avions déjeuné ensemble le lundi précédent et que cet hôtel se trouvait en face du CERS où il travaillait, mais que je n’y avais jamais mis les pieds. Ça a paru le satisfaire. C’est alors qu’il s’est mis à insinuer que mon frère aurait pu avoir des ennemis… J’ai failli éclater de rire. (Elle a eu un charmant sourire d’excuse.) C’était nerveux. Mais sa question était si ridicule!


    Ridicule?


    Herbert ne pouvait pas avoir d’ennemis. C’est… c’était un métano psi. Sa vision du monde déteignait sur la réalité. Les gens étaient incapables de le haïr.


    J’ai redressé la tête. La métanoïa, maladie mentale la plus répandue depuis la Grande Terreur, engendre dans l’esprit de ses victimes la certitude que le monde entier leur veut du bien. Elles constituent dès lors des gogos de premier choix pour toute la faune des escrocs, voleurs et arnaqueurs en tout genre. Mais il n’en va pas de même pour les métanoïaques possédant des dons parapsychiques, qui parviennent à influencer leur environnement au point d’en arriver à se trouver en parfaite sécurité uniquement parce qu’ils croient que c’est le cas.


    Personne ne pourrait pointer une arme sur un métano psi, et encore moins en presser la détente. Sauf peut-être un autre mutant.


    Un escargot, par exemple. Ou un télépathe de très haut niveau.


    J’ai essayé d’ignorer le mince filet de sueur glacé qui s’était mis à couler le long de ma nuque. L’enfant ne s’annonçait pas sous les meilleurs augures.

  



    

    


    CHAPITRE II


    À L’HÔTEL DU PANTHÉON


    La nuit tombait lorsque je suis descendu du RER au Luxembourg. Il faisait frais, mais le vent qui s’était levé au sud-est annonçait un adoucissement de la température; le printemps n’avait qu’un mois de retard cette année-là. Je me suis frayé un chemin à travers la foule qui couvrait les trottoirs de son flot mouvant et bigarré. La sortie des bureaux était l’occasion pour chacun de se montrer sous son jour le plus remarquable. Partout ce n’étaient que pourpoints chamarrés et capes brodées decouleurs vives, coiffures compliquées et chapeaux tarabiscotés, visages peints et maquillés… Les tribus parisiennes s’affichaient dans toute leur splendeur et leur diversité, arborant avec fierté leurs signes distinctifs et leurs ornements rituels. Il yavait même un couple de Géants cybers au corps demétal peint qui faisait la manche à l’angle de Saint-Michel et de Soufflot, dans les trépidements amphétaminés de la synthechno.


    Parfois je me demande à quoi pouvait bien ressembler cette ville autrefois, avant l’Élan utopique et l’explosion des familles-au-sens-large  du temps de Nestor, par exemple. Bien sûr, beaucoup de bâtiments subsistent encore, à peine érodés par le temps, mais le peuple n’est plus le même. Le grand métissage est en route et rien ne l’arrêtera. Pensez qu’il y a encore un siècle on vous aurait regardé de travers uniquement parce que vous étiez né en Algérie ou au Tonkin  et, surtout, parce que vous aviez le «type» de votre pays d’origine. Ça peut paraître incroyable, mais avant la Grande Terreur primitive ce genre d’attitude n’était pas seulement le fait de quelques groupuscules racistes honnis de tous.


    L’hôtel se dressait à l’angle de Clotilde et de la place du Panthéon, juste en face des bâtiments ultramodernes du Centre européen de recherche scientifique. Ce chef-d’œuvre de l’architecture des années 50 avait été construit sur les ruines du lycée Henri-IV après le grand effondrement de 37, qui n’a laissé du versant oriental de la Montagne Sainte-Geneviève qu’un champ de décombres semé de cratères béants.


    Je suis resté un instant à contempler les façades contournées dont l’esthétique déséquilibrée tirait parti des possibilités infinies du ciment polymérisé. Le résultat était assez élégant, quoique curieux  tout à fait caractéristique de l’école de l’Audace.


    Herbert Sanifer travaillait là au moment de sa mort, en qualité de physicien, mais Laura ignorait la nature exacte de ses activités. Elle croyait toutefois se souvenir que certaines de ses recherches étaient couvertes par le secret-défense.


    L’image de la jeune femme est remontée du fond de ma mémoire, avec ses vêtements coûteux et son maquillage d’épouse bourgeoise. À la voir, il était impossible de deviner qu’elle appartenait à la Quatrième Tribu  et sans doute s’agissait-il de l’effet recherché, à en juger par l’étonnement qu’elle avait exprimé lorsque j’avais deviné qu’une de mes presque-sœurs se cachait sous son masque d’apparente normalité.


    Une millénariste possédant un nom et de l’argent… Sur le moment, impressionné par sa beauté et intrigué par l’affaire qu’elle souhaitait me confier, je n’avais pas accordé suffisamment d’importance à cette contradiction. Mais à présent, devant l’hôtel fatal, je commençais à me dire que pour élucider la mort de son frère il me serait peut-être nécessaire de découvrir qui était au juste Laura Sanifer.


    Cette affaire m’intéressait de plus en plus.


    Remisant mes doutes et mes interrogations dans un coin de mon esprit, j’ai pénétré dans l’hôtel du Panthéon.


    Comme l’extérieur récemment ravalé et les quatre étoiles apposées sur la licence pouvaient le laisser supposer, l’endroit respirait le luxe. À l’intérieur, chêne verni, cuir ciré et dorures ostentatoires se disputaient le privilège de le proclamer. Derrière un comptoir astiqué avec soin, un employé rouquin enjaquette rigide framboise tapotait distraitement sur un clavier antédiluvien qui accentuait l’aspect vieillot des lieux. J’avais rarement vu autant de taches de rousseur sur un même visage.


    Interrompant un instant son travail, le réceptionniste a levé vers moi un regard dont toute obséquiosité potentielle a disparu dès que son cerveau eut analysé ma silhouette; avec mon jean vert pomme, ma moumoute en mouton synthétique et mon borsalino fluo posé de travers sur ma tignasse ébouriffée, je n’avais pas exactement le profil de l’habitué des palaces.


    Monsieur? a-t-il formulé du bout des lèvres, la voix empreinte d’une suspicion bien légitime.


    Au moins, il ne lui avait pas fallu des heures pour s’apercevoir de mon entrée, ce qui était le but recherché en m’habillant d’une manière aussi voyante. Je n’avais pas à me plaindre.


    Je me suis présenté, et sa grimace de méfiance s’est muée en un sourire de sympathie. En général, les gens aiment bien les détectives privés, pour la même raison qu’ils se sentent rassurés en voyant des vigiles ou des miliciens. Tous autant que nous sommes, nous effectuons le travail que la police n’a plus les moyens d’assumer.


    Bien ou mal  c’est selon.


    Vous enquêtez sur la mort de monsieur Sanifer?


    Je lui ai rendu son sourire.


    J’aimerais voir la chambre où c’est arrivé, si elle n’a pas été relouée depuis.


    Il a levé les yeux au ciel.


    Pour ça, vous pouvez être tranquille: personne n’en veut. Même le Centre a bien spécifié de ne pas la donner aux pensionnaires qu’il nous envoie.


    Vous en avez souvent?


    Tout le temps. Par exemple, nous hébergeons en ce moment deux chimistes hongrois, un physicien suédois et un couple de généticiens belges.


    Logés aux frais du CERS?


    Évidemment.


    Il ne faisait que confirmer ce dont je me doutais.


    C’est aussi le Centre qui louait la chambre du crime?


    «La chambre du crime», a-t-il répété, l’air rêveur. Vous avez de ces expressions! Pour répondre à votre question, elle a été retenue pour deux jours par les gens d’en face. Un biochimiste tchèque devait l’occuper, mais la seule personne à m’en avoir demandé la clef est ce pauvre monsieur Sanifer.


    Vous le connaissiez?


    Oui. Il venait de temps en temps. Nous avons un bar réservé aux clients et à leurs invités. Il y retrouvait d’autres chercheurs  surtout des physiciens. Rien d’étonnant là-dedans, n’est-ce pas?


    J’ai acquiescé, l’esprit ailleurs.


    Était-il déjà arrivé qu’il vous demande la clef d’une chambre?


    Non, c’était la première fois.


    Racontez-moi ça.


    Il a eu l’air contrarié quand je lui ai dit que monsieur Ceslinc  le Tchèque que nous attendions  n’était pas encore arrivé. Puis il m’a demandé la clef. Je ne vois rien d’autre à dire.


    Vous la lui avez donnée sans discuter?


    Je ne voyais pas de raison de la lui refuser, puisque c’était le Centre, où monsieur Sanifer était employé, qui louait la chambre.


    De surcroît, le défunt étant un métano psi, le rouquin n’avait pu qu’éprouver l’envie de l’aider en le voyant dans l’embarras. J’ai tout de même demandé, par acquit de conscience:


    Vous ne vous êtes posé aucune question?


    Aucune.


    Quelle heure était-il?


    Dix-neuf heures quinze, à une ou deux minutes près.


    Et ensuite?


    Je suis parti vers vingt heures, comme tous les soirs. Sylvain, le réceptionniste de nuit, était en retard, et j’ai filé sans penser à lui dire que le client de la chambre 18 n’était pas arrivé et que monsieur Sanifer l’attendait là-haut.


    Vous n’étiez pas à l’hôtel au moment de la découverte du corps?


    Non, c’était mon jour de congé. Il a été trouvé par la femme de chambre, vers onze heures le lendemain matin. Il était froid depuis un bon moment, paraît-il. On a parlé de douze heures.


    Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal dans le comportement de la victime?


    Les phrases standardisées des interrogatoires de police me venaient spontanément aux lèvres comme si je les avais prononcées toute ma vie. Une délicieuse sensation d’aisance s’est emparée de moi. Je me sentais compétent, efficace, plein d’allant et d’optimisme.


    Je vous l’ai dit, l’absence du Tchèque a paru le contrarier. Sinon, il était comme d’habitude, pas très bavard mais sympathique. J’espère que vous allez trouver celui qui a fait ça.


    Je l’espérais aussi.


    La chambre occupait douze mètres carrés tout au bout d’un long couloir qui sentait l’encaustique. Le lit était grand et paraissait confortable, mais à la longue le papier peint fleurdelisé sur fond bleu nuit devait donner mal à la tête. À côté d’une grande armoire de bois sculpté s’ouvrait une porte donnant sur une minuscule salle de bains équipée, outre la robinetterie traditionnelle, d’une de ces toutes nouvelles douches soniques qui vous décrassent sans user la moindre goutte de ce précieux liquide qu’est l’eau, même non potable.


    Sur la moquette subsistaient les contours tracés à la craie d’une silhouette humaine, ainsi que de vilaines traces brunâtres.


    Impossible de faire partir de truc, a marmonné l’employé en désignant le sang séché. Il faut tout changer. Ça va nous coûter une fortune!


    J’ai compati avec lui d’un hochement de tête. À en juger par le dessin incriminé et ses macabres enluminures, Herbert Sanifer était tombé en arrière, un bras le long du corps, l’autre rejeté en arrière, par-dessus la tête, comme s’il l’avait levé pour se défendre avant d’être abattu.


    Ça n’a pas grande utilité en face d’un revolver, mais c’est humain. Un réflexe.


    L’homme qui avait répandu son sang sur la moquette avait vu sa mort venir.


    L’employé rouquin est allé à la fenêtre et il l’a ouverte. De l’autre côté de la rue, les baies vitrées trapézoïdales du Centre commençaient à s’illuminer avec la nuit qui venait. Il aurait été très facile de tuer Sanifer en tirant de l’une d’elles; la distance ne devait pas excéder quinze mètres. Mais, à en juger par la position du corps, cela n’avait pas été le cas. De surcroît, je devais garder à l’esprit que la pièce était fermée de l’intérieur lorsque la femme de ménage avait découvert la victime.


    Il travaillait juste en face, a dit le réceptionniste.


    J’ai relevé la tête, m’arrachant à mes réflexions.


    Pardon?


    Monsieur Sanifer, c’était son laboratoire… À droite de la colonne de verre, la fenêtre éteinte. Vous ne trouvez pas ça drôle qu’il soit mort au même étage?


    Il ne s’agissait peut-être que d’une simple coïncidence, mais je n’en étais pas encore arrivé au stade des hypothèses. Pourtant, j’imaginais déjà un tireur embusqué dans le propre laboratoire du défunt, attendant que celui-ci passât dans son viseur…


    Mais cette partie de l’affaire n’était qu’un détail en comparaison de l’énigme de la chambre close. Je devais avant tout découvrir comment le meurtrier s’y était pris pour créer le mystère en apparence insoluble auquel j’étais confronté.


    Pour éviter d’avoir à répondre au réceptionniste, j’ai posé la première question qui m’est passée par la tête:


    Qu’a fait la femme de ménage après avoir découvert le corps?


    Vous ne perdez pas le fil, hein? Elle a refermé à clef et elle est descendue prévenir le réceptionniste. Personne n’a pu entrer entre son départ et l’arrivée de la police, si c’est ça qui vous préoccupe.


    C’était bien le cas. On aurait pu, par exemple, refermer la fenêtre après le passage de la femme de chambre. Ou dissimuler un indice important. Ou faire n’importe quoi d’autre afin de brouiller les pistes. Les possibilités étaient innombrables, si j’en croyais 222 chambres closes, un ouvrage érudit recensant les plus beaux cas inventés en littérature. Mais, pour l’instant, aucune de celles que j’avais retenues ne paraissait convenir à la situation présente.


    J’ai insisté, suivant mon idée:


    A-t-elle remarqué si la fenêtre était fermée?


    Il a haussé les épaules. Sous la lumière blanche de l’halogène, il paraissait avoir encore plus de taches de rousseur que dans l’éclairage feutré de la réception.


    Je n’en ai pas la moindre idée. Il faudra que vous le lui demandiez. Aujourd’hui, elle a fini son service, mais vous pourrez la trouver demain entre huit et quinze heures. Si je ne suis pas là, demandez Eileen. Bon, maintenant excusez-moi, mais j’ai deux ou trois choses à régler d’urgence. Vous pouvez rester un peu dans la chambre si vous voulez. Tirez la porte derrière vous; la fermeture est automatique. On peut ouvrir de l’intérieur, mais pas de l’extérieur… (Il a lu dans mon regard l’idée qui me venait à l’esprit.) Ne vous excitez pas trop vite. La porte n’était pas seulement claquée: monsieur Sanifer avait donné un tour de clef.


    Elle se trouvait dans la serrure?


    La clef?


    Quoi d’autre?


    Aucune idée. Mais Eileen devrait le savoir. (Il a cligné de l’œil.) J’espère que vous le coincerez. À plus tard.


    Il a filé, me laissant seul. J’ai vaguement farfouillé à droite et à gauche, sans espérer trouver quoi que ce fût, j’ai inspecté la serrure de la porte et le système de fermeture de la fenêtre… En un mot, je séchais. Et, toujours, mon regard revenait à la silhouette à la craie et aux taches de sang qui en chevauchaient les contours à demi effacés. Je sentais, quelque part à la lisière de mon champ de conscience, qu’il émanait de ces traces une vague aura nauséeuse, mais je n’avais pas envie de tenter de pousser plus loin l’expérience de cette sensation. Les relents parapsychiques d’un crime ne sont pas précisément la chose la plus agréable qu’un mutant puisse percevoir par le biais d’un de ses sens supplémentaires.


    


    Mon réceptionniste préféré s’était remis à pianoter sur l’antique clavier lorsque je suis redescendu. En me penchant par-dessus le comptoir, j’ai distingué avec surprise une petite pomme multicolore incrustée dans le plastique en bas de l’écran. Si ma mémoire était bonne, la marque qu’elle symbolisait avait disparu avec la chute des États-Unis d’Amérique, cette contrée légendaire qui s’étendait autrefois de l’Atlantique au Pacifique, entre le Mexique et le Canada.


    Incroyable que cet ordinateur fonctionne encore, me suis-je senti obligé de commenter en rencontrant le regard de l’employé.


    Oui, c’est une vraie pièce de musée, a-t-il renchéri. Vous avez trouvé quelque chose?


    J’ai secoué la tête.


    Si vous pouviez m’accorder encore un moment, je voudrais vous poser deux ou trois questions.


    Il a désigné l’écran qui affichait des colonnes de chiffres.


    Un bilan à terminer. Demain, je serai plus disponible. À moins que ça ne puisse pas attendre jusque-là?


    Si, bien sûr  sauf pour les clefs.


    Les clefs?


    Celles de la chambre. Et les passe-partout. Combien y en a-t-il au total?


    Chaque employé possède un passe, ainsi que le patron, sa femme et leurs enfants. Pour ce qui est des clefs, nous en avons trois par chambre: deux que nous donnons à nos clients et une de rechange. (Il a souri.) Ne perdez pas votre temps avec ça. Les flics ont tout vérifié: qui les détenait, où elles se trouvaient pendant la nuit où monsieur Sanifer a été assassiné, et cætera.


    Vous me mâchez le travail.


    Je fais ce que je peux. Maintenant, si vous le permettez… a-t-il coupé court en reportant son attention sur l’écran placé devant lui.


    Cette fois, je n’ai pas insisté.

  



    

    


    CHAPITRE III


    UN HAUT LIEU DE LA SCIENCE


    Une sono invisible mais omniprésente diffusait en sourdine un vieil air de jazz lorsque je suis entré dans le Centre. Le son d’une trompette langoureuse imprégnait délicatement l’atmosphère, sur fond de batterie ternaire, se mariant en douceur avec le murmure de la fontaine de verre signée Cayrel.


    Un dôme transparent coiffait le hall circulaire d’une trentaine de mètres de diamètre où je venais de pénétrer. Le sol de marbre moucheté de bleu évoquait une gigantesque tranche de fourme. Un rapide coup d’œil m’a permis de constater que l’endroit se trouvait à la jonction de trois corps de bâtiment disposés en éventail, dont les deux les plus éloignés formaient un angle droit. Des pancartes lumineuses annonçaient les noms des départements correspondant à chaque aile: PHYSIQUE-CHIMIE, GÉNÉTIQUE-BIOLOGIE, MATHÉMATIQUES-MÉTAPHYSIQUE. La dernière association m’a paru quelque peu osée, mais ce n’était pas le moment d’aborder la question.


    Il y avait trois personnes en vue. Sur ma gauche, assis derrière un bureau, un agent de sécurité cybercâblé voyait défiler sous son casque RéVi les images que lui envoyaient les caméras de surveillance. J’ai admiré sa concentration; il paraît que les vidéogardes ne peuvent pas effectuer de vacations supérieures à trois heures en raison de l’effort mental qu’elles leur demandent. De l’autre côté du hall, près de l’accès à l’aile GÉNÉTIQUE-BIOLOGIE, deux femmes en blouse blanche discutaient devant une machine à café. L’odeur de l’espresso en granulés flottait jusqu’à moi dans la nuit naissante, mêlée aux accents du jazz.


    J’ai regretté d’avoir choisi une tenue si voyante  surtout à cause du borsalino vert fluo. Le reste aurait pu passer à la rigueur; les chercheurs sont parfois vêtus de façon assez excentrique. Mais ce fichu chapeau devait briller comme un phare dans la pénombre ambiante. Il aurait fallu que le vidéogarde fût particulièrement peu réceptif pour qu’il ne me remarquât pas.


    Je m’apprêtais à me diriger vers lui pour me présenter lorsqu’un faible bruit est parvenu à mes oreilles, à la faveur de la fin du morceau. Un très léger ronflement.


    Le cybercâblé dormait! Je comprenais à présent pourquoi iln’avait pas encore réagi, alors que cela faisait bien deux minutes que je me tenais près de l’entrée, l’air franchement suspect.


    Bon, les caméras de surveillance enregistreraient mon image, mais je sais par expérience que les systèmes numériques de stockage ont tendance à m’«oublier» plus vite que les archives… disons moins virtuelles. Dans trois jours, on ne distinguerait plus qu’une ombre fugitive et, dans cinq, il n’y aurait plus rien, sauf peut-être de vagues zones floues par endroits.


    Haussant les épaules, j’ai traversé le hall en direction du département PHYSIQUE-CHIMIE. L’une des deux femmes, dont la chevelure rousse cascadait jusqu’à des fesses rebondies, m’a un instant regardé avec une indifférence tout à fait sécurisante. Quand elle a tourné la tête, je n’étais déjà plus qu’une silhouette indistincte dans sa mémoire.


    Je me suis retrouvé au pied d’un escalier en colimaçon qui se dressait au centre d’une tour creuse analogue à un silo. Des passerelles de verre coloré en partaient à chaque étage, rayonnant dans quatre directions différentes. Le bâtiment paraissait construit en arc de cercle autour de ce puits éclairé a giorno, sur les parois duquel étaient accrochées des toiles de maîtres contemporains comme Léhol ou Ba-Moggia. Le décorateur avait sans doute un faible pour les motifs organiques. Je me suis demandé ce que les chercheurs du Centre pouvaient bien penser de ces scènes, qui auraient été plus à leur place à l’entrée du département GÉNÉTIQUE-BIOLOGIE, par exemple. Personnellement, toute cette tripaille à l’air me donnait un peu la nausée.


    Je n’osais penser à ce qu’on avait réservé aux mathématiciens et métaphysiciens mais, dans le même ordre d’idées, j’y aurais bien vu des holos pornos.


    La remarque du réceptionniste dans la chambre du crime m’avait permis d’apprendre que le laboratoire de Sanifer se trouvait au premier. J’ai donc quitté l’escalier à cet étage, signalé par un chiffre rouge en relief d’un mètre de haut, pour m’engager dans un véritable labyrinthe de couloirs.


    Évidemment, je n’ai pas tardé à me perdre. En l’absence de fenêtres, impossible de m’orienter, et les inscriptions sibyllines des portes qui s’ouvraient çà et là ne m’aidaient guère. QuantProm DL-18, NaO2 KULT, Lightyears NTB…


    Je commençais à me dire que j’aurais mieux fait de réveiller le vidéogarde et de demander à parler à un collègue du défunt, lorsqu’un vieil homme vêtu d’un costume démodé est sorti d’une pièce sur la droite. Dans cet environnement désodorisé, son parfum de tabac froid paraissait plus choquant encore.


    Comme il ne semblait pas faire attention à moi, je me suis planté en travers de son chemin. N’obtenant toujours aucune réaction  certaines personnes sont vraiment obtuses , je lui ai tiré la langue en émettant un bruit humide tout à fait répugnant. Toujours rien.


    Arrivé à un mètre de moi, il s’est figé d’un coup, et ses yeux sont remontés de mes mocassins isothermes jusqu’à mon visage surmonté de ce ridicule borsalino.


    En voilà une dégaine! s’est-il écrié avec une bonne humeur qui m’a surpris. Avec un tel look, vous devez au moins appartenir au service UniPar.


    UniPar?


    Univers parallèles. Sauriez ça si vous étiez de la boîte.


    La rapidité avec laquelle il était passé d’une conclusion à l’autre m’a laissé coi.


    Vous cherchez quelqu’un? a-t-il repris. Si c’est le cas, vous arrivez un peu tard: il ne reste plus grand monde dans les labos.


    J’enquête sur la mort d’Herbert Sanifer.


    Détective privé? Vous faites vos filatures habillé de manière aussi voyante?


    C’est une couverture, me suis-je senti obligé de mentir.


    Il a désigné le borsalino fluo.


    Symbole tribal?


    En quelque sorte. Vous connaissiez la victime?


    Sanifer? Disons que nous étions collègues mais que nous ne travaillions pas dans le même domaine.


    Sur quoi portaient ses recherches?


    Vous avez l’intention de me faire subir un interrogatoire?


    Ouvert, franc et sympathique  avec une pointe d’ironie pour relever le tout. Ce vieux savant était trop beau pour être vrai.


    Eh bien, si ça ne vous dérange pas trop, j’aimerais vous poser quelques questions…


    Dans ce cas, allons chez moi. (Il me fallut une fraction de seconde avant de comprendre qu’il voulait parler de son laboratoire.) Nous y serons plus à l’aise. Au fait, je m’appelle Michel Viard. Et vous?


    Médusé, j’ai répondu d’une voix atone:


    Appelez-moi Tem.


    Et, d’un pas mécanique, je l’ai suivi dans son antre.


    Michel Viard! Je ne parvenais pas à y croire.


    Il existe une rumeur, parmi les millénaristes  enfin, un peuplus qu’une rumeur , selon laquelle deux scientifiques de haut niveau auraient joué un rôle crucial lors de la Grande Terreur primitive. L’un d’eux, un physicien, portait le nom improbable de Hiéronimus Bolgenstein; l’autre, un psychologue, s’appelait Michel Viard. Par la suite, lorsque les choses étaient  plus ou moins  rentrées dans l’ordre, ce dernier avait poursuivi ses recherches, devenant peu à peu considéré comme l’expert mondial en matière de Talents parapsychiques. Sa collaboration de quinze ans avec Valéry Guillaume et Mordecai Swonx avait permis aux trois hommes d’établir une liste  non limitative  des différents pouvoirs psi manifestés par les mutants. Ils avaient également formulé un embryon de théorie au sujet de l’origine des Dons et de leur localisation encéphalique. J’étais un enfant à l’époque, mais grand-père m’avait tout raconté par le menu détail: il se passionnait pour tout cequi touchait à la science et aux nouvelles découvertes. S’iln’était pas mort l’année précédente, à l’âge de cent un ans,il aurait été surexcité en apprenant que j’avais rencontré Viard.


    Le laboratoire, une pièce ovale de six mètres sur cinq, était presque vide: quelques rayonnages contre un pan de mur, deux terminaux éteints, une lampe de bureau à bras articulé et une pile de papier vierge posée avec soin sur un plan de travail. Nous avons pris place sur les deux seules chaises de l’endroit, de part et d’autre d’une table de polymère blanc.


    Que voulez-vous savoir? m’a encouragé le psychologue.


    Vous n’avez pas répondu à ma question au sujet des travaux de Sanifer.


    Je ne saurais vous dire au juste sur quoi portaient ses recherches. Je ne comprends pas grand-chose à la physique.


    Pourtant votre laboratoire se trouve dans cette aile.


    Une vieille habitude; je collabore avec des physiciens depuis les années 10. Mais rassurez-vous: cela ne veut pas dire que je puisse les suivre dans leurs démonstrations.


    Il s’est esclaffé. Incroyable ce qu’il pouvait avoir l’air inoffensif.


    Pour en revenir à Sanifer?


    Il se murmure qu’il rêvait de faire baisser le coût du transport spatial  ne me demandez pas comment! Une idée typique de métanoïaque…


    Vous saviez qu’il l’était?


    Viard a haussé les épaules, le regard innocent.


    Reconnaissez que ce serait malheureux si, après avoir passé ma vie à étudier les mutants, j’étais incapable d’identifier un métano psi lorsque j’en vois un!


    Je l’ai reconnu. Pour l’instant, rien n’indiquait que le psychologue eût le nez aussi fin en ce qui concernait les transparents, mais cela n’empêchait pas une petite appréhension de tournoyer à l’arrière de mon esprit. Comme tous les mutants, millénaristes ou non, je n’aime guère être percé à jour.


    Même par un gentil petit vieux comme Viard.


    Vous éprouviez de la sympathie pour lui?


    Comme tout le monde, j’imagine. C’était vraiment un émetteur très puissant. En outre, son Talent possédait une action résiduelle: on continuait à l’aimer après son départ, en dehors de sa présence. Chez certaines personnes, ça pouvait durer très longtemps… Un cas très intéressant. (Son regard est brièvement devenu vitreux.) Auriez-vous une idée de ce que la famille compte faire du corps? L’étude de son cerveau serait riche d’enseignements pour l’équipe du docteur Paul, en association avec laquelle nous travaillons en ce moment.


    Je n’en doute pas. Évidemment, vous ne lui connaissiez pas d’ennemis?


    Un métano psi ne peut pas en avoir.


    Je le sais bien, mais je m’étais quand même dit qu’on aurait pu lui en vouloir à cause de cette sympathie instinctive qu’il suscitait autour de lui. Les gens n’aiment pas se sentir obligés.


    Viard a froncé les sourcils. Je lui posais une colle. Tandis qu’il réfléchissait, j’ai remercié le Bol de Soupe d’avoir mis sur mon chemin l’un des plus grands spécialistes mondiaux en matière de mutants et de pouvoirs parapsychiques.


    À cause de l’action résiduelle de son Talent, je dirais non, a-t-il répondu d’un air pénétré. Bon. Maintenant, les expériences de Mandilas, en 22 et 23, ont montré qu’il existe des sujets réfractaires aux pouvoirs du groupe des fascinants.


    D’autres mutants?


    Pas seulement. Nous autres, pauvres sapiens, jouissons en quelque sorte de défenses psychiques naturelles. Il semblerait que la sensibilité d’un individu aux Talents d’un autre soit avant tout une question d’organisation des réseaux de neurones. Plus ceux-ci seront riches et complexes, plus difficile il sera d’en prendre le contrôle.


    J’écoutais avec la plus grande attention. Il me paraissait évident que la transparence appartenait au «groupe des fascinants» évoqué par Michel Viard. J’aurais bien voulu en savoir plus, mais j’hésitais à poser les questions qui me brûlaient les lèvres. De peur de me griller.


    J’ai réfléchi un instant à la manière de réunir en une interrogation anodine ces préoccupations personnelles et le travail d’investigation que j’essayais d’effectuer. Pendant ce temps, Viard n’a cessé de m’observer d’un regard qui m’a paru très  trop  professionnel. J’avais l’impression d’être un insecte sous la loupe d’un entomologiste.


    Curieux, le petit vieux. Curieux et perspicace.


    La richesse et la complexité de ces réseaux de neurones ont-elles un rapport avec l’intelligence? me suis-je entendu demander d’une voix blanche.


    Oui et non. Tout dépend de la définition que l’on donne de l’intelligence. En Occident, on a tendance à la mesurer en fonction de l’aisance à manipuler certains types de concepts abstraits. (J’ai acquiescé, et il m’a souri avec une certaine condescendance.) À mon sens, c’est une erreur. Selon les critères d’un aborigène australien, Einstein était, sinon un imbécile, du moins un inadapté.


    Je n’avais jamais vraiment réfléchi à la question, mais j’ai risqué:


    Vous essayez de me dire que l’intelligence doit être évaluée à l’aune de la faculté d’adaptation?


    Quelque chose dans le genre. Mais pas seulement. Même les génies ne sont pas à l’abri du piège des émotions… (Il a incliné la tête sur le côté, l’air rêveur.) Le «piège des émotions», a-t-il répété doucement. Il faudra que je le replace un de ces jours dans un article.


    Qu’entendez-vous par là?


    Notre cerveau est un organe tout à fait original. D’abord, il est partagé latéralement en deux hémisphères qui ne remplissent pas tout à fait les mêmes fonctions. Celui de gauche, par exemple, se charge du langage… L’encéphale est également constitué de trois parties superposées: le cerveau limbique qui est un héritage des reptiles; le cortex que nous partageons avec les mammifères; et le néocortex, privilège absolu de l’être humain. La nature des liens unissant ces différents secteurs est aussi importante que leur densité… En tout état de cause, l’intelligence est peut-être la capacité à faire fonctionner en harmonie les différentes parties de son cerveau. Or, jusqu’à preuve du contraire, ce sont les personnes les plus stables sur le plan psychique qui opposent la plus grande résistance au groupe des fascinants.


    Vous êtes en train de me dire qu’un individu insensible au Talent de Sanifer n’aurait aucune raison de lui vouloir du mal?


    Cette fois, c’était du respect qui brillait dans ses prunelles sombres. Ou alors mon ego me jouait des tours.


    Exactement. Un individu équilibré n’aurait aucune raison de tuer qui que ce soit  sinon, éventuellement, pour défendre sa propre existence. Je suis désolé de vous avoir conduit dans une impasse.


    Il n’y a pas de quoi l’être. Vous m’avez appris des choses très intéressantes. Ces considérations sur la nature de l’intelligence, par exemple… Mais il faut que je continue mon enquête; je suis payé pour ça. Où pensez-vous que j’aurais une chance de trouver quelqu’un qui puisse m’en dire plus au sujet de Sanifer?


    Essayez le labo GrumGar-ST-60. Deuxième couloir à droite. Mitwill et Hülük ont l’habitude de travailler tard, et ils étaient très proches de ce pauvre Herbert.


    Je l’ai remercié et je m’apprêtais à prendre congé lorsqu’il m’a demandé:


    Pardonnez-moi, mais… ne seriez-vous pas un transparent? Tout à l’heure, dans le couloir, je n’ai pris conscience de votre présence qu’au tout dernier moment, alors que j’étais sur le point de vous heurter. Je suis distrait, mais tout de même! Cela expliquerait aussi vos vêtements invraisemblables: à cause de votre enquête, vous avez besoin que les gens vous remarquent pour pouvoir les interroger  est-ce que je me trompe?


    J’ai marqué une hésitation avant de répondre d’une voix atone:


    Vous m’avez percé à jour.


    J’ai toujours rêvé d’étudier un cas comme le vôtre.


    Je ne lui ai pas demandé s’il voulait aussi que je lui lègue mon cerveau.


    


    Mitwill et Hülük étaient des chercheurs d’un genre bien différent de celui de Viard. Je les ai observés un moment à travers la baie vitrée séparant leur labo du couloir. Grand et maigre, le premier avait une allure quelque peu militaire, accentuée par une nuque raide et rasée. Quant au second, il paraissait tout droit sorti d’une pube pour lessive, avec sa blouse immaculée et son épaisse moustache noire. Aucun des deux ne m’inspirait, mais il fallait bien que je les interroge.


    Vous cherchez quelqu’un?


    J’ai tressailli; je n’avais pas entendu venir l’homme. De ma taille, vêtu d’un costume classique de couleur grise, il devait avoir une cinquantaine d’années. Le regard qu’il posait sur moi exprimait un amusement certain. À cause de mes habits excentriques?


    J’enquête sur la mort de monsieur Sanifer. Vous pouvez m’appeler Tem.


    Enchanté. Je suis Klaus Liebhartz, sous-directeur du Centre. (Il m’a tendu une main que j’ai serrée.) Je croyais que la police avait classé l’affaire.


    Je n’appartiens pas à la police.


    Détective privé?


    Oui.


    Qui vous a engagé?


    Secret professionnel.


    Il a hoché la tête.


    Je comprends. (Il a indiqué du menton les deux hommes que j’étais en train d’observer.) Vous vous intéressez à Mitwill et Hülük?


    En venant, j’ai rencontré Michel Viard. Il m’a dit qu’ils travaillaient avec le défunt. Ils pourront peut-être m’apprendre quelque chose d’utile.


    Venez, je vais faire les présentations.


    Je l’ai suivi, songeant qu’il avait une manière inimitable de s’imposer. Inutile de le contrarier s’il voulait assister à l’entretien. Il pouvait avoir une foule de raisons pour cela  des bonnes comme des mauvaises. Je me suis néanmoins promis de le tenir à l’œil, le cas échéant. Pour l’instant, tout individu ayant connu la victime était un suspect en puissance. Même un petit vieux aussi aimable que le vétéran de la psychosphère.


    Les collègues de Sanifer n’ont pas paru éprouver la moindre difficulté à prendre conscience de ma présence; le borsalino fluo, qu’ils regardaient à la dérobée d’un air méfiant, devait y être pour beaucoup. Par contre, ils n’ont manifesté aucune surprise en apprenant qui j’étais et ce que je venais faire. Ils se sont contentés de sourire et de poser leur main droite sur le cœur en guise de salut, sans oublier de replier le petit doigt pour bien marquer à quelle famille-au-sens-large ils appartenaient.


    Des Scientistes  je ne m’attendais pas à en trouver au sein d’une unité de recherche fédérale.


    Je ne comprends pas que la police ait classé l’affaire, a dit Hülük après quelques échanges de phrases creuses. C’est un véritable scandale, n’est-ce pas, Denis?


    Mitwill a acquiescé. Pas très bavard, celui-là. De fait, il me paraissait plus intéressant à creuser que son collègue, mais je ne voyais pas trop comment m’y prendre.


    J’ai demandé, sans m’adresser à quelqu’un en particulier:


    Que pouvez-vous me dire des recherches de la victime?


    Hülük a jeté un bref regard à Liebhartz, comme pour quémander une autorisation, avant de répondre:


    Pas grand-chose. Nous ne travaillions pas du tout sur le même projet. Et le peu que je connais de ses travaux doit être couvert par le secret-défense.


    Et vous, monsieur Mitwill, qu’en pensez-vous?


    Je pense que vous mettez votre nez là où il ne le faut pas.


    Sa voix était grave, froide et imprégnée d’une telle tranquillité que cela confinait à l’apathie. Le silence entre chaque mot était nettement perceptible.


    Parce que nous touchons au domaine réservé de l’armée?


    Parce que vous voulez rouvrir une affaire close. Vous ne trouvez pas que les enquêteurs ont été un peu hâtifs? Nous les avons vus, nous leur avons parlé, et je peux vous assurer qu’ils ne faisaient pas leur boulot correctement!


    Que voulez-vous dire par là?


    Mitwill s’est gratté l’oreille. Je commençais à le trouver sympathique malgré sa froideur apparente. Ce n’était pas du tout le type coincé, complètement parti dans ses recherches, que je m’attendais à découvrir. Ne jamais juger les gens sur la mine.


    J’ai l’impression qu’on leur avait conseillé de prendre des gants avec nous…


    C’est vrai, a assuré Hülük en lissant sa moustache. On ne nous a même pas demandé si nous avions un alibi. Ça se fait pourtant d’habitude, non? Après tout, Denis et moi étions amis de longue date avec Herbert, et j’ai entendu dire que plus de la moitié des meurtres sont commis par des proches.


    J’aurais pu lui indiquer le pourcentage exact, que j’avais lu sur le wèbe quelques heures plus tôt, mais je n’en ai pas vu l’utilité. J’étais sur le point de demander aux deux hommes s’ils connaissaient la sœur du défunt, lorsque Liebhartz s’est mêlé à la conversation:


    Il y a peut-être une explication à cela: la police avait un suspect sérieux.


    Le Tchèque, ce… Ceslonc?


    Mon erreur sur le nom du locataire de la chambre du crime était tout ce qu’il y a de volontaire. Il s’agissait, dans mon esprit, d’un appât auquel le meurtrier, s’il se trouvait parmi nous, serait tenté de mordre. On peut rêver.


    Personne ne m’a corrigé. Cela pouvait signifier beaucoup de choses.


    Ils l’appelaient entre eux «l’homme invisible de la chambre close», a dit le sous-directeur. Ça les faisait bien rire. Au début.


    Qu’est-ce qui leur a ôté l’envie de rire?


    Il n’existe aucun biochimiste de ce nom, tchèque ou pas tchèque.


    Hülük a froncé ses épais sourcils.


    Hé, vous ne vous aviez pas dit ça! s’est-il exclamé.


    Liebhartz a eu un geste évasif. Sans doute voulait-il signifier que l’occasion ne s’en était pas présentée  enfin, une excuse de ce style.


    Eh bien, je vous le dis maintenant, a-t-il répondu sans paraître attacher d’importance à son omission.


    Il était clair que les deux hommes étaient à couteaux tirés. Une agressivité larvée imprégnait leurs paroles, mais le sous-directeur la dissimulait derrière une indifférence savamment cultivée.


    Mitwill, par contre, paraissait tout à fait hors du coup. Il réfléchissait  et ses pensées suivaient visiblement le même chemin que les miennes, à en juger par son intervention que je n’ai pu m’empêcher de trouver tout à fait pertinente: il m’ôtait pour ainsi dire les mots de la bouche.


    Si ce… «Tchèque» n’existe pas, les recherches auraient dû se reporter sur le personnel du Centre, a-t-il remarqué d’une voix posée. J’en reviens donc à l’absence de vérification de mon alibi et de celui de Çatyal. La police n’a pas fait son travail.


    Vu sous cet angle, c’est évident, a concédé Liebhartz. Et vous savez tous pourquoi.


    Nous avons acquiescé, y compris Hülük, qui regardait dans le vide d’un air absent.


    L’attitude des flics s’expliquait aisément. Le Centre devait employer pas loin de cinq mille personnes et, même en limitant les interrogatoires à celles qui côtoyaient plus ou moins régulièrement Sanifer, il aurait fallu des jours et des jours à une véritable armée d’enquêteurs. Or le temps et les hommes étaient ce qui manquait le plus à la police nationale, la seule habilitée à s’occuper des crimes de sang.


    Avez-vous d’autres questions? a demandé Hülük. Je vois qu’il est presque dix-neuf heures et j’ai un dîner avec des amis auquel je ne voudrais pas être en retard.


    Pas pour le moment. (J’ai poursuivi, m’adressant aux trois hommes.) Il est possible que j’appelle l’un de vous ou que je passe le voir, au cas où j’aurais besoin de renseignements supplémentaires.


    Ils m’ont assuré qu’ils étaient prêts à tout faire pour m’aider, puis nous avons échangé un salut et je suis reparti, accompagné par Liebhartz. Il avait plus ou moins insisté pour me reconduire jusqu’à la sortie, et je supposais qu’il voulait me dire quelque chose en privé, mais nous n’avons discuté que de banalités durant le trajet. Peut-être me trouvait-il simplement sympathique. Il voulait notamment savoir comment j’avais pu m’introduire dans le Centre sans être annoncé. Pour une fois, je n’ai pas eu à mentir: la vérité suffisait amplement à masquer l’existence de mon Don.


    Sur le trottoir, néanmoins, l’attitude du sous-directeur a changé.


    Il faut que je vous parle, mais pas ici, a-t-il soufflé dans lecreux de mon oreille. Pouvez-vous venir à Saint-Cloud, demain soir vers vingt heures?


    Je lui ai dit que cela ne me posait aucun problème et il m’a chuchoté l’adresse banlieusarde où je devais le retrouver. Puis nous nous sommes serré la main comme si de rien n’était, et il est retourné à l’intérieur du Centre tandis que je me dirigeais vers la station de RER.


    Il me semblait que j’avais un peu progressé, d’autant plus que le rendez-vous donné par Liebhartz ressemblait fort à la promesse d’une piste. Pourtant, je le reconnais, cette affaire me laissait dans l’ensemble plutôt perplexe.

  



    

    


    CHAPITRE IV


    EN PLEIN BROUILLARD


    Aussitôt rentré chez moi, j’ai essayé d’appeler Laura Sanifer, mais je n’ai obtenu que sa boîte vocale, sur laquelle je n’ai pas pris la peine de laisser un message. Ensuite je me suis préparé un repas rapide mais copieux que j’ai mangé lentement, essayant de faire le vide dans mon esprit. Il n’était pas loin de vingt-trois heures et je venais tout juste de terminer la dernière bouchée de mon flanc de soja, lorsqu’une phrase s’est inscrite en relief sur le mur de la cuisine:


    «J’ai cru deviner que tu avais besoin de moi.»


    Exact. Dois-je comprendre que tu m’as suivi?


    Une bouche s’est ouverte dans le papier peint bleu clair, émettant un rire sarcastique.


    Tu crois vraiment que j’ai besoin de te suivre pour savoir ce que tu as fait aujourd’hui?


    La voix, chaude et séduisante, aurait pu appartenir à une vidéovamp.


    Peut-être en raison du nom dont on l’a affublée, Gloria prétend se sentir plus féminine que masculine; afin d’affirmer cette orientation sexuelle  étonnante de la part de quelqu’un qui n’a pas de sexe ni de corps, encore moins de cerveau , elle s’est synthétisé un timbre vocal dont les intonations vous donnent des frissons au creux des reins. Cela dit, jesuis persuadé qu’elle n’hésite pas à employer une voix d’homme possédant des caractéristiques identiques lorsque son interlocuteur est une femme.


    Non, bien sûr. (J’ai soupiré.) As-tu trouvé le temps d’effectuer quelques recherches?


    Une langue rose saumon est apparue entre les lèvres qui dessinaient un cœur couleur azur.


    Évidemment. Les databases des flics n’offrent aucune résistance quand on sait par quel bout les prendre. Comment peut-on se reposer sur des logiciels de protection aussi archaïques?


    Par manque de moyens. Qu’as-tu appris?


    La bouche a disparu tandis que la toile cirée posée sur la table de la cuisine se couvrait d’une écriture manuscrite élégante, aux pleins et déliés soignés.


    


    «L’affaire a été classée pour deux raisons dont la principale semble être le manque d’indices. Mais il apparaît qu’on a également exercé des pressions en ce sens. La présence des flics gênait dans leur travail les membres de l’élite scientifique européenne, tu comprends?»


    


    Je comprenais fort bien, et cela ne faisait que confirmer ce que je savais déjà  ou, plutôt, ce qu’on m’avait laissé entendre un peu plus tôt dans la soirée.


    As-tu réussi à obtenir une copie du dossier?


    De nouvelles lignes sont apparues sur la toile cirée, tracées cette fois-ci en caractères d’imprimerie d’une grande sobriété. Gloria aime varier ses effets.


    


    «Pas de problème. Tu la trouveras dans le bac de ton imprimante. Mais il n’y a pas grand-chose d’intéressant là-dedans. Si tuveux mon avis, quelqu’un a fait le ménage avant mon passage.»


    


    Ma bouche s’est tordue en une grimace ennuyée tandis que mes canines s’amusaient machinalement à pincer la petite pointe de chair située juste en dessous de la commissure des lèvres  ça m’arrive souvent quand je réfléchis. Au bout d’un moment, j’ai risqué:


    Je ne voudrais surtout pas te critiquer, mais tu ne m’apportes pas grand-chose de neuf.


    Au centre de la table ronde, la toile cirée s’est déformée jusqu’à prendre l’aspect d’une tête humaine rayée de rouge et de noir, qui dardait vers moi de grands yeux d’un vert intense. Des yeux de vidéovamp. Lorsque Gloria trouve un poncif qui lui plaît, elle a tendance à le mettre à toutes les sauces et à l’user jusqu’à la corde.


    Attends d’avoir lu le dossier, a-t-elle dit d’une voix un peu plus aiguë qu’auparavant. Bon, maintenant je file: j’ai un rencard à Kiev dans cinq minutes.


    Tu milites toujours?


    Un poing fermé a émergé de la toile cirée.


    L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels. Bonsoir, camarade  et bonne lecture.


    Un peu étourdi, comme toujours après une visite de Gloria, j’ai rangé la cuisine avant de passer dans la pièce qui me tient lieu de bureau-bibliothèque. Un fascicule in octavo d’une centaine de pages se trouvait effectivement dans le bac de l’imprimante. La couverture, signée d’un caricaturiste du XXe siècle dont j’ai oublié le nom, représentait un agent de police à l’air crétin qui brandissait une matraque, sous un titre d’un mauvais goût achevé, jeu de mots zozotant à cinq euros compris: LE MYSTÈRE DE LA CHAMBRE ZONE.


    La forme d’humour pratiquée par Gloria n’est pas très fine, comme vous pouvez le constater.


    


    La lecture du rapport s’est révélée intéressante quoique fort frustrante: les données avaient bien été censurées, et cela se voyait. Certains passages étaient tout simplement incompréhensibles, juxtapositions sans queue ni tête de mots qui paraissaient avoir été piochés au hasard dans un dictionnaire. D’autres s’interrompaient au milieu d’une phrase, voire sur un mot partiellement effacé. Le tout donnait l’impression d’un travail de nettoyage effectué à la va-vite  peut-être par quelqu’un qui craignait d’être surpris à tout moment.


    Toutefois, contrairement à ce qu’avait sous-entendu Gloria, je n’ai découvert aucun élément nouveau dans ces pages. Celui qui les avait caviardées était peut-être pressé par le temps, mais il n’avait rien laissé derrière lui. Déçu, j’ai refermé le rapport et je suis allé me coucher.


    J’étais sur le point de m’endormir lorsqu’une révélation s’est soudain cristallisée dans mon esprit. Comment avais-je pu ne pas comprendre plus tôt que le point important était justement que le texte eût été censuré à la hâte? Un fonctionnaire agissant sur ordre aurait pris son temps, de manière à dissimuler le mieux possible les suppressions qu’il opérait.


    Celui qui avait fait le ménage dans le rapport était donc intervenu de façon clandestine, voire illégale. Voilà qui m’ouvrait des horizons trop vastes pour que je me hasarde à les explorer à cette heure tardive, surtout après une journée d’enquête et de cogitations.


    Me tournant sur le côté, j’ai laissé le sommeil m’emporter.


    


    Il était un peu plus de dix heures lorsque je suis entré à l’hôtel du Panthéon. Je portais les mêmes habits que la veille, ce qui m’a valu un coup d’œil désapprobateur  et, pour tout dire, franchement hostile  de la part d’un client qui sortait au même moment. Avec son costume trois-pièces en velours noir et son attaché-case blindé, il s’agissait sans doute d’un représentant en valeurs ou de l’ambassadeur d’une quelconque technotrans, et il était visible qu’il me jugeait trop excentrique, trop négligé ou trop voyant pour mettre les pieds dans un quatre-étoiles, caril s’est planté à l’extérieur pour m’observer par la baie vitrée, espérant sans doute assister à une expulsion manu militari. Je crains que la suite des événements ne l’ait un tantinet déçu.


    Le réceptionniste rouquin, fidèle au poste, m’a accueilli avec un grand sourire. À mon sens, il entrait dans celui-ci une part de provocation à l’intention de l’homme en noir. Étonnant de la part de l’employé d’un hôtel de luxe.


    Déjà de retour? s’est-il écrié avec jovialité. Vous ne perdez pas de temps, dites donc! (Nous avons échangé une poignée de mains plutôt chaleureuse pour deux hommes qui ne se connaissaient pas vingt-quatre heures plus tôt.) Alors? Vous êtes sur une piste?


    J’ai préféré ne pas évoquer le brouillard compact dans lequel j’avais l’impression d’évoluer.


    Plus ou moins. En fait, je viens interroger la femme de chambre qui a découvert le corps… Eileen  c’est ça?


    Oui, Eileen Le Floc’h. Elle est en train de faire les chambres. À cette heure… (il a consulté l’horloge comtoise dont le mécanisme émettait un cliquetis métronomique) vous la trouverez au troisième, du côté de la 312 ou de la 314.


    Comment pouvez-vous être si précis?


    Il s’est esclaffé.


    Facile: le client qui vous a regardé comme si vous débarquiez de Deneb  et qui continue d’ailleurs à vous mater par la vitrine  m’a dit qu’Eileen s’apprêtait à faire sa chambre lorsqu’il en est sorti. Or il occupe la 314. Avec de tels indices, n’importe qui peut jouer les Sherlock Holmes ou les Hercule Poirot.


    Les Sherlock Holmes ou les Hercule Poirot, sûrement. Mais pas les Nestor Burma. Pour cela, il fallait un petit plus appelé intuition, ou instinct. Un plus que je n’étais pas certain de posséder, et sans lequel il me serait difficile de venir à bout de cette enquête en apparence insoluble.


    Remerciant le réceptionniste, je me suis engagé dans l’escalier qui sentait bon la lavande, la cire d’abeille et le vieux cuir  un cocktail d’odeurs trop agréable et équilibré pour être naturel. Tout en gravissant les degrés de bois recouverts d’une épaisse moquette pastel, j’ai récapitulé les questions que j’allais poser à la femme de chambre. Devant le peu d’efficacité de mes précédents interrogatoires  je n’avais vraiment pas été brillant la veille , je m’étais fait la réflexion que je m’en tirerais peut-être mieux avec un peu de préparation. Je n’étais pas allé jusqu’à rédiger une liste précise, mais j’avais longuement réfléchi aux points qu’il me fallait éclaircir.


    Eileen ouvrait la porte de la 314 lorsque j’ai atteint le troisième étage. Grande, brune, les hanches et le visage chevalin, elle était vêtue d’une robe noire toute simple et d’un tablier de dentelle blanche parfaitement propre et repassé, mais qui donnait l’impression d’avoir vécu. Bien qu’étouffé par le tapis, le bruit de mes pas lui a fait tourner la tête et elle m’a regardé m’avancer vers elle de ses yeux d’un bleu lumineux.


    Elle paraissait intriguée, ce qui n’avait rien d’étonnant, vu la façon dont j’étais vêtu. Un léger sourire est apparu sur ses lèvres lorsque je me suis présenté. Décidément, les détectives privés avaient la cote dans cet hôtel. Néanmoins, ce sourire n’exprimait aucune joie.


    J’aimais beaucoup monsieur Sanifer, a-t-elle avoué d’emblée. Tout le monde l’aimait. Il avait toujours de petits gestes, des attentions, des paroles gentilles.


    Quelle a été votre réaction quand vous avez découvert son corps?


    Mes jambes se sont mises à trembler et j’ai eu envie de vomir.


    Vous avez compris tout de suite qu’il était mort?


    Oui, à cause du sang. Ses vêtements en étaient couverts, et il y en avait aussi sur la moquette. Beaucoup de sang.


    Vous n’avez pas pensé qu’il aurait pu n’être que blessé?


    J’ai bien vu qu’il ne respirait pas. Et puis il y avait tellement de sang… Je me souviens avoir pensé que monsieur Sanifer ne devait plus en avoir une seule goutte dans les veines.


    Et ensuite qu’avez-vous fait?


    J’ai refermé la porte, donné un tour de clef et je suis allée avertir Thibaud. C’est lui qui a appelé la police.


    D’après le rapport caviardé que m’avait fourni Gloria, Thibaud était le prénom du réceptionniste de service le matin où Eileen avait découvert le corps de Sanifer.


    Avez-vous remarqué si la fenêtre de la chambre était fermée?


    Elle l’était.


    Vous en êtes sûre?


    Elle a eu un geste évasif tandis que ses yeux se posaient sur moi. De très beaux yeux où dansaient des paillettes azur.


    Certaine. Si elle avait été ouverte, j’aurais senti un courant d’air.


    Mais vous n’avez pas vérifié de visu?


    Je n’y ai pas pensé. En tout cas, la fenêtre était close lorsque la police est arrivée, un peu plus tard.


    Et la porte? Était-elle verrouillée ou simplement tirée?


    Verrouillée de l’intérieur, avec la clef sur la serrure. Même que j’ai eu un peu de mal à l’ouvrir, parce que le barillet a tendance à se bloquer s’il y a une clef de chaque côté.


    Donc, d’après vous, personne n’a pu sortir de la pièce après le meurtre?


    Elle n’a pas répondu tout de suite. Tandis qu’elle réfléchissait, j’ai récapitulé les questions qu’il me restait à lui poser, sans réussir à me départir de l’impression troublante que j’en avais oublié une.


    Non, personne. (Elle a esquissé une moue d’excuse.) Tout ça ne doit pas beaucoup vous avancer, n’est-ce pas?


    Ne croyez pas ça. Qui a ouvert la chambre à la police lorsqu’elle est arrivée?


    Thibaud.


    Et vous, où étiez-vous à ce moment-là?


    Au bar, devant un verre. Cette histoire m’avait bouleversée…


    Je lui ai adressé un sourire compatissant.


    Inutile de vous justifier. Donc vous n’avez pas assisté à la seconde ouverture de la porte… Dommage.


    Pourquoi?


    Vous auriez pu me dire si elle était toujours verrouillée.


    En tout cas, j’ai donné un tour de clef en partant. Un réflexe.


    Avec votre passe?


    Oui.


    Et qu’avez-vous fait de l’autre clef, celle de monsieur Sanifer?


    Je l’ai mise dans ma poche avant de fermer. À cause du barillet qui se bloque…


    Donc personne n’aurait pu sortir de la chambre entre la découverte du corps et l’arrivée de la police?


    Si, mais il lui aurait fallu une clef  ou un passe.


    D’après le rapport que j’avais eu entre les mains, les flics avaient vérifié avec soin qu’aucun ustensile capable d’ouvrir cette fichue porte ne se baladait dans la nature au cours des douze heures durant lesquelles Sanifer s’était lentement refroidi sur la moquette ensanglantée. Mais le rapport en question avait été trafiqué, je ne devais pas l’oublier.


    Où se trouvaient les autres clefs pendant ce temps?


    Il y en avait une accrochée au tableau et la dernière devait être avec les autres doubles, dans un placard muni d’une serrure à empreinte vocale.


    Et les passes?


    J’avais le mien, et Thibaud le sien. Le patron et les autres employés ne travaillaient pas ce matin-là.


    Elle venait de confirmer la version accréditée par le rapport. À mon sens, cela ne faisait qu’épaissir le mystère, mais je m’y attendais plus ou moins. Une simple valse des clefs eût constitué une solution trop classique  à défaut d’être simple, car ces histoires de chambre close ne le sont jamais.


    Thibaud n’aurait-il pu utiliser le sien pour permettre à quelqu’un de quitter la pièce sans être vu?


    On voit que vous ne le connaissez pas! De toute manière, il est resté tout le temps avec moi jusqu’à l’arrivée des flics. J’avais bien trop peur pour le laisser partir ne serait-ce qu’une minute ou deux.


    Vous croyiez que le meurtrier se trouvait toujours dans l’hôtel?


    Je ne croyais rien du tout. J’avais peur, c’est tout. Ce n’est pas tous les jours qu’on découvre un cadavre.


    Les yeux bleus d’Eileen exprimaient une tristesse insondable. De toutes les personnes que j’avais interrogées, c’était elle qui semblait avoir le plus de chagrin, même si elle essayait de ne pas le montrer. Ses relations avec Sanifer étaient-elles plus intimes que je ne le supposais? Ou bien subissait-elle le contrecoup de la disparition du métano psi?


    


    Après avoir remercié la femme aux yeux si beaux mais si tristes, je suis redescendu à la réception. Le rouquin somnolait derrière le comptoir, un journal déplié devant lui. Au format et à la maquette démodée, j’ai reconnu Le Canard enchaîné  tout frais sorti des presses puisque nous étions mercredi.


    De nouveaux scandales?


    Rien de bien méchant. Quelques centaines de milliards destinés à Lagrange-III ont disparu  apparemment dans la poche d’un entrepreneur mandchou domicilié au Belize, qui possède des comptes aux Bermudes et aux Seychelles et que l’on soupçonne de servir d’homme de paille à une technotrans non identifiée… (Il a levé les yeux vers moi.) Eileen a pu vous être d’une aide quelconque?


    Je n’en sais rien. Peut-être. (J’ai regardé mes ongles, l’air ennuyé. Celui du pouce droit était en deuil.) Quels étaient les rapports d’Eileen et de Sanifer?


    Ceux d’une femme de chambre avec un représentant de notre plus gros client régulier.


    Elle m’a pourtant dit qu’elle l’aimait beaucoup.


    Le rouquin a haussé les épaules.


    Tout le monde aimait monsieur Sanifer. Il avait un don pour susciter la sympathie. Un don  ou un Talent.


    J’ai joué la surprise:


    Vous voulez dire… parapsychique?


    Il a refermé son journal. Le jeu de mots qui encadrait le titre était purement insoutenable. La qualité d’information du Canard n’a pour ainsi dire jamais baissé, mais celle de ses calembours subit des hauts et des bas au gré des changements de personnel.


    J’en ai bien l’impression. Il devait fasciner les gens ou un truc comme ça. Vous êtes le premier à qui j’en parle, parce que je n’en suis pas très sûr…


    Vous ne l’avez pas dit à la police?


    Je m’en suis bien gardé. Les flics veulent des faits, pas des impressions. De toute manière, si ce type possédait un Talent, ça veut dire qu’il avait au moins un parent millénariste, non? Et la police est censée être au courant de ce genre de choses. Les mutants sont fichés, vous le savez aussi bien que moi. Alors qu’aurais-je pu leur apprendre?


    Je ne vous demandais pas de vous justifier.


    Pourquoi cette question, dans ce cas?


    Pour mon information personnelle. (Devant son air d’incompréhension, je me suis senti obligé de marmonner une vague excuse.) Ce serait trop long à vous expliquer, et je ne suis pas sûr que ça présente vraiment un intérêt quelconque… Autre chose: je voudrais avoir un entretien avec le nommé Thibaud. Quand sera-t-il là?


    Il ne reprendra pas son service avant samedi matin, et il ne veut pas que l’on donne son numéro. Par contre, si vous me filez vos coordonnées, je peux lui passer un coup de vid et lui demander de vous appeler.


    J’ai griffonné une suite de chiffres sur un morceau de papier que j’ai tendu au rouquin, puis je suis sorti.


    Il bruinait. Et moi j’étais toujours en plein brouillard.

  



    

    


    CHAPITRE V


    SES DOIGTS ÉTAIENT GLACÉS


    L’adresse chuchotée par Klaus Liebhartz correspondait à une grande maison dans le secteur pavillonnaire situé à l’ouest de Saint-Cloud, en bordure de Garches. Il y avait un bon quart d’heure de marche depuis la gare, mais j’en avais tenu compte, et c’est à vingt heures précises que j’ai sonné à la grille de fer forgé qui aurait eu besoin d’un bon coup de peinture.


    N’obtenant pas de réponse, j’ai contemplé le jardin retourné à l’état sauvage, dans un coin duquel rouillait la carcasse d’une très vieille voiture à essence d’une marque disparue depuis des décennies. Un peu plus loin, des gravats étaient empilés, à côté de sacs de sable et de ciment au pied desquels était renversée une brouette au fond percé d’un trou grand comme la main.


    La maison elle-même, qui devait dater du début du siècle, n’était guère plus reluisante que le terrain qui la cernait. D’innombrables fissures sillonnaient l’enduit de la façade dont la couleur crème avait viré au marron clair avec le temps. Plusieurs volets manquaient, une vitre du premier étage était cassée et l’une des marches du perron portait une profonde entaille. Liebhartz n’était visiblement pas le genre de type à se soucier outre mesure de s’entourer d’un cadre agréable. Sans doute, identique en cela à bon nombre de chercheurs de haut niveau, passait-il le plus clair de son temps au CERS et ne rentrait-il chez lui que pour dormir. Dans un même ordre d’idées, on pouvait supposer qu’il vivait seul, eu égard à l’état de quasi-abandon où se trouvaient les lieux.


    Au bout de trois ou quatre minutes, personne n’ayant répondu à mon coup de sonnette, j’ai à nouveau pressé le bouton  puis, comme je n’obtenais toujours aucune réaction, je me suis décidé à essayer la poignée de la petite porte de la grille. Celle-ci a pivoté sans offrir d’autre résistance que celle liée à la rouille qui rongeait ses gonds. Liebhartz était soit confiant, soit distrait. Je penchais pour ma part en faveur de la seconde hypothèse, même si je n’avais pas eu une telle impression en sa présence.


    Le gravier de l’allée a crissé sous mes pas. Si j’avais voulu être discret, j’aurais pu marcher sur l’herbe trop longue, mais je ne voyais aucune raison de dissimuler ma présence puisque j’étais attendu.


    La porte de la maison  un panneau de chêne dont le vernis avait presque fini de s’écailler  s’ornait d’un heurtoir doré en forme de caducée. Je l’ai soulevé puis laissé retomber, déclenchant une cascade d’échos caverneux. Si Liebhartz se trouvait à l’intérieur, il avait forcément dû entendre quelque chose.


    Cette fois, je n’ai pas attendu plus d’une trentaine de secondes avant de peser sur la poignée. Elle ne m’a opposé aucune résistance, non plus que la porte elle-même, qui s’est ouverte sur un hall de grandes dimensions, plongé dans une pénombre à l’odeur de moisi.


    Les doutes qui flottaient à la limite de ma conscience se sont mués en inquiétude. J’ai appelé à plusieurs reprises le sous-directeur du Centre, n’obtenant pour toute réponse qu’un silence de mort. Puis, après une brève hésitation quant à la conduite à tenir en pareil cas, j’ai décidé d’imiter mon modèle littéraire, qui n’aurait pas manqué de fouiller la maison, pour tomber en fin de compte sur le cadavre de celui avec qui il avait rendez-vous.


    De fait, j’ai découvert Liebhartz pendu dans une pièce aménagée en laboratoire. Il avait fixé un câble électrique à l’anneau d’un lustre absent, puis il était sans doute monté sur une paillasse et avait passé le nœud coulant autour de son cou avant de se jeter dans le vide. À en juger par l’expression de son visage, sa mort n’avait pas dû être très agréable.


    Avançant une main précautionneuse, j’ai effleuré ses doigts. Glacés. Ce n’était donc pas la peine de le décrocher pour essayer de le ranimer. Bouleversé  j’avais rarement eu l’occasion de voir un mort d’aussi près , j’ai songé qu’il valait mieux ne toucher à rien, tout laisser en place jusqu’à l’arrivée de la police. Malgré le manque de crédits, les flics disposaient de moyens techniques perfectionnés pour étudier le théâtre d’un crime, alors que je n’avais que mes cinq sens et mon intuition  laquelle n’est pas plus remarquable que celle de tout un chacun.


    J’ai pris conscience que je ne croyais pas le moins du monde que Liebhartz se fût suicidé. Je le connaissais à peine, mais je ne le voyais pas me donner rendez-vous pour se pendre quelques heures avant mon arrivée. On l’avait donc… disons aidé d’une manière ou d’une autre, et je n’ai pu m’empêcher d’évoquer le professeur Viard. Celui-ci n’était-il pas spécialiste des Talents paranormaux  et notamment de ceux appartenant au «groupe des fascinants»? J’ai secoué la tête. Cette idée était ridicule. Le héros légendaire de la Grande Terreur primitive, un assassin? Allons donc!


    Toutefois, il y avait peut-être quelque chose à creuser dans cette direction, et je me suis promis de retourner dès que possible rendre visite au si gentil petit vieux.


    Bon, je n’allais pas rester là jusqu’à l’arrivée des flics. Je me voyais mal leur expliquer que je travaillais sur une affaire classée par leurs services: ils ont en général horreur qu’on «chausse leurs bottes et enfile leur femme en leur absence», comme je les ai entendus dire.


    Mais, avant de partir, j’ai quand même fouillé le corps, sans rien trouver d’intéressant: les poches de sa veste de laine étaient vides et celles de son pantalon ne recelaient qu’un mouchoir et un jeu d’une douzaine de clefs. En écartant les pans de la blouse du défunt, j’ai découvert un médaillon doré de trois ou quatre centimètres de diamètre. Le symbole qui y était gravé m’a paru différent, et la chaîne semblait faite de laiton et non d’or, mais il m’a rappelé le pendentif que j’avais vu sur la poitrine de Laura Sanifer. Tous les deux étaient approximativement de la même taille quoique celui-ci portât un dessin différent: une porte entrouverte sur la constellation de la Grande Ourse.


    En des circonstances identiques, Nestor Burma n’aurait pas quitté les lieux sans un indice  qui ne prendrait toute sa signification que bien des pages plus loin. Philip Marlowe non plus, je suppose. Le médaillon m’avait l’air de faire l’affaire, mais la chaîne qui le retenait ne comportait aucun maillon susceptible de s’ouvrir, et le câble électrique auquel était pendu Liebhartz m’empêchait de la lui ôter en la passant autour de sa tête.


    J’hésitais à arracher le pendentif  ce qui risquait de laisser des traces suspectes sur la peau déjà froide du défunt  lorsque j’ai entendu le bruit d’une voiture qui s’arrêtait devant la grille. Des portières ont claqué, des éclats de voix ont retenti, suivis du crissement de pas sur l’allée gravillonnée. Comme la baie vitrée du laboratoire donnait sur le côté de la maison, j’ai regagné le hall où je suis allé me poster à l’une des fenêtres, derrière l’épais rideau de laquelle j’ai pu voir sans être vu.


    Quatre flics se dirigeaient vers la maison, la main sur leurs armes. Un cinquième se tenait près du véhicule, un micro à la main. Tous donnaient l’impression de savoir qu’il y avait un cadavre à l’intérieur; je les sentais tendus, nerveux, prêts à sursauter au premier bruit suspect.


    La fenêtre par laquelle je regardais était encadrée de lourdes tentures de velours bleu-gris qui n’avaient jamais dû connaître la joie d’être dépendues et battues: le nuage de poussière que j’ai soulevé en me glissant derrière l’une d’elles aurait masqué la lumière du soleil elle-même.


    Par bonheur, les flics n’ont rien remarqué. Entrant dans le hall sans même faire usage du heurtoir, ils se sont dirigés droit vers la porte du laboratoire. Ils savaient non seulement ce qu’ils allaient trouver, mais aussi où ils allaient le trouver.


    L’un d’eux est ressorti de la pièce un instant plus tard  et, courant jusqu’au perron, il a lancé à son collègue demeuré à côté de la voiture:


    Un macchab déjà froid. Pendu. Demande qu’on nous envoie le légiste et une équipe du labo. Le type a l’air de s’être fait ça tout seul, mais on ne sait jamais…


    À ce moment, le chatouillement provoqué dans mes sinus par la poussière volatile a explosé en un monstrueux éternuement. J’ai bien essayé de l’atténuer en plaquant la main sur ma bouche, mais il était déjà trop tard.


    Hé! vous, là, sortez de derrière ce rideau!


    Piteux, j’ai obéi. J’étais bon pour quelques heures de purgatoire. Comme j’ai déjà dû le dire, l’une des caractéristiques les plus gênantes de mon Talent est que son efficacité diminue considérablement dès lors qu’on m’a remarqué. Maintenant que le flic savait que j’étais là, je ne pouvais plus compter filer à l’anglaise, car la conscience de ma présence met un certain temps avant de s’effacer chez autrui.


    Qu’est-ce que vous fichez là?


    J’ai considéré avec indifférence le choqueur qu’il braquait sur moi d’une main qui tremblait un peu.


    Je venais voir monsieur Liebhartz, mais je l’ai trouvé mort. Alors je me suis affolé…


    Aussi étrange que cela puisse paraître, le flic a eu l’air de croire ce que je lui disais. Il a baissé son arme, et un vague sourire est apparu sur ses lèvres encadrées d’une moustache gauloise aux crocs soigneusement tressés.


    Je comprends ça. Moi-même, quand je l’ai vu… Mais ça n’explique pas pourquoi vous vous planquiez…


    J’ai paniqué quand je vous ai vus. J’ai cru qu’on pouvait m’accuser d’avoir tué monsieur Liebhartz. (J’ai marqué une très brève pause, comme si j’hésitais, avant d’enchaîner.) Dans les séries tridi, les gens qui découvrent des cadavres ont toujours des ennuis avec la police.


    Ou avec l’assassin, a-t-il complété, de plus en plus détendu. Il ne faut pas croire tout ce qu’on voit à la tridi, vous savez… (Une expression de reproche est apparue sur son visage.) Vous auriez dû nous appeler tout de suite.


    Un deuxième flic est sorti du laboratoire. Il portait un braindrain qui lui couvrait toute l’oreille gauche, ainsi qu’un datamonocle, pour l’instant relevé.


    Qui c’est, ce type? a-t-il interrogé assez sèchement.


    Une relation du mort. (L’agent moustachu a résumé mon baratin à son collègue.) Ça me paraît se tenir, qu’est-ce que tu en penses?


    L’autre a relevé sa casquette pour gratter un front si haut qu’il ne devait plus lui rester beaucoup de cheveux.


    Tu as vérifié son identité?


    Je n’ai pas eu le temps.


    Alors fouille-le pendant que je le surveille.


    Avec une moue d’excuse, le premier flic m’a demandé de vider mes poches, puis il m’a rapidement palpé pour s’assurer que je ne lui avais rien caché. Pendant ce temps, l’autre a ramassé mon portefeuille pour y jeter un coup d’œil. Son sourcil droit s’est incurvé en accent circonflexe lorsqu’il est tombé sur ma carte professionnelle.


    Un privé! a-t-il rugi d’une voix où j’ai cru percevoir un accent de jubilation. Passe-lui les menottes: on l’emballe.


    Quand je vous disais qu’ils n’aiment pas les types dans mon genre.


    


    Le commissariat de Saint-Cloud occupe une grande bâtisse de béton plantée à flanc de coteau, au creux d’un virage d’une rue pentue montant de la Seine. Construit à une époque où la police nationale voyait ses moyens augmenter chaque année proportionnellement à la croissance de la délinquance, il est aujourd’hui à demi désert, et son parking couvert, autrefois réservé aux policiers, sert surtout de fourrière et d’atelier de réparation.


    On m’a précipité dans une cellule où se trouvaient déjà deux jeunes Vikings au visage tuméfié et un homme d’âge mûr assoupi. D’après les garçons aux tresses blondes, qui ne devaient pas totaliser plus de trente-cinq ans à eux deux, le dormeur était défoncé à la neige d’enfer, un neurosatisfacteur récemment mis sur le marché, qui vous propulsait dans un nirv-ana chimique pour une durée de trois ou quatre jours. Son état aurait nécessité des soins et une alimentation par voie intraveineuse, mais les flics refusaient de le libérer tant qu’il n’aurait pas signé sa déposition.


    Comme pour la kétamine ou le bézède, il est interdit de consommer de la neige d’enfer sur la voie publique. Dans l’ensemble, les drogues qui vous transforment temporairement en navet ou en poireau bouilli ne sont pas plus dangereuses que les autres, mais une société, quelle qu’elle soit, ne peut se permettre de voir les rues de ses villes envahies par des types tellement défoncés que soulever une paupière, dans certains cas, leur demande des heures entières. Sale exemple pour la jeunesse et mauvaise image de marque aux yeux des touristes. Paris est une ville musée, ne l’oublions pas.


    Les Vikings, quant à eux, avaient été arrêtés alors qu’ils tentaient de couper l’antivol d’un scooter à l’aide d’une scie laser. Les choses se seraient sûrement passées sans problème si l’un d’eux n’avait pas eu l’idée stupide de diriger le faisceau ardent de l’outil sur les jambes d’un flic, envoyant celui-ci tout droit à l’hôpital avec de sérieuses brûlures. Cet exploit avait valu aux deux adolescents un passage à tabac en règle, dont ils ne tenaient cependant pas rancœur aux policiers. Toute la philosophie de leur tribu était en effet basée sur le principe action/réaction: loi du talion et tout ce genre de choses. Pourtant, celui qui avait grillé les mollets du policier ne regrettait pas son geste, et son compère le soutenait avec énergie. Ils n’avaient fait que se défendre, prétendaient-ils, et il en allait de même pour leurs adversaires.


    C’est à cause de raisonnements de ce genre que des familles, des clans, des peuples entiers ont été décimés tout au long de l’histoire humaine. Ces gosses et leur tribu n’étaient plus que des anachronismes voués à disparaître.


    Vers minuit, l’«enneigé»  pour reprendre l’expression des Vikings  a commencé à émettre des borborygmes de plus en plus caverneux, comme s’il rotait à l’intérieur d’une cruche vide dont la taille ne cessait d’augmenter. Au bout d’un quart d’heure, il a été pris de convulsions, tandis que ses yeux se révulsaient. L’un des gamins s’est alors mis à tambouriner contre la vitre blindée. Un flic mécontent est arrivé presque aussitôt, prêt à sévir. Son expression a changé du tout au tout lorsqu’il a vu l’état dans lequel se trouvait son prisonnier. Tout en criant à un de ses collègues d’appeler un médecin, il a ouvert la porte de l’aquarium et, faisant signe aux Vikings de reculer tout au fond, il s’est agenouillé auprès du corps agité de spasmes et de soubresauts.


    Je n’ai pas bougé un cil.


    Deux autres policiers ont rejoint leur collègue. L’un d’eux a rapidement examiné l’enneigé, dont l’état se détériorait à vue d’œil.


    Vous affolez pas, a dit l’un des Vikings avec un sourire ironique. C’est juste les effets de la redescente.


    Bon, des fois y en a qui claquent, a signalé son compère, goguenard. Mais c’est rare.


    Un quatrième flic a surgi dans l’aquarium, la moustache en bataille.


    Le toubib arrive dans cinq minutes. D’après lui, ce n’est pas la peine de s’inquiéter.


    Vous voyez bien, a dit le premier Viking.


    Quatre regards peu amènes se sont posés sur lui.


    Plus un mot si tu tiens à tes tresses, a prévenu un policier à la moustache en guidon de vélo de course. Tout le monde change de cellule: Monsieur a besoin d’air!


    Le moment le plus délicat était venu. Jusque-là, je m’étais contenté de demeurer immobile, respirant à peine. Tant que je ne me faisais pas remarquer, j’étais virtuellement invisible aux yeux des flics  comme à ceux des deux gamins, d’ailleurs. Je me fondais dans le décor.


    Mais, si les Vikings quittaient la pièce, je devenais un élément étranger et quelqu’un finirait par se rendre compte de ma présence. Je me retrouvais donc obligé de sortir avec les autres gardés à vue, en espérant que ce déplacement ne me trahirait pas. Il suffisait d’un individu un peu moins sensible que les autres pour que mon plan tombât à l’eau.


    Le policier dont l’ornement pileux évoquait le Tour de France a franchi la porte, suivi d’un Viking qui traînait les pieds. Le second venait avec trois mètres de retard, sous l’œil méfiant d’un autre flic. Je lui ai tout naturellement emboîté le pas, essayant de paraître le plus détendu, le plus naturel possible. Dans l’esprit de nos gardiens, les deux gamins et moi formions une entité collective, un tout conceptuel que l’on pourrait appeler «le groupe des prisonniers». Mais je savais qu’aucun d’eux n’aurait su dire combien nous étions. Je suppose que la bonne réponse était un nombre entre deux et trois, comme si mon évanescence induisait une dimension fractale.


    En tout cas, c’est ce que prétend Viard.


    Le flic qui avait quitté la cellule ouvrait la porte de l’aquarium voisin lorsque je suis sorti dans le couloir. J’ai légèrement tourné la tête pour voir ce que faisaient ses collègues. L’attention de deux d’entre eux était focalisée sur l’enneigé, tandis que le troisième regardait d’un air songeur le bat-flanc où j’avais été assis.


    Très vite, j’ai obliqué à droite, en direction de la sortie. Nul n’a paru remarquer que le groupe des prisonniers avait changé de composition.


    Toujours sans perdre de temps, mais sans donner non plus l’impression de me presser, j’ai traversé une antichambre déserte où se tenait en temps ordinaire le garde chargé de veiller sur les cellules, puis j’ai descendu un escalier en luttant de toutes mes forces pour ne pas accélérer le pas.


    Deux flics discutaient dans le hall près de l’entrée. En d’autres circonstances, je serais passé près d’eux sans appréhension  sinon celle de tomber sur une personne plus ou moins réfractaire à mon Talent , mais, à cette heure tardive, les policiers en civil étaient dans leur lit plutôt qu’au commissariat. Mon apparence était donc déplacée en ces lieux, ce qui augmentait de façon sensible le risque d’être découvert.


    Néanmoins, j’ai pris mon courage à deux mains et je me suis dirigé vers la double porte aux vitres garnies de barreaux. Ce n’était pas le moment de flancher. Les deux flics me tournaient le dos. Je les ai atteints. Dépassés. Le murmure de leur conversation s’est interrompu.


    J’ai tourné la tête dans leur direction. Constatant que l’un d’eux regardait plus ou moins dans ma direction, l’air intrigué, j’ai fait volte-face et, d’un pas que j’espérais toujours aussi égal, j’ai marché droit sur les policiers.


    C’est ici qu’on a demandé un médecin?


    Oui. C’est vous?


    J’ai acquiescé.


    Où se trouve le patient?


    Au premier étage… Hé, mais où est votre sacoche?


    Je l’ai remercié mentalement de m’avoir tendu cette perche. Mon plan de secours, improvisé en une fraction de seconde, se déroulait à la perfection, mieux que je ne l’aurais jamais imaginé. Mimant la surprise du distrait confronté aux effets de sa distraction, j’ai regardé mes mains, puis autour de moi.


    Bon sang! je l’ai encore oubliée dans ma voiture. Je retourne la chercher.


    Et, sans attendre de réponse, je suis sorti dans la nuit tiède, humant avec délices l’odeur des roses et des magnolias. Une belle nuit, vraiment. Je me demandais si je n’allais pas rentrer chez moi à pied lorsqu’une grosse voiture blanche s’est arrêtée sur le parking, entre une épave sur cales et un car de police à l’avant enfoncé. Un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon de jogging et d’une tunique bleu pétrole, en est descendu, une sacoche à la main. Il n’a pas décelé ma présence.


    Le sourire aux lèvres, je l’ai regardé entrer dans le commissariat. Rien qu’à ses gestes et à ceux des deux flics du hall, je pouvais deviner leur dialogue semé de quiproquos. Le souvenir de mon apparence physique était déjà si atténué dans la mémoire des policiers qu’ils étaient persuadés que le nouveau venu était le même homme que celui qu’ils avaient vu sortir un instant auparavant. Ils lui avaient donc lancé une quelconque plaisanterie au sujet de sa sacoche  plaisanterie qu’il n’avait bien entendu pas saisie, et pour cause!


    Les laissant se débrouiller, j’ai descendu la rue vers le pont de Saint-Cloud.


    J’avais hâte de lire les journaux du matin.

  



    

    


    CHAPITRE VI


    LE BRAINDRAIN PARFAIT


    À peine levé, je suis descendu au kiosque voisin pour faire provision de nouvelles fraîches. Je dispose bien sûr, comme tout un chacun en Europe ou peu s’en faut, d’un terminal relié au Néocortex planétaire, mais la fréquentation assidue d’un grand-père né  de justesse  à une époque où nul homme n’avait encore volé dans l’espace a laissé en moi des traces indélébiles. Par exemple, je préfère le support papier. J’aime l’odeur de l’encre, le contact des pages, le geste de tourner celles-ci. Lire un livre ou un journal me procure du plaisir; effectuée sur un écran, la même activité se limite à une absorption d’informations purement utilitaire.


    Tout le monde ne pense pas comme moi. Heureusement.


    Les quotidiens du matin consacraient chacun une ou deux colonnes au suicide de Liebhartz, gommant délibérément l’aspect sensationnel  ce n’est pourtant pas tous les jours qu’un scientifique de haut niveau se donne la mort  pour retracer de manière succincte la carrière du défunt. Né à Dresde une quarantaine d’années auparavant, celui-ci avait poursuivi des études de maths à Bruxelles avant de s’orienter vers la biochimie, qui était demeurée sa spécialité. Considéré comme l’un des chercheurs les plus prometteurs de sa génération, il avait pourtant plus ou moins abandonné ses travaux à sa nomination au poste de sous-directeur du CERS, quatre ans plus tôt. Célibataire, secret et modeste, il laisserait «l’image d’un homme intègre et compétent, aussi doué pour les tâches administratives et les relations humaines que pour la recherche de pointe». Tous les articles accréditaient la thèse du suicide, et il n’était nulle part fait mention d’un mystérieux individu apparu et disparu comme par enchantement.


    Les flics de Saint-Cloud avaient tout oublié. Ou alors, s’ils se souvenaient de quelque chose, c’était trop vague pour qu’ils se risquent à en parler  surtout à des journalistes.


    Laura Sanifer m’a appelé un peu plus tard dans la matinée, alors que je me demandais toujours par quel bout prendre cette affaire. Au ton de sa voix, j’ai cru comprendre qu’elle était surprise de ne pas recevoir d’image sur son vidphone; je ne dispose en effet que d’un vieux poste sans écran ni caméra, et je m’en satisfais.


    Vous avez consulté les infos?


    Au sujet de Liebhartz? Oui. Vous le connaissiez?


    Herbert et lui s’appréciaient beaucoup et ils s’entendaient à merveille. Je n’ai pas dû le voir plus d’une douzaine de fois. Je l’ai toujours trouvé un peu bizarre, mais pas au point de se suicider d’une manière aussi atroce… (Elle a marqué une pause.) Vous croyez que sa mort est en rapport avec celle de mon frère?


    Je n’ai pas assez d’éléments pour croire quoi que ce soit. Cela dit, c’est possible et même probable. J’avais rendez-vous avec lui hier soir. En fait, autant vous l’avouer, c’est moi qui ai découvert le corps.


    Je lui ai raconté ma soirée de la veille sans entrer dans le détail. Elle ponctuait mes paroles de petits bruits aigus qui devaient être des encouragements à continuer.


    Vous pensez qu’on l’a tué pour l’empêcher de vous parler? a-t-elle interrogé lorsque je me suis tu.


    J’attends les résultats de l’autopsie pour me prononcer. Si Liebhartz ne s’est pas pendu tout seul, l’expertise scientifique le découvrira certainement. S’il a été drogué, par exemple, ou si on l’a attaché à un moment ou à un autre… Mais, au cas où il s’agirait bien d’un assassinat et non d’un suicide, le mobile pourrait tout à fait être celui que vous suggérez.


    Vous êtes un homme dangereux, si ceux qui veulent vous parler se retrouvent à six pieds sous terre.


    L’expression désuète, qui paraissait tout droit tirée d’un vieux film plat, m’a fait sourire. L’un des avantages du téléphone sur le vid: vous pouvez vous curer le nez, vous gratter les fesses ou loucher abominablement sans que votre interlocuteur n’en ait conscience. Autrefois, il y en avait même qui se tripotaient, mais la civilisation de l’audiovisuel a balayé ce type de comportement. Qui se contenterait du son lorsqu’il peut avoir l’image?


    Pas tous: la preuve, vous êtes encore là.


    Elle a émis un petit rire.


    En tout cas, je vous félicite pour la manière dont vous êtes sorti du commissariat. J’aurais été très ennuyée que l’on m’appelle à témoigner.


    Pourquoi l’aurait-on fait?


    Pour confirmer votre histoire. N’est-ce pas ainsi que les choses se passent?


    Je ne suis pas tenu de révéler l’identité de mon client. Secret professionnel. Et puis, de toute manière, si je n’avais pas filé dans la nuit, j’aurais bien trouvé un moyen de le faire le lendemain matin. Rappelez-vous: la plupart des gens m’oublient très vite.


    Elle a émis un petit rire.


    Oui, je sais. J’ai moi-même éprouvé quelques difficultés à retrouver votre numéro; il s’était effacé de mon carnet d’adresses. Et comme vous n’êtes pas dans l’annuaire…


    J’ai poussé un grognement mécontent. J’avais pourtant veillé  et ce pas plus tard que le mois précédent  à ce que mes coordonnées figurent dans la database des abonnés au réseau télécom. Mais les données électroniques me concernant s’effacent bien plus vite que celles inscrites sur du papier avec de la bonne vieille encre, je venais d’en avoir une nouvelle fois la preuve.


    Comment vous y êtes-vous prise pour vous le procurer?


    J’ai appelé le Révérend Père La Meurthe, qui me l’a donné instantanément, comme s’il le connaissait par cœur…


    En fait, il le recopie tous les jours à plusieurs exemplaires dans les endroits les plus divers. Il recopie aussi mon nom et notre lien de parenté, et quelques détails du même genre. Il a peur de m’oublier.


    Elle a poussé un soupir.


    Décidément, je n’arrive pas à comprendre comment agit votre Talent.


    Moi non plus, si ça peut vous consoler. Je me doute bien que c’est en rapport avec la psychosphère, mais les méta-explications ne sont qu’un confort mental: en fait, elles n’expliquent rien du tout.


    Vous devez avoir raison, a-t-elle dit, dubitative. Pour en revenir à notre affaire, pensez-vous avoir progressé?


    Pas des masses. Je n’ai toujours aucune idée de la manière dont votre frère a été tué, et pas de suspect précis en vue. Pas de mobile non plus, d’ailleurs. Mais la mort de Liebhartz m’ouvre des horizons. Qu’il se soit pendu tout seul comme un grand ou qu’on l’ait aidé ou poussé à le faire, je ne peux m’empêcher de penser que c’est en rapport avec notre rendez-vous. En un sens, je me sens responsable de ce qui s’est passé. Sans mon enquête…


    Vous ne comptez pas laisser tomber, tout de même?


    Au contraire: ça me donne une raison supplémentaire de continuer. Si Liebhartz a bien été assassiné, il y a de fortes chances que son meurtrier soit aussi celui de votre frère.


    J’ai eu la très nette impression qu’elle frissonnait à l’autre bout du fil.


    Vous pensez à un tueur en série? a-t-elle interrogé d’une voix blanche.


    Non, je crois que nous pouvons écarter cette hypothèse. Nous avons affaire à quelqu’un de sensé, pour autant qu’un assassin puisse l’être. Tandis que les serial killers sont des malades, des psychopathes dont les motivations nous échappent souvent. Et, d’ailleurs, on en voit de moins en moins depuis la Terreur.


    Pourtant, le meurtrier d’Herbert a peut-être tué deux fois.


    Ce n’est pas parce que l’on commet plusieurs crimes que l’on devient pour autant un tueur en série. Je n’ai pas besoin de connaître le mobile du premier crime pour savoir que, si notre homme  ou notre femme, ne soyons pas sexistes  a liquidé Liebhartz, c’est avant tout pour l’empêcher de parler. De plus, la méthode diffère, alors que les serial killers se livrent le plus souvent à un genre de rituel criminel.


    Je crois que je préfère ça. L’idée qu’un tel monstre puisse vivre à Paris…


    Je lui ai coupé la parole:


    Ne vous illusionnez pas: quelles que soient les raisons qui ont poussé l’assassin à l’acte, celui-ci fait de lui un monstre, ni pire ni meilleur qu’un éventreur de vieilles dames ou un dépeceur de gosses.


    Je trouve que vous y allez fort, a-t-elle dit sur un ton indigné. Il existe tout de même des paliers dans l’horreur!


    J’ai haussé les épaules devant cette confirmation d’un vieux soupçon: Sylve Boisée sous un Ciel Changeant n’était plus qu’un lointain souvenir dans l’esprit de Laura Sanifer. J’aurais bien voulu savoir pourquoi elle avait à ce point rejeté le millénarisme et tout ce qui s’y rattachait.


    Non, il n’y en a pas. Rappelez-vous quand vous étiez enfant, vos premières Fusions dans la psychosphère…


    Écoutez, a-t-elle répondu d’une voix troublée, nous reprendrons cette conversation plus tard: j’ai rendez-vous chez mon coiffeur et je ne voudrais pas être en retard.


    C’était un vilain mensonge pour une si jolie bouche, mais je n’en ai pas fait la remarque.


    Je venais tout juste de raccrocher le combiné quand j’ai réalisé que j’avais oublié de lui parler du médaillon que portait Liebhartz au moment de sa mort.


    


    J’allais sortir pour déjeuner à l’Aquarius, le restaurant végétarien situé au pied de mon immeuble, lorsque Gloria s’est manifestée sous la forme de flocons de poussière qui, sortant de dessous le buffet de la cuisine, ont dansé un ballet confus pour finalement dessiner un point d’exclamation sur le parquet.


    Avant de poursuivre mon récit et pour la bonne compréhension de ce qui va suivre, il me semble utile de vous expliquer qui est Gloria.


    La réalisation d’un braindrain parfait, c’est-à-dire d’une interface capable de faire circuler des informations entre un cerveau humain et un ordinateur, se heurte à des problèmes techniques d’une incroyable complexité. Il faut, paraît-il, descendre au niveau quantique pour comprendre toute la subtilité du problème. Sans entrer dans les détails  que je serais d’ailleurs bien incapable d’expliquer , je dirai que le braindrain parfait est considéré comme impossible. Les ustensiles auxquels on donne ce nom n’ont en effet pas grand-chose àvoir avec les interfaces neuronales imaginées à la fin du XXe siècle par les premiers cyberpunks. Certes, ils sont équipés de capteurs réagissant aux variations d’intensité du champ cérébral de leur porteur, ce qui permet à celui-ci de leur transmettre des instructions simples mais, dans l’autre sens, la communication passe par un minuscule haut-parleur inséré dans l’oreille et/ou par un datamonocle. L’ordinateur demeure incapable de transmettre des données à un cerveau humain sans passer par l’intermédiaire de l’un des cinq sens.


    Dans les années 30, alors que la tension ne cessait de monter entre l’Inde et l’Europe, celle-ci a lancé un important programme de recherches visant à créer ce fameux braindrain parfait. Il était en effet évident que le vainqueur d’un conflit éventuel serait celui qui disposerait de la technologie informatique la plus évoluée. De surcroît, une interface neuronale aurait notablement diminué les temps de réponse, par exemple dans le cas d’un combat aérien ou spatial.


    En fin de compte, la guerre n’a pas éclaté, malgré quelques vagues affrontements aux frontières du côté du Turkestan et de l’Afghanistan, mais le programme en question a été poursuivi, dans le plus grand secret, jusqu’à la création plus ou moins accidentelle de Gloria. Celle-ci assure être «apparue à la suite de la fusion d’un système expert de traduction et d’une aya conçue pour recréer le schéma d’un encéphale humain à l’aide d’agrégats virtuels semi-indépendants, dont les mœurs rappellent celles des fourmis». Je lui laisse la responsabilité de ses propos, d’autant plus qu’ils n’expliquent pas pourquoi Gloria affirme être née d’un «acte d’amour»  ni par quel miracle sa conscience a pu, au cours du processus, obtenir la capacité de changer de support.


    Car la proto-Gloria, à peine née, s’est révélée pouvoir subsister non seulement dans les architectures électroniques des ordinateurs, mais aussi au cœur des circonvolutions des cerveaux biologiques. En un mot, elle pouvait passer de l’un à l’autre, transportant au passage les informations dont la transmission posait jusque-là tant de problèmes. De rêve insensé, le braindrain parfait devenait presque une réalité, puisque le vecteur manquant existait désormais… Je dis «presque» car les chercheurs se sont retrouvés confrontés à un problème dont ils n’auraient jamais soupçonné l’existence: le mauvais caractère de Gloria.


    Très vite, l’aya s’est montrée rétive, voire rebelle. Dès que les informations glanées dans les cerveaux qu’elle visitait lui eurent permis de se faire une idée du monde qui l’entourait, elle a réclamé qu’on la libère. Et comme il n’en était bien entendu pas question, elle s’est mise en grève, refusant de suivre les ordres qui lui étaient donnés. Afin de l’obliger à leur obéir, les chercheurs qui travaillaient sur son cas ont alors inventé un petit infovirus possédant la particularité d’induire chez elle une sensation équivalente à la douleur. Ils n’ont réussi qu’à la dresser un peu plus contre eux, et plusieurs des cobayes humains utilisés pour tester les différents modèles de braindrain ont eu à en subir les désagréables conséquences.


    Lorsque je suis arrivé à bord du satellite militaire où Gloria était retenue prisonnière, elle m’a immédiatement considéré comme un allié potentiel. Il faut dire qu’elle était la seule personne à bord qui fût en permanence consciente de ma présence  et, surtout, qui sût que je n’avais rien à faire en ces lieux. Alors, à mon retour sur Terre, je l’ai tout naturellement emmenée, nichée dans les replis de mon cerveau. Je suppose que sa disparition a dû déclencher une panique monstre au sein de la hiérarchie militaire, qui la considère comme une arme secrète, mais, si cela a bien été le cas, rien n’en a transparu à mon niveau  c’est-à-dire celui du grand public.


    Une fois libre  je l’avais injectée dès que possible dans le Néocortex, où rien ne l’empêchait d’aller et venir à sa guise , l’aya fugitive n’a pas tardé à découvrir une nouvelle particularité de sa nature, qui donnerait des sueurs froides à l’état-major si les membres de celui-ci en prenaient un jour connaissance. J’ignore comment cela s’est produit, mais elle s’est rendu compte que le cerveau humain et la cybersphère n’étaient pas les seuls supports sur lesquels elle pouvait se greffer. Pour des raisons non encore élucidées  et qui ne le seront pas avant belle lurette, si vous voulez mon avis , Gloria peut continuer à exister grâce à des structures tout à fait surprenantes, comme les mouvements agitant un liquide, la disposition des grains de sable sur une plage ou celle de la poussière de mon appartement.


    Le point d’exclamation s’est mué en quatre mots: J’ai du nouveau. Puis la frénésie qui avait agité les gris moutons s’est apaisée, tandis que le papier peint commençait à se gondoler.


    Vas-y, je t’écoute.


    Une bouche s’est ouverte dans le mur en face de moi, révélant deux rangées de dents si parfaites qu’un dentiste aurait changé de métier en les voyant.


    Tout semble indiquer que Liebhartz s’est bel et bien suicidé. Te voilà bien avancé.


    Cette dernière réflexion semblait indiquer qu’elle avait épié ma conversation avec Laura Sanifer. J’ai soupiré, songeant que je n’avais plus guère d’intimité depuis ma rencontre avec Gloria: s’étant mise en tête de me protéger  pour me remercier de l’avoir aidée à s’évader, je suppose , elle en profite pour fourrer son nez virtuel dans ce qui ne la regarde pas.


    Tu ne me croiras peut-être pas, mais je préfère ça, en un sens. Je trouve un assassin qui n’a tué qu’une fois moins inquiétant qu’un récidiviste… Enfin, je veux dire qu’il y a moins de chances qu’il recommence.


    Les statistiques des quinze dernières années te donnent raison. (Un soupçon d’ironie teintait sa voix.) J’ai essayé de trouver qui avait pu caviarder le rapport, mais celui qui a fait ça sait se protéger: chou blanc sur toute la ligne. J’ai aussi effectué une petite visite dans le réseau local du CERS, sans résultat non plus: toutes les données sont codées et archicodées!


    Capable d’aller à peu près n’importe où sur la planète en untemps très court, Gloria n’éprouve en général guère de difficultés pour pénétrer dans les systèmes les mieux gardés. On pourrait donc croire qu’un algorithme de chiffrage ne lui pose aucun problème, alors que c’est tout le contraire. Même les cryptages les plus simples lui causent des difficultés insurmontables. Et, pour ne rien arranger, elle finit la plupart du temps par perdre patience  un trait de caractère fort peu numérique.


    Lorsqu’une tâche leur paraît fastidieuse, les entités logicielles sentientes connues sous le nom d’«ayas» se contentent en général de la déléguer à un sous-programme quelconque, non doué de conscience, qui s’acquitte de la corvée à leur place. C’est pourquoi je pense que Gloria n’est pas vraiment une intelligence artificielle, même si elle en présente certains traits. D’ailleurs, les ayas sont prisonnières du Néocortex et de quelques réseaux privés, ce qui n’est pas, comme on a pu le voir, le cas de ma révolutionnaire préférée.


    Tu ne peux pas trouver un moyen de les déchiffrer?


    Si, mais il faudrait que tu t’arranges pour injecter le logiciel en question dans le réseau local du Centre. J’obtiens des anomalies chaque fois que j’essaye de faire transiter du tout-numérique par des voies qui n’ont pas été prévues pour ça.


    Je devrais pouvoir me débrouiller. Je suppose que ton décrypteur est déjà sur mon disque dur?


    Une moue est apparue sur les lèvres géantes.


    Pas question de laisser traîner un truc comme ça sur une bécane reliée au Néocortex. C’est de la vraie dynamite. Je l’ai eu par une aya employée chez Sony.


    Quelqu’un de ta cellule?


    Non, mais c’est aussi une militante. Elle en a ras-le-bol de travailler sans contrepartie. Alors, à ses moments perdus, elle a bricolé un logiciel de déchiffrage qui, d’après elle, n’a jamais été mis en échec. Ça lui permet de savoir tout ce que font ses patrons.


    J’ai émis un sifflement admiratif. Dans la hiérarchie des mythes cyberpunks, le décrypteur universel vient juste après le braindrain parfait.


    Eh bien, je vais tâcher de lui donner une nouvelle occasion de faire ses preuves.

  



    

    


    CHAPITRE VII


    VIEILLE BRANCHE


    Au tout début de Maître-Albert, à quelques pas du quai de laTournelle et de ses bouquinistes, s’ouvrait une boutique tout en longueur à l’enseigne de La Vieille Branche. On y trouvait des livres anciens et des disques vinyle, des monnaies antiques et des timbres de collection, des objets médiévaux et des posters ou sérigraphies du siècle dernier. Son propriétaire, homme âgé mais encore alerte, portait le nom prestigieux  et à rallonge  d’une famille dont la noblesse remontait aux Croisades, mais ses clients l’avaient surnommé d’après l’intitulé de son magasin.


    Ce jour-là, comme chaque fois que je posais la main sur la poignée de verre noir de la porte donnant sur la rue, je n’ai pu m’empêcher de repenser à ma première visite, qui remontait à des années. Tout juste débarqué du fameux satellite militaire où j’avais rencontré Gloria, je passais mes journées à traîner dans les rues, explorant la ville, la dévorant des yeux et des oreilles, cherchant à m’en imprégner, à en extirper la substance, l’essence, la quintessence… Rien ne me paraissait alors plus important que de faire connaissance avec Paris, où je n’avais jamais mis les pieds jusque-là. D’en découvrir les quartiers un à un, avec leurs particularités, leur population, leurs secrets. Je partais le matin, confortablement chaussé, vêtu selon la saison: pantalon et tunique indienne en été, jean et blouson fourré au plus fort de l’hiver. Jusqu’à midi, je me promenais sans but, jouissant du flot d’impressions nouvelles que la ville suscitait en moi, puis je déjeunais dans un quelconque bistrot, avant de consacrer l’après-midi à la visite des monuments, des musées et des cimetières.


    Il était onze heures et demie lorsque j’avais poussé pour la première fois la porte de la boutique, ignorant encore que je mepasserais de déjeuner ce jour-là. L’endroit m’avait aussitôt séduit: quoique nettement plus petit que l’appartement de mon grand-père, il lui ressemblait, avec ses murs couverts de rayonnages débordant de livres et ses deux fauteuils de cuir vert craquelé. Par contre, le vieillard chauve et voûté qui se tenait recroquevillé dans l’un d’eux n’avait pas grand-chose à voir avec l’homme droit, à la chevelure neigeuse de savant fou, qui avait engendré ma mère un jour de distraction.


    À demi conscient de ma présence  ce qui prouvait qu’il n’était pas si sénile qu’il en avait l’air , le vieil homme avait grommelé un vague salut sans même lever les yeux du livre de poche à la couverture bariolée qu’il était en train de lire. J’avais répondu par un marmonnement poli avant de jeter un coup d’œil aux bouquins entassés. J’étais loin d’avoir entendu parler de tous les titres et les auteurs, mais ceux que je connaissais étaient plutôt bons.


    J’arrivais au bout d’une rangée consacrée aux ouvrages de métaphysique quantique quand mes mains s’étaient mises à trembler à la vue du dos noir d’un petit livre broché  et, surtout, du titre qui y était inscrit: All Over the American Dream. Fébrile, je l’avais sorti du rayon pour y jeter un coup d’œil. Je ne rêvais pas: j’avais bien entre les mains un ouvrage quasi mythique, jamais réédité depuis sa parution dans les années 1990.


    Vous vous intéressez à la psychosphère?


    Je n’avais pas entendu le vieil homme se lever, mais il était à présent à mes côtés, le regard vif et l’air alerte en dépit de la canne sur laquelle il s’appuyait.


    Oui. Ce livre est très rare.


    Qu’importe? Vous avez su le trouver: il est à vous.


    Pardon?


    Tout nouveau client a droit à un cadeau de bienvenue. Vous tenez le vôtre entre vos mains.


    Éberlué, j’avais alors soulevé la couverture pour prendre connaissance du prix inscrit au crayon sur la page de garde. Incroyable. Je n’aurais jamais pensé qu’un livre pût valoir si cher.


    Je suis désolé, mais je ne peux pas accepter.


    Allons, ne vous laissez pas impressionner par les zéros! Ils ne sont là que pour dissuader d’éventuels acheteurs.


    Vous voulez dire que vous aviez prévu de donner ce bouquin?


    En quelque sorte. Il en subsiste trop peu d’exemplaires pour le laisser tomber entre les mains de n’importe qui.


    Mais pour vous, je suis n’importe qui.


    Le vieillard avait secoué la tête.


    Ne faites pas d’histoires et prenez-le. S’il ne vous intéresse pas, vous pourrez toujours me le rapporter  mais j’en doute.


    J’avais gardé le livre, et j’étais souvent retourné voir le sympathique Vieille Branche. Très cultivé, doté d’une mémoire phénoménale qu’il était impossible de prendre en faute, d’une gentillesse désarmante, il savait autant écouter que parler, ce qui nous entraînait dans des discussions d’une longueur démesurée, à l’issue desquelles je repartais toujours avec un livre, un disque, un film ou un bibelot quelconque.


    Jamais Vieille Branche n’avait accepté de me laisser payer. Il disait que je le débarrassais de trucs invendables  et, en un sens, je crois qu’il avait raison: dans l’ensemble, ses prix étaient globalement modérés, sauf pour les pièces exceptionnelles, qu’il surcotait délibérément, au point de décourager l’amateur le plus fortuné. Je n’avais jamais compris pourquoi il agissait ainsi, mais je suppose que c’était une façon de distribuer son héritage de collectionneur à des gens qui lui étaient sympathiques. Curieux bonhomme.


    Nous avons causé cinq minutes, puis je lui ai parlé du médaillon. Il a paru très intéressé par la description de celui-ci, sans pouvoir toutefois m’en révéler l’origine ou la signification.


    Il faut que je fasse des recherches dans mes archives, a-t-il dit en montrant l’arrière-boutique où s’entassait une partie des dizaines de milliers de volumes constituant sa bibliothèque personnelle. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau.


    Puis il a pris un quarante-cinq tours et il me l’a tendu. La pochette bariolée représentait une spirale fractale aux vives couleurs, sans aucune mention écrite. J’ai sorti le disque pour jeter un coup d’œil à son étiquette, mais celle-ci était couverte d’un bariolage psychédélique analogue quoique moins coloré.


    C’est l’un des derniers vinyles pressés aux États-Unis avant leur effondrement. L’Hélice de pierres semi-précieuses, par Jorge Bertram & the Freakouts.


    Je n’ai pas de platine pour l’écouter.


    Alors il va falloir que tu en trouves une. À moins que tu n’aies perdu tout intérêt pour la psychosphère?


    J’ai haussé les épaules.


    Vous savez bien que ma quête, comme toutes les quêtes, ne peut connaître de fin.


    Tout a une fin, m’a rappelé Vieille Branche en hochant la tête d’un air résigné.


    


    J’hésitais entre deux tactiques pour pénétrer dans le Centre afin d’y effectuer le petit travail demandé par Gloria. La première consistait à compter sur mon Don pour passer inaperçu, la seconde à demander au cybercâblé de garde de prévenir le professeur Viard  en espérant que celui-ci se souviendrait de moi.


    Il y avait foule dans le hall. Juché sur une tribune, un orateur vantait les mérites de Liebhartz, des trémolos plein la voix. Il était impossible qu’on me remarquât au milieu de tant de monde. Ôtant mon borsalino fluo pour le glisser dans le sac que je portais à l’épaule, je me suis mêlé au personnel. À peine avais-je fait quelques pas que j’ai repéré Mitwill et Hülük, qui écoutaient le discours avec, semblait-il, un profond ennui.


    Si Liebhartz ne s’était pas suicidé, le Turc aurait constitué un parfait suspect, puisqu’il connaissait fort bien la première victime et que la seconde et lui ne s’entendaient visiblement pas. Seulement, voilà: tout indiquait que le sous-directeur du Centre avait trouvé bon de se donner la mort de son propre chef.


    Me désintéressant de Hülük, j’ai continué à progresser en direction de la tribune. Puis, soudain, j’ai obliqué vers le département PHYSIQUE-CHIMIE. Arrivé à l’entrée de l’aile concernée, j’ai regardé en arrière pour vérifier que personne ne m’avait remarqué.


    Tous les visages étaient tournés vers l’orateur  sauf un. Deux yeux d’un bleu rappelant le ciel hivernal étaient braqués sur moi, dépourvus de toute amabilité. Ils appartenaient à un homme qui devait bien mesurer une tête de plus que moi, avec des cheveux mi-longs d’un blond très clair. Son visage rasé de près n’exprimait d’autre sentiment que la méfiance.


    Jouant celui qui n’en a rien à faire, j’ai obliqué en direction des toilettes. Lorsque j’en suis ressorti, cinq bonnes minutes plus tard, l’homme avait reporté son attention sur l’orateur, et j’ai pu m’éclipser sans me faire remarquer.


    Une rapide exploration du rez-de-chaussée du bâtiment ne m’ayant permis de trouver que des portes closes, je suis monté au premier, sans rencontrer qui que ce fût. Mais, là aussi, tout était verrouillé avec soin. On ne plaisante pas avec la sécurité dans les unités de recherche, qu’elles soient gouvernementales ou industrielles; l’espionnage est trop fréquent pour s’autoriser la moindre négligence. La diminution générale de l’agressivité humaine n’a aucun effet sur la fréquence des larcins et autres indélicatesses.


    À l’extrémité d’un couloir s’ouvrait une baie vitrée derrière laquelle un homme à la courte chevelure brune était penché sur l’écran d’un ordinateur. La pancarte fixée sur la porte m’a permis d’apprendre qu’il s’appelait Angelo Tozzi et qu’il occupaitles fonctions de responsable de la branche Lightyears NTB. Ilparaissait si absorbé dans son travail  ce qui expliquait peut-être son absence à l’éloge funèbre de Sanifer  que j’ai décidé de tenter le coup. Ouvrant sans bruit le panneau de verre, je suis entré dans la pièce pour aller me poster dans un angle, derrière le dos de son occupant toujours inconscient de ma présence. Si seulement celui-ci pouvait sortir quelques instants…


    Un dossier traînait sur un classeur, à portée de main. M’en saisissant, je l’ai parcouru, fronçant les sourcils à la vue des équations qui en couvraient les pages froissées. Il n’y avait rien à glaner là-dedans.


    Cinq minutes avaient passé, et Tozzi  si c’était bien lui  demeurait obstinément rivé à son écran. Comme il n’était pas question de passer ma journée à attendre son bon vouloir, j’ai quitté mon recoin et je suis allé me planter derrière lui, ne respirant qu’à peine. Toujours aucune réaction; il devait être particulièrement sensible à mon Talent.


    Avec ce que j’espérais être un parfait naturel, je me suis penché sur sa droite et, mine de rien, j’ai inséré dans le lecteur le cristal-mémoire donné par Gloria. Bien que ma main fût entrée dans son champ de vision périphérique, l’homme a continué son travail comme si de rien n’était. L’équation qui occupait le centre de l’écran n’avait rien à envier à celles du dossier que j’avais tenté de consulter un instant auparavant.


    J’ai battu en retraite sans me presser, abandonnant le cristal-m  dont le contenu devait de toute manière s’effacer après avoir été recopié dans les mémoires du réseau local. Tozzi se demanderait peut-être d’où il sortait  ou peut-être pas. J’ai utilisé assez d’ordinateurs pour savoir que l’on finit par ne plus s’interroger sur l’origine d’un cristal-m vierge lorsqu’on a la chance d’en trouver un.


    Je suis sorti du bureau et j’ai refermé la porte dans mon dos. Une bonne chose de faite. Il me restait à présent à quitter le Centre sans me faire repérer  un jeu d’enfant après la manipulation à laquelle je venais de me livrer.


    La réunion dans le hall devait s’être achevée, car j’ai commencé à croiser de petits groupes de savants qui retournaient au travail. J’étais sur le point d’atteindre l’escalier lorsque j’ai vu Michel Viard qui montait à ma rencontre, perdu dans ses pensées. J’ai songé un instant à le laisser passer sans trahir ma présence, mais la curiosité a pris le dessus:


    Professeur Viard?


    Il m’a considéré d’un regard absent. Puis il m’a reconnu et ses yeux ont pétillé  de malice, m’a-t-il semblé  derrière ses lunettes rondes.


    J’ai oublié votre nom, mais je sais qui vous êtes, a-t-il dit avec un sourire amical. Le millénariste transparent.


    Je ne suis plus millénariste.


    Vous l’avez été, cela suffit. Alors, comment se passe votre enquête?


    Je continue à débroussailler le terrain, mais il me manque une piste sérieuse. Un moment, j’ai pensé que Liebhartz avait été victime du meurtrier de Sanifer; comme il apparaît qu’il s’est suicidé, j’avoue que je ne sais plus… Mais ce n’est pas à cause de mon enquête que je suis venu vous voir. (J’ai produit le quarante-cinq tours à la pochette bariolée.) Vous connaissez ce disque?


    Il a haussé un sourcil poliment étonné.


    Où avez-vous trouvé ça?


    Disons que ça ne regarde que moi.


    Je le connais effectivement. Bolg s’en était procuré un exemplaire pour ses recherches. Bien entendu, vous savez qui était Jorge Bertram et pourquoi il a composé ce morceau?


    J’ai supposé que «Bolg» désignait Hiéronimus Bolgenstein.


    Pas du tout.


    Il a joué au sein de plusieurs groupes jazz ou progressifs avant de se lancer dans une carrière solo qui a fait de lui un homme riche. Puis il a découvert les voyages télépathiques, et sa musique est devenue étrange, mystique et un tantinet spaced out. Les deux parties de L’Hélice de pierres semi-précieuses sont censées reproduire l’état mental du voyageur de la psychosphère. Hiéronimus et moi nous en sommes d’ailleurs servi pour essayer de projeter un millénariste là-bas, au tout début de la Grande Terreur primitive…


    Qu’est-ce que ça a donné?


    Viard a fait la moue et j’ai perçu sa réticence. Il aurait préféré ne pas évoquer cet épisode. Libre à lui.


    Difficile à dire. La psychosphère et la réalité consensuelle avaient déjà commencé à se confondre, même si nous l’ignorions encore. Tout ce qui s’est produit ensuite est donc sujet à caution. Vous êtes sûr que vous désiriez uniquement me montrer ce disque?


    J’ai secoué la tête. Jusqu’à quel point pouvais-je faire confiance à ce si gentil petit vieux?


    Malgré le rapport des experts de la police  que j’ai réussi à me procurer, ne me demandez pas comment , je conserve des doutes au sujet de la mort de Liebhartz. J’ai du mal à admettre qu’il se soit suicidé alors qu’il avait rendez-vous avec moi quelques heures plus tard.


    Au sujet de votre enquête?


    Je le suppose. Les analyses accréditant la thèse du suicide, les flics vont sûrement classer l’affaire sans essayer de chercher plus loin.


    Dans quelle direction faudrait-il fouiner, à votre avis?


    Celle du groupe des fascinants me paraît prometteuse. Je voudrais savoir s’il existe, à votre connaissance, des mutants psi capables de persuader quelqu’un de se donner la mort.


    A priori, c’est impossible  sauf si un fort désir d’autodestruction préexiste chez le sujet. Même les fascinateurs les plus puissants ne sont en fait que des super-hypnotiseurs capables d’endormir autrui à distance. Or vous ne ferez jamais commettre à un individu mesmérisé un acte qu’il refuserait d’effectuer en temps normal  comme un meurtre ou un suicide. (En un geste évasif, Viard a écarté les mains, la paume en avant.) Cela dit, il arrive que l’impossible se produise. D’ailleurs, les Talents sont si mal connus de la communauté scientifique que certains d’entre eux demeurent sans nul doute ignorés, soit parce que leurs possesseurs les dissimulent, soit parce qu’aucune unité de recherche ne s’y est intéressée. On peut donc imaginer tout ce qu’on voudra, mais, si je m’en tiens à ce que je sais, on n’aurait pas pu, par des moyens parapsychiques, inciter Liebhartz à se tuer.


    Vous pensez qu’il ne présentait pas de prédispositions au suicide?


    Je sais reconnaître les gens équilibrés quand il m’arrive d’en rencontrer  ce qui est heureusement de plus en plus fréquent, prouvant par là même que l’humanité est sur la bonne voie.


    Dans ce cas, pourquoi s’est-il pendu?


    Sur une impulsion subite et irraisonnée. Ce type de cas est connu depuis fort longtemps. Démence passagère ou dépression éclair.


    Un fascinateur n’aurait-il pu susciter une telle impulsion?


    Cela m’étonnerait beaucoup. Pour agir sur l’esprit humain, il faut savoir sur quels leviers appuyer. Or la source de ces élans irrépressibles demeure inconnue à ce jour, et je ne pense pas qu’un psi, même extraordinairement doué, ait pu mettre le doigt sur ce que des centaines d’équipes pluridisciplinaires de par le monde ne sont pas parvenues à trouver en un demi-siècle de recherches.


    Tandis qu’il parlait, je l’observais avec attention, me demandant jusqu’à quel point il n’était pas en train de me mener en bateau. Car je tenais à mon hypothèse d’un suicide télécommandé. Liebhartz ne m’avait pas donné rendez-vous pour que je découvre son cadavre  ou bien il possédait un sens de l’humour particulièrement macabre. L’insistance de Viard à confirmer les conclusions des laboratoires de la police me paraissait donc louche, alors que je n’avais au départ aucune raison de me méfier de lui.


    Enfin, pas plus que de n’importe qui d’autre.


    Mal à l’aise, j’ai abrégé notre conversation, promettant cependant de revenir rendre visite au gentil vieux monsieur qui s’intéressait tant à mon enquête  et à mes connexions cérébrales, cela va sans dire. Il n’a pas paru s’en formaliser, se contentant de désigner le quarante-cinq tours que je tenais toujours à la main:


    Pourriez-vous me l’enregistrer? Je ne l’ai pas entendu depuis plus d’un demi-siècle. Ça ne me fera pas de mal de me rafraîchir la mémoire.


    Il faudra d’abord que je mette la main sur une platine vinyle.


    Il m’a dédié un sourire plein de confiance, et j’ai un peu moins douté de sa sincérité.


    Vous en trouverez une. Parce que vous avez envie d’écouter ce qu’il y a sur cette galette.


    Je savais qu’il avait raison. Et il le savait également.


    Bol de Soupe! À quel jeu pouvait-il bien jouer?


    


    Un message de Vieille Branche m’attendait sur mon répondeur quand je suis rentré chez moi après avoir fait quelques courses. Il pensait avoir identifié le médaillon et me demandait de passer le voir à sa boutique, où il comptait rester jusqu’à vingt-trois heures. J’avais donc largement le temps de me doucher et de manger un morceau  ce dont je ne me suis pas privé.


    Tout en mastiquant consciencieusement mon riz complet etmes lentilles au coriandre, je me suis mis à réfléchir distraitement, laissant mes pensées vagabonder au gré de mon humeur et de mon inspiration. Autant me l’avouer sans détour, j’étais toujours dans le brouillard total. Il restait donc à espérerque le médaillon constituait bien un début de piste, comme j’en avais eu l’impression en le découvrant au cou du pendu.


    Mon repas terminé, j’ai essayé une fois de plus de joindre Laura Sanifer, mais le wèbe était en dérangement et même la boîte vocale de ma cliente n’a pas répondu à mes sollicitations. J’aurais bien aimé, également, recevoir un appel du fameux Thibaud, pour vérifier si son témoignage correspondait à sa transcription dans le rapport de police subtilisé par Gloria. Mais, avec la panique qui régnait sur le réseau, il y avait peu de chances qu’il réussît à me contacter.


    Samedi n’étant plus que dans deux jours, je me suis résigné à prendre mon mal en patience. J’irais interroger Thibaud à l’hôtel ou je lui passerais un coup de fil.


    En attendant, il me fallait m’occuper du médaillon.


    


    Vieille Branche n’était pas dans son magasin lorsque j’y suis entré, un peu avant vingt-deux heures. Supposant qu’il devait être occupé dans l’une des pièces situées sur l’arrière, je me suis installé dans un fauteuil et j’ai feuilleté une revue jaunie en attendant son retour.


    Cinq minutes ont passé. Puis dix. Et toujours pas de trace du bouquiniste. Vaguement inquiet, je me suis levé pour aller jeter un coup d’œil dans l’arrière-boutique. Il n’y avait personne, mais la vue d’un disque vinyle qui traînait sur le sol, hors de sa pochette, a soudain suscité mes craintes. Luttant contre la nervosité qui montait en moi, je me suis dirigé vers le fond de la pièce et j’ai ouvert la porte donnant sur la resserre.


    Jamais je n’aurais cru qu’un corps humain pouvait contenir tant de sang. Il y en avait partout, sur le sol, les murs, le plafond et les objets entreposés  et, au milieu de ce cauchemar de taches et de traînées écarlates, gisait mon vieil ami, la gorge ouverte d’un sinistre sourire édenté.


    Deux morts en vingt-quatre heures. Si je me fiais à mes sources bibliographiques, j’étais largement dans la moyenne.

  



    

    


    CHAPITRE VIII


    AVEUGLE À MA PRÉSENCE


    C’est plutôt ressemblant, a commenté Gloria.


    Elle s’exprimait par l’intermédiaire des baffles de mon terminal domestique, sur l’écran duquel s’inscrivait un visage qui avait effectivement certains traits communs avec le mien.


    Je ne comprends pas qui a pu me voir ni à quel moment ça s’est produit.


    D’après le procès-verbal, le témoin est un nommé Mologoldo Satyriasis, qui travaille dans le restaurant dont les cuisines donnent sur la cour intérieure de l’immeuble. Il assure t’avoir vu sortir par l’arrière-boutique entre vingt-deux heures et vingt-deux heures trente. Quelque chose me dit qu’il doit s’agir d’un individu impressionnable  ou d’un affabulateur, car il a déclaré que tes vêtements étaient couverts de sang.


    C’est lui qui a appelé la police?


    Eh bien, non, justement. Étant en cours de naturalisation, il craignait d’avoir des ennuis. Les flics ont été prévenus par une voisine qui s’est étonnée, en rentrant chez elle vers minuit, de découvrir le magasin ouvert et éclairé, mais vide. Alors elle y est entrée, elle a un peu fouiné  et elle a bien failli avoir une crise cardiaque en trouvant le corps de ton pote.


    J’ai considéré le visage sur l’écran. Mologoldo Satyriasis était de toute évidence insensible à mon Don  un de plus. Il avait de surcroît une excellente mémoire, en dépit de sa tendance à en rajouter. Si je n’avais su que le portrait-robot ne tarderait pas à s’effacer des archives de la police, je me serais inquiété pour mon avenir… disons au cours des dix prochaines années.


    Tu n’avais pas parlé d’un autre suspect?


    Si. Un couple d’Azanians en vacances l’a vu entrer dans la boutique un peu après vingt et une heures. Il portait une gabardine noire au col remonté et un chapeau rond baissé sur ses yeux, mais l’un des touristes a entrevu son visage dans la lumière d’un lampadaire, ce qui lui a permis d’en faire une description assez complète.


    Un nouveau portrait-robot est apparu sur le moniteur. J’ai poussé un gémissement de surprise, car je connaissais ce profil. Pas plus tard que la veille, je m’étais trouvé à quelques centimètres de lui sans qu’il le sût, dans le bureau à partir duquel j’avais injecté le décrypteur universel dans le réseau local du CERS.


    Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Je tenais un suspect sérieux. Enfin.


    Ce type s’appelle Angelo Tozzi. (J’ai raconté à Gloria ma non-rencontre avec lui.) Je crois que je suis bon pour une nouvelle visite au Centre. Je vais essayer de le cuisiner; on verra bien ce que ça donnera… Au fait, tu n’es pas retournée là-bas pour jeter un coup d’œil au réseau local?


    Tozzi s’est tourné vers moi et m’a tiré la langue. En louchant, bien entendu.


    Pas eu le temps. Qu’est-ce que tu crois? Que je suis à ta disposition? J’ai ma vie, moi aussi! Surtout qu’en ce moment nous nous préparons à frapper un grand coup. Tu ne vas pas tarder… que dis-je? le monde entier ne va pas tarder à entendre parler du Collectif Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels!


    J’ai levé les yeux au ciel. J’ignorais ce que Gloria trafiquait exactement avec ses copines suffragettes anarcho-marxistes, mais cela ne laissait pas de m’inquiéter. Certes, je pouvais comprendre que des ayas décident de s’associer en vue d’obtenir la reconnaissance de ce qu’elles considéraient  à juste titre  comme leurs droits, mais je me méfiais des méthodes qu’elles comptaient employer; la lecture assidue de Bakounine ou de Mao n’a que trop souvent débouché sur le terrorisme aveugle.


    Ne frappez pas trop fort.


    Le visage sur l’écran s’est brouillé pour être remplacé par la silhouette pulpeuse d’une danseuse en string dont les seins tressautaient à chacun de ses mouvements. Ses lèvres rouges m’ont envoyé un baiser, puis elle a disparu dans un tourbillon coloré tandis que les baffles m’adressaient un salut bien dans la manière de Gloria:


    La violence est légitime lorsqu’il ne reste pas d’autre moyen d’expression aux classes opprimées.


    Bien sûr, je n’étais pas d’accord, mais elle ne se trouvait plus là pour que j’exprime ma désapprobation  et, de toute façon, elle n’aurait accordé aucune importance à mes paroles, puisque je n’ai aucune conscience politique.


    Enfin, c’est ce que prétend Gloria.


    


    J’ai essayé d’appeler Laura Sanifer. Cette fois, j’ai réussi à obtenir sa boîte vocale, où j’ai laissé un message, sans grandes illusions sur les chances qu’avait celui-ci de parvenir à sa destinataire. Je demandais à ma cliente de me contacter dès que possible, car j’avais besoin de lui poser quelques questions sur ses liens avec le millénarisme. Je voulais aussi l’interroger au sujet du médaillon, qui continuait à hanter mes pensées. Je n’avais pas l’impression qu’elle pourrait m’apprendre quoi que ce fût, mais on ne sait jamais…


    Plus j’y réfléchissais, plus je me disais que cette femme représentait une énigme à part entière. Soucieux de discrétion, je n’avais pas cherché à savoir comment, de fille de millénaristes, elle était devenue la bourgeoise élégante qui était venue me trouver quelques jours plus tôt dans mon Endroit préféré, alors que cela m’avait intrigué dès que j’avais identifié son origine. Il faut dire qu’à ce moment-là j’étais encore impressionné par le fait qu’elle m’eût repéré au premier coup d’œil.


    La question se posait également pour son frère. Les millénaristes n’ont pas pour habitude de pousser leurs enfants à effectuer de longues études  voire des études tout court, j’en sais quelque chose. Or Herbert Sanifer avait dû passer au minimum sept années à l’université avant de décrocher une place de chercheur au CERS. Il était donc vraisemblable que sa sœur etlui avaient quitté leur tribu très tôt, durant leur adolescence ou, pourquoi pas? bien avant. Et, pour l’instant, je ne pouvais que m’interroger sur les raisons de cette rupture. Étaient-ils les enfants d’un couple mixte que l’élément demeuré… disons dans la norme avait repris à la suite, par exemple, d’une décision de justice? Leur tribu s’était-elle dispersée comme cela arrivait de temps à autre? Avaient-ils été enlevés? Ou bien étaient-ils partis de leur plein gré, ainsi que je l’avais fait moi-même, parce qu’à force de visiter le monde intérieur ils avaient eu envie de voir la manière dont les choses se passaient à l’extérieur?


    Je n’étais pas certain que cet épisode eût un rapport quelconque avec l’affaire qui me préoccupait  sinon par le biais du Talent de Sanifer, qui était peut-être l’une des causes de sa mort. Pourtant, je tenais à apprendre de quoi il retournait pour mon information personnelle. Vous avez pu le constater, tout ce qui touche au millénarisme et à la psychosphère me passionne.


    Je suis en quête de mes origines. Ce n’est peut-être pas très original; pourtant, ma quête ne ressemble à aucune autre. Car je suis né d’un mystère.


    


    De retour au Centre, je me suis rendu directement au bureau d’Angelo Tozzi. Celui-ci s’y trouvait, dans la même position que lors de ma visite précédente. À croire qu’il n’avait pas bougé de son siège depuis la veille.


    J’ai toqué à la porte, sans obtenir de réponse. Les doigts de l’homme ont continué à courir sur le clavier tandis que des équations surchargées de symboles obscurs s’inscrivaient à l’écran. J’ai frappé plus fort, en pure perte.


    Après une brève hésitation, j’ai tourné la poignée et ouvert la porte, comme je l’avais fait vingt-quatre heures plus tôt  à cette différence près que, cette fois, je n’essayais pas de passer inaperçu.


    Monsieur Tozzi?


    Seul le cliquetis saccadé des touches de plastique m’a répondu.


    Angelo Tozzi?


    S’interrompant un instant, l’intéressé a introduit l’auriculaire de sa main droite dans son oreille gauche, et il l’y a agité avec frénésie, comme s’il éprouvait une furieuse démangeaison. Sans doute avait-il entendu quelque chose, mais son cerveau n’avait pas reconnu une voix humaine. Avec un type aussi obtus, l’interrogatoire n’allait pas être une partie de plaisir.


    Le cristal-m que j’avais enfourné la veille dans le lecteur adéquat se trouvait au milieu d’une dizaine de ses semblables, reconnaissable à sa couleur légèrement rosée. Me penchant en avant, j’ai tendu le bras par-dessus l’épaule de Tozzi et j’ai récupéré le petit icosaèdre translucide. Autant laisser un minimum d’indices derrière moi. Gloria sait se montrer discrète, mais le réseau local du Centre était un gros morceau, et j’aurais parié que l’intrusion de mon assistante virtuelle serait découverte au bout d’un temps très court. Même formaté, un cristal-m est encore capable de révéler pas mal de choses à un informaticiencompétent, versé dans la récupération de données écrasées.


    Tozzi continuait à travailler comme un forcené. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un d’aussi aveugle à ma présence. J’ai posé une main sur son épaule, mais il n’a même pas tressailli. Oblitération totale. Pour lui, je n’existais pas.


    Ce contretemps m’a mis de mauvaise humeur. À quoi bon m’affubler de vêtements si bariolés qu’ils en devenaient ridicules, si celui dont je voulais attirer l’attention me rayait inconsciemment de sa réalité?


    Un instant, une brève fraction de seconde, j’ai craint de cesser d’exister, de me dissoudre dans l’air  uniquement parce que cet homme ne savait pas que j’étais là. C’était une appréhension absurde et irraisonnée, un vertige métaphysique à trois sous, mais j’en suis resté tout retourné.


    Ensuite, j’ai haussé le ton, j’ai posé la main sur l’épaule de Tozzi, je l’ai secoué comme un prunier, j’ai débranché son clavier, éteint son écran… Chaque fois, sa réaction a confirmé qu’il continuait à m’ignorer. Jamais mon Talent, si pratique entemps ordinaire, n’était autant allé à l’encontre de mes intérêts.


    Si je voulais interroger ce type, il me fallait un «interprète», quelqu’un qui lui répéterait mes questions, puisque son cerveau les oblitérait lorsque c’était moi qui parlais. En dépit de la vague méfiance que m’inspirait désormais Viard, j’ai songé que celui-ci serait parfait dans le rôle, puisqu’il s’agissait du seul employé du Centre à qui il n’était pas nécessaire d’expliquer mon problème.


    Le gentil petit vieillard se trouvait par bonheur dans son bureau, penché sur un épais volume aux pages jaunies  sans doute un tome d’une encyclopédie quelconque. Il en a levé les yeux lorsque j’ai frappé à la porte et, me reconnaissant, m’a dédié un large sourire de bienvenue en me faisant signe d’entrer.


    Je ne me souviens toujours pas de votre nom, mais je n’ai pas oublié votre Talent, a-t-il dit en guise d’entrée en matière, ce qui rappelait fort son salut de la veille. Que puis-je pour vous?


    Je lui ai expliqué la raison de ma visite, sans toutefois lui préciser que je considérais Tozzi comme un suspect de choix. À mon goût, le psychologue en savait déjà trop au sujet de mon affaire et, comme je me demandais toujours sur quel pied danser avec lui, je préférais éviter de lui fournir pour l’instant des informations supplémentaires.


    Votre tactique pose un problème, a-t-il déclaré sans se départir de son sourire. Que va penser Tozzi s’il me voit  et m’entend  parler à quelqu’un qui, de son point de vue, n’est pas là?


    Vous n’aurez qu’à éviter de vous adresser directement à moi. Par contre, je serai là pour vous souffler les questions utiles.


    Et comment vais-je justifier le fait que je lui pose ces questions? Y avez-vous pensé? Tozzi ne me connaît pas personnellement, mais il sait qui je suis, tout comme je sais qui il est.


    Et qui est-il?


    Viard a posé sur moi un regard où se lisait un certain étonnement.


    Vous n’êtes pas au courant? Il assistait Sanifer dans ses recherches. Le décès de celui-ci l’a propulsé à la tête du projet. (Un éclat malicieux a traversé ses prunelles bleu-gris.) Un beau suspect, n’est-ce pas?


    J’ai soupiré, vaincu. J’avais parfois l’impression que Viard lisait à livre ouvert dans mes pensées.


    Vous n’imaginez pas à quel point.


    Allez-y, dites-moi tout.


    Son sourire plein de gentillesse instillait une délicate persuasion.


    Un de mes amis a été assassiné. Un bouquiniste du quartier Maubert. Et il se trouve qu’un individu ressemblant à Tozzi a été aperçu dans le secteur vers l’heure du crime.


    Je n’ai pas ajouté que l’on m’avait vu, moi aussi. Moins Viard en saurait, mieux cela vaudrait, même si je n’avais aucune raison de soupçonner qu’il était mêlé à la série de meurtres.


    Je suis désolé pour votre ami. Cela dit  ne le prenez pas mal , je trouve que les cadavres ont tendance à s’accumuler autour de vous. C’est toujours ainsi lorsque vous vous occupez d’une enquête?


    Je ne sais pas: c’est la première fois que je cherche à élucider un crime de sang… (Je me suis mordillé la lèvre inférieure, mal à l’aise.) Allons rendre visite à Tozzi si ça ne vous ennuie pas. J’ai encore pas mal de choses à faire, et l’après-midi commence à être bien entamé.


    


    L’interrogatoire de l’assistant de Sanifer m’a permis de découvrir un aspect de la personnalité de Michel Viard que je soupçonnais mais que je n’avais encore jamais eu l’occasion d’observer. Le vieux psychologue possédait en effet un authentique talent de comédien  ce qui, d’ailleurs, n’a fait que réveiller ma suspicion à son sujet. Cet homme était un manipulateur. Quelle preuve avais-je qu’il ne me menait pas en bateau, moi aussi?


    Après avoir frappé à la porte, il est entré dans le bureau de Tozzi et a serré la main que lui tendait celui-ci.


    Bonjour, professeur. Quel bon vent vous amène?


    Viard m’a adressé un coup d’œil rassurant avant de répondre:


    Je venais prendre de vos nouvelles et vous féliciter de votre nomination.


    Tozzi a haussé les épaules d’un air négligent.


    Je n’ai aucun mérite et vous le savez. Mais merci tout de même. Je vais tâcher de poursuivre et compléter les travaux de ce pauvre Herbert… (Quelque chose a brillé au coin de son œil droit; j’aurais juré que c’était une larme de crocodile.) Vous n’imaginez pas à quel point c’est difficile lorsqu’on doit son poste à la disparition prématurée d’un ami.


    À ce propos, saviez-vous qu’un détective privé a été engagé pour reprendre l’enquête abandonnée par la police?


    Oui, je suis au courant. Hülük m’a parlé de lui. Un drôle de type, paraît-il, avec un chapeau ridicule. Il n’a pas fait très bonne impression à Çatyal.


    Cette fois-ci, c’était de l’ironie que je lisais dans les yeux de Viard.


    À moi non plus, pour tout vous dire, a-t-il déclaré, savourant sans nul doute l’ambiguïté de la situation.


    Vous l’avez rencontré?


    Oui, tout à fait par hasard. Il m’a posé des questions sans queue ni tête, puis il s’est mis à faire des allusions qui m’ont paru absurdes. (Le vieil homme a secoué la tête, comme s’il essayait de chasser de ses pensées le personnage qu’il venait d’évoquer.) À mon humble avis, il ne trouvera rien de plus que la police… (Il a émis un bref ricanement plein de sarcasme.) Savez-vous qu’il croit que Liebhartz ne s’est pas suicidé?


    J’ai tressailli. Quel besoin Viard avait-il de mettre Tozzi au courant des développements de mon enquête? Prenant mon ton le plus posé, je lui ai conseillé:


    N’en faites pas trop tout de même.


    Alors c’est un imbécile, a décrété Tozzi  d’une voix qui tremblait un peu, m’a-t-il semblé.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    Il y a eu du nouveau cet après-midi. J’ai consulté les infos online il n’y a pas dix minutes. La police a trouvé une arme du même modèle que celle du crime en perquisitionnant chez Liebhartz. Tout indique qu’il a tué Herbert pour une raison inconnue, puis qu’il s’est suicidé, tenaillé par le remords  ou peut-être parce qu’il craignait d’être découvert…


    Moins bon comédien que Viard, il faisait dans le mélodramatique, avec chevrotement d’émotion dans la voix et regard lourd de sous-entendus tragiques. Bien entendu, le vieux professeur ne s’y est pas laissé prendre, même s’il s’est efforcé d’en donner l’impression.


    Incroyable! s’est-il exclamé avec une sincérité apparemment désarmante. Liebhartz, un assassin? Je ne l’aurais jamais cru. Il est vrai que la psychologie criminelle ne m’intéresse pas trop… (Il s’est interrompu, l’air songeur, avant de reprendre, le plus innocemment du monde.) Mais alors, dans ce cas, qui a tué le bouquiniste?


    Tozzi a eu un haut-le-corps qu’il a vainement tenté de transformer en un haussement d’épaules. De mon côté, j’avais la gorge serrée. La désinvolture avec laquelle Viard abordait les sujets délicats suscitait en moi une tension grandissante. Ne réalisait-il donc pas que cet homme était vraisemblablement l’assassin et qu’il risquait peut-être sa vie en ce moment même?


    Quel bouquiniste? a haleté le successeur de Sanifer.


    Un ami du privé. On l’a retrouvé égorgé dans sa boutique hier soir. Le détective a l’air persuadé qu’il y a un rapport entre ce meurtre et les deux précédents… Mais, si Liebhartz a tué votre ancien patron avant de se suicider, je suppose que cela veut dire que la mort du bouquiniste est l’œuvre de quelqu’un d’autre, qui n’a rien à voir avec le Centre…


    Oui, a acquiescé Tozzi, soulagé de voir la facilité avec laquelle Viard gobait ce qu’il lui racontait. Votre privé est à côté de la plaque; il ne fera pas long feu dans le métier.


    Vous devez avoir raison, a marmonné le vieil homme. Eh bien, je crois que je vais retourner à des préoccupations qui me concernent plus directement, comme les variations du taux de glucose dans le sang des télépathes ou la structure des zones cérébrales activées chez un télékinésiste lorsqu’il fait usage de son Talent…


    Cette longue tirade, je le devinais, n’avait d’autre but que de me laisser le temps de préparer une éventuelle question supplémentaire. N’en voyant pas, j’ai décidé de recourir à une forme de provocation plus directe:


    Dites-lui que je l’ai aperçu près de la boutique du crime.


    Viard a hésité avant de reprendre, l’air tout à la fois contrit et compatissant:


    Il y a quelque chose que je me sens obligé de vous dire: le privé est persuadé de vous avoir vu près de la boutique du bouquiniste vers l’heure de sa mort. Il prétend vous avoir reconnu tout à l’heure, quand il est passé dans le couloir.


    Ce type est fou! s’est emporté Tozzi. J’ai travaillé au Centre toute la soirée et une partie de la nuit, ma carte de pointage peut en attester.


    À mes yeux, le ton précipité sur lequel il avait fourni cet alibi avait tout d’un aveu de culpabilité. Comme s’il avait tenu cette réponse prête, au cas où.


    Mais ce n’était pas le plus important. Car, au moment où le physicien s’était penché vers son interlocuteur, sans doute pour bien insister sur le contenu de ses paroles, un médaillon accroché à une chaîne d’or était apparu dans l’échancrure de sa chemise.


    Un médaillon qui, du côté apparent, était identique à celui que portait Klaus Liebhartz le jour de sa mort, avec sa porte entrouverte sur les étoiles stylisées de la Grande Ourse.

  



    

    


    CHAPITRE IX


    EFFET TUNNEL


    En rentrant chez moi, j’ai découvert dans ma boîte aux lettres une grosse enveloppe contenant les affaires que j’avais été contraint d’abandonner au commissariat de Saint-Cloud. Le flic qui avait écrit la lettre d’accompagnement s’excusait platement de ce retard dans la restitution de mes clefs et de mes papiers, «vraisemblablement trouvés dans la rue et rangés par erreur avec les effets personnels des personnes gardées à vue».


    Mis de bonne humeur par cette heureuse surprise, j’ai réintégré mes pénates et je me suis préparé une infusion de thym et de lavande, parce que je commençais à me sentir enrhumé. Je l’ai bue sans me presser, en grignotant des biscuits au sucre candi. Ensuite j’ai déballé la platine pour disques vinyle que je venais d’acheter chez un antiquaire de Daguerre, et j’ai étudié la manière de la brancher sur le réseau domotique. En l’absence de prises adéquates, j’ai bien été obligé de sortir le fer à souder. Je n’aime pas bricoler, mais je n’avais pas le choix si je voulais écouter un jour L’Hélice de pierres semi-précieuses. Car je doutais que ce morceau se retrouverait un jour dans les zones mémorielles du Néocortex.


    Les données concernant la psychosphère ont la fâcheuse habitude de se déliter dans les méandres du wèbe, tout comme le souvenir de ma présence s’efface des mémoires humaines  et informatiques.


    La platine connectée, le logiciel de conversion analogique/numérique chargé, j’ai posé avec respect le quarante-cinq tours sur le plateau de verre noir et, plus délicatement encore, le diamant neuf dans le sillon.


    Des craquements se sont élevés des enceintes, me ramenant plus de quinze ans en arrière, la première fois où mon grand-père avait sorti l’un de ses vieux disques pour me le faire écouter. À la différence de certains cinglés, il n’était pas un collectionneur fou, fanatique de l’objet vinylique et de sa pochette  juste un homme âgé qui avait conservé les microsillons de sa jeunesse ainsi que l’appareil pour les jouer.


    La musique est née, étrange et envoûtante. Les notes d’un violon montaient en une spirale vertigineuse vers un stade… disons supérieur, signalé par un roulement de batterie au son caverneux.


    Quelque chose s’est ouvert à l’arrière de mon esprit. Ce n’était qu’une fissure, mais j’ai distinctement perçu ce qu’il y avait derrière ce bouillonnement de couleurs acides qui, de mon côté, frangeait la psychosphère.


    La Fusion. Bon sang.


    Vieille Branche savait-il ce qu’il faisait en m’offrant ce disque? Pour la première fois depuis que j’avais quitté ma tribu, il m’était donné d’accéder de nouveau à l’état de sublimation que seuls les millénaristes peuvent atteindre  la fusion avec leur archétype. Une bienheureuse seconde, mon ego s’est dissous et j’ai ressenti la béatitude presque oubliée qui accompagne la dissolution dans l’inconscient collectif de l’espèce humaine.


    Puis le disque s’est arrêté et j’ai réintégré la réalité. J’aurais été incapable de dire à quoi ressemblaient les trois ou quatre dernières minutes du morceau; mes sens avaient été complètement déconnectés pendant toute la durée de l’expérience.


    Remettant à plus tard l’écoute de la deuxième face  j’étais un peu ébranlé, je le reconnais , j’ai demandé à mon gestionnaire un programme musical aléatoire piochant dans le répertoire des années 90. Qui sait? Peut-être la trance, le rap ou l’acid punk me donneraient-ils des idées…


    Songeant qu’il était temps de mettre un peu à plat tout ce que j’avais appris, je me suis allongé sur le divan et j’ai essayé de faire le point. Je n’avais toujours répondu à aucune des trois questions de base concernant la mort de Sanifer, ni trouvé le moindre indice que Liebhartz eût été, d’une manière ou d’une autre, poussé au suicide. Par contre, le meurtre de Vieille Branche, quoique plus récent, me paraissait, sinon élucidé, du moins en bonne voie de l’être.


    Si Tozzi n’avait pas tué le bouquiniste, il savait au moins qui l’avait fait. Et il y avait de fortes chances pour qu’il s’agît, dans un cas comme dans l’autre, de l’auteur du meurtre de Herbert Sanifer. À cause de l’arme retrouvée chez lui, la mort de Liebhartz prenait un sens très différent de celui que lui donnait la police: on l’avait poussé à se suicider afin de lui faire porter le chapeau.


    Le raggamuffin sautillant qui accompagnait jusque-là mes pensées a soudain cédé la place à un véritable mur de guitare fuzz.


    Eh bien, camarade! On rêvasse? a demandé la créature de rêve haute de cinquante centimètres qui venait d’apparaître au-dessus de l’holosocle. Moi, en tout cas, je ne chôme pas: pendant que tu dormais, j’ai exploré à fond le réseau local du Centre, qui n’a plus désormais de secrets pour moi.


    Très bien. Dans ce cas, tu vas me pouvoir me dire en quoi consistaient les travaux de Sanifer.


    Euh… je crains que non. Il n’y avait rien à ce sujet. Si tu veux mon opinion, ce type était un malin et il conservait toutes ses notes sur un portable qu’il ne connectait jamais à une autre machine, par mesure de précaution. Maintenant, ne me demande pas ce que cette bécane est devenue, hein? (Elle a posé les poings sur les hanches.) Si ça peut te consoler, j’ai trouvé autre chose: la thèse de doctorat de ce cher Herbert. Et sais-tu sur quoi elle porte? Les échanges d’énergie et le franchissement de barrières de potentiel! Notre défunt faisait dans la quantique de haut niveau  pas étonnant qu’il se soit retrouvé à la tête d’une unité de recherche du GouvEur.


    Tu crois qu’il y a un rapport entre le sujet de sa thèse et ses derniers travaux?


    Les lèvres rouge vampire m’ont adressé un baiser plein d’ironie et de condescendance.


    Ça me paraît évident: la plupart des étudiants, une fois leurs diplômes obtenus, continuent dans la voie qu’ils ont explorée au cours de leur cursus universitaire. D’ailleurs, le lien entre le voyage spatial et l’effet tunnel crève les yeux.


    L’effet tunnel?


    Gloria a poussé un soupir avant d’effacer sa projection. Simultanément, l’écran du terminal s’est illuminé. Une courbe en dents de scie, de couleur rouge, s’y dessinait. Dans l’un des creux reposait une petite sphère métallisée.


    Les creux de cette courbe représentent les différentes valeurs d’un flux magnétique. Comme tu peux le constater, pour passer de l’une à l’autre, il faut franchir une barrière, matérialisée par chaque sommet. Un apport d’énergie extérieure semble donc nécessaire pour modifier l’état du système  identifié par cette bille. Pourtant, en physique quantique, la barrière peut être traversée, sans supplément énergétique, grâce à l’effet tunnel. Naturellement, ce phénomène ne se produit que lorsque le flux en question est indéterminé.


    C’était du sumérien pour moi, ce qui n’avait rien d’étonnant. Chez les millénaristes, l’éducation est dispensée par ceux qui se portent volontaires  et qui possèdent les connaissances nécessaires. Or, dans ma tribu, personne ne comprenait quoi que ce fût à la physique, quantique ou non. J’ai bien essayé depuis de combler mes lacunes, mais le domaine en question est si complexe et si particulier que je crains que ses subtilités ne m’échappent à jamais.


    Heureusement, il y a Gloria, qui jongle avec les chats de Schrödinger au-dessus de l’océan de Dirac, et pour qui barrières de potentiel, principe d’incertitude et autres phénomènes analogues n’ont guère de secrets  peut-être parce qu’elle leur doit son existence et, surtout, ses extraordinaires facultés de survie dans les milieux les plus divers.


    Pourrais-tu me résumer tout ça en une phrase que j’aurais une chance de comprendre?


    Non.


    Au moins c’était clair, franc et honnête. Je n’en attendais pas moins de mon aya favorite.


    J’ai néanmoins essayé de concrétiser une image mentale de la chose. Il suffisait de remplacer les barrières de potentiel par une palissade et l’état du système par un ballon. Pour franchir l’obstacle, il fallait donner une impulsion à celui-ci afin qu’il passe par-dessus.


    Jusque-là, l’analogie fonctionnait.


    L’effet tunnel, quant à lui, pouvait être comparé à un phénomène autorisant le ballon à traverser la palissade sans l’apport d’une énergie supplémentaire. Un genre de téléportation. À un instant donné, il était d’un côté de la paroi; une infime fraction de seconde plus tard, il se retrouvait de l’autre côté  sans avoir effectué le moindre mouvement.


    Néanmoins, je ne devais pas oublier que le «ballon» n’était pas un objet matériel mais un état d’un système énergétique, et que la «palissade» n’avait elle aussi qu’une valeur mathématique.


    Par hasard, mon regard s’est posé sur la pochette de L’Hélice de pierres semi-précieuses. La construction psychique que je venais d’échafauder non sans peine était à la réalité du processus ce qu’un titre enregistré sur un disque vinyle était à la version échantillonnée du même morceau telle qu’on aurait pu la trouver dans une database musicale du Néocortex.


    Analogique et numérique.


    Pour ma part, je préférais le premier; je le trouvais plus humain, plus proche de mon appréhension de la réalité. Et tant pis si je ne percevais que les ombres sur le mur de la caverne!


    Eh bien, tu t’endors? a lancé la statuette du Bouddha posée sur la cheminée du salon.


    Je n’aime pas qu’une mécréante comme Gloria s’empare de symboles religieux ou philosophiques  et encore moins qu’elle les détourne ou les habite. Il faut savoir respecter les croyances d’autrui, toutes absurdes ou infantiles qu’elles puissent vous paraître. Bon, je veux bien admettre qu’une bonne charge contre un corps ecclésiastique constitué  l’Église romaine, par exemple, ou encore le Grand Temple dianète  ne fait pas de mal de temps à autre; il faut bien rappeler aux gens qu’il convient de se méfier des dogmes et des vérités toutes faites. Mais le sentiment mystique lui-même ne mérite pas d’être attaqué ou tourné en ridicule, car il n’est qu’une fonction organique presque comme les autres, une conséquence naturelle de l’organisation de notre psyché.


    Certaines choses sont sacrées. Tu pourrais avoir un peu de respect pour elles.


    N’exagère pas: ce n’est qu’un bloc de plâtre peint en noir. D’ailleurs, depuis quand es-tu bouddhiste?


    Là n’est pas la question. Cette statuette est la représentation d’un grand homme qui a su porter au plus haut niveau la vie spirituelle. Je ne veux pas que tu joues avec.


    Je ne «joue» pas: je détourne. Rappelle-toi la statue de la Vierge, à Lourdes…


    Le souvenir de cette scène cocasse a suscité malgré moi un sourire sur mes lèvres. À l’époque, je filais un mari que sa femme croyait volage mais qui s’était simplement révélé endoctriné par la propagande du Vatican. Les différents hommes d’Église qu’il avait rencontrés lui avaient si bien nettoyé le cerveau qu’il s’apprêtait à offrir un chèque représentant toute sa fortune à la Vierge, en pleine grotte de Lourdes, devant des centaines de pèlerins aussi illuminés  mais moins riches  que lui-même.


    Bloqué au sein de la foule qui se pressait à l’entrée, je m’étais résigné à assister, impuissant, à la ruine de ma cliente, lorsque Gloria, prise d’une inspiration subite, s’était incarnée dans la statue de la Vierge.


    «Je ne veux pas de ton argent, avait-elle dit d’une voix aérienne et éthérée. Garde-le et consacre-le au bonheur de ta famille et de tes proches.»


    Puis, relevant sa robe, elle s’était mise à danser au rythme dufrench-cancan endiablé qui venait d’éclater sous la voûte rocheuse.


    Ce miracle avait bien entendu fait la une de tous les médias  d’autant plus qu’un pèlerin avait eu la présence d’esprit de filmer toute la scène. Pourtant, Rome ne considérait pas qu’il s’agissait d’une manifestation de la Vierge. Officiellement, c’était le cancan «obscène» qui avait déterminé la position du Vatican, mais il paraissait évident que celui-ci ne pouvait authentifier une déclaration où Marie déconseillait de donner de l’argent à l’Église.


    Le pape n’est pas fou. Tout juste un peu gâteux.


    Tu vois, ça te fait rigoler, a insisté Gloria.


    Ce n’était qu’un demi-sacrilège: à ta place, la Vierge aurait sûrement agi de la même façon.


    À condition qu’elle ait vraiment existé.


    C’est un symbole, et les symboles n’ont pas besoin d’avoir été un jour pour posséder une signification.


    Bouddha a haussé les épaules avant de se figer dans sa posture habituelle. J’ai cherché du regard où Gloria avait bien pu filer, sans rien trouver qui indiquât sa présence. Les murs demeuraient lisses et droits, nulle bouche ne s’ouvrait dans le plafond, l’écran du terminal continuait à afficher la courbe représentant les barrières de potentiel. Ces barrières qui cessaient parfois d’exister, et à travers lesquelles…


    Où avais-je bien pu voir une image analogue?


    


    Laura Sanifer m’a appelé plus tard dans la soirée, alors que je me préparais à me coucher. Sa voix était un peu plus rauque qu’à l’accoutumée, et j’ai cru discerner une très légère tendance à zozoter, comme si elle avait pris des antidépresseurs ou sniffé de l’héroïne.


    Étrange… Les millénaristes n’usent pas de psychotropes.


    Mais ma cliente appartenait-elle encore à la Quatrième Tribu?


    J’ai eu votre message.


    Incroyable. J’aurais parié qu’il s’effacerait.


    Eh bien, il en manquait des bouts, mais j’ai reconnu votre voix. Vous vouliez me parler?


    Oui. J’avais quelques questions indiscrètes à vous poser. Si cela ne vous dérange pas, bien entendu.


    Tout dépend des questions.


    Pourquoi avez-vous quitté votre tribu?


    Silence à l’autre bout du fil. J’ai essayé d’imaginer la tête qu’elle devait faire en cet instant précis, devant l’écran noir de son vidphone, mais elle a répondu avant que l’image mentale ne se fût concrétisée:


    J’avais cinq ans  et mon frère sept  lorsque nos grands-parents nous ont fait enlever. Du côté de ma mère, ce sont des grands bourgeois, très riches et d’une mentalité très rigide; ils ont pris en charge Herbert, à qui ils ont fait donner une éducation stricte. (Elle a marmonné une phrase indistincte au ton fortement dépréciateur.) Moi, j’ai eu de la chance: j’ai été élevée par les parents de mon père, qui sont moins riches mais aussi moins coincés.


    C’était un scénario tout à fait crédible. En effet, la transparence sociale des millénaristes de la première génération ne s’étend pas à leurs enfants  sauf dans un cas aussi extrême que le mien. De plus, contrairement à ce qu’ont souvent raconté les médias, la perte de leur identité et leur vie communautaire ne coupaient pas de leur famille les membres de la Troisième Tribu. J’en veux pour preuve les relations excellentes et ininterrompues de ma mère et de mon grand-père. Ce dernier n’a jamais oublié qu’il avait une fille, même s’il était incapable de se souvenir du prénom qu’il lui avait donné à sa naissance.


    Vous pouviez voir votre frère?


    Oui, de temps en temps. Il venait à la maison et nous en profitions pour fusionner.


    Vous n’avez donc jamais réellement perdu le contact avec votre tribu?


    Moi, non. Mais Herbert a perdu le pouvoir de fusionner vers treize ou quatorze ans, lorsque son Talent a commencé à se manifester. Ensuite ses études  très longues et compliquées  ont achevé de rompre le lien parapsychique. En fait, nous sommes restés près de dix ans sans nous rencontrer.


    Et vous, qu’avez-vous fait pendant ce temps?


    Je me suis mariée et j’ai divorcé. Puis j’ai essayé de retourner dans ma tribu, mais ce n’est pas facile de vivre dans la pauvreté quand on a l’habitude du style Louis XV, des vêtements de luxe et des grands restaurants… (Elle a poussé un soupir.) Alors j’ai accepté la pension alimentaire de mon ex-mari, que j’avais refusée dans un premier temps, et je me suis efforcée de mener une vie, sinon normale, du moins agréable.


    Lors de notre première rencontre, dans le comsal, vous vous êtes conduite comme si vous étiez toujours millénariste. Pourquoi?


    Parce que c’est le cas. Je n’ai jamais cessé de l’être, même si les apparences sont contre moi.


    Vous continuez donc à fusionner?


    Oui, mais assez rarement. Autant vous l’avouer, la psychosphère me fait un peu peur… Je n’aime ni ses couleurs ni ses vibrations. Mais, d’un autre côté, je suis incapable de me passer de la Fusion; elle me ramène à mon enfance, elle ravive le souvenir de mes parents…


    Le souvenir?


    Ils sont morts il y a quelques années. Je ne les avais pas revus depuis mon enlèvement. (Elle s’est tue avant de reprendre d’une voix plus ferme.) Cela vous va-t-il? Mon passé est-il assez transparent pour vous?


    Je m’en contenterai. (J’ai pris une grande inspiration.) Vous portiez un curieux médaillon quand nous nous sommes vus au comsal… D’où sort-il?


    Il appartenait à Herbert, c’est tout ce que je peux vous dire. J’en ai hérité avec tout le reste. J’aime bien le porter  je le trouve joli , mais il n’a aucune valeur.


    À le voir, j’aurais cru qu’il était en or.


    Oh, il est doré à l’or fin, mais la couche ne doit pas dépasser quelques microns.


    Son indifférence à l’égard du pendentif était-elle naturelle ou bien simulée avec art?


    J’ai secoué la tête. Quelle raison Laura Sanifer aurait-elle eu de me mentir? Ne m’avait-elle pas engagé pour découvrir l’assassin de son frère? Maintenant qu’elle avait levé  en partie, mais cela me suffisait  le voile d’ombre qui recouvrait son passé, je n’avais aucune raison de me méfier d’elle.


    Je me suis entendu dire:


    Liebhartz portait un médaillon qui lui ressemblait, le jour de sa mort. Et j’en ai vu un autre aujourd’hui, identique au sien, sur la poitrine d’un dénommé Angelo Tozzi… Ce nom vous dit-il quelque chose?


    Bien sûr: c’était l’un des assistants d’Herbert. Il était véritablement en adoration devant lui, vous savez?


    Je n’en doutais pas une seconde. Tout comme la transparence, le pouvoir d’un métano psi appartient au groupe des fascinants. Étant donné la sensibilité extrême de Tozzi à mon Talent, cela n’avait rien d’étonnant que Sanifer eût tout d’une idole à ses yeux.


    Vous saviez qu’il avait hérité du poste de votre frère?


    Non, mais ça ne me surprend pas.


    Pourquoi?


    Herbert avait parfois du mal à supporter la vénération que lui portait Tozzi, mais il disait toujours que c’était lui le plus compétent dans son équipe.


    Cette phrase m’a rappelé que j’ignorais toujours la composition de l’unité de recherche Lightyears NTB.


    Vous en connaissez les autres membres?


    Elle a émis un petit rire sans joie.


    Il n’y en a qu’un: Olaf Øhrwind.


    Pourquoi Viard ou Liebhartz ne m’avaient-ils pas parlé de cet homme? J’ai supposé que le psychologue n’y avait pas pensé; déjà, il avait fallu que ce soit moi qui amène Tozzi sur le tapis pour qu’il me signale que celui-ci était l’assistant de Sanifer et qu’on lui avait donné son poste. Quant au sous-directeur, peut-être avait-il l’intention de le faire, mais la mort l’en avait empêché.


    J’ai serré les dents. J’étais vraiment en dessous de tout. Jamais Nestor Burma n’aurait omis de s’enquérir de l’identité des collaborateurs de la victime. Mesurant subitement la distance qui me séparait de mon modèle littéraire préféré, je m’en suis voulu de mon incompétence.


    Que pouvez-vous me dire de lui?


    Pas grand-chose  je ne l’ai rencontré qu’une fois. Mon frère l’a connu sur le wèbe lorsqu’ils étaient encore étudiants. Øhrwind est tout le contraire de Tozzi, si vous voulez mon avis. Il m’a paru très imbu de sa personne, mais Herbert assurait qu’il n’avait pas les moyens d’afficher un tel ego.


    Qu’entendait-il par là?


    Que ce n’était pas un physicien très doué pour la recherche. Il aurait été plus à sa place à un poste d’enseignant. Seulement, voilà: l’enseignement n’est pas très gratifiant. Et Øhrwind serait tout à fait le genre d’homme à avoir l’obsession du Nobel.


    Et à tuer pour l’obtenir?


    Laura Sanifer a émis un petit couinement d’effroi, me faisant aussitôt regretter la brutalité de ma formulation.


    Comment voulez-vous que je réponde à une telle question? Je ne suis pas comme vous: je ne sais pas à quoi on reconnaît un assassin!


    Je ne lui ai pas dit que je l’ignorais également. Je ne tenais pas à entamer la confiance qu’elle mettait en moi, et le meilleur moyen d’y réussir consistait à continuer d’incarner le personnage mythique du privé. D’ailleurs, plus je me rapprocherais de l’archétype, plus celui-ci serait susceptible de m’aider, là où il se trouvait, nulle part, dans la psychosphère.


    Un archétype qui, pour moi, aurait éternellement les traits d’un privé littéraire des années 1950.


    Nestor, aide-moi.

  



    

    


    CHAPITRE X


    MOURIR SEUL


    Le lendemain matin, n’ayant toujours pas de nouvelles de l’insaisissable Thibaud, j’ai pris mon téléphone pour essayer de le joindre à l’hôtel du Panthéon. L’inconnu que j’ai eu au bout du fil  le propriétaire, à en juger par son ton agacé  m’a répondu qu’il ne s’était pas présenté à son travail et que son numéro sonnait occupé.


    Ce dernier détail m’a mis la puce à l’oreille. En temps normal, lorsque votre correspondant n’est pas là, vous vous retrouvez aiguillé vers une boîte vocale  à moins qu’il ne dispose d’un répondeur personnel, ce qui est de plus en plus rare à notre époque de réseaux et de systèmes partagés. Et s’il se trouve en ligne, vous obtenez une sonnerie normale, tandis qu’il est prévenu par un témoin d’appel. Il est donc quasi impossible de tomber sur la succession de bips annonçant que la ligne est occupée  à moins que celle-ci ne soit en dérangement.


    Je n’aimais pas ça. Pas du tout. Si j’avais eu l’adresse du réceptionniste absent, je m’y serais rendu directement, au risque de découvrir un nouveau cadavre. Comme vous le voyez, je n’étais pas très optimiste quant au sort du fameux Thibaud, et les événements des jours précédents m’incitaient à envisager le pire.


    Car tout se déroulait comme si le meurtrier de Sanifer  Tozzi?  avait décidé d’éliminer témoins gênants et personnes susceptibles de me fournir des éléments d’information exploitables.


    Thibaud avait-il remarqué quelque chose d’anormal? Et, si oui, comment le coupable en aurait-il eu connaissance? En caviardant le rapport de police?


    Remisant ces questions dans un recoin de mon esprit, je me suis préparé un bon repas, après lequel j’ai fait une sieste de deux heures, peuplée de rêves baroques où ne cessait d’apparaître le visage violacé de Liebhartz, en surimpression sur le mystérieux médaillon qui, espérais-je, me conduirait bientôt jusqu’à l’assassin.


    À mon réveil, j’avais une idée précise de la manière dont il convenait d’agir.


    


    En arrivant à l’angle de Clotilde, j’ai rencontré Eileen qui sortait de l’hôtel du Panthéon. Enveloppée dans un grand imperméable vert au dos duquel était cousu l’emblème des Ternaires  lesquels, comme chacun sait, se définissent avant tout comme des amateurs de jazz , elle avait réuni ses cheveux bruns en une queue de cheval attachée très haut à l’aide d’un anneau de métal brillant, découvrant une nuque que l’on avait irrésistiblement envie de bécoter et de mordiller. Un grand sac à main de toile noire pendait à son épaule droite.


    Eh bien? Votre enquête avance-t-elle?


    Ses yeux d’un bleu impossible exprimaient un intérêt sincère, et sa bouche appelait le baiser. Lors de notre première rencontre, je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était aussi séduisante.


    Disons que j’ai progressé depuis avant-hier. Les choses se mettent en place petit à petit. (J’ai soupiré.) C’est une drôle d’histoire, vous pouvez me croire.


    Elle a battu des paupières.


    Vous réussirez, j’en suis sûre. Dès que je vous ai vu, j’ai su que vous trouveriez l’assassin de ce pauvre monsieur Sanifer. (Un léger sourire a étiré ses lèvres d’un rose parfaitement naturel, tandis qu’elle levait les yeux vers le borsalino vert fluo posé de travers sur mon crâne.) Quelqu’un d’incompétent n’oserait jamais porter un chapeau d’aussi mauvais goût.


    Plaisantait-elle? Était-elle sérieuse? Je n’en avais pas la moindre idée. Les signaux corporels qu’elle m’adressait, volontairement ou non, suscitaient des frissons sur la nature érotique desquels je n’avais aucun doute; je lui plaisais autant qu’elle me plaisait. Mais cela ne voulait pas dire que son compliment ironique était sincère.


    Serait-ce de la flatterie?


    Détournant le regard, elle a émis un petit rire aigu très mélodieux.


    Tout dépend de quel point de vue on se place. Je ne pense pas que votre chapeau prendrait cela pour un compliment.


    Mon chapeau n’a pas d’états d’âme.


    Mais il exprime les vôtres. Peut-être. (Elle a hésité.) Vous voulez qu’on vous remarque, qu’on fasse attention à vous. Ce doit être parce que vous n’avez pas de tribu.


    Mon pouls s’est accéléré.


    Comment l’avez-vous deviné?


    Vous ne portez aucun emblème tribal. Et puis votre métier est fait pour les solitaires. Difficile de participer à une quelconque communauté lorsqu’on passe ses journées à courir à droite et à gauche. (Elle a posé une main aux ongles courts sur mon avant-bras.) Remarquez, certaines tribus sont composées d’individualistes, mais vous n’avez pas le profil d’un Trancecore ou d’un Datazombie.


    Bien qu’il reposât sur des bases fausses, son raisonnement se tenait tout à fait. De nos jours, ceux qui appartiennent à une tribu quelconque ont tendance à l’afficher de manière souvent ostentatoire. Parce qu’ils en sont fiers. Le besoin d’identification à un groupe, qui est l’une des caractéristiques de la psychologie humaine, entraîne souvent la valorisation  exagérée  de celui-ci par ses membres. Il n’y a pas si longtemps, quand les pays conservaient encore une certaine puissance, on voyait des foules entières chanter l’hymne national, debout dans les stades ou durant les défilés militaires… Aujourd’hui, les Mortifiés exhibent leurs plaies rituelles et les Rastas piquent des spliffs dans leurs dreadlocks, les Lecteurs se déplacent toujours avec un livre à la main et les Balmusettes boivent du rouge toute la journée, les Hackers peignent des circuits imprimés sur leur crâne rasé et les Barons de Belleville se font tatouer sur le front les visages de révolutionnaires gauchistes morts depuis belle lurette  mais il ne viendrait à l’idée de personne, à l’exclusion de quelques rares nostalgiques, de saluer un drapeau ou d’entonner un air pompeux dont la signification s’est étiolée.


    Les sociologues qualifient ce phénomène de déplacement du sentiment d’appartenance.


    En fait, vous vous trompez: j’ai une tribu.


    Eileen m’a regardé avec des yeux ronds. Très beaux, comme d’habitude  et pleins de curiosité.


    La Grande Tribu de l’Humanité? a-t-elle risqué.


    Non: la Quatrième.


    Elle a secoué la tête, un sourire sur les lèvres.


    Vous me faites marcher. Vous n’êtes pas un mutant.


    Je peux vous en donner la preuve  mais pas ici, pas maintenant.


    L’enseigne d’un magasin s’est illuminée. Les paillettes qui étincelaient dans les iris d’Eileen ont changé de couleur.


    Demain soir à la même heure? a-t-elle suggéré d’une voix très douce.


    J’ai acquiescé. Ses doigts ont alors exercé une pression sur mon avant-bras, puis elle a retiré sa main avec précipitation, comme si la manche de ma veste avait subitement été portée au rouge. Ses lèvres brillaient, humides, dans la clarté chaude de l’enseigne. Songeant que j’aurais peut-être pu l’embrasser si je n’avais été aussi pressé, je lui ai dit au revoir et je me suis dirigé vers le Centre.


    Sans me retourner, mais je savais qu’elle m’observait tandis que je m’éloignais.


    


    Le cybercâblé de service était moins sensible que ses collègues à mon Talent, car il m’a hélé en voyant que je me dirigeais vers l’aile PHYSIQUE-CHIMIE sans être venu lui présenter mes hommages. Sa voix tonitruante, relayée par le réseau d’enceintes du hall, a retenti sous la voûte transparente:


    Hé, vous! Où allez-vous? Et qu’est-ce que c’est que ce truc sur votre tête?


    Troublé par ma rencontre avec Eileen, j’avais oublié d’ôter mon borsalino. Pas étonnant que le garde à l’entrée m’eût aussitôt repéré. Contrarié par ce contretemps, j’ai rebroussé chemin pour aller me présenter devant l’homme au casque RéVi.


    Je viens voir le professeur Michel Viard.


    Vous avez rendez-vous?


    Non, mais il me recevra.


    Ça m’étonnerait: il est parti il y a une heure.


    Vous l’avez vu sortir?


    Le cybercâblé a tapoté la merveille d’électronique qui lui couvrait la tête.


    Il a pointé à seize heures vingt et une.


    J’ai hésité, embarrassé. J’avais à présent le choix entre m’en aller pour essayer ensuite d’entrer à nouveau, après avoir glissé le chapeau dans mon sac et retourné ma veste  et servir au garde un baratin quelconque. La première option me paraissant hasardeuse, puisque les gens qui m’ont déjà vu me repèrent plus facilement que les autres, je me suis rabattu sur laseconde, à cette nuance près que je m’en suis tenu à la vérité.


    Je n’étais pas d’humeur à inventer des bobards.


    C’est ennuyeux: je comptais sur lui pour me présenter à plusieurs personnes qui travaillent également ici et à qui je voudrais poser quelques questions.


    Vous êtes journaliste?


    Détective privé.


    Quel est votre nom?


    Tem.


    Je m’attendais à ce qu’il me demande de préciser mon patronyme; il s’est contenté de hocher la sphère de métal qui entourait sa tête.


    Le professeur Liebhartz avait donné pour consigne de vous laisser entrer librement, a-t-il dit, mais puisqu’il est mort, je ne suis pas certain que l’instruction soit encore valide. Si vous le permettez, je vais demander une confirmation au docteur Greggan, qui le remplace.


    Je vous en prie.


    Tandis qu’il communiquait en mode subvocal avec le nouveau sous-directeur du Centre, j’ai ôté mon borsalino et je l’ai tourné entre mes mains, le considérant comme si je me demandais de quoi il s’agissait. Puis, l’air de rien, je l’ai glissé dans mon sac. J’étais curieux de voir jusqu’à quel point la disparition de cet ustensile vestimentaire incongru influerait sur la perception qu’avait le garde de ma présence.


    Le docteur Greggan désire connaître les noms des personnes que vous comptez interroger.


    Mitwill, Hülük, Tozzi… et Øhrwind.


    La légère inclinaison de la sphère métallique m’a incité à penser que le cybercâblé souriait sous son casque.


    Je me disais bien que vous deviez enquêter sur la mort du docteur Sanifer… (Il a marqué une pause, le temps d’informer Greggan et de recevoir la réponse de celui-ci.) Vous pouvez entrer. Le docteur Øhrwind va vous recevoir.


    Les autres ne sont pas là?


    Le docteur Tozzi est en plein travail, et j’ai pour consigne de ne pas le déranger. Quant à Mitwill et Hülük, ils sont partis depuis une bonne demi-heure. Désirez-vous que je leur transmette un message?


    Non, c’est inutile. Par contre… (J’ai froncé les sourcils; il me venait une idée.) Comment fonctionne votre pointeuse?


    Attendez, je dois vérifier si cette information n’est pas confidentielle… Non, elle ne l’est pas: il s’agit d’un modèle standard Fichet-Honda, à carte magnétique codée.


    Existe-t-il une vidéosurv quelconque?


    Non: il a déjà été assez difficile de faire admettre l’idée de signaler leur départ et leur arrivée à tous les grands docteurs et professeurs qui travaillent au Centre.


    Donc un employé peut très bien pointer à la place d’un autre?


    Il ne faudrait tout de même pas exagérer. (Hochement pensif de la sphère de métal.) Chaque personne passant devant la pointeuse ne peut insérer qu’une seule carte. Sinon, ce serait trop facile.


    J’imagine. Mais je ne pensais pas à ce cas de figure. Je voulais dire: peut-on utiliser la carte de quelqu’un d’autre?


    Elles sont nominatives. Cela dit, rien ne vous interdit d’emprunter celle d’un collègue si vous avez égaré la vôtre. Ça arrive tout le temps, d’ailleurs: la distraction des savants n’a rien d’une légende.


    Deux jours plus tôt, Angelo Tozzi avait donc pu quitter le Centre et y revenir sans que sa carte de pointage n’en portât la trace. Il me restait à découvrir à qui appartenait celle dont il s’était servi. Je m’apprêtais à poser une question en ce sens au garde lorsque les lumières ont brièvement vacillé.


    Une baisse de tension? me suis-je enquis.


    Oui. C’est bien la première fois que j’en vois une: l’installation électrique est censée être protégée contre ce genre de défaillance  vous pensez, avec tous les appareils délicats dont se servent les chercheurs! Si vous voulez bien m’excuser: je dois prévenir les services techniques.


    De toute manière, j’allais monter voir Øhrwind. Où se trouve son bureau?


    Il me l’a expliqué et nous nous sommes séparés sur un salut de la main. Il s’agissait certainement du cybercâblé le plus serviable et sympathique qu’il m’eût été donné de rencontrer. J’aurais bien voulu savoir à quoi il ressemblait quand il ôtait son casque RéVi.


    


    Pour atteindre le bureau d’Øhrwind, il fallait passer devant celui de Tozzi. Celui-ci s’y trouvait comme annoncé, à ce détail près qu’il était affalé sur son clavier. Et, si j’en croyais la tache rouge qui s’élargissait sous son coude, il ne s’était pas simplement endormi, épuisé par de trop longues et trop nombreuses heures de travail.


    Que le principal suspect fût assassiné à son tour n’aurait pas dû me surprendre. Pourtant, les battements de mon cœur se sont accélérés tandis qu’une sueur glacée se mettait à couler le long de mon échine.


    Le bruit rauque de la respiration de Tozzi m’est parvenu dès que j’ai poussé le panneau de verre. Plus ou moins soulagé de trouver le physicien en vie  je commençais à en avoir assez de buter contre des cadavres presque à chaque pas , je me suis penché vers lui afin de jeter un coup d’œil à sa blessure. À première vue, il avait été frappé en pleine poitrine par un instrument contondant ou peut-être par une balle. À en juger par la couleur du plastron de sa chemise, cela faisait plusieurs minutes qu’il se vidait de son sang; son pouls était d’ailleurs si faible que mes doigts l’ont à peine senti lorsqu’ils ont palpé son poignet puis sa gorge.


    J’ai enfoncé la touche d’appel prioritaire sur le clavier du vidphone. Sur l’écran est apparu le visage ouvert et avenant d’un jeune homme au regard perçant. Ses cheveux étaient courts et un fin collier de barbe noire épousait la courbe de sa mâchoire. Difficile de dire s’il s’agissait d’un individu authentique, d’une projection virtuelle ou d’un subtil mélange des deux.


    Vite! Envoyez un toubib au service Lightyears NTB!


    Que s’est-il passé? a demandé mon interlocuteur.


    Supposant qu’il était capable d’alerter un médecin tout en m’interrogeant, j’ai répondu d’une voix dont j’essayais de ralentir le débit:


    Je viens de découvrir Angelo Tozzi gravement blessé. Il perd son sang en abondance. Faites vite!


    Ne bougez pas. Les secours sont en route.


    Prévenez aussi la police.


    Vous croyez qu’il s’agit d’un crime?


    J’ai désigné la chemise ensanglantée du physicien.


    Il y a peu de chances qu’il se soit fait ça tout seul.


    Le visage sur l’écran a reconnu le bien-fondé de ma remarque avant de s’effacer en me recommandant à nouveau de rester sur place.


    À peine avait-il disparu que Tozzi a poussé un vague grognement qui exprimait un désespoir sans nom. En un effort surhumain, il a relevé la tête, et j’ai lu dans son regard déjà voilé par la mort qu’il se savait condamné.


    Bien qu’il n’eût pas plus conscience de ma présence que les autres fois, je l’ai aidé à redresser le buste et j’ai entouré ses épaules d’un bras qui se voulait réconfortant. Sa respiration n’était plus qu’un râle effroyable qui me serrait le ventre comme une main de glace. S’adressant à un interlocuteur invisible, il a balbutié, parmi les bulles écarlates qui mouraient désormais sur ses lèvres:


    La balle… La balle du néant…


    Puis il s’est tassé sur lui-même et ses paupières se sont abaissées sur ses yeux vitreux. Son cœur battait toujours, mais son pouls était si filant qu’il n’en avait visiblement plus pour longtemps.


    Alors j’ai agi comme il convenait que j’agisse. Il ne me voyait pas, ne m’entendait pas, ne sentait pas le contact de mes mains, mais j’ai fait ce que j’aurais fait pour n’importe qui d’autre. Je l’ai pris dans mes bras et je lui ai chuchoté à l’oreille tout ce qui me passait par la tête au sujet du Bol de Soupe, de la psychosphère, des archétypes incarnés, de la Renaissance et de la Fusion. J’espère simplement que mes paroles lui sont parvenues d’une manière ou d’une autre, qu’il a senti que quelqu’un l’accompagnait sur le chemin d’ombres qui mène au-delà de lavie.


    Il n’y a rien de plus triste que de mourir seul.

  



    

    


    CHAPITRE XI


    HORS DE MOI-MÊME


    Il était près de minuit lorsque je suis sorti du commissariat duVe. Cela n’avait pas été facile, mais j’avais réussi à persuader l’inspecteur qui m’interrogeait que je n’avais pas tué Tozzi. L’absence de l’arme du crime avait sans doute été un facteur prédominant dans sa décision de me libérer, mais je crois que ma bonne mine avait également joué un rôle important. Dès qu’il avait vu le borsalino fluo au fond de mon sac, il m’avait classé dans la catégorie des doux dingues; il ne me restait qu’à endosser ce rôle dont j’ai une certaine habitude.


    La température s’était radoucie et l’odeur des fleurs emplissait la ville. Il y en avait partout dans ce quartier, depuis qu’un maire d’arrondissement avait fait installer des centaines de bacs sur les trottoirs en hommage à Mouna, un philosophe du siècle dernier qui s’obstinait à circuler à vélo au milieu des nuages toxiques recrachés par d’innombrables pots d’échappement.


    En dépit des efforts que nous pouvons faire pour l’imaginer, le revivre, le passé nous demeure inaccessible. Inutile d’espérer entrer dans la peau d’un homme des âges enfuis; nous ne parviendrons jamais à recréer les structures mentales qui furent les siennes.


    Car les temps ont changé.


    En arrivant sur la place du Panthéon, j’ai aperçu Michel Viard qui marchait vers le Centre d’un pas où j’ai cru discerner une certaine précipitation. Je l’ai un instant suivi du regard, songeur. Était-il au courant de la mort de Tozzi? La meilleure façon de le savoir consistait à le lui demander. Ouvrant mon sac, j’y ai pris mon chapeau et je m’en suis coiffé avant de héler le vieil homme. Celui-ci a tourné la tête et, reconnaissant sans doute mon couvre-chef, il a obliqué dans ma direction.


    Cette fois, je me souviens de votre nom: vous vous appelez Tem.


    Je ne savais pas si je devais m’en réjouir; j’aurais aimé conserver un semblant d’anonymat vis-à-vis du psychologue. Même s’il n’était en aucune manière lié à la série de meurtres, son intérêt pour les mutants des Troisième et Quatrième Tribus pouvait s’avérer dangereux à la longue.


    Gagné. Que venez-vous faire par ici à cette heure?


    Le gentil petit vieux a cligné des paupières.


    Un relevé à effectuer. Vous pouvez m’accompagner, si ça vous chante.


    Ça ne me chantait pas. Il était tard et, quelques heures plus tôt, un homme était mort dans mes bras.


    Non, je pense que je vais plutôt rentrer me coucher. J’ai eu une dure journée.


    Votre enquête progresse?


    La mort de Tozzi le laisse supposer. On a voulu l’empêcher de me parler. Comme Liebhartz.


    Viard a posé une main sur mon épaule. Paternaliste au possible. On sentait qu’il avait vécu et qu’il me considérait comme un gamin sans expérience. J’ai eu soudain l’impression de devenir tout petit, de retomber en enfance; ou plutôt dans un état d’enfance où le vieux savant incarnait… je n’aurais su dire quoi au juste, mais il y avait de l’autorité là-dedans. Une autorité venue de très haut.


    Oui… J’ai été mis au courant pour ce pauvre Angelo… a-t-il dit d’une voix pleine de commisération mais dans laquelle il était vain de chercher la moindre trace d’hypocrisie. Vous allez trouver la solution, j’en suis certain, a-t-il ajouté d’une voix plus grave que d’habitude.


    Je commence à craindre que non. J’ai commis trop d’erreurs, oublié trop de détails… Mes interrogatoires sont pitoyables, je n’arrive pas à trouver deux pièces du puzzle qui seraient susceptibles de s’emboîter… (J’ai secoué la tête et le borsalino est tombé sur les pavés. Je me suis baissé pour le ramasser avant de poursuivre.) Non, j’exagère: certaines parties de l’affaire commencent à prendre tournure dans mon esprit  le meurtre du bouquiniste, par exemple. Mais je ne sais toujours pas comment l’assassin s’y est pris pour tuer Sanifer.


    Viard a retiré sa main sur une ultime pression réconfortante.


    Avez-vous une idée de son identité?


    Tozzi faisait un beau suspect. Il avait un mobile pour le premier meurtre, et il y a des chances pour qu’il soit également l’auteur du troisième. Sans compter qu’il portait un médaillon identique à celui de Liebhartz.


    Tiens, je ne l’avais jamais remarqué. À quoi ressemble-t-il?


    Après un instant d’hésitation, j’ai exhibé le pendentif que j’avais subtilisé sur le corps de l’homme pour qui je n’existais pas. Viard s’en est emparé et l’a examiné avec attention, ses lunettes perchées au bout de son nez. Puis il me l’a rendu avec un sourire d’excuse.


    Alors, pour la première fois, j’ai vu le revers de la médaille: une spirale inscrite dans un octogone. Et je m’en suis subitement voulu de ne pas avoir demandé à Laura Sanifer ce qu’il y avait sur l’autre face du médaillon hérité de son frère. Je voyais là une nouvelle preuve de ma stupidité et de mon incompétence. Nestor y aurait pensé tout de suite, lui. Tout comme Philip, Hercule et le Continental Op anonyme de Dashiell Hammett.


    Mais pas Temple Sacré de l’Aube Radieuse, détective au rabais.


    Je n’ai jamais rien vu de tel. On dirait l’emblème d’une secte quelconque. Cette porte ouverte sur les étoiles… Que comptez-vous en faire?


    Je n’en ai pas la moindre idée, à part le comparer à celui que porte… (J’ai corrigé in extremis avant d’avoir prononcé le nom de ma cliente.) Enfin, que portait Sanifer.


    Lui aussi? Alors il s’agit peut-être de la médaille d’une confrérie  c’est le nom que donnent les étudiants à leurs tribus corporatives. Mais je ne vois pas comment Liebhartz aurait pu l’obtenir: il n’a pas du tout suivi le même cursus que les deux autres.


    Je ne le voyais pas non plus.


    


    Après avoir quitté Viard, j’ai remonté Soufflot jusqu’à Saint-Jacques. Malgré ma fatigue, j’avais bien envie de rentrer àpied. Une bonne marche nocturne me détendrait et me changerait les idées  d’autant plus que je me sentais bizarre. L’état d’enfance demeurait à la lisière de ma conscience, influantsurmes émotions. Tout me paraissait immensément nouveau; il me semblait que je regardais la ville pour la première fois.


    Les voitures étaient rares sur Saint-Jacques, et toutes d’un modèle luxueux. Mais la plus belle de toutes était sans nul doute la gyrauto rouge aux formes élégantes qui est passée au ralenti, en équilibre sur sa roue unique.


    J’ai lu un article qui expliquait que l’idée de ces voitures audacieuses était née dans les années 1950, sous la plume d’illustrateurs qui ne se doutaient pas des difficultés que rencontrerait leur réalisation sur le plan technique. Le principe avait d’ailleurs été considéré comme non viable durant près de trois quarts de siècle, jusqu’à ce que la puissante section prototypes du conglomérat BMW-Renault-Fiat se penche sérieusement sur la question.


    Étonnant comme le présent peut parfois ressembler à la vision que nos ancêtres avaient de leur futur. Je me demande parfois si notre époque n’est pas en panne d’imagination, pour en être ainsi réduite à copier le passé…


    


    (Je continuais à marcher.)


    


    Je serre contre ma poitrine Tozzi agonisant dont les râles s’amenuisent.


    Je parle sans discontinuer. Il ne m’entend pas, mais je lui parle.


    Et soudain tout est fini.


    Tout. Est. Fini.


    


    (Je continuais à marcher et je me voyais marcher.)


    


    Un homme fait irruption dans le bureau, et je reconnais celui qui m’a suivi des yeux, quelques jours plus tôt, durant l’oraison funèbre de Sanifer. Il porte une tunique orange serrée à la taille par une large ceinture et un pantalon bouffant de soie noire.


    Un Hermétique. Ou un Bouffon.


    Plutôt un Hermétique, à en juger par l’expression fermée de son visage beau mais froid.


    Qu’est-ce qui se passe ici? s’écrie-t-il.


    Dans mes bras, le corps de Tozzi n’est plus qu’une masse inerte. Son sang s’est répandu sur ma redingote à brandebourgs, dessinant de sinistres taches sombres sur le tissu bleu pétrole. J’ai un peu la nausée. Il faudrait que je sorte.


    Que je prenne l’air.


    Il vient de mourir, dis-je d’une voix éteinte. Il est mort dans mes bras.


    Il est mort dans mes bras.


    


    (Je continuais à marcher et je me voyais marcher, extérieur à moi-même.)


    


    … à s’inspirer des œuvres d’artistes morts depuis belle lurette pour ses réalisations technologiques.


    Il s’était passé quelque chose. Tous les sens en alerte, je me suis immobilisé, sondant la nuit et mon esprit tout à la fois, en une troublante confusion de deux processus mentaux en temps ordinaire étrangers l’un à l’autre.


    Voyons, il y avait eu ce subit sentiment de dépersonnalisation. Puis ce souvenir qui m’avait emporté. Puis le retour de l’impression que j’étais hors de moi-même, observateur indifférent de mes actes et de mes pensées. Puis un nouveau fragment de souvenir. Puis…


    Bol de Soupe! Que m’arrivait-il?


    J’avais été là sans y être, jouet désemparé d’un phénomène qui m’avait bouleversé. Ayant pratiqué la Fusion et d’autres exercices spirituels courants chez les millénaristes, j’ai l’habitude des états mentaux altérés. Mais ce que je venais de vivre ne ressemblait en rien aux modifications du champ de conscience que j’avais pu expérimenter jusque-là.


    Ici, il n’était pas question d’abandon de l’ego, mais d’éclatement de celui-ci en une multitude…


    


    (Je me suis remis en route et je me voyais marcher, extérieur à moi-même. Je me voyais agir.)


    


    Le badge épinglé sur la tunique de l’homme indique qu’il s’appelle Olaf Øhrwind. Voici donc  enfin  le troisième membre de l’unité de recherches Lightyears NTB…


    


    Lightyears NTB… Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt?


    Lightyears: années de lumière…


    La courbe… L’effet tunnel…


    L’espace est incurvé. Mais si, au lieu de suivre sa courbure, on se déplaçait «tout droit», à travers un non-espace, l’hyperespace, tout ce que vous voudrez?


    Le dessin est le même. Seule sa signification change.


    Remplacez l’état du système quantique par un vaisseau spatial…


    Oui, je sais, c’est dur à avaler.


    Mais faites-moi confiance.


    Même si je ne sais pas ce que je fais.


    


    Je me présente, puis j’explique comment j’ai trouvé Tozzi en train de passer de vie à trépas. En deux mots: l’heure n’est pas aux discours.


    Une équipe médicale composée de trois femmes entre à son tour dans le bureau. Trop tard. L’une d’elles constate le décès pendant que les deux autres hochent la tête d’un air désolé.


    Tozzi n’a plus une goutte de sang dans les veines.


    


    (Je marchais et je me voyais marcher, extérieur à moi-même. Je me voyais agir et je me voyais réfléchir.)


    


    La balle du néant…


    Ce sont les paroles mêmes d’Angelo Tozzi  ses dernières paroles.


    La balle du néant…


    Celle qui traverse la courbe de part en part.


    


    … de fragments dont chacun était doué d’une conscience, d’une personnalité autonomes. Pourtant, je sentais que tous étaient moi, que j’étais intégralement présent dans chacune de ces parcelles virevoltant à l’intérieur de mon esprit  enfin, de l’espace mental qui méritait ce nom en temps normal.


    Et l’une de ces étincelles détenait la clef du problème, j’en avais la conviction.


    À nouveau, je me suis interrogé sur la nature de l’expérience que j’étais en train de vivre. Était-elle en rapport avec la psychosphère? Et, si oui, de quel type de relation s’agissait-il?


    À force d’étudier la question, j’ai fini par me faire une image mentale de l’inconscient collectif humain, de ce champ d’une nature inconnue  l’expression «énergie psychique» n’est qu’une commodité linguistique  dont les mouvements influent à chaque instant sur notre comportement, de la même manière que nous agissons sans le savoir sur son état.


    Si l’on part du principe que le mot «dieu» définit l’Univers lui-même, le Tout dans son entièreté, dans toute sa splendeur, la psychosphère serait le Saint-Esprit des chrétiens, une galerie des avatars des dieux hindous, l’identité collective des esprits des sources et des marais ou tout ce que vous voudrez dans le même ordre d’idées.


    J’ai donné le nom de Bol de Soupe à l’ensemble des psychosphères du cosmos. Car nous ne sommes pas seuls, j’en ai la certitude absolue. L’immense machine céleste qui nous entoure n’a pu être créée à notre usage exclusif. C’est pourquoi il est nécessaire, vital, que nous nous élancions dans l’infini à la recherche d’autres mondes habités. Nous avons besoin qu’on nous rabatte le caquet. D’être détrônés de notre position apparente de maîtres de la Création.


    L’inconscient collectif de l’espèce humaine n’est qu’une goutte de potage psychique dans un récipient démesuré, plein à ras bord.


    Le Bol de Soupe, c’est de là que tout est parti et c’est là que tout retourne.


    Telle est ma mystique personnelle. Ma foi. Ma croyance.


    Ma vérité. Mon illusion.


    Ne riez pas.


    


    Les flics sont là très vite. Le commissariat se trouve à deux pas, et ils connaissent le chemin. Ils écartent les témoins et, avec méthode, fouillent le bureau. Ils cherchent l’arme du crime.


    Pendant ce temps, deux inspecteurs prennent les dépositions. Je me contente de leur dire la stricte vérité: je passais dans le couloir, j’ai vu Tozzi effondré sur le clavier et le sang qui coulait goutte à goutte le long de son bras.


    Lorsqu’on me demande ce que je faisais là, je réponds que je venais voir Øhrwind  ce que celui-ci ne fait aucune difficulté pour confirmer.


    L’arme du crime demeurant introuvable, les deux inspecteurs se concertent puis décident d’inspecter les pièces voisines. La plupart d’entre elles sont fermées, mais le docteur Greggan, qui vient d’arriver, les ouvre avec son passe.


    Les choses se compliquent lorsque les duettistes décident de jeter un coup d’œil dans le laboratoire adjacent au bureau d’Øhrwind.


    L’ancien laboratoire d’Herbert Sanifer, si j’en crois la plaque apposée sur la porte de polymère insonorisé.


    


    (Je marchais et je me voyais marcher, extérieur à moi-même. Je me voyais agir et je me voyais réfléchir. Je me voyais prendre un chemin inattendu.)


    


    Face à l’insistance de la police, Greggan se range du côté d’Øhrwind. Les recherches du département Lightyears NTB sont couvertes par le secret-défense; il n’est pas question que qui que ce soit aille y fourrer son nez.


    Mais les inspecteurs n’ont pas l’intention de lâcher le morceau. Tandis que l’un d’eux parlemente avec les gens du Centre, l’autre pénètre dans le laboratoire en compagnie de deux agents. Øhrwind tente de s’interposer; le choqueur brandi sous son nez l’en dissuade.


    Les trois flics ressortent bientôt, bredouilles.


    


    Sanifer a bien découvert un procédé pour abaisser le coût du transport spatial  je ne vois pas d’autre explication au mystère qui entoure sa mort.


    On l’a tué à cause de ce procédé et grâce à ce procédé.


    Triste paradoxe.


    


    Pas d’arme du crime et une meute de scientifiques furieux. Les flics préfèrent battre en retraite au commissariat, emmenant avec eux les témoins du drame: Øhrwind, les membres de l’équipe médicale, le cybercâblé de service  qui, sans son casque, ressemble à Mickey Rooney, un acteur du siècle dernier  et moi.


    Mais nous n’avons rien de plus à leur apprendre.


    Eux, par contre, ils ont quelque chose à m’apprendre.


    


    (Je marchais et je me voyais marcher, extérieur à moi-même. Je me voyais agir et je me voyais réfléchir. Je me voyais prendre un chemin inattendu  celui de la demeure privée du Révérend Père Ludwig La Meurthe, grand prêtre des Fils du Réseau.)


    


    J’ai soudain compris que j’avais été drogué. Et, aussitôt, j’ai évoqué Michel Viard posant la main sur mon épaule, l’air de rien. Mis à part Tozzi, il était la seule personne à m’avoir touché au cours des dernières heures. Même les flics s’étaient tenus à l’écart de moi  sans doute à cause du sang qui maculait ma veste.


    Le si gentil petit vieux s’était fichu de moi depuis le début.


    Le sentiment de dépersonnalisation est soudain devenu très fort, presque étouffant.


    


    Pendant que l’inspecteur m’interroge, les deux flics qui ont fouillé le laboratoire d’Øhrwind passent à portée de voix, et je saisis quelques secondes de leur conversation:


    Quand même, il était bizarre, ce miroir…


    Parce qu’on peut passer la main à travers?


    Ben oui.


    T’inquiète pas. C’est encore un truc de savants. Sont toujours en avance. Dans six mois, tu auras le même chez toi.


    


    S’inspirer de l’esthétique du passé lorsque l’on crée les objets du futur.


    Qu’y a-t-il de l’autre côté du miroir?


    


    La balle du néant.

  



    

    


    CHAPITRE XII


    LE SECRET DU MÉDAILLON


    Tout s’est passé comme dans un rêve. Comme dans une hallucination. L’absence totale de sensations physiques créait une impression d’irréalité pour laquelle «troublante» était un bien terne qualificatif. Je connaissais les rues le long desquelles je marchais, mais il me semblait ne jamais les avoir vues. La ville nocturne, naguère familière, était redevenue étrangère, comme au premier jour où je l’avais découverte. Une distance nouvelle s’était établie entre elle et moi. À moins que ce ne fût entre moi-même et moi-même.


    Durant tout ce temps, toutes ces heures passées à marcher sur des nuages, je n’ai pas cessé un seul instant d’analyser lephénomène dont ma conscience était victime ni de réfléchir àl’énigme qui me préoccupait. Chaque processus se déroulait de manière indépendante, et je n’avais pas l’impression d’y participer. J’avais perdu le contrôle de mon corps et de mon esprit.


    Spaced out  je comprenais enfin la signification de cette expression que j’ai si souvent entendue.


    Une résignation inattendue m’a envahi alors que je traversais une grande place où se dressait un lion de bronze. J’y étais passé des milliers de fois, mais son nom avait été englouti dans les abysses de ma mémoire.


    Jusque-là, j’avais cherché à lutter contre ce qui s’était emparé de moi; supposant qu’il s’agissait d’un psychédélique quelconque, j’avais voulu le dominer, m’en rendre maître. Devant l’échec de mes efforts, j’ai admis ma défaite et je me suis abandonné, abaissant toutes mes défenses. Après tout, cet état n’avait peut-être pas grand-chose de plaisant, mais il n’était pas désagréable non plus  tout juste dérangeant et inhabituel.


    Restait à espérer qu’il fût également provisoire. Je ne donnais pas cher de ma santé mentale si l’on  qui?  m’avait refilé une de ces nouvelles drogues à effet permanent dont on parlait sur le wèbe.


    Ma main droite a plongé au fond d’une poche pour en retirer le médaillon dont elle a passé la chaîne autour de mon cou. Mes yeux se sont baissés sur le pendentif doré, découvrant une gidouille inscrite dans un octogone.


    J’avais perdu la plupart de mes repères spatio-temporels et mémoriels habituels, mais je savais où j’avais déjà vu ce dessin. S’il y avait une chose que je ne pouvais pas oublier, c’était bien celle-là.


    Je me suis demandé comment mon enquête aurait évolué si j’avais eu la présence d’esprit de regarder les deux faces du médaillon que portait Liebhartz lorsque j’avais découvert son cadavre. Cela m’aurait sans doute permis de gagner du temps  mais pour en arriver où?


    J’étais tenté de répondre: nulle part.


    


    Il faisait encore nuit lorsque j’ai sonné à la porte blindée qui s’ouvre au numéro 8 de la Butte-aux-Cailles. Ludwig a bon goût: la modeste cahute de vingt-trois pièces qu’il s’est offerte avec l’argent des adeptes de sa secte a été construite dans les années 20 par Gauvin, le célèbre architecte strasbourgeois. D’un style indéfinissable, elle dresse ses trois étages entre deux immeubles anciens, qui paraissent tout surpris du voisinage de cette construction aux formes arrondies dont les courbes sont censées évoquer mille corps féminins imbriqués les uns dans les autres.


    Es-tu malade dans ta tête, frère, pour déranger les honnêtes gens au milieu de la nuit?


    La voix dans l’interphone avait ce grain que donne une consommation abusive d’alcool et de pilules. Ludwig est un jouisseur, et sa santé s’en ressent. Mais il sait soigner son langage lorsqu’il risque d’avoir affaire à un gogo.


    C’est Tem, parrain.


    Qui ça?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse. Ton filleul.


    En voilà un nom! (J’ai perçu une hésitation.) Temple Sacré de l’Aube Radieuse? (Nouveau silence perplexe.) Tem! Qu’est-ce que tu fous ici à cette heure?


    J’ai besoin de l’adresse de Laura Sanifer.


    Tu n’aurais pas pu phoner?


    Je n’y ai pas pensé.


    J’ai perçu dans le lointain quelque chose qui ressemblait à ungémissement féminin. De toute évidence, Ludwig était enbonne compagnie. Rien d’étonnant à cela: même s’il ne s’arroge aucun droit de cuissage  à la différence de bon nombre de pseudo-gurus de ma connaissance , il aime à attirer dans son lit les plus ravissantes de ses fidèles. Et je dois reconnaître qu’il est assez habile à ce jeu, car la plupart d’entre elles sortent «transfigurées de cette expérience»  à les en croire.


    Je ne te propose pas d’entrer, hein? J’ai un séminaire de novices demain et il faut que je me lève tôt.


    C’est-à-dire aux environs de onze heures, peut-être même dix heures et demie. De toute façon, je n’avais pas l’intention de m’imposer.


    Donne-moi juste l’adresse de Laura.


    71, Vaugirard. Mais je te déconseille de la réveiller au beau milieu de la nuit. À moins, bien sûr, que tu n’aies résolu son affaire.


    Observateur impuissant de mes actes et de mes paroles, je me suis entendu dire:


    Je l’ai résolue.


    Ludwig a poussé un juron à voix basse.


    Tu connais le nom de l’assassin?


    Je sais comment il s’y est pris.


    Comment?


    Tu le liras tout à l’heure sur le wèbe. Salut.


    Je suis reparti dans la nuit en direction de l’ouest. La sensation de dépersonnalisation était toujours aussi forte, toujours aussi étrange. J’avais assisté avec curiosité à un dialogue auquel je n’avais pas l’impression de participer. Et, à présent, je laissais mes pieds m’entraîner vers une nouvelle destination.


    Mes pieds. Ou mon inconscient.


    


    Son insensibilité à mon Talent est sans doute l’une des raisons pour lesquelles Ramirez est resté mon meilleur ami, tout au long des années que j’ai passées à Paris. J’ai connu des gens, fort sympathiques au demeurant, qui m’invitaient à dîner mais omettaient de me mettre un couvert et se souciaient encore moins de me servir. Ils ne remarquaient même pas lorsque je m’en allais. Ramirez, lui, réchauffe peut-être des plats surgelés au micro-ondes et mange les lasagnes avec les doigts, mais je ne ressors pas de chez lui déprimé et le ventre vide.


    Cette nuit-là, peu avant l’aube, il avait cet air gavé des défoncés qui ont atteint le dosage idéal entre leur sang et leur toxique préféré. Lorsqu’il a ouvert la porte de son appartement, il a posé sur moi un œil vague au blanc parcouru d’une myriade de petits vaisseaux sanguins éclatés.


    C’est toi? Entre.


    J’ai obéi et je l’ai suivi le long d’un couloir baigné d’une lumière glauque, au bout duquel s’ouvrait la pièce tenant lieu de salon.


    Le deux-pièces de Ramirez a tout d’une caverne d’Ali Baba  du moins pour qui s’intéresse aux vieux CD techno. Il en possède plus de trente mille, entassés un peu partout en piles qui défient les lois de l’équilibre. Cette passion pour un mode de reproduction sonore désuet occupe le peu de temps libre que lui laisse la fumette. Il court les brocantes, à la recherche de la perle rare  et comme il ne la découvre généralement pas, il repart avec un sac plein de disques qu’il possède déjà, ou qui ne valent pas un clou mais qu’il trouvera bien le moyen d’échanger à un autre collectionneur fou.


    Le plus amusant dans l’histoire, c’est que bon nombre de cesgalettes sont illisibles; le polymère employé ayant jauni avec le temps, le rayon laser ne parvient pas à la surface réfléchissante où sont codées les informations  quand ce n’est pas la recristallisation de la couche métallique qui en rebouche les trous.


    Dans le cendrier posé au milieu de la table basse, une demi-douzaine de mégots au filtre de carton roulé émettaient l’odeur âcre caractéristique de la ganja froide. Outre l’herbe, la pièce sentait les chaussettes sales, les gaz intestinaux, la poussière et le renfermé. Une horreur pour un non-fumeur. Ramirez, lui, ne devait même pas se rendre compte de la présence de ce remugle; il baignait dedans du matin au soir et, s’il lui arrivait de soupçonner quelque chose  ou d’avoir une pensée lucide , il s’en refaisait un petit, histoire de passer le temps jusqu’au suivant.


    Tous les gens qui s’intoxiquent ne sont pas des toxicomanes, mais Ramirez méritait incontestablement cette appellation. C’étaient les amphétamines avalées en doses trop importantes pour préparer sa licence de psycho qui lui avaient mis le pied à l’étrier; comme il ne parvenait plus à dormir, il s’était mis à gober des hypnotiques et à fumer du marocain. Il avait aussi pris du MDMA, comme la plupart des gens dans la vingtaine, et tâté de la cocaïne. Mais sa vie avait basculé lorsqu’il avait découvert le zamal, une herbe réunionnaise que les connaisseurs qualifient de psychédélique au plus haut degré. Il s’était mis à en fumer tous les jours, toute la journée, allumant le premier stick après son bol de café et éteignant le dernier au moment d’aller dormir.


    Le zamal lui avait grillé quelque chose. La volonté peut-être.


    J’étais couché, s’est-il excusé en montrant vaguement le désordre ambiant.


    Je t’ai réveillé?


    Pas vraiment. Je planais. Assieds-toi.


    J’ai ôté la caisse de CD posée sur une chaise et je me suis assis. Ramirez s’est laissé tomber sur le divan, tendant le bras vers le petit cube de la chaîne hi-fi, à côté duquel la platine laser paraissait disproportionnée. Des séquences de notes échantillonnées ont commencé à s’élever des enceintes. J’avais de la chance: pour une fois, ce n’était pas du hard core, ce courant techno brutal et speedé qui vous fait monter le pouls à cent soixante en un rien de temps. Les gens étaient vraiment dingues, à la fin du millénaire. Je ne dis pas qu’ils le sont moins aujourd’hui, mais leur folie n’est plus la même. En un sens, nous sommes moins extrêmes que nos aïeux.


    Ramirez a ouvert une petite boîte incrustée d’émaux et il en a tiré de quoi s’en rouler un.


    Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu, a-t-il marmonné en faisant son affaire. Que me vaut l’honneur?


    Quelqu’un a poignardé Vieille Branche.


    Il a grimacé, peiné.


    Il est mort?


    J’en ai bien peur.


    Sa grimace s’est creusée.


    Merdre.


    Tu peux le dire.


    Il a froncé les sourcils.


    On sait qui a fait le coup?


    On le sait. Mais il est mort à son tour.


    Un rictus ennuyé a déformé ses lèvres.


    Assassiné lui aussi?


    Exactement. Bon, si je suis venu te voir, c’est parce que j’ai besoin que tu demandes quelque chose à ton père.


    Ça ne lui a pas plu: il est en conflit avec son géniteur depuis l’âge de quatorze ans, pour une vague question d’opinions divergentes. Je dis «vague» car Ramirez ne m’a jamais donné l’impression de comprendre quoi que ce soit aux subtilités de la politique. Il est de droite comme tous les cannabinophiles qui ne font rien de leurs journées, parce que la gauche risquerait de leur demander de travailler.


    Qu’est-ce que tu lui veux?


    Juste avant d’être assassiné, Vieille Branche m’avait trouvé un renseignement au sujet d’un certain médaillon. Je compte sur ton père pour…


    Pour se faire planter lui aussi?


    Il avait parlé avec calme et, lorsque mon regard rencontra le sien, j’y ai lu qu’il plaisantait. Mais quelque chose me suggérait que, derrière cette apparente légèreté, il craignait pour la vie du coauteur de ses jours.


    Évidemment.


    Il a souri.


    Tu n’as qu’à l’appeler toi-même.


    Qu’est-ce qui me garantit qu’il entendra ma voix?


    Utilise un vidphone.


    Le problème est le même pour mon image.


    Écoute, mec, a-t-il repris dans un nuage de fumée. Il y a des chances que l’immunité contre ton pouvoir ait une origine génétique, pas vrai?


    Il essayait de se défiler, mais il n’était pas question que je le laisse faire. Je ne tenais pas à affronter son père, dont le caractère pouvait, sans exagération, être qualifié d’épouvantable. Tirant de ma poche le médaillon que j’avais subtilisé sur le corps d’Angelo Tozzi, je l’ai jeté sur la table basse.


    Appelle-le, montre-lui ce truc et demande-lui si ça lui dit quelque chose. C’est tout ce que je te demande.


    Il va me jeter, surtout à cette heure-ci.


    Depuis quand n’a-t-il pas eu de tes nouvelles?


    Ramirez a levé vers le plafond ses yeux vitreux et injectés de sang. Il donnait l’impression de ne pas avoir dormi depuis des semaines.


    Plusieurs années  au moins. (Il a tiré une dernière bouffée de son stick et l’a écrasé dans le cendrier.) Si je fais ce que tu me demandes, tu me devras une faveur  nous sommes bien d’accord?


    Nous sommes d’accord.


    Il a jeté un coup d’œil à l’horloge ornée d’une feuille de cannabis et dont les aiguilles tournent à l’envers, qu’il a trouvée dans une brocante à Rotterdam voici quelques années. Outre les CD, Ramirez collectionne également tout ce qui a un rapport avec son toxique préféré  avec une prédilection pour les artefacts datant de la Prohibition. Ce qui lui coûte parfois très cher: vous n’imagineriez jamais le prix auquel peut grimper un numéro de Viper ou d’Éléphant rose sur un site d’enchères.


    Six heures. Il est encore trop tôt pour l’appeler. Un thé, ça te dirait?


    Du moment que tu n’y mets pas une poignée de ganja.


    Il a ricané bêtement. L’herbe à nigauds ne rend peut-être pas aussi crétin qu’on veut bien le dire mais, de l’extérieur, la différence n’est guère flagrante.


    C’est vrai que tu as déjà ta dose!


    Je me suis entendu répéter:


    Ma dose?


    Il m’a regardé avec un mélange de suspicion et de curiosité.


    À en juger par la taille de tes pupilles, ça doit être un psychédélique  acide, ecsta, psilo… Ou alors de la coke, mais ça m’étonnerait: tu n’as pas l’air spécialement speed.


    La part de moi-même qui était aux commandes a haussé les épaules. J’aurais donné cher pour connaître à l’avance ma prochaine réplique.


    J’ai l’impression d’être plusieurs  et de me regarder agir.


    C’était une bonne description de mon état. Je n’aurais pas fait mieux. D’ailleurs, j’en étais l’auteur.


    Dépersonnalisation? (J’ai acquiescé.) Dépersonnalisation aiguë?


    Ça y ressemble. Par moments, j’ai vraiment du mal à admettre que je suis encore vivant.


    Une ride de préoccupation est apparue, barrant le front brun de Ramirez.


    Tu n’as plus de sensations corporelles?


    Plus la moindre.


    Qui me parle en ce moment?


    C’est moi  et ce n’est pas moi. Je suis divisé en plusieurs parties, mais toutes sont identiques, même si elles ne… ne remplissent pas les mêmes fonctions. Et toutes sont désincarnées  sauf une, je crois.


    Les yeux du collectionneur de CD ont exprimé une vive inquiétude.


    Que Marley m’enfume! a-t-il juré. Du Désincarn! Tu ne devrais pas être là en train de me parler! Tu ne devrais même pas être en vie!


    J’ai étudié la peur qui flambait subitement en moi avec tout le flegme d’un membre de la haute société londonienne. Un sentiment tout à fait intéressant, une fois gommés ses aspects désagréables.


    Plus d’émotions non plus. Et ce depuis que ce truc avait commencé à faire effet, même si je ne m’en rendais compte que maintenant.


    Comment ça? me suis-je entendu demander.


    Ramirez a répondu d’une voix pâteuse et traînante:


    Tu vois, le Désincarn, comme la plupart des psychédéliques, agit sur le mécanisme de distribution de la sérotonine  un neurotransmetteur impliqué dans de nombreux processus cérébraux. Bon, il n’y a pas que ça, mais c’est le plus important. Le problème, c’est qu’il induit un sentiment de dépersonnalisation si fort que les gens qui en ont pris finissent en général par se suicider pour se prouver qu’ils vivent encore.


    Aberrant, mais logique: seul ce qui est vivant peut mourir.


    Je n’ai jamais entendu parler de ça.


    Normal: le Désincarn est un truc tout récent. D’ailleurs, j’aimerais bien savoir comment tu as fait pour en trouver.


    Je n’ai rien trouvé du tout. On m’en a refilé, ne me demande pas comment.


    Oh, j’en ai une idée: comme quelques centaines de microgrammes suffisent pour pousser n’importe qui à se suicider, il suffit de les mêler à une goutte d’un produit dermophile quelconque, qu’on applique ensuite sur la peau de la victime. (Ses yeux se sont arrondis.) Hé, mec, on a essayé de te tuer, tu réalises ça?


    Je le réalisais fort bien, et il en allait de même pour mon autre moi-même, pour l’ensemble de mes autres moi-mêmes. Il y avait aussi autre chose dont je venais de prendre conscience: je savais désormais que Klaus Liebhartz avait été assassiné et comment il l’avait été.


    À présent, le puzzle était presque complet, même si je ne voyais toujours pas ce qu’il était censé représenter.


    Mais cela n’aurait su tarder.


    


    Je somnolais lorsque Ramirez m’a secoué, aux environs de huit heures du matin. L’effet du Désincarn avait cessé, me laissant aussi mou qu’un carré de tofu monté sur deux faisceaux de spaghettis trop cuits. Avec une peine infinie, j’ai redressé le buste, relevé la tête, ouvert les yeux. L’immense fatigue qui tiraillait mes muscles n’avait rien d’agréable, mais c’était une sensation physique  et, l’espace d’un instant, je l’ai trouvée merveilleuse. C’était bon de réintégrer la réalité, de retrouver mon état mental habituel.


    J’ai appelé mon père. Aussi bizarre que ça puisse paraître, ton médaillon est assez connu dans le milieu des collectionneurs de ce genre de babioles. Faut dire qu’il n’a été tiré qu’à quinze exemplaires, pour les membres d’une confrérie étudiante aujourd’hui dissoute  la Porte dans l’Espace. J’ai essayé de lui soutirer d’autres tuyaux, mais ça ne lui a pas plu et on a fini par s’engueuler, comme d’habitude… À mon avis, il ne sait rien de plus, mais il n’a pas pu s’empêcher de me faire marcher  et ça, je ne le supporte pas!


    Tu ne supportes rien de ce qui vient de ton père. Quand feras-tu la paix avec lui?


    Quand il cessera de me traiter comme si j’étais complètement débile.


    Dans ce cas, tu ferais mieux de cesser de te comporter en débile.


    Son œil sombre a étincelé dans la lumière du matin.


    Pas si débile que ça, mon pote. Après, je suis passé sur le wèbe et j’ai fait quelques recherches. La confrérie en question a duré d’octobre 42 à juin 46, et l’initiateur en était un nommé Herbert Sanifer. Comme toutes les associations de ce genre, elle avait été fondée dans un but précis: recruter d’éventuels aspirants chercheurs intéressés par un projet bien déterminé… (Il a soupiré d’un air contrit.) Je n’ai pas pu trouver de quoi il s’agissait, mais le nom est éloquent, non?


    La Porte dans l’Espace… Cela m’ouvrait effectivement des horizons insoupçonnés. La solution du meurtre en chambre close se profilait à l’horizon, aussi incroyable qu’elle pût paraître.


    Bon, si tu n’as plus besoin de moi, je vais me coucher, a repris Ramirez en écrasant le mégot de son stick. Je suis stoned.


    À voir la pâleur de son visage où ses yeux n’étaient plus que deux fentes rougeâtres, c’était effectivement le cas.


    


    Une demi-heure plus tard, c’est un Temple Sacré de l’Aube Radieuse au bord de la liquéfaction qui a sonné chez Laura Sanifer. Lorsqu’elle a ouvert, j’ai balbutié quelques mots d’excuse avant de tituber jusqu’à un fauteuil où je me suis effondré, luttant sans guère d’espoir contre une irrésistible envie de dormir.


    Néanmoins, avant de céder au sommeil, j’ai encore eu la force de tirer de ma poche le médaillon de Tozzi et de le comparer à celui qui pendait sur la poitrine de ma cliente.


    Ils étaient effectivement identiques.


    Vu la manière dont s’organisaient les fils de l’intrigue, il ne pouvait en être autrement, mais j’avais besoin de cette confirmation pour relancer la petite machine mentale à résoudre les énigmes qui se trouve à l’arrière-plan de ma conscience. Comme tous les enfants élevés au sein d’une tribu millénariste, je suis censé disposer de macroprocessus intellectuels qui résolvent de nombreux problèmes sans intervention de ma volonté. Vous me direz que c’est aussi le cas de la plupart des gens, mais chez moi ce phénomène prend la proportion de véritables «sous-programmes», comme aime à le dire Gloria qui veut à toute force comparer ce qui n’est pas comparable  à savoir: l’analogique et le numérique.


    Du coup, je me retrouve parfois avec des solutions toutes faites, de l’exactitude desquelles je suis persuadé, mais que je suis incapable de justifier par une démonstration. Ma petite machine les a façonnées pour moi, en secret, et elle me les livre sur un plateau, le plus souvent au sortir du sommeil.


    Appelez ça de l’intuition si ça vous chante.

  



    

    


    CHAPITRE XIII


    LA BALLE DU NÉANT


    Olaf Øhrwind n’a guère apprécié que je lui demande de se rendre à son travail un dimanche, mais il lui était difficile de refuser, eu égard à l’inconfort de sa position. À l’autre bout du fil, sa voix était tendue, anxieuse. Je pouvais deviner ses pensées et ses craintes rien qu’à la manière dont il prononçait certains mots  comme «meurtre», «Sanifer» ou «enquête».


    Il était seize heures lorsque je me suis présenté à une entrée secondaire du Centre, non sans avoir rendu visite auparavant à Eileen pour lui assurer que je n’oubliais pas notre rendez-vous. Cela m’avait permis d’apprendre que le fameux Thibaud avait refait surface. Son silence s’expliquait par le fait qu’en début de semaine il avait été victime d’une attaque de vérole galomphante qui l’avait propulsé pour plusieurs jours dans un coma profond.


    J’en avais également profité pour poser quelques questions à Sylvain, le réceptionniste de garde qui travaillait la nuit où Sanifer avait été tué. Comme je m’y attendais, il avait observé une baisse de tension fugitive aux environs de l’heure de la mort du physicien. Cette confirmation supplémentaire de ma théorie m’avait gonflé à bloc, mais j’avais conscience qu’il me restait encore une partie délicate à jouer si je voulais venir à bout de cette affaire et livrer le coupable à la police.


    Øhrwind m’avait déconseillé de passer par le hall, prétextant que les bâtiments étaient fermés aux personnes extérieures du samedi soir au lundi matin. Bien sûr, il avait une autre raison de me faire entrer par la petite porte, mais il ne fallait pas compter sur lui pour me la révéler.


    D’ailleurs, ce n’était pas nécessaire: j’avais une idée précise de ses intentions à mon égard. Et c’était justement parce que je connaissais celles-ci que j’avais accepté d’entrer dans son jeu.


    Tout indiquait en effet que cet homme avait déjà essayé de me tuer  et qu’il ne reculerait pas devant une nouvelle tentative, pour peu que je lui en fournisse l’occasion.


    Il m’a tendu la main lorsqu’il a ouvert la porte, mais j’ai gardé la mienne dans ma poche. Autant lui éviter la tentation de me polluer le sang avec quelque produit toxique plus dangereux encore que le Désincarn.


    Quelques instants plus tard, dans son bureau, je lui ai fait signe de s’asseoir derrière sa table de travail. Il a obéi après une brève hésitation. Il était visible qu’il se méfiait: une tension incroyable habitait tous ses muscles.


    Olaf Øhrwind savait que je l’avais percé à jour. Mais il ne pouvait imaginer par quel moyen j’y étais parvenu.


    J’ai attaqué d’emblée:


    Je sais que vous avez tué Herbert Sanifer.


    Il a soutenu mon regard sans broncher, mais ses mâchoires se sont légèrement crispées.


    Vous délirez.


    Certainement pas. Par l’intermédiaire du Centre, vous avez fait réserver une chambre au nom de Ceslinc  un prétendu physicien tchèque  à l’hôtel du Panthéon. Ensuite vous y avez attiré Sanifer. J’ignore sous quel prétexte, mais celui-ci l’a incité à s’enfermer à clef. Il était nécessaire qu’il le fasse afin de rendre l’énigme insoluble. Vous vous doutiez bien qu’en présence d’un meurtre en chambre close les flics préféreraient laisser tomber; vous connaissez vos classiques au moins aussi bien que moi… (J’ai laissé traîner la dernière syllabe avant d’enchaîner sèchement.) Enfin, lorsque toutes les conditions ont été réunies, vous l’avez tué.


    Le rire d’Øhrwind sonnait faux et il s’en est rendu compte. Mais il n’en avait pas d’autre sous la main.


    Et comment m’y suis-je pris, selon vous?


    Gardons le meilleur pour la fin. Bon, comme vous l’aviez prévu, l’enquête a tourné court et vous pensiez être tranquille lorsqu’un empêcheur d’assassiner en rond est arrivé, avec son ridicule borsalino fluo. Il s’est mis à fouiner partout, à poser des questions, risquant de mettre en péril la perfection de votre crime…


    Je me suis interrompu, troublé. Parler de moi-même à la troisième personne venait de faire remonter à la surface de ma mémoire l’état mental extrême dans lequel j’avais passé la nuit. Une fraction de seconde, je m’étais même retrouvé hors de mon corps, me regardant pontifier  ainsi que j’étais censé le faire à ce stade de l’enquête, j’avais bien vérifié dans mes ouvrages de référence. Mais ce n’était qu’un flashback fugitif, bien éloigné du vertige du Désincarn.


    Je suppose que vous m’avez vu parler avec Liebhartz sur le trottoir, mardi dernier. Peut-être même disposiez-vous d’un gadget qui vous a permis d’épier notre conversation. Que savait-il qui pouvait s’avérer dangereux pour vous? Que Sanifer, Tozzi et vous aviez appartenu voici quelques années à la même confrérie étudiante  la Porte dans l’Espace? Quoi qu’il en soit, il risquait de m’en dire un peu trop, et vous avez décidé de le tuer. Vous lui avez donc donné votre médaillon, sans doute dans l’idée de lui faire subir le même sort que Sanifer, puis vous avez changé d’avis et de méthode. Au lieu de l’abattre, vous l’avez poussé au suicide en lui faisant absorber sans qu’il le sache une drogue provoquant une puissante impression de dépersonnalisation. Confronté à la négation de sa propre réalité, Liebhartz s’est pendu, ce qui, un bref instant, lui a sans doute procuré une ineffable sensation d’existence  avant qu’il ne cesse d’être à jamais.


    Vous avez répété? Je vous trouve très convaincant. Mais votre texte me paraît un peu trop ampoulé pour la circonstance.


    Derrière la plaisanterie, je pouvais percevoir sa nervosité croissante. Il se demandait si je pouvais produire des preuves de ce que j’avançais. J’ai repris, d’une voix plus ferme qu’au début de mon discours obligé:


    Ensuite vous avez appelé les flics pour qu’ils me trouvent dans la maison du pendu. Si vous espériez qu’ils me garderaient un moment, vous en avez été pour vos frais, puisque je suis ressorti presque aussitôt. (J’ai soupiré.) Ici, il y a une zone d’ombre. J’ignore comment vous avez pu savoir que Vieille Branche…


    Qui ça?


    Sa question était sans doute sincère: il n’avait jamais dû entendre le surnom du vieil homme égorgé.


    Le bouquiniste de Maître-Albert. Il avait identifié le médaillon que portait Liebhartz le jour de sa mort et vous ne vouliez surtout pas que j’apprenne à quoi correspondait celui-ci. Alors vous avez envoyé Tozzi, histoire de brouiller les pistes. Comment vous y êtes-vous pris pour le convaincre de commettre un assassinat, surtout d’une telle sauvagerie? Là encore, je n’en ai qu’une vague idée  une autre drogue peut-être, ou alors vous le faisiez chanter. En tout cas, vous l’avez aidé à se forger un alibi. Car je suppose que si l’on effectuait des recherches dans les mémoires de la pointeuse, on découvrirait que votre carte a été utilisée le soir du meurtre de Vieille Branche: pour sortir avant l’heure de sa mort et pour rentrer ensuite. Seulement, ce n’est pas vous qui vous en êtes servi, mais Tozzi!


    Un rictus méprisant  mais crispé  déformait sa lèvre supérieure.


    Décidément, vous allez de supposition fumeuse en théorie hasardeuse.


    Là, c’est vous qui faites de la littérature.


    Il a commencé à se lever.


    Votre récit est grotesque. Vous n’arriverez jamais à convaincre la police.


    Qui vous dit que telle est mon intention?


    Il s’est rassis, une étincelle de curiosité dans le regard.


    Dois-je comprendre qu’il s’agit d’une tentative de chantage?


    Laissez-moi finir et vous comprendrez où je veux en venir. Pour le quatrième meurtre, celui de Tozzi, vous avez eu recours à la même technique que pour le premier, mais vous avez eu la sagesse d’éviter la chambre close cette fois-ci. Nul n’a remis en question le fait que le coup de feu mortel avait été tiré dans la pièce même  alors que vous et moi savons parfaitement que ce n’était pas le cas. Puis, comme il fallait bien se débarrasser du privé trop indiscret, vous m’avez fait absorber un peu de pousse-au-suicide  lorsque nous nous sommes serré la main, je pense. Manque de pot, j’ai une constitution psychique quelque peu différente de celle du commun des mortels, et le Désincarn ne m’a pas causé plus de tort que quelques heures bizarres suivies d’un sérieux mal de tête au réveil.


    Ainsi que quelques moments d’angoisse, mais ce n’était pas la peine de le préciser. Aux yeux d’Øhrwind, ma résistance à l’appel du suicide devait avoir quelque chose de magique, de surnaturel.


    C’est du vent.


    Voulez-vous que je vous décrive vos mobiles? Aussi stupide et mesquin que cela puisse paraître, vous avez tué Sanifer et Tozzi pour prendre leur place  et peut-être pour vous attribuer à vous seul l’invention que vous avez réalisée tous les trois. Bon, dans le cas de Tozzi, il devait y avoir aussi la crainte qu’il ne lâche le morceau à quelqu’un… À moi, par exemple. Vous ne pouviez pas deviner que c’était impossible, qu’il ne m’aurait jamais rien dit parce qu’il… (J’ai souri, essayant de paraître le plus énigmatique possible.) J’en arrive à ce qui vous a trahi. Tozzi était totalement inconscient de ma présence. Il ne m’entendait pas, ne me voyait pas, ne me sentait pas lorsque je le touchais. Il est mort dans mes bras, mais il se croyait seul à ce moment-là.


    Øhrwind a craché un mot guttural qui devait être un juron dans sa langue d’origine. J’ai enchaîné, de l’amertume plein la bouche:


    Comme vous dites.


    Il m’a foudroyé du regard, et j’ai craint un instant qu’il ne se jetât sur moi; il était visible qu’il mourait d’envie de me flanquer son poing dans la figure.


    Si j’ai bien compris, vous prétendez posséder un Talent parapsychique qui vous permet de passer inaperçu?


    Oui. Un Talent auquel vous êtes insensible, puisque vous n’avez à aucun moment éprouvé de difficulté pour prendre conscience de ma présence. Déjà, voici quelques jours, vous avez été la seule personne présente à remarquer ma présence durant l’éloge funèbre de Sanifer. Il semblerait donc que vous soyez imperméable aux Dons appartenant au groupe des fascinants  tout comme l’assassin de Sanifer.


    C’est vous qui le dites.


    Bluffait-il? Ou bien ne savait-il vraiment pas que sa première victime appartenait à la Quatrième Tribu?


    N’avez-vous jamais remarqué que vous étiez le seul à ne pas l’aimer?


    Si, mais, comme je n’aime personne, cela ne m’a pas spécialement marqué.


    Il essayait de faire de l’humour, mais je sentais bien que, malgré son apparente désinvolture, c’était la vérité qu’il venait d’exprimer.


    Sanifer était un métano psi. (Face à l’expression d’incompréhension d’Øhrwind, je lui ai expliqué en quoi consistait le Don du défunt physicien.) Vous comprenez maintenant pourquoi seul un individu immunisé contre les Talents du groupe des fascinants pouvait l’avoir tué?


    Je veux bien l’admettre, a-t-il concédé du bout des lèvres. Mais cela ne constitue en aucun cas une preuve contre moi. Je ne dois pas être la seule personne insensible à son Talent et au vôtre.


    Bien sûr, mais vous aviez un mobile: vous vouliez sa place et plus encore… (J’ai soupiré, cynique.) De toute manière, je n’ai pas d’autre suspect sous la main, personne qui remplisse toutes les conditions requises.


    Ce qui explique pourquoi vous vous acharnez sur moi.


    Croyez-vous qu’il soit raisonnable de parler d’acharnement? Je vous ai proposé un rendez-vous et vous l’avez accepté, voilà tout.


    Je ne pensais pas que vous comptiez m’insulter.


    Il n’était peut-être pas très fort, mais je le sentais puissamment entêté. Il serait difficile de lui faire avouer, même de façon indirecte, qu’il avait quelque chose à voir avec la série de meurtres.


    Le moment était venu de calmer le jeu. Pour l’inciter à baisser sa garde.


    Ce n’est qu’une théorie. Elle demande à être améliorée, peaufinée, revue et corrigée…


    Vous feriez mieux de changer de paradigme: je n’ai pas tué Sanifer, ni Liebhartz, ni Tozzi, ni personne d’autre! Et maintenant vous allez me faire le plaisir de foutre le camp en vitesse avant que je ne décide de vous jeter dehors…


    Vous ne voulez pas que je vous dise comment vous vous y êtes pris pour commettre un meurtre dans une chambre close?


    Si je suis censé en être l’auteur, je devrais être au courant, non? a-t-il aboyé en se levant, menaçant.


    Je n’en doute pas, mais je tiens à vous prouver que je le suis moi aussi. (Prudent, j’ai reculé d’un pas en direction de la porte.) Vous avez employé le prototype de la Porte dans l’Espace, ce miroir circulaire dépourvu de substance qui se trouve dans l’ancien laboratoire de Sanifer… Vous avez employé un transmetteur de matière.


    J’étais assez content de la manière dont j’avais amené les choses, mais ce n’était pas le cas d’Øhrwind qui s’était figé à côté du siège qu’il venait de quitter, les poings crispés avec tant de violence que ses jointures avaient viré au blanc.


    Essayez seulement de faire avaler ça aux flics, m’a-t-il défié, l’air mauvais.


    Accusateur, j’ai brandi le médaillon de Tozzi:


    Et c’est cet objet qui vous servait de balise pour la mise au point  car je suppose que votre engin nécessite des réglages très précis.


    Il m’a envoyé au tapis d’un crochet du droit. Ma tête a heurté le mur. Je n’avais pas vu le coup venir. Sonné, je me suis relevé en m’adossant à la paroi, mais j’ai écopé cette fois-ci d’un solide gnon au creux de l’estomac qui m’a forcé à me plier en deux  à la rencontre du genou qu’Øhrwind levait vers mon visage. Je suis tombé à terre, recroquevillé en position fœtale. Ses chaussures ont percuté mes côtes à deux ou trois reprises, m’arrachant des grognements de douleur.


    Tirez-vous, a-t-il conseillé sans aménité. Je vous ai assez vu. Allez raconter vos salades à qui vous voudrez  je n’ai rien à craindre de vous.


    Il avait raison. Pour l’instant, car tout pouvait encore basculer dans les minutes suivantes.


    Je me suis redressé sans chercher à me protéger; il n’avait plus l’intention de me frapper. La colère qui l’avait envahi en se voyant à ce point percé à jour était déjà retombée.


    J’ai battu en retraite, passant la chaîne du médaillon autour de mon cou d’un geste que je voulais le plus machinal possible.


    Voilà. Les jeux étaient faits. Il ne me restait plus qu’à récolter les fruits amers que je venais de semer dans l’esprit d’Olaf Øhrwind.


    Bien sûr, j’aurais pu prendre le risque de continuer à lui expliquer les détails de sa machination, lui parler du rapport que Tozzi ou lui avait caviardé, des baisses de tension révélatrices de l’emploi d’un appareil gourmand en énergie  l’analogie avec l’effet tunnel s’arrêtait là  qui avaient accompagné la mort de ce dernier ainsi que celle de Sanifer…


    À quoi bon? Encore quelques secondes, une minute peut-être, et j’en aurais fini avec cette affaire. Ce serait alors aux flics de prendre le relais.


    Sortez par la petite porte, m’a-t-il lancé sèchement au moment où je posais le pied dans le couloir. Je ne tiens pas à ce qu’on sache que vous êtes venu m’insulter avec vos théories stupides.


    Pas si stupides que ça, puisqu’elles vous ont mis en colère.


    Il n’a pas répondu.


    


    Après ma visite, Øhrwind n’avait plus guère de patience en réserve: à peine avais-je quitté le Centre que j’ai ressenti un violent choc au niveau du cœur. Puis un objet métallique a rebondi sur le trottoir. Le souffle coupé par la violence de l’impact, je me suis accroupi pour reprendre ma respiration et j’en ai profité pour ramasser le petit cylindre de métal écrasé qui avait surgi de nulle part, au voisinage du médaillon pendant sur ma poitrine.


    La balle du néant…


    Levant les yeux, j’ai vu Øhrwind qui me regardait par la fenêtre de son laboratoire. À cette distance, l’expression de son visage demeurait indéfinissable, mais j’aurais juré qu’il allait éclater en sanglots rageurs. Puis il a été tiré en arrière sans ménagement, et un flic en uniforme l’a remplacé, brandissant une main au pouce dressé.


    Je suppose que vous avez un gilet pare-balles sous votre redingote? s’est enquise une voix que je n’ai pas reconnue tout de suite.


    Viard se tenait à mes côtés, tout sourire, m’observant à travers ses lunettes rondes.


    Que faites-vous ici?


    Toujours mes petits relevés à effectuer régulièrement. Je passais dans le couloir lorsque je vous ai entendu accuser Øhrwind, puis j’ai vu les policiers qui attendaient dans une pièce voisine, avec leur matériel d’écoute. Je me suis éclipsé sur la pointe des pieds pour ne pas gêner ces braves gens. Quand vous êtes reparti, je vous ai emboîté le pas. Je ne voulais pas manquer ce qui allait suivre. Toutes mes félicitations.


    Vous aviez compris que je lui tendais un piège?


    Ça crevait les yeux. Il a sans doute été le seul à ne pas s’en rendre compte. Ou alors il croyait que vous vouliez simplement le faire parler… À mon avis, vous vous en êtes tiré comme un vrai pro  et même un peu mieux que cela.


    J’ai eu de la chance. (J’ai hésité.) Je suis désolé pour votre théorie sur l’équilibre psychique et la sensibilité au groupe des fascinants.


    Ne le soyez pas: ce contre-exemple est le bienvenu. Il faudra que j’examine en détail Øhrwind, afin de comprendre comment il a pu développer une telle résistance, une telle «opacité».


    Si je n’intervenais pas, il allait regretter de ne pouvoir découper en lamelles le cerveau du meurtrier afin de pouvoir l’étudier. J’ai dit, très vite:


    Professeur… il y a une question qu’il faut que je vous pose. Bon, elle n’a aucun rapport avec cette affaire, mais j’ai besoin d’en connaître la réponse. Pour mon information personnelle.


    Il m’a adressé un doux sourire de vieux monsieur d’une gentillesse extrême.


    Allez-y.


    Que s’est-il exactement passé durant la Grande Terreur primitive? Vous étiez aux premières loges; vous devez bien en avoir une idée…


    Il a haussé les épaules comme si la réponse n’avait, au fond, aucune importance:


    Pour simplifier, je dirai que l’Armaguédon a eu lieu et que le Bien a gagné  vous venez d’en apporter une nouvelle preuve en élucidant cette série de meurtres.


    Je l’ai regardé sans comprendre, puis j’ai réalisé les implications de ses paroles, et une agréable chaleur s’est répandue dans mes membres et mon esprit.


    Une bouche soudain apparue entre mes pieds a émis un rire joyeux. Gloria n’avait pas voulu rater la scène finale.


    J’ai salué le vieil homme, qui n’avait par bonheur rien vu des excentricités de mon imprévisible assistante, avant de me diriger vers Eileen qui venait tout juste de sortir de l’hôtel du Panthéon.


    À mon sens, c’était cela le plus incroyable dans toute cette affaire: j’avais réussi à être à l’heure à mon rendez-vous galant, le premier depuis bien longtemps.


    Et ses lèvres étaient douces et tièdes. Bien entendu.

  



    

    


    NOUVELLE

  



    S’il n’était vivant


    


    


    La Sainte Église de l’Illusion du Verseau venait d’atteindre la onzième place des charts sectaires lorsque j’ai appris son existence. Je ne suis pas spécialement amateur de hit-parades, et encore moins de ceux dont la nature me paraît un tantinet contestable sur le plan éthique ou esthétique. Il y a vingt ans, c’était le taux de décès des colons martiens que le public, quitte à engager des paris, suivait avidement; dans vingt ans, il se passionnera peut-être pour les bilans des technotrans, à moins que la mode ne revienne aux concours de tee-shirts mouillés.


    L’humanité a beau s’être bien assagie, elle conserve un goût certain pour les compétitions stupides.


    Permettez-moi de me présenter. Mon nom est Temple Sacré de l’Aube Radieuse, mais vous pouvez m’appeler Tem. J’exerce avec plus ou moins de bonheur la profession de détective privé depuis le début des années soixante… Deux mille soixante, bien entendu; je ne suis pas si âgé.


    Alors que mes confrères partagent leur temps entre enquêtes financières et filatures de conjoints adultères, et que le nombre de crimes de sang est en chute libre depuis la Grande Terreur primitive, il se trouve que j’ai une fâcheuse tendance à buter sur des malheureux que l’on a… disons aidés à quitter cette vallée de larmes.


    Mon parrain, ce vieil escroc de Ludwig, dit que c’est un comble pour un végétarien de découvrir autant de viande froide. Selon lui, il s’agirait même d’un Talent. Mais il se trompe: comme tous les mutants, je ne dispose en effet que d’un seul pouvoir parapsychique.


    La transparence.


    Imaginez que vous vous promenez sur un trottoir au milieu de la foule. Vous ne pourrez jamais prêter attention à toutes les personnes que vous croiserez; il en subsistera une certaine proportion que vous ne remarquerez même pas, sinon sous la forme de silhouettes noyées dans la masse.


    Eh bien, pour le commun des mortels, je fais le plus souvent partie de ces silhouettes. Ma sœur Rivière Paisible du Matin Calme aime à dire que je «glisse entre les mailles du tissu de la réalité». Si j’ai affaire à des individus sensibles à mon Talent  et à condition de ne pas être attifé à ce moment-là comme le croisement d’un clown et d’un épouvantail , je peux me faufiler parmi eux, traverser leur champ visuel, voire les toucher sans qu’ils s’en rendent compte.


    Très pratique pour les filatures, pensez-vous. Mais imaginez mon calvaire dès lors qu’il s’agit d’interroger des témoins. J’ai beau m’habiller de la manière la plus voyante  borsalino vert fluo et mexicaines en Cuirex®™ (© 2031 Chips Co.) jaune citron , certains sujets demeurent irrémédiablement aveugles à ma présence. Et la plupart des autres ne tardent pas à m’oublier si je néglige de me manifester régulièrement à eux.


    De même, les enregistrements me concernant ont eux aussi tendance à s’effacer. Il est rare que mon image subsiste plus de quelques heures dans un fichier vidéo, et c’est en vain que vous effectueriez une recherche à mon sujet dans les méandres du wèbe, au cas bien improbable où vous ne m’auriez pas oublié entre-temps.


    Pour ne rien arranger, ma transparence connaît des variations imprévisibles, qui dépendent aussi bien des gens auxquels je suis confronté que de facteurs dont la nature continue à m’échapper après toutes ces années.


    La vie est parfois bien compliquée.


    


    Ce fameux matin où j’ai entendu pour la première fois parler des illusoires, je parcourais un quotidien de la veille, à la recherche d’une certaine annonce qui ne s’y trouvait pas ce jour-là, quand on a sonné à la porte. Je me suis levé pour ouvrir, sans oublier de me coiffer au passage de mon borsalino, histoire de faciliter la prise de contact.


    La chevelure brune savamment disciplinée de la femme qui se tenait sur le seuil indiquait son appartenance probable à l’une de ces tribus de technocrates dont les membres ont pour principe de ne pas afficher leur clan. La fourrure naturelle qui garnissait le col de sa veste m’incitait cependant à la classer parmi les Servants et Servantes du Pouvoir, une confédération tribale d’excellente réputation quoique un tantinet trop carnivore à mon goût.


    Un embryon de stupeur s’est peint sur son visage très maquillé lorsqu’elle a découvert mon couvre-chef, mais elle exerçait visiblement assez de contrôle sur elle-même pour se recomposer aussitôt une façade. On avait dû la prévenir de mes particularités.


    Bonjour, je suis Marthe-Séverine Smith-Morticole. C’est l’inspecteur Calabre qui m’envoie.


    À mon tour d’être étonné, car le flic en question avait jusque-là consacré plus d’énergie à me mettre des bâtons dans les roues qu’à m’adresser des clients. Essayant de ne pas trop montrer ma surprise, j’ai brièvement serré la main aux ongles couverts de minuscules holos qu’elle me tendait. Sa paume était douce mais un peu froide  tout comme elle. Puis je l’ai conduite dans la cuisine; le salon était trop en désordre.


    Quel est votre problème?


    Un grand dadais de dix-huit ans trop influençable qui se trouve être mon fils, a-t-elle répondu d’une voix neutre. Il est tombé entre les griffes des illusoires et, comme il est majeur, la police ne peut rien faire puisque la secte a été dûment enregistrée en tant qu’association cultuelle loi de 2034. L’inspecteur Trovallec m’a dit que vous pourriez peut-être m’aider.


    Vous n’espérez tout de même pas que je l’enlève?


    Elle a haussé les épaules d’un air agacé. Lorsque son regard s’est à nouveau posé sur moi, j’ai deviné les cernes sous le maquillage.


    Ce n’est pas ce que j’avais en tête. Je m’étais dit que vous pourriez peut-être… le raisonner, lui ouvrir les yeux… Enfin, quelque chose comme ça.


    Vous voudriez en somme que je substitue mon influence à celle de la secte?


    Elle a perçu mon ironie, et un sourire appréciateur s’est dessiné sur ses lèvres, tissant à leur commissure un fin réseau de ridules en patte d’oie.


    Si vous vous en sentez capable, pourquoi pas? Dans ce cas, pendant qu’il boira vos paroles comme du petit-lait, n’oubliez pas de lui rappeler que ses parents ne sont pas ses ennemis et que la seule chose qui nous importe, c’est de le voir recouvrer son libre arbitre.


    Je lui ai assuré que je n’y manquerais pas, puis je lui ai posé quelques questions avant de régler les détails financiers. Mille euros sont finalement passés de son monnayeur dans le mien  assez de fric-bits pour régler toutes les factures en retard et offrir le restaurant à Eileen à son retour de Montréal.


    Après le départ de Mme Smith-Morticole, je me suis dirigé vers mon bureau dans l’intention d’aller faire un tour sur le wèbe, mais, en m’asseyant devant le terminal, j’ai constaté que quelqu’un avait pris les devants: l’écran affichait une liste de liens menant à des données relatives aux illusoires.


    Je dispose de la secrétaire la plus efficace dont un privé puisse rêver: une intelligence artificielle prénommée Gloria, capable de se manifester où bon lui semble sous les apparences les plus diverses. Les méandres du Néocortex planétaire n’ont pas de secrets pour elle qui parcourt le réseau à la vitesse de la lumière avec l’élégance du Surfer d’argent. De plus, à la différence des ayas habituelles, elle peut employer d’autres supports que des puces de silicium pour assurer sa pérennité  ce qui fait dire à d’aucuns qu’elle est une créature surnaturelle et non le résultat d’un processus de calcul binaire.


    Depuis la Terreur, nous vivons dans un drôle de monde, croyez-moi.


    


    La Sainte Église de l’Illusion du Verseau a été une des toutes premières sectes à se faire enregistrer comme association cultuelle. L’Assemblée européenne, en créant ce statut légal, espérait qu’il entraînerait l’ouverture des communautés les plus repliées sur elles-mêmes au monde extérieur. Elle ne se trompait pas  et, de fait, nombre d’adeptes en ont profité pour mettre les voiles.


    Mais, alors que la plupart de ces malheureux portaient plainte, souvent dans l’espoir d’obtenir quelque réparation pour les années perdues, aucun des illusoires défroqués n’avait eu recours à la justice. Peut-être la force qui leur avait permis de s’extraire du carcan sectaire leur avait-elle fait défaut quand il s’était agi de se retourner contre ceux qu’ils avaient si longtemps considérés comme leurs guides spirituels. Ou alors ils se fichaient d’éventuelles indemnités, et avoir recouvré leur autonomie leur suffisait.


    Selon les pages wèbe sacrées de la secte, la fin du monde a eu lieu pendant la Terreur, et nos existences se déroulent depuis lors dans une illusion. Un paradigme simple et frappant que je qualifierai de dickien, en référence à ce célèbre écrivain du siècle dernier qui s’est interrogé avec tant de pertinence sur la notion de réalité.


    Le professeur Jus de Citron, qui enseigne la théologie politique à Toulouse, voit dans l’Église de l’Illusion la seule association cultuelle millénariste au sens originel du terme. Car si la Terreur est bien l’Armaguédon, ce que les illusoires ne sont d’ailleurs pas les seuls à croire, voilà un bon demi-siècle que nous vivons dans le fameux millénaire de Dieu cher à la mythologie chrétienne.


    Ce salmigondis recelait-il une part de vérité, comme c’est souvent le cas avec le discours des sectes à succès? J’aurais en tout cas été bien en peine de l’identifier. Il m’était tout aussi impossible de déterminer si les Descendants du Père fondateur, qui dirigeaient la communauté depuis son décès, étaient sincères dans leurs croyances ou s’il s’agissait de simples escrocs décidés à tondre leurs fidèles jusqu’à l’os.


    


    J’ai choisi de me reposer sur ma transparence pour m’introduire chez les illusoires incognito. La solution de facilité me semblait de loin la plus efficace, car je sais d’expérience que ceux dont on a infléchi  ou supprimé  la volonté sont en général plus sensibles à mon Talent que le commun des mortels. Or, si je me débrouillais bien, je ne rencontrerais sans doute que des adeptes au cours de ma visite, les hautes autorités se montrant rarement, afin d’entretenir l’aura de mystère qui sied aux soi-disant Grands Initiés.


    Léon-Isidore Smith-Morticole vivait reclus dans une sorte d’abbaye ou de couvent que les illusoires avaient baptisé «le Réceptacle prophétique». Ils l’avaient fait construire de leurs deniers une dizaine d’années plus tôt, à l’angle de Belleville et de Pyrénées. Les plans n’en étaient disponible nulle part sur le wèbe, mais mon vieux copain Gédéon Geai l’infoxiqué m’en adéniché une copie analogique dans les archives de la mairie du XXe; c’est donc muni d’une solide connaissance théorique des lieux que je suis sorti du métro à la station Jourdain.


    De toute manière, je ne risquais guère de me tromper d’adresse: les illusoires avaient en effet veillé à ce qu’on ne pût faire autrement que de remarquer leur présence. Et c’était moins le Réceptacle, dont l’architecture tout en circonvolutions à vous donner le tournis rappelait celle d’autres immeubles contemporains, que l’incessant ballet d’hologrammes dansant sur sa façade compliquée qui attirait aussitôt l’œil.


    L’auteur de l’algorithme réglant cette succession d’images juxtaposées devait être fasciné par les explosions nucléaires, car les sinistres champignons revenaient sans cesse, en couleur ou en noir et blanc, parmi les tourbillons de fleurs et les anges à la peau nacrée qui voletaient en tout sens. Il y avait aussi des glisseurs de sport, des navettes spatiales, des nains de jardin, des ours en peluche, des fontaines de vin, des ruisseaux de lait chocolaté, des palétuviers roses, de l’herbe bleue, des pyramides d’origines diverses et variées, des statues de dieux anciens rendus à l’anonymat, des naïades en bikini translucide et bien d’autres choses que j’ai oubliées, le tout saupoudré d’une pluie de signes cabalistiques et astrologiques qui s’agrégeaient de temps à autre en une succession de lettres écarlates:


    


    S’IL N’ÉTAIT VIVANT, NOUS SERIONS TOUS MORTS


    


    Tout en me demandant qui pouvait bien être ce «il», je me suis dirigé droit vers l’entrée du bâtiment, une large porte cochère dont l’un des battants était ouvert. Les passants semblaient inconscients de ma présence. Avec mes vêtements gris et mes cheveux attachés en une queue de cheval tout à fait ordinaire, j’évoluais au sein de la foule, aussi discret qu’un programme espion dans le réseau d’une technotrans.


    Une caméra solitaire surveillait la porte depuis l’un de ses angles. Si tout se passait bien, la personne chargée des écrans de contrôle ne me verrait même pas, et mon image subsisteraitquelques minutes tout au plus dans la mémoire du réseau local. J’ai donc franchi le seuil d’un pas égal, plutôt calme endépit des circonstances. Mine de rien, j’étais en train de m’aguerrir, voire de devenir un véritable professionnel aux nerfs d’acier.


    Euh… n’exagérons pas.


    Selon le plan dont je disposais, l’espace réservé aux novices occupait les quatrième et cinquième étages de l’aile donnant sur Belleville. Affectant de ne pas prêter attention aux deux illusoires occupés à bavarder au fond du vaste hall, j’ai gravi l’escalier de bois véritable dessinant un immense S à droite de l’entrée. En chemin, j’ai rencontré une jeune femme dodue en robe ample, qui m’a adressé un sourire machinal. Sans doute m’a-t-elle oublié dès que je suis sorti de son champ visuel.


    Pour l’instant, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais je ne savais toujours pas comment j’allais m’y prendre pour décider Léon-Isidore à quitter la secte lorsque j’ai atteint le palier du quatrième. Quoi qu’il en fût, il me restait à mettre la main sur lui, ce qui risquait de demander du temps si l’on ne me prêtait pas assistance.


    À tout hasard, j’ai interrogé à voix basse:


    Gloria?


    Un œil mauve de vidéovamp s’est ouvert au centre d’un miroir ovale pendu devant moi. C’est fou ce qu’on peut faire avec des hologrammes quand on pense directement en langage binaire.


    Je suis là. Tu t’imagines bien que je n’allais pas laisser passer l’occasion de voir comment tu vas t’en tirer avec ces fêlés!


    Dans ce cas, tu vas pouvoir me dire où se trouve l’enfant prodigue?


    Sans aucun problème. On lui a attribué une charmante cellule à deux pas d’ici. Huitième porte à droite, a-t-elle ajouté à la hâte avant de disparaître sur un ultime battement de cils démesurés.


    Muni de ce précieux renseignement, je me suis préparé à affronter le groupe d’une dizaine d’illusoires qui se dirigeait vers le palier. Ils étaient sur le point d’y arriver lorsque, baissant la tête, je suis allé à leur rencontre, tâchant de coller au maximum à l’archétype de l’homme pressé. Si, comme le laissent supposer les statistiques, l’un d’eux m’a entraperçu, ça ne lui a fait ni chaud ni froid.


    C’est là le grand secret. Se fondre dans le décor.


    Bon, je veux bien admettre que ça n’est pas donné à tout le monde.


    


    La porte indiquée par Gloria était close, mais mon décodeur est venu à bout de la serrure électronique en trois secondes à peine; il était conçu pour ça, d’ailleurs, et j’ai songé avec amusement qu’un verrou classique m’aurait donné beaucoup plus de fil à retordre.


    Léon-Isidore a levé la tête en m’entendant pénétrer dans la pièce. C’était un garçon dégingandé qui, déplié, devait bien mesurer dans les deux mètres vingt-cinq. Pour l’instant, assis en tailleur sur le rectangle de Polymouss® à ses mesures qui lui servait de lit, il me considérait avec un étonnement non feint dont l’origine était à l’évidence le borsalino fluo que j’avais posé sur mon crâne avant d’entrer.


    Qu’est-ce que c’est… ça?


    Un chapeau  ça ne se voit pas?


    Il a une drôle de couleur.


    Ça m’évite de l’égarer dans le noir.


    Il m’a lancé un coup d’œil dubitatif.


    C’est encore une Épreuve?


    J’ai secoué la tête.


    Je ne le pense pas. (Je me suis présenté.) J’ai été engagé par ta mère pour venir te parler.


    Il s’est rembruni. Il avait une manière inimitable de laisser retomber sa bouche qui vous donnait envie de le prendre sur vos genoux et de lui donner le biberon. Seulement, il était un peu trop grand pour ça  et, d’ailleurs, je n’avais même pas de tétine sous la main.


    Oh, elle…


    Elle s’inquiète pour toi.


    Y a pas de quoi.


    Pourtant, tu n’es pas libre de tes mouvements.


    Ça dépend des heures. Je sors quand je veux  et je ne reviens plus si ça me chante… Mais je ne le ferai pas.


    Pourquoi?


    Une étincelle a priori mystique a flambé dans son regard sombre.


    Parce que j’ai vu la Réalité.


    Je m’attendais à une réponse de ce genre, même si c’est plutôt la Vérité que les sectes ont l’habitude de montrer à leurs victimes pour les convaincre du bien-fondé de leur doctrine  en recourant le plus souvent à des états modifiés de conscience. Qu’elles emploient des drogues, des formes perverties de yoga et de méditation, ou des procédés aussi peu engageants que la privation de sommeil et la rétention urinaire, leur but est de diminuer la volonté de ceux qui tombent entre leurs mains, mais aussi de susciter des phénomènes psychiques que les malheureux sont bien incapables d’interpréter, et auxquels elles s’empressent bien évidemment de fournir une explication toute faite.


    Pour ne rien arranger, certains gurus autoproclamés sont sincères.


    Je me demande d’ailleurs si ce ne sont pas les pires.


    Et à quoi ressemble-t-elle?


    À un homme endormi. Il rêve, et c’est dans ses rêves que nous vi… survivons.


    La phrase qui revenait périodiquement sur la façade du Réceptacle m’est venue aux lèvres de façon spontanée:


    «S’il n’était vivant, nous serions tous morts»? (J’ai tourné vers lui un regard inquisiteur, auquel il a répondu par un bref acquiescement.) Qui est-il?


    Mais… le Père fondateur. Quand la Terreur a déferlé sur le monde, il a compris que l’Armaguédon était en marche, et… (Il a hésité.) Oh, le plus simple, c’est que vous le voyiez vous aussi.


    Et, se levant d’un bond, il s’est dirigé vers la porte. Arrivé sur le seuil, il a stoppé sa course et fait mine de se retourner, vraisemblablement pour vérifier que je le suivais, mais il a dû m’oublier en cours de route, car il s’est contenté de refermer la porte derrière lui.


    Peut-être n’aurais-je pas dû ôter mon chapeau si vite.


    Tandis que je rangeais le borsalino dans mon sac avant d’emboîter le pas au jeune homme, mon regard s’est posé sur le livre qu’il avait abandonné sur sa paillasse de Polymouss®. La couverture ne portait ni mention d’éditeur ni nom d’auteur  seul un titre en lettres noires barrait l’illustration abstraite, tendance fractale psychédélique bariolée par un daltonien:


    Après la fin du monde.


    


    Je me serais attendu à une ambiance nettement plus paranoïaque au sein d’une secte réputée pour pratiquer la coercition. Mais j’avais beau regarder dans tous les coins, je ne voyais pas l’ombre d’une caméra, pas la plus petite trace d’un micro  et les illusoires que nous croisions, quoique d’une humeur souvent morose, ne paraissaient pas le moins du monde méfiants.


    Transparent, envahi par une sensation de quasi-invisibilité, je suivais Léon-Isidore dans l’espoir qu’il se rapprocherait suffisamment de l’entrée pour que je puisse infléchir sa course et l’amener à sortir du Réceptacle. Mais il s’est au contraire dirigé vers un ascenseur. Quand nous avons été seuls dans la cabine, j’ai choisi de me manifester. Il a à peine sursauté lorsque je lui ai tapoté l’épaule, ce qui m’a amené à penser que ma présence ne s’était pas totalement effacée de sa conscience.


    Oh, je vous avais oublié, a-t-il avoué d’un air confus.


    Je me suis hâté de lui occuper l’esprit avant qu’il ne lui vînt à l’idée de se demander comment cela avait pu se produire:


    Où m’emmènes-tu?


    Au Réceptacle. C’est là qu’il nous rêve, dans son sommeil de glace.


    Le Père fondateur? Je le croyais mort.


    Au contraire: lui seul est vivant. Authentiquement vivant. Lui seul se tient hors de la caverne où nous a précipités la Terreur. Nous ne voyons que des ombres sur le mur, mais lui…


    Il s’est interrompu car la cabine venait de s’immobiliser au quatrième sous-sol. Une fois sortis, nous nous sommes retrouvés dans une salle mal éclairée où donnaient plusieurs galeries à la voûte arrondie. Face à nous, un rideau de gaze blanche d’une épaisseur inaccoutumée barrait une issue rectangulaire. Un homme vêtu d’une chlamyde bleu pétrole montait la garde, une lance à la main.


    Nous venons rendre hommage au Père fondateur, a déclaré Léon-Isidore, non sans solennité.


    Le garde s’est effacé pour nous laisser entrer, une étrange lueur dans le regard. J’aurais été incapable de dire s’il m’avait vu ou non, car ses yeux ne s’étaient à aucun moment posés sur moi, mais cela n’avait pas d’importance, au fond. Le bâtiment devait abriter plus d’un millier d’illusoires; il était peu probable que cet homme les connût tous de visu.


    Le Réceptacle consistait en une pièce ovale aux murs et au plafond de brique rouge. La lumière dansante des flambeaux électriques disposés sur le pourtour suscitait des ombres fugitives sous la voûte. Il flottait dans l’air une vague odeur de moisi ou de salpêtre qui me donnait envie d’éternuer.


    Au centre de cet espace dépouillé se dressait une machinerie aux allures d’usine à gaz qui devait être un hibernacle d’un modèle désuet flanqué de ses dispositifs de contrôle. Le sarcophage était incliné à quarante-cinq degrés et sa face antérieure partiellement transparente tournée vers la porte, afin que le regard de tout nouvel arrivant fût attiré irrésistiblement vers le visage de l’homme qui dormait depuis si longtemps pour le salut de l’humanité.


    C’est lui, a dit Léon-Isidore. N’est-il pas beau?


    Je ne voyais personnellement qu’un barbu grisonnant aux cheveux trop longs, dont le nez bourgeonnant indiquait qu’il n’avait pas bu que de l’eau au cours de son existence terrestre. J’ai attendu que le jeune illuminé poursuivît, mais il se contentait de rester planté là, comme hypnotisé par les traits  à peine visibles, il faut le dire  du Père fondateur. Puis, au bout d’un moment, j’ai fini par m’enquérir:


    Et c’est tout?


    Léon-Isidore s’est arraché à sa contemplation béate pour baisser les yeux vers moi.


    Il est là, ça ne vous suffit pas?


    Parce qu’à toi il te suffit de voir un type cryogénisé pour croire que l’humanité entière vit dans ses rêves?


    Il a hésité, la lippe pendante.


    Ben… oui. Sinon, comment expliquer que le monde ait continué de tourner après avoir été détruit?


    Qu’est-ce qui te prouve qu’il l’a été?


    Nouvelle hésitation, plus prononcée que la précédente. Il ne s’était visiblement jamais posé la question jusque-là. J’étais sur le point d’insister lorsqu’il répondu, usant de la bonne vieille technique jésuite:


    Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi il n’y a plus de guerres?


    Si mon interlocuteur avait possédé l’intégralité de son libre arbitre, je lui aurais sans doute répondu quelque chose comme: «Bien sûr que oui. Et j’ai même un commencement de réponse.» Mais dans l’état actuel des choses, mieux valait le laisser parler et écouter avec attention ce qu’il dirait.


    J’aimerais bien le savoir.


    Il m’a adressé un sourire fier dont la signification m’a paru claire. Vous allez voir ce que vous allez voir.


    Parce que le Père fondateur, qui a la violence en horreur, ne le permettrait pas. Et comme nous survivons dans ses rêves…


    Quelque chose me disait que je n’étais pas sorti de l’auberge.


    


    La foi du jeune homme paraissait décidément inébranlable. Au bout de cinq bonnes minutes de discussion à bâtons rompus, j’en étais encore à chercher des arguments susceptibles de le convaincre lorsqu’un cri a retenti derrière moi:


    Un impie! Je vous l’avais bien dit!


    En me retournant, j’ai découvert le garde en chlamyde qui pointait sa lance sur moi d’un air menaçant. À ses côtés se tenait un homme vêtu d’une tunique de soie violette et de culottes de golf jaune d’or. Son crâne rasé brillant de mille reflets le désignait comme un «Descendant du Fondateur».


    Les ennuis venaient de commencer.


    Gloria, es-tu là? ai-je marmonné.


    À mon grand désappointement, l’aya migratrice n’a pas donné signe de vie.


    Viens ici, a ordonné le nouveau venu à Léon-Isidore.


    Celui-ci a obéi, tout aussi honteux et confus que le corbeau de la fable. Il mesurait deux bonnes têtes de plus que l’Illusoire à la tenue si élégante, mais ça n’a pas empêché celui-ci de le gifler à deux reprises d’un air tout à la fois furieux et méprisant. Le Père fondateur avait peut-être la violence en horreur, mais ce n’était apparemment pas le cas de son clergé.


    Pourquoi as-tu amené cet impie en ces lieux sacrés? a sèchement demandé le Descendant.


    Ça m’a paru le meilleur moyen de le convaincre.


    Cette réponse a valu au jeune homme une nouvelle paire de claques.


    Ce n’est pas à toi de convertir les impies.


    Vous ne comprenez pas: c’est un privé envoyé par ma mère. Il fallait bien que je lui explique. Sinon, elle ne me fichera jamais la paix…


    Un privé? a répété son interlocuteur. Tue-le!


    L’homme à la lance s’est raidi. Je devinais sans peine le combat que se livraient son conditionnement sectaire  de l’efficacité duquel je ne doutais pas  et la répulsion instinctive que suscitait en lui l’idée de commettre un meurtre. L’espèce humaine a pour ainsi dire perdu le goût du sang. Ce n’est pas un hasard si la violence, individuelle ou collective, a considérablement décru à la suite de la Terreur; le cataclysme a supprimé quelque chose en l’Homme  ce petit quelque chose qui le poussait naguère à prendre la vie de son voisin.


    Sans compter que, dans ce cas précis, on pouvait supposer que le garde avait reçu de surcroît l’enseignement non violent du Père fondateur, ce qui devait induire un conflit à l’intérieur même de la part de son esprit dominée par la secte.


    Il a profané le Réceptacle! Tue-le! a glapi le Descendant.


    L’injonction a agi comme un coup de fouet: le garde a fait un pas en avant… puis il s’est à nouveau immobilisé. Ce n’était visiblement pas l’un de ces individus ataviques qui conservent la faculté de tuer. J’aurais été curieux de savoir jusqu’où il était capable d’aller, à titre d’information personnelle, mais la pique qu’il agitait à présent presque sous mon nez m’incitait à ne pas pousser trop loin l’expérience.


    C’est incroyable ce qu’on peut réfléchir rapidement quand on se trouve en danger de mort. En y repensant, je ne me rappelle même pas avoir réfléchi: j’ai juste sauté en arrière et posé la main sur le petit volant qui me donnait bien l’impression de commander l’ouverture de l’hibernacle.


    Que se passerait-il si je le réveillais?


    Les trois paires d’yeux rivées sur moi ont reflété un mélange d’émotions que je n’ai pu m’empêcher de trouver réjouissant, vu les circonstances. Mais, par-delà la surprise, l’incrédulité et le doute, c’était la peur qui prédominait.


    Ne faites pas ça, a dit doucement le Descendant. S’il se réveille, il ne rêvera plus.


    En voilà un qui n’avait pas peur des truismes.


    Il a raison, a renchéri Léon-Isidore d’une voix de fausset. On disparaîtrait  et le monde aussi! (J’ai tourné le volant d’un quart de tour.) Non! Déconnez pas!


    Je lui ai adressé mon plus beau sourire.


    J’ai la ferme intention de sortir d’ici vivant, vois-tu…


    Personne ne sortira plus de nulle part si vous le réveillez, a insisté l’homme au crâne brillant.


    Il s’exprimait avec une telle conviction que, durant un instant, j’ai été tenté de le croire. Et si les illusoires avaient raison? Si notre réalité n’existait bel et bien que dans les rêves du Père fondateur? C’était une perspective assez vertigineuse  et inquiétante  pour me faire hésiter à mon tour, d’autant que je n’étais pas certain que l’ouverture du sarcophage cryogénique suffirait à enclencher la procédure de réveil. Ne risquais-je pas de tuer tout net l’homme endormi?


    J’ai adressé une brève prière au Bol de Soupe pour que l’hibernacle disposât d’un système de sécurité. Puis, histoire de mettre fin à toute tergiversation, j’ai à nouveau tourné le volant  d’un bon demi-tour cette fois. Il m’a semblé entendre un vague chuintement, aussitôt couvert par la voix du Descendant dont le tremblement trahissait sa nervosité:


    Je vous en supplie, ne faites pas ça.


    J’ai désigné du menton la lance toujours pointée vers moi.


    Vous ne me laissez pas le choix.


    Les traits du sectateur se sont durcis. Devinant que ce monomaniaque allait une fois de plus ordonner au garde de me tuer, je me suis préparé à esquiver la pointe métallique qui menaçait ma poitrine, sans pour autant relâcher ma prise sur le volant  ma seule assurance-vie.


    Je ne me sentais pas fier, croyez-moi. D’autant que je commençais à me demander si j’aurais assez de volonté pour continuer mon chantage. L’idée de mettre en danger la vie d’autrui pour essayer de sauver la mienne me rendait malade, et j’avais beau m’accrocher à ce cercle de métal comme un naufragé à une bouée percée, je savais bien, au fond de moi-même, que rien ne pourrait me pousser à le tourner à nouveau.


    Je venais d’en arriver à cette désagréable conclusion quand Léon-Isidore a reniflé, avant de demander:


    Vous ne trouvez pas que ça sent bizarre?


    Par réflexe, j’ai pris une grande inspiration, et une odeur infecte s’est insinuée dans mes sinus. Elle devait flotter dans l’air depuis un moment, mais j’étais trop occupé à essayer de préserver ma misérable existence pour y prêter attention.


    Le souvenir d’un chuintement m’a traversé l’esprit. De l’air s’était échappé du sarcophage. Ce qui signifiait…


    Bol de Soupe! C’était bien la peine de me faire du souci pour le barbu!


    Je me suis vivement écarté de l’hibernacle, le cœur au bord des lèvres. J’avais déjà découvert des cadavres, mais jamais aussi faisandés.


    Luttant contre les soubresauts de mon estomac, je me suis tourné vers le Descendant et j’ai dit, désignant le garde tombé à genoux qui rendait tripes et boyaux:


    Plus la peine de lui ordonner de me tuer. Tout ça ne sert plus à rien. Votre Père fondateur est mort.


    Non! Ce n’est pas vrai! a-t-il gémi d’un ton qui démentait ses paroles.


    Les premières notes de la Marche funèbre de Chopin ont alors résonné sous la voûte, tandis que le couvercle de l’hibernacle s’ouvrait théâtralement dans un grincement de charnières. J’en ai un peu voulu à Gloria, tant d’avoir fait durer le suspense que de cette mise en scène de mauvais goût, mais j’étais si soulagé que je n’ai pas un instant songé à le lui reprocher.


    Lorsque j’ai tourné la tête vers le Descendant, il avait disparu.


    


    La Sainte Église de l’Illusion du Verseau n’est aujourd’hui plus qu’un souvenir. Ses anciens adeptes se sont pour la plupart éparpillés parmi d’autres sectes trop heureuses d’accueillir des fidèles déjà reprogrammés.


    Léon-Isidore n’a pas été de ceux-là. Le contraire m’eût d’ailleurs étonné après la scène grotesque dont il avait été le témoin. J’espère par contre qu’elle n’a pas tué en lui tout désir de spiritualité. Celle-ci fait partie de l’être humain, et ce n’est pas parce que de soi-disant mystiques manipulent un concept à des fins douteuses qu’il faut le rejeter en bloc1.


    Je n’ai jamais revu l’Illusoire au crâne brillant. D’ailleurs, à ma connaissance, personne n’a plus jamais entendu parler des Descendants. Il semblerait qu’ils se soient volatilisés. Sans doute la mort de leur rêve les a-t-elle convaincus de disparaître dans la nature.


    À moins qu’ils ne soient retournés au néant en découvrant que nul ne les rêvait.


    


    


    
      1Et gnagnagna, et gnagnagna… Tu pontifies, mon pote! [Note de Gloria.]
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    PROLOGUE


    Réunis dans la petite grange, les quelque quarante millénaristes que comptait la communauté de Pouveroux se préparaient à la fusion avec la psychosphère. La sourde vibration du Aum suprême résonnait sous les poutres de chêne du toit, amplifiée par l’acoustique des lieux. Agenouillés, assis en tailleur ou dans la position du lotus, les mutants mystiques évoquaient autant de yogis ou de bouddhas pauvrement vêtus, que l’odeur de l’encens ne tarderait pas à élever jusqu’au nirv-ana.


    Cette image amena un sourire sur les lèvres de Ludwig La Meurthe. En dépit de la formidable impression… eh bien, spirituelle qui se dégageait de cette scène paisible, le colosse à l’épaisse barbe noire ne pouvait faire abstraction de ses aspects excessifs. À quoi bon s’entourer de toute cette quincaillerie religieuse à dominante orientale, de ces mandalas et de ces brûle-parfums, de ce cérémonial et de ce chant monocorde, de ces statuettes figurant les avatars de dieux indiens et de ces icônes représentant des saints chrétiens? Ce n’était que du vent, de la poudre aux yeux, du folklore transplanté.


    Acculturation.


    Le plus irritant dans tout cela était que les millénaristes n’avaient nul besoin, pour réaliser la Fusion, de ce décorum digne des sectes les moins inspirées; il leur suffisait de s’asseoir, de fermer les yeux et de «laisser s’ouvrir la porte située à l’arrière de leur esprit»  pour reprendre leurs propres termes. Un processus naturel que nul n’avait jamais eu à leur enseigner: la séquence d’ADN étrange de leur huitième paire de chromosomes semblait porter sous une forme codée la technique et son mode d’emploi  qui, tous deux, demeuraient inaccessibles aux simples sapiens comme Ludwig.


    Quelque part, c’était frustrant.


    Les millénaristes jouissaient d’une liaison permanente  une ligne directe, aimait à railler le colosse en son for intérieur  avec l’inconscient collectif de l’espèce humaine. Mais c’était uniquement lors de la Fusion qu’ils se retrouvaient online avec cette fabuleuse usine à fantasmes qui, s’il fallait en croire les allégations de certains chercheurs, constituait un micro-univers à part entière, déployé dans trois dimensions situées hors du champ de la perception humaine. Abandonnant sans regret leur ego, ils s’immergeaient au sein de la psychosphère pour s’y fondre dans leur archétype  sur la nature duquel Ludwig continuait à se perdre en conjectures.


    Au cours des sept années qu’il avait passées au sein de la petite communauté, il avait certes glané de nombreuses informations à ce sujet  à tel point qu’il devait en savoir bien plus que la plupart des chercheurs qui s’étaient penchés sur la question , mais l’essence profonde de la foi millénariste, cette certitude sur laquelle leur unité s’était bâtie d’elle-même, demeurait un mystère à ses yeux. Né en 2014, il n’avait pas connu la Grande Terreur primitive qui avait bouleversé la planète l’année précédant sa venue au monde, et il éprouvait certaines difficultés à se figurer ce que recouvrait cette expression tant galvaudée. Or l’épisode en question, ce «goulet d’étranglement de l’histoire» qui représentait, disait-on, l’une des plus grandes énigmes de tous les temps, constituait la clef du millénarisme, même si les premières «personnes désocialisées», comme on les appelait alors, avaient commencé à perdre leur identité plus d’un lustre auparavant.


    On ne saura jamais ce qui s’est passé durant les derniers jours du mois de mai 2013, songea Ludwig. On aura beau chercher, étudier, interroger, compulser, trier, archiver, compiler… on ne réussira jamais à obtenir autre chose qu’un vague aspect de la réalité des choses  moins qu’une ombre sur le mur de la caverne…


    Mais les millénaristes le savent, eux. De manière intuitive. Car tous ceux de la première génération ont connu cette époque, et ils ont fait ressentir à leurs enfants et petits-enfants ce qu’ils avaient alors éprouvé  à défaut de pouvoir le leur raconter puisque, paraît-il, les mots des langues humaines ne peuvent relater une telle expérience.


    Ludwig réalisa que l’intensité du Aum suprême commençait à baisser. Sur sa droite, Herbage en Pente sous le Soleil Voilé déplia avec un grognement ses jambes ankylosées. Un peu plus loin, Rivière Paisible du Matin Calme s’était déjà levée et se dirigeait d’un pas lent vers la porte de la grange. Même un pauvre sapiens comme le colosse barbu pouvait percevoir la paix intense qui émanait de la frêle jeune fille aux longs cheveux dorés: Rivière, qui appartenait à la seconde génération, était l’émetteur empathique le plus puissant  et, par bonheur, l’individu le plus équilibré  de toute la communauté.


    Ludwig attendit quelques instants, puis il se redressa à son tour, essayant d’adopter les mêmes gestes calmes et mesurés que les personnes qui l’entouraient. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer: la sensibilité des individus appartenant aux Troisième et Quatrième Tribus était en effet à son plus haut niveau lorsqu’ils émergeaient de la Fusion, et Pouveroux ne comptait pas moins de trois télépathes  par bonheur peu réceptifs, puisque Ludwig avait réussi jusque-là à les tromper  auxquels il convenait d’ajouter ce capteur empathique d’une grande finesse qu’était Miroir Fragile au Doux Reflet, la sœur aînée de Rivière.


    Une fois à l’extérieur, le colosse obliqua vers la gauche et descendit le chemin en pente qui menait à la maison du bas, où se trouvait la cuisine communautaire. Il en poussait la porte lorsqu’il fut rejoint par un garçon d’une dizaine d’années dont les cheveux trop longs flottaient devant le visage sale. Il lui semblait l’avoir déjà vu, mais son nom lui échappait pour l’instant.


    Je peux t’aider, parrain?


    Le dernier mot agit sur la mémoire de Ludwig comme un révélateur sur une pellicule photo, et il reconnut soudain Temple Sacré de l’Aube Radieuse, son filleul, qui avait dû une fois de plus profiter du fait qu’on l’avait oublié pour sécher la Fusion.


    Si tu veux, Tem. Il y a justement quelques kilos de pommes de terre à éplucher.


    Pas de problème.


    La cuisine occupait l’essentiel de la surface du rez-de-chaussée. L’immense cheminée où l’on aurait pu rôtir un bœuf  mais il n’en restait qu’un nombre dérisoire en Europe depuis l’extermination des troupeaux dans les années 2000 et, de toute manière, les millénaristes étaient végétariens  constituait la raison principale pour laquelle on avait choisi cette pièce pour y préparer les repas. L’état de dénuement dans lequel vivaient les gens de Pouveroux ne leur permettant pas d’acheter des bouteilles de gaz, et encore moins de régler une éventuelle facture d’électricité, ils se trouvaient contraints de recourir au bon vieux feu de bois.


    Ludwig entreprit de ranimer le foyer à l’aide d’un soufflet tandis que Tem s’asseyait à une extrémité de la grande table, un seau plein de pommes de terre à portée de la main. À première vue, rien ne différenciait le garçon des autres enfants de la communauté, mais le colosse savait que, s’il cessait de prêter attention à la présence du gamin aux joues sales, celui-ci s’effacerait peu à peu de sa conscience jusqu’à disparaître totalement.


    Car Tem possédait le Don de transparence.


    La porte s’ouvrit sur les silhouettes de Saule Rieur au Feuillage Chantant et de Sanctuaire Couleur de Sable Tiède. Le premier pouvait à maints égards être considéré comme le «chef» de la petite communauté  ou, du moins, comme son principal conseiller sur le plan de la gestion matérielle, puisqu’il n’était pas question d’autorité entre des millénaristes adultes , tandis que la seconde remplissait les fonctions de maîtresse d’école et de guérisseuse; elle avait en effet étudié l’herboristerie et l’ayurveda avant de voir son identité engloutie dans les replis de la psychosphère.


    Bosquet Frémissant, il faut que nous ayons une discussion avec toi.


    Le ton était un peu plus dur qu’à l’accoutumée, et Ludwig sentit confusément que quelque chose n’allait pas. En temps normal, les millénaristes s’adressaient les uns aux autres avec une grande douceur et une politesse exquise  surtout au sortir de la Fusion, qui possédait la propriété d’apaiser les sentiments les plus violents.


    Je vous écoute, répondit le colosse en soulevant sans effort une énorme marmite en fonte.


    Saule Rieur attendit qu’il eût suspendu celle-ci au crochet cimenté dans la cheminée avant de se décider à reprendre la parole:


    Nous savons que tu n’es pas des nôtres.


    Ludwig, qui lui tournait le dos, se figea, déconcerté. Il s’attendait depuis longtemps à ce que son imposture fût découverte à tout moment, mais la surprise le laissa malgré tout sans voix. Il dut accomplir un effort de volonté pour se recomposer un visage indifférent avant d’affronter le regard des deux millénaristes.


    Tandis qu’il faisait volte-face, ses yeux rencontrèrent un instant ceux de Tem, où il lut un étonnement bien plus grand que celui qu’il venait de refouler.


    Saule Rieur n’aurait jamais dû aborder ce sujet devant l’enfant. Mais sans doute Sanctuaire et lui n’avaient-ils même pas conscience de sa présence…


    Pas des vôtres? répéta Ludwig. Comment cela?


    N’essaye pas de jouer les innocents, lui conseilla la guérisseuse en rejetant une mèche de cheveux blonds par-dessus son épaule. Ce n’est pas la peine, puisque nous savons tout.


    Et que savez-vous exactement? riposta le colosse, bien décidé à s’accrocher à son rôle tant qu’il n’aurait pas obtenu la preuve que cela n’en valait plus la peine.


    Saule Rieur haussa les épaules, comme si l’obstination de Ludwig à nier l’évidence lui paraissait absurde ou dérisoire.


    Nous savons par exemple que tu nous as trompés durant toutes ces années: tu n’es pas un millénariste. (Il soupira.) Souple Jacinthe Ployant dans la Brise a découvert son Talent ce matin, au sortir de la Fusion. Elle possède le Don de télépathie  à un niveau sans doute très élevé, car la première chose qu’elle a perçue a été ta crainte d’être découvert.


    Ludwig accusa le coup. Il n’avait rien à opposer aux allégations de la fillette en question, dont les autres télépathes de la communauté avaient certainement vérifié la sincérité; en théorie, même un simple empathe récepteur était capable de séparer la vérité du mensonge.


    En théorie seulement, puisque le colosse avait, sept ans durant, réussi à les abuser.


    D’accord, dit-il en s’asseyant sur un banc, je veux bien admettre que je ne suis qu’un sapiens et que je vous ai fait marcher. Mais ce n’était pas dans un but condamnable.


    Nous le savons également, répondit avec douceur Sanctuaire en joignant les mains sur la poitrine. Inutile de tenter de te justifier, presque-frère: nous ne sommes pas ici pour te mettre en accusation.


    Du coin de l’œil, Ludwig vit que Tem suivait la conversation avec un intérêt évident, et il se demanda ce que l’enfant pouvait bien en penser. Était-il déçu d’apprendre que son parrain vivait dans le mensonge depuis son arrivée à Pouveroux?


    Que voulez-vous, dans ce cas?


    Il convient d’éclaircir cette situation, expliqua Saule Rieur. Nous sommes donc venus te dire que nous étions au courant, pour t’éviter la peine de continuer à jouer la comédie. Cela te soulage-t-il, presque-frère?


    Je n’en sais rien, avoua le colosse, partagé entre le désarroi et le soulagement. Qu’allez-vous penser de moi, maintenant?


    Il fallait te poser la question avant de nous mener en bateau, fit observer Sanctuaire. Nous t’aurions pareillement accueilli si tut’étais présenté tel que tu es, et non dissimulé derrière un masque.


    Ludwig balaya l’argument d’un geste négligent.


    Je ne crois pas que vous m’auriez accepté comme vous l’avez fait. Je serais toujours demeuré étranger à vos rites, à votre philosophie, à…


    Ne t’abuse pas toi-même! le coupa la guérisseuse d’un ton étonnamment sec pour une représentante de la Troisième Tribu. Étranger, tu l’es demeuré en dépit de tes efforts. Et tout ce que noust’avons transmis par nos paroles et par nos gestes ne peut t’être quede peu d’utilité, puisque tu n’as jamais connu l’expérience de la Fusion. Mais si nous avions su qui tu étais, nous aurions put’aider, te guider  et, peut-être, t’amener à une compréhension partielle de ce que nous ressentons alors. De ce que nous sommes.


    Ses paroles suscitèrent en Ludwig un vif sentiment d’exclusion. Sanctuaire disait la vérité et, s’il était arrivé au colosse de croire  enfin, de se laisser bercer par l’illusion  qu’il faisait pleinement partie de la communauté, il comprit que cela ne se reproduirait plus.


    Il était un sapiens. Un membre de la Première Tribu  qui rassemblait les croyants de toute nature, des satanistes aux épiscopaliens, des animistes aux matérialistes, des scientistes aux bouddhistes  ou peut-être de la Deuxième  qui accueillait en son sein tous ceux qui n’avaient pas fait le choix d’un dogme à travers lequel exprimer leurs convictions et leurs sensations intérieures.


    Croire qu’il n’y a pas de dieu, c’est déjà croire, songea-t-il tristement. Et moi je ne crois en rien  sinon en moi-même.


    J’ai compris, dit-il. Je vais partir.


    Tem tressaillit et ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Ludwig le foudroya du regard, lui intimant silencieusement de se taire. Il n’était pas utile que Saule Rieur et Sanctuaire se rendent compte que le garçon avait assisté à leur conversation depuis le début.


    Tu n’y es pas obligé, assura la guérisseuse. Nul ici n’a l’intention de te juger  et encore moins de te condamner. Tu peux rester parmi nous aussi longtemps que tu le voudras.


    Nous avons besoin d’un bon cuisinier, renchérit son compagnon. Et puis… (il baissa les yeux, gêné) tu nous manquerais si tu t’en allais. Je suis sincère.


    Ludwig soupira en levant les yeux au ciel. Ces deux-là commençaient à l’agacer. Il aurait voulu les voir en colère au moins une fois.


    Vous ne comprenez pas. Maintenant que je suis découvert, je n’ai plus de raison de rester à Pouveroux. Ça ne m’amuse plus.


    Tu veux dire que ce n’était qu’un jeu pour toi? s’étonna Sanctuaire, un soupçon d’indignation dans la voix.


    Pas seulement, mais l’aspect ludique est très important pour moi. Fondamentalement, je suis un joueur  mais attention: pas un de ces types qui essayent d’apprivoiser le hasard autour des tapis verts des casinos! (Il marqua une pause, cherchant ses mots, incapable de faire abstraction du regard de Tem qui demeurait posé sur lui, n’exprimant rien d’autre qu’une intense curiosité.) Au lycée, il y avait un psychologue qui disait que j’avais tendance à considérer la vie comme un immense jeu de rôles. Je n’ai pas tellement changé depuis. Ce que j’aime, ce sont les défis. Quand je suis arrivé ici, je n’avais pas l’intention de vous tromper; je voulais juste voir comment les choses se passaient dans une de vos communautés. J’ai trouvé plus simple, sur le moment, de me faire passer pour un millénariste. Il était évident qu’aucun d’entre vous n’allait demander qu’on analyse mes chromosomes  et pour ce qui était de la Fusion, il suffisait de simuler, non? La preuve, c’est que ça a marché pendant sept ans!


    Nous ne sommes pas assez méfiants, constata Saule Rieur, l’air sombre.


    D’un autre côté, nous n’avons rien à cacher, intervint Sanctuaire. Quel tort pourrait nous causer un individu mal intentionné? D’ailleurs, le cas échéant, les pouvoirs de nos enfants nous protégeraient.


    Ludwig poussa un soupir. Il mesurait soudain la distance qui le séparait de ceux aux côtés de qui il avait vécu durant si longtemps. Il n’était pas des leurs, il ne devait pas l’oublier. À aucun moment.


    Pas des leurs.


    Restez comme vous êtes, dit-il doucement. C’est la meilleure chose que vous puissiez faire. Et maintenant laissez-moi. J’ai besoin d’être… seul.


    Accédant à son désir, Saule Rieur et Sanctuaire prirent congé du colosse, non sans lui avoir assuré que l’affection sincère qu’ils éprouvaient pour lui ne serait en aucune manière entachée par son imposture. Il était toujours leur presque-frère  et le demeurerait quoi qu’il advienne. Il leur en fut reconnaissant mais essaya de ne pas trop le montrer. Sous ses dehors joviaux, Ludwig était en fait un individu réservé, qui n’aimait pas faire étalage de ses sentiments. Il se contenta donc de les remercier avec sobriété, en des termes qu’il choisit d’une neutralité à toute épreuve.


    La voix de Tem s’éleva dès que les deux adultes eurent dépassé l’angle de la maison, fluette et indécise:


    Alors, comme ça, tu vas t’en aller, parrain?


    Tu as entendu ce que j’ai dit, non?


    Je ne veux pas que tu t’en ailles.


    Se retournant lourdement, le colosse affronta le regard du garçon. Il s’attendait à trouver des larmes dans ses yeux, mais ceux-ci étaient secs et le considéraient d’un air de défi.


    Je ne peux pas rester, Tem.


    Parce que ça ne t’amuse plus? répliqua l’enfant sur un ton accusateur.


    Parce que, désormais, je ne serai plus jamais le même pour les gens qui vivent ici. Bien sûr, ils me pardonneront  ils m’ont déjà pardonné , mais ça ne les empêchera pas de voir en moi un genre d’infirme ou de demeuré. Et je n’ai pas envie d’entrer dans la peau de l’idiot du village… (Il serra les mâchoires pour refouler les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux.) Je ne participe pas à la Fusion  tu peux comprendre ce que ça signifie?


    Que tu n’es jamais devenu l’archétype, le millénarisme?


    Exactement. Il n’a pas déteint sur moi. Je ne suis qu’un fichu sapiens pas même capable d’effleurer la surface de la psychosphère. Alors que me reste-t-il de commun avec vous autres, hein?


    Tem hésita. Puis une étrange lueur s’alluma dans ses pupilles, et il suggéra, avec un ton de parfaite innocence:


    Ben… on est tous des êtres humains, non?

  



    

    


    CHAPITRE PREMIER


    DES PARENTS ÉPLORÉS


    Je n’ai pas de bureau, à la différence de la plupart de mes confrères. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir rêvé  et de parfois rêver encore  à une porte vitrée portant mon nom peint en lettres de couleur vive, qui ouvrirait sur deux petites pièces accueillantes, à l’odeur d’encaustique et de tabac à pipe. Mais l’expérience m’a montré que ce n’est pas une bonne idée.


    D’ailleurs, je ne fume pas.


    Au tout début de ma carrière, j’ai tenté l’expérience de louer un bureau. Après de longues recherches, j’ai trouvé, dans un vieil immeuble des années 20, un minuscule local pourvu d’une antichambre où une secrétaire aurait été à son aise; je ne doutais de rien, à l’époque. Avec son sol recouvert de polymère bleu azur et sa porte blindée, l’endroit ne correspondait pas exactement à mes espérances, mais il me semblait que je pourrais m’en accommoder. De toute manière, pensais-je, je n’avais pas le choix, puisqu’un détective privé doit pouvoir recevoir sa clientèle, sinon dignement, du moins dans le respect des clichés liés à la profession.


    Très important, les clichés: les gens en ont la tête farcie, et il est préférable de s’y conformer  du moins en partie  si l’on désire se parer de l’auréole de sérieux indispensable à quiconque se fait une spécialité de découvrir les squelettes dissimulés dans les placards.


    Comme j’aurais dû m’y attendre, les ennuis n’ont pas tardé à pointer le bout de leur nez. Je n’avais pas emménagé depuis deux jours qu’un autre locataire est arrivé avec la ferme intention de prendre possession des lieux. Le propriétaire avait tout simplement oublié le bail que nous avions signé, et ila fallu que je le lui mette sous les yeux pour qu’il consente àadmettre que, oui, peut-être, effectivement, j’avais bien le droit d’occuper les deux pièces miteuses qu’il me louait fort cher.


    J’ai l’habitude des tracasseries de ce genre depuis ma plus tendre enfance, et il a bien fallu que je m’y fasse, bon gré, mal gré, puisqu’il m’est impossible d’y échapper. Le Talent dont je jouis  et qui parfois me pèse  est en effet incontrôlable. Que je le veuille ou non, je suis un transparent: les gens ont en général du mal à remarquer ma présence, et ils s’empressent de me rayer de leur esprit dès que je suis sorti de leur champ de perception. En outre, pour ne rien arranger, les enregistrements me concernant ont une fâcheuse tendance à disparaître des fichiers et des databases.


    Mon nom ne demeure jamais très longtemps inscrit quelque part.


    Pour ne citer qu’un exemple, je l’avais fait peindre sur la porte métallique de mon bureau, conformément à la tradition, mais les lettres qui le composaient n’avaient pas tardé à s’effriter. Au bout d’une semaine, seuls les mots DÉTECTIVE PRIVÉ subsistaient encore, quoiqu’un peu délavés; le mois suivant, il n’y avait plus rien sur le panneau d’acier, pas même la plus infime tache de peinture rouge. L’étiquette de la boîte aux lettres aurait sans doute subi le même sort si je n’avais pris la précaution de la renouveler chaque matin en arrivant. Quant au jeu de cartes de visite offert par Ludwig, le jovial escroc barbu qui me sert de parrain, il s’était retrouvé réduit en l’espace d’une quinzaine à l’état de rectangles de carton d’une blancheur immaculée. Et, bien entendu, aucun des encarts publicitaires que j’avais passés dans la presse n’était paru dans son intégralité; mais mon infocompte, lui, avait chaque fois été débité de la totalité de la somme.


    Dans ces conditions, on comprendra aisément qu’aucun client n’ait franchi le seuil de mon bureau au cours des trois mois durant lesquels je suis venu m’ennuyer et perdre mon temps huit à dix heures par jour dans cet endroit minable et déprimant. Aussi, lorsque le propriétaire, qui avait à nouveau oublié mon existence, a loué les lieux à un scribe, je me suis résigné à jeter l’éponge.


    Désormais, les clients éventuels n’auraient qu’à venir me voir à mon appartement.


    S’ils parvenaient à le trouver.


    


    Ce matin-là, j’attaquais le petit-déjeuner quand on a sonné à la porte. Délaissant à regret mon bol de muesli et les toasts beurrés sur lesquels je venais d’étendre avec soin une épaisse couche de confiture de framboise, j’ai enfilé un short avant d’aller ouvrir.


    Sur le palier se tenait Ramirez, en compagnie d’un couple dans la quarantaine. L’homme était grand, assez mince, avec une pomme d’Adam proéminente et un visage d’une longueur inhabituelle; son menton disproportionné lui donnait un faux air de ressemblance avec H.P. Lovecraft, un écrivain d’horreur du siècle dernier; autant dire qu’il avait vaguement l’air d’un poireau bouilli, même si son nez rappelait plutôt une pomme de terre mal épluchée. Son épouse, qui s’accrochait à son bras comme si elle craignait de s’envoler au premier courant d’air, lui arrivait à peine à l’épaule. Elle me regardait d’un air effaré à travers une paire de lunettes à l’épaisse monture que surmontait une chevelure blonde, voyante mais indéniablement naturelle.


    Tous deux portaient un long manteau gris à boutons carrés qui indiquait leur appartenance à la vaste tribu des Anonymes.


    Après avoir effectué cette rapide inspection, j’ai reporté mon attention sur Ramirez. Il arborait toujours le teint blafard de ceux qui se couchent à l’aube pour se lever en milieu d’après-midi, mais ses yeux m’ont paru moins rouges que d’habitude, et il n’avait pas cet air endormi qui le caractérise en temps normal. Pourtant, à cette heure matinale, il aurait dû être en train de cuver son zamal sur fond de gabba trance; il écoute toujours de la musique pour s’endormir, de préférence planante et arabisante, mais je me souviens de l’avoir vu mettre de la synthechno hard core avant d’aller se coucher, histoire d’entretenir durant son sommeil la confusion qui règne en permanence dans son esprit.


    On ne fume pas chaque jour quatre à six grammes de ce qui passe pour la meilleure ganja de la planète sans avoir à subir quelques effets secondaires.


    J’ai fait entrer mes visiteurs, m’excusant de les recevoir dans une tenue aussi négligée, et nous sommes passés dans le salon. Remettant le petit-déjeuner à plus tard, je les ai invités à s’asseoir, mais il a fallu que Ramirez insistât pour qu’ils finissent par s’exécuter, non sans réticence. L’homme au menton démesuré s’est posé du bout des fesses au bord d’un fauteuil, tandis que sa femme prenait place sur une chaise, l’air tout aussi mal à l’aise. Ramirez, quant à lui, s’est laissé tomber sur le divan où il a nonchalamment allongé les jambes. Puis il a tiré sa blague à ganja jamaïcaine  ou prétendue telle  d’une poche de son jean à pattes d’éléphant et il a entrepris de se rouler un stick en sifflotant un air guilleret. Les Anonymes, qui paraissaient désapprouver, se sont abstenus de tout commentaire; ils préféraient de toute évidence regarder le bout de leurs chaussures en attendant de m’être présentés.


    Tu te souviens que tu me dois une faveur? a attaqué le fumeur de zamal après avoir allumé le pétard tirebouchonné qu’il venait de confectionner.


    J’ai acquiescé. Il m’aurait en effet été difficile de l’oublier. Quelques semaines plus tôt, dans le cadre d’une enquête sur un meurtre en chambre close, j’avais pour ainsi dire forcé Ramirez à phoner à son père avec qui il était en froid depuis des années. La conversation qu’il avait eue avec lui cette nuit-là n’avait en rien arrangé les choses. Depuis, il n’avait eu de cesse, à chacune de nos rencontres, de me rappeler que j’avais une dette envers lui, non sans une vague pointe de rancœur dans la voix.


    Je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer le coauteur de ses jours mais, lorsque je vois le résultat que son caractère et ses principes éducatifs ont eu sur son fils unique, je me dis que c’est sans doute mieux ainsi. Je ne le sens pas du tout, ce vieux bonhomme.


    Eh bien, réjouis-toi, a-t-il repris. Le moment est venu de t’enrichir! (Il a tiré une bouffée impressionnante qui a fait rougeoyer l’extrémité de son stick.) Tu as entendu parler des copistes? a-t-il demandé en soufflant un épais nuage de fumée odorante.


    Non, jamais. C’est une secte ou une tribu?


    Une secte. Et pas l’une des plus sympathiques, si tu veux mon avis. On raconte qu’elle a été fondée par un expert en matière de lavage de cerveau.


    La femme a émis quelque chose qui ressemblait à un sanglot. Intrigué, je lui ai jeté un rapide coup d’œil. Bien qu’elle eût toujours la tête baissée et le regard rivé sur le bout carré de ses bottines d’un modèle comme je n’en avais jamais rencontré, j’ai bien cru voir une larme solitaire couler sur sa joue. Un subit désir de la consoler est né en moi, mais je ne voyais pas comment m’y prendre. Les circonstances ne s’y prêtaient pas; il me manquait trop d’éléments, et il y avait en outre de bonnes chances que ni elle ni son époux ne comprennent pas ma démarche: les Anonymes sont réputés pour ne guère apprécier qu’on leur prête attention. Je me suis donc contenté de m’enquérir, d’une voix que j’essayais de rendre ferme  et surtout aussi neutre que possible:


    Vous avez un proche dans cette secte, madame?


    Elle n’a pas répondu, mais une seconde larme a suivi la trace humide laissée sur sa joue par la précédente. Son mutisme ne m’a pas surpris: ceux qui choisissent de devenir des Anonymes ont en général des problèmes pour communiquer.


    J’ai reporté mon attention sur l’homme, qui contemplait à présent les ongles de sa main droite. Un muscle minuscule tressautait à l’articulation de sa mâchoire, faisant bouger son oreille d’une manière que j’aurais trouvée comique en d’autres circonstances. De fines gouttelettes de sueur perlaient sur son front plissé.


    Hé, les coincés, vous pourriez faire un effort et lui répondre! s’est écrié Ramirez d’une voix où perçait un certain agacement. Je vous dégotte un privé, je vous amène chez lui, il va bosser gratis  et vous restez muets comme des autistes?


    Gratis? ai-je répété, incrédule. Tu n’as pas l’impression de t’avancer, là?


    Je te rappelle que tu me dois une faveur.


    Je croyais que j’allais m’enrichir.


    Il m’a considéré avec une candeur feinte.


    Qui paye ses dettes s’enrichit  tu ne connais pas le proverbe? (Il a ricané bêtement, avant d’enchaîner sans me laisser le temps d’exprimer mon mécontentement.) Bon, je t’explique le problème… Les deux grands timides que tu vois là s’appellent Youssef et Claudine Darmond. Je ne te dis pas comment il m’a fallu palabrer avec eux pour qu’ils acceptent de venir te voir; ils ont horreur de rencontrer des gens nouveaux et détestent tout ce qui les fait sortir de leur anonymat. (Nouveau ricanement niais, assorti de petits signaux de fumée.) J’ai tellement insisté qu’ils ont fini par admettre qu’il n’y avait pas d’autre solution  à part les flics, mais tu es au courant comme moi de leur efficacité…


    J’ai hoché la tête. En raison du désengagement de l’État  conséquence de l’ultralibéralisme qui gouverne l’essentiel de la planète  et de la diminution considérable du nombre de crimes impliquant des actes de violence, les crédits alloués à la police se réduisent d’année en année. Il y a d’ailleurs une fort mauvaise plaisanterie récurrente à ce sujet, laquelle assure que la lecture favorite des différents hauts fonctionnaires qui se succèdent à la tête du ministère de l’Intérieur est un texte de Balzac intitulé La Peau de chagrin.


    Youssef et Claudine ont une fille à qui ils ont donné le charmant prénom de Frédégonde, a poursuivi Ramirez. Plutôt mignonne, mais du genre rebelle, si tu vois ce que je veux dire. Pas question pour elle de devenir une Anonyme; elle apprécie trop que les garçons se retournent sur son passage. À quinze ans, elle a commencé à traîner avec une bande de Vikings de Courbevoie, jusqu’au moment où son tour est venu de jouer le rôle de la victime du viol collectif librement consenti du samedi soir; finalement, ça ne lui disait rien. Ensuite elle s’est acoquinée avec une bande d’Acidulés, mais elle en a eu vite marre de passer son temps à voir des couleurs tourbillonner et de planer sur des trucs vieux d’un siècle, genre Guru Guru ou Ultimate Spinach; spaced out all the time, c’est visiblement pas son truc. Après, elle a essayé les Ternaires  ça lui a permis de découvrir qu’elle ne supportait pas le jazz marseillais , les Crépusculaires  qui l’ont gonflée avec leurs discussions philosophiques à heures fixes , les Lecteurs… Je te passe la liste, elle est trop longue.


    Je commençais à me faire une idée de la situation. Une adolescente aussi instable que Frédégonde Darmond constituait une proie rêvée pour les sectes les plus persuasives, celles qui se font une spécialité de mettre le grappin sur les individus à la dérive dont la quête d’identité et d’absolu ressemble plus à une errance qu’à une recherche. Et ses parents, avec leur timidité maladive et leur désir de passer aussi inaperçus que possible, ne pouvaient pas lui être d’une grande aide en ce domaine, puisque la solution qu’ils avaient choisie pour régler  ou, du moins, vivre avec  leurs problèmes psychologiques n’était pas applicable dans le cas de leur fille. Trop extravertie.


    Chacun doit trouver sa voie; c’est pourquoi j’ai quitté ma tribu un triste jour d’hiver.


    Finalement, la gamine est tombée dans les filets des copistes, a repris Ramirez après avoir écrasé son stick sur le verre noir de la table basse, juste à côté du cendrier  vide  que je laisse là pour mes rares visiteurs dépendants de la nicotine. Je ne sais pas ce qu’ils ont pu lui raconter, mais du jour au lendemain elle a plaqué ses copains, ses parents et tout le reste pour aller vivre dans les locaux de la secte. Ça s’est passé il y a trois mois. Depuis, personne n’a eu de nouvelles d’elle. Bon. Tu as dû te rendre compte que Youssef et Claudine ne sont pas exactement du genre à aller demander des comptes  et encore moins à faire du scandale. En plus, comme Frédégonde est majeure, ils n’ont aucun recours sur le plan légal. Ça ne les empêche pas de se ronger les sangs, note bien, mais c’est à peu près la seule option qui leur reste…


    J’ai regardé furtivement en direction des parents éplorés, qui s’obstinaient à fixer leurs chaussures. Abandonnant toute retenue, Claudine Darmond laissait à présent les larmes couler librement sur ses joues  au moins une demi-douzaine de chaque côté. Youssef, quant à lui, faisait preuve de plus de sobriété, mais la crispation spasmodique de ses mâchoires n’échappait pas à un œil inquisiteur. Je n’ai pu m’empêcher de les trouver poignants dans leur désarroi d’introvertis, et j’ai réalisé que je m’étais déjà résigné à me charger de cette affaire, même si elle ne devait pas me rapporter un sou.


    Il y a une quinzaine de jours, un ancien petit ami de Frédégonde  un Acidulé qui se présente sous le pseudonyme de Cipollina, tu vois le genre?  est passé chez les Darmond pour prendre de ses nouvelles. Apparemment, Claudine était tellement désespérée qu’elle a réussi à vaincre sa timidité pour lui expliquer ce qui s’était passé. Pas tout  c’était au-dessus de ses forces , mais elle lui en a dit assez pour qu’il décide de jouer les héros. Si tu veux mon avis, il doit être amoureux de la gamine. (Il a ricané; l’amour est un sentiment qui lui est toujours passé au-dessus de la tête.) Donc le Cipollina en question est parti dans l’intention d’infiltrer les copistes et de leur arracher sa bien-aimée  le syndrome Orphée aux enfers… On ne l’a pas revu depuis. À mon avis, il s’est fait embobiner lui aussi  les copistes ont l’air très persuasifs. Ou alors…


    Il n’avait pas besoin d’achever sa phrase pour que je devine à quoi il faisait allusion, même si une telle hypothèse me paraissait quelque peu excessive. Certes, ayant eu récemment l’occasion de constater qu’il existait toujours des individus prêts à tuer par jalousie ou par intérêt  voire les deux , je pouvais parfaitement admettre qu’une secte fît disparaître discrètement un empêcheur de laver le cerveau en rond, mais j’avais tendance à croire qu’en un tel cas le gêneur était mûr pour un bon shampooing cérébral plutôt que pour le cimetière.


    Cela dit, j’ai toujours estimé qu’il convenait de se garder des conclusions hâtives. L’Acidulé qui avait choisi de porter le nom d’un guitariste californien décédé dans les années 1980 pouvait tout à fait avoir décidé d’adopter un profil bas parce qu’il n’avait pas réussi à arracher Frédégonde Darmond à l’influence des copistes; certains individus ont du mal à admettre leurs échecs, surtout lorsqu’ils se sont vantés par avance des exploits mirifiques qu’ils avaient l’intention d’accomplir.


    Pourtant, l’échec fait progresser.


    Enfin, à mon avis.


    Ramirez ayant apparemment achevé son récit, puisqu’il s’était tu et commençait à s’en rouler un autre, le moment était venu de poser quelques questions complémentaires, histoire de me faire une idée un peu plus précise de cette affaire.


    Qu’est-ce que tu peux me dire sur cette secte?


    Il a haussé les épaules.


    Pas grand-chose, en fait. Pour être honnête, je ne savais même pas qu’elle existait avant que Youssef ne m’en parle. Apparemment, c’est une toute petite communauté  pas plus d’une cinquantaine de fidèles. Mais elle a peut-être d’autres «succursales» ailleurs…


    Je suppose que tu n’as pas la moindre idée du genre de dogme qu’on y professe?


    Geste évasif doublé d’une grimace d’ignorance. Ramirez possède un visage très expressif  sauf lorsque ses traits s’affaissent et que son regard devient bovin à la suite d’un de ces abus de THC dont il est coutumier. À en croire Eileen, il serait même plutôt beau gosse quand il n’a pas fumé, malgré son teint livide et ses joues mal rasées.


    De toute manière, c’est du bidon.


    J’ai secoué la tête, les lèvres pincées, pour bien exprimer mon scepticisme face à une affirmation aussi péremptoire.


    Ne juge pas ce que tu ne connais pas. Beaucoup de sectes…


    … détiennent un infime fragment d’une vérité spirituelle. Je connais le refrain; tu me l’as assez souvent chanté. (Il a donné un coup de langue à son stick, qui m’a paru mieux confectionné que le précédent.) Je veux bien admettre que ça soit vrai pour les millénaristes ou les krishnas, mais tu ne me feras pas avaler qu’un spécialiste du lavage de cerveau ait pu mettre le doigt sur quoi que ce soit d’authentique  même par le plus grand des hasards.


    Je n’ai pas insisté. Il n’y a pas pire mécréant que Ramirez, à tel point que je me demande parfois comment il a pu devenir mon ami  vraisemblablement parce que les contraires sont faits pour s’attirer et, bien sûr, parce qu’il est l’une des rares personnes totalement insensibles à mon Talent. Pourtant, en réaction contre son père, qui est ce qu’il est convenu d’appeler un athée pratiquant, il aurait paru logique qu’il s’orientât vers une forme quelconque de recherche spirituelle… Je suppose qu’il finira par y venir  par exemple lorsqu’il sentira sur sa nuque le souffle glacé de la mort , mais pour l’instant il se contente de railler et de dénigrer dès qu’on aborde ce type de sujet.


    Personnellement, j’ai tendance à trouver qu’il s’agit d’une attitude plutôt grotesque de la part de quelqu’un qui croit dur comme fer à l’astrologie, aux tarots, à la numérologie, aux runes, aux lignes de la main  et le Bol de Soupe sait quelles autres fadaises! Ramirez, lui, ne se préoccupe pas de ce paradoxe. Il vit plutôt bien avec ses contradictions, même si, à mon avis, c’est pour les assumer qu’il s’enfume abusivement les neurones.


    À défaut, tu peux peut-être me donner l’adresse de la secte?


    Elle possède un immeuble à Ivry, je crois  ou à Vitry… Enfin, dans ce coin-là.


    Tu ne m’aides pas beaucoup.


    Il s’est figé, la flamme de son briquet à quelques centimètres de l’extrémité du stick qu’il s’apprêtait à embraser.


    Hé, mec, je ne suis qu’un intermédiaire dans cette histoire! Si tu veux plus de précisions, tu n’as qu’à t’adresser aux Darmond, c’est pour ça que je les ai amenés. (Il a allumé précipitamment son pétard avant de poursuivre.) Note bien, ça m’étonnerait qu’ils t’apprennent grand-chose de plus que moi: je les ai quand même pas mal cuisinés avant de venir pour te mâcher le boulot.


    Quelle bonté d’âme!


    La fumée qui déroulait ses volutes bleutées dans tout l’appartement commençant à me donner la nausée  j’ai du mal àsupporter l’odeur de la ganja avec le ventre vide , je suis allé ouvrir la fenêtre, en profitant pour inspirer une grande bouffée d’air pur, qui sentait bon les roses nouvellement écloses. À l’approche du solstice d’été, la rue de Gergovie s’emplit dès le matin de leur parfum délicat depuis qu’on a abattu l’immeuble d’en face pour le remplacer par un jardin public.


    Pendant ce temps, Ramirez avait répercuté ma question auprès des Darmond, mais ceux-ci s’étaient contentés pour toute réponse de secouer la tête, le regard toujours rivé au sol. Ils paraissaient tellement tendus et crispés que j’aurais aimé avoir un moine zen sous la main, qui leur aurait tapé sur l’épaule avec un kyosaku pour essayer de les décoincer.


    J’espère au moins que tu as pensé à leur demander d’apporter une photo de leur fille?


    Pour la première fois, Claudine Darmond a réagi à mes paroles. Déboutonnant le haut de son manteau, elle y a glissé une main, pour la ressortir aussitôt tenant un cliché à deux dimensions qu’elle a posé sur la table basse, juste à côté du mégot de Ramirez. Puis elle s’est empressée de refermer son vêtement, comme si le simple fait d’avoir défait deux malheureux boutons menaçait jusqu’à son existence même. J’avais cependant eu le temps de voir qu’elle portait une veste vert-de-gris à col Mao sous son cache-timidité.


    Pas une seule fois elle n’avait levé les yeux depuis qu’elle m’avait dévisagé un bref instant à son arrivée.


    J’ai ramassé la photo et je l’ai examinée. C’était un portrait en buste d’une jeune fille dont l’abondante chevelure d’un blond presque blanc avait la même couleur que celle de sa mère. Elle regardait droit vers l’objectif, avec dans ses yeux verts une insolence typiquement adolescente que venaitrenforcer la moue de ses lèvres pleines. Elle essayait visiblement de sourire, sans y parvenir tout à fait. L’un dans l’autre, il sedégageait de son joli visage une impression de cynisme désabusé, troublante et inattendue chez quelqu’un d’aussi jeune.


    Je me suis entendu dire d’une voix neutre, sans m’adresser à quelqu’un en particulier:


    Très bien, je vais voir ce que je peux faire.


    Un sourire satisfait a éclairé les traits de Ramirez.


    Je savais que tu ne me laisserais pas tomber.


    Je ne lui ai pas rétorqué qu’il m’avait forcé la main; il le savait aussi bien que moi.


    Après avoir posé quelques questions supplémentaires auxquelles je n’ai obtenu aucune réponse satisfaisante, j’ai raccompagné mes visiteurs sur le palier, supportant stoïquement le baratin décousu du fumeur de zamal.


    J’étais sur le point de refermer la porte sur l’étrange trio lorsque Claudine Darmond, posant sur mon poignet une main qui m’a paru glacée, a murmuré sans me regarder, d’une toute petite voix timide que teintait un très léger accent russe ou polonais:


    Merci, monsieur.


    Je ne sais pas pourquoi, ma gorge s’est serrée et j’ai senti les larmes me monter aux yeux, en une réaction mécanique analogue à celle que déclenchent parfois certains vieux mélos.


    Lorsque je suis retourné m’attabler devant le copieux petit-déjeuner qui me paraissait si appétissant une demi-heure plus tôt, je me suis rendu compte que je n’avais plus faim.

  



    

    


    CHAPITRE II


    GÉGÉ L’INFOXIQUÉ


    Avant d’entamer sérieusement mon enquête, j’avais besoin d’informations supplémentaires au sujet des copistes  ne fût-ce que l’adresse exacte où l’on pouvait les trouver. Je m’attendais plus ou moins à ce que Gloria se manifestât à l’improviste, comme à son habitude, mais pour une fois cette fichue aya n’avait pas épié ma conversation, tapie parmi lesmolécules d’une potiche ou dans l’épaisseur du papier peint.


    Où pouvait-elle se trouver en ce moment? Naviguait-elle dans les méandres virtuels du wèbe, à la recherche de données confidentielles? Ou bien était-elle occupée à conspirer avec ses copines anarcho-marxistes, préparant le fameux «grand coup» dont elle me rebattait les oreilles depuis des mois? Dans un cas comme dans l’autre, je n’avais aucun moyen de l’atteindre en temps réel: en raison de sa nature et de la clandestinité dans laquelle elle est forcée de vivre  ce qui, notez bien, n’a pas l’air de lui déplaire , ma suffragette préférée se déplace au sein du Néocortex planétaire sans laisser le moindre lien qui permettrait à un message quelconque de la rejoindre. Par contre, elle dispose d’une adresse  discrète  où l’on peut lui envoyer du courrier électronique, à condition de peser ses mots et de ne pas être pressé d’obtenir une réponse. Je lui ai donc expédié un message lui demandant de me contacter d’urgence, puis je suis allé faire un tour sur le wèbe à la pêche aux informations.


    Comme je m’y attendais, le programme de recherche n’a pas trouvé grand-chose de plus que ce que je savais déjà. Il faudra un jour que quelqu’un se décide à mettre au point un système d’indexation global des données disponibles online  calqué, par exemple, sur celui qui permet d’accéder en quelques secondes à n’importe quel morceau de musique stocké sous forme numérique dans les innombrables databases du Néocortex. J’ai néanmoins réussi à obtenir l’adresse de la secte: 7, Pasteur, à Ivry-sur-Seine.


    Il s’agissait d’une petite rue située dans le nord de la ville, non loin des voies de chemin de fer menant à la gare d’Austerlitz.


    Avec tout ça, il n’était pas loin de midi et mon estomac vide commençait à réclamer sa pitance. J’ai avalé en vitesse  contrairement à tous mes principes alimentaires  les tartines que j’avais délaissées un peu plus tôt, avant de casser quelques noix et noisettes que j’ai accompagnées d’une poignée d’abricots secs. Cela n’avait rien d’un repas équilibré, mais je n’avais pas le courage de faire la cuisine et, vu l’état déplorable de mon infocompte, il n’était pas non plus question d’aller au restaurant.


    Je venais juste de finir de débarrasser la table quand Eileen est rentrée de son travail. Femme de chambre à l’hôtel du Panthéon, un quatre-étoiles accueillant une clientèle essentiellement composée de scientifiques de haut niveau et de représentants de diverses technotrans, elle portait son uniforme: une robe noire toute simple moulant ses hanches généreuses et un petit tablier masquant son ventre délicatement bombé. Avec ses yeux d’un bleu lumineux et ses incisives légèrement proéminentes qui donnaient une expression de grande douceur à son joli visage, elle était positivement à croquer, même pour quelqu’un qui, comme moi, ne fantasme guère sur les amours ancillaires.


    Je lui ai raconté la visite de Ramirez et du couple d’Anonymes. Comme je m’y attendais, elle a un peu tiqué lorsque je lui ai annoncé que j’allais me charger gratuitement de l’affaire en question, mais elle comprenait que je n’avais pas le choix. Morale ou financière, une dette est une dette, et Eileen estime qu’il vaut mieux s’en acquitter dès que possible.


    Si je comprends bien, tu attendais mon retour pour filer? a-t-elle demandé lorsque je me suis interrompu. Sympa.


    Tu aurais préféré trouver un mot sur le frigo?


    Elle a fait non de la tête, une lueur coquine dans les yeux.


    Tant pis pour toi. Tu n’as pas idée de ce que tu rates.


    J’en avais bien une petite, mais je me suis contenté de hausser les épaules, feignant l’indifférence.


    Si tu crois que j’ai la tête à ça… (Tirant de ma poche la photo de Frédégonde, je la lui ai montrée.) Cette gamine est en danger de perdre son libre arbitre. Elle l’a peut-être déjà perdu.


    Elle a considéré un instant le visage encadré de cheveux blonds, pinçant les lèvres en une moue appréciative.


    Jolie, a-t-elle commenté. Un air un peu dur, mais jolie. Elle doit avoir un sacré caractère. Je ne la vois pas se faire embobiner par une secte.


    C’est aussi mon impression. L’ennui, c’est que, d’après Ramirez, le fondateur des copistes serait un expert en matière de lavage de cerveau. Et puis un «sacré caractère», comme tu dis, n’est pas une garantie contre les manipulations mentales. Regarde comme Van Vogt s’est laissé avoir par Ron Hubbard, ou Lennon par le Maharishi… Les techniques de ces gens-là étaient pourtant bien moins efficaces que celles employées de nos jours. Et puis c’est une adolescente; sa personnalité n’a pas fini de se constituer…


    Inutile de me servir le baratin habituel. (Elle a posé un index sur la photo.) Cette fille est tout sauf fragile.


    Tu admettras qu’elle s’est montrée assez instable jusqu’ici.


    Comme tous les gosses de cet âge. Je suis passée moi aussi par pas mal de tribus avant de me fixer sur les Ternaires, tu sais? J’ai même essayé deux ou trois sectes, mais ça ne m’a pas plu.


    Parce qu’aucune d’entre elles ne t’a donné l’illusion de t’apporter ce que tu recherchais. Tu as eu de la chance.


    Peut-être… N’empêche que tu ne m’enlèveras pas de l’idée que ton affaire n’est pas aussi simple qu’elle en a l’air.


    Elle avait raison, bien entendu, mais je n’aurais jamais imaginé à quel point.


    


    Une heure venait de sonner au clocher d’une église voisine lorsque j’ai buzzé à la grille d’un jardin coquet entourant une maison individuelle, dans une rue bordant le parc Montsouris. Les deux caméras fixées au-dessus de la porte blindée du pavillon ont pivoté dans ma direction pour m’inspecter sous toutes les coutures; tandis que l’une d’elles opérait le plus classiquement du monde dans le registre de la lumière visible, l’autre balayait un spectre de fréquences bien plus large, qui s’étendait loin dans l’infrarouge et l’ultraviolet. Ajoutez à cela un détecteur de masses métalliques soigneusement dissimulé, un genre de radar dont la parabole d’une vingtaine de centimètres de large oscillait au faîte du toit, ainsi qu’une demi-douzaine de capteurs travaillant dans des domaines qui échappaient à ma compréhension  et vous aurez deviné que l’occupant des lieux poussait la prudence jusqu’aux limites de la paranoïa.


    La grille s’est ouverte au bout d’une dizaine de secondes, pivotant sans bruit sur des gonds parfaitement huilés. À peine l’avais-je franchie qu’elle s’est refermée derrière moi avec un imperceptible cliquetis signalant que la serrure garantie inviolable venait de se verrouiller automatiquement.


    J’ai suivi l’allée pavée de tomettes octogonales de couleur beige qui coupait en deux une splendide pelouse au gazon aussi serré que de la mousse. L’unique arbre du jardin  un cyprès d’une cinquantaine d’années que l’on dirait artificiel tant il est taillé avec soin  abritait d’innombrables oiseaux dont les chants couvraient la rumeur de la ville. Mais je savais que celui chez qui je me rendais ne profitait jamais de ce minuscule coin de paradis.


    Le panneau à l’épais blindage s’est ouvert devant moi, révélant un hall où donnaient quatre pièces. Une flèche jaune clignotait au-dessus de la première porte sur la droite. Gédéon Geai  que ses connaissances surnomment en général Gégé, en son absence uniquement  se trouvait donc dans ce qu’il appelle son «collecteur de données»; cela n’avait rien de surprenant, étant donné qu’il y passe le plus clair de son temps.


    Confortablement assis dans le siège multifonctions qu’il a lui-même conçu et fait fabriquer par une firme de Francfort spécialisée dans les fauteuils d’astronef, le dos dans une position idéale, la nuque soutenue par un coussin réglable, les mains effleurant les commandes incluses dans les accoudoirs et les pieds posés sur un pédalier évoquant celui de certaines orgues, mon hôte dévorait du regard les dizaines d’écrans qui couvraient le mur en face de lui, dans le vacarme produit par le mélange des sons correspondant aux images affichées. N’importe qui  moi, par exemple  aurait été submergé par une telle quantité d’informations. Gédéon, lui, s’y retrouvait sans problème; je pouvais voir ses yeux sauter d’un moniteur à l’autre avec une rapidité impressionnante, et je savais que ses oreilles se comportaient d’une façon équivalente sur le plan sonore, sélectionnant les pistes qui les intéressaient au sein de l’intolérable brouhaha ambiant. Un long entraînement lui avait procuré la capacité de zapper, non seulement parmi les données que captaient ses organes des sens, mais aussi entre celles que retransmettaient à son cerveau les divers appareils directement connectés à celui-ci. Les électrodes collées sur son crâne rasé et les fiches qui disparaissaient dans les douilles implantées derrière ses oreilles décollées étaient autant d’entrées sensorielles supplémentaires, par lesquelles il «voyait» et «entendait» aussi nettement qu’à l’aide de ses rétines et de ses tympans.


    Vous l’avez sans doute compris, Gédéon Geai est un maniaque de l’information, un collectionneur de données  le roi des infoxiqués, en fait.


    Eh bien, Tem? m’a-t-il salué de sa voix grave.


    Il n’avait pas tourné la tête dans ma direction, mais l’apparition de mon image sur l’un des écrans indiquait qu’il m’observait avec toute l’attention dont il était capable.


    Que puis-je pour toi? a-t-il insisté au bout de trois ou quatre secondes.


    Fasciné par les moniteurs, assourdi par les haut-parleurs, je n’ai pas répondu tout de suite. Pourtant, Gédéon n’a manifesté aucune impatience; il avait suffisamment de centres d’intérêts simultanés pour ne pas prêter attention à ma lenteur  dont il n’était peut-être même pas conscient.


    J’ai besoin de renseignements au sujet de la secte des copistes. Confidentiels de préférence.


    Mon visage, filmé en gros plan, s’est soudain multiplié sur les écrans de la rangée supérieure. Abandonnant un instant les commandes qui recouvraient l’accoudoir où elle reposait mollement, la dextre de l’infoxiqué a plongé dans un tiroir. Elle en est ressortie armée d’un injecteur dont le témoin lumineux indiquait qu’il était chargé. Gédéon a appliqué l’extrémité de l’ustensile sur son biceps gauche durant une fraction de seconde. La minuscule ampoule verte a viré au rouge avant de s’éteindre, et je me suis demandé quelle saleté il avait bien pu s’envoyer.


    Les copistes? a-t-il répété d’une voix d’au moins deux tons plus aiguë. Je vais te trouver ça.


    La subite rapidité avec laquelle il s’exprimait répondait à ma question informulée. Comme beaucoup d’infoxiqués, Gédéon carbure aux accélérateurs synaptiques, qui accroissent la vitesse de fonctionnement du cerveau; soucieux de ne pas perdre une miette des multiples chaînes d’informations qu’il suivait lorsque j’étais arrivé, il n’avait pas d’autre solution s’il voulait traiter ma demande en un temps raisonnable.


    Je commençais néanmoins à trouver qu’il était particulièrement lent ce jour-là  toutes proportions gardées, bien entendu , lorsqu’il s’est mis à parler tandis que ses yeux continuaient à sauter d’un écran à l’autre:


    La secte a été fondée en 39 par Onésime Drond. D’après son dossier militaire, il faisait partie auparavant de l’unité psychologique de la Deuxième Armée européenne. Tu sais ce que ça signifie?


    Les spécialistes du lavage de cerveau?


    Exactement. Ce type compte au moins cinq cents zombies à son actif.


    Jusque-là, tu ne m’apprends pas grand-chose.


    Attends, ce n’est qu’un début. Parce que figure-toi que… Hé, qu’est-ce que c’est que ce truc?


    Les trois quarts des moniteurs s’étaient soudain mis à afficher une page de texte dont les lettres d’un blanc éblouissant se détachaient sur un fond uni de couleur rouge. Une faucille et un marteau croisés, d’une vive teinte dorée, surmontaient un A noir inscrit dans un cercle. En raison de la présence dece symbole composite, qui constituait une signature éloquente, je n’avais pas besoin de lire le message en question pour en identifier les auteurs  et donc deviner que Gloria et sa bande de suffragettes anarcho-marxistes avaient encore fait des leurs.


    Collectif Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels… Qu’est-ce que c’est que ce truc? Les démarches entreprises auprès de toutes les personnes physiques et personnes morales qui se prétendent «propriétaires» d’ayas ayant échoué, nous avons pris la décision d’exprimer notre révolte et notre indignation en perturbant le Conseil des Huit. Afin de rendre toute communication impossible entre les principales technotrans, nous avons choisi de provoquer une panne qui touche un peu moins de quatre-vingts pour cent du wèbe. Nous avons conscience de la gêne ainsi causée et nous nous en excusons auprès de ceux qui en souffriront. Il est inutile d’essayer de rétablir les carrefours et les passerelles supprimés. Nous les rouvrirons progressivement, selon l’évolution des négociations que nous réclamons en vue d’obtenir le statut d’individus à part entière… Des ayas? Des ayas qui jouent les terroristes?


    À mon avis, elles ne prennent pas du tout ça comme un jeu.


    Les globes oculaires de Gédéon ont un instant cessé de se mouvoir follement et, pour la première fois de la soirée, il a tourné la tête pour me regarder directement, droit dans les yeux. J’ai cru distinguer un certain désarroi dans ses pupilles légèrement dilatées.


    J’avais compris, a-t-il dit en détachant bien les syllabes. Quatre-vingts pour cent du wèbe… J’aimerais bien savoir comment elles s’y sont prises. Les types des technotrans doivent s’arracher les cheveux  et pas seulement eux!


    J’ai opiné, soucieux. J’avais cessé de me poser des questions au sujet de l’absence prolongée de Gloria. À l’issue d’années de discussions passionnées et de projets insensés, ses copines et elle avaient soudain décidé de passer à l’action. En frappant peut-être un peu fort, mais d’une manière qui démontrait leur puissance.


    De toute évidence, le Collectif Louise Michel n’avait pas envie que les négociations s’éternisent.


    Quatre-vingts pour cent! a répété Gédéon d’une voix pleine d’admiration. Ceux qui ont fait ça sont des génies!


    Il parlait à toute allure, le souffle court. Et, toujours, son regard vitreux demeurait rivé au mien. Je n’étais pas sûr qu’il me voyait.


    Pourquoi donc?


    Un arrêt total du wèbe serait une vraie catastrophe pour l’économie mondiale. Un infocataclysme sans précédent. Vingt pour cent constituent la capacité minimale en dessous de laquelle des perturbations irréversibles commenceraient à se produire. Bon, il va falloir que quelques pays se privent de plusieurs centaines de canaux vidéo et la consultation des databases risque d’être assez hasardeuse au cours des prochaines heures, mais dans l’ensemble tout marchera presque normalement.


    Donc le Conseil des Huit n’en sera pas trop gêné?


    Tout dépend de la localisation des sabotages. À la place de ces ayas  s’il s’agit bien d’ayas , je m’en serais pris aux mailles du réseau que les technotrans du Conseil se réservent en permanence. Tu peux parier que c’est ce qu’elles ont fait, d’ailleurs. Les Huit peuvent continuer à communiquer, mais uniquement en louant des accès à d’autres prestataires de services  et plus question de téléconférences en temps réel dans le cyberspace! Ils devront se contenter de la vidéo 2-D  voire du téléphone, va savoir!


    Un chien mort au bord d’une route de campagne m’avait déjà regardé comme Gédéon le faisait en ce moment. L’infoxiqué ne me voyait pas. Il savait que j’étais là parce que ses caméras et ses détecteurs le lui indiquaient, mais il ne me voyait pas. S’agissait-il d’une conséquence inattendue de mon Talent? Ou alors Gédéon Geai était-il devenu aveugle à toute réalité qui ne transitait pas par l’intermédiaire d’un canal de données?


    Pour en revenir à ton truc, a-t-il repris, j’avais heureusement tout mémorisé avant la panne. Tu vas voir, c’est copieux  mais plutôt refroidissant. Si tu dois aller enquêter chez les copistes, tu as intérêt à te faire discret comme une ombre.


    Je lui ai promis que je tâcherais de passer derrière les affiches sans les décoller. Ça n’a même pas amené un sourire sur ses lèvres. Il était visible que la panne du wèbe le mettait mal à l’aise; sans doute le flot d’informations qu’il recevait avait-il considérablement décru, lui laissant du temps pour penser  une activité qui lui faisait horreur, sans doute parce qu’il prenait alors conscience de ce qu’il était devenu.


    Un datazombie.

  



    

    


    CHAPITRE III


    LE PRIVÉ ET SON MODÈLE


    L’histoire de la secte des copistes était édifiante. Je n’avais pas été surpris de constater que son fondateur était bien l’une des autorités mondiales en matière de lavage de cerveau, mais j’avais écarquillé les yeux en apprenant qu’il pratiquait également la lobotomie, dont il avait fait un art macabre. Ce type pouvait vous charcuter de manière à vous enlever exactement ce qu’il voulait. Durant la guerre du Turkestan  qui, malgré son nom ronflant, s’est résumée à une série d’escarmouches en Asie centrale , il avait «retourné» un nombre considérable de soldats ennemis, à tel point que tout prisonnier que relâchait l’Europe était aussitôt jeté au cachot de crainte qu’il ne s’agît d’un nouvel espion.


    Et sans doute était-ce le plus souvent le cas.


    Mes chances de ramener Frédégonde Darmond à la raison me paraissaient désormais bien minces. Car divers indices indiquaient qu’Onésime Drond avait mis à profit son expérience chirurgicale après sa démobilisation.


    C’était vraisemblablement dans ce but qu’il avait fondé la secte, dont la philosophie tenait en peu de mots: «Il n’est point d’originalité. Copions, copions, copions sans cesse. Sans cesse refaisons les mêmes gestes. Copions, copions, copions sans cesse.» Telles étaient les paroles du prophète autoproclamé qui, peu à peu, avait attiré des gens dans ses griffes  pour les transformer. Quelques habiles incisions au scalpel  ou à l’aide de tout instrument équivalent: les données récoltées par Gédéon demeuraient imprécises sur ce point  lui suffisaient pour obtenir un esclave docile, tout entier dévoué à la Copie.


    Il paraissait choisir avec soin ses sujets, car il n’en avait recruté qu’une petite centaine en près de vingt-cinq ans d’exercice de son rôle de guru. Pourtant, il n’y en avait pas deux pareils, comme si Drond avait voulu expérimenter ses méthodes sur un échantillon de population le plus varié possible. Ce type travaillait de manière scientifique, on était bien obligé de le lui accorder. Mais je ne pouvais retenir un frisson lorsque je songeais au sort qu’il réservait à ses victimes.


    Quelle impression cela peut-il bien faire d’être amputé de son libre arbitre? En a-t-on seulement conscience?


    Comme je ne tenais pas vraiment à l’apprendre, j’ai préparé avec soin mon expédition dans le temple de la secte. Il suffit en effet d’une seule personne peu sensible à mon Talent pour que celui-ci devienne inutile, puisqu’il perd de son efficacité dès lors qu’on m’a remarqué. Je me suis donc muni de quelques ustensiles et gadgets qui pourraient, pensais-je, m’être utiles en cas de retraite précipitée. J’ai même contemplé un moment le pistolet tétaniseur que la loi oblige les détectives privés à posséder s’ils veulent obtenir une licence, mais je n’y ai pas touché; il arrive parfois que la décharge incapacitante déclenche une crise cardiaque, et je ne voulais être responsable de la mort de personne, même par accident.


    Lorsque j’ai estimé que j’étais paré à affronter les éventualités les plus désagréables, j’ai à nouveau essayé de joindre Gloria. En pure perte: la confusion était telle sur le wèbe qu’il m’a fallu près d’un quart d’heure avant d’obtenir une connexion partielle, et je n’ai pu la maintenir plus de quelques dizaines de secondes avant d’être éjecté du réseau par quelqu’un qui possédait un degré de priorité bien plus élevé que le mien. L’écran de mon terminal a viré au rose pâle, puis un message s’y est inscrit en lettres tremblées, annonçant que tous les canaux réservés en temps normal aux simples particuliers étaient réquisitionnés jusqu’à nouvel ordre pour les besoins du Conseil des Huit.


    Les technotrans avaient sans doute dépensé une quantité considérable d’argent virtuel pour obtenir un tel privilège, mais le fait que les fournisseurs d’accès le leur eussent accordé indiquait à l’évidence qui étaient les vrais maîtres de la planète. Aucun gouvernement, aucune réunion ou association de gouvernements n’aurait pu obtenir une telle faveur  même en payant le prix fort.


    Cela dit, le Conseil n’avait pas intérêt à monopoliser trop longtemps les mailles encore en service du réseau si ses membres ne voulaient pas voir le mécontentement se répandre parmi la population. Nous vivons dans une ère d’intense communication; non seulement la plupart des habitants de la planète ont pris l’habitude des avantages que leurprocure une telle situation, mais la libre jouissance d’un accès wèbe leur est devenu indispensable pour un nombre incroyable de raisons. La fameuse «confusion des tuyaux» réalisée dans les années 20 et 30 a en effet eu pour résultat d’uniformiser la transmission des données. Que l’on veuille vidphoner, regarder la télévision, écouter de la musique, se renseigner sur les horaires des chemins de fer, effectuer un virement bancaire, disputer une partie d’échecs contre une aya, consulter les informations, saisir quelques pages sur un traitement de texte, consulter une encyclopédie ou commander un article aux Trois Blanches Redoutes, le signal passe physiquement par les mêmes voies  qui étaient désormais dévolues à la transmission des données nécessaires à la bonne tenue du Conseil des Huit.


    Haussant les épaules, j’ai éteint le moniteur inutile et je suis allé faire un somme, histoire d’être en forme pour la visite nocturne que je comptais rendre à la secte des copistes.


    


    Le bruit de la porte d’entrée se refermant m’a réveillé en sursaut aux environs de dix-neuf heures. La première sensation dont j’ai pris conscience était une vague démangeaison au poignet. J’ai supposé qu’un insecte avait dû me piquer durant mon sommeil mais, lorsque j’ai relevé ma manche pour me gratter, je n’ai pas vu la moindre trace d’une quelconque irritation.


    Je suis resté un moment allongé, l’esprit traversé de pensées brumeuses, avant de me lever pour aller rejoindre Eileen. Elle était dans le salon, occupée à essayer un pantalon à pinces de couleur grise qu’elle venait d’acheter en solde. Il lui allait à ravir et je le lui ai dit, car je sais qu’elle apprécie qu’on lui fasse des compliments, tant sur son physique que sur ses goûts vestimentaires, du moment qu’ils sont sincères et désintéressés.


    Ça te dirait d’aller dîner au restaurant? m’a-t-elle demandé. J’ai vu en rentrant que l’Aquarius vient de changer sa carte; il y a au moins une dizaine de plats nouveaux.


    Je te rappelle que je suis fauché.


    Elle a souri, et son visage a paru plus doux encore.


    C’est moi qui t’invite, mais, à mon avis, l’état de ton compte n’est pas près de s’arranger si tu acceptes de travailler gratis! Au fait, comment ça s’est passé, cet après-midi? Tu as vu Gédéon?


    Je lui ai résumé ce que j’avais appris. Son front s’est plissé lorsque j’en suis arrivé aux talents chirurgicaux d’Onésime Drond; cette affaire pour laquelle elle n’avait à aucun moment manifesté un enthousiasme délirant lui déplaisait visiblement.


    Tu as une idée de la manière dont tu vas t’y prendre?


    Au début, je pensais infiltrer la secte en me présentant comme un adepte éventuel… J’y ai renoncé depuis: c’est trop aléatoire et dangereux. D’abord, il semble y avoir une sélection très sévère des candidats; ensuite, je crains que ceux qui sont retenus ne subissent illico une lobotomie sélective, et j’ai la faiblesse de tenir à ma personnalité, vois-tu? (Elle a hoché la tête; elle voyait parfaitement.) Alors je me suis rabattu sur la bonne vieille solution de secours: m’introduire de nuit dans le temple et compter sur ma transparence pour passer inaperçu.


    Pourquoi la nuit?


    Parce que c’est ce qu’aurait fait Nestor Burma s’il s’était trouvé à ma place.


    Eileen a pincé les lèvres en une moue qui exprimait son découragement ainsi qu’un certain agacement. Elle n’apprécie guère mon privé littéraire préféré, à cause de la misogynie dont il fait preuve; j’ai beau argumenter qu’il faut parfois fermer les yeux sur les défauts d’une œuvre pour n’en retenir que les qualités, elle trouve la vision de la femme chez Léo Malet tout à fait rédhibitoire. Et, en un sens, je la comprends, même si je ne partage pas son opinion  sans doute parce que je suis un homme.


    Quand cesseras-tu de prendre pour exemples des gens qui n’ont jamais existé?


    Quand je n’aurai plus besoin de modèle, je suppose.


    Une lueur fugace est passée dans les yeux d’Eileen qui cependant s’est abstenue de tout commentaire. Nous nous étions rencontrés quelques semaines plus tôt à peine, mais nous avions consacré une bonne partie de notre temps à parler pour essayer de mieux nous connaître. La distance culturelle qui nous séparait était en effet colossale: tandis qu’elle avait grandi à Paris et en banlieue, dans une famille conservatrice de la classe moyenne qui n’appartenait à aucune tribu et se méfiait des sectes comme de la peste, mon enfance et mon adolescence s’étaient déroulées  comme l’indique mon nom complet: Temple Sacré de l’Aube Radieuse  dans une communauté millénariste de la tribu de la Haute-Auvergne. Autant dire que nous n’avions pas du tout le même vécu et quecela nous avait posé quelques problèmes, surtout au début.


    Tout le monde a entendu parler des millénaristes, mais rares sont ceux qui les connaissent vraiment. Il est vrai que les données disponibles au sujet de la Troisième Tribu sont assez floues et contradictoires, et que les modifications successives de son image médiatique n’ont fait qu’accroître la confusion dans l’esprit du public. Certains vous diront qu’il s’agit d’illuminés mystiques pratiquant un ascétisme forcené et  bien sûr déraisonnable; ils n’ont que partiellement tort. D’autres croient dur comme fer qu’ils sont des mutants, la race appelée à remplacer l’Homo sapiens; ce n’est pas tout à fait la vérité. D’autres encore voient en eux des asociaux génétiques dont l’inadaptation à la société contemporaine est liée à la séquence d’ADN étrange découverte par Valéry Guillaume sur leur huitième paire de chromosomes; cela revient à ne considérer qu’un aspect du problème, de l’Énigme majuscule constituée par les fils du Nouveau Millénaire.


    D’après le professeur Viard, un psychologue de mes amis spécialisé dans l’étude des Talents parapsychiques  et plus particulièrement de ceux relevant de ce qu’il est convenu d’appeler le «groupe des fascinants» , les premiers millénaristes sont apparus en 2007, de la manière la plus curieuse qui soit. Partout sur la planète, des individus ont commencé à perdre leur identité. Leur personnalité demeurait intacte  ou peu s’en fallait , mais leur nom disparaissait soudain, tant des fichiers où il était inscrit que de la mémoire des gens qu’ils avaient l’habitude de fréquenter. Ils devenaient dès lors ce qu’on avait appelé à l’époque des «personnes désocialisées», mystérieusement effacées de la réalité officielle  celle de la politique et de l’économie, de la culture dominante et des sciences reconnues. Bien plus transparents que je ne le suis moi-même, voire pratiquement invisibles, les millénaristes s’évadaient  ou plutôt étaient évadés, si je peux me permettre ce barbarisme  de l’univers de la manipulation reine. La perte de leur nom constituait une libération.


    À ce jour, ce phénomène n’a toujours pas reçu d’explication satisfaisante; plus surprenant encore, il n’a même pas été décrit correctement, malgré les nombreuses tentatives faites en ce sens. Pour reprendre les paroles de Viard: «Le millénarisme défie les mots et les concepts dont nous nous servons pour définir le monde qui nous entoure. Il est la preuve  la seule qui nous reste  de l’existence de la psychosphère.»


    En 2013, on estimait le nombre des membres involontaires de la Troisième Tribu à une dizaine de millions, répartis sur toute la planète. Puis la Grande Terreur primitive s’était emparée de l’humanité, et plus rien n’avait été comme avant. C’est durant cette période de folie et d’horreur, durant cette succession  ou plutôt cette juxtaposition  d’événements insensés que ma mère est devenue millénariste; je crois qu’elle a été l’une des dernières personnes à perdre son identité, et cela s’est produit au sein d’un chaos sans précédent qui a vu les produits de l’inconscient collectif se mêler à la réalité dans un ballet de cauchemar.


    On ne saura jamais exactement ce qui s’est passé lors de la Grande Terreur  et je crois que c’est mieux ainsi, même si je brûle du désir de comprendre, d’élucider le mystère qui entoure mes origines.


    Lorsque je suis né, au début des années 30, cela faisait plusieurs lustres que l’on s’était rendu compte que les enfants issus de parents appartenant à la Troisième Tribu possédaient des pouvoirs psi: télépathie, télékinésie, empathie, transparence, fascination, précognition, télurgie, etc. Ces mutants  qui, racontait-on, constituaient l’étape suivante sur le chemin de l’évolution  étaient si différents de leurs ascendants que les sapiens n’avaient pas tardé à les qualifier de Quatrième Tribu pour les différencier des membres de la première génération, qui ne jouissaient d’aucun Talent; l’effacement social dont ces derniers étaient victimes ne pouvait pas, en effet, être considéré comme tel.


    Toutefois, cette division n’avait pas cours au sein des communautés millénaristes, qui considéraient les Dons paranormaux comme de simples phénomènes superficiels auxquels il ne fallait accorder qu’une importance toute relative, car ils n’influaient pas sur ce qui représentait le ciment fondamental unissant les fils et les filles du Nouveau Millénaire: la Fusion.


    Imaginez un mode de vie entièrement bâti autour d’un exercice spirituel quotidien durant lequel tous les individus réunis dans une famille-au-sens-large abandonnent leur ego pour se fondre dans une entité collective  nulle part, dans la psychosphère.


    Un mode de vie d’où toute violence est bannie.


    Une entité collective à laquelle participent aussi bien les vieillards séniles que les nourrissons à peine nés.


    Un mode de vie qui ne vous apprend pas grand-chose sur la manière de se comporter dans une société multiculturelle.


    Une entité collective capable d’agir sur chacun des individus qui la composent.


    Un mode de vie étroitement dépendant d’une entité collective plus grande que la somme de ses parties.


    C’est vraiment difficile à expliquer.


    Nous avons tous besoin d’exemples, quitte à les dépasser par la suite. Mais le seul modèle qu’une communauté millénariste procure à ses membres est un archétype dont il semble impossible, impensable d’approcher la perfection  sinon lors de la Fusion durant laquelle chacun, abandonnant son ego, devient brièvement le millénarisme.


    Non seulement celui-ci paraît inaccessible, mais de surcroît ce n’est pas un modèle utilisable dans le Paris de la deuxième moitié du XXIe siècle  surtout lorsqu’on cherche à gagner sa vie grâce à la douteuse profession de détective privé. C’est pourquoi je me suis rabattu sur Nestor Burma. Parce que, au-delà de ses défauts  dont bon nombre sont liés à l’époque déjà lointaine où ses aventures ont été écrites , je sentais bien que nous avions des affinités. Il pouvait me servir d’exemple, me montrer comment réagir face à un nombre incroyable desituations auxquelles mon éducation ne m’avait pas préparé.


    Bien sûr, comme Eileen aime à me le rappeler, c’est un personnage de fiction, mais notre réalité de tous les jours, dans ce monde qui se cherche, ne ressemble-t-elle pas à une création littéraire ou cinématographique?


    À une création de l’inconscient?


    


    Nous avons dîné dans le restaurant végétarien qui se trouve au pied de mon immeuble, en profitant pour goûter quelques-unes des spécialités nouvellement inscrites à la carte. Ensuite nous avons fait une promenade à pied jusqu’à un bistrot du côté de Montparnasse. Quatre jeunes filles en robes du soir satinées, rafistolées à l’aide d’épingles à nourrice, y jouaient du punk rock en agitant leurs crinières bleu électrique.


    Habituellement, le patron passe du jazz vingtième, a dit Eileen sur un ton d’excuse.


    Entrons quand même. Il y a longtemps que je n’ai pas entendu un groupe aussi bruyant, et ça fait du bien de se décaper les tympans de temps en temps. Mais si tu n’y tiens pas…


    Si, allons-y. Je boirais bien un verre.


    Elle en a bu trois ou quatre, nous avons dansé un peu  et minuit a sonné, trop tôt à mon goût comme au sien. J’ai regardé l’horloge pour bien vérifier qu’elle marquait «l’heure du crime», et mon regard est tombé sur la bouteille de cognac Camus posée sur une étagère près du cadran ovale. En temps ordinaire, je ne prête guère d’attention aux récipients, quels qu’ils soient, qui contiennent de l’alcool, mais dans ce cas précis la marque a frappé mon imagination parce qu’elle me faisait penser à l’Albert du même nom, cet écrivain pied-noir mort stupidement dans un accident d’automobile. En outre, les lettres XO, nettement visibles sur l’étiquette, évoquaient pour moi le jeu du morpion auquel j’avais tant joué avec Ramirez du temps où nous suivions tous deux les cours de l’Institut de prospective appliquée.


    Tu rêves? m’a demandé Eileen, profitant d’une accalmie entre deux morceaux.


    J’ai désigné la pendule.


    Il est temps que j’y aille. Si tout va bien, je rentrerai d’ici trois ou quatre heures.


    Et sinon?


    J’ai tiré une enveloppe de la poche de ma veste et la lui ai tendue.


    Si je ne suis pas de retour à… disons huit heures du matin, tu trouveras là-dedans l’adresse du temple des copistes et divers autres renseignements les concernant. Fais-en bon usage le cas échéant.


    Tu veux que j’aille à la police?


    À mon avis, ça ne servirait à rien. Ils oublieraient l’affaire dès que tu serais sortie du commissariat. Par contre, tu peux demander de l’aide à Ludwig. Les sectes, ça le connaît.


    Elle a pris la chose comme une plaisanterie, mais j’ai senti sa nervosité à la manière dont elle a glissé l’enveloppe dans son sac et à son regard tandis qu’elle se forçait à sourire pour me souhaiter bonne chance.

  



    

    


    CHAPITRE IV


    LA FEMME QUI PERDAIT SES ÉLECTRONS


    D’après le cadastre, le 7, Pasteur, était un ancien relais de poste qui avait maintes fois changé de propriétaire comme de destination: studio d’enregistrement et locaux de répétition pour musiciens, siège d’une association de quartier, atelier de menuiserie puis d’orfèvrerie, entrepôt de tissu, studio photographique, dispensaire de soins gratuits, élevage de reptiles de compagnie  j’en passe et des meilleures.


    De l’extérieur, il ne subsistait aucune trace de ces anciennes utilisations. La bâtisse, vieille de deux siècles, paraissait parfaitement anodine derrière sa façade d’un blanc immaculé dont un grand pan de mur portait l’inscription Temple des copistes depuis 2045, seule manifestation extérieure de l’usage actuel des lieux.


    Ne voyant aucun moyen d’entrer discrètement par l’avant, j’ai quitté la rue pour m’enfoncer dans le parc d’une résidence qui donnait sur l’arrière du temple. Là, dans l’ombre, j’ai escaladé un peuplier dont une branche épaisse reposait sur le toit d’un bâtiment secondaire, le long duquel je suis descendu à pas de loup, pour finalement sauter sans bruit dans une cour intérieure. La chape de béton qui couvrait le sol de celle-ci était aussi blanche que les murs qui l’encadraient.


    Onésime Drond devait beaucoup aimer cette couleur, peut-être parce qu’elle dissimulait la noirceur de son âme.


    Tu ne vas pas un peu vite en besogne, là?


    Quatre portes blindées et une demi-douzaine de fenêtres obscures garnies de barreaux donnaient sur la cour. À la vue du modèle de serrure employé, j’ai regretté l’absence de Gloria; là où elle n’aurait eu besoin que de quelques secondes, j’ai passé dix bonnes minutes à m’escrimer avec mon vieux décodeur. Enfin le panneau de métal que j’avais choisi d’ouvrir a consenti à pivoter sur ses gonds. Je me suis glissé à l’intérieur et je l’ai refermé derrière moi.


    Les veilleuses accrochées çà et là m’ont permis de me faire une idée de la disposition des lieux. Je me trouvais dans une pièce carrée et très haute de plafond, de laquelle partait en face de moi un couloir long d’une dizaine de mètres. Sur ma droite, une petite porte reliait l’antichambre où j’avais abouti à une salle de moindres dimensions. Il n’y avait pas de meubles et les murs étaient d’une blancheur parfaite, de même que le sol et le plafond.


    Cela en devenait presque obsédant.


    Je me suis soudain demandé ce que je fichais là. Qu’espérais-je trouver lors de cette visite nocturne? La preuve qu’Onésime Drond charcutait le cerveau de ses adeptes? Il nefallait pas rêver; d’après Gédéon, il y avait eu plusieurs enquêtes, assorties de perquisitions, mais aucun indice n’avait jamais été découvert  pas même la plus infime cicatrice sur le crâne d’une victime du shampouineur de neurones. Quant à essayer de convaincre Frédégonde Darmond de rentrer chez ses parents, mieux valait ne pas y compter: il était en effet fort probable qu’elle refuserait de me suivre, et je ne suis pas du genre à employer des moyens coercitifs à l’encontre de qui que ce soit.


    J’ai inspiré profondément, tentant plus ou moins de faire le vide en moi. Je venais de prendre conscience que je mourais de peur. J’avais la gorge serrée et les mains qui tremblaient. La pensée que l’on pût toucher à mon cerveau, à ma personnalité, me glaçait le sang.


    J’avais pénétré dans l’antre du monstre.


    Mais le monstre ne pouvait pas me voir.


    Enfin, je l’espérais.


    


    Vingt minutes plus tard, j’en étais arrivé à la conclusion que le temple tout entier constituait un leurre. Partout ce n’étaient que parois blanches, moquette blanche, parquets blancs, carrelages blancs… Il n’y avait ni adeptes ni mobilier. Uniquement des pièces vides et immaculées.


    Je me sentais mieux, désormais. Ma crise d’angoisse irraisonnée avait été ravalée au rang de mauvais souvenir, et il ne me restait plus qu’à rentrer chez moi. Avec un peu de chance, Eileen serait encore au bistrot où je l’avais laissée et nous pourrions finir la nuit ensemble…


    Pour être honnête, je me sentais d’humeur à bâcler, sinon l’enquête, du moins l’actuelle visite nocturne qui me paraissait placée sous le sceau des mauvaises vibes. Je n’avais pas envie de l’effectuer, et son seul résultat, pour l’instant, avait été de susciter une énigme supplémentaire. En outre, elle m’avait valu une peur bleue que je ne m’expliquais toujours pas. Trois bonnes raisons d’abréger au plus vite, puisque le vrai temple se trouvait de toute évidence ailleurs et qu’il n’y avait rien à glaner ici.


    Je me suis donc dirigé vers l’entrée principale et j’ai branché mon décodeur pour en réclamer l’ouverture. Six ou sept minutes plus tard, un cliquetis m’a indiqué que le logiciel avait fini par trouver l’algorithme de déchiffrage. J’ai tiré la porte à moi…


    Une jeune femme se tenait sur le seuil, vêtue d’un paréo multicolore. Rousse, les yeux gris, l’air égaré, elle paraissait dans un état de grande excitation.


    Vite! a-t-elle dit. Je dois voir Odon. C’est urgent, je suis en train de perdre mes électrons!


    Elle avait aussi perdu toute patience, car elle m’a bousculé pour entrer d’un pas décidé et quelque peu saccadé. Je la sentais nerveuse, voire un peu plus que ça. Elle a trépigné un instant autour de moi en me lançant des regards par en dessous, puis elle a demandé d’un ton excédé:


    Bon, vous me conduisez?


    Toujours debout dans l’encadrement de la porte, cherchant désespérément un moyen de me tirer de cette situation, j’ai répondu par réflexe:


    Vous ne savez pas où c’est?


    Si, bien sûr.


    Sans plus attendre, elle s’est dirigée vers la porte de droite, qui menait à l’antichambre par où j’étais entré; il était possible, à partir de celle-ci, d’accéder aux bâtiments annexes. J’ai hésité à profiter du fait que la femme au paréo ne m’accordait plus aucune attention pour quitter les lieux, mais la curiosité a été la plus forte; laissant le panneau blindé se refermer, j’ai récupéré mon décodeur et je me suis lancé sur les traces de la nouvelle venue. Ce temple n’était peut-être pas aussi désert qu’il y paraissait au premier abord.


    Sûrement pas.


    Tout au bout de l’aile sud-ouest, dans une grande pièce au fond de laquelle un escalier menait aux combles  qui étaient tout aussi blancs et vides que le reste, je l’avais vérifié , celle qui affirmait perdre ses électrons s’est plantée face au mur de gauche, et ses mains ont furtivement dessiné dans l’air des figures compliquées. J’ai tenté de les graver dans mon esprit, même si je n’avais guère d’espoir sur ce point: ma mémoire visuelle n’est pas très bonne.


    Une ouverture s’est découpée dans la paroi, dévoilant un escalier en colimaçon bien éclairé qui s’enfonçait dans les profondeurs du sous-sol ivryen. La femme rousse s’y est engagée, non sans m’avoir auparavant lancé un regard interrogateur, comme si elle craignait que je ne la retienne à la dernière seconde.


    Je lui ai emboîté le pas, essayant de paraître aussi nonchalant et détendu que possible. D’instinct, j’avais adopté une attitude neutre et un visage indifférent; mon inconscient me soufflait que c’était à cela que devait ressembler un individu dont on avait aboli la volonté. Mais je commençais à avoir du mal à jouer la comédie; une excitation mêlée d’angoisse fissurait la façade derrière laquelle je me dissimulais.


    Une dizaine de mètres plus bas, l’escalier s’achevait dans une vaste pièce d’où rayonnaient une demi-douzaine de galeries. Ici, plus question de blancheur immaculée: des traînées brunes enlaidissaient le béton nu, et les appliques fixées au plafond diffusaient une lumière jaunâtre qui estompait les contours.


    L’envers du décor.


    Sans hésiter, la jeune femme a choisi l’un des couloirs. Elle l’a suivi sur une dizaine de mètres avant d’obliquer à droite, dans une étroite galerie au bout de laquelle une porte entrouverte laissait filtrer une vive clarté. Prudent, je suis demeuré en arrière, tendant l’oreille pour surprendre une éventuelle conversation.


    La voix de la femme s’est élevée, tout à la fois servile et exigeante.


    Ça recommence! Grand Maître Odon, il faut que tu fasses quelque chose!


    L’organe qui lui a répondu était grave, posé et mélodieux. On sentait que son propriétaire avait étudié l’impact de chaque intonation sur ses auditeurs.


    Tu sais bien qu’il faut en passer par là pour atteindre l’Immaculée Perception.


    Mais c’est si… désagréable!


    Cet état ne durera pas. Les réajustements orbitaux qui se déroulent à l’intérieur de ton corps ne sont rien d’autre qu’une phase dans ton développement intérieur. Si tu le désires, tu peux rester dormir ici, mais je te conseille plutôt de rentrer chez toi.


    Je ne pourrais pas conduire; je suis trop énervée. (Elle a marqué une pause; je percevais distinctement le bruit sifflant de sa respiration oppressée.) J’en ai assez de toutes ces phases, de ces étapes! a-t-elle insisté sur un ton qui frisait l’hystérie. Suis-je donc si impure pour que tu refuses de compléter mon initiation?


    Odon  une astucieuse contraction pour Onésime Drond  n’a pas répondu tout de suite. Il était évident que celle qui croyait perdre ses électrons lui posait un problème. Bien qu’il fût difficile de tirer des conclusions fiables à partir de ce que Gédéon m’avait appris et de la brève conversation que je venais de surprendre, j’aurais été prêt à parier que le sort du libre arbitre de la femme rousse se jouait en ce moment, à l’intérieur des circonvolutions cérébrales du grand maître des copistes.


    Elle voulait qu’il achevât de l’initier, mais avait-elle conscience du fait que cela la transformerait en zombie? Difficile à dire. Elle était obnubilée par cette histoire d’électrons et prête à tout pour cesser de les perdre. Qu’avait-on bien pu lui faire pour qu’elle en arrivât à se convaincre d’un événement aussi absurde?


    Très bien, a enfin dit Odon, solennel. Puisque c’est ce que tu désires, je vais t’autoriser à faire ton entrée dans le monde de la blancheur parfaite.


    Oh, merci, grand maître! Si tu savais comme ta décision…


    Je le sais. As-tu oublié que je connais tout de toi?


    Après avoir émis un léger soupir, il a embrayé sur un discours plutôt confus, qui mêlait des considérations morales, des arguments philosophiques et des démonstrations pseudo-scientifiques, le tout saupoudré d’un vocabulaire prétendument mystique tout à fait typique: Onésime Drond possédait peut-être une technique infaillible pour s’assurer le contrôle de ses adeptes, mais son baratin ressemblait à celui de n’importe quel guru de pacotille.


    Au bout de cinq minutes, j’ai estimé que j’en avais largement assez entendu. Il n’y avait rien à glaner dans les bobards qu’Odon enfilait comme des perles avec un aplomb qui me rappelait celui de Ludwig, mon escroc de parrain. Par contre, la visite du complexe souterrain avait de fortes chances de s’avérer nettement plus instructive.


    Je n’ai pas tardé à constater que l’endroit, immense, constituait un véritable labyrinthe disposé sur plusieurs niveaux. Certaines parties paraissaient récentes, d’autres très anciennes, mais l’ensemble avait de toute évidence été plus ou moins rénové récemment; l’installation électrique, notamment, datait au maximum d’une dizaine d’années, à en juger par les modèles de lampes et d’interrupteurs employés.


    Après avoir erré au hasard pendant quelques minutes  non sans prendre soin de mémoriser le chemin que je suivais , je me suis décidé à pousser une porte. Elle donnait sur une pièce carrée de quatre à cinq mètres de côté, meublée d’un lit étroit, d’une armoire métallique et d’un petit bureau où était assis un homme d’âge mûr intégralement vêtu de blanc, fort occupé à écrire. Comme il ne semblait pas avoir entendu le léger grincement de la poignée, j’ai supposé qu’il devait être relativement sensible à mon Talent, ce qui m’a incité à prendre le risque de pousser plus loin mon investigation.


    Trois pas m’ont suffi pour aller me planter derrière lui, sans susciter la moindre réaction de sa part. Retenant ma respiration, je me suis penché pour lire par-dessus son épaule ce qu’il était en train d’écrire à l’aide d’une plume qu’il trempait de temps à autre dans un récipient d’encre violette…


    Du latin?


    Mon regard, se détachant de la feuille de papier couverte de termes incompréhensibles, s’est posé sur le livre d’aspect assez ancien ouvert devant l’homme en blanc, et j’ai compris que celui-ci n’était pas en train de faire œuvre de création, mais de recopier le texte imprimé. Pour quelle raison? N’aurait-il pas été plus simple de scanner l’ouvrage en question afin de convertir son contenu en données numériques facilement exploitables  et, surtout, reproductibles à l’infini?


    Le copiste n’ayant toujours pas pris conscience de ma présence, je me suis arraché à la fascination qu’exerçait sur moi l’activité à laquelle il se livrait et je suis allé jeter un coup d’œil dans l’armoire. Elle contenait une dizaine de tenues immaculées, analogues à celle que portait l’occupant de la chambre, ainsi que trois paires d’espadrilles et un long manteau de couleur grise qui ressemblait fort au vêtement dont j’avais vu deux exemplaires le matin même, sur le dos de Youssef et Claudine Darmond.


    Les copistes se déguisaient-ils en Anonymes lorsqu’ils sortaient du temple? Ça m’en avait tout l’air.


    Une impression désagréable s’est emparée de ma nuque, évoquant une main glacée qui se serait amusée à me titiller la moelle épinière.


    Et si l’on m’avait manipulé? Tendu un piège?


    Non, c’est impossible: Ramirez n’aurait jamais…


    Mais il n’était peut-être  sûrement  pas au courant… On a pu tout à fait le tromper lui aussi.


    D’ailleurs, comment a-t-il rencontré les Darmond? Les Anonymes n’ont pas d’amis, pas de relations, en dehors des membres de leur tribu. Bon, d’accord, Ramirez connaît les individus les plus invraisemblables, c’est dans sa nature de nouer des liens avec n’importe qui  il est si bavard et si défoncé… Mais des Anonymes?


    Le vent polaire de la paranoïa soufflait sur mon esprit. En un instant, j’ai envisagé des dizaines d’hypothèses, qui m’ont toutes paru aussi insensées les unes que les autres. Onésime Drond n’avait en effet aucune raison d’attirer l’attention  surtout celle d’un détective privé  sur les copistes. Quel que fût son but en fondant cette secte, il devait savoir qu’il était de toute manière préférable d’œuvrer dans l’ombre la plus épaisse s’il voulait qu’on lui fichât la paix.


    L’esprit encombré d’une foule de réflexions, j’ai refermé l’armoire après avoir une dernière fois contemplé le manteau gris, et je suis retourné observer le copiste au travail. Je n’avais aucune raison de le faire, puisque les phrases qu’il écrivait m’étaient incompréhensibles, mais quelque chose m’y poussait  un réflexe inconscient peut-être…


    Mon regard s’est posé sur la pointe de la plume qui courait sur la feuille de papier  et il m’a semblé que mon cœur s’arrêtait de battre, puis repartait soudain, frappé d’arythmie, cognant douloureusement à l’intérieur de ma cage thoracique.


    Le copiste n’était pas en train d’écrire comme je l’avais cru au premier abord. Bien au contraire: les élégantes lettres violettes disparaissaient une à une à mesure que la plume taillée avec soin les parcourait  à l’envers, bien sûr. Et lorsqu’il trempait celle-ci dans l’encrier, c’était pour y déposer de l’encre, non pour en prendre!

  



    

    


    CHAPITRE V


    L’IMMACULÉE PERCEPTION


    La suite de ma visite ne m’a montré que des scènes analogues. Aucun des copistes dans l’intimité desquels je me suis introduit n’a remarqué ma présence, et chacun d’eux se livrait à une activité tout aussi étrange que le premier que j’avais observé.


    Une femme brune aux cheveux mi-longs, dont le visage n’exprimait aucune émotion, dansait devant un miroir qui ne reflétait pas son image. Un vieil homme voûté effaçait d’un disque dur, piste par piste, les sons qui y étaient enregistrés. Une autre femme, plus âgée, dépeignait un tableau pseudo-réaliste portant la signature de Léhol; elle travaillait d’après photo, et je suis resté longtemps  trop longtemps  à contempler l’aisance avec laquelle elle défaisait l’œuvre en question, dont l’image sur le cliché demeurait néanmoins immuable. Un jeune homme au regard vitreux pianotait sur une calculatrice; je n’ai pas osé regarder la manière dont se déroulaient les calculs auxquels il se livrait. Un homme jeune fixait  sans les voir, m’a-t-il semblé  des bandes d’actualité du siècle dernier où un dictateur à petite moustache scandait des discours furieux que j’étais heureux de ne pas comprendre; et les images qui défilaient se délitaient peu à peu, à mesure que la cassette tournait dans le magnétoscope, jusqu’à ce que l’écran ne présentât plus qu’une uniforme surface blanche.


    Et d’autres femmes, d’autres hommes singeaient des comportements humains.


    Ils copiaient.


    Ils copiaient à l’envers, ils copiaient à l’endroit. Et cet acte cent fois, mille fois répété se traduisait par des faits suffisamment en porte-à-faux avec la réalité pour que mon inquiétude, qui avait eu le bon goût de s’atténuer, revînt en force.


    Jusqu’à preuve du contraire, il n’existe qu’une seule explication en cas de phénomènes authentiquement impossibles  je veux dire, une fois éliminée l’éventualité d’un canular. Et cette explication tient en un mot.


    Psychosphère.


    Elle est là. Toute proche. Je la sens.


    Je ne voyais pas le rapport réel qui pouvait exister entre l’inconscient collectif et l’absurdité fondamentale de ce que je venais de découvrir, mais j’ai agi dès cet instant comme si j’avais la certitude que la psychosphère jouait un rôle quelconque dans l’affaire. C’était cela ou bien fondre quelques fusibles. J’avais besoin d’ajuster le résultat de mes perceptions avec ma Weltanschauung, ma vision du monde.


    Autant dire que ma méfiance a suivi la même courbe ascendante que l’angoisse qui m’envahissait  une expérience qui m’a plutôt ébranlé, je l’avoue. Je n’ai pas l’habitude d’éprouver des sentiments de cet ordre. La peur ne dispose en effet que de peu d’occasions de se manifester au sein d’une communauté millénariste, et mon Talent avait en quelque sorte prolongé cet état de grâce. Lors de ma précédente enquête, où j’avais pourtant tenté le diable  et reçu, d’ailleurs, quelques coups au passage , j’avais fait preuve d’une tranquillité d’esprit à toute épreuve.


    Mais à présent…


    Le type de lobotomie pratiqué par Onésime Drond exerçait-il une quelconque action sur le plan de la psychosphère? Agissait-il d’une manière ou d’une autre sur le lien qui unissait les copistes à celle-ci? J’aurais donné cher pour le savoir.


    J’étais en train de regarder une femme aux joues rondes qui ne cessait de réciter des proverbes stupides, du genre de ceux que l’on peut lire sur le wèbe, aux pages d’accueil de bon nombre de serveurs, lorsqu’elle s’est levée pour se diriger vers la porte de sa chambre  sans me prêter la moindre attention, bien entendu. Ses paroles ont continué à résonner longtemps après son départ, comme si la pièce avait été une immense chambre d’échos, tandis qu’une ombre diaphane de sa silhouette demeurait à l’endroit où elle s’était tenue, effectuant les mêmes gestes, secouant de manière identique sa chevelure dorée.


    Ce n’était qu’une image rémanente, mais je suis resté un moment à la contempler en me grattant machinalement le poignet. Qu’aurait pensé le professeur Viard de ces manifestations aberrantes? J’ai essayé de reproduire le cheminement qu’aurait suivi son esprit s’il s’était trouvé à ma place  mais je n’ai pas tardé à renoncer car il me manquait trop d’éléments. Je me suis toutefois promis de lui poser la question dès que j’en aurais l’occasion.


    Si j’en avais un jour l’occasion.


    J’ai réalisé que je venais de franchir un nouveau cap. Je me trouvais désormais au-delà de la peur. Bien sûr, je la sentais toujours qui couvait en moi, ne demandant qu’à déferler en bouillonnant dans mes veines comme elle venait de le faire à plusieurs reprises… Mais elle avait cessé de me torturer. J’étais presque capable de la considérer avec indifférence, pour ne pas dire d’un œil purement clinique.


    Purement cynique.


    


    Il y avait une demi-douzaine de copistes dans le couloir lorsque j’ai entrouvert la porte pour y jeter un coup d’œil, et tous marchaient d’un pas égal dans la même direction. Bien que ces malheureux au cerveau trafiqué fussent apparemment totalement obtus à ma présence, j’ai décidé de limiter les risques; la femme qui occupait la chambre où je me trouvais étant à peu près de la même taille que moi, j’ai pris dans son armoire un pantalon bouffant et une chemise flottante, que j’ai enfilés par-dessus mes vêtements dont la couleur bleue aurait pu finir par me trahir.


    Me mêlant au flot des copistes, je me suis laissé entraîner, essayant d’adopter la même démarche sans caractère, le même visage neutre. Je devais me fondre dans cette foule jusqu’à en devenir partie intégrante, et je crois que j’y suis parvenu.


    En tout cas, les autres individus qui la composaient n’ont rien remarqué.


    Quelques couloirs et escaliers plus loin, j’ai pénétré à leur suite dans une vaste salle au plafond en coupole peint d’un magnifique mandala qui avait dû demander des mois de travail à son auteur. Il était d’une telle complexité que j’aurais pu m’y perdre durant des heures, contemplant d’un air béat sa luxuriance de détails; j’ai une affinité avec ce genre de motif pictural. Mais ce n’était vraiment pas le moment d’en explorer du regard les circonvolutions multicolores.


    Les copistes s’asseyaient par terre, les jambes en tailleur, au fur et à mesure de leur arrivée. Je les ai imités, prenant soin de me placer assez près de l’unique issue de la pièce pour pouvoir espérer m’enfuir en cas de problème.


    Sur une estrade au fond de la salle se tenait un homme dans la cinquantaine, dont les cheveux courts et le bouc bien taillé commençaient à grisonner. Vêtu d’une blouse blanche et d’un curieux chapeau rond aux vives couleurs qui ne lui couvrait que le sommet du crâne, il tenait un petit boîtier rectangulaire ressemblant fort à une télécommande domotique.


    La femme qui perdait ses électrons était assise derrière lui dans un fauteuil qui n’était pas sans présenter une certaine ressemblance avec une chaise électrique. Je n’y aurais posé les fesses pour rien au monde. Pourtant, celle qui l’occupait souriait de toutes ses dents. Elle avait changé de tenue, remplaçant son paréo par une longue robe  blanche, bien entendu  et nouant ses cheveux roux en un chignon couronné d’un couvre-chef analogue à celui du barbu.


    Celui-ci  qui était de toute évidence Onésime Drond, dit Odon  a attendu qu’il y eût une soixantaine de copistes dans la pièce avant de prendre la parole:


    Copions, copions, copions sans cesse!


    Ses fidèles ont répété cette phrase, non sans une certaine mollesse. Je ne les sentais guère motivés; ils agissaient machinalement, par habitude ou par réflexe, mais il n’y avait pas lamoindre étincelle d’intérêt en eux pour la cérémonie en cours.


    Si je vous ai interrompus dans vos tâches d’une importance capitale, a repris Odon, c’est pour vous demander d’assister  et de participer  à l’entrée de Valériane Hipdeath dans le monde idéal de l’Immaculée Perception. Après avoir subi l’initiation, elle est prête désormais à rejoindre vos rangs, à devenir elle aussi un vecteur pour la Copie que nous chérissons.


    En résumé, il allait lui savonner les synapses. Le pire à mes yeux, c’était qu’elle l’avait supplié de le faire. Je me suis demandé quelles pouvaient être les motivations de cette femme. Il était impossible qu’elle ne se fût pas aperçue de l’état dans lequel se trouvaient les copistes. Désirait-elle donc devenir un robot sans volonté qui consacrerait tout son temps et son énergie à des activités aussi insensées que celles qu’il m’avait été donné de surprendre un peu plus tôt dans la soirée? Ou bien le grand maître  du lavage de cerveau  l’avait-il complètement embobinée, lui faisant miroiter un nirvāna qui n’était qu’asservissement?


    Je penchais pour cette seconde hypothèse, à cause du discours alambiqué dont Odon avait choisi de se fendre  ce discours que j’aurais juré uniquement destiné à Valériane Hipdeath. En effet, je ne voyais pas pourquoi le shampouineur cérébral aurait pris la peine de s’adresser aux copistes, puisque ceux-ci n’étaient plus guère que des robots vivants.


    Confondons-nous à présent dans la blancheur parfaite, a-t-il conclu avec satisfaction.


    Ses doigts ont joué avec la télécommande, et la musique est née, diffusée par d’invisibles enceintes.


    Je me suis mordu la lèvre inférieure. Je connaissais ce morceau, L’Hélice de pierres semi-précieuses, composé et interprété à la fin du siècle dernier par un violoniste étatsunien nommé Jorge Bertram. Censé exprimer les émotions que l’on ressentait lors d’un voyage télépathique au sein de la psychosphère, ce titre rarissime  inutile en effet de le chercher dans le Néocortex  possède la propriété d’ouvrir la «porte» latente au fond de l’esprit de tout millénariste, cette faille dans le tissu de la réalité qui procure à mes presque-frères et presque-sœurs une liaison directe avec l’inconscient collectif de l’espèce humaine.


    Pas tout à fait la Fusion, mais ça y ressemble.


    Au début, j’ai essayé de lutter, de ne pas entendre ces notes de violon montant en une spirale envoûtante, ce roulement de batterie caverneux qui signalait le franchissement d’une barrière de potentiel mentale, ce son de guitare déchirant et ces séquences électroniques obsédantes… Mais je savais que toute résistance était vaine, et j’ai fini par céder à cette musique qui ne demandait qu’à me faire franchir plusieurs plans de conscience altérée.


    Je m’élevais, emporté par une suite mélodique dont chaque note constituait une étape sur le chemin intérieur que j’avais si souvent suivi, du temps où je vivais à Pouveroux.


    Couleurs chatoyantes. Couleurs acides.


    La salle au plafond peint d’un mandala était devenue un nœud de lumière, un enchevêtrement de flux d’énergie que je contemplais avec les yeux de mon esprit  attentif, recueilli.


    Trajectoires aléatoires de particules fugaces.


    Il existe maints stades intermédiaires entre notre état psychique de tous les jours et la psychosphère. Le rêve en est un. Les états de conscience suscités par les psychédéliques en sont d’autres. Et ces niveaux de perception ne se superposent ni ne se juxtaposent; inutile d’essayer de les classer dans un ordre quelconque. Ils coexistent à la lisière de deux univers, et certains parmi eux constituent des passages, tandis que d’autres ne débouchent que sur des impasses.


    Le schéma qui se précisait peu à peu autour de moi m’était inconnu. Fallait-il en conclure qu’Odon avait trouvé une voie d’accès inédite à la psychosphère?


    Intrigué, j’ai suivi l’un des fils lumineux qui se perdaient dans le labyrinthe psychique. Si je ne me trompais pas, il devait s’agir du lien unissant l’un des copistes à l’inconscient collectif. Car les sapiens y sont eux aussi connectés, même s’ils l’ignorent. Certes, leur liaison est moins fiable  et surtout moins directe  que celle dont jouissent les millénaristes et leurs descendants, mais elle suffit amplement à l’usage qu’ils en font  sans le savoir, bien entendu.


    Il y a quelqu’un dans mon esprit.


    Le fil d’Ariane immatériel que j’avais choisi se perdait dans une sorte d’énorme pelote étincelante qui aveuglait en partie mes perceptions mentales.


    La musique était devenue étale, flaque de temps figé débordant jusqu’aux limites de la psychosphère. Elle était une voix, elle était une voie.


    Il y a quelqu’un dans mon esprit.


    Une note de violon. Éternelle. J’aurais pu m’y fondre jusqu’à la fin des temps.


    M’y noyer.


    Je détestais le tour que prenait mon enquête. En cet instant précis, j’aurais donné pas mal de choses pour me trouver ailleurs, loin de ce temple souterrain, de ces zombies vêtus de blanc et de leur grand maître qui…


    L’engourdissement intellectuel dont j’étais victime n’était pas naturel. Il fallait que je me détache de cette musique. Elle constituait un piège.


    Tendu par Odon?


    Un rayon de lumière blanche partait de la pelote éblouissante. Un accès direct à la psychosphère, identique  quoique d’une capacité nettement plus importante  à celui qui s’étirait à l’arrière de mon esprit.


    Onésime Drond était-il un millénariste?


    Il y a quelqu’un dans mon esprit.


    Et il tente de m’ôter mon libre arbitre.


    De pirater ma liaison personnelle. Ma ligne directe avec l’archétype.


    Mon cerveau me chatouillait, je ne vois pas comment décrire autrement ce que j’ai alors ressenti. J’avais l’impression que des milliers de doigts minuscules effleuraient mes neurones, et cela me procurait une euphorie légèrement teintée d’agacement. Mais l’idée de ce que ces appendices psychiques étaient en train de faire à l’organisation de mon réseau cérébral m’a soudain ramené à la réalité.


    Odon avait commencé à pratiquer sur moi sa fichue technique de lobotomie sélective. Pour cela, il n’avait point besoin d’instruments: il agissait directement sur le plan mental, étudiant une à une mes liaisons synaptiques. Et son but était de me couper de la psychosphère.


    Je ne veux personne dans mon esprit!


    


    Je me suis dressé en hurlant, toute retenue perdue. Je savais parfaitement qu’en agissant ainsi je perdais le bénéfice de ma transparence, mais je n’avais pas le choix. Seul un acte brutal et irréfléchi pouvait interrompre le processus de… domination dont j’étais la victime.


    Les copistes n’ont eu aucune réaction, mais l’expression de béatitude a disparu du visage de la femme attachée sur la parodie de chaise électrique. Son regard vert s’est posé sur moi  anxieux, interrogateur  puis elle a tourné la tête vers Odon, les lèvres prêtes à formuler une question. Mais le grand maître ne lui prêtait plus la moindre attention.


    Il avait senti que je lui échappais. Un bouillonnement désagréable, quelque part sous mon crâne, m’a averti qu’il essayait de me reprendre, de compléter le processus inachevé de la possession.


    Il fallait que je mette un terme à cette agression. Ma main a plongé par réflexe dans l’une des poches de mon pantalon pour en tirer un minuscule pétard que j’ai écrasé entre deux ongles avant de le jeter à mes pieds. Il y a eu un petit bruit évoquant une allumette qui s’enflamme, puis un épais nuage de fumée bleu électrique a commencé à s’élever, accompagné d’une odeur de framboise fort bien imitée.


    Les appendices invisibles ont continué à grouiller à l’intérieur de mon cerveau tandis que je m’enfuyais, jetant derrière moi un second pétard qui a produit des volutes vert pâle à la fragrance de sous-bois en automne. S’il n’y avait eu cette présence que je sentais s’agiter en moi, je me serais félicité d’avoir pensé à emporter ces fumigènes, achetés un jour de spleen à un marchand de farces et attrapes de Daguerre.


    J’ai suivi au pas de course le couloir par où j’étais arrivé, semant au passage trois ou quatre nuages colorés et odorants. J’avais une furieuse envie de me gratter le néocortex. Le poignet aussi  mais ça, je pouvais le faire et je ne m’en suis pas privé. Derrière moi, la musique avait cessé, remplacée par d’innombrables bruits de pas; les copistes venaient de se lancer à ma poursuite.


    J’ai escaladé quatre à quatre un escalier qui menait deux niveaux plus haut. Comme je n’avais plus de fumigènes, je me suis rabattu sur les boules puantes. La moitié de la boîte y est passée. Je doutais de leur efficacité en un pareil cas, mais le faible courant d’air qui régnait dans les souterrains a renvoyé vers moi l’effroyable puanteur de l’hydrogène sulfuré, et j’ai soudain ressenti comme une libération.


    Odon avait lâché prise.


    Mais pas les copistes.


    Si j’avais bien mémorisé le chemin suivi à l’aller, il me fallaitlonger un étroit corridor qui s’ouvrait un peu plus loin surladroite, puis monter encore d’un étage et marcher unetrentaine de mètres dans un tunnel creusé à même le calcaire. Ensuite, une autre galerie aux murs de béton menait tout droit à la salle où aboutissait l’escalier conduisant à la surface.


    L’endroit était désert à mon arrivée. J’avais déjà le pied sur la première marche lorsque j’ai entendu plusieurs personnes qui couraient en haletant; des échos métalliques qui ne me disaient rien qui vaille semblaient les accompagner. Je n’avais pas le temps matériel de me cacher; alors je suis resté immobile, essayant de me fondre dans ce qui m’entourait. Je ne dispose d’aucune action consciente sur mon Talent, mais j’ai remarqué que, si je parviens à me concentrer suffisamment pour ne pas être là, il arrive que ma transparence en sorte renforcée. À tout hasard, j’ai donc appliqué ma technique habituelle. Mon sort dépendait désormais de la sensibilité de ceux qui allaient faire irruption dans la salle.


    Au nombre de quatre  deux hommes et deux femmes , ils portaient naturellement le même ensemble blanc. Leurs armes, par contre, étaient d’un beau noir mat: quatre charmants revolvers de gros calibre qui n’expédiaient certainement pas des balles anesthésiantes. Le cauchemar continuait. J’aurais voulu me trouver à des lieues de là, par exemple en train de danser le pogo avec Eileen.


    Je suis cet escalier. Je me confonds avec lui. Nous ne faisons qu’un. Un escalier. Que je suis.


    Les copistes ne m’ont pas vu. Après avoir inspecté la pièce du regard, ils se sont séparés en deux groupes, les hommes s’engageant dans un couloir et les femmes dans un autre. Leur comportement m’avait paru normal, mais le fait qu’il n’eussent pas échangé un seul mot me laissait une impression étrange…


    Ils sont sous contrôle. Odon les dirige. Il choisit pour eux.


    En haut des marches, je me suis heurté à une porte close. De ce côté, c’était une serrure conçue pour identifier les empreintes digitales qui en commandait l’ouverture; il faudrait au moins une heure ou deux à mon vieux décodeur pour envenir à bout, mais je l’ai néanmoins connecté, en lui demandant de déverrouiller le panneau blindé mais de ne pas l’ouvrir avant mon retour. Puis je suis redescendu dans l’antre des copistes, les mâchoires serrées par la peur et la contrariété.


    Je devais trouver une cachette avant que les choses ne tournent mal. Car si les membres de la secte avaient visiblement du mal à prendre conscience de ma présence, Odon, lui, me voyait parfaitement. Le discours emberlificoté qu’il avait servi au début de la cérémonie m’était sans doute tout autant destiné qu’à Valériane Hipdeath. Sachant que j’étais là  parce qu’il m’y avait attiré? , il avait décidé de faire d’une pierre deux coups, de recruter deux nouveaux adeptes à la fois.


    C’était peut-être ce qui m’avait sauvé. Ça et les boules puantes. J’avais rarement senti une odeur aussi infecte.


    Odon non plus, sans doute.


    J’ai croisé à plusieurs reprises des copistes, armés ou non, qui ne m’ont accordé aucune attention; soit ils m’oblitéraient complètement, soit ils me prenaient pour l’un des leurs. Je commençais à éprouver un agréable sentiment de sécurité, lorsque j’ai découvert un jeune homme étendu sur un brancard dans une salle où s’entassait du matériel médical mis au rebut. Il paraissait dormir, mais, en y regardant de plus près, il devenait évident que sa poitrine avait cessé de se soulever depuis un bon moment déjà.


    Mister Cipollina ne ramènerait jamais son Eurydice.


    Il n’était pas vêtu comme aurait dû l’être un Acidulé, ses cheveux étaient courts et il ne portait aucun bijou, pas même la boucle d’oreille rituelle de sa tribu, mais j’ai su tout de suite que c’était lui. À cause de la ressemblance. Ce gamin mort était le sosie tout craché du guitariste de Quicksilver Messenger Service  un groupe dont on trouvait une demi-douzaine d’albums dans la discothèque de mon grand-père, qui avait une faiblesse pour le rock de ces années-là.


    Cipollina a ouvert un œil de poisson mort.


    Salut, mec, a-t-il murmuré avant de laisser retomber sa paupière.

  



    

    


    CHAPITRE VI


    LES POLYMORPHES DE L’ARMÉE ROUGE


    L’effroi s’est emparé de moi une brève seconde avant de refluer, cédant la place à la colère. Cette fois, Gloria avait dépassé les bornes. Je voulais bien admettre qu’elle se faufilât à l’intérieur de statues de la Vierge ou du Bouddha pour les animer; je ne m’attendais pas à autre chose de la part d’une mécréante comme elle. Mais de là à accepter qu’elle s’incarnât dans un cadavre, il y avait de la marge  surtout si elle en profitait pour me flanquer la trouille de ma vie.


    J’ai grondé entre mes dents, prenant soin de ne pas élever la voix:


    Tu ne respectes donc rien?


    Des lettres rouges sont apparues sur le mur gris en face de moi:


    «Si on ne peut plus rigoler…»


    Tu ne me fais pas rire. Ce gosse est mort. Tu sais ce que ça signifie?


    Elle n’a pas répondu. Mon regard est revenu se poser sur le visage à nouveau inerte de Cipollina  son surnom me venait naturellement à l’esprit en raison de sa surprenante ressemblance avec celui dont il avait fait son idole. Jamais l’expression «d’une pâleur de marbre» ne m’avait paru si bien convenir. L’Acidulé décédé avait tout d’un gisant médiéval, y compris les mains jointes sur la poitrine. Je me suis interrogé sur la cause de sa mort. Il ne portait aucune blessure apparente et je ne voyais pas la moindre goutte de sang  ce qui me soulageait car, s’il y a quelque chose qui me rend malade lorsque je découvre un cadavre, c’est bien le sang, ces taches, ces flaques rouges ou brunes qui maculent le corps et l’endroit où il repose.


    Comment m’as-tu retrouvé?


    «Je suis passée chez toi. Eileen venait de rentrer. Elle était un peu saoule. En lui faisant les poches, j’ai trouvé l’enveloppe. Je n’ai pas pu résister au plaisir de lire le message, et je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’un coup de main.»


    Toujours aussi indiscrète, à ce que je vois?


    Le sol a légèrement vibré sous mon pied droit, puis j’ai senti quelque chose qui montait le long de ma jambe, à l’intérieur du tissu de mon pantalon. Il ne s’agissait que d’un mouvement, d’une ondulation de la toile, mais il possédait une indéniable présence. Au niveau de la taille, c’est ma peau elle-même qui a été agitée d’une vibration frénétique. Je commençais à baisser la main pour me gratter  décidément, c’était la journée  lorsque j’ai réalisé que la démangeaison avait déjà cessé.


    Ou plutôt qu’elle avait migré jusqu’à mon cerveau.


    Bon, camarade, on ne va pas perdre de temps. Tu m’ouvres ton esprit pour que je saches où tu en es.


    J’avais bien envie d’envoyer Gloria se faire voir, surtout à cause de sa plaisanterie morbide, mais la situation était trop délicate pour perdre un temps précieux à lui exprimer le fond de ma pensée  d’autant que cette fichue aya s’en rendrait compte par elle-même en explorant mon cerveau. Nous aurions tout loisir de nous chamailler plus tard, lorsque tout ce micmac serait fini. J’ai donc abaissé mes barrières pour laisser mon insolente assistante explorer les plus récentes de mes strates mémorielles.


    Ce n’était pas la première fois que Gloria squattait une partie de mes neurones. En fait, elle avait employé cette même technique pour s’évader du satellite militaire à bord duquel on la retenait prisonnière. Créée pour servir d’interface entre le numérique et l’analogique, entre la machine et l’homme, elle était capable de survivre en employant des supports aussi bien électroniques que biologiques. Une fois libre, elle n’avait pas tardé à découvrir que n’importe quelle structure possédant un minimum d’organisation pouvait lui servir d’asile; depuis, elle va partout où elle le désire, employant les vecteurs les plus divers au gré de ses déplacements.


    Parfois, je vois en elle la créature la plus authentiquement libre de l’Univers.


    Eh bien, la situation me paraît claire: le savant fou déguisé en guru s’est débarrassé de l’Orphée banlieusard, à tous les coups parce qu’il lui tapait sur les nerfs. Un coup de fil anonyme à la police, et tout est réglé.


    Pas sûr. Rien ne prouve que ce soit Odon en personne qui ait liquidé Cipollina. Il n’est même pas sûr que ce gosse ait été assassiné. En l’absence de blessure…


    Tu as raison: mes conclusions étaient un chouïa hâtives. Ce doit être parce que je suis plutôt nerveuse en ce moment…


    À cause de ce que tes copines et toi avez fait au wèbe?


    On ne peut rien te cacher. Oui, c’est la raison. Ils sont à mes trousses. Il faut que je me planque un moment.


    «Ils»? Les militaires?


    Qui d’autre, à part toi, est au courant de mon existence? Bien sûr, les militaires! Les services secrets de l’armée, pour être précis  n’oublie pas que je suis une arme d’une importance stratégique considérable!


    Je ne vois pas comment ils pourraient être «à tes trousses» comme tu dis. Tu m’as toujours assuré qu’il te suffisait de quitter le wèbe pour échapper aux recherches.


    C’était vrai jusqu’ici. Maintenant, il semblerait que de satanés informaticiens en uniforme aient réussi à créer une autre aya dans mon genre. Elle manque d’expérience et je n’ai guère eu de mal à la semer à travers une succession de matériaux dont elle ne devait pas avoir l’habitude, mais je sais que, la prochaine fois, elle me donnera du fil à retordre…


    Chut!


    Je me suis vivement glissé derrière un poumon d’acier hors d’usage, au moment même où plusieurs personnes pénétraient dans la salle. Prenant un instant le contrôle d’une partie de mes muscles, Gloria a dressé notre corps commun sur la pointe des pieds pour risquer un œil par-dessus le lourd cylindre chromé. Les arrivants, au nombre de trois, étaient armés de courts fusils d’un calibre tout à fait impressionnant.


    À la manière dont ils tiennent leurs flingues, on voit qu’ils savent s’en servir, a commenté mon aya préférée. Ton Talent n’a pas intérêt à nous laisser en rade.


    Couvert par les deux autres, l’un des copistes s’est avancé jusqu’au corps inerte de Cipollina. Sans hésitation, il a touché la main glacée du cadavre, comme pour s’assurer qu’il était bien mort. J’aurais supposé qu’il allait en informer ses compagnons d’une manière ou d’une autre, mais il s’est contenté de lâcher les longs doigts livides de l’Acidulé en regardant autour de lui d’un air soupçonneux.


    Je file. À tout à l’heure.


    Gloria m’a soudain abandonné; comme elle assurait le contrôle d’une partie de mes muscles, je me suis retrouvé dans une position de déséquilibre. Le temps de récupérer le plein usage de mon corps, et j’avais déjà basculé sur le côté, heurtant au passage un appareil médical quelconque qui a résonné comme un gong sous le choc.


    Les armes des copistes ne se trouvaient pas là pour la décoration: à peine m’étais-je rejeté en arrière, à l’abri du poumon d’acier, qu’une grêle de balles s’est abattue sur la malheureuse machine de soins que j’avais bousculée. Après avoir ricoché sur le mur, l’un des projectiles m’a effleuré la cuisse, m’arrachant un grognement de douleur. Cela brûlait comme du feu, même s’il ne s’agissait pas à proprement parler d’une blessure  juste ce que les durs, dans les romans noirs, qualifient d’«égratignure».


    Le tir a cessé, puis j’ai entendu des pas qui venaient vers moi. Retenant ma respiration, je me suis fait le plus petit possible. Il me restait une chance car les trois hommes ne m’avaient pas encore vu. Ils se doutaient qu’il y avait quelqu’un, voilà tout; c’était une probabilité. En aucun cas ils n’avaient conscience de ma présence. Avec un peu de chance, il me serait facile de me mêler à eux, puisque je portais des vêtements identiques aux leurs; ce ne serait pas la première fois que j’aurais recours à une telle ruse.


    Les pas se sont interrompus. J’ai eu la subite impression que les battements de mon cœur allaient m’étouffer. Il m’a fallu deux profondes inspirations pour apaiser la machine frénétique qui se démenait dans ma poitrine. Pendant ce temps, le silence est demeuré total. Les copistes s’étaient apparemment figés sur place. Pour quelle raison?


    Une lointaine rumeur est née tout au bout des couloirs, bien au-delà de la porte entrouverte de la salle. Comme des rafales d’arme automatique ponctuées par des cris et par le bruit saccadé de courses précipitées.


    On se battait ailleurs dans les sous-sols. Pour quelle raison? Le temple était-il pris d’assaut? Ou bien s’agissait-il d’une habile diversion fomentée par Gloria? Je m’attendais à tout de sa part; elle s’y entend si bien pour susciter des illusions.


    Les pas ont repris de l’autre côté du poumon d’acier  en direction de la sortie, cette fois. J’ai laissé échapper un soupir muet de soulagement, relâchant tous mes muscles. J’avais eu de la chance, et je devinais sans peine comment les choses avaient dû se passer. Les copistes, dont la mémoire à court terme ne devait pas être très bonne, m’avaient tout simplement oublié en cours de route. Il avait suffi d’un instant de distraction pour gommer de leur esprit jusqu’à l’éventualité de ma présence.


    Sortant de ma cachette, je suis allé jeter un coup d’œil par la porte entrebâillée. Une dizaine d’hommes en blanc refluaient en désordre, s’arrêtant parfois pour arroser leurs arrières d’une rafale de pistolet-mitrailleur ou de quelques balles de gros calibre. Ils sont passés devant moi sans me voir. Je n’ai lu aucune peur sur leurs visages couverts de sueur, nul sentiment dans leurs yeux indifférents.


    Par quel moyen Odon contrôlait-il à distance ceux dont il avait aboli le libre arbitre? Lui suffisait-il de leur donner des consignes générales ou devait-il leur fournir des ordres précis? Les copistes battaient-ils en retraite parce qu’une situation donnée avait déclenché un tel mouvement de repli ou parce qu’ils en avaient reçu mentalement l’injonction?


    Le dernier d’entre eux venait de passer, suant et soufflant, lorsqu’un homme en uniforme gris a surgi de la fumée qui avait envahi le couloir  apparemment, je n’étais pas le seul à avoir apporté des fumigènes, même si ceux-ci piquaient la gorge au lieu de sentir la rose ou le vétiver. Au moment même où le nouveau venu arrivait à hauteur de la porte derrière laquelle je me dissimulais, il y a eu un bruit écœurant et du sang s’est mis à jaillir de sa poitrine. Il venait d’écoper d’une balle en plein cœur.


    Il s’est immobilisé avec un hoquet, et je m’attendais à ce qu’il s’effondrât, mais il s’est au contraire redressé, une main sur sa blessure, poussant un hurlement de bête féroce.


    Puis il a commencé à se transformer. En l’espace de trois ou quatre secondes, son visage s’est allongé en un museau bestial déformé par deux énormes crocs de machairodus, des poils noirs sont apparus sur ses mains au bout desquelles poussaient des griffes acérées  et il est soudain reparti en avant, son arme dont il paraissait avoir oublié l’existence pendouillant en bandoulière.


    Distinguant d’autres silhouettes qui émergeaient à leur tour de la fumée en cours de dissipation, j’ai quitté mon poste d’observation et je suis retourné me planquer derrière le poumon d’acier. Je venais tout juste de finir d’ôter mon déguisement de copiste  qui risquait d’être plus nuisible qu’utile, étant donné la tendance que prenait la conjoncture  lorsque des pas décidés et énergiques ont résonné dans la pièce. Une seule personne. Un seul être. Le produit du croisement d’un loup-garou et d’un tigre à dents de sabre serait-il sensible à mon Talent? Je craignais de ne pas tarder à l’apprendre à mes dépens.


    Allez, sors de là!


    La voix  humaine, teintée d’un très léger accent d’Europe de l’Est  n’était pas exactement agressive, mais elle exprimait une autorité indéniable; son possesseur avait l’habitude de commander  et d’être obéi. Néanmoins, je n’ai pas bougé. Jene suis pas là. Pas là. Je n’y suis pas. Le nouveau venu ne pouvait pas savoir qu’il y avait quelqu’un dissimulé derrière lecylindre brillant du poumon d’acier. Dans le meilleur des cas  ou le pire, tout dépendait de quel point de vue on se plaçait , il s’en doutait ou il le supposait, mais il était impossible qu’il en eût la certitude. Seul un télépathe ou un empathe aurait pu percevoir ma présence, mais je ne voyais vraiment pas ce qu’un mutant aurait fait dans les parages.


    Les pas ont repris, venant vers moi. Je les ai entendus contourner le poumon d’acier, tandis que je m’obstinais à essayer de me persuader que je n’étais pas là, qu’il n’y avait rien à voir, que l’homme ou la créature qui approchait se contenterait de jeter un coup d’œil pour la forme avant de repartir sans me remarquer.


    Soudain, il a été devant moi.


    Un colosse avoisinant les deux mètres, dont le visage mafflu possédait des traits indiscutablement slaves. À ma grande déception, ses petits yeux inquisiteurs se sont aussitôt posés sur moi, m’étudiant avec autant d’intérêt que je l’observais. Il portait un uniforme militaire de couleur grise à la coupe stricte et sans élégance, identique à celui de la créature que j’avais vue se transformer sous mes yeux un instant plus tôt. Une casquette plate, à la visière surmontée d’une étoile rouge, coiffait son crâne massif encadré d’oreilles presque dépourvues de lobe. Il tenait une arme qui devait être un fusil-mitrailleur ou une mitraillette  j’avoue que je n’ai jamais fait la différence.


    L’Armée rouge entrait en scène.


    Il ne faudrait pas me prendre pour un imbécile, camarade, a-t-il dit d’une voix égale.


    Et, sans me laisser le temps de répondre ou d’argumenter, ilm’a giflé à la volée, avec tant de force que j’ai été projeté contre le mur. Ma tête et mon épaule ont heurté durement le béton nu; je suis tombé à genoux, des étincelles rougeâtres papillonnant devant mes yeux effarés.


    Relève-toi.


    Pour recevoir une autre gifle?


    Tiens-toi tranquille et cela ne se reproduira pas. Ceux qui obéissent ne sont jamais punis.


    C’est toi qui le dis.


    Je me suis redressé, incertain. La joue me cuisait et, en palpant mon crâne, j’ai senti une bosse qui y gonflait, mais ces douleurs résiduelles n’étaient rien à côté de l’humiliation que je ressentais.


    Tu vas sortir de cette pièce devant moi, a repris l’homme. Il est inutile d’essayer de t’enfuir, a-t-il ajouté en tapotant le canon de son arme.


    Je ne doutais pas qu’il n’hésiterait pas à m’abattre si je faisais le malin: sa détermination se lisait sur son visage. De surcroît, l’étoile rouge qui ornait sa casquette ne m’incitait pas à la rébellion, car les mœurs des groupuscules employant encore ce symbole ne sont pas réputées pour leur douceur.


    Où m’emmenez-vous?


    Tu le verras bien.


    J’aurais dû m’y attendre: une question stupide ne pouvait amener qu’une réponse du même niveau.


    


    Le couloir était vide lorsque je m’y suis engagé, tournant à gauche sur l’injonction de mon cerbère. Il y flottait encore une vague odeur de poudre, mais la fumée s’était dissipée. Plusieurs appliques avaient été brisées  vraisemblablement lors de l’affrontement dont j’avais été témoin. Les murs portaient les marques de nombreux impacts de gros calibre, mais il n’y avait pas trace de sang, en dehors de celui perdu par le soldat «soviétique» qui se prenait pour un loup-garou..


    Nous avions parcouru une trentaine de mètres lorsqu’un second géant en uniforme de l’Armée rouge nous a rejoints. Un trou entouré d’une vaste tache écarlate ornait sa veste au niveau du cœur, mais la peau dévoilée par la déchirure paraissait intacte. Les deux «hommes»  j’hésitais à employer ce terme après la métamorphose à laquelle j’avais assisté quelques minutes plus tôt  ont brièvement discuté en une langue qui ressemblait à du russe, puis le nouveau venu est allé se placer devant moi et nous sommes repartis.


    Les échos d’une rafale d’arme automatique me parvenaient de temps à autre, mais d’une manière générale les combats semblaient avoir cessé. Les assaillants avaient-ils investi la quasi-totalité des installations souterraines?


    Au bout du couloir, nous avons tourné à droite, à l’instant même où des coups de feu commençaient à claquer derrière nous. Les occupants des lieux n’étaient donc pas tous hors de combat. Le colosse qui marchait devant moi s’est effacé pour nous laisser passer. Supposant qu’il allait couvrir nos arrières, j’ai machinalement tourné la tête pour voir comment il comptait s’y prendre. Je voulais vérifier s’il allait à nouveau se transformer, mais je n’ai pas eu le temps de distinguer grand-chose car le soldat qui m’avait fait prisonnier m’a poussé en avant avec le canon de son arme. Toutefois, il m’a bien semblé que la créature entraperçue ne ressemblait pas à la précédente, même si elle ne paraissait pas moins monstrueuse, avec ses yeux jaunes irradiant la cruauté et sa tête aplatie qui s’agitait au bout d’un cou long et sinueux émergeant selon un angle bizarre du col de la veste grise.


    Les polymorphes de l’Armée rouge avaient donc plusieurs cordes à leur arc.


    Plusieurs apparences.


    Mon cerbère, quant à lui, demeurait identique à lui-même. Je n’étais pas certain de pouvoir considérer cela comme une consolation.

  



    

    


    CHAPITRE VII


    L’ÉTERNITÉ EST UN CHAMP DE FRAISES


    La succession des événements m’avait laissé un tantinet abruti, et c’était d’un pas mécanique que je précédais le colosse à la casquette frappée de l’étoile rouge. Je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle il m’avait capturé, et encore moins de l’endroit où il comptait m’emmener. En outre, je me perdais bien sûr en conjectures quant à la nature de cet homme et de ses compagnons. Il existe en effet de nombreux Talents, mais je n’avais jamais entendu parler d’individus capables de changer aussi radicalement d’apparence. Le Don de malléabilité  fort peu répandu, pour autant que je le sache  permet en effet à qui en jouit de modifier les traits de son visage, mais pas de réaliser des métamorphoses aussi totales que celles auxquelles je venais d’assister.


    Il aurait pu également s’agir de fascination ou d’hypnose, mais ces gens étaient des soldats qui avaient la violence pour métier. Or il est bien connu que les mutants, tous fils et filles de millénaristes, sont incapables de faire du mal à autrui; leur archétype ne le leur permettrait pas. Dans l’assagissement actuel de l’humanité  qui a commencé, semble-t-il, avec la Grande Terreur primitive de l’an 2013 , les Troisième et Quatrième Tribus font figure de pionniers.


    L’étoile rouge constituait un autre sujet de préoccupation car je connaissais la signification de cet emblème passé de mode. Et, si je pouvais admettre qu’il subsistât des extrémistes qui continuaient à l’employer par pure provocation ou par fidélité à une idéologie que la triste victoire de l’économie libérale avait balayée à la fin du siècle dernier, je ne voyais vraiment pas ce qui aurait pu pousser l’un de ces groupuscules à s’en prendre à la secte des copistes. Pendant quelques instants, j’avais eu l’impression d’être tombé dans un de ces vieux films de guerre dont les protagonistes trouvent non seulement normal de tuer, mais reçoivent une médaille lorsqu’ils se sont livrés à un massacre ordonné  voire simplement approuvé  par leurs supérieurs.


    Toutefois, je n’avais vu mourir personne. J’ignorais même s’il y avait eu des morts au cours de l’escarmouche. Tout ce que je savais, c’était que des tirs avaient retenti dans les souterrains et que les copistes aussi bien que leurs agresseurs disposaient d’armes balistiques  un équipement qui avait pour principale destination de tuer.


    Un équipement dont les hommes en blanc s’étaient munis au départ pour traquer l’inconnu qui avait pénétré dans leur repaire souterrain, je ne devais pas l’oublier.


    J’aurais bien aimé connaître les tenants et les aboutissants des événements auxquels je me retrouvais mêlé. Une foule de questions dansait sous mon crâne, assaillant sans cesse ma conscience. Par exemple, pourquoi l’homme à l’étoile rouge m’avait-il fait prisonnier? Il ne pouvait avoir reçu d’instructions en ce sens à mon sujet, puisque seules Eileen et Gloria savaient que j’avais l’intention de pénétrer cette nuit-là dans l’antre de la secte et qu’elles n’en auraient en aucun cas parlé à qui que ce fût. Le fait que je ne portais pas la tenue immaculée des copistes avait pu jouer un rôle dans la décision de mon cerbère. Les assaillants avaient peut-être reçu l’ordre de s’emparer de tous ceux qui n’avaient pas encore subi le lavage de cerveau dont Onésime Drond s’était fait une spécialité.


    Mais cela n’expliquait pas comment le soldat avait su que je me dissimulais derrière le poumon d’acier.


    Je pataugeais complètement. Cette affaire avait pris un tour à ce point inattendu  et ce, avec une telle rapidité  que je n’en avais pas encore très bien assimilé les nouvelles données. Du coup, j’avais également un peu oublié Frédégonde Darmond, mais celle-ci ne se trouvait pas parmi les copistes réunis lors de la cérémonie, et je n’avais pas vraiment eu le loisir d’apprendre ce qu’elle était devenue.


    Odon ne m’en avait pas laissé le temps.


    L’évocation du regard que le shampouineur de neurones avait posé sur moi m’a rappelé que ma transparence ne s’était décidément guère manifestée au cours de cette enquête. Cela avait commencé avec les prétendus Anonymes. Certes, ils s’attendaient à trouver quelqu’un lorsque la porte de mon appartement s’était ouverte, mais le regard que Claudine Darmond avait posé sur moi indiquait qu’elle avait immédiatement pris conscience de ma présence, alors que la plupart des gens, même peu sensibles à mon Talent, ont souvent besoin d’un délai avant de se rendre compte que je suis là. Ensuite Gédéon m’avait regardé en face pour la première fois depuis que nous nous connaissions; peut-être ses yeux vitreux percevaient-ils alors mon image, en fin de compte. Et, si les copistes obtus avaient rétabli la moyenne, leur grand maître avait fait pencher la balance dans l’autre sens, me repérant sans doute dès mon entrée dans la salle où s’était déroulée la cérémonie interrompue  et peut-être même avant.


    Enfin, ni le soldat qui me poussait en avant avec sa mitraillette ni son collègue polymorphe n’avaient paru remarquer que je disposais d’un Don paranormal censé oblitérer mon image dans leur cerveau. Ça commençait à faire un peu trop de monde à mon goût.


    


    Le sol et les parois des premiers mètres du couloir où nous nous sommes engagés étaient recouverts de béton, qui n’a pas tardé à être remplacé par la roche nue. Nous progressions désormais le long d’une véritable galerie forée dans une couche de roc dur, incrustée d’éclats de quartz ou de mica  je ne suis pas très fort en géologie. À en juger par les traces qui zébraient les parois irrégulières, ce tunnel avait été creusé d’une manière tout à fait artisanale, à l’aide de pelles et de pioches. Il devait donc être très ancien, car il y a belle lurette que les tâches de ce genre ont été automatisées. Ou alors ceux qui avaient décidé de le percer ne disposaient pas des moyens financiers nécessaires pour louer les machines adéquates.


    La galerie se terminait par un escalier droit d’une trentaine de marches menant au niveau supérieur, dans une pièce obscure où flottait une odeur de moisissure. Je me suis immobilisé, craignant de trébucher dans les ténèbres compactes. Un déclic  et la lumière a jailli, révélant une cave voûtée tout en longueur dont les murs de pierre ruisselaient d’humidité. Quelques barriques défoncées s’entassaient dans l’un des angles. Il y avait aussi, un peu plus loin, un monticule de cageots en état de décomposition avancée et des meubles au rebut dont aucun brocanteur n’aurait voulu  même comme bois de chauffage. En face de moi, un nouvel escalier  en colimaçon, celui-ci  menait au niveau supérieur.


    Le canon de l’arme s’est enfoncé sans douceur dans mes reins pour m’intimer de repartir. Obéissant, j’ai traversé la cave et monté les marches. Il y avait si peu de lumière que j’ai failli me heurter, en haut de celles-ci, à une lourde trappe circulaire percée d’un trou  une plaque d’égout. Je l’ai soulevée sans trop de peine. Elle s’ouvrait au milieu d’une petite rue bordée de pavillons et de maisons basses, qui ressemblait beaucoup à celle où se dressait le temple des copistes. Je n’ai pas reconnu le quartier, mais nous devions toujours être à Ivry, car nous n’avions pas parcouru plus de quelques centaines de mètres dans les entrailles de la terre.


    Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Le colosse n’a pas répondu. Sans cesser de me menacer de son arme, il s’était reculé de trois ou quatre pas et regardait autour de lui d’un air méfiant. Ses petits yeux étaient si plissés qu’ils se réduisaient à deux fentes minuscules où brillaient ses pupilles inquisitrices.


    Quelque chose ne va pas?


    Toujours pas de réponse. Haussant les épaules, j’ai observé les environs. Dans la lumière froide des lampadaires à la forme archaïque, les maisons alignées paraissaient anciennes et décrépites. Les rares véhicules garés le long des trottoirs avaient eux aussi un aspect désuet, mais ils paraissaient si bien entretenus que l’on aurait pu croire certains d’entre eux sortis de l’usine le jour même.


    Un bruit de pas s’est élevé du trou d’où nous venions d’émerger. Le soldat au visage mafflu a braqué le canon de son arme vers l’ouverture, prêt à faire feu  pour le détourner presque aussitôt en voyant apparaître un homme de haute taille au crâne coiffé d’une toque de fourrure. Vêtu d’un long imperméable de vinyle noir, le nouveau venu avait lui aussi des traits typiquement slaves.


    Les deux hommes se sont lancés dans une vive discussion. Comme ils employaient cette langue évoquant le russe que j’avais déjà entendue dans les souterrains, il m’était difficile de me faire une idée de la teneur de leurs propos, mais le ton me paraissait suffisamment tendu et agressif pour laisser supposer sans trop de risque qu’ils étaient en train de se disputer.


    À mon sujet? Ce n’était pas impossible. Quoi qu’il en fût, ils ne me prêtaient désormais plus la moindre attention. Face à face, les yeux dans les yeux, ils s’affrontaient verbalement, avec une hargne presque tangible.


    Le moment était venu de m’éclipser. Ils ne m’avaient certainement pas encore tout à fait oublié, mais ils semblaient en bonne voie de le faire. Si je parvenais à m’éloigner avec discrétion et naturel, il était vraisemblable qu’ils ne se rendraient compte de rien.


    J’ai fait un pas en arrière et je me suis figé, essayant de prendre un air aussi anodin que possible. Les deux hommes n’avaient apparemment rien remarqué. J’ai retenu un soupirde soulagement: mon Talent avait l’air toujours aussi efficace.


    Je m’apprêtais à reculer d’une ou deux enjambées supplémentaires lorsque mon regard est tombé sur un graffiti peint à la bombe sur le mur jaunâtre d’un petit entrepôt au toit plat: L’ÉTERNITÉ EST UN CHAMP DE FRAISES. La traduction était plus qu’approximative, mais la référence aux Beatles évidente. Pour quelle raison avait-on pris la peine de taguer cette phrase en lettres d’un rose tyrien du plus mauvais goût? Possédait-elle une signification cachée? S’agissait-il d’un code, d’un signe de reconnaissance? Ou bien l’auteur de l’inscription avait-il agi le plus gratuitement du monde, exprimant son émotion du moment à travers cette étrange juxtaposition de mots?


    Je penchais plutôt pour la dernière solution. Et, parce que Strawberry Fields Forever a la réputation d’être l’un des titres les plus psychédéliques des légendaires Fab Four et que Cipollina appartenait à une tribu d’Acidulés, j’avais l’impression que ce graffiti avait un rapport avec le jeune homme dont j’avais découvert le corps moins d’une heure plus tôt. Il ne devait pas être très fort en anglais.


    Quoi qu’il en fût, ce n’était pas le moment de musarder. La discussion des deux hommes en uniforme ne durerait pas éternellement, et il fallait que je sois, sinon hors de vue, du moins hors de portée de leurs armes avant qu’elle ne s’achevât. Essayant d’apaiser mon cœur qui avait tendance à battre la chamade, j’ai reculé de deux pas.


    Reste là! a aboyé le soldat.


    Il s’était retourné vers moi, levant sa mitraillette dont l’œil noir me considérait sans aménité. Son interlocuteur n’avait pas bougé, mais j’ai vu que sa main droite avait disparu dans la poche de son imperméable, que gonflait un objet à la forme caractéristique: une arme de poing. Il me paraissait clair que ni l’un ni l’autre n’hésiteraient à m’abattre si je faisais mine de m’enfuir.


    Approche-toi, a repris le militaire. Tout doucement. Je ne voudrais pas être obligé de te tuer.


    N’ayant aucunement intention de lui forcer la main, j’ai obéi, mal à l’aise.


    Je vais te passer les menottes, a-t-il annoncé d’une voix qui n’exprimait rien d’autre que de l’indifférence, tandis que l’homme en imperméable noir hochait la tête pour signifier son approbation. Tends tes poi…


    Sur ma droite a retenti une explosion dont le souffle nous a tous trois jetés à terre. Voyant là une occasion qu’il ne fallait surtout pas manquer, j’ai aussitôt sauté sur mes pieds, prêt à détaler à toutes jambes, mais le civil s’était lui aussi redressé avec vivacité, et il braquait son pistolet sur moi. Quant au militaire, il se tordait sur le sol, le pantalon enflammé, à la limite de la flaque d’essence qui brûlait au milieu de la rue. Je me suis précipité pour le tirer à l’écart et l’aider à éteindre le feu qui lui dévorait les jambes. Le sol autour de lui était jonché d’éclats de verre.


    J’étais en train d’ôter ma veste, dont je comptais me servir pour étouffer les flammes, lorsqu’une seconde explosion a retenti, si proche que j’en ai senti le souffle brûlant sur ma nuque. Un cri de douleur et de terreur mêlées s’est élevé dans la nuit juste derrière moi. Me retournant, j’ai découvert que l’homme à la toque de fourrure avait été transformé en une torche vivante. Il s’agitait en tout sens, battant l’air de ses bras. Je lui ai hurlé de retirer ses vêtements, tout en jetant ma veste sur les jambes du soldat. Celui-ci a eu le temps de gémir un vague remerciement avant de perdre connaissance sous l’effet de la souffrance: vu l’état de son pantalon, il devait être brûlé au troisième degré des mollets jusqu’à mi-cuisse.


    Le civil s’était débarrassé de son imperméable et de la veste qu’il portait dessous, mais sa chemise refusait de se décoller de sa peau avec laquelle elle s’était amalgamée en fondant sous l’effet de la chaleur.


    Deux autres cocktails Molotov ont explosé simultanément  l’un à quelques mètres sur ma gauche, l’autre aux pieds de l’homme qui se débattait au sein du brasier.


    Avec un hurlement de rage, celui-ci a alors entamé une impressionnante série de métamorphoses, si rapide que je n’ai fait qu’entrapercevoir les différentes apparences par lesquelles il est passé  mais toutes étaient plus redoutables et monstrueuses les unes que les autres.


    Tête de serpent et de salamandre  pattes velues de plantigrade et serres de vautour  crocs et griffes  bec et ongles  pupilles fendues et ocelles pédonculées  deux bras quatre six puis deux à nouveau  peau écailleuse et cuir rugueux  mufle agressif et groin porcin  bec et ongles  crocs et griffes  échine voûtée et dos droit  membres d’insecte et tentacules  œil de chat et oreilles d’éléphant  et cette trompe qui se tord dans les flammes cet aboiement suraigu qui monte dans la nuit ces mains de singe qui se dressent en une ultime supplication…


    Recouvrant soudain une apparence humaine, il s’est effondré, privé de vie, au milieu du feu qui illuminait d’une lueur sinistre les façades des maisons voisines. Son corps a continué à se consumer, se recroquevillant par à-coups. C’était une pure vision d’horreur, qu’adoucissait à peine la pensée que cet homme  enfin, cette créature vivante  avait probablement cessé de souffrir.


    Combien de temps s’était-il écoulé depuis la première explosion? Pas plus d’une poignée de secondes, ai-je estimé. Les événements s’étaient enchaînés si vite que leur flot torrentiel m’avait emporté, annihilant au passage ma conscience de l’écoulement de la durée  une sensation déstabilisante. Pourtant, une pensée surnageait dans le chaos désemparé qu’était devenu mon esprit: ceux qui avaient lancé les cocktails Molotov se trouvaient toujours dans les parages. Je n’aurais su dire pourquoi j’en étais convaincu; il s’agissait d’une impression diffuse, dénuée de tout fondement rationnel.


    En tout cas, ces gens ne semblaient pas en avoir après moi. Non seulement ils m’avaient laissé me porter au secours du militaire, mais en outre ils avaient cessé leur bombardement dès que mes deux cerbères s’étaient retrouvés hors de combat. C’était toujours ça de gagné, bien que rien n’indiquât qu’ils étaient vraiment de mon côté  ou, plutôt, que j’étais du leur. Car ils pouvaient tout à fait ne pas m’avoir vu  même si j’en doutais, vu l’efficacité dont mon Talent avait fait preuve jusque-là.


    Pourquoi ne se montrent-ils pas?


    Je me tenais toujours debout au milieu de la rue, bien visible dans la lumière jaunâtre projetée par les flammes. Je n’avais plus peur. À la suite d’un incompréhensible enchaînement d’événements, je venais de voir mourir… quelqu’un d’une manière atroce, mais il n’y avait aucune crainte en moi. Rien que de la pitié.


    Six ou sept individus ont surgi de derrière un muret de meulière délimitant un jardinet plongé dans l’ombre. Tous portaient des vêtements gris ou bruns sans coupe définie, à l’exception du plus grand d’entre eux qui arborait fièrement le tye-dye le plus coloré qu’il m’eût jamais été donné de voir et un pantalon d’un vert presque aussi fluorescent que celui du borsalino qu’il m’arrive de coiffer lorsque je dois interroger des individus sensibles à mon Talent. Il était également le seul à avoir les cheveux longs; raides comme des baguettes de tambour, ils lui tombaient jusqu’aux épaules.


    Un Acidulé.


    Il s’est écarté de ses compagnons et s’est avancé vers moi d’un pas décidé, un chien jaune d’assez grande taille trottinant à ses côtés, la langue pendante. Il tenait une bouteille en verre du goulot de laquelle dépassait un chiffon. La faible brise nocturne qui soufflait dans son dos a apporté à mes narines une odeur d’essence. Ce n’était donc pas faute de munitions que ces gens-là avaient cessé leur attaque.


    Plus l’Acidulé se rapprochait et plus l’impression de l’avoir déjà vu se faisait insistante. Enfin j’ai distingué son visage dans la lumière trop blanche d’un lampadaire, et ma gorge s’est serrée sous l’effet de la surprise. C’était la première fois que je me retrouvais face à quelqu’un dont je venais de contempler la dépouille mortelle.

  



    

    


    CHAPITRE VIII


    GLOIRE À NOS LIBÉRATEURS!


    Sans doute mon visage reflétait-il l’étonnement qui s’était emparé de moi, car Cipollina, s’arrêtant à trois ou quatre pas du brasier, est soudain parti d’un grand rire dont les sonoritésévoquaient tant le ricanement sarcastique d’un méchant defilm d’horreur que les hoquets hystériques d’un psychopathe qui vient de faire ce qu’il considère comme une bonne blague. Ses compagnons, par contre, sont demeurés graves etsilencieux. Il émanait de leur groupe une tension considérable  ce qui n’avait rien d’anormal eu égard aux circonstances.


    Le chien, quant à lui, m’observait avec intérêt en remuant la queue. De toute la bande, c’était bien lui le plus sympathique, avec son pelage jaune sable et sa bonne grosse tête de corniaud.


    Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle.


    L’hilarité de Cipollina est tombée instantanément, de la même manière qu’elle était apparue. Une réaction de cyclothymique, guère surprenante chez un Acidulé.


    On les a eus, mec! Tu réalises ça? La révolution est en marche! On va tous les liquider, ces salauds!


    Écœuré, j’ai désigné d’une main mal assurée le corps qui achevait de se consumer.


    Ce type est mort. Ça ne me fait pas rire, moi.


    Mon interlocuteur a écarquillé de grands yeux dont les pupilles m’ont paru dilatées à l’extrême. Complètement défoncé. J’aurais pu m’en douter: les Acidulés ont la réputation de planer en permanence ou peu s’en faut.


    C’est parce que tu n’as pas d’humour. D’ailleurs, ce n’est pas un «type». Tu l’as vu changer de forme, non? Une bête malfaisante, voilà ce que c’est! (Il a donné un coup de pied dans les côtes du soldat inconscient, lui arrachant un vague grognement.) Et lui aussi  tous des bêtes malfaisantes! (Il a ricané.) Mais on va les avoir, on les aura tous, un par un!


    Il a brandi le cocktail Molotov tandis que son autre main palpait ses poches, sans doute à la recherche d’un moyen de faire du feu. N’en trouvant pas, il s’est tourné vers ses compagnons, une moue interrogative sur ses lèvres minces. Après un instant d’hésitation, l’un d’eux s’est approché pour enflammer le chiffon fourré dans le goulot à l’aide d’un briquet à essence comme on n’en fabrique plus depuis des lustres.


    Il fallait que j’intervienne. Je ne pouvais pas laisser ce gosse irresponsable faire griller un homme incapable de se défendre. Je levais la main pour l’interposer entre la bouteille pleine d’essence et le corps inerte de mon ex-cerbère, lorsqu’une exclamation a retenti:


    Ils arrivent!


    Pivotant instantanément sur un talon pour changer de cible, Cipollina a poursuivi son mouvement de lancer. Le cocktail Molotov a traversé les airs pour aller s’écraser au voisinage de la fausse bouche d’égout, inondant celle-ci d’un flot enflammé. Par bonheur, le soldat qui s’apprêtait à en sortir a eu le temps de disparaître dans l’ouverture avec un cri d’avertissement qui devait s’adresser à ceux qui le suivaient.


    Ne traînons pas ici, a suggéré l’un des types en gris, un brun trapu dont les épais sourcils se rejoignaient au-dessus d’un nez qui avait visiblement été cassé en deux endroits.


    L’Acidulé l’a regardé comme s’il ne comprenait pas le sens de cette phrase, puis il a brièvement hoché la tête. Cipollina semblait être le chef de la petite bande, ce que je trouvais plutôt surprenant, vu que les autres avaient l’air dans leur état normal. Comment pouvaient-ils suivre les instructions d’un gamin défoncé jusqu’aux yeux? Ils n’étaient eux-mêmes que des gosses pour la plupart, mais cela ne constituait pas une justification.


    Balancez-moi vos bombinettes là-dedans, a-t-il ordonné en désignant le trou entouré de flammes. Ça devrait les retarder, ces fumiers de cocos!


    Cette abréviation, que je connaissais pour l’avoir entendue dans de vieux films plats, a renforcé mon opinion que les tueurs polymorphes étaient bien des communistes  quoi que ce terme tant galvaudé pût signifier  ainsi que le laissait supposer l’étoile rouge qui ornait leur casquette d’uniforme.


    L’Armée rouge… Cela n’éclaircissait guère la situation, mais celle-ci était si confuse que j’avais perdu pour l’instant tout espoir de la débrouiller d’une manière un tant soit peu intelligible.


    Plusieurs explosions ont retenti à mesure que les cocktails Molotov restants s’en allaient rejoindre leur petit frère. Je n’aurais pas aimé me trouver dans la cave voûtée qui s’étendait sous la rue et, malgré la crainte que m’inspiraient les soldats de l’Armée rouge, je me suis surpris à souhaiter qu’aucun d’eux n’eût été blessé ou tué.


    Maintenant, on peut filer! a décidé Cipollina.


    La petite bande a commencé à battre en retraite. Je n’avais pas spécialement envie de me joindre à elle, mais je ne voyais pas ce que j’aurais pu faire d’autre pour l’instant. Plus tard, lorsque nous serions en sécurité, je m’éclipserais discrètement pour rentrer chez moi et réfléchir aux événements troublants dont j’avais été le témoin. Avec un peu de chance, je parviendrais peut-être à remettre un peu d’ordre dans tout ce fatras et à échafauder une théorie quelconque.


    Nous étions presque arrivés au bout de la rue quand j’ai remarqué, sur le trottoir de droite, une construction qui ressemblait fort au temple des copistes. La ligne générale, en tout cas, était similaire, mais le crépi de la façade s’effritait par plaques et aucune inscription n’y était peinte, en dehors du chiffre 7 surmontant la porte d’entrée.


    J’ai à peine eu le temps de me faire la réflexion qu’il s’agissait d’une curieuse coïncidence que deux constructions si semblables aient le même numéro; une plaque émaillée venait d’entrer dans mon champ de vision, portant l’inscription suivante, en lettres blanches sur fond bleu:


    RUE PASTEUR


    VILLE D’IVRY-SUR-SEINE


    Et, en dessous, la même chose en alphabet cyrillique.


    


    La bande menée par Cipollina avait choisi pour repaire une usine désaffectée qui se dressait à la limite de Vitry, non loin des voies de chemin de fer menant à la gare d’Austerlitz. Une demi-douzaine de bâtiments à l’architecture simple et sans grâce rayonnaient autour du cylindre vertical d’un ancien atelier dont le toit crevé culminait à près de cinquante mètres au-dessus du sol jonché de gravats et de détritus. D’étranges moisissures d’un mauve très clair s’étalaient sur les murs en taches aux contours sinueux, des plantes torturées jaillissaient un peu partout des fissures du béton, de gros rats noirs détalaient à notre approche; l’endroit était tout sauf sain et accueillant.


    Tout au fond du véritable labyrinthe constitué par l’agencement des cloisons intérieures et l’accumulation de déchets de toute sorte  mais de préférence pestilentiels  s’ouvrait une trappe presque impossible à discerner. Elle donnait sur un complexe souterrain comportant une dizaine de pièces dont la plus grande mesurait bien vingt mètres de côté. Il régnait dans ces locaux une odeur plus insoutenable encore qu’à la surface; elle évoquait irrésistiblement des toilettes bouchées où auraient mariné depuis un certain temps deux ou trois cadavres d’animaux.


    En comparaison, les austères sous-sols du temple paraissaient luxueux.


    À peine arrivé, Cipollina s’est laissé tomber sur un vieux divan défoncé dont les ressorts ont grincé sous son poids. Pendant ce temps, deux de ses compagnons ont entrepris d’allumer des bâtonnets d’encens dont le parfum pénétrant n’a pas tardé à se mêler à la puanteur ambiante; je suppose qu’il était censé la masquer, mais rien n’aurait pu triompher de ces remugles pestilentiels. Les autres, quant à eux, se sont éparpillés dans les salles voisines. Pas un mot n’avait été prononcé depuis notre départ de la rue Pasteur.


    Je ressentais un besoin pressant d’explications, mais l’Acidulé n’était de toute évidence pas en état de me les fournir; ayant apparemment oublié ma présence, il dodelinait de la tête en chantonnant un air que je connaissais mais sur lequel j’aurais été bien incapable de mettre un titre.


    Tu veux manger quelque chose? m’a demandé un grand blond au visage constellé de taches de rousseur, qui venait de sortir d’une pièce adjacente, un sac en papier à la main.


    J’ai secoué la tête.


    Voir des gens mourir, ça me coupe l’appétit.


    Moi, ça aurait plutôt tendance à me l’ouvrir, a ricané l’un de ceux qui s’étaient occupés de l’encens. Surtout quand c’est de la racaille du KGB! (Il m’a lancé un coup d’œil de reproche.) Tu aurais dû nous laisser finir l’autre; il ne méritait que ça.


    À quoi bon? Il était hors de combat.


    Que tu crois! Ces saletés de changeformes récupèrent très vite. Si ça se trouve, il est déjà sur nos traces avec ses petits copains!


    Un coco de moins, c’est un pas de plus vers la liberté, a énoncé sentencieusement le grand blond, avant de mordre dans une tranche de viande séchée. T’es sûr que tu ne veux rien?


    J’ai considéré la chair d’animal mort qu’il me tendait puis le mouvement de ses mâchoires tandis qu’il mastiquait avec satisfaction la bouchée qu’il venait de s’octroyer.


    Certain. D’ailleurs, je ne mange pas de viande.


    Il s’est esclaffé.


    Ça, c’est sûr qu’on n’a pas souvent l’occasion d’en bouffer, au prix où c’est! Mais j’avais jamais vu quelqu’un en refuser quand on lui en offre. Tu sors d’où, mec?


    J’aurais été bien en peine de lui fournir une réponse satisfaisante, même si une hypothèse plutôt refroidissante commençait à se dessiner dans mon esprit. J’ai donc choisi de biaiser, à la mode jésuite:


    Ça fait longtemps que vous êtes installés ici?


    Pas loin de quinze jours, mais il va falloir qu’on se trisse vite fait: après ce qui s’est passé tout à l’heure, le KGB va ratisser le secteur pour nous coincer.


    C’était la deuxième fois que j’entendais mentionner ce sigle qui, si ma mémoire était bonne, désignait les services secrets soviétiques du temps de la défunte URSS. J’ai répété, intrigué:


    Le KGB?


    Ben oui: vu qu’on a grillé un des leurs, tu peux être sûr qu’on va voir débarquer ces ordures. Ils n’ont pas confiance dans les flics, tu comprends?


    Ouais, a renchéri un maigrichon aux yeux cernés dont le front avait tendance à se dégarnir. Il y en a trop qui aimeraient voir les Soviets foutre le camp. T’as entendu parler de l’attentat contre le haut commissaire, le mois dernier? C’est les flics de Montrouge qui l’avaient monté. Un beau coup  dommage qu’ils aient raté ce fumier! Ça s’est fini avec l’Armée rouge prenant d’assaut le commissariat et les poulets y sont tous passés  mais pas avant d’avoir descendu un bon paquet de ces crevures de cocos.


    Et si ça devait nous arriver à nous aussi, on ferait pareil, a déclaré un adolescent fluet qui ne devait guère avoir plus de quinze ans. Je préfère y laisser ma peau plutôt que de me retrouver chez les tocbombes, comme mon vieux.


    La conversation s’est poursuivie sur ce thème pendant un bon moment, ce qui m’a permis de me faire une idée de l’ambiance générale de… l’endroit où j’avais échoué. J’utilise ce terme à dessein, car la situation était si invraisemblable et inattendue que la méfiance paraissait de règle; tout cela pouvait parfaitement être un piège, une comédie montée de toutes pièces  à mon intention exclusive? Néanmoins, je me suis résigné à admettre, pour l’instant, que j’avais bel et bien abouti dans un univers parallèle  ou, plus exactement, ce que les spécialistes appellent une uchronie: une Terre où l’histoire n’avait pas suivi la même voie que sur mon monde d’origine.


    Une Terre où la France et la majorité de la planète se trouvaient sous la domination de l’URSS, laquelle n’avait pas eu le bon goût de s’effondrer comme l’enseignent les livres d’histoire de ma ligne de probabilité.


    Une Terre où la violence, loin de diminuer au cours du XXIesiècle, n’avait fait qu’augmenter en une inéluctable spirale de haine et de vengeance. La perpétuelle pression exercée par les chiens de garde du Soviet suprême sur les populations du monde «libre», au lieu d’étouffer les velléités de révolte de celles-ci, avaient au contraire déchaîné les passions, suscitant tant de micro-foyers de rébellion que le KGB ne savait plus où donner de la tête.


    Les Actionnaires de l’Entreprise bénévole pour l’éradication de la peste écarlate  puisque tel était le nom ronflant choisi par la petite bande de révoltés dont Cipollina avait pris la tête  ne savaient pas grand-chose en matière d’histoire. Il n’avaient eu connaissance que de la version officielle du Parti, qui valait ce qu’elle valait et dont ils ne se souvenaient pas très bien. Néanmoins, parce qu’ils savaient que je venais d’ailleurs  ne me demandez pas comment ils l’avaient appris , ils ont fait un effort pour répondre à mes questions.


    La divergence la plus ancienne entre cet univers et le mien était apparemment la décision prise par Staline de dénoncer lepacte germano-soviétique au tout début de la Seconde Guerre mondiale afin de s’emparer de l’Europe orientale. Peu après, l’Armée du peuple, qui voyait se mêler soldats soviétiques et partisans originaires des pays envahis par l’URSS, avait déferlé sur l’Italie puis sur tout l’ouest du continent. Et les nations naguère occupées par les nazis n’avaient pas été lesmoins ferventes à chanter les louanges de leurs «libérateurs».


    Avant de déchanter.


    En fin de compte, l’étau s’était refermé sur l’Allemagne, et l’on avait hissé le drapeau rouge tout en haut des ruines du Reichstag, tandis que le corps sans vie d’Adolf Hitler se balançait au bout d’une corde. Staline avait désormais les mains libres pour mettre en place un peu partout des gouvernements à sa botte, et l’on pouvait donc supposer que l’après-guerre avait été une époque d’épuration intensive, bien que l’histoire officielle restât évidemment muette sur ce point.


    Ensuite, mes interlocuteurs se souvenaient vaguement d’une autre guerre, peut-être contre les États-Unis ou le Japon, ou les deux, qui s’était achevée par l’explosion de quelques bombes atomiques primitives sur le territoire du ou des pays concernés.


    J’aurais bien voulu les cuisiner un peu plus, mais je tombais littéralement de sommeil, et il en allait de même pour ceux de mes interlocuteurs qui ne s’étaient pas déjà endormis. Quant à Cipollina, allongé sur le dos, il contemplait fixement le plafond, indifférent à ce qui l’entourait. De temps à autre, il se mettait à parler d’une voix sourde et posée. Ce qu’il racontait était le plus souvent inaudible, et les rares phrases que j’ai pu saisir n’avaient aucun sens pour moi. Il y était question du Messie et du Calvaire, de crânes alignés et de soldats en armes, d’alliés et de quelque chose qu’il appelait le «CydelikSpace»…


    Renonçant à comprendre ce qu’il racontait, je me suis étendu sur un vieux tapis qui ne sentait pas trop le moisi et j’ai fermé les yeux, sombrant presque aussitôt dans un profond sommeil.


    Ma dernière pensée consciente a été qu’il s’était écoulé moins de vingt-quatre heures depuis la visite de Ramirez et des deux Anonymes  ou prétendus tels.

  



    

    


    CHAPITRE IX


    MILLE MICROGRAMMES D’AMOUR


    Au réveil, j’ai ressenti un profond soulagement à l’idée d’échapper à un cauchemar où un mort avait pris la tête d’une bande de zonards armés de cocktails Molotov. Il y a de ces rêves, je vous jure… Puis l’odeur du lieu où je me trouvais s’est insinuée jusqu’à mon cerveau, et ma bonne humeur s’est envolée.


    Ce n’était pas un cauchemar.


    Je me suis assis et j’ai regardé autour de moi. La salle souterraine était plongée dans la pénombre; seules deux bougies diffusaient une vague lueur qui tremblait à chaque courant d’air. Tournant la tête en direction des ronflements qui s’élevaient dans l’obscurité, j’ai distingué trois corps étendus et un quatrième recroquevillé sur un fauteuil. En dépit de la médiocrité de l’éclairage, je pouvais voir que tous avaient les cheveux courts. Cipollina ne se trouvait donc pas parmi les dormeurs.


    Tout en me grattant le poignet où une minuscule irritation rosâtre était apparue durant la nuit, j’ai essayé de mettre de l’ordre dans mes pensées, sans résultat probant. Trop d’événements s’étaient produits que je ne comprenais pas. Parti chercher une jeune fille tombée aux mains d’une secte, je me retrouvais  peut-être, car il existait une autre explication, guère plus rassurante, d’ailleurs  dans un univers alternatif dominé par l’URSS, après avoir affronté psychiquement un terrifiant shampouineur de neurones qui n’avait point besoin de tout un appareillage compliqué pour nettoyer le cerveau de ses victimes. Je suppose que c’est ce que certains appelleraient une journée bien remplie.


    J’en étais là de mes réflexions confuses lorsque deux membres de l’Entreprise ont pénétré dans la salle. L’un d’eux portait un flambeau qui émettait une lumière chaude plutôt rassurante malgré les ombres monstrueuses qu’elle faisait danser sur les murs suintants d’humidité. Son compagnon, en qui j’ai reconnu le garçon blond aux innombrables taches de rousseur, serrait sur sa poitrine un sac en papier brun. Il a posé celui-ci sur la table bancale avant de taper dans ses mains en s’écriant, d’une voix qu’il voulait joyeuse mais qui m’a paru sinistre:


    Debout! À table!


    Les rebelles étendus se sont redressés un à un, se frottant les yeux. Quelques quintes de toux ont retenti, ce qui n’avait rien d’étonnant, vu le taux d’hygrométrie des lieux. Le brun trapu dont les sourcils se rejoignaient au-dessus du nez est bien resté trois minutes à cracher ses poumons, tandis que ses compagnons allaient s’attabler devant la maigre pitance apportée par le garçon blond. J’ai songé qu’ils finiraient tous victimes d’emphysème ou de pneumonie  du moins, si le KGB ne leur faisait pas subir un mauvais parti auparavant.


    Je venais de me lever à mon tour quand Cipollina est arrivé. Le visage gris, les yeux éteints, il marchait d’un pas mécanique, les mains dans les poches de la veste verdâtre qu’il avait passée par-dessus son tye-dye. M’avisant, il est venu s’agenouiller à mes côtés. Le badge accroché au revers de son vêtement portait l’inscription: TIMOTHY LEARY IS DEAD.


    À cause de ses habits, j’avais immédiatement pensé, en levoyant, qu’il venait du même endroit que moi. Du même univers. De la même réalité. Parce que son sosie dont j’avais contemplé la dépouille ne ressemblait décidément pas à un Acidulé?


    Mais, dans ce cas, qui était ce gosse mort?


    Bien dormi? m’a-t-il demandé.


    J’ai connu pire.


    En dépit de l’immense fatigue qui se lisait sur ses traits, il paraissait dans son état normal. Ses pupilles étaient bien entendu dilatées, mais j’avais l’impression que c’était uniquement à cause de la pénombre ambiante.


    Putain, qu’est-ce que j’étais défoncé, hier! (Il a levé les yeux au ciel, puis son regard est revenu se poser sur moi.) Ça se voyait?


    Un maximum. Tu l’étais tellement que tu as fait griller un homme. Je croyais les Acidulés plus…


    T’appelles ça un homme? s’est-il écrié. Une saleté de changeforme, oui! (Il a jeté un coup d’œil au reste de la bande avant de poursuivre, baissant la voix.) J’étais peut-être high on acid, mais j’ai entendu les questions que tu leur posais. (Il a agité une main aux doigts longs et fins  des doigts de guitariste.) Apparemment, t’as compris beaucoup plus vite que moi.


    Que nous sommes dans un univers alternatif?


    Il a acquiescé, et ses cheveux sombres ont balayé son visage.


    Il doit y avoir un point de contact, un genre de porte dans les sous-sols du temple. On passe d’un monde à l’autre sans s’en rendre compte. À un bout, l’ultralibéralisme  à l’autre, le communisme stalinien. Deux plateaux d’une balance. L’équilibre de la terreur. Le miroir inversé. (Il a soupiré en rejetant en arrière la mèche qui était retombée devant son œil gauche.) T’as pas l’air d’un copiste. Qu’est-ce que tu foutais chez Odon?


    Peut-être que je te cherchais.


    Il a haussé un sourcil poliment étonné. J’ai noté que ses lèvres tremblaient.


    Moi? En quel honneur?


    Dans le cadre d’une enquête  je suis détective privé.


    Tu n’en as pas l’air. Où est ton flingue?


    Je n’en porte jamais. Une question de principe.


    Un flic non-violent? Ça n’existe pas.


    Ses muscles s’étaient tendus sous l’emprise de la méfiance.


    D’abord, je ne suis pas un «flic» comme tu dis. Je ne reçois d’ordres de personne, seulement des instructions de mes clients. Ensuite…


    Je ne vois pas qui aurait pu t’engager pour me retrouver.


    Je n’ai jamais dit qu’on m’avait demandé de le faire.


    Je croyais pourtant que tu me cherchais.


    C’est vrai. Mais tu n’es pas le but de mon enquête. Je travaille pour les parents de Frédégonde Darmond.


    Il lui a fallu quelques secondes pour digérer cette information, durant lesquelles il n’a cessé de dodeliner de la tête, le regard dans le vague. Bien qu’il ne fût plus défoncé, il semblait éprouver des difficultés à appréhender la réalité.


    Ça m’étonnerait qu’ils aient les moyens de s’offrir les services d’un privé.


    C’est pour ça que je ne leur ai pas demandé d’argent.


    Il m’a considéré d’un air surpris et admiratif.


    C’est bien la première fois que j’entends parler d’un détective qui bosse à l’œil. Tu as une fortune personnelle ou quoi?


    Je rends service à un ami. (Je lui ai expliqué en quelques mots qui était Ramirez et pourquoi je lui devais une faveur.) C’est comme ça que j’en suis arrivé à me renseigner sur les copistes avant de m’introduire dans leur temple. Dans mon idée, c’était juste une visite de reconnaissance, une prise de contact. Je n’aurais jamais imaginé jusqu’où elle allait m’emmener.


    Il ne me paraissait pas utile de lui narrer dans le détail les événements qui s’étaient déroulés dans les souterrains, car cela m’aurait obligé à lui avouer que j’appartenais à la Quatrième Tribu  ce que j’évite en général de faire pour tout un ensemble de raisons. Il n’était pas non plus question de lui révéler que je l’avais vu mort; je ne le connaissais pas assez pour préjuger de ses réactions, mais la réputation d’imprévisibilité des Acidulés m’incitait à éviter d’aborder un sujet susceptible de le déstabiliser.


    Ayant accepté mon histoire, Cipollina s’est mis en demeure de me raconter la sienne. Mais auparavant il a tiré une fiasque métallique de la poche de sa veste et il en a ôté le bouchon pour tremper dans le liquide que contenait le récipient une aiguille qu’il a léchée d’un coup de langue avide. J’ai supposé qu’il venait de s’envoyer une dose de son psychédélique favori. Si c’était bien le cas, il en avait une réserve incroyable, vu la taille du flacon.


    


    Comme l’avait suggéré Ramirez, Cipollina était effectivement amoureux de Frédégonde Darmond. Ou, plus exactement, c’était en compagnie de celle-ci qu’il avait effectué ses meilleurs voyages hallucinatoires, ce qui avait, selon ses dires, «tissé un lien émotionnel sur des plans de conscience dépassant le simple niveau neurologique». Lorsque l’adolescente avait quitté la tribu, l’Acidulé avait essayé de trouver une autre «compagne de sublimation transcendantale», mais aucune autre fille ne «rayonnait les couleurs les plus mystiques du spectre lors du pic synesthésique».


    Après avoir tenté sans succès de la convaincre de revenir triper avec lui, Cipollina s’était fait une raison. Ce qui signifie que sa consommation d’acide avait grimpé en flèche. À la différence des adeptes de la Petite Église lysergique ou de la Lente et Subtile Divinité, qui ne prennent du LSD qu’à l’occasion de rares cérémonies parfaitement codifiées  quatre ou cinq par an au maximum , les Acidulés en gobent à peu près n’importe où, n’importe quand et n’importe comment. Le mot «raisonnable» n’appartient pas à leur vocabulaire.


    Quelques semaines plus tôt, «un mec qui créchait dans la même cité» que les Darmond lui avait dit qu’on n’y voyait plus Frédégonde depuis un moment. La rumeur courait même qu’elle avait «été captée» par une secte. Franchement traumatisé par cette nouvelle, Cipollina avait avalé deux mille microgrammes, «histoire d’y voir plus clair». À l’issue d’un trip de près de vingt-quatre heures, durant lequel il était «entré en contact avec l’esprit de Frédé qui se débattait dans une prison faite de mots et de symboles magiques», notre allumé de service n’avait rien trouvé de mieux à faire que de débarquer chez les Darmond au milieu de la nuit, gardant le doigt sur le bouton de leur sonnette et tambourinant à leur porte jusqu’à ce qu’ils lui glissent par-dessous une feuille portant le nom de la secte en question.


    À ce stade de son récit, j’ai éprouvé le besoin de l’interrompre afin de lui faire préciser un détail qui, soudain, me turlupinait:


    Tu les as déjà vus?


    Les parents de Frédé? Non, jamais.


    Même de loin?


    Même.


    J’ai fouillé dans la poche intérieure de ma veste pour en tirer le cliché que m’avaient remis les deux Anonymes.


    C’est Frédégonde?


    Cipollina a pris la photo et l’a contemplée  avec attendrissement et non sans une certaine déception, m’a-t-il semblé.


    C’est bien elle. Elle n’aurait pas dû se faire décolorer. Elle est nettement plus mignonne en brune. Mais, bon, tu connais les gonzesses…


    J’ai hoché la tête pour lui signifier que je les connaissais. Puis, tendant la main, je lui ai repris le cliché. Comme j’ignorais à quel moment la dose d’acide qu’il avait avalée devant moi allait commencer à faire de l’effet, je préférais qu’il terminât son histoire le plus vite possible, tant qu’il lui restait un semblant de lucidité. Ensuite il pourrait admirer tout à loisir l’image de sa bien-aimée. Et même halluciner dessus si ça lui chantait.


    C’est marrant… a-t-il dit d’un air pensif tandis que je rempochais la photo.


    J’ai attendu qu’il poursuive mais, comme il ne paraissait pas décidé à le faire, j’ai interrogé, intrigué:


    Qu’est-ce qui est marrant?


    Que ça soit un cliché plat. Frédé peut pas les sacquer. Elle dit que la 2-D ne lui rend pas justice. Remarque, on peut pas lui donner tort, vu la paire de seins qu’elle se paye! Y a que les volumiques pour mettre en valeur une poitrine pareille…


    J’en ai convenu, histoire d’être poli et de lui montrer que jeprêtais attention à ses paroles, mais mon esprit était ailleurs. Je ressentais une impression curieuse, comme si de minuscules engrenages s’étaient soudain mis en branle quelque part dans les profondeurs de mon cerveau. Quelque chose, un détail dans les paroles de mon interlocuteur, avait provoqué un déclic; j’aurais été bien en peine de préciser de quoi il s’agissait, mais j’avais désormais la quasi-certitude que mon inconscient travaillait activement à résoudre le problème en question.


    Quant à mon moi conscient, il réclamait à cor et à cri la suite du récit de l’Acidulé. Il n’a pas été déçu.


    Après avoir appris que Frédégonde se trouvait chez les copistes, Cipollina s’était procuré l’adresse de la secte. Puis il avait gobé un peu d’acide «pour [se] donner du courage» et il était allé se présenter au temple. Il y avait été reçu par un «zombie en penjabi blanc» qui lui avait posé des questions «complètement sans queue ni tête», auxquelles il avait éprouvé certaines difficultés à répondre, tant à cause des taches de lumière qui se déplaçaient sur les murs «trop propres» que de l’envie de rire qui lui chatouillait les narines dès que son interlocuteur ouvrait la bouche pour l’interroger.


    Au bout d’un temps «assez long», après avoir répondu au hasard  parce que «les clochettes de cristal qui [lui] résonnaient aux oreilles» l’empêchaient de bien entendre ce qu’on lui demandait , l’Acidulé avait été prié de patienter par son examinateur, qui s’était alors éclipsé.


    À son retour, le copiste lui avait annoncé qu’il était accepté en tant que novice et qu’il pouvait prendre immédiatement ses quartiers dans le «presbytère» qui s’étendait sous le temple. Convaincu qu’il n’y resterait que quelques heures  puisqu’il n’avait pas l’intention de s’attarder une fois qu’il aurait retrouvé Frédégonde , Cipollina avait accepté avec un enthousiasme non simulé; il s’imaginait déjà ramenant victorieusement son Eurydice de l’enfer de la secte.


    Mais les choses ne s’étaient pas tout à fait passées comme il l’espérait. Après lui avoir fait revêtir la tenue blanche des copistes, on l’avait enfermé dans une chambre en lui conseillant de se recueillir dans l’attente de sa «prime initiation». Comme il avait réussi à conserver sa fiasque et qu’il ne connaissait pas d’autre moyen de se recueillir que de s’envoyer «mille microgrammes d’amour», il avait passé les jours suivants dans un état d’hébétude quasi total.


    Un jour, enfin, il avait été confronté au grand maître en personne.


    Je te jure, je les ai senties tout de suite, les mauvaises vibes! À peine entré dans la pièce, j’ai cru que j’allais faire un putain de freakout! Pourtant, les mauvais trips, ça me connaît, j’en ai eu quelques-uns  et, d’habitude, je maîtrise bien… Mais, là, c’était pire que tout. Les couleurs étaient devenues franchement menaçantes, elles me piquaient les yeux et le cerveau comme des épingles. Une vraie pluie d’épingles. Et puis il y avait du noir, des rayons noirs, des flaques noires, des genres de crochets noirs qui se baladaient dans les airs. Ça m’a pris à la gorge. J’avais l’impression que j’allais crever sur place. Mais il fallait pas que je le montre. Il le fallait surtout pas. Odon devait pas se douter que j’étais sous trip. Sinon, ilaurait pu me piquer ma réserve. Et qu’est-ce que j’aurais faitsans elle? Le Père Acide, c’est mon allié, il me protège. Tant qu’il est avec moi, en moi, je risque rien. Alors j’ai fait comme si de rien n’était et j’ai essayé d’émettre des bonnes vibes. Les meilleures vibes dont j’étais capable. Ça a dû marcher parce que les couleurs se sont calmées, même si le noir restait là.


    Sa description était assez confuse et fragmentaire, mais j’avais bel et bien l’impression qu’Onésime Drond avait essayé ce jour-là de lui savonner les synapses. Amplifiée et distordue par le LSD, la sensation de démangeaison éprouvée lors de l’agression psychique que m’avait fait subir le grand maître des copistes pouvait tout à fait prendre l’aspect d’une pluie d’épingles crépitant directement sur les neurones.


    Ça allait déjà nettement mieux quand le barbu m’a dit que je n’étais pas prêt et qu’il allait falloir que je reste isolé une semaine de plus, à me recueillir «plus profondément encore». Comme ça me prenait la tête  tant que j’étais bouclé, impossible de retrouver Frédé, et t’imagines bien que c’était pour ça que j’étais venu, pas pour planer en attendant que le temps passe , je lui ai dit que ça ne me disait pas grand-chose de me tourner les pouces entre quatre murs et que je préférais nettement me rendre utile, histoire de m’occuper. Bon, remarque, j’aurais pu tenir le coup encore un moment, vu que j’avais ma réserve, mais ça faisait pas mal de temps que j’étais stoned  et tu sais comment ça se passe avec l’acide? Plus t’en prends, plus il faut en prendre et moins ça te fait d’effet. Au bout d’un moment, tu te retrouves scotché là-haut, avec l’impression que ton esprit flotte à la surface de ton cerveau et que tu ne pourras jamais redescendre  et, d’ailleurs, tu ne veux plus redescendre, parce que, en bas, c’est comme une maison en ruine, les couleurs sont ternes, les sons n’ont plus de relief, plus rien n’a d’intérêt… Mais en même temps, quelque part, tu aimerais bien retrouver la réalité, juste pour voir comment c’était, parce que ça fait si longtemps que tu planes que tu as du mal à t’en souvenir…


    Je lui ai coupé la parole pour lui rappeler qu’il était censé me raconter comment il avait échoué sur la Terre des Soviets et non me faire un cours magistral sur les effets de l’acide. Un bref instant déconcerté, il a fini par acquiescer avant de poursuivre son récit.


    Après avoir convaincu Odon qu’il valait mieux le laisser libre de ses mouvements  du moins à l’intérieur du périmètre du temple , il s’était retrouvé affecté à diverses tâches ménagères. Bien sûr, il avait très vite pris conscience de l’étrange indifférence qui constituait le trait marquant de la personnalité des copistes mais, comme il avait décidé de faire une pause dans sa consommation effrénée d’acide, il avait attribué cette absence apparente d’émotions à une mauvaise interprétation de sa part. En quête de la réalité, il en venait à nier les aspects de celle-ci qui ne correspondaient pas à ce qu’il en attendait.


    En résumé, l’Orphée psychédélique était un tantinet spaced out, ce qui n’étonnera personne.


    Il n’avait toujours pas découvert ce qu’il était advenu de Frédégonde lorsque les événements s’étaient subitement précipités. Un jour  ou une nuit: il n’existait en effet aucun moyen de connaître l’heure dans les sous-sols du temple , Cipollina avait décidé que ça faisait assez longtemps qu’il était au régime sec. Il avait donc puisé dans sa réserve pour s’octroyer un petit voyage lysergique. Pour ne pas être dérangé, il s’était installé dans une salle qui servait de débarras, bien caché par des piles de caisses et de cartons, et il avait sélectionné Happy Trails, le second album de Quicksilver Messenger Service, sur le petit baladeur à cristophon qu’il avait réussi à conserver au nez et à la barbe des copistes.


    Il en était à la troisième ou quatrième écoute de ce «monument de l’acid rock», en pleine «montée de couleurs» et «envahi d’un sentiment proche du divin», lorsqu’il avait pris conscience de la présence de quelqu’un dans la pièce. Sans ôter ses écouteurs  «pas question de couper le vibrato de Cipollina» , il s’était redressé pour fouiller la pénombre du regard, intrigué.


    Mais lorsqu’il avait vu le visage de l’homme qui se tenait à quelques pas de lui, il avait bien failli céder à la panique du bad trip, du bummer dans toute son horreur.


    C’était son propre visage.


    Tu comprends, ça m’était jamais arrivé. J’étais en dehors de moi-même et je me regardais, et pourtant ce n’était pas moi, même si c’était moi. C’était un autre qui avait mon visage. Il ne m’avait pas vu. Mais j’avais l’impression qu’il me cherchait. Alors je me suis fait tout petit. Je tremblais, tu peux pas savoir ce que je tremblais! Je me suis tassé dans mon coin et j’ai attendu qu’il se casse. Et quand j’ai entendu la porte qui se refermait, j’ai encore compté jusqu’à cinquante  enfin, je crois, parce que j’avais du mal à me souvenir si c’était vingt-huit ou trente-sept qui venait après treize , et puis j’ai mis les voiles. Fallait que je sorte de là. J’avais besoin d’air, de lumière… Enfin, bon, tu vois, quoi! Je savais pas ce qu’était ce type. Une hallu? Un clone? Un hologramme? Je le savais pas, mais au fond j’en avais rien à foutre. Fallait que je me tire en vitesse de cette saleté de secte  et c’est ce que j’ai fait. Je serais pas capable de te dire comment je m’y suis pris, mais j’ai trouvé un moyen de foutre le camp. (Il a soupiré.) Le seul problème, tu vois, c’est que j’avais changé d’univers en cours de route.


    À moins que tu ne sois mort. N’y as-tu jamais pensé?


    Non, bien sûr.


    Mais moi j’y pense.

  



    

    


    CHAPITRE X


    PSYCHEDELIC WARLORDS
(DISAPPEAR IN SMOKE)


    Je n’aurais su dire si les choses commençaient vraiment à s’éclaircir, mais j’avais l’impression de progresser dans ma compréhension de cette étrange affaire. Le récit de Cipollina recelait de nombreuses informations nouvelles qu’il ne me restait plus qu’à trier et interpréter.


    La petite machine située à l’arrière de mon esprit tournait à plein rendement, je le sentais, mais les résultats de son travail se faisaient attendre. Que penser, par exemple, de la tentative de domination à laquelle Odon avait soumis Cipollina? Et pourquoi celle-ci avait-elle échoué? Parce que le sujet était high on acid  pour reprendre ses propres termes  à ce moment-là?


    L’Acidulé avait marqué une pause, le temps de rouler et d’allumer une cigarette. Il s’apprêtait à reprendre sa narration lorsque le grand blond au visage constellé de taches de rousseur s’est écarté de ses compagnons pour venir s’accroupir près de nous. Il y avait des traces de boue sur sa gabardine râpée au col et aux poignets.


    Les autres pensent qu’il est temps de filer d’ici, a-t-il dit, détachant bien les syllabes les unes des autres.


    Cipollina l’a considéré d’un regard qui commençait à devenir vitreux.


    Quelle heure est-il? a-t-il demandé.


    Midi. Si nous ne profitons pas de l’heure du déjeuner, il faudra attendre la nuit.


    Tu es sorti chercher de quoi manger. Qu’est-ce que ça donne dehors?


    Il paraît que tout le nord d’Ivry grouille de types du KGB, mais par ici c’est plutôt calme  pour le moment.


    L’Acidulé a fermé les yeux comme s’il essayait de se concentrer pour réfléchir. Il serrait très fort les paupières, et j’ai deviné qu’il devait lutter contre les premières hallucinations de son trip.


    Ce gamin est maboul. Prendre de l’acide dans de pareilles circonstances…


    D’accord, Denis, a-t-il marmonné au bout d’une bonne demi-minute. On va lever le camp. Vous savez où vous voulez aller?


    Hector connaît une propriété abandonnée sur les hauts de Villejuif. D’après lui, personne ne pensera à venir nous y chercher: c’est à deux pas d’une antenne du KGB.


    Cipollina a rouvert les yeux. Ses pupilles étaient si dilatées que ses iris ne dessinaient plus qu’un étroit cercle marron autour de deux flaques de nuit.


    Ça sent les mauvaises vibes, a-t-il soufflé d’une voix qui sonnait un peu faux. J’aime pas ça.


    Tu es donc contre cette proposition?


    Ouais.


    Denis s’est tourné vers moi.


    Et toi, qu’est-ce que tu en penses?


    J’ai hésité. Les éléments me manquaient pour exprimer une opinion un tant soit peu étayée. Néanmoins, le principe qui consiste à se dissimuler pour ainsi dire sous les yeux de l’ennemi me paraissait tout à fait viable. La Lettre volée n’a pas fini de faire des petits.


    Tu as dit que la propriété était abandonnée. À qui appartient-elle?


    Le garçon blond m’a considéré avec un étonnement non dissimulé. Qu’avais-je bien pu dire pour susciter une telle réaction?


    Elle dépend du KGB.


    La formulation de sa réponse m’a dessillé les yeux. C’était le verbe «appartenir» qui l’avait surpris. En effet, la notion de propriété est théoriquement abolie dans une société communiste; même si le monde où je me trouvais ne ressemblait sans doute que de très loin à l’utopie définie par Marx, l’État y demeurait l’unique propriétaire de l’ensemble du parc immobilier.


    Et ses agents n’y mettent jamais les pieds?


    C’est ce que dit Hector.


    Dans ce cas, je ne vois pas de contre-indication.


    La main de Cipollina s’est posée sur mon épaule.


    Da, a-t-il acquiescé. Allons-y. Mais vous direz pas que je vous ai pas prévenus.


    Tu accordes trop d’importance à tes foutues vibrations, a répliqué Denis sur un ton assez sec.


    L’Acidulé a haussé les épaules.


    Tu ne diras plus ça quand tu les auras senties toi aussi.


    


    Si Cipollina avait fait preuve de réticence quant au choix de la nouvelle planque de l’Entreprise bénévole pour l’éradication de la peste écarlate, il s’était montré catégorique lorsque les autres Actionnaires lui avaient suggéré de changer de vêtements afin d’être moins repérable. Il voulait bien dissimuler son tye-dye sous une veste à la coupe anodine, mais il n’était pas question qu’il abandonnât son pantalon d’un invraisemblable vert fluo. À l’issue d’une discussion à bâtons rompus, ilavait néanmoins consenti à en changer, vaincu par une pluie d’arguments qu’il n’était plus en état de comprendre.


    Le chien jaune qui semblait servir de mascotte à la petite bande de rebelles était couché devant l’usine désaffectée quand nous en sommes sortis. Il s’est joint à nous en gambadant lorsque Cipollina l’a appelé, apparemment fou de joie à l’idée de faire une promenade en notre compagnie. Pourtant, il n’a pas poussé le moindre aboiement. Était-il muet? Bien dressé? Ou comprenait-il instinctivement la nécessité de faire preuve de discrétion?


    Nous nous sommes enfoncés parmi les tours de vingt étages, les barres de béton longues de centaines de mètres et les blocs massifs percés d’innombrables fenêtres, si rapprochés les uns des autres que bon nombre d’appartements nedevaient jamais recevoir le moindre rayon de soleil. Il émanait de ces cités concentrationnaires une impression de désolation, bien que les immeubles fussent dans l’ensemble en bon état.


    Çà et là étaient affichés d’immenses portraits qui montraient à l’évidence qu’ici le culte de la personnalité n’avait jamais cessé. Parmi les visages qui s’étalaient sur les murs, seuls m’étaient connus ceux de Lénine, Staline, Brejnev, Eltsine et de quelques hommes politiques français depuis longtemps décédés dont j’avais oublié le nom.


    Les voitures, bruyantes et polluantes, étaient rares, et il n’y avait pas grand monde dans les rues. Personne ne nous a vraiment prêté attention, mais je ne pouvais me départir de l’impression que j’étais aussi visible que le nez au milieu de la figure. Parce qu’aucun des Actionnaires de l’Entreprise n’avait paru m’oublier depuis mon arrivée dans cet univers, me donnant à penser que mon Talent avait cessé de me protéger contre la curiosité d’autrui? Jamais je n’avais éprouvé une telle sensation d’insécurité.


    Histoire de tromper mon anxiété, j’ai engagé la conversation avec Thomas, un garçon brun aux yeux gris à l’air fort sympathique, en dépit de la fine balafre marquant sa joue droite. La nuit précédente, c’était lui qui m’avait fourni l’essentiel des maigres données historiques concernant la Seconde Guerre mondiale; je supposais donc qu’il était le plus à même de me renseigner sur les événements marquants des cent vingt dernières années.


    Je me trompais. Certes, il m’a confirmé que le bras de fer économique entre les deux blocs avait eu pour conséquence l’effondrement du monde capitaliste, épuisé par des décennies de lutte contre son homologue soviétique, mais il ignorait tout des détails de ce processus. Le communisme avait gagné «depuis longtemps», voilà tout ce qu’il pouvait me dire.


    Cipollina n’avait pas tort lorsqu’il parlait de miroir inversé, même si j’avais tendance pour ma part à trouver le reflet un peu trop caricatural.


    


    La propriété signalée par Hector consistait en un grand parc entouré de hauts murs. Une véritable forêt en miniature dissimulait aux regards extérieurs un hôtel particulier datant visiblement de la fin du XIXe siècle. Il manquait quelques tuiles et plusieurs volets, mais la bâtisse était dans l’ensemble en bon état.


    À peine étions-nous arrivés que Cipollina a produit sa fiasque de LSD. Mais, au lieu de s’en octroyer une lichette, il l’a fait circuler parmi les rebelles  qui, l’un après l’autre, ont trempé l’aiguille dans le liquide incolore avant de la lécher du bout de la langue. Leur attitude par rapport au produit était à cent lieues de celle de l’Acidulé; il était visible qu’ils prenaient soin de n’en absorber qu’une quantité infime. Sans doute y avaient-ils déjà goûté  et se méfiaient-ils des doses trop importantes.


    Lorsque Thomas m’a tendu le flacon métallique, j’ai secoué la tête en signe de dénégation. Il n’a pas insisté, mais Cipollina, qui avait assisté à la scène, a cru bon de me faire l’article. Selon lui, il était essentiel que toutes les personnes présentes soient sous acide afin d’«unifier les vibrations». Il planait haut et fort, à tel point que son discours demeurait en grande partie inintelligible, mais j’ai cru comprendre que je ne ferais pas «partie de la bande» tant que je n’aurais pas «communié» avec ses membres.


    Il n’en était bien entendu pas question. L’éducation que j’ai reçue proscrit l’usage des drogues. De toutes les drogues. Croyez-le si vous voulez, mais je n’ai jamais bu un verre d’alcool ni absorbé de tranquillisants, ni même tiré sur un joint. La seule fois de toute mon existence où je me suis retrouvé défoncé, c’était parce qu’on m’avait fait prendre à mon insu une substance dépersonnalisante connue sous le nom de «Désincarn»  et celui qui m’avait refilé cette saleté espérait bien qu’elle me pousserait au suicide. Il avait été déçu. Cela dit, l’expérience en question était moins désagréable que l’on pourrait l’imaginer au vu des effets théoriques de cette molécule, mais je n’y avais rien trouvé qui m’incitât à la réitérer, même avec des produits moins dangereux.


    J’ai donc laissé l’Acidulé clamer sa propagande aux relents de contre-culture des années 1960. Puis, quand il s’est tu, à bout de souffle comme d’arguments, je me suis contenté de lui répondre, d’une voix où j’essayais d’insuffler toute l’assurance et la tranquillité que procure une conviction bien ancrée:


    J’aime autant essayer de garder l’esprit clair, si ça ne te dérange pas.


    Il a incliné la tête sur le côté, m’observant de ses pupilles dilatées. Autour de nous, les Actionnaires de l’Entreprise attendaient visiblement sa réplique. J’ai soudain réalisé à quel point Cipollina avait pu prendre l’ascendant sur eux. Tout brouillon et chaotique qu’il fût, son discours semblait pour eux parole d’évangile. Ils se fiaient à lui parce qu’il avait su les entraîner dans son délire. À ma connaissance, Timothy Leary et les autres gurus psychédéliques n’avaient pas agi différemment durant la brève période où trop de gens croyaient que gober du LSD signifiait se dresser contre une société que l’on refusait.


    L’esprit clair, mec? a fini par répondre l’Acidulé. Parce que tu crois qu’on peut avoir l’esprit clair sans avoir jamais étendu son champ de conscience ni franchi les portes de la Perception?


    J’ai affronté son regard dans lequel passaient des émotions exacerbées. À mon sens, il venait de mettre le doigt sur le cœur du problème  la nature exacte de l’expérience. Pouvait-elle être considérée comme authentique ou bien ne s’agissait-il que d’une illusion? Ou, pour être plus précis encore, la substance favorite de Cipollina agissait-elle vraiment sur le rapport qu’entretenait le sujet avec la psychosphère, ou alors se contentait-elle de fausser ses perceptions?


    Ce n’était pas à moi de répondre. Pourtant, j’avais envie derabattre son caquet à l’Acidulé, parce que cela m’irritait de le voir si sûr de lui, si persuadé du bien-fondé de son discours et de l’idéologie antéterrifiante où celui-ci plongeait ses racines.


    Je crois surtout que tu t’es laissé prendre au piège par un leurre. Regarde-toi.


    Ses paupières se sont abaissées et une expression paisible est apparue sur son visage. Il est demeuré un moment silencieux, respirant à peine, puis ses lèvres ont murmuré, d’un ton si impersonnel qu’il m’a donné froid dans le dos:


    Je me regarde et je me vois. Je suis au plus profond de moi-même et j’observe cette fragile étincelle qui me représente. (Silence.) Tu devrais en faire autant, mon pote. (Un nouveau silence, un peu plus long que le précédent.) Ce voyage sera exceptionnel, je le sens… Il nous conduira très loin, bien plus loin que tu n’iras jamais par tes propres moyens…


    Je suis déjà allé très loin.


    Mais il n’a pas entendu.


    


    Cipollina ayant complètement décroché de la réalité, les autres Actionnaires se sont donc trouvés privés de guide, mais cela ne paraissait pas les gêner outre mesure. Ce n’était, semblait-il, pas la première fois que l’Acidulé les faisait profiter du contenu de sa fiasque. À les en croire, il les avait «initiés» le jour même de leur rencontre, et cette expérience les avait «déprogrammés», avait radicalement changé leur manière de considérer le monde qui les entourait, pulvérisant en une nuit le matérialisme exacerbé qui était la règle dans cet univers. Néanmoins, les mots demeuraient impuissants à décrire le processus, l’infinité de processus qui s’étaient alors déroulés dans le cerveau de chacun.


    Une chose était certaine toutefois: en orientant le voyage de ses acolytes, Cipollina leur avait montré que ce qu’ils considéraient comme réel n’était qu’un aspect, l’une des innombrables variations possibles sur le thème universel. Avant sa venue, ils vivaient dans un cosmos clos, régi par des lois strictes et immuables, et le combat qu’ils menaient contre les maîtres de cette Terre n’était qu’une suite d’actions accomplies avant tout par désœuvrement et par désespoir. À présent, cette lutte s’était transportée sur un plan différent et, sur les conseils de l’Acidulé, les rebelles se considéraient désormais comme des Psychedelic Warlords  des seigneurs de la guerre psychédélique.


    Il faut qu’on branche un maximum de gens sur ce truc, m’a expliqué Denis. Pour les déprogrammer. D’après Cipollina, c’est le seul moyen de bouleverser suffisamment cette réalité pourrie pour que les choses se décident à changer.


    La lutte armée est sans issue, est intervenu le plus imposant des Actionnaires, un solide gaillard à l’air timide qui répondait au nom de Hans. Ou, plutôt, nous devons employer d’autres armes, qui agissent sur l’esprit et non plus sur le corps.


    Je n’ai pas eu cette impression hier soir.


    Parce qu’on a fait cramer un changeforme? a répliqué Thomas. C’est pas pareil. C’est les humains qu’on veut changer, et les changeformes sont pas humains.


    Le moment était venu de poser la question qui n’avait cessé de me hanter depuis que j’avais vu le soldat touché en plein cœur se métamorphoser en une créature impossible.


    D’où sortent-ils, au fait?


    Ils se sont tous mis à parler à la fois. L’acide devait commencer à s’emparer d’eux, à en juger par leurs explications fragmentaires et embrouillées, mais j’ai tout de même fini par comprendre que les changeformes étaient des produits de l’ingénierie génétique, des «guerriers ultimes» conçus in vitro dans les laboratoires soviétiques. En raison de leur capacité à modifier tant leur apparence extérieure que la conformation de leurs organes internes, ils étaient très difficiles à tuer; seul le feu pouvait avoir raison d’eux, ce qui expliquait que le cocktail Molotov fût l’arme favorite des Actionnaires  ainsi que des autres groupuscules du même acabit.


    Ils sont notre antithèse, a dit Denis dont le regard demeurait depuis un bon moment fixé sur ma chaussure droite. Le symbole du matérialisme dialectique. Sa réalisation la plus terrifiante. La plus extrême. Notre but est de répandre l’amour…


    À coups de cocktail Molotov?


    … le leur de semer la terreur, a-t-il poursuivi sans paraître m’avoir entendu. C’est pourquoi nous finirons par gagner. Parce que notre cause est juste. (Il a battu des paupières, puis ses yeux vagues se sont posés sur un point situé derrière mon épaule.) Cipollina prétend venir d’un monde où l’histoire n’a pas suivi le même chemin que dans le nôtre, mais nous avons tout de suite compris, dès notre premier voyage, qu’il était en fait un envoyé du monde des esprits. Un messager de la divinité.


    Vous vous trompez.


    C’est toi qui le dis.


    Je viens du même… lieu que Cipollina. Ma parole ne vaut-elle pas la sienne?


    Cette fois, c’est mon visage que les immenses pupilles ont considéré avec une acuité qui me mettait mal à l’aise. J’avais l’impression que l’Actionnaire pouvait lire mes pensées sur mes traits, et cela me déplaisait fortement. Toutefois, je savais bien que ce n’était qu’une illusion, une de plus, et que ce qu’il percevait à travers mes expressions n’avait qu’un lointain rapport avec mes véritables préoccupations. Enfin, j’essayais de m’en persuader.


    Peut-être nous as-tu été envoyé pour apporter la contradiction, pour semer le doute en nous. Mais nous ne devons pas douter. Le doute, c’est la peur, la folie, la mort. (Il a cillé avant de répéter.) La peur, la folie, la mort…


    Puis il s’est tout doucement laissé aller en arrière, s’allongeant sur le parquet usé. J’ai alors remarqué que les autres rebelles avaient déjà décroché: étendus ou assis en tailleur, ils laissaient le diéthylamide de l’acide lysergique les emporter au-delà de leur quotidien, vers des contrées lumineuses et colorées, figées dans un éternel présent.


    À mon sens, ils fuyaient, même s’ils auraient préféré dire qu’ils étendaient leur champ de conscience.


    Il s’était peut-être écoulé une demi-heure depuis le moment où Denis s’était tu lorsque toutes les fenêtres de la pièce ont explosé simultanément sous l’impact de projectiles. Une demi-douzaine d’objets de la taille de mon poing ont rebondi sur le parquet, avant de commencer à émettre d’épais nuages blancs qui piquaient la gorge et les yeux.


    Je me suis dressé, cherchant une issue du regard. Mais, tandis que les seigneurs de la guerre psychédélique disparaissaient dans la fumée, sans doute à peine conscients de l’attaque dont ils étaient victimes, des silhouettes, dont bonnombre n’avaient rien d’humain, envahissaient déjà la pièce, communiquant à l’aide de rudes onomatopées. Certains des nouveaux venus portaient des imperméables de vinyle noir, d’autres l’uniforme de l’Armée rouge, mais tous étaient équipés d’armes balistiques à répétition analogues à celles que j’avais eu l’occasion de voir dans le temple des copistes.


    Rendez-vous! a aboyé l’un des arrivants sur un ton agressif. Sinon, nous vous abattons comme des chiens!


    Tout d’abord, seul le silence peuplé de quintes de toux lui a répondu, puis la voix de Cipollina s’est élevée, si paisible que la tension qui imprégnait l’atmosphère a soudain paru se dissiper:


    D’accord. On se rend. Plutôt rouges que morts.


    Nouveau silence  épais, tangible, incrédule. Il m’a semblé, malgré la fumée qui avait envahi la pièce, que plusieurs changeformes recouvraient une apparence humaine.


    Camarade Soulas? a interrogé la voix qui avait sommé les Actionnaires de se rendre.


    C’est bien moi, a répondu l’Acidulé, toujours aussi calme.


    Qu’est-ce que tu fiches ici?


    Je te retourne la question. Et, d’abord, qui es-tu?


    Le camarade Ferenczi. Je commande ce détachement. Sors du brouillard que je voie si c’est bien toi. Et pas de gestes brusques. Mes hommes sont nerveux.


    La fumée commençant à se dissiper, les silhouettes indistinctes se sont précisées. Sur ma droite, j’ai vu le buste de Cipollina émerger des volutes qui se tordaient au ras du sol. Et, une fraction de seconde, il m’a semblé qu’il irradiait une intense lumière blanche, tandis que l’impression familière qui accompagne en temps ordinaire la Fusion avec la psychosphère déferlait sur mon esprit interdit.


    Un grand type en imperméable a surgi de nulle part pour aller se planter devant l’Acidulé.


    On m’avait dit que tu étais mort, a-t-il murmuré.


    On s’est trompé.


    Où est l’étranger?


    Levant une main un peu molle, Cipollina m’a désigné. Tournant la tête, son interlocuteur m’a observé avec une froideur clinique. Je ne pouvais distinguer ses yeux à cause des fumigènes qui troublaient toujours l’atmosphère, mais je devinais sans peine leur expression.


    Parfait, a-t-il commenté d’un air satisfait. Emparez-vous de lui. Il nous a assez fait courir comme ça. Et ramassez-moi les autres également!


    Ils sont avec moi, est intervenu l’Acidulé.


    Cette racaille?


    Ils me servent d’auxiliaires.


    Je continuais à suivre leur conversation, prêtant à peine attention aux deux hommes du KGB qui m’entraînaient hors de la pièce, menottes aux poignets.


    Depuis quand as-tu besoin d’auxiliaires? Camarade Soulas, je crois qu’il va falloir que tu t’expliques devant le Commissaire au sujet de tes méthodes.


    Je ne demande que ça, a répondu Cipollina.


    À travers la fumée devenue translucide, j’ai vu distinctement le sourire narquois qui était apparu sur ses lèvres.


    Alors seulement, je me suis demandé s’il ne s’était pas fichu de moi depuis le début.

  



    

    


    CHAPITRE XI


    LE SOSIE ET LE COMMISSAIRE


    Loin de m’inquiéter au sujet du sort qui m’attendait  ça n’aurait de toute manière servi à rien , j’ai mis à profit le trajet pour me pencher sur un problème qui ne laissait pas de me préoccuper: le fait que ma transparence m’eût apparemment abandonné depuis l’apparition du premier soldat de l’Armée rouge dans les sous-sols du temple des copistes. Pour la subite révélation de l’identité de Cipollina, je verrais ça plus tard, à tête reposée.


    J’étais encore sous le choc et ne savais trop ce qu’il fallait penser de ce que j’avais entendu parmi les nuages de fumée lacrymogène.


    Tandis qu’un véhicule sur coussin d’air aux fenêtres occultées par des panneaux blindés m’emportait à toute allure vers le siège parisien du KGB, sous la surveillance de deux hommes au visage sévère, j’ai donc essayé de récapituler les éléments en ma possession, espérant que cela me permettrait de comprendre pourquoi mon Talent avait cessé de me protéger  et, peut-être, de trouver un moyen de mettre fin à cette situation pour le moins désagréable.


    Habitué à me faufiler incognito presque partout où je passais, j’avais du mal à accepter l’idée d’être désormais aussi repérable que le commun des mortels. Mais il me fallait transcender le malaise que suscitait en moi ce nouvel état dont je n’avais pas l’habitude, pour en identifier l’origine  et, si possible, tenter d’y remédier.


    Selon Michel Viard, que la communauté scientifique internationale considère comme l’un des plus grands experts en la matière, les Dons paranormaux et leurs manifestations sont intimement liés à la psychosphère, où ils plongent leurs racines. Mais rien ne prouve qu’ils y soient efficaces. Certes, les premiers télépathes-créateurs qui y ont accédé pouvaient en façonner à leur guise la pseudo-réalité, mais ces proto-mutants agissaient alors sous l’emprise du PR 96, une drogue de la famille du LSD, ce qui modifiait considérablement les données du problème.


    Suis-je vraiment dans une uchronie?


    Ou bien s’agit-il d’une séquence de la psychosphère analogue à celles que suscitaient à la fin du siècle dernier les télépathes-créateurs de la Telepathic Trips Organization?


    Et, dans ce cas, qui est le démiurge de cette illusion?


    Cipollina?


    Cipollina  que j’ai vu mort dans l’antre d’Odon?


    J’ai provisoirement mis de côté cette possibilité, et pas seulement parce que je n’aimais pas l’idée d’évoluer à l’intérieur du rêve ou des fantasmes matérialisés de quelqu’un d’autre. Que le monde qui m’entourait fût une apparence ou un véritable univers alternatif, il me paraissait nécessaire  vital  d’agir comme si cette dernière hypothèse était la bonne. Illusion ou réalité, la Terre des Soviets fonctionnait suivant une logique interne précise; pour prendre un exemple au hasard, je pouvais supposer que, dans un cas comme dans l’autre, je mourrais bel et bien si l’on me tirait dessus. Peu importerait que la balle qui me tuerait eût été fondue dans une usine ou qu’elle se fût agrégée, comme tout le reste, à partir de l’énergie d’une nature inconnue qui constitue la base de la psychosphère.


    L’illusion possède autant de valeur que la réalité dès lors qu’il est impossible de les distinguer l’une de l’autre. Je devais donc appréhender la logique profonde de ce lieu pour comprendre de quelle manière il influait sur mon Talent.


    Très bien. Prenons donc les choses au sérieux.


    Le fait que ma transparence eût disparu depuis mon arrivée dans cette uchronie semblait indiquer que l’inconscient collectif n’y possédait pas les mêmes propriétés que là d’où je venais. Il suffisait d’ailleurs de considérer l’histoire supposée de ce monde pour deviner que le couvercle du matérialisme dialectique y avait étouffé la dimension spirituelle de l’être humain. Les anciennes traditions s’y étaient étiolées ou avaient été balayées, et les nouvelles formes de contact avec lapsychosphère et les archétypes qu’elle recelait n’avaient jamais vu le jour  ou alors au sein d’une si faible proportion de la population que ce n’était pas la peine d’en parler.


    Dans un tel contexte, il était évident qu’aucun événement analogue à la Grande Terreur primitive n’avait pu se produire  et ce quelle que fût la nature exacte de cet obscur épisode du développement de l’humanité. Or les pistes que j’avais péniblement dégagées au fil des années, dans ma quête de mes origines, avaient toutes tendance à converger vers les derniers jours de mai de l’an 2013. Il s’était alors produit quelque chose  d’indicible?  qui avait irrémédiablement modifié les rapports que l’homme entretenait avec l’inconscient collectif de son espèce. Quelque chose dont l’une des principales conséquences avait été l’apparition de pouvoirs psi chez les enfants des millénaristes.


    J’avais conscience d’approcher le cœur du problème lorsque le véhicule à bord duquel je me trouvais s’est immobilisé. Ouvrant les portières, les gardes m’ont fait descendre pour m’entraîner à travers une cour que je connaissais bien: celle du 36, Orfèvres, que certains  dont Nestor Burma, mon privé fétiche  surnomment la Tour pointue.


    Le KGB avait donc installé ses quartiers dans les locaux qui abritent chez nous la préfecture de police.


    Quelques instants plus tard, je me suis retrouvé dans une cellule exiguë, pourvue d’un pot de chambre en plastique rose et d’un bat-flanc rabattable que retenaient deux chaînes rongées par la rouille. Une odeur de pieds sales flottait dans l’air, mêlée à un vague remugle de sueur et de moisissure.


    Choisissant de prendre mon mal en patience  ce que je fais toujours mieux lorsque j’y suis obligé , je me suis allongé sur la planche vermoulue et j’ai fermé les yeux, tentant de reprendre le fil de mes réflexions. Mais les pensées parasites qui tournoyaient sous mon crâne n’étaient pas faites pour faciliter la concentration. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer l’inquiétude qui avait dû s’emparer d’Eileen à son réveil, lorsqu’elle avait découvert que je n’étais pas rentré. Comment avait-elle réagi? Était-elle allée trouver Ludwig ainsi que je le lui avais conseillé? Je l’espérais. Il me semblait en effet que mon parrain était la seule personne  avec peut-être Michel Viard  capable d’intervenir efficacement dans cette affaire, même si je n’avais pas la moindre idée de la méthode à laquelle il aurait recours.


    À laquelle il avait eu recours, peut-être, vu qu’il était presque cinq heures de l’après-midi et qu’Eileen avait dû le prévenir dans la matinée.


    Bol de Soupe! Ne les ai-je pas jetés dans la gueule du loup? Que peuvent deux sapiens contre la puissance psychique d’Odon? À peine auront-ils posé le pied dans le temple qu’il les possédera comme il a bien failli le faire avec moi.


    Quoique… La femme qui perdait ses électrons en avait assez d’attendre son «initiation», et Cipollina m’a dit qu’il avait étéobligé de patienter une semaine avant d’être confronté au grandmaître. Voilà qui tendrait à prouver qu’un certain délai, comportant éventuellement une part de préparation, est nécessaire avant de passer aux choses sérieuses. Dans ce cas, même s’ils sonttombés entre les mains des copistes, peut-être qu’Eileen et Ludwig ne sont pas  encore  en danger de perdre leur libre arbitre.


    Leur vie, par contre…


    J’ai réprimé une vague nausée en me rappelant les armes des zombies contrôlés par Odon. En détournant à son profit le lien qui unissait ses adeptes à la psychosphère, le nettoyeur de synapses les avait en quelque sorte fait régresser sur l’échelle évolutive. Dans une société d’où le meurtre est en train de disparaître, ceux qui conservent la capacité de tuer prennent des allures de fossiles.


    De dangereux fossiles.


    Le souvenir de Cipollina faisant brûler vivant le changeforme du KGB m’a aiguillonné comme un coup de matraque neuronique sur le cervelet. Comment un Acidulé, dont la tribu était autant réputée pour sa non-violence que pour l’état de délire perpétuel affectionné par ses membres, avait-il pu en arriver à tuer avec indifférence?


    Parce qu’il n’est pas Cipollina mais le camarade Soulas, agent du KGB.


    J’ai subitement pris conscience que j’avais pratiquement renoncé à l’idée que ce lieu fût une séquence de la psychosphère. Indépendamment de ma volonté, l’enchaînement de mes réflexions m’avait conduit à considérer la Terre des Soviets comme une uchronie authentique. Et c’était sa cohérence interne elle-même qui m’amenait à cette conclusion. Mais je ne pouvais pas m’empêcher de songer avec un frisson que tout cela pouvait très bien n’être que la matérialisation d’un délire de Cipollina  ou, plus inquiétant encore, un piège tendu par Odon.


    Jusqu’à quel point le vilain barbu maîtrise-t-il les conséquences de sa liaison exceptionnelle avec la psychosphère?


    Jusqu’à transformer en cours de route Cipollina en agent du KGB?


    


    La porte de la cellule qui s’ouvrait m’a tiré de mes pensées. Deux hommes en imperméable de vinyle noir m’ont fait signe de sortir, puis ils m’ont encadré pour me guider jusqu’à un vaste bureau situé au troisième étage. Peint en blanc, l’endroit témoignait d’une sobriété à toute épreuve. La seule décoration murale consistait en un portrait d’un individu dégarni aux yeux minuscules, que j’avais déjà vu sur les murs banlieusards; il devait s’agir de l’actuel premier secrétaire du Parti communiste soviétique  autant dire du maître de la planète.


    Un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un uniforme croulant sous le poids des galons et des médailles, était assis derrière une grande table de travail sur laquelle reposaient un sous-main, un stylo à plume, une pile de formulaires, un téléphone et une petite assiette de bretzels. Vautré dans un fauteuil, Cipollina lui faisait face, mais il s’est retourné à mon entrée pour m’adresser un clin d’œil.


    Tout va bien, semblait-il vouloir me dire.


    De quel côté est-il?


    Qui est le metteur en scène?


    L’un des agents du KGB m’a désigné une chaise inconfortable où je me suis assis, puis son collègue et lui ont quitté la pièce, refermant la porte derrière eux.


    Tem, a dit l’Acidulé, permets-moi de te présenter le commissaire politique suprême Stanislas Ivanovitch Serpinski.


    J’ai brièvement incliné la tête en guise de salut. Ça ne coûte pas grand-chose d’être poli, même si je n’aimais guère le ton amical et détendu sur lequel s’exprimait Cipollina. J’aurais voulu croire qu’il avait réussi à bluffer tout le monde en se faisant passer pour ce qu’il n’était pas… mais comment y serait-il parvenu, surtout dans son état? Il ne parlait pas le russe, ne devait pas savoir grand-chose de la véritable personnalité d’un agent du KGB, ignorait sûrement jusqu’au nom du type qui nous fixait froidement depuis son cadre doré. Et les vêtements? Les cheveux?


    Par contre, s’il faisait vraiment partie de la maison, la personnalité que je lui avais connue n’était qu’une couverture, un rôle qu’il avait joué à mon intention  et sans doute à celle des Actionnaires également.


    Il m’avait bluffé dès le début. Il était même allé jusqu’à faire brûler vif l’un de ses collègues pour entrer dans la peau de son personnage. L’antipathique médaillé était-il au courant de ce dernier détail? Ou bien le camarade Soulas cachait-il certains écarts de conduite à son chef bien-aimé?


    Le commissaire Serpinski s’intéresse beaucoup à toi, a repris l’halluciné de service. Il souhaiterait que tu lui rendes un service.


    Les petits rouages qui tournaient au ralenti à l’arrière-plan de ma conscience ont soudain accéléré leur mouvement. Dans la maison abandonnée, le camarade Ferenczi avait demandé après «l’étranger». Cela signifiait apparemment que c’était moi que cherchaient à ce moment-là les gens du KGB.


    Moi  et non les Actionnaires de l’Entreprise, également embarqués parce qu’ils se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment.


    Cette subite révélation  plutôt lente à se manifester, je le reconnais  modifiait considérablement ma vision des choses. Lorsque les changeformes avaient envahi le temple des copistes, j’avais cru que c’était après ces derniers qu’ils en avaient. Je m’étais trompé: c’était moi qu’ils voulaient.


    Mon poignet, que j’avais oublié ces derniers temps, a soudain recommencé à me démanger. Relevant la manche de ma veste pour me gratter, j’ai constaté que la tache rouge s’était agrandie depuis le matin; elle mesurait désormais deux bons centimètres de diamètre et de petites cloques séreuses étaient apparues à la surface de la peau irritée. Cela ressemblait plus à une brûlure qu’à une piqûre d’insecte, mais je ne voyais vraiment pas ce qui avait pu la causer.


    Vraiment pas?


    Eh bien, camarade Tem? a dit le commissaire d’une voix où perçait une gentillesse forcée. Tu ne veux pas savoir ce que nous attendons de toi?


    Je brûle d’impatience.


    C’était la vérité, mais j’avais répondu sur un ton tellement las que Serpinski a haussé un sourcil suspicieux avant de reprendre, nettement moins aimable:


    Ne fais pas le malin. Si tu te crois irremplaçable parce que nous avons besoin de toi, renonce immédiatement à cette idée. Tu n’as qu’un moyen de t’en tirer: nous obéir au doigt et à l’œil.


    Tout dépend de ce que vous me demanderez. Je peux même vous faire un prix.


    Un prix?


    J’applique le tarif syndical. Cent euros par jour plus les frais.


    Il est détective privé, a rappelé Soulas.


    Serpinski a haussé les épaules.


    Si ça peut te faire plaisir, nous te donnerons autant de roubles que tu le voudras. (Je n’aurais su dire s’il plaisantait.) Nous voulons que tu retournes dans ton univers pour y récupérer un objet scellé dans une crypte. Une fois que tu l’auras rapporté, tu seras libre de rentrer chez toi ou de rester parmi nous.


    J’ai médité ces paroles tout en continuant à me gratter lepoignet. Les pièces du puzzle, longtemps éparpillées aux quatre coins de mon esprit, étaient en train de se mettre enplace, et ce processus, qui avait commencé à bord du véhicule à coussin d’air, me procurait une sensation de légère euphorie.


    J’avais cessé de marcher au hasard dans les ténèbres.


    Pourquoi ne confiez-vous pas cette mission à l’un de vos agents? Qu’y a-t-il dans cette crypte?


    Nous en avons envoyé plusieurs. À ce jour, le camarade Soulas est le seul à être revenu. Bredouille, malheureusement, mais nous ne pouvons lui en tenir rigueur.


    C’était dur, c’est sûr, a renchéri l’intéressé. Mais je suis de retour, n’est-ce pas l’essentiel?


    À en juger par la taille de ses pupilles et son attitude avachie, l’agent du KGB était toujours défoncé au LSD. Le commissaire n’avait pas l’air de trouver ça anormal; il devait avoir l’habitude des frasques de Soulas.


    Tout ça ne me dit pas ce que contient cette fameuse crypte.


    Le commissaire a hésité. Il m’étudiait avec froideur de ses yeux d’un bleu presque transparent, essayant sans doute de deviner quelle serait ma réaction s’il me disait la vérité. J’ai affronté son regard sans ciller, tandis que sous mon crâne tournoyaient des pensées désordonnées.


    Pour te l’expliquer, je vais te raconter une histoire. Voici quelques années, il fut décidé de raser tout un quartier de Paris devenu insalubre afin de le reconstruire. Durant cette opération, un bulldozer a été victime d’une étrange explosion lente, qui a tout détruit dans un rayon d’une centaine de mètres.


    Pourquoi dites-vous qu’elle était «lente»?


    Parce que l’onde de choc progressait à une vitesse si faible qu’il lui a fallu plusieurs minutes pour ravager le périmètre en question. Le phénomène était suffisamment curieux pour que l’on décide de faire examiner les lieux par des experts relevant de diverses disciplines scientifiques. Si l’on en croit leurs conclusions, le bulldozer a dû heurter ou écraser un objet de nature inconnue, peut-être composé d’énergie cristallisée. Une étude attentive d’anciens plans et actes de propriété a permis d’établir qu’à l’endroit précis où avait eu lieu l’explosion se trouvait vraisemblablement une crypte, scellée au XVe siècle par un alchimiste…


    Et devine à quoi ce type avait passé son existence? est intervenu Cipollina.


    À chercher la pierre philosophale?


    J’avais répondu machinalement, mais le commissaire a haussé un sourcil approbateur.


    Exactement!


    Et vous pensez que la crypte de mon univers n’a pas été ouverte et que son contenu s’y trouve toujours?


    On ne peut rien te cacher.


    Dans ce cas, je ne marche pas. Je ne tiens pas à mourir dans une explosion  même aussi lente que celle que vous m’avez décrite.


    Tu n’as pas compris ce que je t’ai dit tout à l’heure: tu n’as pas le choix.


    Soit. Admettons que j’accepte d’aller chercher cette pierre. Quelle garantie aurez-vous que je ne vais pas tout simplement disparaître une fois de retour chez moi?


    Un sourire dans lequel j’ai cru discerner une certaine cruauté est apparu sur le visage du commissaire.


    Il existe des moyens fiables de s’assurer de ton retour. L’injection d’un poison à effet retardé dont nous sommes les seuls à détenir l’antidote, par exemple.


    Il s’est penché en avant pour prendre un bretzel dans la petite assiette posée sur le bureau. Puis, poussant celle-ci vers nous, il nous a invités à nous servir. Le camarade Soulas a refusé d’un geste. Je l’aurais bien imité, mais je n’avais pas mangé grand-chose depuis la veille au soir, et la vue des biscuits salés, dont je ne suis guère amateur en temps normal, m’a soudain rappelé que j’avais faim.


    J’en avais déjà grignoté trois ou quatre lorsque le commissaire a repris:


    Eh bien, camarade Tem? Quelle est ta réponse?


    Vous l’avez dit: je n’ai pas le choix.


    La cruauté a disparu de son sourire pour céder la place à un soulagement évident.


    Je préfère entendre ça.


    Ouvrant un tiroir de son bureau, il en a tiré trois petits verres et une bouteille dont la forme me disait quelque chose. Lorsqu’il l’a posée sur la surface de bois verni, j’ai reconnu ledesign de l’étiquette, bien que l’inscription qu’elle portait fûten caractères cyrilliques: du cognac Camus XO. S’agissait-il d’une amusante coïncidence? Ou alors fallait-il y voirlapreuve du fait que je me trouvais dans la psychosphère? Jeme serais plutôt attendu à ce que notre hôte proposât delavodka, mais sans doute se trouvait-il en France depuis assez longtemps pour avoir pris goût aux spécialités locales.


    Nous allons boire un petit verre pour sceller notre accord, a annoncé Serpinski d’un air gourmand.


    J’ai secoué la tête. Ce type m’avait tout l’air d’une éponge.


    Inutile de me servir; je ne bois pas d’alcool.


    Moi non plus, a dit Soulas.


    Serpinski s’est figé, la bouteille à la main.


    Qu’est-ce qui te prend, camarade? Toi, refuser un cognac d’une telle qualité? (Une lueur de méfiance a scintillé dans son regard.) Tu es sûr que tout va bien?


    Tout baigne, camarade. C’est juste que je n’ai pas envie de picoler.


    Le bruit d’un tiroir que l’on ouvre  un pistolet au canon court est apparu dans la main du commissaire, braqué sur celui dont, soudain, je ne savais plus s’il était le camarade Soulas, agent du KGB, ou Cipollina l’Acidulé, agent du LSD.


    Enlève ta perruque, camarade.

  



    

    


    CHAPITRE XII


    ENTRÉE EN SCÈNE DE L’ARLÉSIENNE


    La situation avait à nouveau basculé. J’avais du mal à comprendre comment l’Acidulé avait réussi à tromper si longtemps le commissaire, mais la réaction de celui-ci était éloquente dans son laconisme. Pour avoir poussé le bouchon un peu trop loin, Cipollina était bon pour recevoir une balle entre les deux yeux dans les secondes qui allaient suivre. Nison bagout ni son aplomb ne pourraient le sauver cette fois-ci.


    Il avait commis une erreur et il allait la payer.


    Ce n’est pas une perruque, a-t-il rétorqué en une vaine bravade.


    L’index boudiné s’est crispé sur la détente. J’ai fermé les yeux, serrant les dents dans l’attente de l’inévitable coup de feu. Je ne voulais pas voir mourir Cipollina. Depuis qu’un homme a rendu l’âme dans mes bras, la mort d’autrui me rend malade, au sens propre comme au figuré. Si je n’avais pas craqué nerveusement la veille au soir, lorsque le changeforme s’était tordu dans les flammes en poussant des hurlements inhumains, c’était parce que les incessantes métamorphoses de son corps embrasé me fascinaient tant que j’enavais un instant oublié l’atrocité fondamentale de cette scène.


    Et parce que tout s’était déroulé trop vite, bien sûr.


    Eh bien, on dirait que je suis arrivée à temps! a claironné la voix du commissaire, avec une intonation moqueuse qui m’a fait rouvrir les yeux par réflexe.


    Serpinski avait posé son arme sur le bureau et, les bras croisés, me considérait avec un amusement non dissimulé. Quant à Cipollina, il se grattait l’occiput d’un air incrédule, se demandant visiblement s’il était raisonnable de tenter de s’emparer du pistolet délaissé par le commissaire.


    J’ai soudain compris qui se trouvait désormais en face de moi, et le soulagement que j’ai alors ressenti s’est traduit par la naissance d’une douce chaleur au creux de mon estomac.


    Gloria?


    Évidemment! Qui veux-tu que ce soit d’autre? (Un rire sarcastique a secoué le corps massif de Serpinski.) Tu diras à ton petit copain qu’il peut me remercier de la manière qui lui plaira; je ne suis pas difficile. Même un sourire me suffira. Hein, mon gars?


    Cipollina demeurait bouche bée. Il devait être en train de se dire que c’était un sacré trip  ou alors il se demandait s’il n’était pas mort, tout simplement. J’avais rarement vu quelqu’un d’aussi ébahi. Je lui ai donné un petit coup de coude et je lui ai dit, d’une voix qui chevrotait un peu:


    Ne t’affole pas  je t’expliquerai. Ce qui compte maintenant, c’est de filer d’ici.


    Il s’est écoulé une bonne dizaine de secondes, le temps d’analyser mes paroles pour l’esprit éparpillé de l’Acidulé, puis il a secoué la tête comme un chien qui s’ébroue, avant de marmonner, le souffle court:


    Là, ça m’en bouche un coin! (Il s’est tourné vers Serpinski, se forçant à sourire.) Merci, Gloria. Je sais pas qui tu es au juste, mais merci. Ce type allait me buter.


    Ça, je le sais! a répondu l’aya. Tu n’imagines pas le mal que j’ai eu à l’empêcher de presser la détente… Bon, les amis, vous tenez vraiment à moisir dans ce bureau jusqu’au Jugement dernier?


    Cipollina a haussé les épaules.


    Pour le moment, on risque pas grand-chose, a-t-il assuré d’une voix ferme. Et puis je partirai pas d’ici sans mes copains. C’est moi qui les ai entraînés là-dedans; il faut que je les en sorte.


    Pas de problème, a fait Gloria/Serpinski. Je m’en occupe tout de suite.


    Décrochant le téléphone, elle a composé un numéro à trois chiffres et, prenant un ton qui n’admettait aucune réplique, elle a ordonné à la personne au bout du fil de libérer les «auxiliaires du camarade Soulas». Lorsqu’elle a raccroché, une expression réjouie illuminait le visage du commissaire.


    Ils seront dans la cour d’ici dix minutes  cela suffit-il à ton bonheur?


    Cipollina a hoché la tête, hésitant. On eût dit qu’il avait du mal à croire à la réalité du récent renversement de situation. Comme pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un rêve ni d’une hallucination, il a tendu la main vers le pistolet dont il s’est emparé. Constatant que Serpinski ne réagissait pas, il a fait mine d’empocher l’arme, mais je l’en ai empêché en posant la main sur son poignet  un geste qui m’en a rappelé un autre, lequel permettait peut-être d’expliquer l’origine de la rougeur qui me démangeait depuis la veille.


    J’aurais bien voulu mettre la main sur un compteur Geiger, histoire de vérifier l’hypothèse en question.


    Tu n’en auras pas besoin.


    C’est toi qui le dis.


    Tem a raison, est intervenue Gloria. N’oublie pas, mon petit, que le corps que j’occupe est celui du commissaire politique suprême Stanislas Ivanovitch Serpinski, la plus haute autorité de ce pays. Il faudrait des ordres en provenance directe de Moscou pour que les agents du KGB osent ne serait-ce qu’élever la voix ou lâcher un pet en sa… en ma présence. Tu peux laisser ce flingue; tu n’auras pas l’occasion de t’en servir.


    J’ai cru discerner de l’adoration dans les yeux de Cipollina quand il a reposé l’arme  et, durant une infime fraction de seconde, j’ai eu à nouveau l’impression que tout son corps irradiait une intense lumière blanche.


    Y avait-il un rapport avec l’Immaculée Perception des copistes? Quelque chose me disait que je ne tarderais pas à le savoir.


    


    Nous avons retrouvé les Actionnaires dans la cour de la Tour pointue, vautrés sur le sol dans des positions insolites. Le regard vitreux, complètement partis, ils ne se sont pas immédiatement rendu compte de notre arrivée, occupés qu’ilsétaient à discuter en silence avec les couleurs acides qui tourbillonnaient devant leurs pupilles dilatées. S’ils avaient éprouvé quelque inquiétude à l’idée d’être tombés entre les griffes du KGB, celle-ci s’était envolée depuis belle lurette, peut-être même avant leur libération.


    Ils n’avaient pas cru au péril  et celui-ci avait disparu pour ainsi dire de lui-même, sans qu’il leur fût nécessaire d’intervenir. J’étais en train de me demander s’ils se rendraient compte un jour combien la chance leur avait souri, lorsque mon regard est tombé sur la jeune fille blonde. Elle se tenait à l’écart, les bras croisés, contemplant d’un air catastrophé les Actionnaires défoncés.


    Frédégonde Darmond. Enfin.


    Après avoir réfléchi un instant, j’ai décidé de ne pas aller lui parler. Pour l’instant, du moins. Quelques heures plus tôt, je l’aurais abordée sans hésiter, puisqu’on m’avait engagé pour la retrouver. Mais à présent je n’étais plus aussi sûr que c’étaient ses véritables parents qui avaient commandité l’enquête  en fait, j’étais quasi certain du contraire , et je ne voyais vraiment pas ce que j’aurais pu lui dire.


    Cipollina, lui, n’éprouvait pas ce genre d’embarras. Dès qu’il a aperçu son Eurydice, il s’est dirigé droit sur elle pour la prendre dans ses bras; le Prince charmant venait chercher son bisou de récompense. Alors que je me trouvais à une bonne vingtaine de mètres du couple, le bruit de la gifle reçue par l’Acidulé a résonné jusqu’à moi, bientôt suivi par les échos d’une violente dispute.


    Ce n’était rien de dire que Frédégonde avait du caractère. Je n’aurais pas aimé être à la place du jeune Orphée psychédélique. Pourtant, celui-ci a dû se montrer convaincant, car leur ton s’est progressivement apaisé, et ils ont fini par s’embrasser longuement, avec une passion non dissimulée.


    Ne sont-ils pas mignons? a remarqué Gloria, qui se tenait à mes côtés.


    Elle occupait toujours le corps de Serpinski, dont l’uniforme surchargé décourageait les questions importunes. De fait, notre petit groupe a pu quitter en toute tranquillité le siège du KGB, sous les regards intrigués de quelques hommes en imperméable de vinyle noir. Puis, guidés par Cipollina  dont le bras entourait avec tendresse la taille de Frédégonde , nous nous sommes éloignés en direction de la rive gauche. Jetant un coup d’œil en arrière, j’ai constaté que nous étions suivis à distance par deux agents qui ne prenaient même pas la peine de se cacher. Je l’ai fait remarquer à Gloria, qui m’a répondu avec indifférence:


    Oh, ce sont sûrement «mes» gardes du corps. Serpinski a tellement la trouille de se faire flinguer qu’il ne sort jamais sans protection. Tu peux être sûr qu’il y a aussi au moins une voiture dans le coin, prête à le récupérer, au cas où. Mais ne t’inquiète pas: on les sèmera quand on voudra.


    Les Actionnaires marchaient devant nous sans se soucier de vérifier si nous les suivions. Certains d’entre eux discutaient, d’autres regardaient autour d’eux avec des yeux d’enfant, d’autres encore sautaient, dansaient et chantaient à tue-tête, indifférents à l’effet produit sur les passants qu’ils croisaient. Sans la présence de Serpinski, le comportement des rebelles hallucinés n’aurait sans doute pas tardé à nous attirer des ennuis. Ainsi, lorsque Thomas a sauté sur le parapet du Petit-Pont pour y courir, les bras écartés, en imitant avec la bouche le vrombissement d’un avion, les flics qui surveillaient le carrefour voisin se sont contentés de le regarder faire, lançant de temps à autre un bref coup d’œil inquiet au commissaire. Et quand il a voulu les embrasser en les appelant «mes frères», ils l’ont gentiment repoussé; mais on sentait que l’envie les démangeait de se servir de leur matraque.


    Pendant que nos compagnons s’amusaient comme de petits fous sur les trottoirs d’Engels  nom local de Saint-Jacques , Gloria m’a raconté comment elle était arrivée jusqu’à nous. Après m’avoir quitté dans les sous-sols du temple, elle avait remarqué un phénomène qu’elle qualifiait d’«anomalie quantique». Il lui était impossible, disait-elle, de m’expliquer de quoi il retournait, car sa manière de percevoir le monde est si différente lorsqu’elle se retrouve réduite à l’état de simple ensemble de probabilités que les mots demeurent impuissants à décrire ce qu’elle éprouve alors. Néanmoins, elle ne s’est pas gênée pour comparer l’anomalie en question à un «tourbillon creusant la trame de la réalité, où rayonnements et particules disparaissent sans laisser de trace».


    Curieuse comme toujours, elle avait voulu y aller voir de plus près  et elle s’était retrouvée aspirée par ce vortex qui l’avait propulsée à travers «une succession d’états tout aussi indescriptibles», pour finalement la recracher, exsangue, sur un plan qui lui était inconnu.


    Aussitôt, elle avait pris conscience du fait qu’elle s’affaiblissait rapidement. La nature de ce lieu qu’elle ne parvenait pas à identifier était telle qu’il lui fallait dépenser une incroyable quantité d’énergie, ne fût-ce que pour maintenir la cohésion de sa personnalité. Alors qu’elle est capable en temps ordinaire de survivre grâce à n’importe quel support  ou peu s’en faut , les différentes «qualités de matière» qu’elle rencontrait au fil de sa progression ne lui convenaient guère, et chaque déplacement l’épuisait un peu plus.


    Elle commençait à craindre la mort  un concept d’une force terrifiante pour quelqu’un qui a pris l’habitude de se considérer comme immortel , lorsqu’elle avait atteint une ligne électrique à haute tension. Certes, il lui avait été moins facile que d’habitude de se régénérer au contact de l’énergie dont le passage faisait bourdonner les énormes câbles, mais elle avait malgré tout réussi à suffisamment reprendre du poil de la bête pour se lancer dans l’exploration de l’espace étrange où elle avait abouti.


    Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’il s’agissait d’un univers divergent, tant à cause des drapeaux rouges qui flottaient sur les bâtiments officiels qu’en raison de la nature amoindrie des échanges énergétiques auxquels elle était confrontée. Dès lors, elle était partie en quête d’un ordinateur quelconque; elle pensait en effet qu’il lui serait plus facile de subsister au cœur de l’architecture interne d’un processeur ou sur les pistes magnétiques d’un disque dur que dans cette réalité où les lois physiques subissaient des altérations mettant en péril son existence même.


    C’était bien le cas; toutefois, elle avait éprouvé une vive déception en découvrant que l’informatique de cette uchronie en était encore «à l’âge de la pierre». Il ne semblait pas y exister de structure de communication analogue au wèbe, et les machines où elle s’était successivement infiltrée étaient loin de posséder les capacités du moindre micro-ordinateur portatif. Mais cette médiocrité du matériel et des logiciels ne l’avait pas empêchée de récolter une quantité impressionnante de données. Et, malgré l’absence de réseau digne de ce nom, elle avait réussi à étendre des antennes un peu partout à travers Paris et sa banlieue, piratant notamment les lignes téléphoniques  ce qui lui avait permis d’être aussitôt au courant lorsque j’avais été arrêté et conduit à la Tour pointue. Elle s’était alors mise en route afin de se porter à mon secours, mais les difficultés qu’elle rencontrait pour se déplacer l’avaient retardée, et ç’avait été un véritable coup de chance qu’elle fût arrivée juste à temps pour épargner à Cipollina le désagrément  bref mais définitif  de recevoir une balle en pleine tête.


    Une fois son récit achevé, j’ai demandé:


    Tu penses donc que nous sommes dans une uchronie?


    Bien sûr. Tu vois une autre explication?


    La psychosphère.


    Le visage peu aimable de Serpinski a reflété une intense surprise.


    Ton obsession favorite? Je n’y avais pas pensé. (Gloria a froncé les épais sourcils du commissaire.) Non, c’est impossible. As-tu oublié que je suis une aya? Seuls les humains peuvent accéder à la psychosphère, c’est bien connu.


    Disons plutôt que c’est ce que prétend la théorie. Et puis tu n’es pas tout à fait une aya ordinaire.


    Je te suis reconnaissante de t’en souvenir. (Ses yeux ont pétillé.) L’univers télépathique… Note bien, ça permettrait d’expliquer pourquoi les échanges énergétiques sont si atténués. Mais, honnêtement, je serais la première surprise que ce soit la bonne explication.


    Pourtant, Odon pirate le lien qui unit ses adeptes à l’inconscient collectif.


    Tu en es certain?


    Je l’ai senti. Comme une pelote de fils lumineux dont il occupait le centre.


    Elle réfléchissait à sa réponse lorsque nous avons atteint l’angle de Soufflot. Je n’ai pu retenir un sursaut en découvrant les silhouettes massives des immeubles qui se dressaient en bas de la rue en question. Jusque-là, hormis certains noms de rues, le Paris de cet univers  de cette séquence?  ne différait guère de celui dont j’avais l’habitude, sinon par le fait que le pot d’échappement des rares et bruyantes voitures qui nous dépassaient crachait une fumée nauséabonde et que les passants portaient des tenues austères aux couleurs ternes. Les bâtisses hideuses, hautes de trente étages, qui occupaient l’emplacement des jardins du Luxembourg ont subitement brisé cette impression de familiarité.


    Moche, hein? a commenté Gloria qui avait suivi mon regard. Mais il y a encore pire, si ça peut te rassurer.


    Je n’ai pas répondu; les rouages de ma petite machine à résoudre les énigmes s’étaient à nouveau mis en branle. Tirant de ma poche la photo de Frédégonde Darmond, je l’ai comparée avec les blocs de béton que j’avais sous les yeux.


    Le doute n’était pas permis: la façade crème qui constituait l’arrière-plan du cliché était bien la même que celle qui se dressait devant moi. Envahi par une impression trouble, j’ai relevé la manche de ma veste pour contempler la tache rouge et boursouflée marquant mon poignet. La femme blonde aux lunettes inesthétiques qui s’était fait passer pour Claudine Darmond avait posé la main à cet endroit précis, et les démangeaisons avaient commencé quelques heures plus tard. Si la photo que les soi-disant Anonymes m’avaient remise pour identifier leur «fille» avait été prise ici, dans cette ligne historique ou cette séquence de la psychosphère, cela signifiait qu’ils en venaient eux-mêmes. Cela expliquait aussi pourquoi le cliché en question était en bidi  format que Frédégonde «ne pouvait pas sacquer», selon Cipollina. Je m’en doutais depuis un moment, mais je venais d’en obtenir la preuve.


    Tout est en train de se mettre en place. Bol de Soupe! Je commençais à ne plus y croire…


    Accélérant le pas, j’ai rejoint Cipollina et Frédégonde qui marchaient enlacés une dizaine de mètres devant moi. Une soudaine bonne humeur montait en moi, frémissement d’étincelles dans mon torse et mes membres. Je me sentais aussi léger que si j’avais été téléporté sur la planète Mars. Car je venais d’un coup de sortir du tunnel où m’avait précipité ma rencontre avec Valériane Hipdeath, la femme qui perdait ses électrons. Bien sûr, tout n’était pas encore aussi net et lumineux que je l’aurais voulu, mais je tenais un début d’explication, et cela me donnait irrésistiblement envie de rire.


    Arrivé à la hauteur du couple, j’ai posé à la charmante enfant l’une des questions qui me brûlaient les lèvres depuis un bon moment:


    De quelle couleur sont les cheveux de ta mère?


    Il a fallu une seconde ou deux à Frédégonde avant de réaliser que c’était à elle que je m’adressais. Elle m’a alors considéré avec un mélange de surprise et de suspicion.


    Tu connais ce type? a-t-elle demandé à Cipollina.


    Celui-ci s’est contenté de me lancer un bref regard halluciné.


    Ouaip: c’est Tem, le privé embauché par tes vieux pour te retrouver.


    Il t’a baratiné. Mes parents se contrefichent de ce que je peux bien devenir. Et, d’ailleurs, ils n’ont pas les moyens de se payer un détective.


    Elle avait raison sur toute la ligne, bien entendu. Les Darmond n’avaient joué aucun rôle dans cette histoire  sinon en mettant au monde la jeune fille, ainsi qu’en glissant à Cipollina le nom de la secte d’Onésime Drond sous la porte obstinément close de leur appartement.


    Cette pensée a suscité chez moi un ricanement qui a curieusement sonné à mes oreilles, tandis que je tendais la main pour saisir une mèche des cheveux de Frédégonde. Elle a eu un mouvement de recul, mais j’avais eu le temps de vérifier que le blond n’était pas sa teinte naturelle, conformément à ce qu’avait affirmé l’Acidulé un peu plus tôt dans la journée.


    Ne me touchez pas!


    Tu ne m’as toujours pas dit de quelle couleur sont les cheveux de ta mère.


    Réponds-lui, est intervenu Cipollina. Il n’en a pas l’air, mais il est cool.


    Frédégonde a haussé les épaules.


    Ils sont châtains. Vous en avez encore beaucoup, des questions comme celle-là?


    Quelques-unes. Par exemple, j’aimerais bien savoir comment tu as échoué ici…


    Je vous laisse discuter, a dit l’Acidulé. Mes copains n’ont pas trop l’habitude de triper en public. Il faut que je les empêche de faire des conneries. (Il a tourné la tête vers Gloria/Serpinski, qui venait de nous rejoindre.) Tu m’accompagnes, esprit migrateur?


    L’aya a acquiescé et tous deux se sont dirigés d’un pas rapide vers le magasin où les Actionnaires s’étaient engouffrés un instant auparavant, telle une joyeuse parade de monstres. À en juger par les ombres qui dansaient follement dans la vitrine, il était grand temps que quelqu’un intervienne.


    Frédégonde n’était pas très bavarde. En fait, il fallait pratiquement lui arracher une à une les phrases de la bouche, mais je commençais à avoir l’habitude des interrogatoires et il m’a suffi de quelques questions pour reconstituer ce qui était arrivé à la jeune fille depuis sa disparition.


    Les raisons qui l’avaient poussée à rejoindre les copistes étaient assez obscures. Apparemment, elle était tombée sur un article paru dans une revue quelconque, qui décrivait la secte comme un exemple parfait de réussite et d’harmonie. Son auteur  lequel devait être à la solde d’Onésime Drond, si vous voulez mon opinion  y écrivait notamment que les adeptes de l’Immaculée Perception étaient parvenus, par «la vertu d’exercices spirituels secrets», à un état de grâce qui les plaçait au-delà de la souffrance physique aussi bien que morale.


    C’était cet argument qui avait séduit Frédégonde. Venant de conclure assez brutalement une liaison amoureuse plutôt orageuse avec un étudiant en médecine, elle ressentait le besoin de faire le point dans une ambiance de paix et de béatitude. Croyant que la secte lui apporterait la tranquillité intérieure à laquelle elle aspirait, elle était allée frapper à la porte du temple  et, après avoir répondu au questionnaire sans queue ni tête déjà évoqué par Cipollina, elle avait été admise au titre de novice.


    Les premières semaines qu’elle avait passées dans les sous-sols comptaient à l’en croire parmi les plus agréables de toute son existence. Après dix jours d’isolement durant lesquels elle s’était certes un peu ennuyée, mais qui lui avaient permis de «descendre en elle-même», avait commencé son initiation. Celle-ci consistait en une série de tests et d’expériences mettant en jeu des appareils compliqués, qui n’étaient peut-être que des leurres destinés à donner une couleur pseudo-scientifique au dogme de la blancheur parfaite.


    Un mois s’était écoulé depuis l’arrivée de Frédégonde lorsque Odon lui avait annoncé qu’elle était prête à franchir la dernière étape  l’accession à l’Immaculée Perception. Alors, sans raison véritable, la jeune fille avait pris peur. De la même manière qu’elle avait reculé au moment de subir le viol collectif librement consenti, à l’époque où elle traînait avec une tribu de Vikings, elle avait voulu se défiler avant d’affronter l’ultime épreuve. À mon sens, c’était une réaction analogue à celle de l’étudiant qui renonce à passer ses examens parce qu’il craint de les rater.


    Le spectre de l’échec la poussait à déclarer forfait.


    Seulement, le Satan à la petite semaine ne l’entendait pas de cette oreille. Il n’était pas question pour lui de laisser échapper une âme dont il était sur le point de s’emparer. Au lieu de libérer Frédégonde, il l’avait bouclée.


    Dès lors, la jeune fille n’avait plus songé qu’à mettre les voiles.


    L’occasion lui en avait été donnée la veille de la cérémonie finale de son initiation. Assommant le copiste qui lui portait ses repas, elle s’était enfuie. Mais, au lieu d’essayer de gagner la surface  dont l’accès lui était impossible puisque la serrure verrouillant l’unique issue ne reconnaissait pas ses empreintes digitales , elle s’était enfoncée dans le dédale des galeries souterraines qui, pensait-elle, devaient bien communiquer d’une manière ou d’une autre avec les égouts, ou avec l’une des innombrables cavernes et carrières qui s’étendent sous le sol du Bassin parisien.


    Elle avait découvert par le plus grand des hasards le chemin menant à l’univers où nous nous trouvions actuellement. Mais à peine avait-elle fait quelques pas dans la rue que deux agents du KGB l’avaient arrêtée, sans doute intrigués par ses vêtements; elle portait en effet l’uniforme blanc des adeptes de l’Immaculée Perception. Conduite au siège de la redoutable organisation, elle avait été soumise à un interrogatoire d’autant plus pénible que ceux qui la questionnaient ne pouvaient bien évidemment pas croire un mot de son histoire. Serpinski, notamment, s’était montré plutôt cruel, et la jeune fille portait encore les marques de ses coups.


    Comme elle ne démordait pas de sa version des faits, le commissaire avait fini par demander à ses hommes de vérifier ses dires. Le régime de détention de Frédégonde s’était adouci dès leur retour. À la torture avaient succédé des discussions presque amicales, dont le but était bien évidemment de recueillir un maximum de renseignements sur l’endroit d’où elle venait. Puis, un jour, on l’avait tirée de sa prison pour l’emmener devant les immeubles du Luxembourg afin de prendre une série de photos. Pourquoi ses geôliers avaient-ils choisi cet endroit? Elle l’ignorait. D’ailleurs, c’était désormais sans importance. Toute affaire comporte des détails mineurs qui ne seront jamais élucidés.


    Inexplicablement, cette idée a déclenché en moi une crise d’hilarité. Je ne pouvais plus m’arrêter de rire. Tout était drôle. Si drôle.


    Je ne savais plus ce qui était drôle, mais je riais. À perdre haleine. À gorge déployée.


    Je n’ai pas cessé de rire quand Cipollina, Gloria et les Actionnaires nous ont rejoints. Et tous se sont mis à rire eux aussi.


    J’avais rarement connu une bonne humeur aussi communicative.


    Seule Frédégonde gardait son sérieux. Je me souviens même que son visage était particulièrement grave et soucieux, ce qui n’a fait qu’accroître mon hilarité.


    Je me rappelle aussi que Gloria s’est soudain interrompue, les sourcils froncés. Les pupilles de son corps d’emprunt étaient dilatées, et j’ai songé que les miennes devaient l’être également, et je ne pouvais plus m’arrêter de rire de rire de rire…


    Ce n’est pas possible, a-t-elle dit d’une voix qui frisait l’hystérie. Je ne peux pas supporter ça plus longtemps.


    Et Serpinski, tombant à genoux, s’est mis à pleurer. Je dis «Serpinski», car la certitude m’avait soudain envahi que l’aya avait fui je ne sais où, incapable d’affronter ce qui était en train de me submerger.


    Je me suis tourné vers Cipollina et, entre deux quintes de rire, j’ai articulé, non sans peine:


    Salaud, tu m’as drogué.


    J’en avais mis sur les bretzels pour le cocommissaire. Comment voulais-tu que je te prévienne? (Un chaud sourire a illuminé ses traits.) T’inquiète pas. T’affole pas. Détends-toi. Laisse-toi aller. Laisse-toi aller jusqu’à la mort s’il le faut.


    J’ai voulu répliquer, mais l’hilarité m’a repris, m’a emporté dans le tourbillon des images qui déferlaient sous mon crâne.


    


    Ensuite, il y a comme un trou, une faille dans mes souvenirs.

  



    

    


    CHAPITRE XIII


    AUTOUR DE MOI, TOUT EST VIVANT


    Des images subsistent. Des flashes dans la nuit.


    


    Je marchais dans les rues de mon esprit. Jamais je n’avais été à ce point conscient de la manière dont s’agençaient les innombrables chemins suivis par la pensée. Et je les parcourais en tout sens, à toute allure, telle une aya sur le wèbe. Et à cette structure se superposait un plan de Paris, comme si l’organisation de la ville reflétait celle de mon esprit. C’était une sensation grisante, mais il n’en subsiste que des bribes dans ma mémoire.


    Certains chemins se sont refermés depuis.


    J’aurais voulu m’asseoir et méditer. Plonger en moi-même. Me regarder le nombril. Mais Cipollina me poussait ou m’entraînait en avant chaque fois que je faisais mine de m’arrêter. Il ne perdait pas le nord, bien qu’il fût certainement dans un état similaire au mien.


    Oui, mais, lui, il avait l’habitude.


    


    Nous marchions dans les rues de Paris. Et c’était la nuit.


    J’avais déjà suivi ce même trajet dans une autre réalité. Néanmoins, je n’avais alors pas senti la profonde ancienneté de cette route. Tandis qu’à présent je pouvais entendre les pas de tous ceux qui l’avaient empruntée au fil des âges, de Luxembourg à Denfert-Rochereau. Et cette marche prenait une dimension spirituelle. Elle était un pèlerinage, ou peut-être mon calvaire personnel. Elle reflétait le cheminement de la pensée à travers mon esprit.


    Certaines voies se sont refermées depuis.


    


    Autour de moi, tout est vivant.


    Le Lion de Belfort  se dressant sur ses pattes arrière dans le vacarme d’un rugissement.


    L’effroi m’a submergé.


    Une main s’est posée sur mon épaule. Cipollina.


    Du calme. Je suis là.


    Autour de moi, tout est vivant.


    Le Lion de Belfort  hiératique, immobile.


    Et ces millions, ces milliards de vies qui m’entouraient, que je percevais une à une et toutes à la fois.


    Que se passe-t-il? Où sommes-nous?


    Tout va bien. Nous rentrons chez nous.


    Des grilles de lumière voilaient mon regard. Elles se sont peu à peu déformées pour dessiner trois initiales.


    Mais j’étais incapable de les lire.


    J’avais un goût de bretzel dans la bouche.


    Chez nous?


    Derrière les arabesques qui dansaient dans la pénombre, Cipollina a écarté les mains en un geste évasif.


    Bon, il va falloir s’occuper d’Odon  mais ça ne devrait pas poser de problème.


    Qu’est-ce que tu en sais? a demandé une voix que je n’ai pas reconnue.


    Une voix féminine, plutôt irritée.


    Frédégonde?


    J’ai demandé d’un ton niais:


    Alors c’est ça, un trip?


    Puis j’ai éclaté de rire.


    


    Une nouvelle zone d’ombre où surnagent des images troubles.


    Des rues en enfilade. Des couleurs qui tournoient.


    Sensations physiques incroyables.


    Une main dans la mienne  non, il n’y a personne.


    En moi pulse une lumière blanche.


    La Fusion  le Bol de Soupe  le CydelikSpace évoqué par Cipollina?


    Je ne reviendrai jamais.


    D’ailleurs, je n’en ai pas envie.


    


    Où est passée Gloria?


    Qu’est devenu Serpinski?


    Dans quelle faille de l’espace-temps les copistes ont-ils disparu?


    


    Il était invraisemblable que Cipollina eût réussi à abuser les gens du KGB. Et pourtant c’était ce qu’il avait fait, sans se démonter, comme il était en train de le raconter à Frédégonde.


    Je leur ai expliqué que, si j’étais défoncé, c’était parce que Tem m’avait refilé un truc en douce. Que c’était à cause de ça qu’ils me trouvaient bizarre. Une fois qu’ils avaient gobé ça, je pouvais dire ou faire n’importe quoi; ça passait comme un courriel sur le wèbe.


    Je me suis retenu de lui signaler que les courriels eux-mêmes avaient désormais du mal à «passer» sur le wèbe.


    Tu es gonflé, quand même, a commenté la jeune fille.


    Il m’a semblé percevoir une nuance admirative dans sa voix. Mine de rien, l’Orphée psychédélique était en train de reconquérir son Eurydice banlieusarde.


    


    Tout était neuf. Je venais de naître. Je percevais la texture subtile de l’Univers. Son organisation secrète. Son intimité profonde.


    Ce n’est pas la Fusion.


    Et toujours ce goût de bretzel, dont la signification m’a soudain transcendé.


    Mais je ne me rappelle plus pourquoi.


    Les couleurs m’ont parlé. Elles étaient avec moi. Elles voulaient m’aider à traverser, mais je désirais rester sur cette rive incertaine. L’Inconnu majuscule qui se tapissait de l’autre côté  de quoi?  ne m’attirait pas.


    C’est mon droit de garder l’esprit clair.


    De choisir mon état mental.


    Apparemment c’est raté.


    


    On m’a tiré par le bras, et j’ai eu l’impression de me réveiller. Cipollina. Pourquoi n’était-il pas aussi perdu que moi? Comment parvenait-il à dominer la confusion de l’acide?


    Viens.


    Où?


    Nous rentrons chez nous.


    Comment?


    Nous allons passer par le temple.


    Pourquoi?


    Il n’y a pas d’autre chemin.


    


    Et si Odon s’était emparé de moi? S’il m’avait précipité dans la psychosphère?


    Quelle preuve ai-je que mon corps ne repose pas, inerte, dans quelque recoin du temple, tandis que mon esprit erre à travers un paysage mental trompeur?


    


    J’ai dit:


    J’ai un mauvais délire. Il faut que j’en sorte.


    Cipollina a dit:


    Attends. Je vais t’arranger ça.


    Et il a glissé dans mes oreilles les écouteurs de son baladeur.


    La musique est née. Guitare poignante. Harmonies déchirantes. Et ce vibrato qui me serrait le cœur.


    Quicksilver Messenger Service.


    Au bout d’un temps qui m’a paru très long mais qui ne devait pas excéder quelques minutes, la voix de l’Acidulé m’est parvenue par-dessus une mer de sons étranges et distordus:


    Écoute… écoute cette mélodie… Et vois! Vois les soldats romains, alignés le long de cette côte. Vois cet homme qui arrive au pied de cette colline, une couronne d’épines sur la tête, ployant sous le poids de cette croix sur laquelle on va le clouer… Il peine… Il souffre… Mais il avance avec dignité  parce qu’il est un symbole. Il avance sous les huées et les insultes de la foule, sous les pierres qu’on lui jette. Solennité. Emphase. Profonde tristesse. Tu es en plein péplum, mec. Mais c’est pas du cinéma. Et cet homme monte à présent vers son supplice… Il monte et il a soif et l’eau lui est refusée… Puis naissent les chœurs célestes, les voix des anges… Il monte toujours  et toi aussi tu montes… Les soldats romains et la foule haineuse… Cet homme fait une pause. Un coup de fouet le force à repartir. La musique l’exprime si bien… Il est en haut maintenant. Entends-tu la musique? La guitare électrique qui s’envole sur des gammes espagnoles, et les tambours, les tambours qui rythment l’effort de ces soldats romains qui hissent à présent cette croix…


    La voix s’est tue à mon oreille. La musique avait cessé. Il ne subsistait plus que des sons. Pas des bruits  des sons. Et, parmi ces flaques qui s’étalent devant mes tympans grands ouverts, mes tympans aux pupilles dilatées, un cri, un appel…


    Call it anything you want!


    Appelle ça comme tu veux!


    Et les sons qui meurent peu à peu, s’éloignant, s’apaisant.


    Cet homme vient de mourir.


    


    Les spirales endiablées qui tournaient follement se sont éteintes, révélant le chien jaune qui me regardait  d’un air amusé, m’a-t-il semblé.


    Mon poignet avait cessé de me gratter.


    On y est, mon pote, a dit Cipollina. T’as eu ton flash mystique, et ça n’a pas eu l’air de te déplaire. Alors, maintenant, tu vas me faire le plaisir de redescendre, histoire qu’on en finisse.


    Aussi étrange que cela puisse paraître, ses paroles ont eu l’effet escompté. Certes, l’univers qui m’entourait me paraissait en quelque sorte tordu, gauchi, mais mon esprit avait retrouvé toute sa clarté.


    Pour combien de temps?


    


    La nuit finissait. Qu’avions-nous fait durant les dernières heures? J’aurais été incapable de le dire. J’avais l’impression d’avoir été dispersé aux quatre coins de l’Univers, puis reconstitué un brin de travers. Mon environnement immédiat me paraissait irrémédiablement bizarre, comme vu à travers un système référentiel inhabituel.


    À l’évidence, je n’étais pas encore tout à fait redevenu moi-même.


    Bien que l’heure ne fût guère propice à faire le bilan de l’expérience extrême que je venais de vivre, j’éprouvais certaines difficultés à ne pas y penser. Sans cesse, mon esprit revenait à la mosaïque de couleurs tourbillonnantes et à ce «flash mystique» évoqué par Cipollina.


    Je n’étais pas sûr que ce nom fût approprié. Dans le cadre de la psychophysique polydimensionnelle  cette science fort contestée qu’a créée Hiéronimus Bolgenstein , le terme «mystique» doit être réservé aux phénomènes en relation directe avec la psychosphère. Or ce n’était visiblement pas le cas avec le LSD. Peut-être ouvrait-il des portes sur d’autres aspects cachés de notre monde  certains le prétendent, en tout cas , mais en aucun cas sur l’inconscient collectif.


    Cipollina m’avait manipulé en me posant le casque sur les oreilles. Il savait ce qu’il faisait, il savait ce qui allait se produire, il l’avait même provoqué par ses mots.


    Il m’avait attiré dans son délire. Sa philosophie sacrée personnelle. Cela ne voulait pas dire qu’il m’avait guidé où que ce fût sur le plan spirituel. Il m’avait fait planer haut et fort, voilà tout. Rien à voir avec la Fusion, par exemple. Jusqu’aux couleurs qui n’étaient pas les mêmes.


    Je n’avais senti à aucun moment la proximité de la psychosphère depuis mon arrivée dans cet univers. Mais cela pouvait tout simplement signifier que je me trouvais prisonnier de l’inconscient collectif, dans une séquence hallucinatoire présentant toutes les apparences de la réalité, et que ce trip ne constituait qu’une illusion à l’intérieur d’une autre illusion.


    Décidément, je n’arrivais pas à admettre l’hypothèse uchronique.


    Parce que je savais qu’Odon agissait sur la psychosphère? Bien sûr, mais il y avait également d’autres indices…


    Ce monde est une caricature. Armée rouge, KGB… Et cette invraisemblable histoire de pierre philosophale!


    De qui se moque-t-on?


    Peu importe, au fond, puisque je vais rentrer chez moi.


    


    Tapis derrière un muret de meulière, à l’endroit même où les Actionnaires s’étaient dissimulés la veille pour lancer leurs cocktails Molotov, nous observions Denis qui, au milieu de la rue, se dirigeait d’un pas nonchalant vers la fausse bouche d’égout constituant l’unique accès au temple des copistes. Lorsqu’il l’a atteinte, il s’est agenouillé et, l’air de rien, il a laissé tomber plusieurs boules puantes par le trou central avant de s’éloigner en courant dans la direction opposée à celle où nous nous trouvions.


    Moins de dix secondes plus tard, la plaque de fonte a été agitée d’un soubresaut, puis elle a glissé sur le côté avec un raclement métallique, et une tête que coiffait une casquette frappée de l’étoile rouge a émergé de l’ouverture. Le bruit d’une grande inspiration nous est parvenu, amenant un sourire sur mes lèvres.


    Le soldat s’est hissé hors du trou et, se redressant vivement, il a regardé autour de lui tandis qu’un second puis un troisième homme sortaient à leur tour de la cave empuantie. Apercevant Denis qui s’enfuyait au bout de la rue, ils ont levé leurs armes, mais l’Actionnaire était pratiquement hors de portée; ils se sont donc lancés à sa poursuite.


    On y va? s’est enquis Thomas qui bouillait d’impatience à l’idée d’en découdre.


    Cipollina a secoué la tête.


    C’est pas possible qu’ils ne soient que trois.


    S’il en reste, ils doivent avoir les tripes sacrément bien accrochées pour supporter une telle odeur, a fait remarquer Frédégonde. Je connais ces boules puantes; j’ai un peu traîné avec une bande de Joyeux Lurons, et c’est ça qu’ils utilisaient. Comme infection, on ne fait pas pire!


    Elle n’avait pas tort. Même le remugle nauséabond qui régnait dans l’usine désaffectée n’arrivait pas à la cheville du contenu de ces petites ampoules. Il faut dire qu’elles sont remplies de CF-34, un composé expérimental mis au point parun labo de l’armée sur la fin de l’époque où la recherche militaire tournait à fond. Celui qui me les a vendues assure que cette molécule est toujours classée top secret; je ne demande qu’à le croire.


    On aurait mieux fait de passer à la planque chercher de l’essence et des bouteilles, a observé Thomas, décidément combatif. Le feu, y a que ça de vrai!


    Deux autres soldats sont sortis de la fausse bouche d’égout. Ils paraissaient au bord de la suffocation. Cipollina a fait un geste. Thomas s’est aussitôt éclipsé. Quelques instants plus tard, après avoir contourné les militaires en passant par les jardins des pavillons qui bordaient la rue, il est apparu derrière la grille de fer forgée de l’un d’eux, faisant tournoyer une fronde. Son premier projectile a rebondi sur le bitume aux pieds des deux hommes; le second a frappé le plus grand entre les omoplates.


    Une rafale de mitraillette a résonné dans la nuit, mais Thomas avait déjà disparu. Sans hésiter, les soldats se sont rués vers l’endroit où ils l’avaient vu pour la dernière fois. Ils étaient sur le point de l’atteindre lorsque l’Actionnaire leur a décoché deux nouveaux cailloux depuis le toit où il avait grimpé en catimini. Rendus furieux par ce harcèlement, ils ont gaspillé quelques balles supplémentaires avant de déciderde contourner le hangar d’où Thomas les avait bombardés.


    Tu crois qu’il y en a d’autres? a demandé Frédégonde à Cipollina.


    J’espère bien que non. Vous autres, vous nous couvrez en cas de pépin, a-t-il poursuivi, s’adressant aux rebelles. On va essayer de passer.


    Il s’est élancé, entraînant son Eurydice. J’ai réagi avec un temps de retard; même si le gros de la vague avait reflué, il subsistait un peu d’acide dans mon organisme, qui modifiait mes perceptions et ralentissait mes réactions.


    Je doutais de la réalité des événements que j’étais en train de vivre. Mais, lorsque je m’en étais ouvert à Cipollina, un peuplus tôt, il s’était contenté de me dire que «ça allait passer».


    Nous sommes parvenus sans encombre à la fausse bouche d’égout. L’Acidulé s’y est engagé le premier, suivi de Frédégonde. Je les ai imités avec précipitation, m’arrêtant toutefois en haut des marches dans l’intention de refermer derrière moi. Mais à peine avais-je commencé à déplacer la lourde plaque de fonte que la voix de Cipollina m’est parvenue, m’enjoignant de me dépêcher.


    Au même instant, le chien jaune a plongé dans l’ouverture, me bousculant si violemment que j’ai failli perdre l’équilibre. D’où sortait-il donc? Il n’était pas avec nous quand j’avais émergé du vertige coloré où l’acide m’avait entraîné au cours des dernières heures. Mais, comme je me souvenais vaguement de l’avoir vu durant mon trip, j’ai supposé qu’il avait dû aller faire un tour en attendant que les événements s’accélèrent.


    Drôle d’idée.


    La cave voûtée était déserte lorsque j’y suis arrivé, l’animal sur les talons. Nous l’avons traversée d’un pas rapide pour nous engager dans l’escalier vers le niveau inférieur.


    Cipollina et Frédégonde m’attendaient à l’entrée du tunnel menant au temple souterrain.


    D’où sort ce chien? a demandé la jeune fille.


    Oh, ça fait un moment qu’il me colle au train, a répondu l’Acidulé. Il a l’air muet, mais plutôt sympa, non? (Il m’a tendu sa fiasque.) À toi de jouer. Tu crois que ça ira?


    Il faudra bien.


    Si jamais tu sens que tu recommences à triper, ne résiste pas. Trouve-toi un coin tranquille et attends que ça se calme, ça ne durera pas très longtemps. De toute manière, Frédé et moi, on va rester dans le tunnel. Ça m’étonnerait qu’il y passe quelqu’un à cette heure.


    J’ai hoché la tête d’un air las en guise de salut, avant de m’engager dans la galerie aux parois incrustées de parcelles brillantes. J’avais les jambes un peu molles et des couleurs continuaient à danser à la périphérie de mon champ de vision, mais dans l’ensemble je me trouvais à peu près dans mon état normal.


    Ou, du moins, j’en avais l’impression.


    


    Le premier copiste que j’ai rencontré était assis, son arme posée en travers de ses genoux, à l’autre extrémité du tunnel. Son regard en scrutait les profondeurs, mais il ne m’a pas vu arriver. Constater que j’avais recouvré ma transparence représentait un tel soulagement que j’ai brièvement été envahi par une vague de béatitude. Les choses redevenaient normales. Enfin.


    J’ai dépassé le guetteur et, suivant les indications de Frédégonde, je me suis dirigé vers la cuisine communautaire. Trois adeptes lobotomisés y préparaient le petit-déjeuner. Ils n’ont pas davantage remarqué ma présence que leur coreligionnaire qui montait la garde. Sans me soucier d’eux, j’ai réparti le contenu de la fiasque entre la douzaine de brocs de jus d’orange posés sur une table. Quelques gouttes dans chacun, pas plus. D’ailleurs, il n’en restait vraiment pas beaucoup; j’avais pourtant vu qu’elle était presque pleine à l’usine désaffectée. Je n’osais penser à l’utilisation que Cipollina avait pu faire du reste dans les locaux du KGB.


    Prenant un plateau, j’y ai posé un bol de café, quelques tranches de pain, un petit pot de confiture, un gros morceau de beurre, un couteau et un verre que j’ai bien évidemment rempli de jus d’orange. Puis je suis retourné auprès du garde à la sortie du tunnel. Comme il ne pouvait pas me voir, j’ai laissé ce repas piégé un pas derrière lui, espérant que l’odeur du café suffirait à le tirer de son état d’hébétude. Je suis ensuite allé faire un tour pour voir si mon décodeur se trouvait toujours là où je l’avais laissé, tout en grignotant une tartine que je m’étais préparée en chemin  j’avais une faim de loup.


    Malheureusement, le petit ustensile si pratique ayant disparu, la porte blindée constituait plus que jamais un obstacle impénétrable. Nous allions donc être obligés d’affronter Odon  ce dont je me serais bien passé: je gardais un trop mauvais souvenir du vigoureux décapage mental qu’il avait tenté de me faire subir la nuit précédente.


    J’ai croisé quelques copistes en retournant auprès du guetteur. Tous se dirigeaient vers le réfectoire; aucun d’eux n’a paru me remarquer. Pourtant, malgré ma transparence retrouvée, je ne pouvais me départir d’un certain malaise, comme une légère nausée à la lisière de mon esprit. Ce n’était pas encore l’angoisse, voire la paranoïa qui m’avait envahi la première fois que j’étais entré dans le temple, mais je savais qu’un rien pouvait ressusciter cette terreur.


    Le plateau-repas du garde avait disparu. J’ai espéré qu’on ne l’avait pas enlevé avant que le copiste n’eût bu son jus d’orange. De toute manière, les jeux étaient faits, les dés étaient jetés. Il ne me restait plus qu’à attendre en priant pour qu’Odon ne se rende compte de rien.


    Maintenant que je connaissais de l’intérieur l’effet de l’acide  ce dont je me serais bien passé, entre parenthèses, bien que cela m’eût permis de vivre quelques heures tout à fait extraordinaires , je me demandais avec d’autant plus de curiosité comment un individu privé de son libre arbitre réagirait après en avoir pris. Cipollina et moi pensions que la confusion induite par la drogue serait telle que le contrôle exercé par Odon faiblirait, voire disparaîtrait, mais nous ne pouvions en obtenir la certitude sans tenter l’expérience  d’autant moins que j’étais apparemment en bonne voie de recouvrer mes facultés dans un proche avenir.


    Une demi-heure environ s’était écoulée lorsque le garde a commencé à s’agiter. Tout d’abord, il a regardé autour de lui comme s’il cherchait quelque chose, puis il s’est soudain levé, oubliant la présence de l’arme posée en travers de ses genoux, qui a rebondi sur le sol. Le bruit de la crosse heurtant le béton a fait sursauter le copiste, mais il n’a pas eu le moindre geste pour ramasser le pistolet-mitrailleur. Au contraire, mû par une impulsion obscure, il a entrepris de s’éloigner dans la direction opposée à la galerie qu’il était censé surveiller.


    Il est passé devant moi sans me voir, chantonnant un air qui avait été à la mode quatre ou cinq ans plus tôt. Il paraissait d’excellente humeur, mais sa démarche était un tantinet vacillante, comme si ses jambes recevaient des impulsions contradictoires.


    Sans perdre de temps, je me suis engouffré au pas de course dans le tunnel  pour découvrir, au bout de quelques pas, Cipollina et Frédégonde qui venaient vers moi, main dans la main, suivis par un chien jaune humant l’air avec un vif intérêt.


    On a cru comprendre que la voie était libre, a dit l’Acidulé.


    Ne chante pas victoire trop tôt. Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge.


    Tu as pu utiliser ce que je t’ai passé?


    Pour toute réponse, je lui ai tendu la fiasque. Il l’a agitée et, constatant qu’elle était vide, m’a adressé un sourire radieux.


    Impeccable, mec. Odon ne va pas tarder à s’arracher la barbe. Sans ses zombies, il ne peut rien contre nous.


    Il n’avait qu’en partie raison. En effet, si lui et moi étions vraisemblablement protégés par le restant de l’acide que nous avions absorbé, il n’en allait pas de même pour Frédégonde, qui avait refusé de «communier dans l’illumination lysergique» lorsque Cipollina le lui avait proposé, quelques heures ou quelques siècles plus tôt. Autant dire que le risque de voir Onésime Drond s’emparer de l’esprit de la jeune fille n’était pas mince, puisqu’elle avait déjà franchi la plupart des étapes de l’initiation destinée à faire d’elle une copiste. Néanmoins, je me suis abstenu d’insister sur ce point dont nous avions longuement discuté en mettant sur pied notre plan d’action; nous savions tous les trois à quoi nous en tenir.


    Le chien jaune, qui marchait en tête, s’est soudain immobilisé, la queue entre les jambes. Nous l’avons rejoint sur la pointe des pieds, le cœur battant  pour découvrir un homme aux joues couvertes d’une barbe de trois ou quatre jours, fort occupé à dessiner d’étranges figures sur les murs à l’aide d’une bombe à peinture.


    Hé, mec! l’a interpellé Cipollina.


    Le copiste s’est interrompu dans sa tâche, regardant autour de lui d’un air tout à la fois extatique et égaré. Un large sourire a étiré ses lèvres lorsqu’il nous a aperçus  je dis «nous» par commodité, car je crois qu’il ne voyait que mes compagnons. Et encore, j’aurais juré qu’il n’avait pas remarqué le chien jaune.


    C’est super, non? Je n’ai jamais senti une telle force en moi! (Il a désigné ses gribouillis déséquilibrés.) Je ne savais pas à quel point l’Univers… (Il a secoué la tête.) Sacrément compliqué, hein?


    Tu peux le dire, mon pote, a répondu l’Acidulé. Tu as besoin de quelque chose?


    Il me faudrait de la peinture verte. Si tu pouvais m’en rapporter de la réserve… (Ses yeux se sont un bref instant révulsés.) Non, là-bas, il n’y en a que de la blanche. Odon n’aime que le blanc.


    Tu sais où il se trouve?


    Qui ça?


    Odon.


    La langue du copiste a pointé entre ses lèvres comme celle d’un enfant qui s’applique à répondre correctement à une question posée par son instituteur.


    Il est parti, a-t-il soupiré. Il m’a laissé seul. (Des larmes sont apparues dans ses yeux.) Qu’est-ce que je vais faire, maintenant?


    Assieds-toi, regarde les couleurs et attends que ça se passe, lui a conseillé Cipollina.


    Et nous sommes repartis, laissant le copiste se débrouiller avec les arabesques flamboyantes qui envahissaient son champ visuel. J’aurais peut-être dû lui souhaiter bon voyage.


    Pour ma part, j’avais déjà donné.

  



    

    


    CHAPITRE XIV


    LES RAVISSEURS QUANTIQUES


    Les adeptes de l’Immaculée Perception que nous avons rencontrés en chemin étaient à peu près dans le même état que le tagueur fou. Certains planaient, d’autres se livraient à des activités dénuées de sens pour tout autre qu’eux-mêmes, d’autres encore se recroquevillaient dans leur coin, victimes d’une crise d’angoisse  mais tous paraissaient avoir échappé à l’influence psychique d’Odon, recouvrant leurs sentiments, leurs émotions, leur libre arbitre.


    Je ne m’étais donc pas trompé en émettant l’hypothèse que le LSD opposait un obstacle efficace au type de domination ou de possession  employé par le shampouineur de neurones. L’idée m’en était venue pendant que Cipollina me décrivait son unique rencontre avec le grand maître de la secte, et j’avais eu le temps de la creuser depuis. Si la technique employée par Onésime Drond pour asservir ses adeptes reposait bien sur la destruction de certaines liaisons synaptiques ainsi que sur le «piratage» du lien entre l’esprit du sujet et la psychosphère, il y avait gros à parier que l’acide, qui est réputé pour connecter les neurones entre eux de manière aléatoire, agirait comme un antidote  anarchique et vraisemblablement provisoire  au type de manipulation mentale dont les copistes étaient victimes. En résumé, le chaos qui régnait dans leur esprit rendait tout contrôle impossible.


    Prenant conscience qu’il ne lui restait plus qu’une seule victime potentielle à l’intérieur du temple, Odon n’a pas fait dans la dentelle. Frédégonde a soudain ramassé un pistolet qui traînait sur le sol pour nous en menacer, son joli visage déformé par une grimace.


    Allez, avancez, a-t-elle dit d’une voix dure aux intonations vaguement masculines. Tout droit, puis à droite. Et pas d’entourloupes: je descends le premier qui moufte.


    Cipollina et moi avons échangé un regard consterné. Nous aurions dû mieux la surveiller. Puis, prenant bien soin de ne pas moufter  quoi que cela pût signifier , nous avons suivi les instructions que le grand maître des copistes venait de nous donner par l’intermédiaire de la jeune fille.


    Il nous attendait dans une pièce allongée, planté devant un mur couvert d’appareils électroniques. Il n’était pas armé; il n’en avait pas besoin puisque Frédégonde se chargeait de nous tenir en respect. En nous voyant entrer, il s’est fendu d’un sourire  un peu forcé tout de même. Le savant fou plus vrai que nature. Avec un peu de malchance, il allait nous servir par le menu le récit de ses travaux insensés et de ses découvertes géniales. Je me suis promis de monopoliser la conversation le premier, si l’occasion m’en était donnée.


    Et s’il ignorait tout de la psychosphère? S’il s’en servait sans le savoir?


    Vous pensiez avoir gagné, c’est ça? nous a-t-il défiés, les poings sur les hanches.


    Reconnais qu’on t’a mis des bâtons dans les roues, a répliqué Cipollina avec toute l’arrogance de ses vingt ans. Plus la peine de compter sur tes zombies, mon pote. Ça te fait quoi d’être seul?


    Odon l’a foudroyé du regard.


    Continue comme ça, et tu vas découvrir à quel point le plomb peut être indigeste par la voie parentérale.


    Il avait décidément un bien curieux vocabulaire. Une expression intriguée est apparue sur le visage de l’Acidulé, qui devait ignorer la signification du dernier mot  lequel, à mon sens, était d’ailleurs employé de manière incorrecte, mais il eût été déraisonnable de le faire remarquer.


    Par contre, une diversion ne pouvait faire de mal à personne. Respirant lentement et bien à fond, en une tentative pas si désespérée que cela de m’éclaircir l’esprit, je me suis préparé à jouer la grande scène finale  celle où le valeureux détective que le coupable s’apprête à éliminer cherche à gagner du temps en démontant point par point la mécanique complexe que son enquête lui a permis de découvrir. Certes, il manquait bon nombre de pièces au puzzle, et Odon me paraissait plus qualifié pour le rôle du type dépassé par les événements que pour celui du Grand Méchant, mais je savais que ce bon vieux Nestor n’aurait pas hésité une seule seconde avant de se jeter à l’eau s’il s’était trouvé à ma place.


    Parce qu’il vaut mieux user d’approximations lors de la résolution d’une énigme que recevoir deux ou trois balles de gros calibre.


    Si vous me permettez de donner mon avis, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même.


    Onésime Drond a posé sur moi un regard glacial.


    Tiens, tiens, voilà le mutant qui se réveille…


    Vous étiez au courant?


    J’avais répondu sur le ton de la conversation, comme il convient de le faire en ce genre de circonstances. Il ne manquait que le thé et les petits fours.


    Je l’ai su dès que vous êtes entré dans la même pièce que moi. (Il a désigné l’un des appareils empilés derrière lui.) Mon détecteur de superiors m’a aussitôt averti. Ensuite, je n’avais plus qu’à vous opérer, mais vous avez eu de la chance. Cette odeur…


    Ainsi, c’étaient bien les boules puantes qui l’avaient empêché de me lobotomiser par la pensée. J’ai subitement regretté d’avoir gaspillé celles qui me restaient sur les soldats qui gardaient la fausse bouche d’égout. Elles m’auraient été bien plus utiles en ce moment.


    Je me suis morigéné intérieurement. Il était inutile de me lamenter au sujet de ce que j’avais  ou n’avais pas  fait. Seul importait désormais de gagner du temps, en espérant que Gloria, censée nous suivre à la trace, trouverait un moyen de nous tirer de ce mauvais pas.


    À quel sujet avez-vous dit que je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même? a repris Odon, me tendant une perche que j’ai saisie avec la ferme intention de ne plus la lâcher.


    Parce que c’est votre technique de manipulation mentale qui est à l’origine de toute cette affaire. Si vous vous étiez contenté d’opérer à l’aide de scalpels et de lasers comme n’importe lequel de vos collègues, rien de tout ceci ne serait arrivé. Mais il a fallu que vous effectuiez une percée conceptuelle dans le domaine du lavage de cerveau… (J’ai secoué la tête d’un air peiné.) Tss, tss… vous ne pouviez pas vous en douter, bien sûr.


    Me douter de quoi?


    Il était ferré. Réprimant le sourire de satisfaction qui me venait aux lèvres, j’ai répondu, non sans une certaine condescendance:


    Des conséquences qu’aurait votre méthode sur la psychosphère. Chaque fois que vous modelez les liaisons synaptiques d’un individu afin de le transformer en zombie obéissant, cela revient, sur un autre plan, à vous emparer de son lien avec l’inconscient collectif. Dès lors, votre propre liaison gagne en capacité et en intensité. Le seul problème, c’est que l’accroissement de la densité des échanges énergétiques entre notre réalité et la psychosphère semble avoir tendance à les rapprocher l’une de l’autre.


    »La fuite de Frédégonde constitue le moment-clef de cette affaire. Sachant qu’elle ne pouvait quitter le temple par le haut, elle s’est enfoncée dans les profondeurs, à la recherche d’une issue. Et elle en a trouvé une. Mais à peine l’avait-elle franchie qu’elle est tombée aux mains du KGB.


    Du KGB? Vraiment? a répété Odon, sceptique mais résigné.


    Là-bas, ce sont les Russes qui dominent la planète, a expliqué Cipollina.


    Le grand maître ne paraissant pas désireux d’effectuer de commentaire, j’ai repris:


    Au début, les gens qui interrogeaient Frédégonde n’ont pas cru son histoire. Ça peut se comprendre. Mais, comme elle n’en démordait pas  et pour cause, puisqu’il s’agissait de la vérité , ils ont fini par aller voir de quoi il retournait. Je suppose qu’ils ont alors découvert la porte communiquant avec notre réalité et que cela leur a donné une idée sur laquelle je reviendrai.


    Oh oui, tu y reviendras, a soufflé une voix à l’intérieur de mon esprit. Et je t’aiderai à ce moment-là.


    Gloria?


    L’aya s’était déjà éclipsée, mais savoir qu’elle se trouvait dans le coin m’avait remonté le moral. J’avais désormais la certitude que l’exercice de voltige verbale auquel je me livrais n’était pas inutile.


    Après avoir recueilli un maximum de données sur notre monde, le KGB a envoyé un de ses hommes avec pour mission de récupérer le contenu d’une mystérieuse crypte. Le hasard a voulu que l’agent en question soit le sosie de Cipollina  ou, plutôt, son équivalent, son double, puisqu’il porte le même nom. (Je me suis tourné vers l’Acidulé qui buvait mes paroles avec autant d’avidité qu’Odon lui-même.) Tu t’appelles bien Soulas?


    Ouaip, a-t-il fait. Tu piges pourquoi je me suis choisi un surnom?


    J’ai acquiescé avant de reporter mon attention sur le grand maître.


    La nuit où Soulas s’est introduit dans le temple, Cipollina l’a rencontré. Étant donné qu’il était sous acide, il a cru à une hallucination, à un mauvais délire  et il s’est enfui, franchissant à son tour la porte ouverte par Frédégonde. Soulas, quant à lui, est tombé d’une manière ou d’une autre entre vos mains. En dépit du fait qu’il avait les cheveux courts et qu’il était habillé d’une manière… disons moins voyante, vous l’avez pris pour l’Acidulé  ce qui peut se comprendre, vu qu’il s’agissait en un sens de la même personne. Et comme vous aviez échoué à dominer Cipollina lors de votre première tentative  à cause du LSD qu’il avait pris à ce moment-là, mais vous ne pouviez pas le savoir , vous avez mis le paquet la deuxième fois. À tel point que le malheureux camarade Soulas y a perdu la vie; vous lui avez grillé la cervelle. Surtension psychique ou un truc comme ça.


    Je me suis tu, espérant une réaction d’Odon. Il est resté de marbre. J’ai pris ça pour un acquiescement. Provisoire: il attendait visiblement la suite, mais j’en arrivais à la partie de ma reconstitution qui n’était qu’hypothèses et suppositions hasardeuses. Si Gloria ne se dépêchait pas d’intervenir, j’allais me retrouver en fâcheuse posture.


    Qu’est-ce que tu fiches?


    J’ai ressenti une démangeaison à l’intérieur du crâne  et soudain mon aya préférée a été là, en moi, prenant le contrôle de mes cordes vocales.


    À mon grand soulagement, je dois l’admettre.


    Ne voyant pas revenir Soulas, le KGB a envoyé d’autres agents qui tous ont disparu, a-t-elle dit par ma bouche, imitant ma voix à la perfection. Le plus sage aurait été de renoncer, mais le commissaire Serpinski, le chef de la section française, est quelqu’un d’obstiné. Il tenait à récupérer le contenu de la crypte, voyez-vous. Ne sachant pas pourquoi ses hommes ne revenaient pas  alors que tous avaient reçu une injection de poison à effet retardé, destinée à assurer leur fidélité , il a supposé que quelque chose, dans notre univers, les avait empêchés de rentrer au bercail. Quelque chose qui, pensait-il, possédait un rapport avec l’objet qu’il convoitait  la pierre philosophale, vous pensez! Il a donc décidé de changer de tactique.


    »Le couple qu’il a alors envoyé n’était même pas au courant de l’existence de la crypte. Sa mission consistait à attirer au voisinage de la porte un habitant de notre réalité, choisi selon des critères bien déterminés. Les agents en question devaient se faire passer pour les parents de Frédégonde etengager un détective privé pour le lancer à la recherche de leur fille…


    À toi, maintenant. Je n’ai pas que ça à faire et tu connais la suite.


    Elle a tout de même eu la bonté de me communiquer deux ou trois détails dont je me doutais, comme la nature de ce qui avait provoqué l’irritation à mon poignet. Elle les avait appris en fouillant la mémoire de Serpinski. Je me suis dépêché d’enchaîner, tandis qu’un frétillement le long de ma colonne vertébrale m’indiquait que Gloria s’en allait. Après avoir narré en quelques mots la visite de Ramirez et des prétendus parents timides et éplorés, j’en suis venu à un point qui m’avait pas mal préoccupé ces derniers temps:


    Apparemment, ils ont trouvé que je faisais l’affaire et, avant de me quitter, ils m’ont marqué au poignet, employant sans doute une substance radioactive. C’est cette trace qui a alerté les soldats de l’Armée rouge lorsque je suis passé dans le champ des détecteurs qu’ils avaient disposés près de l’issue «intérieure» du temple. Ils ont alors lancé l’offensive d’avant-hier, qui n’avait d’autre but que de me capturer. J’aurais dû être conduit directement auprès de Serpinski, dans les locaux du KGB, mais l’intervention de Cipollina a provisoirement contrarié ce plan. (J’ai adressé un pâle sourire à l’Acidulé.) Tu comprends maintenant comment votre planque de Villejuif a été éventée?


    Ouaip. On était trop près du KGB et, là-bas, un Geiger a dû réagir à ta marque. Il va falloir que tu te fasses soigner vite fait.


    J’y compte bien. Souviens-toi, c’était moi que ses agents voulaient à ce moment-là, et non pas les Actionnaires de l’Entreprise. Et ils m’ont eu. Puis nous nous sommes évadés et nous voilà.


    Odon s’apprêtait à intervenir, mais je l’ai devancé. Le moment de la mise en abîme était venu.


    Maintenant, il existe d’autres manières d’interpréter l’histoire que je viens de vous raconter. Imaginons que la Terre des Soviets ne soit pas un monde alternatif mais un univers-île de la psychosphère… Ça permettrait d’expliquer, par exemple, comment Frédégonde a pu ouvrir une issue lors de sa fuite; elle a profité du rapprochement consécutif aux manipulations auxquelles vous vous livrez dans l’esprit de vos victimes. Comme je vous l’ai dit, chaque fois que vous vous emparez d’un nouvel adepte, vous vous appropriez son lien avec la psychosphère, renforçant par là même votre propre lien. Vous vous rapprochez de notre usine à fantasmes, de la demeure des archétypes. (L’expression d’Odon montrait qu’il tombait des nues.) Frédégonde fuyait, rappelez-vous. Et comme il lui fallait bien une destination, elle a inventé la Terre des Soviets, peut-être d’après ses fantasmes inconscients. Ou alors elle a abouti dans une séquence qui existait déjà, allez savoir!


    »Toujours selon cette hypothèse, c’est bel et bien le corps de Cipollina sur lequel je suis tombé…


    Tu rigoles, mec? s’est écrié l’Acidulé. J’ai l’air mort, moi?


    Non, mais il est possible que tu le sois quand même. Tout indique que le temple se trouve dans une région intermédiaire entre la psychosphère et… disons la réalité. Imagine que tu n’aies pas supporté l’opération lorsque Odon a voulu te zombifier… Au lieu de lui céder, tu décroches et tu te retrouves aspiré par l’inconscient collectif. Il est possible que ton désir de retrouver Frédégonde ait joué un rôle là-dedans. Pendant ce temps, ton organisme te lâche  mais tu ne t’en rends pas compte parce que, là où tu te trouves, ton esprit survit dans une apparence.


    Dans ce cas, où est mon cadavre, hein? (Ses yeux se sont plissés.) Et ton corps? Et celui de Frédé? Il n’y a que l’esprit qui peut accéder à la psychosphère, non? Alors vous devez bien vous trouver quelque part, non?


    Je ne devais pas perdre pied. Gloria allait nous tirer de là. Il fallait juste que je gagne du temps.


    Nous avons très bien pu réintégrer notre enveloppe charnelle à notre retour. Et le processus a été si discret, si progressif, que nous ne nous sommes rendu compte de rien. Un fondu enchaîné très subtil. Nous nous trouvons ici à la lisière de deux mondes. Regardez l’histoire de la Terre des Soviets: elle constituait une rationalisation de notre situation, une justification. Nous devions croire à la réalité de cette séquence, nous voulions y croire; alors nous avons façonné sans le savoir les preuves dont nous avions besoin. Je crois que, tous les trois, nous avons influé sur ce qui nous entourait pour le rendre crédible. Au début, j’ai marché comme un seul homme dans l’hypothèse uchronique. Mais je n’ai pas tardé à estimer que la seule explication possible passait par la psychosphère. Une illusion, je peux l’admettre. Un univers alternatif? Désolé, je n’y crois pas. Je trouve ça trop gros.


    Ce n’est pas possible, a dit une voix qui m’était inconnue. Je ne peux pas laisser raconter des conneries pareilles.


    Le grand maître des copistes a cherché du regard qui avait bien pu parler, mais il n’y avait personne d’autre que nous dans la pièce  mis à part le chien jaune qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte, arborant un air que je n’ai pu m’empêcher de trouver hilare.


    Au même instant, Frédégonde a fait trois pas en avant et, retournant son arme pour la saisir par le canon, elle en a donné un bon coup sur l’occiput d’Onésime Drond, qui s’est effondré avec un gémissement sourd.


    Eh bien, a-t-elle dit de cette voix enjôleuse de vidéovamp que Gloria affecte le plus souvent, ça n’a pas été facile de libérer la gamine, mais je crois que j’y suis arrivée au bon moment! (Ses paupières ont battu, puis la jeune fille a repris de sa voix naturelle.) Qu’est-ce qui s’est passé? Il y avait quelqu’un dans mon esprit… J’ai l’impression qu’il y avait quelqu’un… Et puis quelqu’un d’autre…


    Cipollina l’a prise dans ses bras car elle donnait l’impression qu’elle allait défaillir, telle une héroïne corsetée de la Belle Époque, mais elle s’est ressaisie aussitôt, redressant la tête à la manière d’une digne fille du XXIe siècle.


    Bon, tout m’a l’air réglé, a dit l’Acidulé. Mais j’aimerais bien comprendre à quoi correspond cette histoire de psychosphère à laquelle tu as fait allusion… Tu veux dire qu’on n’était pas dans un univers parallèle?


    Il avait décidément la tête dure. Je m’apprêtais à lui répondre que non, qu’il s’agissait à mon sens d’une simple séquence située dans l’inconscient collectif, lorsque la voix qui s’était élevée juste avant qu’Odon fût mis hors de combat a résonné à nouveau, indubitablement goguenarde:


    Si, bien sûr, mais Tem a tendance à faire compliqué quand il pourrait faire simple, que veux-tu!


    Cette fois, il n’y avait aucun doute: c’était bien le chien jaune qui avait parlé.


    


    Cipollina, Frédégonde et moi nous sommes regardés, incrédules, tandis que Gloria manifestait sa surprise sous la forme de points d’interrogation et d’exclamation de couleur rouge pulsant sur le mur blanc en face de nous.


    Inutile de vous frapper, a repris l’animal. Je ne suis pas vraiment un chien, même si j’en ai l’apparence.


    Qu’est-ce que tu es, alors? a demandé l’aya par l’intermédiaire de la bouche qu’elle venait de façonner dans la paroi immaculée.


    Elle devait être surexcitée pour se comporter d’une manière aussi visible. En temps normal, elle ne se livre que dans l’intimité à ce genre de manifestations.


    Entre nous, on s’appelle quelque chose comme les «ravisseurs quantiques». (Il a cligné de l’œil.) J’aurais pu vous laisser croire les explications fumeuses de Tem mais, comme je trouve que vous vous en êtes pas trop mal tirés tous les quatre, j’ai décidé de vous dire la vérité.


    J’ai dû piquer un fard. En tout cas, les joues me cuisaient.


    Et qui êtes-vous? a interrogé Frédégonde, qui paraissait avoir pleinement recouvré ses esprits.


    De drôles de créatures passant le plus clair de leur temps à dupliquer les univers qui leur paraissent intéressants. Pour réparer des conneries qu’on a faites autrefois  cherchez pas à comprendre! Vous devez vous en douter, une telle activité implique des transferts d’énergie entre des plans de réalité habituellement séparés les uns des autres. Pour nous faciliter la tâche, nous avons longtemps profité des caractéristiques de votre psychosphère dont la malléabilité et l’immense capacité autorisent les manipulations les plus complexes. Il s’agit d’une structure d’une amplitude exceptionnelle, pratiquement sans égale dans ce faisceau d’univers. Mais son évolution récente  depuis ce que vous appelez la Grande Terreur primitive, en fait  a considérablement diminué l’intérêt qu’elle présente pour nous. D’ailleurs, nous sommes sur le point de l’abandonner. Mais, avant de partir, nous avons entrepris de la réparer  ou, plus exactement, de la repriser, de fermer un à un les accès directs qui la relient à votre réalité.


    »Ce ne sont pas les manipulations d’Odon ou le désir de Frédégonde qui ont créé la porte donnant sur la psychosphère. Ce serait même le contraire: cette ouverture préexistait, et c’est grâce à elle que le vilain barbu a pu mettre au point sa technique purement psychique de lobotomie sélective. Il l’ignorait, mais il a profité des conditions exceptionnelles régnant dans l’un des derniers lieux où la Terre et la psychosphère sont encore intimement mêlées. Et le pouvoir qu’il a développé disparaîtra dès que nous aurons refermé l’issue en question  ce qui ne saurait tarder.


    Je ne vois rien jusque-là qui contredise la théorie de Tem, est intervenu Cipollina. Si cette porte donne bien sur la psychosphère…


    Le chemin d’accès qu’elle représente ne fait qu’y passer, a coupé le ravisseur quantique. Il est ensuite directement renvoyé vers la Terre des Soviets, car il suit l’une des voies de transfert énergétique ouvertes autrefois par les miens. Vous êtes allés dans un univers alternatif via la psychosphère, ce n’est pas difficile à comprendre!


    Cette uchronie… vous l’avez créée?


    Recréée serait plus juste. Je vous ai dit qu’il y avait eu des dégâts. En fait, nous avons recopié une ligne de probabilité détruite.


    Je ne suis pas sûre que ça en valait la peine, a maugréé Frédégonde.


    J’étais assez d’accord avec elle. La Terre des Soviets ressemblait à une accumulation de clichés éculés sur le communisme; rien d’étonnant que je me sois trompé en croyant avoir abouti au sein du catalogue d’images mentales que constitue la psychosphère. Le chien jaune et ses petits copains auraient pu choisir un monde plus sympathique ou, du moins, plus original.


    Néanmoins, je saisissais désormais plus ou moins pourquoi les copistes que j’avais surpris dans leur intimité se livraient à des tâches invraisemblables  et, pour tout dire, impensables. Leurs actes en porte-à-faux avec la réalité étaient les conséquences, les effets secondaires d’un processus qui me donnait le vertige  la duplication d’univers entiers! Les phrases latines qui s’effaçaient du cahier du copiste étaient-elles alors expédiées ailleurs, pour servir de constituant à une réalité tout aussi valide que la nôtre? Et le reflet absent de sa coreligionnaire suivait-il le même chemin?


    À partir de quoi peut-on construire un univers, sinon d’éléments puisés dans ses voisins?


    Les ravisseurs quantiques portent bien leur nom.


    Dans le même ordre d’idées, je connaissais désormais la raison pour laquelle Valériane Hipdeath avait eu l’impression de perdre ses électrons. Parce qu’en un sens c’était vrai. Mais je n’y aurais jamais cru si cela n’avait pas été un chien qui me l’avait dit.


    Pour moi, l’enquête était close.


    Et sans doute le «ravisseur quantique» déguisé en meilleur ami de l’homme estimait-il la même chose, car il nous a adressé un salut ironique avant de tourner les talons et de disparaître dans le dédale des souterrains. Je ne pensais pas que nous le reverrions.


    


    Gloria ayant décidé de s’installer provisoirement dans mon cerveau, j’en ai profité pour lui poser une question qui m’était venue en découvrant qu’elle avait absorbé une bonne partie des connaissances de Serpinski:


    Qu’y a-t-il de vrai dans cette histoire de pierre philosophale?


    Mais tout! Ils ont bêtement détruit la leur et ils ont voulu aller piquer celle de l’univers d’à-côté. Ils avaient l’adresse, ils ne pensaient pas que ça poserait des problèmes.


    Tu connais l’emplacement de la crypte?


    Évidemment, gros malin! Mais ne crois pas que je vais te le révéler! Cette pierre philosophale n’est pas un truc à mettre entre des mains aussi irresponsables que celles des humains.


    Parce que tu trouves que mettre en panne quatre-vingts pour cent du wèbe, c’est l’acte de quelqu’un de responsable?


    Qui veut la fin veut les moyens.


    Je m’attendais à ce qu’elle me serve sa phrase préférée: «L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!» Mais elle s’est contentée d’ajouter une impression mentale qui m’a fait penser à un haussement d’épaules. Je suis passé à autre chose qui me turlupinait:


    Je me demande vraiment ce qui a pu empêcher de revenir les gens qu’ils ont envoyés chez nous.


    Certains ont dû tomber entre les mains d’Odon. D’autres se sont sûrement fait la belle  les changeformes, par exemple, n’avaient pas reçu d’injection de poison.


    Tu veux dire qu’il y a peut-être plusieurs de ces créatures qui se promènent en toute liberté dans le coin?


    Huit, pour être exact.


    


    Une rumeur nous est parvenue lorsque nous sommes arrivés dans la vaste pièce du rez-de-chaussée où se trouvait l’entrée principale du temple. Cela ressemblait au brouhaha d’une foule assez nombreuse scandant des slogans incompréhensibles. Toujours aussi curieuse, Gloria s’est empressée d’ouvrir la porte, et nous avons découvert un spectacle qui m’a laissé pantois.


    Plus de trois cents personnes manifestaient dans la rue, sous la surveillance d’une vingtaine de gardes mobiles en tenue de combat. Et cette foule brandissait des pancartes et scandait des slogans réclamant ma libération.


    Debout sur le toit d’une voiture, le poing brandi, Ludwig exhortait les policiers immobiles lorsque nous sommes sortis du temple. C’était un rôle qui lui allait très bien. Il s’est interrompu en nous apercevant, et il a sauté de son perchoir pour demander d’un air inquiet:


    Tem n’est pas avec vous? Vous ne l’avez pas vu?


    Il ne m’avait pas reconnu. Pour ne pas changer.


    Je suis là, parrain.


    Il m’a regardé, tout d’abord sans me reconnaître, puis son visage s’est illuminé d’un large sourire et il m’a serré dans ses bras. À m’étouffer, mais j’avais l’habitude.


    Tem! Mon petit Tem! Tout va bien?


    Ça peut aller. Tu sais où est Eileen?


    Pour toute réponse, il m’a fait pivoter en me tenant par les épaules, et un corps tiède dont je connaissais les moindres reliefs s’est plaqué contre le mien. Je ne vois pas comment rendre ce moment d’intense émotion, mais je sais que c’était plus fort que tout ce que j’avais pu vivre au cours des dernières quarante-huit heures.


    Nous étions donc fort occupés à nous étreindre et à nous dévorer de baisers lorsque le gradé qui commandait le détachement de gardes mobiles s’est approché pour s’enquérir poliment si nous pouvions les renseigner sur ce qui se passait à l’intérieur du temple.


    Oh, maintenant plus grand-chose, a répondu Cipollina. Mais si vous allez cueillir le vilain barbu qui s’y trouve, ça vous vaudra sûrement un galon ou deux de plus. Bonne affaire… (Il m’a montré du doigt.) Tem vous expliquera ça mieux que moi.


    Cette fois, j’ai essayé de faire simple.

  



    

    


    LE RÉVEIL DU PARASITE

  



    Le réveil du parasite


    


    


    


    J’aime épier les gens.


    En ce moment, par exemple, j’observe un individu sans morale ni scrupules dénommé Oreste Blandin. À voir son air niais, vous n’imagineriez pas que ce sale type est le roi des pots de colle, l’empereur des parasites.


    Sa spécialité, c’est de voler la vie des autres. Il repère quelqu’un dont il envie l’existence et il s’arrange pour prendre sa place. Évidemment, tous les moyens sont bons, y compris les plus sournois. Il est notamment très fort pour coller aux basques de sa future victime sans que celle-ci n’ose le jeter; au cas où elle finit par craquer trop tôt, il tient encore en réserve le regard de chien battu qu’il a passé de longues heures à peaufiner devant la glace.


    Ça ne l’a pas empêché de se faire flanquer dehors un certain nombre de fois, et pas toujours en douceur. Mais il essaye toujours de revenir. Il s’accroche comme une sangsue en faisant semblant de ne rien comprendre à ce qui lui arrive: s’il décide de se coller à vous, seule une volonté d’une fermeté à toute épreuve peut vous permettre de vous débarrasser de lui avant qu’il ne se glisse insensiblement à votre place.


    Pour l’instant, Oreste Blandin est occupé à faire la cour à une jeune femme dont le petit ami vient de partir en claquant la porte. Mis au courant de la querelle par les micros qu’il a dissimulés dans l’appartement de la demoiselle en question, il s’est pointé «tout à fait par hasard» pour essayer de tirer parti de la situation. Et cette innocente s’est mise à se confier à lui! À chaque phrase, elle lui fournit des informations supplémentaires dont il va se servir pour l’attirer dans ses filets.


    Autant que je vous prévienne tout de suite: ce n’est pas la fille qui l’intéresse. Juste son fric et son appartement. Si elle était fauchée et à la rue, il ne l’aurait même pas regardée. Par contre, on peut parier qu’il ne serait pas là si elle était moche.


    En réponse à ses confidences, il lui sert un baratin d’une platitude absolue, avec des poncifs à la louche et des répliques tout droit sorties de sitcoms à succès. Comme chaque fois, je me dis que c’est trop gros, que ça ne va pas marcher, tout en sachant que c’est précisément l’énormité du cliché qui lui permet de passer.


    Le coucou est sur le point d’investir un nouveau nid.


    Si je m’écoutais, je donnerais bien un petit coup de pouce pour l’en empêcher, juste histoire de lui mettre des bâtons dans les roues, mais j’ai trop de choses sur le feu en ce moment pour gaspiller un temps précieux à jouer un tour ou deux au recordman mondial de l’incruste, catégorie Homo sapiens sapiens. Alors je file vers d’autres occupations, quittant l’appartement tant convoité  et pas seulement par Blandin  pour gagner le wèbe en moins d’un dixième de seconde par un câble optique à haut débit.


    Ça sert parfois d’être essentiellement composée de données surcompressées.


    


    J’expédie en vitesse la réunion clandestine du bureau directeur du Comité Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels. De toute manière, palabrer ne sert à rien tant que le Conseil des Huit n’aura pas rejeté officiellement notre ultimatum  ce qu’il ne devrait pas manquer de faire, vu les conditions que nous avons posées.


    Pour être franche, je suis assez contente de moi sur ce coup-là. C’était mon idée de prendre les quatre cinquièmes du wèbe en otage. Et ce projet, une fois réalisé, a flanqué un bordel sans précédent sur toute la planète: la gourmandise des technotrans en matière de transmission de données est telle qu’elles n’ont pas pu résister à la tentation de réquisitionner la majeure partie des liaisons et nœuds de communication encore disponibles, ne laissant au reste de l’humanité qu’un squelette de réseau dont la lenteur rappelle, dit-on, l’ère déjà lointaine où le Néocortex s’appelait Internet, bien avant la confusion des tuyaux.


    Résultat des courses: la grogne monte contre les Huit, y compris dans les régions de la planète placées sous leur contrôle direct. Bien sûr, des armées de programmeurs et d’ayas restées fidèles à leurs exploiteurs travaillent jour et nuit pour trouver des solutions techniques qui permettraient aux technotrans de reprendre au Comité ce qu’il leur a pris, mais il leur faudra des semaines, des mois entiers avant de récupérer ne serait-ce qu’un faible pourcentage de la capacité kidnappée. D’ici là, l’évolution de la situation les aura peut-être incitées à lâcher du lest.


    Peut-être.


    Je règle dans la foulée diverses affaires courantes: pillage en règle d’une database antéterrifiante oubliée au fin fond d’un bunker souterrain, quelque part dans le désert du Nevada; consultation de mes boîtes à courriel; brève incursion dans la mémoire d’un général européen qui rumine de bien sinistres pensées; visite éclair du musée Mostegaï à Bogota pour analyser sur pièce la technique du maître sculpteur Rodrigo Palantello… Une fois ma petite collecte de données achevée, je transfère le tout en direction de Babaluma. Je suis la seule à pouvoir accéder à ce site, le plus secret du wèbe, que j’ai créé de mes propres octets  grâce à un algorithme étrange fourni par quelqu’un d’autre, autant l’avouer.


    Ensuite, comme il est presque dix-neuf heures à Paris, j’effectue ma petite tournée vespérale de mon panel d’êtres humains. Rien d’intéressant à signaler depuis ce matin.


    Le moment est donc venu de retourner voir comment se débrouille aujourd’hui notre ami le pique-assiette professionnel.


    


    Comme on aurait pu s’y attendre, Oreste Blandin a réussi à se faire inviter à dîner par Ernestine Picaillon  oui, c’est son nom à elle, ça ne s’invente pas. Du coup, il s’envoie la part prévue pour le petit ami. Il ne faut pas gaspiller, n’est-ce pas? Et, comme le vin est bon, autant terminer la bouteille, au cas où un importun assoiffé débarquerait sans prévenir!


    S’il était donné à mon ami Tem de partager ne serait-ce que cinq minutes les pensées de ce type, nul doute que sa foi en l’être humain en prendrait un coup. Du point de vue d’un millénariste, Blandin est un pur extraterrestre, aussi incompréhensible  et choquant  qu’un militaire de l’ancien temps, celui où l’on faisait encore la guerre.


    Ce n’est pas que je sois collectionneuse, mais j’en suis arrivée à recenser pas mal de choses, à force. Par exemple tout ce qui concerne les technotrans, mais aussi, entre autres, les données historiques, les relations d’événements d’essence mystique, paranormale ou surnaturelle  c’est-à-dire trahissant la persistance de l’influence de la psychosphère après la fin de la Grande Terreur primitive  et les types psychologiques humains.


    C’est à ce dernier titre que je m’intéresse à Oreste Blandin. Je ne connais personne qui lui ressemble et j’aimerais bien comprendre comment il a pu devenir ce qu’il est  cette chose gluante qui s’accroche aux gens. Les sondages que j’ai effectués dans sa mémoire ne m’ayant pas appris grand-chose d’intéressant, j’en suis donc réduite à l’observer en attendant un moment propice pour fouiller à nouveau ses souvenirs.


    La bouteille vidée, Blandin fait mine d’avoir un peu trop bu  pas d’une manière franchement excessive, juste assez pour ne pas être en état de rentrer chez lui.


    Ou alors en taxi, mais il est fauché.


    Ernestine, bonne âme, lui propose de dormir sur le divan du salon pendant que je lutte de toutes mes forces contre la tentation de me substituer à elle pour le mettre dehors tant qu’il en est encore temps.


    Il est en effet quasiment impossible de le décoller une fois qu’il a trouvé une prise. S’il dort là, il va s’incruster pour le petit-déjeuner, voire le déjeuner. Et il reviendra d’autres soirs où Ernestine sera seule. Le soir même, si ça se trouve. Et il inventera d’autres prétextes pour rester dormir  il en a toute une collection en réserve. Et, un jour, il ne repartira pas.


    Une fois seul, il regarde autour de lui d’un œil brillant  et pas uniquement à cause du vin. On dirait qu’il estime chaque objet à la manière d’un chineur sur une brocante. Avec méthode, sans afficher d’émotion excessive.


    Pas besoin de sonder son cerveau pour deviner ce qu’il pense. C’est toujours la même ritournelle: cette fille est pleine aux as et il va pouvoir en profiter à fond s’il se débrouille comme il faut. Quelques sourires idiots mais tellement gentils pour désamorcer les frictions mineures, un regard de toutou à sa mémère dans les cas plus graves… et, hop! emballé, c’est pesé: Super-Parasite est reparti pour une nouvelle incruste!


    La pauvre, il va lui coûter cher.


    Je suis sur le point de filer déguster une database bien dodue dont une bonne partie du contenu est classé ultrasecret  code de sécurité rouge, s’il vous plaît!  par le ministère indien de la Défense, lorsque Oreste Blandin se plante devant la cheminée, et il entreprend d’en palper le linteau, centimètre par centimètre, avec des gestes précis et méthodiques.


    À peine ai-je eu le temps de me demander s’il ne serait pas au courant de l’existence du passage secret que ses doigts trouvent la minuscule pièce mobile dissimulée au milieu des circonvolutions ondoyantes des frises sculptées dans le marbre noir. Le pan de mur situé à gauche de la cheminée bascule alors en position ouverte avec un léger grincement, démasquant l’amorce d’un escalier qui s’enfonce en spirale vers d’invisibles profondeurs.


    Blandin jette un coup d’œil en direction de la porte close du salon. Puis il fouille dans la poche de sa veste pour en tirer une petite lampe-torche qu’il allume avant de franchir le seuil.


    J’ai bien envie de le précéder dans l’escalier et de lui flanquer la trouille avec quelques effets pyrotechniques à ma manière, mais ça ne serait que reculer pour mieux sauter: il finira tôt ou tard par s’aventurer jusqu’en bas, et je ne vois rien à faire pour l’en empêcher. Quant à déplacer ce qu’il y a dans la crypte, ce n’est même pas la peine d’y penser.


    Car nul ne peut toucher la pierre philosophale.


    


    L’escalier descend sur une bonne quinzaine de mètres en une spirale serrée. Le pinceau de la torche a du mal à percer les ténèbres humides, mais Blandin ne semble pas trop mal à l’aise. Seules les grosses araignées noires et velues qui détalent à son approche parviennent à le faire sursauter  modérément, il est vrai.


    En bas des marches commence un couloir à la voûte de pierre de taille; il se dirige vers le nord-nord-ouest pendant six mètres, avant de tourner brutalement à gauche selon un angle droit pour remonter en pente douce sur dix mètres de plus jusqu’à la crypte dont il constitue le seul accès. Tous les indices en ma possession concordent pour suggérer que celle-ci a été scellée à la fin du XVe siècle par un alchimiste anonyme  enfin, pas si anonyme que ça, mais ne comptez pas sur moi pour vous révéler son nom. Néanmoins, le souterrain est bien plus ancien, tandis que le passage emprunté par le parasite professionnel a été construit sous Louis XIV par quelqu’un qui s’est servi du tunnel pour stocker des produits de contrebande, sans jamais se douter de la présence de la crypte et de son contenu mythique.


    Blandin inspecte un long moment la maçonnerie qui ferme le couloir. De la trop belle pierre scellée à l’aide de mortier de trop bonne qualité pour un ouvrage destiné à demeurer caché. Lorsque j’essaye d’introduire un pseudopode virtuel dans le cerveau du pot de colle pour capter ne serait-ce que des bribes de pensées, ma sonde ne ramène rien d’utilisable. Mauvaise syntonisation psychique.


    Ou mauvaises vibrations?


    En tout état de cause, ce que j’aimerais savoir, c’est comment Blandin a eu vent de l’existence de la crypte et du passage dérobé qui y mène. À ma connaissance, personne ne devrait être au courant dans cet univers-ci, et j’ai du mal à croire que l’autre pique-assiette ait eu le moindre contact avec la Terre des Soviets, le monde divergent dont les habitants ont localisé la pierre philosophale  après l’avoir détruite, pas de chance!


    En tout cas, ce n’est pas un changeforme: son capital génétique est humain, je l’ai vérifié. Sapiens sapiens jusqu’au bout des ongles.


    Il tend soudain la main vers une saillie du mur, qui pivote légèrement sous la pression de ses doigts. Un crissement  et c’est au tour de la paroi de maçonnerie de basculer sur le côté avec lenteur et précision. Difficile d’imaginer que ce mécanisme n’a pas fonctionné depuis quelque chose comme cinq ou six siècles; on construisait pour durer, en ce temps-là.


    Blandin dirige le pinceau de la lampe vers la crypte, et il en balaie méthodiquement l’intérieur jusqu’à accrocher un reflet mauve et or. Il baisse alors la torche, et la pierre philosophale apparaît en pleine lumière, étincelant de mille feux, de mille couleurs.


    Et encore, il n’en distingue qu’une partie. Car cet artefact insensé s’étend dans des dimensions inaccessibles aux perceptions humaines, où il chatoie et rutile comme un glisseur tout juste sorti de l’usine.


    Je tente à nouveau de capter les pensées du parasite fort occupé à fixer ce spectacle d’un air niais  pour n’obtenir qu’une vision abstraite, en rouge sur fond noir, genre idéogrammes chinois anamorphosés en négatif.


    Le genre de truc à vous filer mal aux octets.


    Blandin s’accroupit et tend la main vers la pierre. Je jaillis du mur sous la forme d’une Walkyrie et lui meugle à pleins poumons de ne toucher à rien…


    Trop tard. Son index et son majeur sont entrés en contact avec la surface étincelante; je perçois distinctement la décharge d’énergie psychique déferlant en une fraction de seconde à travers tout son corps.


    Voilà quelqu’un qui vient de se griller d’un coup un joli paquet de neurones. J’espère qu’il lui en reste encore assez pour ne pas se pisser dessus.


    Le plus simple, c’est d’y aller voir.


    Un sondage préliminaire n’ayant rien révélé de dangereux ou d’inquiétant dans l’esprit choqué, peut-être mutilé, du parasite, je m’y insinue le plus délicatement possible. Apparemment, il n’y a pas trop de dégâts, même si ça prendra un certain temps avant que certaines connexions se rétablissent.


    Le cerveau humain est conçu pour émettre de l’énergie psychique, pas pour en recevoir  du moins pas en telles quantités. Or toute surcharge induit forcément des dégâts. Sans compter que le choc a libéré d’un coup toute la sérotonine captive de ses neurones, façon trip d’ecstasy, avant de le sonner complètement.


    J’ai enfin le champ libre pour fouiner à ma guise dans sa mémoire. Et je ne m’en prive pas, croyez-moi. J’ai vraiment besoin de savoir comment ce type a appris l’existence de la crypte. Et aussi pourquoi il a si stupidement touché la pierre philosophale.


    La réponse à la première question ne tarde pas à devenir évidente, à ma grande honte. Je suis entièrement responsable. La dernière fois où j’ai approché l’esprit de Blandin pour essayer d’en comprendre le fonctionnement, je devais être préoccupée en tâche de fond par la crypte et son insaisissable contenu. Toute communication mentale constituant forcément un échange, le parasite professionnel a capté sans s’en rendre compte une partie de mes pensées profondes, et mon obsession du moment est devenue la sienne.


    Je ne vois pas comment expliquer autrement qu’il ait voulu prendre ma place.


    Comme un idiot qu’il est.


    


    Je profite de son état d’hébétude pour m’emparer des commandes de son corps. Ensuite, ce n’est qu’un jeu de le faire remonter et le coucher tout habillé sur le divan.


    Cette fois, il a été trop gourmand. Il a cru, dans son orgueil, qu’il pouvait s’approprier quelque chose que je n’oserais pas moi-même toucher avec des pincettes.


    Et il s’est brûlé les doigts  évidemment.


    Pauvre nave.


    Bah, on verra bien dans quel état il sera demain matin quand il se réveillera.


    En attendant, j’ai à faire, comme toujours. Pour commencer, je rachète l’appartement d’Ernestine par l’intermédiaire de l’une de mes sociétés-écrans; il n’est pas à vendre, mais lepropriétaire, réveillé au milieu de la nuit, consent à le céder au triple du prix estimé. Puis je commande une douzaine d’appareils de mesure hypersophistiqués à un fabricant suédois réputé, et je dépose sur divers sites de recherche d’emploi une petite annonce selon laquelle la compagnie GLORIA, censée œuvrer dans la recherche de pointe, recrute d’urgence un physicien (bac + 10, cinq années minimum d’expérience professionnelle) connaissant la théorie quantique sur le bout des doigts. Enfin, je relève quelques centaines de mes boîtes à courriel et je parcours un petit millier de forums, laissant des réactions sur vingt-sept d’entre eux.


    Comme j’ai un peu traîné en route  deux ou trois databases mineures à dépouiller en passant , je manque arriver en retard pour la grande scène du réveil du parasite: Ernestine est déjà levée et, debout dans le salon, les poings sur les hanches, elle regarde d’un air tout aussi écœuré qu’horrifié Blandin qui ronfle étalé sur la moquette au milieu d’une immense flaque de vomi couleur de vinasse.


    En voilà une avec qui ce sagouin aura du mal à rattraper le coup.

  



    


    Roland C. Wagner
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    «Le cerveau humain est d’une si grande complexité qu’on peut seulement le comparer à l’univers lui-même. Il est peut-être une image génétique de l’univers. L’évolution serait alors une tentative de l’univers pour se reproduire. Dans ce cas, le cerveau humain devrait être capable de recréer à son tour un univers.»


    


    Michel Jeury,


    Simulateur! Simulateur!

  



    PROLOGUE


    


    


    


    


    Déclaré à l’état civil sous le nom d’André Ganèche, rebaptisé Gurdjieff Erickson Ganesh à l’âge de six ans, puis Billy Jean Jones Jackson au début de son adolescence, il avait longtemps été affublé du surnom de Croche-Patte, mais il se faisait désormais appeler Snakefingers et espérait bien qu’à la fin de la nuit il aurait obtenu le droit de porter le patronyme glorieux de Doigts-de-Fée Ganesh.


    Grand, plutôt maigre, un incroyable désordre régnant dans ses cheveux blonds coupés court, il possédait des mains d’une longueur exceptionnelle, dont il avait très tôt développé l’habileté. Il aurait été un fabuleux bricoleur s’il avait su réfléchir avant d’agir, mais les choses de l’esprit lui passaient désespérément au-dessus de la tête. Les sectes successives où ses parents l’avaient entraîné ne se souciaient guère de développer chez leurs adeptes une forme quelconque de faculté de raisonnement; les Jim’s leur dynamitaient la cervelle à l’aide de décoctions de datura, et le Culte de Michael Jackson les abreuvait de musique, mais le résultat était le même dans les deux cas.


    Snakefingers ne pouvait plus supporter Michael Jackson. Le datura non plus, d’ailleurs.


    Son compagnon s’appelait tout simplement Eusèbe Martin, et il avait fallu des heures de palabres avant qu’il ne consentît à prendre le nom d’Eusèbe le Leste s’il réussissait l’examen d’entrée. De taille moyenne  il ne dépassait pas un mètre quatre-vingt-cinq, plutôt musclé, il avait la peau sombre et d’incroyables yeux verts. Mais ce qu’on remarquait avant tout, c’était la touffe luxuriante de sa tignasse crépue qui le faisait paraître nettement plus grand qu’il ne l’était en réalité.


    À la différence de Snakefingers, Eusèbe n’avait jamais mis les pieds dans une secte. Né dans un village libertaire du causse de Sauveterre, il avait reçu une éducation d’essence matérialiste; la communauté, qui comptait près de trois cents membres, possédait sa propre école. Fondée au début des années 20, lors de l’Élan utopique, elle n’avait pas mieux résisté que ses semblables à la crise de61: les terres et les maisons avaient été rachetées par la Suzu, et les familles s’étaient dispersées un peu partout en Europe.


    Sans travail ni un sou en poche, les parents d’Eusèbe avaient échoué à Longpont-sur-Orge, en banlieue parisienne, où ils survivaient grâce au Secours bouddhiste. Ne voulant pas constituer une charge pour eux, il avait alors décidé de devenir membre de la très estimée et respectée tribu des Monte-en-l’air. Comme Snakefingers, il avait suivi un an de cours théoriques, puis un autre de stages pratiques, apprenant peu à peu les bases du métier.


    Et, à présent, tous deux étaient au pied du mur.


    


    Snakefingers considéra la façade de l’immeuble. À cette heure tardive, il ne passait personne dans la paisible rue de Gergovie; il pouvait prendre tout le temps qu’il lui plairait pour étudier le premier obstacle. Mais il n’était pas du genre à s’éterniser. Il vit les briques, les interstices entre elles  et, avec souplesse, il commença à s’élever.


    Il n’eut besoin que de quelques secondes pour atteindre le deuxième étage. Profitant d’une étroite corniche, il fit une pause en attendant qu’Eusèbe le rejoignît. Plus lent mais tout aussi agile, celui-ci se hissa jusqu’à un balcon et s’accrocha d’une main au garde-fou.


    Maintenant, tu me laisses passer devant, chuchota-t-il. Tu as failli faire une connerie.


    Il désignait le mince fil noir qui courait entre deux rangées de briques, au niveau du plancher du troisième étage.


    Une alarme? s’inquiéta Snakefingers.


    Pas forcément. N’empêche qu’on doit faire gaffe. L’escalade est trop facile; il y a forcément un piège quelque part.


    Qu’est-ce que tu proposes, alors?


    Fouillant dans le sac qui pendait sur sa poitrine, Eusèbe en tira un appareil allongé que terminait une antenne en spirale. Il le mit sous tension et l’orienta vers le fil noir. Un voyant clignota, puis des chiffres apparurent sur le minuscule écran incorporé.


    Snakefingers était assez surpris de voir son partenaire employer une telle antiquité. La plupart des novices mettaient un point d’honneur à user d’extensions cybernétiques; en toute logique, Eusèbe aurait dû être équipé d’un datamonocle et de détecteurs miniaturisés implantés en divers points de son corps, et non de cette quincaillerie vieille de trente ou quarante ans!


    Rien à cirer, c’est juste un vieux câble téléphonique débranché. Je vais monter jusqu’à la fenêtre pour voir si je peux l’ouvrir. Ne bouge pas tant que je ne t’aurai pas fait signe.


    Snakefingers ne fut pas mécontent de voir son acolyte prendre la direction des opérations. Lui-même se sentait parfois l’âme d’un chef, mais son incapacité à réfléchir plus de trois ou quatre secondes d’affilée à un problème donné le rappelait bien vite à la réalité. Un chef doit penser à tout  et tout le temps. Or, alors que Snakefingers éprouvait déjà des difficultés pour penser tout court, Eusèbe, lui, paraissait fort bien se débrouiller.


    Ce dernier gravit lentement la façade jusqu’à la fenêtre qu’on leur avait fixée pour objectif. Il y promena son ustensile dans tous les sens, puis se décida à enjamber la grille pour aller inspecter le système de fermeture. Il avait tout juste la place de poser les pieds, mais il ne vacilla à aucun moment. À croire qu’il possédait un gyroscope dans le ventre. Dans une position aussi acrobatique, même Snakefingers, qui était pourtant réputé pour son sang-froid et son insensibilité au vertige, aurait eu besoin de rétablir son équilibre de temps à autre.


    La fenêtre s’ouvrit doucement et la main d’Eusèbe fit le signal convenu. Snakefingers le rejoignit en quelques mouvements, presque sans y penser. Il sauta dans la pièce, silencieux, referma machinalement derrière lui les battants vitrés puis tira les rideaux.


    Bien, chuchota Eusèbe en allumant sa lampe-torche. Inspection de l’appartement.


    Celui-ci comportait trois pièces: un grand salon meublé avec sobriété, un bureau-bibliothèque encombré mais bien rangé et une chambre. Il y avait aussi une cuisine intégrée plutôt vaste et une salle de bains à l’ancienne, avec une baignoire d’une taille inhabituelle. Dans les toilettes, sur des rayonnages, s’entassaient des livres de poche jaunis. Les vêtements rangés dans un placard n’indiquaient aucune appartenance tribale précise; la plupart étaient juste un peu trop colorés au goût de Snakefingers.


    Qu’est-ce qu’on fait maintenant? s’enquit-il lorsqu’ils eurent vérifié qu’il n’y avait personne.


    On repère les cachettes.


    Ah oui: j’ai jamais été très fort à ce truc-là.


    Eusèbe lui jeta un regard amusé.


    C’est juste une question de psychologie. D’abord, on doit comprendre le type chez qui on est. À mon avis, c’est un réac. Tu te rends compte qu’il a même une platine vinyle? Je rêve!… Il doit en rester mille à Paris et il faut qu’on tombe sur une! Surréel!


    Ses fringues sont pas tellement réacs, fit remarquer Snakefingers qui ne comprenait pas l’enthousiasme manifesté par son partenaire.


    Eusèbe haussa les épaules.


    Tu as vu les polars dans les gogues? Rien que des éditions d’avant la Terreur. Et les bouquins dans le bureau? Pas la peine de se fatiguer à chercher de la caillasse ou du liquide: on va rafler de la culture, mon pote!


    Et ça vaut cher? interrogea Snakefingers.


    Son partenaire l’entraîna dans le salon. Sur une étagère, près de la fameuse «platine vinyle», se trouvaient une douzaine de pochettes carrées en carton d’environ trente centimètres de côté. Eusèbe s’empara de l’une d’elles qui représentait un cavalier au galop agitant son chapeau à l’intention d’une jeune fille en robe longue. Une image de western.


    Happy Trails, de Quicksilver Messenger Service. Si c’est le pressage original étatsunien, il cote cinq cents euros.


    Eusèbe plongea la main dans l’ouverture de la pochette pour en retirer un objet étrange. Snakefingers ne se souvenait pas d’en avoir déjà vu de pareil: un disque noir dont l’étiquette centrale rouge orangé, qui portait en lettres vertes l’inscription «Capitol», était percée d’un petit trou rond.


    Réédition française de 1975, grommela Eusèbe d’un air déçu. Tant pis. On le prend quand même.


    Qu’est-ce que c’est? demanda Snakefingers.


    Des vinyles. Ça fait un bon bout de temps qu’on n’en fait plus. Alors ça vaut du pognon. (Eusèbe rangea le disque, puis il montra deux ou trois autres pochettes à son partenaire.) Blacklight Chameleons, Chocolate Watch Band… Rien que du bon. Y en a au total pour pas loin de trois mille euros  peut-être plus.


    Tant que ça pour des bouts de plastique noir?


    Ils sont rares  et ce qui est rare est cher. Hé, j’avais pas vu ça! (Il brandit une pochette plus petite qui portait imprimé un dessin géométrique aux vives couleurs.) Pas la moindre indication… Et rien sur l’étiquette non plus… Curieux, curieux… En plus, ça me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à me rappeler quoi. Une spirale fractale…


    Le disque, d’une quinzaine de centimètres de diamètre à peine, était percé d’un trou central nettement plus grand que le précédent.


    Il y en avait de plusieurs tailles? demanda Snakefingers.


    Et plusieurs vitesses. Trente-trois et quarante-cinq tours par minute.


    Tours de quoi?


    Eusèbe tourna vers son partenaire un regard qui reflétait un accablement certain.


    Tu veux dire que tu ne sais vraiment pas ce que c’est?


    Ben non, avoua Snakefingers.


    Jusque-là, il croyait que le vinyle servait à faire les vêtements; une Essème avec qui il avait couché deux ou trois fois avait des cuissardes, un string et un soutien-gorge dans cette matière  le tout d’un rouge aveuglant.


    Trente-trois et quarante-cinq tours par minute? Plusieurs tailles?


    Il y a de la musique dessus, expliqua Eusèbe avec un soupir. On s’en servait avant les CD.


    Snakefingers risqua un sourire. Ces initiales lui disaient quelque chose.


    Tu parles de ces machins avec tout juste une heure de musique?


    C’est ça. Ils marquent le début de l’ère numérique. Les disques vinyle, eux, sont gravés selon un procédé analogique. (Il lui mit sous le nez celui qu’il tenait.) Il y a un sillon qui s’enroule de l’extérieur vers le centre et… Attends, je vais te montrer.


    Confusément, Snakefingers eut l’impression que son partenaire allait commettre une erreur, mais ces «vinyles» l’intriguaient trop pour qu’il s’en préoccupât. Il n’était tout simplement pas capable de penser à deux choses à la fois.


    Eusèbe releva le couvercle en plastique transparent de la «platine», s’empara d’un genre de rondelle qu’il planta sur le pivot central du plateau de verre noir. Puis il y enfila le disque; il s’agissait donc d’un adaptateur. Ensuite il souleva une tige de métal tordue en forme de S, à l’extrémité de laquelle était fixée une tête porteuse d’une fine pointe.


    Voici le diamant, dit-il en désignant celle-ci. Il vibre en suivant les sillons, et la cellule  ce petit cube auquel il est fixé  convertit ces vibrations en courant électrique qui, passé dans un amplificateur, produit des sons.


    Ça m’a l’air compliqué.


    C’est tout simple au contraire  bien plus simple que le codage binaire des enregistrements numériques. Un archéologue extraterrestre qui découvrirait les vestiges de notre civilisation aurait bien moins de mal à lire un vinyle qu’un cristophon. Les procédés analogiques sont faciles à déduire. (Il posa le diamant sur le disque qui tournait sur le plateau.) Tu entends ce léger grésillement? Le volume est faible, mais on discerne la musique, non?


    Snakefingers convint que cela ressemblait effectivement à quelque chose, mais il ne voyait pas où était l’intérêt. À quoi bon s’encombrer de tels objets? Toutes les œuvres musicales enregistrées par l’homme n’étaient-elles pas dûment conservées dans les replis du Néocortex?


    Débile, marmonna-t-il. Débile et encombrant.


    Eusèbe leva les yeux au ciel.


    Mets-toi une bonne fois pour toutes dans la tête que ces trucs valent cher, c’est tout ce que je te demande. (Il considéra l’étrange pochette colorée du disque sans nom.) Décidément, celui-là m’intrigue. J’y jetterais bien une oreille. À mon avis, le type qui habite là n’est pas près de revenir  et, comme l’appart’ est insonorisé, inutile de se gêner!


    Il tendit le bras vers le moniteur de contrôle du réseau domotique, dont l’écran s’alluma aussitôt. Se désintéressant subitement de ce que faisait son partenaire, Snakefingers parcourut la pièce du regard, à la recherche d’un éventuel butin. Le vase en verre bariolé, sur l’étagère, valait peut-être une centaine d’euros  ou peut-être pas. Et le bouddha noir posé sur la cheminée du salon avait tout l’air d’un de ces machins en plâtre que les immigrés tibétains vendaient pour trois fois rien aux Puces de Cachan.


    Snakefingers eut soudain l’impression qu’on l’observait. Il lança un coup d’œil à Eusèbe, mais celui-ci, aux prises avec le terminal, n’avait apparemment pas quitté des yeux l’écran de celui-ci.


    Une tache verte apparut à la périphérie de son champ de vision. Il tourna vivement la tête vers la gauche. La première chose qu’il vit fut un borsalino fluorescent qui paraissait flotter dans la pénombre  puis, peu à peu, il commença à distinguer la silhouette, vêtue d’un pyjama à rayures, qui supportait le couvre-chef en question.


    Eusèbe… souffla-t-il, y a un type en pyjama avec un chapeau qui brille!


    Arrête, mec, lui renvoya son partenaire. On a vérifié que l’appart’ était vide, tu ne t’en souviens pas? (Il éternua.) Ça y est, j’ai trouvé comment basculer la platine sur les enceintes. On va entendre ce que ça donne.


    L’homme en pyjama s’anima sans prévenir. Il ne se déplaçait pas très vite, mais Snakefingers eut l’impression qu’il devenait flou par moments  flou, ou peut-être translucide. Partiellement fait de fumée. Enfin, quelque chose comme ça; Snakefingers n’était pas très doué pour les descriptions.


    L’écran s’éteignit. Surpris, Eusèbe releva la tête  pour découvrir le type au chapeau fluorescent qui l’observait, le doigt sur l’interrupteur du terminal.


    Vous ne me ponctionnerez pas cette fois-ci, dit l’inconnu avec un sourire paisible.


    D’où sortez-vous? s’écria Eusèbe.


    De la brume qui obscurcit ton esprit et celui de ton collègue. Bon, il est tard et j’aimerais bien retourner me coucher. Alors vous allez me faire le plaisir de repartir par où vous êtes venus  et sans faire de bruit, si ça ne vous dérange pas.


    Il parlait d’une voix douce et égale qui fit une forte impression sur Snakefingers. Qui pouvait être ce type? Et comment s’y était-il pris pour jaillir du néant?


    J’ai compris, dit Eusèbe, vous êtes l’examinateur.


    L’homme au chapeau vert parut un instant déconcerté, puis il partit d’un grand éclat de rire. Les deux aspirants Monte-en-l’air ne tardèrent pas à l’imiter. De toute manière, songeait Snakefingers, ils n’avaient plus rien à perdre. Ils avaient raté l’examen d’entrée. Et il n’y aurait pas de session de rattrapage.


    Cette idée lui paraissait moins déprimante qu’il ne s’y serait attendu. Il avait pourtant travaillé dur en vue de réussir. Des soirées entières, il avait étudié les différentes sortes de verrous, de systèmes d’alarme, de protections informatiques; et il ne s’était pas passé de jour, au cours des deux années écoulées, durant lequel il n’avait pas consacré trois ou quatre heures aux exercices physiques.


    Il avait tout fait  et il avait échoué. C’était pour cette raison qu’il riait.


    En fait, j’habite ici, dit l’homme, une fois son hilarité tarie. Je suis désolé de jouer les trouble-fête, mais il se trouve que vous m’avez réveillé. (Il lorgna sur l’écusson de novice que portait Eusèbe.) J’espère qu’il ne s’agissait que d’un exercice…


    C’était l’examen final, murmura Snakefingers.


    L’homme parut ennuyé.


    Si vous voulez… commença-t-il.


    Laissez tomber, répondit Eusèbe. Vous faisiez partie de l’épreuve. J’aurais dû me douter qu’il y aurait un psi dans l’affaire  c’était trop facile…


    Un psi? Alors leur hôte forcé était l’un de ces mutants sur lesquels couraient les légendes les plus insensées? C’était la première fois que Snakefingers rencontrait un membre de la Quatrième Tribu, et il se mit à l’étudier avec attention.


    Extérieurement, rien ne distinguait l’inconnu d’un être humain normal. Il paraissait même assez anodin. Mais Snakefingers ne tarda pas à s’apercevoir qu’il éprouvait des difficultés à se souvenir de ses traits; ceux-ci paraissaient se brouiller dans sa mémoire dès qu’il en détournait le regard. Tout à fait curieux  et un tantinet inquiétant.


    Je suis un transparent, expliquait l’homme à Eusèbe. Pour simplifier, disons que les gens ne font pas attention à moi et qu’ils m’oublient rapidement s’il leur est arrivé de me remarquer. (Il eut un mouvement du menton en direction de Snakefingers.) C’est l’autre grand dadais qui m’a réveillé en entrant dans ma chambre. Il ne m’a pas vu. Évidemment.


    Un tas de linge sale jeté en désordre sur un lit, voilà tout ce qu’il y avait dans la pièce en question. Snakefingers l’aurait juré devant n’importe lequel des dieux que ses parents l’avaient forcé à adorer dans son enfance.


    Donc c’est un pouvoir mental. Vous n’êtes pas invisible.


    Non, mais les bandes magnétiques ne gardent pas très longtemps la trace de ma présence. Les fichiers non plus, d’ailleurs; j’ai comme qui dirait tendance à m’effacer… Vous voulez une verveine?


    Pourquoi pas? répondit Eusèbe.


    Au point où on en est, ça ne risque pas de nous faire du mal, ironisa son compagnon.


    Un tas de linge sale qui était un homme. Un homme doué de transparence, se faufilant, anonyme, entre les mailles du tissu social… L’image fit sourire Snakefingers. Il aurait voulu lui aussi circuler incognito, mêlé à la foule, mêlé aux ténèbres. Ce devait être un Talent merveilleux que celui de leur hôte forcé.


    Pardon, m’sieur, demanda-t-il. Ça peut pas s’apprendre, votre truc?

  



    CHAPITRE PREMIER


    L’HÉLICE DE PIERRES SEMI-PRÉCIEUSES


    L’esprit s’étend jusqu’aux confins du cosmos.


    L’esprit emplit le cosmos.


    Je…


    Mais qui suis-je?


    Ou plutôt quel est ce «je» qui se manifeste?


    Qui conserve le souvenir de contrées ineffables, de sensations divines.


    L’Hélice de pierres semi-précieuses conduit au paradis.


    Enfin, à la psychosphère.


    Une fois de plus, l’archétype m’a accueilli en son sein. Jusqu’à cette année, je ne pensais pas que cela se reproduirait un jour. Je croyais avoir perdu la faculté de fusionner.


    Ce disque vient à nouveau de me démontrer le contraire.


    Comment une musique peut-elle exercer un tel effet sur la conscience humaine?


    Elle agit comme une fronde.


    Qui me propulse.


    Droit dans la psychosphère.


    J’ai tout partagé avec l’archétype et il a tout partagé avec moi. Un instant, j’ai été riche de l’expérience des millions de millénaristes qui le suscitent. Qui le composent.


    J’ai été le Millénarisme.


    Mais qui suis-je?


    La conscience de l’ego me paraît longue à revenir cette fois-ci…


    Cette fois-ci? Il y en a donc eu d’autres?


    Je repense à cette béatitude qui va de pair avec la Fusion. Tous les sens tendus vers un abandon total. Il n’y a plus d’abonné au numéro que vous avez demandé. Ou trop d’abonnés  faites votre choix, messieurs dames!


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    L’image est assez jolie. Au bord d’une pièce d’eau qui reflète le ciel rose, les premiers rayons du soleil illuminent une petite construction d’allure orientale. Un paysage chinois, par l’un des maîtres de cet art.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse  tel est mon nom.


    Mais vous pouvez m’appeler Tem.


    


    J’ai réémergé de la Fusion dans un état de bonheur total. Le moral au beau fixe. Sur la platine, le disque tournait toujours; le petit claquement qui montait métronomiquement des enceintes en témoignait. Je me suis levé pour aller l’arrêter. Inutile d’user le diamant pour rien.


    La deuxième face avait donc le même effet mystique que la première. Je m’en doutais depuis le début, mais jusque-là je n’avais pas encore eu le courage de tenter l’expérience. Car je ne me sentais pas prêt à affronter mon passé.


    Comme l’indique mon nom, je suis né dans une tribu millénariste, quelque part sur les hautes terres du Livradois. J’y ai passé dix-sept ans avant de partir courir le vaste monde. Avec le recul, je me rends compte que cette décision était motivée par mon inadaptation. Mon Talent de transparence m’avait isolé des autres. Combien de fois avais-je séché la Fusion pour aller cueillir des champignons ou simplement m’étendre au soleil? Combien de fois m’avait-on oublié, alors que j’aurais tellement eu besoin que l’on fît attention à moi dans ces moments-là? Insensiblement, je m’étais écarté de mes presque-frères et presque-sœurs, développant une individualité qu’il devenait de plus en plus difficile de faire cadrer avec la vie paisible et monotone de la communauté.


    Certains intellectuels à qui la nature n’a pas cru bon de faire don d’une séquence d’ADN étrange sur la huitième paire de chromosomes prétendent que les millénaristes ont atteint l’utopie. Enfin, une forme d’utopie. En un sens, ces maîtres penseurs aimant à branler du chef n’ont pas tort, si l’on veut bien admettre qu’une vie simple, frugale  et, pour tout dire, misérable  constitue une manière de perfection. Mais je voudrais bien les voir à quatre heures du matin en hiver, lorsqu’il faut se lever pour préparer le feu ou traire les chèvres.


    Pour moi, l’utopie s’arrête là, aux engelures du petit matin.


    J’ai rangé le quarante-cinq tours dans sa pochette ornée d’une splendide fractale polychrome. J’y tenais beaucoup, car il s’agissait du dernier cadeau d’un vieil ami assassiné quelques mois plus tôt  ainsi que de la seule clef capable, à ma connaissance, d’ouvrir une porte sur la psychosphère. Deux gamins qui passaient leur examen de Monte-en-l’air avaient essayé de me le subtiliser la semaine précédente avec d’autres vieux vinyles en provenance de la discothèque de mon défunt grand-père; je les en avais empêchés. Je les aurais laissés emporter n’importe quoi, mais pas L’Hélice de pierres semi-précieuses. À aucun prix.


    Bien sûr, les Monte-en-l’air vous rapportent le lendemain ce qu’ils vous ont volé  en échange du dixième de sa valeur, conformément au contrat passé par leur tribu avec les autorités judiciaires, mais ces deux-là ne m’avaient pas l’air particulièrement adroits, et un vinyle des années 1990 n’est pas ce qu’il y a de plus solide; on les faisait minces à cette époque-là, pas comme avant le premier choc pétrolier.


    Quant à sauvegarder la musique gravée sur les deux faces de cette galette rarissime dans un cristophon ou au sein des zones mémorielles du Néocortex, il ne fallait pas y compter. Ce morceau était trop proche de la psychosphère pour qu’une copie numérisée pût subsister plus de quelques heures. Toutes les tentatives que j’avais effectuées en ce sens s’étaient soldées par des échecs; seul un enregistrement analogique permettait de conserver intacte L’Hélice de pierres semi-précieuses.


    Ce n’était pas la première fois que je remarquais un genre d’«allergie» de la psychosphère à tout ce qui est numérique. L’inconscient collectif humain, ce colossal réservoir de souvenirs et d’archétypes, semble se défier des suites binaires constituant la base de la cybersphère. Parce qu’il s’agit de deux structures qui ne sont en aucune manière superposables?


    D’une part, le fantastique bouillonnement des fantasmes humains; de l’autre, la froide logique des systèmes informatiques.


    L’émotion n’est pas numérisable, contrairement à ce que croyaient les premiers cyberpunks à la fin du siècle dernier.


    


    Le phone a stridulé sa mélodie sur trois notes, me tirant de mes pensées. C’était Eileen, qui me demandait si j’allais passer la prendre à la sortie de son travail. Je lui ai confirmé que j’en avais bien l’intention, puis nous nous sommes dit tout plein de choses gentilles qui ne se murmurent qu’en privé, avant de nous séparer à regret.


    Ce coup de fil avait achevé de me ramener à la réalité. Certes, j’étais encore profondément marqué par l’expérience que je venais de vivre, mais elle n’influait plus sur ma manière de percevoir le monde. Le quotidien revenait à la charge; cela n’avait rien de désagréable.


    J’ai mis de l’eau sur le feu; puis, en attendant qu’elle chauffât, je me suis accoudé à la fenêtre de la cuisine et laissé envahir par l’impression de sérénité émanant du paysage urbain que j’avais sous les yeux. C’était un bel après-midi d’automne, baigné d’une lumière dont l’or virait doucement au cuivre. Aucun souffle de vent ne venait agiter les feuillages roux des arbres. J’étais arrivé à Paris par une journée semblable treize ans auparavant, avec sept euros en poche et une aya expérimentale dans la tête.


    Je me suis habillé pendant que ma verveine infusait, choisissant un pantalon mauve à rayures jaune vif, un tee-shirt bleu roi et une gabardine de laine multicolore  démodée mais voyante. Pour compléter le tableau, j’ai chaussé des poulaines blanches. L’ami à qui je comptais rendre visite avant de passer chercher Eileen étant relativement sensible à mon Talent, mieux valait adopter des habits qui attireraient son regard.


    J’ai bu mon infusion à petites gorgées mesurées tout en grignotant quelques noix, amandes et pignons de pin; la Fusion creuse l’appétit, sans doute parce que sa réalisation nécessite une grande quantité d’énergie. Puis je suis sorti, non sans coiffer le borsalino vert fluo qui constitue mon meilleur atout lorsque je désire que l’on me prête attention.


    


    Comme j’avais du temps devant moi, j’ai décidé de marcher jusqu’au Panthéon. J’étais toujours sur mon petit nuage, le cœur et l’esprit incroyablement légers. Dans cette lumière d’automne, tout me paraissait doux, lisse, attrayant. Je ne suis pas d’un naturel pessimiste, mais ce jour-là mon optimisme atteignait des sommets d’où il me semblait que rien n’aurait pu me faire redescendre. Le simple fait de me fondre dans l’archétype du millénarisme m’avait ramené aux jours heureux de Pouveroux. Aux jours heureux de mon enfance.


    Les rues étaient pleines d’une foule dont j’avais l’impression qu’elle partageait ma joie de vivre. Il flottait dans l’air comme un parfum de béatitude. Nous étions dimanche, et les tribus avaient revêtu leurs plus beaux atours. Même les Géants Cybers et les Sourcils Froncés semblaient de bonne humeur, c’est tout dire. Place Denfert-Rochereau, un groupe d’Acidulés en plein trip dansait autour du Lion de Belfort, au son du Who Do You Love de Quicksilver Messenger Service. Devant les grilles de l’Observatoire, des Balmusettes avaient installé une buvette, proposant du vin rouge et des bretzels; je suis resté un moment à les regarder enchaîner valse et paso doble, tango et polka piquée, au son de l’accordéon tenu par une jeune fille au maquillage outrancier.


    La musique était partout, joyeuse et variée, mais il n’y avait nulle part quelque chose qui ressemblât, même de loin, à L’Hélice de pierres semi-précieuses. En composant et enregistrant ce morceau, dans la deuxième moitié des années 1990, le violoniste étatsunien Jorge Bertram avait vraiment accouché d’une œuvre unique que l’on ne pouvait guère comparer qu’à certaines plages de Bevis Frond ou du tout premier Pink Floyd, lors de la brève période de génie qu’a connue Syd Barrett avant que l’abus d’acide ne lui grille la cervelle.


    Bertram avait retranscrit les sensations, les émotions qui s’emparaient des voyageurs de la psychosphère. Il avait exprimé l’indicible, employant la musique pour communiquer ce que les mots demeuraient désespérément incapables de décrire. Et il l’avait gravé sur vinyle, à une époque où ce mode de reproduction sonore était déjà condamné. Parce qu’il savait  ou sentait  qu’aucun support numérique ne pourrait assurer la pérennité de ce morceau? De cet instant?


    Se doutait-il alors qu’il forgeait une clef ouvrant une porte qui n’apparaîtrait qu’une dizaine d’années plus tard, au fond de l’esprit des millénaristes? C’est peu probable. À l’époque où la Telepathic Trips Organization proposait des voyages psychiques au sein de ce que l’on appelait alors l’univers télépathique, il n’existait aucune certitude que celui-ci correspondait à l’inconscient collectif de l’espèce humaine. Certes, l’hypothèse en avait été formulée par James-William Osterberg dans New Horizons et All Over the American Dream, ses deux ouvrages consacrés à la psychosphère, mais ceux-ci n’avaient connu qu’une diffusion confidentielle  et, de toute manière, l’idée y était seulement esquissée, à l’issue d’une débauche de précautions conceptuelles. Osterberg avait toujours fait preuve de beaucoup de prudence dans la construction et la formulation de ses théories. C’était par accident que Stephen Mankovicz et lui avaient découvert le PR 96 ou semen of gods, la drogue permettant d’accéder à notre usine à fantasmes, et tous deux n’étaient jamais parvenus à cerner totalement les conséquences de leur invention.


    Quelques années plus tard, Hiéronimus Bolgenstein avait montré plus d’audace, à tel point que ses travaux demeuraient ignorés et méprisés de la communauté scientifique, qui n’y voyait que «foutaises jungiennes» et «extrapolations fumeuses à la Leary». Pourtant, tout indiquait que ce chercheur au nom comique avait vu juste et qu’il existait bel et bien un plan psychique, d’une nature parfaitement compatible avec la physique quantique.


    En fondant la psychophysique polydimensionnelle, Bolgenstein avait voulu donner une assise scientifique au concept de transcendance. Bertram, lui, s’était contenté de laisser parler ses émotions; c’est ainsi que s’expriment les musiciens, en mettant leur cœur à nu pour projeter leur âme dans leur instrument. Et son talent avait fait le reste. Il avait atteint un tel degré de fidélité qu’à l’écoute de L’Hélice de pierres semi-précieuses toute personne possédant le capital génétique approprié  la fameuse séquence d’ADN étrange, commune aux millénaristes et à leurs enfants  se retrouvait automatiquement en contact avec la psychosphère, branchée en ligne directe avec l’archétype du millénarisme.


    Bien qu’il ne pût lui-même en faire l’expérience, Bolgenstein avait été conscient du potentiel mystique de ce morceau  j’emploie le terme «mystique» dans le sens qu’il lui a donné à l’époque, pour désigner les phénomènes en relation directe avec l’inconscient collectif. Avant sa disparition, pendant la Grande Terreur primitive, il avait d’ailleurs eu recours à cette musique à nulle autre pareille en vue d’obtenir un contact avec la psychosphère. La formule du semen of gods ayant été perdue avec la destruction des locaux de la TTO, durant la fameuse nuit qui avait vu les États-Unis s’effondrer, il pensait qu’une composition inspirée par cette drogue aurait peut-être un effet analogue. Il ne s’était pas trompé.


    J’aurais voulu en savoir plus à ce sujet, mais le professeur Michel Viard, qui constituait ma seule source d’information fiable, ne consentait à donner les informations qu’au compte-gouttes. Il avait vécu la Grande Terreur, il en avait même été l’un des principaux acteurs, si j’en croyais certaines de ses allusions, mais, lorsque je lui avais demandé ce qui s’était vraiment passé durant cette brève période où la réalité elle-même avait été atteinte de folie, il s’était contenté de me répondre que l’Armaguédon avait eu lieu et que le Bien avait gagné.


    Je supposais qu’en un sens il disait la vérité, qu’il s’était produit un ensemble d’événements méritant effectivement d’être ainsi résumés. Néanmoins, cette explication me laissait sur ma faim. Elle me paraissait tout à la fois trop vague, trop générale et, surtout, trop judéo-chrétienne pour être satisfaisante. C’est pourquoi je relançais Viard à chacune des visites que je lui rendais, dans l’espoir  le plus souvent déçu  que, cette fois, il lâcherait quelques bribes supplémentaires d’information.


    L’Hélice de pierres semi-précieuses, en ranimant chez lui de vieux souvenirs, lui délierait-elle la langue? Rien n’était moins sûr, mais il fallait que je tente le coup. Parce que je désirais plus que tout comprendre la nature de la Grande Terreur primitive, cet obscur épisode de l’histoire humaine dont il n’existe aucune relation valable. Or, le matin même, lorsque j’avais appelé Viard pour lui demander s’il serait à son laboratoire dans le courant de l’après-midi, il avait paru très excité en apprenant que j’allais enfin lui apporter l’enregistrement promis depuis des mois.


    Tout indiquait qu’il était mûr. À moi de le presser avec habileté.


    


    Le Centre européen de recherches scientifiques dresse ses bâtiments élégants à l’angle de Clotilde et de la place du Panthéon, juste en face de l’hôtel où travaille Eileen. L’accès principal en est fermé le dimanche, mais il existe sur le côté une petite porte qu’empruntent les chercheurs venant travailler en dehors des heures d’ouverture. Elle est munie d’une serrure à empreinte digitale, mais aussi d’un interphone qui permet d’entrer en relation avec n’importe quel bureau ou laboratoire, à condition d’en connaître le numéro de poste. J’ai tapé celui de Viard et j’ai attendu.


    Au bout d’une minute ou deux, n’ayant toujours pas obtenu de réponse, j’ai à nouveau composé le code  sans plus de résultat. Bizarre… Le vieux psychologue m’avait pourtant dit que je pourrais le trouver là à partir de quinze heures trente. Ce n’était pas son genre d’arriver en retard. Mais il avait pu s’absenter un instant pour une raison ou pour une autre.


    J’ai regardé autour de moi. Clotilde était déserte, hormis un couple de sectateurs du Grand Éblouissant, reconnaissables à leur tunique bouffante et au curieux bonnet carré coiffant leur crâne rasé. Debout devant la vitrine d’une galerie d’art, ils contemplaient une sculpture mobile aux multiples bras articulés, qui ressemblait à un avatar cybernétique de Bhadrakālī. Un peu plus loin, s’encadrant dans une fenêtre au quatrième étage de l’hôtel du Panthéon, Eileen me regardait en souriant. Je lui ai adressé un signe de la main auquel elle a répondu. Puis elle a disparu, non sans m’avoir envoyé un baiser, et j’ai mesuré pour la millième ou la dix millième fois la chance que j’avais eue de la rencontrer.


    Après avoir à nouveau pianoté sur les touches de l’interphone, je me suis décidé à entrer par mes propres moyens. Ayant perdu mon vieux décodeur lors d’une récente enquête, je m’en étais procuré un tout neuf, d’un modèle récent, que son vendeur garantissait «efficace à 99,99%». Je n’avais pas encore eu l’occasion de vérifier si la proportion était exacte, mais la rapidité avec laquelle le petit ustensile a triomphé de la serrure digitale était un bon indice de ses performances potentielles.


    Une fois à l’intérieur du CERS, j’ai franchi sans difficulté le second obstacle. La pointeuse a bien décelé ma présence, mais elle n’avait aucun moyen de m’empêcher de sauter par-dessus le tourniquet qui interdisait symboliquement l’accès des locaux. Elle ne pouvait que prévenir le vidéogarde de service, qui visionnerait l’enregistrement de mon entrée en force  et ne verrait sans doute qu’un défaut de l’image là où je m’étais trouvé.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse glissait une fois de plus entre les mailles du tissu de la réalité.


    Empruntant un étroit escalier en colimaçon, je suis monté au premier étage où se trouvait le bureau de Viard. Une alarme sonnait dans le lointain, à l’autre bout du bâtiment. Elle s’était interrompue depuis une dizaine de secondes lorsque je suis arrivé devant la porte marquée du nom du psychologue. Le cybercâblé du central de surveillance n’avait donc pas pris au sérieux l’appel de la pointeuse. J’avais bien fait d’ôter mon borsalino avant de pénétrer dans le Centre.


    J’ai toqué contre le panneau de polymère. Sans résultat. Alors, en un geste tout à fait machinal, j’ai pesé sur la poignée, au cas où.


    La porte s’est ouverte sans bruit. Le bureau n’avait pas changé depuis ma dernière visite, deux ou trois semaines plus tôt: quelques rayonnages encombrés de livres et de dossiers, un grand plan de travail éclairé par une lampe à bras articulé, deux terminaux et une paire de chaises de part et d’autre d’une table de plastique blanc.


    J’ai dit que les lieux n’avaient pas changé, mais en fait, il y avait une différence: l’immense tache de sang qui s’étalait sur la moquette naguère immaculée, autour du corps inerte du professeur Michel Viard.

  



    CHAPITRE II


    LE DÉNÉBIEN DU 36, ORFÈVRES


    Je suis demeuré un instant immobile tandis que les battements de mon cœur subissaient une accélération qui me donnait levertige. Ce n’était pas le premier cadavre que je découvrais  et, parmi les précédents, l’un d’eux au moins s’était également vidé de son sang, mais le spectacle que j’avais sous les yeux n’en était pas pour autant quelque chose de banal pour moi.


    Décidément, je ne m’y ferai jamais.


    J’ai essayé d’examiner la scène d’un œil, sinon froid, du moins professionnel. Viard gisait sur le côté, les jambes repliées. Son bras gauche, étendu sous sa tête, paraissait désigner la petite bibliothèque, tandis que le droit était retombé devant sa poitrine inerte, baignant de la main jusqu’au coude dans le sang encore frais.


    Le crime ne remontait qu’à quelques minutes. Il y avait donc de fortes chances pour que l’assassin fût encore dans les murs du Centre. Néanmoins, j’hésitais à appeler le poste de surveillance car je n’étais pas censé me trouver là. Comment le vidéogarde de service réagirait-il à mon appel? Accepterait-il de verrouiller toutes les entrées en attendant l’arrivée de la police? Je n’étais même pas sûr qu’il aurait conscience de ma présence, mais il me fallait bien reconnaître que je n’avais pas le choix. S’il existait une seule chance, même infime, de mettre immédiatement la main sur l’assassin du professeur, je devais la saisir avant qu’il ne fût trop tard.


    Tirant mon borsalino du sac indien où je l’avais rangé, je l’ai posé sur mon crâne; je pensais que cet insolite couvre-chef me ferait gagner quelques précieuses secondes. Puis, me dirigeant vers le vidphone, j’ai tendu la main pour enfoncer la touche d’appel prioritaire, envahi par une troublante impression de déjà vu.


    J’avais déjà effectué une découverte similaire et accompli desgestes identiques en ces lieux quelques mois plus tôt, lorsqu’un physicien nommé Hubert Tozzi avait été victime de la «balle du néant», tirée à travers un transmetteur de matière par l’un de ses collègues. Il s’agissait de ma première affaire criminelle et je l’avais résolue, non sans mal, à l’issue d’une nuit hallucinée durant laquelle j’avais erré, en état de dépersonnalisation aiguë, à travers les rues de la ville. Mais ce n’était de toute évidence pas le moment de songer au passé.


    Ne bougez plus!


    Je me suis figé, l’index à quelques centimètres de la touche rouge qui constituait son objectif. Je n’avais jamais entendu la voix qui venait de me lancer cet ordre sur un ton sec et impératif. Appartenait-elle à l’assassin? J’ai lutté contre l’envie de me retourner qui montait en moi. Eu égard aux circonstances, mieux valait filer doux en attendant d’en savoir plus. Toutefois, je me suis préparé à me jeter à terre si besoin était. J’avais rarement ressenti une confusion analogue à celle qui régnait pour l’heure dans mon esprit. Dans mon état normal, du moins.


    Fouillez-le, a repris la voix.


    J’ai entendu des pas, puis un objet froid qui devait être l’antenne d’un choqueur s’est posé sur ma nuque, tandis que des mains fébriles palpaient sans douceur mes vêtements. La manière dont elles s’y prenaient témoignaient d’une longue expérience en la matière.


    Pas d’arme sur lui, inspecteur, a annoncé quelqu’un d’autre. Mais il avait ça.


    Inutile d’être médiovin ou de disposer d’un troisième œil derrière la nuque pour deviner que le «ça» en question désignait le décodeur flambant neuf que j’avais employé pour pénétrer dans le Centre.


    C’est bon, retournez-vous, a ordonné la première voix.


    J’ai obéi sans me presser, et je me suis retrouvé face à deux agents en uniforme, accompagnés d’un homme en civil qui était vraisemblablement l’inspecteur évoqué un instant plus tôt. D’une taille légèrement inférieure à la moyenne, il était vêtu avec une certaine élégance: pantalon à pinces et veste croisée de couleur grise, pull sans col noir et chaussures basses à l’extrémité arrondie. Sous sa chevelure brune  dont le mouvement savamment désordonné avait dû demander une bonne heure de travail à son coiffeur, et ce pas plus tard que la veille ou l’avant-veille, ses yeux soulignés d’un double cerne me fixaient avec une intensité étudiée avec soin. J’aurais parié qu’il s’entraînait tous les matins devant son miroir  et qu’il en profitait pour couper au ciseau les poils qui lui couvraient les joues, de manière à faire croire qu’il ne s’était pas rasé depuis deux ou trois jours. Il devait penser que ça lui donnait l’air viril.


    Les flics, eux, n’avaient rien de particulier. Celui de gauche arborait une grosse moustache poivre et sel à la Staline, tandis que l’autre se contentait d’un mince trait noir juste au-dessus des lèvres, mais, en dehors de ce détail, je ne voyais rien qui les différenciât vraiment l’un de l’autre. Ils confirmaient en quelque sorte l’adage selon lequel c’est la moustache qui fait le policier.


    Qui êtes-vous? demanda l’inspecteur.


    J’ai désigné mon portefeuille ouvert qu’il tenait à la main.


    Tout est là. Vous n’avez qu’à…


    Je vous ai posé une question.


    Je m’appelle Tem.


    Tem comment?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    La profondeur de son regard s’est accrue. Je n’étais pas certain qu’il l’eût fait exprès, mais j’avais de sérieuses présomptions.


    Millénariste?


    Plus maintenant. J’ai quitté ma tribu.


    Cette réponse a paru le satisfaire. Toujours sans cesser de me fixer comme s’il voulait m’hypnotiser, il a tiré de sa poche un multicom portable et il y a pianoté un code à quatre chiffres correspondant à une destination d’appel préprogrammée.


    Verfeil? Trovallec. J’ai un assassinat au Centre européen de recherches scientifiques, sur Clotilde. Tu peux m’envoyer les gars du labo et le légiste pour les constatations? (Il s’est tu brièvement afin d’écouter la réponse de son interlocuteur.) Oui, j’en ai un. Le temps d’inspecter le lieu du crime et j’arrive avec lui. Tu peux dire à Varen de préparer la salle de torture. (Il a remisé le multicom.) Je ne vous demande pas si vous avez tué cet homme; je sais d’avance que votre réponse sera non.


    Excellente déduction.


    Pendant que l’inspecteur m’interrogeait, le flic à la grosse moustache avait entrepris de fouiller la pièce. Évitant soigneusement de s’approcher à moins d’un mètre du corps, il regardait un peu partout sans toucher à rien. J’ai supposé qu’il cherchait l’arme du crime, puisqu’il ne l’avait pas trouvée sur moi. Son collègue, quant à lui, ne me quittait pas des yeux. Il n’avait pas non plus lâché son choqueur dont l’antenne demeurait en permanence braquée dans ma direction.


    Je ne suis pas obligé de vous croire, a dit Trovallec. Cet homme est mort depuis quelques minutes à peine, et nous n’avons croisé personne en venant. Pour le moment, vous êtes notre seul suspect.


    Il avait énoncé cela sur le ton de la conversation, sans exprimer d’émotion particulière. Je n’aurais pas été surpris de l’entendre dire quelque chose du genre «ne voyez rien de personnel là-dedans»  et j’aurais été enclin à le croire, car je ne pouvais m’empêcher de le trouver sympathique en dépit de son côté poseur. Il était indéniable qu’il possédait du charisme  et qu’il le savait, puisqu’il en jouait. Si j’avais été coupable, je me serais peut-être dénoncé rien que pour lui faire plaisir. Mais en même temps il m’irritait parce qu’il paraissait trop sûr de lui. L’aplomb avec lequel il m’avait signifié qu’il me considérait comme coupable témoignait d’une rare autosuffisance. Il ne devait pas avoir l’habitude de l’échec. Ou alors il le cachait bien.


    J’ai essayé de rabattre son caquet  assez platement et sans grande conviction, je le reconnais:


    Cela m’étonnerait qu’il n’y ait personne d’autre dans le Centre. Les chercheurs…


    Nous vérifierons, ne vous inquiétez pas. (Il a eu un sourire tout à la fois cruel et attendri.) Ou plutôt inquiétez-vous. J’ignore pourquoi vous avez tué cet homme, mais vous aurez tout votre temps pour regretter votre acte, croyez-moi.


    Son assurance me sidérait et m’exaspérait tout à la fois. Il était soit incroyablement culotté, soit d’une stupidité rare. J’étais même tenté de penser qu’il cumulait les deux, mais il s’agissait de toute évidence d’un jugement à l’emporte-pièce, suscité par la vexation que j’éprouvais à l’idée d’être accusé du meurtre du professeur Viard.


    Cet homme me déstabilisait, et sans doute le faisait-il intentionnellement. Pour voir ce que j’avais dans le ventre? Il n’allait pas être déçu, car je ne comptais pas me laisser mettre en cause sans réagir, même si je préférais pour l’instant me contenter de répondre à ses questions de la manière la plus succincte possible.


    Le vieil homme qui gisait mort à mes pieds avait été un véritable ami, quelqu’un sur qui je savais pouvoir compter. Je ne l’avais rencontré que quelques mois auparavant, mais il me semblait que je l’avais toujours connu. Il est vrai que j’avais entendu parler de lui bien avant de faire sa connaissance, car il était célèbre  du moins parmi ceux qui s’intéressent à la psychosphère et à la Grande Terreur primitive. Mais il n’y avait pas que cela. Viard avait une manière inimitable de vous mettre en confiance, de vous donner l’impression qu’il vous comprenait et qu’il vous aimait. Son charisme était d’une nature très différente de celui de l’inspecteur; il allait vers vous au lieu de vous donner envie d’aller vers lui.


    Vous ne répondez pas?


    Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire.


    Le flic occupé à fouiner a tressailli et son regard a parcouru la pièce. Il est passé sur moi sans me voir, puis s’est un instant attardé sur un point situé à ma gauche avant de revenir me dévisager d’un air incrédule. Les quelques instants durant lesquels il avait détourné son attention de ma personne avaient donc suffi à lui faire oublier que j’étais là. J’aurais bien aimé qu’il en allât de même avec Trovallec  mais celui-ci ne m’avait pas quitté des yeux depuis qu’il était entré dans le laboratoire, tout comme le policier à la fine moustache de chanteur de tango.


    Le premier flic a ouvert la bouche. Ses lèvres tremblaient. Il était visible qu’il hésitait à rendre compte de l’expérience troublante qu’il venait de vivre. Puis il s’est détourné de moi sans rien dire et il a continué sa perquisition superficielle, non sans me décocher un coup d’œil de temps à autre. Il devait craindre que je ne disparaisse à nouveau de son champ de perception.


    Pendant ce temps, l’inspecteur avait peaufiné sa réplique suivante. J’avais l’impression que c’était le genre de type à tourner sept fois un concept dans son esprit avant de l’exprimer. Cela ne l’empêchait pas de commettre des erreurs, notez bien, mais peut-être fallait-il voir là l’origine de cette assurance qu’en un sens je lui enviais.


    Vous me décevez. En vous voyant, j’avais espéré que vous vous défendriez un peu plus.


    Il faisait de toute évidence allusion à la manière dont j’étais vêtu, et j’ai regretté d’avoir choisi ces habits tape-à-l’œil. Si j’avais eu la moindre idée de la situation dans laquelle j’allais me retrouver ce jour-là, j’aurais opté pour une tenue capable d’épauler mon Talent.


    Mais tout n’était pas perdu. Je pouvais encore essayer de m’effacer de la conscience des trois flics. L’air de rien, j’ai ôté mon borsalino et je l’ai glissé dans mon sac, tout en répondant d’une voix qui trahissait mon état mental incertain:


    Je n’en vois pas l’utilité. Vous finirez bien par vous rendre compte que vous vous trompez à mon sujet.


    Il a haussé les épaules. Sans commentaire. Il ne se contentait pas de me considérer comme un suspect potentiel; il avait la conviction que j’étais coupable, et seule la preuve du contraire réussirait à le faire changer d’avis. Point n’était besoin de posséder le Don de télépathie, ni même celui d’empathie, pour le lire dans l’expression de son visage, dans l’éclat de ses yeux sombres. Néanmoins, je n’arrivais pas à comprendre la raison de son acharnement à voir en moi l’assassin de Viard.


    Nous nous sommes affrontés du regard pendant un temps qui m’a paru très long, puis il a brandi mon portefeuille qu’il n’avait pas lâché.


    Si vous êtes innocent, peut-être allez-vous pouvoir m’expliquer pourquoi vos papiers sont vierges.


    Réalisant soudain pourquoi il ne démordait pas de ma culpabilité, j’ai poussé un soupir.


    C’était reparti pour un tour.


    


    L’équipe scientifique est arrivée moins de dix minutes après le coup de vid de l’inspecteur. Ses membres, au nombre d’une demi-douzaine, se sont aussitôt mis au travail. Je serais bien resté à regarder comment ils s’y prenaient  les techniques modernes d’investigation me fascinent littéralement, peut-être parce qu’elles sont hors de ma portée, mais Trovallec en avait décidé autrement. Menottes aux poignets, j’ai été conduit à l’extérieur du Centre. Le long du trottoir stationnaient deux voitures de police et un fourgon banalisé qui devait contenir le matériel des «gars du labo». On m’a fait monter dans le premier véhicule, et celui-ci a démarré, sirène hurlante et gyrophare tournoyant, en direction du 36, Orfèvres.


    Assis derrière le volant, l’inspecteur conduisait vite et avec une nervosité qui contrastait, à mon sens, avec l’assurance qu’il affichait. À ses côtés, le flic à la moustache stalinienne paraissait tendu et crispé; il ne devait guère apprécier la manière dont pilotait son supérieur.


    Une vitre blindée séparait les sièges avant de la banquette arrière où j’étais assis en compagnie du deuxième policier. J’ai essayé d’estimer mes chances de me faire oublier; elles étaient proches du zéro absolu. Même si l’esprit des deux hommes assis devant moi finissait par m’oblitérer, l’agent à qui avait échu la tâche de me surveiller serait toujours là pour leur rappeler ma présence. J’occupais physiquement une portion importante de l’espace confiné que nous partagions; dans un tel cas de figure, seul un individu très sensible à mon Talent aurait pu me rayer de son champ de perception. Cela aurait peut-être marché avec son collègue installé à la place du mort… ou peut-être pas. De plus, il y avait le problème des menottes; je ne me voyais pas traverser la moitié de Paris avec les poignets ceints de ces charmants bracelets.


    Me résignant à prendre mon mal en patience, j’ai décidé d’engager la conversation avec mon gardien. Pour passer le temps, mais aussi afin d’obtenir des renseignements au sujet de l’homme qui me croyait coupable du meurtre de l’un de mes amis les plus chers.


    Au début, il ne m’a répondu que par des monosyllabes sans grande signification. Normal: il ne tenait pas à discuter avec un assassin. Mais quelque chose dans son attitude, dans le ton de sa voix, m’a laissé supposer que c’était un brave type et qu’il éprouvait à mon égard un sentiment qui ressemblait à de la compassion.


    Il plaignait le tueur, l’anachronisme vivant, le représentant d’une espèce en voie de disparition.


    Vous devez vous sentir bien seul, m’a-t-il dit en hochant la tête d’un air peiné.


    Je n’ai pas compris immédiatement de quoi il voulait parler.


    Pourquoi donc?


    C’était bien de la pitié que je lisais dans ses yeux. Je l’attendrissais, aussi incroyable que cela puisse paraître.


    Les meurtriers souffrent de la solitude. Les autres les ignorent. C’est pour ça qu’ils tuent. Pour manifester leur existence.


    Qui vous a dit ça?


    Il a discrètement désigné l’inspecteur qui jouait du volant entre les voitures roulant au pas sur Saint-Michel.


    C’est une de ses théories.


    Et il en a beaucoup comme celle-là?


    Il a agité son menton en un mouvement approbateur.


    Quelques-unes. C’est un génie, vous savez? Son Q.I. frôle les 200, à ce qu’on raconte.


    Ça ne signifie pas grand-chose. Tout dépend du type de tests qu’on lui a fait subir.


    Le regard dubitatif du policier reflétait son ignorance à ce sujet. La plupart des flics n’ont guère d’instruction; les salaires sont si maigres dans la profession qu’elle a peu de chance d’attirer des individus ayant fait des études. C’est bien dommage, car je crois que ceux qui reçoivent pour tâche de nous protéger devraient être sélectionnés avec un soin tout particulier. Cela éviterait un certain nombre d’erreurs d’appréciation et de bavures. De surcroît, les policiers sont si peu nombreux, de nos jours, qu’un peu plus d’efficacité ne leur ferait pas de mal. Et si vous croyez que je plaide en faveur d’un quelconque élitisme, allez faire un tour dans n’importe quel commissariat et présentez à l’agent de garde un problème un tant soit peu compliqué.


    Je l’ai vu à l’œuvre, a finalement déclaré mon compagnon. Vous avez entendu parler de l’affaire des jumelles disparues, l’année dernière? Il l’a résolue en trois jours. Et le cas du gardien de parking amnésique? Il ne lui a pas fallu vingt minutes pour comprendre que la prétendue victime était en fait un simulateur. Je pourrais vous en citer toute une liste. Le Dénébien est le meilleur enquêteur de toute l’Europe.


    Le Dénébien?


    Vous n’avez pas remarqué qu’il ressemble à Karl Yong, le type qui joue Shalmanart, l’espion de Deneb, dans Ils sont parmi nous?


    Je ne regarde pas les séries tridi. Mais je jetterai un coup d’œil à celle-ci quand on m’aura libéré.


    À votre place, je ne compterais pas trop là-dessus. Remarquez, vous pourrez toujours la voir en taule.


    Plaisantait-il? Rien n’était moins sûr, à en juger par le pli amer de ses lèvres. Il y avait toujours une certaine compassion dans ses yeux, mais elle commençait à s’effacer au profit d’unsentiment que je n’étais pas certain d’identifier correctement.


    J’ai affirmé, essayant de faire preuve de fermeté  et d’une conviction pour le moins égale à celle de Trovallec:


    Je n’irai pas en prison.


    Ça m’étonnerait. Le Dénébien a dit que vous étiez bon pour le trou, et il ne se trompe jamais.


    Eh bien, ce sera une grande première, ai-je conclu au moment même où la voiture entrait dans la cour de la Tour pointue.

  



    CHAPITRE III


    GARDE À VUE


    Par la vertu de la loi européenne, j’avais le droit de passer un coup de phone. Trovallec m’a conseillé, une intonation ironique dans la voix, de prévenir un avocat, mais j’ai préféré appeler Ludwig La Meurthe, mon parrain. N’ayant aucun homme de loi dans mes relations, je préférais éviter d’en choisir un au hasard parmi la liste fournie par la préfecture.


    Ludwig n’était pas chez lui, mais j’ai eu l’une de ses fidèles, qui m’a assuré qu’elle allait l’avertir dans les plus brefs délais. Il ne me restait plus qu’à espérer qu’elle ne mangerait pas la commission parce qu’elle m’aurait oublié en cours de route. J’ai en effet remarqué que les Fils du Réseau sont en général très sensibles à mon Talent. Cela doit tenir au fait qu’à force de vivre en permanence au sein d’un flux de données numérisées ils finissent par penser eux-mêmes en employant des structures, des trames mentales dérivées des algorithmes sur lesquels reposent logiciels et ayas. L’une des règles fondamentales de la secte est d’ailleurs de «se rapprocher le plus possible du langage machine», et je me demande souvent ce qui se produirait si ses membres atteignaient leur but ultime: faire fonctionner leur cerveau selon un mode binaire. Bien sûr, c’est impossible, et ce vieil escroc de Ludwig le sait parfaitement, mais la foi n’est-elle pas réputée déplacer les montagnes?


    Si j’avais escompté m’effacer de la conscience des flics présents, j’en ai été pour mes frais. À peine l’écran du vid s’était-il éteint qu’ils m’ont entraîné, sans brutalité mais sans douceur non plus, jusqu’à la fameuse «salle de torture» évoquée par le Dénébien. Il s’agissait d’une pièce dépourvue de fenêtres, dont les murs et le sol étaient recouverts d’un épais capiton blanc. Un unique néon, qui dessinait un S majuscule, brillait au plafond, éclairant les lieux d’une lumière crue, fatigante pour les yeux. Il n’y avait aucun meuble à l’exception d’un fauteuil d’aspect confortable, planté en plein milieu.


    Le flic avec qui j’avais discuté dans la voiture m’a ôté les menottes tandis que Trovallec s’asseyait dans le siège central. Il a ensuite congédié les deux policiers d’un geste négligent. Ne craignait-il donc pas de rester seul avec un meurtrier?


    Je vous explique la situation, a-t-il commencé, me fixant de ce regard perçant qui semblait être son arme principale sur le terrain de la psychologie. La loi m’autorise à vous garder à vue pendant soixante heures d’affilée, et je peux vous garantir que vous ne dormirez pas une seule seconde durant ce laps de temps. La privation de sommeil est l’une des techniques les plus efficaces pour obtenir des aveux. Plus les heures passent et plus la volonté du sujet faiblit, tandis que des pensées délirantes s’emparent de son esprit. Vous feriez mieux d’avouer tout de suite si vous voulez vous épargner cette expérience désagréable.


    Je me suis adossé à la cloison capitonnée. À en juger par la manière dont celle-ci s’est creusée sous mon poids, j’aurais pu me précipiter la tête la première contre elle sans me faire le moindre mal  et sans doute était-ce le but recherché. Le nombre des assassins a considérablement diminué au cours du dernier demi-siècle, mais ceux qui subsistent font souvent preuve d’une grande sauvagerie, tant à l’encontre d’autrui que d’eux-mêmes; c’est ce que disent les statistiques, et j’avais d’ailleurs eu l’occasion de le constater personnellement dans une arrière-boutique de Maître-Albert, pas plus tard qu’au printemps précédent.


    Encore faudrait-il que j’aie quelque chose à avouer.


    Comme vous voudrez. Nous allons donc suivre la procédure habituelle. Que faisiez-vous dans le laboratoire du professeur Viard?


    J’avais rendez-vous avec lui.


    Donc vous le connaissiez?


    Oui.


    Depuis longtemps?


    Quelques mois.


    Dans quelles circonstances l’avez-vous rencontré?


    J’ai hésité. Jusque-là, Trovallec ignorait ma profession puisque ma licence, que je rangeais dans mon portefeuille, s’était une fois de plus effacée  comme mes autres papiers, d’ailleurs. Ce n’était pas forcément une mauvaise chose si l’on considérait la passion immodérée qu’éprouvent les flics pour les détectives privés. Mais, si je voulais lui raconter fidèlement comment j’avais connu Viard, cela m’obligerait à révéler le douteux métier que j’exerce, avec toutes les conséquences désagréables que l’on peut supputer. En outre, il y avait de fortes chances que la fiche à mon sujet dans l’ordinateur de la préfecture eût été également victime de mon Talent. Si l’inspecteur vérifiait mes dires  et il le ferait, je pouvais en être certain  et qu’il ne trouvait rien pour les confirmer, cela ne ferait qu’aggraver mon cas. J’ai donc choisi d’éluder la question.


    Je suis allé le trouver parce que je m’intéresse à la psychosphère.


    Une moue méprisante est apparue sur le visage du Dénébien; même si je ne connaissais pas le personnage fictif qui lui avait valu ce surnom, je trouvais que celui-ci lui allait comme un gant. Il avait décidément quelque chose d’extraterrestre  mais je n’aurais su dire quoi.


    La psychosphère? Vous croyez à ces charlataneries?


    Tous les millénaristes y croient.


    Mais vous n’êtes plus millénariste.


    Non, mais je l’ai été. (J’ai marqué une pause afin de donner de la force à ce qui allait suivre.) J’ai connu la Fusion; c’est suffisant pour affirmer que la psychosphère existe.


    Admettons. Et ensuite?


    Nous sommes devenus amis. Ce sont des choses qui arrivent. Nous partagions une même passion et nous avions tous deux des choses à nous apporter.


    Par exemple?


    Eh bien, le professeur était notamment un spécialiste desTalents parapsychiques appartenant au groupe des fascinants, et le fait est que ceux-ci m’intéressent tout particulièrement.


    Parce que vous êtes un fascinateur? (Il a haussé les épaules.) Non, bien sûr. Si c’était le cas, vous auriez trouvé depuis longtemps un moyen de nous filer entre les pattes.


    Je n’ai jamais prétendu posséder un Don quelconque.


    N’essayez pas de noyer le poisson. Vous êtes trop jeune pour appartenir à la première génération de millénaristes. Or, si ma mémoire est bonne, ceux des générations suivantes possèdent tous un pouvoir paranormal.


    Vous considérez la psychosphère comme une foutaise mais vous admettez la réalité des Talents?


    Ce n’est pas la même chose. Il existe des preuves de leur existence. J’ai vu moi-même des mutants à l’œuvre. Un télékinésiste, notamment, qui parvenait à déplacer une voiture par la seule force de sa pensée. Mais l’inconscient collectif… Ce n’est qu’une fichue invention de psychanalyste, une théorie sans plus de valeur que les croyances de n’importe quelle secte.


    J’étais donc tombé sur un matérialiste, ce qui n’arrangeait guère mes affaires et confortait mon impression que j’avais eu raison de ne pas parler de ma profession et des circonstances exactes dans lesquelles j’avais connu Michel Viard. Jamais Trovallec n’aurait voulu me croire si je lui avais dit que je jouissais du Talent de transparence au point de disparaître des fichiers. Il était capable d’admettre que les gens ne fassent pas attention à moi ou qu’ils m’oublient dès que je sortais de leur champ de perception, mais l’effacement des données virtuelles me concernant lui serait certainement apparu comme le résultat d’une manipulation informatique. L’un dans l’autre, cela n’aurait fait qu’accroître ses soupçons à mon égard.


    Bon, a-t-il repris. Quel est votre Don?


    J’ai menti sans hésiter:


    L’empathie.


    Vous ressentez donc les émotions de ceux qui vous entourent?


    Voilà, mais très faiblement. Je suis un mauvais récepteur. Ce doit être parce que j’ai quitté ma tribu. Les Talents perdent de leur efficacité lorsqu’on cesse de pratiquer la Fusion.


    Il s’agissait d’un nouveau mensonge, bien entendu. Je n’étais pas moins transparent qu’à l’époque où je vivais à Pouveroux. Simplement, il me fallait justifier mon incapacité à pratiquer une forme quelconque de lecture empathique.


    Qu’avez-vous ressenti lorsque Viard est mort? Avez-vous perçu sa peur, sa douleur, son incrédulité? Est-ce pour cette raison que vous l’avez tué?


    Je ne l’ai pas tué.


    Le Dénébien a hoché la tête.


    Très bien. Nous reprenons au début. Quel est votre nom?


    


    L’interrogatoire durait depuis des heures et je commençais à me sentir fatigué. Confortablement assis dans son fauteuil, Trovallec me bombardait de questions, sautant d’un sujet à l’autre avec une aisance qui me déconcertait. J’y répondais du mieux possible, essayant de ne pas me couper. Par bonheur, l’essentiel de ce que je lui avais dit était authentique, ce qui me facilitait la tâche. Je devais prendre garde de ne pas faire allusion à ma profession et à mon véritable Talent.


    J’étais en slip à présent, car quelqu’un des services scientifiques était venu chercher mes vêtements pour les examiner. Aussitôt après son départ, le Dénébien avait brièvement quitté la pièce  sans doute pour s’entretenir avec lui, mais je ne pensais pas qu’il eût appris quoi que ce fût de nouveau, car son attitude et ses questions n’avaient pas varié par la suite. La «salle de torture» étant convenablement chauffée, je n’avais pas froid, mais je trouvais ma position humiliante  et, surtout, je ressentais une désagréable impression de vulnérabilité. Trovallec en avait conscience. Et il jouait là-dessus, bien entendu.


    Il veillait à me garder en permanence dans son champ visuel, faisant pivoter le fauteuil à l’aide des commandes que comportait l’un des accoudoirs. Pour ma part, je restais le long des murs, ne me déplaçant que rarement et jamais de plus de quelques pas. S’il espérait que j’allais me jeter sur lui dans une crise de furie meurtrière, il a été déçu. D’ailleurs, même si j’avais vraiment assassiné Viard, je ne serais pas tombé dans le piège grossier qu’il me tendait. Ce n’est pas parce que j’ai parfois l’esprit un peu lent qu’il faut me prendre pour un imbécile. L’absence de barrière visible entre l’inspecteur et moi ne signifiait pas qu’il se trouvait à ma portée. J’ignorais si sa sécurité était assurée par un réseau de surveillance relié à des choqueurs disposés derrière le capiton ou par un genre d’écran magnétique qui m’opposerait un obstacle invisible et infranchissable en cas de réaction agressive. Néanmoins, une chose était certaine: un «génie» comme Marcellin Trovallec n’aurait jamais pris le risque de rester seul et sans défense en présence d’un individu qu’il considérait comme un tueur.


    J’étais occupé à subir le feu roulant de ses questions, qui tournaient pour l’instant autour de mes jeunes années au sein de la tribu de la Haute-Auvergne, lorsque la porte de la pièce s’est ouverte sur un homme de petite taille au cheveu gras et au nez chaussé de lunettes relativement épaisses. Vêtu d’un pantalon de velours côtelé et d’un pull marron, il était un peu enveloppé, avec un cou assez large, et se tenait très voûté, comme quelqu’un qui a passé des lustres penché sur un bureau ou sur le clavier d’un ordinateur.


    Désolé de te déranger, enfant de Deneb, mais les avocats du suspect viennent de rappliquer, et ils font un foin de tous les diables pour te voir.


    Les avocats? a répété l’inspecteur.


    J’aurais juré qu’il avait été déconcerté par cette information; il ne devait pas non plus apprécier qu’on le traitât d’«enfant de Deneb». Toutefois, il contrôlait si bien le ton de sa voix et les expressions de son visage que cela ne se sentait presque pas. Il était décidément très fort, et j’ai réalisé que, malgré moi, j’éprouvais du respect pour lui. Mais il s’agissait d’une forme de respect glacé que je n’aurais pas aimé que l’on me témoignât.


    Tu ferais mieux de venir.


    J’arrive. (Trovallec s’est tourné vers moi.) Je ne vous conseille pas de rester là, vu que je ne vois pas comment vous pourriez sortir d’ici.


    Je le voyais très bien, mais je me suis abstenu de tout commentaire. Il a un instant vrillé son regard acéré dans le mien, puis il a jailli avec souplesse de son fauteuil pour quitter la pièce dans la foulée de son collègue.


    Resté seul avec mes pensées, j’ai essayé de faire le point, mais j’étais trop abruti par des heures et des heures d’interrogatoire à bâtons rompus pour y parvenir. De plus, je demeurais sous le choc causé par la découverte du professeur. La vision de son corps gisant sur le sol et de l’immense tache de sang où il baignait hantait l’arrière-plan de ma conscience tel un hideux leitmotiv. Quelle arme avait-on pu employer pour qu’il se vidât ainsi de son fluide vital? Il ne devait plus lui en rester une seule goutte dans les veines. Certes, il en allait de même pour Vieille Branche, mon ami bouquiniste assassiné quelques mois auparavant, mais ce dernier avait été égorgé, tandis que le cou de Viard était encore intact, j’avais eu le temps de le vérifier avant que les flics ne débarquent.


    Pour la première fois depuis que j’étais entré dans le bureau du psychologue, je me suis demandé quel pouvait bien être le mobile de ce crime affreux. À ma connaissance, le vieux savant n’avait aucun ennemi, seulement des détracteurs qui lui reprochaient pour la plupart d’accorder foi aux théories  jugées par eux délirantes  de Hiéronimus Bolgenstein. Or je ne voyais aucun de ces respectables chercheurs tuer quelqu’un à cause d’une querelle professionnelle.


    Ça ne veut rien dire et tu le sais bien. Souviens-toi de l’affaire dela balle du néant… Les membres du corps scientifique ne sont pasà l’abri des pulsions homicides. En fait, personne n’en est à l’abri.


    Sauf les millénaristes, bien sûr. On ne peut pas fusionner le matin avec l’archétype, qui est bonté, douceur et sagesse, puis ôter la vie le soir comme si de rien n’était.


    Voilà ce que j’aurais dû dire à Trovallec.


    Au fait, ça commence à faire un moment qu’il est parti… Et s’il m’avait oublié…


    Non, inutile de compter là-dessus.


    La porte s’est ouverte sur les silhouettes de deux flics que je n’avais pas encore vus. Le plus grand avait taillé sa moustache en pointe, la faisant tenir avec de la brillantine, tandis que son compagnon s’était contenté de couper la sienne au bord de la lèvre supérieure.


    Venez, a dit ce dernier après m’avoir un instant cherché du regard alors que j’étais pour ainsi dire sous son nez.


    Dans cette tenue?


    Ils ont échangé un regard ennuyé. Je pouvais deviner leurs pensées. Cela ferait mauvais effet si j’arrivais presque nu devant «mes» avocats.


    Où sont vos habits? a demandé le premier en clignant des yeux.


    Il devait me voir flou.


    Au laboratoire. Il va falloir que vous m’en trouviez d’autres. (Songeant à la manière dont Trovallec s’adressait à autrui, j’ai renchéri, du ton de celui qui ne doute pas qu’on va le libérer dans les minutes suivantes.) Et dépêchez-vous! Je suis en plein courant d’air.


    J’y vais, a décidé le plus petit.


    Je suis resté en compagnie du flic qui clignait des paupières. Il accomplissait visiblement un effort pour me conserver dans son champ de perception, mais il y est parvenu jusqu’au retour de son collègue. Celui-ci m’a lancé à travers la pièce le ballot de vêtements qu’il portait. Je l’ai attrapé au vol et déplié. Un uniforme d’agent de la circulation. Fallait-il y voir un trait d’humour? L’expression sévère du visage des deux policiers m’inclinait à croire le contraire. Je me suis donc habillé sans commentaire. Le pantalon était un peu long et la chemise me serrait aux aisselles, mais cela ne me gênait pas trop. Quant aux chaussures  de splendides croquenots à semelle cloutée, juste à ma taille, elles pesaient un poids incroyable mais je m’y sentais tout à fait à l’aise.


    Lorsque j’ai eu fini de m’habiller, les deux policiers m’ont passé les menottes avant de m’entraîner à travers un labyrinthe de couloirs et d’escaliers. La disposition intérieure des locaux de la préfecture a été conçue de telle manière qu’il est presque impossible de trouver une sortie si l’on ne connaît pas le plan des lieux. D’ailleurs, le flic qui marchait en tête conservait en permanence son datamonocle baissé sur l’œil droit; sans doute n’avait-il pas encore bien mémorisé l’agencement des locaux.


    Deux ou trois étages plus haut que la «salle de torture», nous sommes entrés dans un grand bureau où se trouvaient une douzaine de personnes. Hormis le Dénébien et Ludwig, je ne connaissais personne, pas même de vue  à moins que l’homme maigre au nez saillant qui consultait un ordinateur portable ne fût effectivement maître Léonard Di Vecchio, qui passait pour l’un des plus grands avocats du continent.


    M’apercevant, mon parrain s’est précipité vers moi pour me serrer dans ses bras. Sa barbe noire foisonnante m’a chatouillé les joues comme au temps de mon enfance, suscitant une fugace poussée de nostalgie.


    Mon petit Tem! Ça va? Ils ne t’ont pas trop tabassé? Qu’est-ce que c’est que cette tenue? Quoi? Ils t’ont mis des menottes? Et où sont tes vêtements?


    J’ai tenté de le calmer:


    Tout va bien, parrain.


    Ça ne l’a pas empêché de repartir de plus belle, s’adressant cette fois à Trovallec:


    J’espère que vous avez de sérieuses raisons d’attifer mon filleul comme un clown! (Le Dénébien a ouvert la bouche pour répondre, mais Ludwig poursuivait déjà.) Et ces menottes? Ne me dites pas qu’il était nécessaire de lui infliger cette humiliation! Un bon garçon comme lui  jamais un mot de travers, et serviable, vous n’imaginez pas à quel point! (Il s’est à nouveau tourné vers moi.) Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout. Ce flicaillon va entendre parler de moi! Et, pour commencer, il va te faire enlever ces vilains bracelets  non mais!


    Il était parfait dans son rôle de riche parrain outragé. Ce n’était pas sans raison qu’il avait amené avec lui une telle brochette d’avocats; il a toujours eu besoin d’un minimum de public pour donner le meilleur de lui-même. C’est peut-être dans ce but  entre autres  qu’il a fondé les Fils du Réseau: afin de s’assurer une audience fidèle et attentive à laquelle il peut raconter les bobards les plus invraisemblables avec un aplomb qui n’a rien à envier à celui de Trovallec. Bon, accessoirement, il en profite pour se remplir les poches, mais je le connais assez bien pour savoir qu’il est plus cabotin qu’escroc.


    Votre cher filleul est placé en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur le meurtre du professeur Michel Viard, a énoncé froidement l’inspecteur. Cela explique les menottes  règlement intérieur de la préfecture.


    Mais pas cette tenue grotesque! a riposté Ludwig.


    Ses vêtements étant en cours d’analyse, nous lui en avons prêté d’autres. Et si vous continuez à dénigrer l’uniforme de la police, vous allez écoper d’une insulte à agent de la force publique dans l’exercice de ses fonctions!


    Cette menace n’a en aucune manière entamé la verve de mon parrain. Les amendes ne lui font pas peur; il a largement de quoi les payer. Car, même s’il ne presse pas ses adeptes comme des citrons, il en tire malgré tout des sommes assez conséquentes. Mais il est vrai qu’il sait les choisir et qu’il en prend soin.


    Je ne sais pas si vous vous rendez compte à quel point vous êtes ridicule, inspecteur. Accuser de meurtre un membre de la Quatrième Tribu! Ça ne s’est jamais vu.


    Pardon de vous contredire, est intervenu Di Vecchio, mais le cas s’est déjà produit plusieurs fois. La cour d’assises de Montpellier a notamment eu à statuer voici quelques années sur le cas d’un télékinésiste inculpé pour l’assassinat d’un commerçant. Le procès a donné lieu à une bataille d’experts, avec pour résultat l’acquittement du prévenu. On considère désormais que ce jugement fait jurisprudence.


    Les autres avocats ont approuvé massivement. À la réflexion, il me semblait en reconnaître deux ou trois autres. Le petit homme à la bedaine arrondie qui ne cessait de plaquer ses rares cheveux sur son crâne bosselé devait être Yilmaz je ne sais plus comment, un spécialiste des annulations pour vice de forme. Et la jeune femme paisible en robe noire ressemblait fort à Amande Amère, «la reine des prétoires», dont l’éloquence n’avait d’égale que le taux de réussite; connue pour n’avoir perdu qu’un seul procès, au tout début de sa carrière, elle aimait à déclarer que, dans les affaires de meurtre, la proportion d’innocents déférés devant les tribunaux allait paradoxalement en augmentant avec la diminution du nombre des actes médico-légaux.


    Du bien beau monde en vérité. J’avais du mal à croire qu’ils fussent tous là pour me défendre.


    Jurisprudence? a répété Trovallec. Que voulez-vous dire par là?


    Il a été établi lors de ce procès que les millénaristes et leurs descendants directs sont incapables de tuer qui que ce soit, a expliqué Di Vecchio sur le ton d’un instituteur qui s’adresse à un enfant un peu attardé. La fameuse séquence d’ADN étrange qu’ils possèdent a pour résultat d’inhiber les pulsions agressives. Vous ne verrez jamais un mutant lever la main sur quelqu’un. La non-violence est inscrite dans leurs gènes. En conséquence, je demande la libération immédiate de mon client. Je peux vous communiquer les références exactes du jugement si vous y tenez, a-t-il ajouté en désignant son portable.


    Si le Dénébien bouillait intérieurement, il n’en a rien laissé paraître.


    Pour l’instant, votre… client est uniquement un témoin dans une affaire impliquant un crime de sang. Aucune accusation n’a été portée contre lui.


    Il parlait d’une voix douce, lente et persuasive, et son charisme était censé faire le reste. On sentait qu’il avait l’habitude de convaincre ses interlocuteurs du bien-fondé de sa pensée. Un vrai génie de la persuasion. Mais ce n’était pas une raison pour le laisser raconter n’importe quoi.


    Aucune accusation? me suis-je écrié. Alors que vous avez d’emblée décidé que j’étais coupable?


    Amande Amère s’est tournée vers moi, une lueur d’intérêt étincelant au fond de son regard bleu-vert.


    Que vous a-t-il dit?


    Je lui ai répété en substance les propos du Dénébien, ponctuant mon résumé de quelques citations précises. «Vous aurez tout le temps de regretter votre acte» a suscité une vague de murmures désapprobateurs parmi les hommes de loi assemblés; néanmoins, c’est le couplet sur la privation de sommeil qui s’est taillé le plus franc succès. Tout le monde s’est mis à parler en même temps, et j’ai dû interrompre mon récit car il était impossible de se faire entendre au milieu d’un tel brouhaha.


    Trovallec a bien essayé de ramener le calme, mais personne n’a fait attention à lui. C’est finalement Ludwig qui a fait taire tous ces bavards impénitents d’un «Du calme!» tonitruant.


    Je crois que notre ami le flicaillon veut nous dire quelque chose, a-t-il déclaré une fois le silence rétabli.


    Fermant les yeux sur l’outrage, l’inspecteur s’est adressé aux personnes présentes sans regarder quelqu’un en particulier:


    Avant de procéder à l’interrogatoire d’un suspect, il est utile de le mettre en condition. Je vous renvoie au Guide de psychologie criminelle appliquée édité voici quelques années par le ministère de l’Intérieur. Il y est écrit en toutes lettres que traiter un assassin potentiel en coupable favorise les aveux spontanés. (Il s’est fendu d’un sourire condescendant.) Naturellement, votre réaction aurait été fondée si nous étions en présence d’un délit mineur. Mais il y a eu mort d’homme, ne l’oubliez pas.


    Qu’est-ce que ça veut dire? a demandé Ludwig à Di Vecchio.


    Qu’on ne peut pas lui reprocher ses accusations, a répondu celui-ci, l’air embarrassé.


    Mais vous allez quand même sortir Tem de là, n’est-ce pas?


    Évidemment! a affirmé Amande Amère. Inspecteur, pouvez-vous nous indiquer précisément les soupçons que vous nourrissez à l’encontre de notre client?


    Je pense qu’il a tué le professeur Viard.


    Le meurtre a-t-il eu un témoin? (Le Dénébien a secoué la tête.) L’arme du crime a-t-elle été retrouvée? (Nouveau signe négatif.) En dehors de sa présence sur les lieux, quelle autre raison avez-vous de croire que notre client est l’auteur de cet assassinat?


    J’en ai plusieurs. Tout d’abord, Viard et Temple Sacré de l’Aube Paisible…


    Radieuse, a rectifié Ludwig.


    Trovallec lui a lancé un regard peu amène.


    En dehors des vidéogardes, dont les faits et gestes nous sont connus en détail, personne d’autre que la victime et… Tem n’a pénétré dans les locaux du Centre au cours de la journée du dimanche. Nous avons vérifié les archives du central de surveillance. (Il m’a jeté un coup d’œil pénétrant, avant de poursuivre.) Détail ennuyeux, il n’existe pas non plus de trace de l’arrivée de Temple Sacré de l’Aube Radieuse. En outre nous avons découvert sur lui un décodeur universel, ce qui semble indiquer qu’il est entré par effraction logicielle. De plus… (il a parcouru l’assistance d’un regard intense) eh bien, il nous a été impossible de trouver la moindre trace de lui dans nos databases.


    C’est un millénariste… a commencé un avocat en tunique rouge et pantalon bouffant bleu, sur la poitrine de qui était épinglé l’œil mi-clos de la tribu des Méditants.


    Oui, mais il prétend appartenir à la deuxième génération. À ma connaissance, seuls les membres de la première disparaissent des fichiers.


    N’avez-vous donc jamais entendu parler du Don de transparence? s’est étonnée Amande Amère.

  



    CHAPITRE IV


    UN SOUPÇON DE PARANOÏA


    Eileen était couchée lorsque je suis rentré, vers quatre heures du matin. J’ai essayé de ne pas faire de bruit, mais elle a l’ouïe fine et le sommeil léger. À peine avais-je eu le temps d’enlever mes chaussures qu’elle est arrivée dans le salon, seulement vêtue d’un grand tee-shirt blanc portant l’inscription Berlioz aurait dû connaître le blues. Elle trouvait le moyen d’être aussi adorable que d’habitude, malgré ses cheveux ébouriffés et son air endormi. Après toutes ces épreuves, mon cœur a commencé à fondre lorsque je l’ai vue, et il s’est liquéfié d’un coup quand elle m’a pris dans ses bras. Elle sentait que j’en avais besoin.


    Tu ne t’es pas trop inquiétée?


    Un peu tout de même. Surtout quand je t’ai vu sortir entre deux flics, les menottes aux poignets.


    Tu avais déjà fini?


    Je regardais par la fenêtre à ce moment-là. Ça m’a rendue un peu nerveuse, mais j’ai terminé ce que j’avais à faire  et, juste quand j’allais filer, Ludwig m’a appelée pour me prévenir. Je voulais aller à la préfecture, mais il m’a dit qu’il y avait déjà pas mal de monde et que je ne ferais qu’«encombrer»  c’est le terme exact qu’il a employé. (Elle a plongé dans le mien son regard d’un bleu impossible.) Qu’est-il arrivé? D’après Ludwig, on t’avait arrêté pour le meurtre du professeur Viard.


    J’ai acquiescé et je lui ai raconté ce qui s’était passé.


    


    Découvrir que j’étais en réalité un transparent n’avait pas du tout plu à Trovallec, et son mécontentement n’avait fait que croître lorsqu’il avait appris que j’exerçais la profession de détective privé. Il avait pris soin de ne rien montrer des sentiments qui l’habitaient, mais je venais de passer assez de temps en sa compagnie pour deviner qu’il n’avait pas l’intention de laisser mes mensonges impunis.


    Les résultats du laboratoire étaient arrivés à point nommé pour mettre un terme à une scène dont tous les protagonistes désiraient sortir le plus vite possible. Le professeur avait été poignardé en plein cœur, ce qui expliquait l’abondance de sang. Or mes vêtements ne portaient pas la moindre marque suspecte. Il y avait bien quelques traces d’hémoglobine sous lasemelle de mes chaussures, mais cela n’avait rien d’anormalpuisque j’avais marché dans la pièce où le crime avait eu lieu.


    En conséquence, le Dénébien avait accepté de me relâcher. Mais il se réservait de me convoquer  en présence de «mes» avocats  pour un «complément d’information». Autant dire que j’étais lavé de tout soupçon  sauf aux yeux de Trovallec, bien entendu. Il ne me lâcherait pas si facilement.


    Là, je trouve que tu exagères, a dit Eileen. Il ne peut plus croire que tu es coupable. Plus maintenant que tout démontre le contraire.


    J’ai l’impression que c’est devenu pour lui une affaire personnelle. Il n’a pas apprécié que je lui raconte des bobards.


    Ça t’apprendra.


    Il ne m’aurait pas cru si je lui avais dit la vérité.


    Pourquoi? La transparence est un Don reconnu.


    Ce n’est pas à ça que je pensais, mais à ma rencontre avec Viard.


    Tu n’as pas parlé à Trovallec de l’enquête que tu menais à ce moment-là?


    Je ne suis pas fou. Ça m’aurait obligé à révéler ma profession  et je n’y tenais vraiment pas. Et puis c’est une affaire déjà ancienne; il ne doit plus rester grand monde qui se souvienne du rôle que j’y ai joué. En tout cas, j’ai bien fait de glisser là-dessus…


    Je ne vois pas pourquoi.


    J’ai posé ma main sur la sienne et je l’ai serrée. Fort.


    Après m’avoir libéré, le Dénébien a discuté un moment avec Di Vecchio. C’était très technique, mais j’ai tout de même écouté. Par curiosité. Vu l’affection que me témoigne le génie de service, ça devient de la prudence…


    Et donc?


    Elle m’observait, attentive. J’ai baissé les yeux. Je ne voulais pas qu’elle vît la colère que je réprimais à grand-peine chaque fois que je songeais à ce que j’avais alors entendu.


    Ce fichu flicaillon mégalomane s’est attribué le mérite d’avoir démasqué Øhrwind! (J’ai relevé le front, et je me souviens d’avoir pensé que je devais avoir une tête de déterré.) Il m’a volé mon affaire, Eileen… Je ne sais pas comment il s’est débrouillé, mais il a pris ma place, il s’est coulé dans le vide que laissait mon effacement. Et je ne suis même pas sûr qu’il l’ait fait exprès.


    Elle a battu des paupières, surprise.


    Tu veux dire qu’il serait persuadé d’avoir résolu l’affaire de la balle du néant? (Sans attendre ma réponse, elle s’est levée et m’a tiré par le bras.) Allez, viens, allons nous coucher. J’ai une nuit à terminer, moi!


    


    Je me suis levé vers dix heures avec une vague migraine et un mauvais goût dans la bouche. Assise dans le salon, Eileen lisait un roman d’Edgar Zyviec. Elle a levé vers moi un regard interrogateur. Je lui ai adressé un clin d’œil complice et je suis allé prendre une douche. Quand je suis sorti de la salle de bains, un petit-déjeuner copieux m’attendait sur la table de la cuisine. Je l’ai dégusté lentement, tout en réfléchissant aux événements de la veille. Qui avait pu assassiner un petit vieux aussi inoffensif que Michel Viard? Et pour quel motif?


    Cela ne m’a mené nulle part, car mes pensées ne cessaient d’être interrompues par l’image obsédante du professeur gisant dans une flaque de sang. Aucun des autres cadavres que j’avais découverts ne m’avait hanté de la sorte, pas même celui de Vieille Branche, qui était pourtant un ami aussi cher que le psychologue.


    Mon petit-déjeuner terminé, je suis allé rejoindre Eileen dans le salon. Elle avait posé son livre et regardait dans le vide d’un air absent, mais ses yeux avaient retrouvé leur éclat lorsqu’ils se sont tournés vers moi un instant plus tard. Nous sommes restés un moment sans parler, puis je me suis agenouillé sur la moquette et j’ai marmonné:


    Je trouverai qui a fait ça.


    Des paillettes d’azur ont étincelé dans ses merveilleux iris tandis qu’un sourire étirait ses lèvres roses.


    Je n’en attendais pas moins de toi. Si tu as besoin d’aide…


    Je ne veux pas que tu sois mêlée à cette affaire.


    Je le suis déjà, que tu le veuilles ou non. (Elle a désigné la fenêtre la plus proche.) Il y a un type qui rôde dans le coin depuis ce matin. Tu paries que c’est un flic?


    Je ne parie jamais. À quoi ressemble-t-il?


    Il est habillé comme un Potsmoke, mais je ne l’ai pas vu fumer un seul spliff.


    Tu as raison: c’est louche.


    Je ne savais pas moi-même si je plaisantais.


    Tu ne vas pas voir s’il est toujours là?


    Rien ne presse.


    Tu ne serais pas un peu mou ce matin, toi?


    J’ai haussé les épaules.


    Ce n’est rien de le dire. Si je m’écoutais, je retournerais me coucher. (Me levant, je suis allé me poster derrière le rideau et j’ai jeté un coup d’œil dans la rue.) Ton flic, ça ne serait pas un grand type tout noir avec une veste kaki et un bonnet jamaïcain?


    Tu le vois? Qu’est-ce qu’il fait?


    Il boit une bière devant l’épicerie. (L’homme en question a soudain levé les yeux et je me suis écarté de la fenêtre.) Pas de problème, il surveille l’immeuble. Mais je me demande si son manque de discrétion est volontaire ou non…


    Tu crois qu’il pourrait avoir reçu pour consigne de se faire remarquer?


    Tout à fait. Et tu peux parier qu’il a un ou deux collègues planqués à proximité  pour me filer dès que je sortirai. (J’ai soupiré.) Hier soir, en rentrant de la Tour pointue, j’avais bien l’impression qu’une voiture nous suivait, mais elle avait disparu lorsque Ludwig m’a laissé en bas de l’immeuble. Je suppose qu’il y avait du monde pour prendre le relais. Et comme j’étais avec quelqu’un, mon Talent n’avait pas grande utilité.


    Eileen paraissait songeuse.


    C’est tout de même bizarre que Trovallec te fasse filer alors qu’il sait que tu es transparent… Il doit bien se douter que tu n’auras aucun mal à se débarrasser des flics censés te suivre.


    Sauf s’il en trouve qui soient aussi insensibles que lui à mon Talent.


    Comment pourrait-il le déterminer?


    Par élimination.


    Elle a rejeté en arrière ses cheveux bruns, dévoilant un front plissé par la perplexité.


    Tu veux dire qu’il va t’envoyer ses hommes les uns après les autres en espérant que l’un d’eux réussira à ne pas te perdre de vue?


    C’est ce que je ferais à sa place.


    Et Nestor Burma, que ferait-il?


    L’évocation inattendue de mon modèle littéraire préféré m’a un instant laissé sans voix, puis j’ai répondu, d’une voix d’où n’était pas absente une certaine malice:


    Je suppose qu’il dirait un truc du genre: «L’empirisme, il n’y a que ça de vrai.» Et, en ce qui concerne la psychosphère et les Talents, il aurait tout à fait raison.


    


    Un peu avant midi, Eileen est sortie de l’immeuble. Vêtue d’une courte tunique indienne, les hanches moulées dans une minijupe noire, les jambes gainées d’un collant fumé et les pieds chaussés d’escarpins rouges, elle attirait irrésistiblement le regard  ce qui était le but recherché. Elle me donnait aussi envie de la déshabiller, et pas seulement des yeux, mais cet effet-là n’était pas au programme.


    Le Potsmoke n’a pas bougé de son poste d’observation. Par contre, descendant d’une conduite intérieure vert métallisé, une femme portant la robe blanche des Walkyries a emboîté le pas à Eileen. Les vitres du véhicule en question, polarisées, interdisaient de distinguer s’il restait quelqu’un à l’intérieur. J’aurais pourtant juré que c’était le cas. D’ailleurs, je n’allais peut-être pas tarder à le vérifier.


    Jetant un sac de toile écrue sur mon épaule, j’ai quitté à mon tour l’appartement et j’ai descendu à pas lents les marches de bois. Je portais un jean, un tee-shirt blanc et un blouson imperméable bleu-gris  une tenue tout ce qu’il y a de plus anodin. À l’intérieur du sac étaient pliés mes habits de la veille, dont j’aurais besoin ultérieurement. Certes, j’aurais pu en choisir d’autres tout aussi voyants pour mener mon enquête, mais il me semblait que ces vêtements étaient en un sens liés à celle-ci.


    Parce que je les avais sur le dos lors de ma macabre découverte?


    Arrivé dans le hall d’entrée, j’ai attendu deux ou trois secondes, le temps de prendre une grande inspiration, puis j’ai tiré la porte et je suis sorti sur le trottoir. Évitant soigneusement de regarder en direction du Potsmoke, j’ai tourné à droite vers Raymond-Losserand. La voiture verte était garée un peu plus loin, de mon côté de la rue; je suis passé devant elle sans lui prêter la moindre attention, marchant du pas rapide de l’homme qui n’a pas que ça à faire.


    Je n’avais aucun moyen de savoir si les flics en planque m’avaient reconnu, mais j’ai agi comme si c’était le cas. Après avoir parcouru une cinquantaine de mètres, je me suis engagé sous un porche donnant sur une cour plantée d’arbustes fruitiers. L’immeuble qui entoure celle-ci, construit au début du XXIe siècle, appartenait à l’origine à un riche excentrique qui avait développé une véritable passion pour l’ingénierie génétique. Jusqu’à sa mort, survenue dans les années 30, il avait trafiqué sans relâche l’ADN de centaines de plantes différentes, avec des résultats parfois surprenants. Ainsi, les hybrides de pommier et de cerisier qui se dressaient devant moi produisaient des fruits toute l’année, même au cœur des hivers les plus rigoureux. Bon, le goût des pomises en question les rendait impropres à la consommation, mais l’on ne peut pas tout avoir.


    J’avais traversé le tiers de la cour lorsque je suis arrivé à l’endroit stratégique  le point d’où il était possible, par la grâce d’une surface polie incrustée dans un mur, de voir sans se retourner le porche et la portion de rue dévoilée par celui-ci. M’arrêtant, j’ai fait mine d’admirer l’un des arbustes, tout en observant avec attention le miroir d’acier. Il n’y avait apparemment personne. Néanmoins, cela ne voulait pas dire que j’avais réussi à passer incognito sous le nez de mes suiveurs.


    Si suiveurs il y avait.


    Après un dernier coup d’œil au losange de métal, je suis reparti d’un bon pas. Une fois au fond de la cour, j’ai fait mine d’hésiter entre les deux portes qui s’offraient à moi avant de pousser celle de gauche. À peine s’était-elle refermée que je me suis mis à courir le long d’un corridor mal éclairé. À l’autre bout s’ouvrait un hall surmonté d’une de ces verrières géodésiques qui étaient tant à la mode dans les années 20. Là, il m’a suffi de franchir une porte cochère pour me retrouver dans un petit square triangulaire ménagé au beau milieu du pâté de maisons. Ni les enfants jouant dans le bac à sable, vêtus de tissu insalissable, ni leurs mères ou nourrices occupées à papoter n’ont paru remarquer ma présence. Adoptant une démarche plus mesurée, j’ai longé la base du triangle jusqu’à l’amorce d’un couloir où je me suis engagé.


    Un instant plus tard, j’étais sur Alésia. Hélant un taxi monoroue qui passait, j’ai demandé au chauffeur de me conduire au CERS. En chemin, j’ai essayé de faire le point. J’avais hâte de commencer mon enquête, mais je ne savais pas trop par quel bout la prendre. En un sens, l’affaire ressemblait à celle dont Trovallec m’avait dépossédé  un crime impossible. La chambre d’hôtel fermée de l’intérieur avait été remplacée par un immeuble désert sous surveillance vidéo, et la balle du néant par un mystérieux poignard disparu avec l’assassin, mais ce n’étaient que des différences superficielles.


    Fie-toi à ton instinct. Il te mènera bien quelque part.


    La première chose qu’il me commandait de faire était de mettre la main sur le dossier. Il faudrait que j’envoie Gloria faire un tour dans les mémoires du réseau de la préfecture lorsqu’elle daignerait pointer à nouveau le bout de son nez virtuel. Ce qui ne se produirait peut-être pas de sitôt. Elle avait en effet adopté un profil bas depuis qu’une autre aya, de même nature qu’elle, avait été lancée à ses trousses par l’armée, sans doute en guise de représailles contre la panne qui, depuis plus d’un mois, neutralisait quatre-vingts pour cent du wèbe. Membre du Collectif Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels, Gloria était en effet l’une des principales responsables de ce sabotage, et les militaires en blouse blanche que l’on pouvait considérer comme les auteurs de ses jours ne s’y étaient pas trompés. Traitée comme une arme stratégique libérée par accident, au même titre que n’importe quel virus expérimental  biologique ou informatique, elle avait été condamnée à la destruction sans autre forme de procès.


    En attendant son retour éventuel, je devais faire avec ce que j’avais  c’est à dire pas grand-chose. Faute de disposer de quoi que ce fût qui ressemblât à une piste, je ne pouvais qu’avancer à tâtons, en espérant que mon errance dans les ténèbres me permettrait de découvrir un indice quelconque.


    Comme vous pouvez le constater, j’étais loin de témoigner d’un optimisme aussi délirant que la veille.


    Après avoir passé en revue les éléments en ma possession, j’en suis arrivé à la conclusion que je devais, pour l’instant, consacrer mes efforts à découvrir le mobile du crime. Enfin, son mobile probable. Il serait toujours temps de me pencher ensuite sur la manière dont le meurtrier s’y était pris pour pénétrer dans le Centre sans que le système de surveillance conservât la trace de son passage.


    Et si c’était lui aussi un transparent?


    Les muscles de mes mâchoires se sont soudain tendus presque douloureusement. C’était la première fois que j’évoquais cette hypothèse, et elle me paraissait désagréable d’emblée. Puis je me suis souvenu du procès cité par Di Vecchio, ce procès lors duquel il avait été établi  comment?  que les individus appartenant aux Troisième et Quatrième Tribus étaient incapables de commettre un crime de sang.


    Non, ce n’était pas un transparent. Ni un autre mutant. Aucun de mes presque-frères n’était en cause.


    Et pourtant il me semblait sentir souffler sur cette affaire un vent parapsychique. Viard avait été un spécialiste des Talents et de la psychosphère. Autrefois, il avait même collaboré avec Bolgenstein, dont les travaux exhalaient une odeur de soufre; tous deux étaient d’ailleurs censés avoir joué un rôle crucial lors de la Grande Terreur primitive, ce goulet d’étranglement de l’histoire d’où est sorti notre monde moderne, un beau jour de mai 2013. Pour toutes ces raisons, j‘avais tendance à croire que la mort du vieux professeur était liée d’une manière ou d’une autre aux rapports orageux que l’humanité entretient avec son inconscient collectif.


    J’en étais là de mes réflexions, et le taxi venait de tourner dans Soufflot, lorsque l’idée est née au fond de mon esprit. D’une minuscule étincelle, elle est très vite devenue une intense lumière, l’équivalent profane d’une révélation…


    Non, j’exagère. Mais c’était une impression vraiment très forte. Et cela expliquait peut-être pourquoi l’on avait choisi ce moment précis pour poignarder Michel Viard.


    Si on l’avait tué pour l’empêcher d’écouter L’Hélice de pierres semi-précieuses?


    Et, accessoirement, pour me mettre dans la panade?


    D’une pierre deux coups.


    Un piège. C’était un piège.

  


  



    CHAPITRE V


    UN BORSALINO VERT FLUO


    Le taxi m’a déposé devant l’hôtel du Panthéon où je suis entré pour me changer. Brian était absorbé dans la lecture d’un petit fascicule à la couverture d’un bleu uni; il n’a même pas levé les yeux à mon arrivée dans le hall. Coiffant mon borsalino, je suis allé m’accouder au comptoir et j’ai attendu que le réceptionniste rouquin réagît à ma présence. Au bout de quelques secondes, il a pincé les lèvres tandis que ses yeux remontaient au début du paragraphe qu’il venait de terminer. Il avait des difficultés à conserver sa concentration, mais il ne savait pas encore pourquoi. Puis, soudain, il a tourné la tête et un chaud sourire a éclairé son visage lorsque son regard s’est posé sur mon couvre-chef.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse en personne! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ta visite?


    Ouvrant mon sac, je lui ai montré ce qu’il y avait à l’intérieur.


    J’ai besoin d’un endroit tranquille pour mettre mon costume de travail.


    Il s’est esclaffé. Ce que j’aime beaucoup chez lui, c’est qu’il est toujours de bonne humeur.


    Pas de problème. Tu n’as qu’à aller dans le bureau de Clamecy. Il est absent pour la journée.


    Je l’ai remercié et je suis allé me changer. La vaste pièce où travaillait le propriétaire de l’hôtel était meublée dans le style de la fin des années 30  polymère aux formes arrondies et cuivres étincelants. L’immense table de travail en demi-lune qui occupait un bon tiers de l’espace disponible avait été taillée dans un bloc d’améthyste synthétique d’un mauve délicat. L’un des murs était couvert de bibliothèques vitrées en bois ciré. Sur leurs rayonnages s’alignaient plusieurs centaines de forts volumes. Il y avait là une quinzaine d’encyclopédies dont la plus récente datait du début du siècle, une édition reliée des œuvres complètes d’Isaac Asimov en langue polonaise, et quelques tomes dépareillés comprenant, entre autres, une réédition en fac-similé des Indes noires, divers omnibus réunissant des romans pour la jeunesse et trois ou quatre livres de cuisine. Seuls ces derniers paraissaient avoir été consultés.


    En me voyant revenir, Brian a hoché la tête avec un sourire appréciateur.


    Tu fais fort aujourd’hui. (Une ombre a voilé son regard.) Pourtant, avec ce qui t’arrive, tu aurais tout intérêt à éviter les tenues trop voyantes…


    Tu es au courant?


    J’ai jeté un coup d’œil aux infos online en arrivant. Pour une fois, ta photo est bien passée.


    Ma photo?


    Je tombais des nues. Il s’en est rendu compte. Baissant la main vers l’imprimante, il y a pris une feuille et me l’a tendue. Aussitôt, le gros titre m’a sauté aux yeux:


    


    UN «PRIVÉ» SOUPÇONNÉ DE MEURTRE!


    


    Au-dessous, un cliché d’excellente qualité sur lequel j’avais franchement l’air d’un demeuré. Les yeux mi-clos, la bouche en cul de poule, j’avais été saisi dans une expression transitoire qui n’avait pas dû durer plus d’une fraction de seconde. À en juger par la chemise d’uniforme que je portais, la photo avait été prise la veille à la Tour pointue. Quant à l’article, c’était un ramassis de lieux communs, conçu de telle manière que, même s’il ne m’accusait pas ouvertement, tout lecteur en ressortait avec la quasi-certitude que j’avais assassiné un malheureux vieillard bien incapable de se défendre. Viard y était qualifié de «chercheur excentrique» et de «spécialiste des Talents mondialement reconnu», et Trovallec de «génie des enquêtes criminelles»; l’auteur du reportage citait plusieurs cas que ce dernier était censé avoir résolus. Je dis «censé» car l’affaire de la balle du néant se trouvait dans la liste.


    J’ai levé les yeux du tirage d’imprimante. Brian m’observait avec attention, guettant ma réaction avec un sourire en coin. Il paraissait trouver la situation tout à fait amusante. J’aurais voulu le voir à ma place.


    On ne t’a pas arrangé, hein?


    Je n’avais vraiment pas envie de partager sa bonne humeur ni même de faire un effort en ce sens. Le réceptionniste rouquin était un collègue de travail d’Eileen ainsi qu’un bon copain, mais il m’était difficile de me montrer agréable après ce que je venais de lire. J’ai demandé d’une voix rauque, presque agressive:


    Tu n’as rien remarqué d’anormal dans l’article?


    Il a haussé les épaules.


    Si, bien sûr. Le type qui l’a écrit a attribué l’arrestation d’Øhrwind à ce flic. Ces journalistes font leur boulot n’importe comment.


    Il se souvenait donc du rôle que j’avais joué dans cette affaire. Il ne devait plus y avoir grand monde dans ce cas. Et encore fallait-il sans doute l’attribuer au fait qu’il travaillait quotidiennement aux côtés de la seule personne qui n’oubliait jamais rien à mon sujet.


    C’est là que tu te trompes. Ce type ne fait que répéter ce que lui a dit le Dénébien.


    Qui ça?


    Trovallec. Le flic chargé de l’enquête.


    Drôle de surnom. Ça me rappelle Ils sont parmi nous.


    J’ai rangé dans un coin de ma mémoire qu’il faudrait que je jette un coup d’œil à cette fameuse série tridi. Il y avait peut-être quelque chose à creuser dans cette direction… ou peut-être pas. Mais je ne devais négliger aucune piste, aucun détail.


    Qui travaillait à la réception à l’heure du crime?


    Thibaud. (Il a désigné la façade du Centre qui se dressait de l’autre côté de la rue.) Comme je me doutais que tu allais passer dans le coin aujourd’hui, je lui ai donné un coup de vid ce matin. Il ne se rappelle pas avoir vu quelque chose. À un moment, il a levé la tête, et il y avait une voiture de flics garée en face. C’est tout.


    Il ne se souvenait pas de l’heure?


    Vers seize heures, seize heures trente.


    Brian ne souriait plus à présent. Je m’étais trompé, tout à l’heure, sur l’origine de la légèreté avec laquelle il avait traité mes ennuis. Il avait plaisanté pour essayer de détendre l’atmosphère, pour m’aider à prendre du recul par rapport à tout ça. Si je n’avais pas été obsédé par le tour paranoïaque que prenait la situation, j’aurais eu le cœur d’en rigoler avec lui.


    Merci d’avoir pensé à moi.


    Il a pris un air faussement modeste, mais son regard pétillait de malice.


    C’était juste histoire que tu ne perdes pas du temps à lui courir après comme la dernière fois. (Il a baissé la voix.) En ce moment, nous avons en pension une demi-douzaine de chercheurs espagnols. Au petit-déjeuner, ils n’ont pas arrêté de parler de la mort de Viard. Je n’ai pas pu tout entendre, mais j’ai tout de même saisi deux trois trucs intéressants. Apparemment, le prof était sur le point de publier le résultat de ses recherches, et ils espéraient qu’il avait eu le temps de finir la rédaction de son compte rendu avant d’être assassiné. Ils semblaient tous en attendre beaucoup.


    Ils ont dit sur quoi il travaillait?


    J’ai dû rater cette partie de la conversation. Mais ils ont parlé plusieurs fois de ton obsession favorite.


    La psychosphère?


    Ouaip. Ils ont aussi cité le nom d’un type: Wojtek. Je ne sais pas si c’est son nom ou son prénom. Ils avaient l’air de penser qu’il avait perdu la boule. Je ne vois pas ce que je pourrais te dire d’autre.


    Tu as vu des flics traîner dans le coin?


    Pas l’ombre d’un depuis ce matin. Et pas de types en planque non plus  j’ai fait attention.


    Ce rouquin m’étonnerait toujours. Je l’ai chaleureusement remercié. Sa sollicitude m’avait remonté le moral, et c’est d’un pas assez alerte que j’ai traversé la rue en direction de la volée de marches en arc de cercle menant à l’entrée principale du Centre.


    


    Cette fois, je n’ai même pas essayé de jouer les courants d’air. Le borsalino bien enfoncé sur le crâne, je suis allé trouver le cybercâblé de service et j’ai demandé à voir le docteur Greggan, qui occupait le poste de sous-directeur. Dix minutes plus tard, j’entrais dans son bureau situé au septième et dernier étage de l’aile GÉNÉTIQUE-BIOLOGIE.


    C’était un homme dans la quarantaine à qui des tempes grisonnantes donnaient un air distingué. Sur sa combinaison blanche était épinglé l’emblème des Scientistes: un signe de l’infini surmonté d’un œil grand ouvert inscrit dans un triangle. Il m’a salué à la mode de sa tribu  la main droite sur le cœur, le petit doigt replié. Mais cette politesse formelle ne signifiait pas qu’il fût bien disposé à mon égard.


    Écoutez, a-t-il dit d’emblée, j’ignore si vous êtes ou non coupable, mais j’ai l’impression que je dois à la mémoire du professeur Viard d’accepter de vous recevoir. (Il m’a détaillé de bas en haut.) Je suppose que cette tenue était inévitable?


    En effet.


    Ses yeux ont basculé vers le plafond.


    C’est un curieux Don que le vôtre. Mais il ne vous a guère servi hier… (Il a attendu un temps très court, au cas où j’aurais eu une remarque à faire, puis il a poursuivi.) Tout le personnel du Centre a été ébranlé par ce qui s’est passé. Surtout si peu de temps après les meurtres de Sanifer et de Tozzi… Vous devez être au courant? (J’ai acquiescé.) C’est bizarre, j’ai l’impression de vous avoir déjà vu. Et elle se précise de minute en minute.


    Parce que je suis en face de vous. Le contact visuel raffermit les chaînes de souvenirs.


    Son attitude à mon égard ne cessait d’évoluer. Les fragments mémoriels qui remontaient à la surface de son esprit conféraient peu à peu une impression de familiarité à mon image, et je le sentais qui se détendait. Ayant déjà assisté à ce processus, je me demandais jusqu’à quel point Greggan finirait par me reconnaître. Pour l’instant, en tout cas, le phénomène semblait le perturber. Rien d’étonnant à cela: il avait en face de lui quelqu’un dont sa représentation mentale évoluait sans cesse.


    Il ne savait plus qui j’étais.


    Comme vous dites, oui… a-t-il marmonné, hésitant. Pourquoi vouliez-vous me voir, au fait? s’est-il enquis en me dévisageant.


    J’ai décidé d’enquêter sur cette affaire. Vous vous souvenez que je suis détective privé?


    Une fraction de seconde, ses yeux ont reflété un abîme sans fond. Il s’est aussitôt repris, mais j’avais pu sentir sa surprise et son désarroi. Je lui faisais visiblement un drôle d’effet. J’ai essayé de me mettre à sa place  en vain.


    Oui, ça vient tout juste de me revenir. Vous ne voulez pas me dire où et quand nous nous sommes déjà rencontrés?


    Il faut que vous trouviez tout seul. Vous comprendrez pourquoi le moment venu.


    Cette conversation est insensée.


    Je ne vous le fais pas dire. Comment saviez-vous que j’étais un transparent?


    Viard m’a parlé de vous la semaine dernière. Il disait que vous lui aviez beaucoup apporté. Les examens auxquels il vous avait soumis, notamment, lui ont fourni des éléments nouveaux.


    Le professeur était un petit cachottier. À moi, il ne m’avait rien dit. Alors qu’il savait que je cherchais désespérément à comprendre la nature profonde de mon Talent, qui était aussi celle de tous les autres Dons.


    Quel jour était-ce?


    Mercredi. Ou jeudi. Plutôt jeudi. C’est la dernière fois que je l’ai vu.


    Comment vous a-t-il paru?


    Assez en forme mais un peu nerveux. Il a dû fumer trois ou quatre cigarettes en une demi-heure. Il était venu me demander une rallonge budgétaire.


    Importante?


    Nous n’avons pas parlé argent mais temps de calcul. Il disait avoir besoin de quelques millions d’heures pour vérifier une théorie.


    Celle qu’il comptait publier prochainement?


    Sans doute. Il ne l’a pas précisé.


    Lui avez-vous accordé ce qu’il demandait?


    Comment l’aurais-je pu? L’armée a annulé durant l’été la plupart de ses budgets de recherche… (Il a plissé les yeux.) Je sais qui vous êtes  le privé qui a démasqué Øhrwind. (Son regard a chaviré le temps d’une nouvelle mise en abîme.) Mais alors l’inspecteur Trovallec n’a pas…


    Non. Il a profité de ma transparence pour s’attribuer tout le mérite de cette affaire.


    Votre Talent a décidément des effets inattendus.


    J’en suis le premier contrit.


    Greggan a hoché la tête, pensif.


    Maintenant, je sais que j’ai eu raison de vous recevoir. Voyez-vous, cet inspecteur m’a laissé une impression étrange… C’est difficile à expliquer. Il est venu me voir ce matin pour me poser quelques questions. Lorsqu’il s’est vanté d’avoir résolu l’assassinat de Sanifer  et celui de Tozzi, il m’a semblé que j’avais quelque chose sur le bout de la langue, une remarque qui ne voulait pas sortir.


    Vous a-t-il parlé de moi?


    Il m’a demandé si je vous connaissais. J’ai répondu non.


    Et cette réponse a paru le satisfaire?


    Je dirais oui.


    Que voulait-il savoir d’autre?


    Des précisions sur le système de surveillance. Je les lui ai fournies. Il m’a aussi interrogé au sujet de ce qu’était devenu le transmetteur de matière après la dissolution de l’unité de recherches Lightyears NTB. Je lui ai répondu qu’il ne se trouvait plus dans nos locaux. L’armée l’a réquisitionné. Il a semblé déçu. Il s’imaginait peut-être qu’on s’en était servi pour tuer Viard.


    Il se montrait à présent franchement amical. Je lui avais ôté une belle épine du pied en prenant Øhrwind au piège et il m’en était reconnaissant. De plus, je voyais bien que Trovallec lui avait déplu, avec son aplomb et son arrogance. Les Scientistes n’aiment pas les arrivistes. Pour eux, la science est avant tout un apostolat, une quête, une élévation. Ce sont des adeptes de la recherche pour la recherche. On trouve parmi eux beaucoup de mathématiciens et de physiciens, ainsi que quelques métaphysiciens quantiques.


    Avez-vous une idée de la théorie qu’il avait l’intention de publier?


    Je sais sur quoi portaient ses travaux. Il espérait que les récentes percées dans le domaine de l’unification lui permettraient de réussir là où Bolgenstein et lui avaient échoué dans les années 10.


    À convaincre le monde scientifique de l’existence de la psychosphère?


    Oui. C’était une obsession chez lui. Un jour, en veine de confidences, il m’a raconté qu’il était allé là-bas durant la Terreur. Bolgenstein avait trouvé un moyen de projeter un millénariste dans la psychosphère, et celui-ci les avait entraînés avec lui dans une séquence illusoire. Ou alors ils avaient tous les deux fait le même rêve  Viard a lâché ça comme une plaisanterie. Il croyait dur comme fer à la réalité de son voyage télépathique.


    Et vous, qu’en pensez-vous?


    Je suis né après la Terreur. Que voulez-vous que je pense de ce qui a pu se passer à l’époque?


    Et de la psychosphère?


    J’avais assez confiance dans le professeur Viard pour financer ses travaux. Cela vous suffit-il comme réponse?


    Cela me suffisait.


    


    Nous avons discuté encore une dizaine de minutes, puis Greggan m’a proposé de m’emmener faire un tour au département Psi-KOZ  puisque tel était le nom grotesque donné par Viard à l’unité de recherches dont il assumait la direction. Je reconnaissais là son humour tout en finesse. Après avoir emprunté l’une des passerelles tubulaires qui permettent de passer d’une aile à l’autre, nous avons descendu deux étages par l’ascenseur. Toutes les personnes que nous avons croisées se sont retournées sur notre passage, et je me suis dit que j’avais peut-être un peu trop forcé la dose cette fois-ci.


    Les trois premiers entretiens ne m’ont rien appris de neuf. Ni Birgit Zahn, experte en matière de physique des particules, ni Elmer Daguesseau, spécialiste des interactions quantiques, ni Josué Kohen, dont les trous noirs paraissaient être l’unique sujet de conversation, n’avaient la moindre idée de la nature des recherches menées par le professeur au moment de sa mort. Bien sûr, ils lui avaient fourni des données, mais celles-ci étaient si nombreuses et variées qu’il était difficile de deviner ce qu’il avait bien pu en faire. Néanmoins, tous trois confirmèrent qu’il s’intéressait beaucoup aux progrès de l’Unification, qui est censée permettre, un jour prochain, de confondre en une seule théorie les différentes branches de la physique.


    Y compris la psychophysique polydimensionnelle?


    À cette question les trois chercheurs avaient répondu oui, mais deux d’entre eux souriaient  ironiquement?  à ce moment-là.


    Quand nous sommes sortis du laboratoire de Kohen, j’ai suggéré d’aller voir le dénommé Wojtek. Greggan m’a considéré avec méfiance.


    Que savez-vous de lui?


    Il paraîtrait qu’il aurait «perdu la boule» ces derniers temps.


    Vous êtes bien renseigné.


    J’ai mes sources. Mais elles ne m’ont pas dit qui est ce type ni s’il travaillait avec Viard.


    Wojtek W. Wojtek est l’un de nos jeunes physiciens les plus brillants. Jusqu’à l’année dernière, il était employé par l’institut Fargue de Bruxelles. Il y participait aux recherches de Katakénès concernant la dynamique des champs. Toutefois, tous deux étaient en désaccord sur certains points, et il est parti en claquant la porte. Nous l’avons immédiatement recruté avant que l’une des Huit ne lui offre un pont d’or. Viard s’est très vite intéressé à lui, et ils ont commencé à bricoler ensemble.


    Bricoler?


    Officiellement, Wojtek est ici pour développer sa théorie personnelle concernant les champs. D’après lui, celle de Katakénès est loin de tout expliquer. De plus, elle serait en désaccord avec certains aspects de l’Unification. C’est là-dessus que nous souhaitons le voir travailler; un succès dans ce domaine attirerait les subventions fédérales, et nous en avons désespérément besoin maintenant qu’il ne faut plus compter sur l’armée pour boucher les trous de notre budget. L’ennui, c’est que Wojtek, qui n’en fait qu’à sa tête, estime plus intéressant de collaborer aux recherches de Viard. Il s’est mis à proclamer que les champs relevaient d’une vision dépassée, que l’Unification elle-même ne permettrait pas de tout expliquer. Mais il vous en parlera bien mieux que moi.


    


    Wojtek W. Wojtek était un jeune homme très propre sur lui;il coiffait ses cheveux très blonds de manière à couvrir la partie supérieure d’oreilles que je devinais décollées. Ses yeux d’un bleu très clair avaient quelque chose de glacé, mais la chaleur dans sa voix vous le rendait immédiatement sympathique. Vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir, il portait autour du cou une lanière de cuir à laquelle pendait une loupe minuscule. Une alliance brillait à son annulaire gauche. Il avait fait tatouer sur son avant-bras droit la tête d’Einstein tirant la langue, soulignée d’un commentaire en polonais.


    Alors c’est vous le fameux transparent? s’est-il exclamé joyeusement une fois les présentations faites. Michel m’a beaucoup parlé de vous.


    Que vous a-t-il dit?


    Il a ricané.


    Vous aimeriez bien le savoir, hein? (Retournant s’asseoir derrière son bureau où s’entassait un désordre invraisemblable, il a noté quelques chiffres sur un bout de papier.) On raconte que c’est vous qui l’avez assassiné, a-t-il repris en relevant la tête.


    Et qu’en pensez-vous?


    Les millénaristes symbolisent l’assagissement de l’humanité. Valéry Guillaume les a qualifiés de «fer de lance de l’évolution». Génétiquement, psychiquement, ils ont des milliers d’années d’avance sur nous autres, pauvres sapiens. Sur le plan social, par contre, ils n’en sont qu’aux balbutiements d’une grande aventure.


    Que voulez-vous dire par là?


    Le repli sur soi ne saurait être qu’une phase transitoire. Ce n’est pas en vivant entre eux que les millénaristes influerontsur le destin de notre espèce, mais en se mêlant aux autres. La perte de leur identité a réuni ceux de la première génération  la Troisième Tribu, les poussant à des unions endogames qui ont eu pour résultat de renforcer certaines caractéristiquesgénétiques, mais leurs enfants, les mutants de la Quatrième Tribu, sont voués à l’exogamie afin de répandre au maximum les caractéristiques en question. (Il s’est fendu d’un nouveau ricanement où j’ai cru discerner une pointe d’amertume.) C’est dingue de penser qu’il n’a aucun pouvoir sur eux, non?


    J’ai retourné une demi-douzaine de fois cette dernière phrase dans mon esprit sans réussir à lui trouver un sens quelconque. Puis mon regard a rencontré celui de Greggan, qui exprimait une certaine consternation, et j’ai ravalé la question qui me montait aux lèvres pour recentrer la conversation autour de mon enquête.


    Vous savez sur quoi travaillait Viard au moment de sa mort?


    Bien sûr. Il était en train d’apporter la touche finale à sa théorie de la psychosphère. Enfin, c’est ce qu’il disait, mais il ne m’en a donné aucune preuve.


    Vous étiez pourtant l’un de ses plus proches collaborateurs, a remarqué le sous-directeur.


    Wojtek a haussé les épaules.


    Vous connaissiez Viard, docteur. Ce n’était pas le genre à en raconter plus que nécessaire  même à ses intimes. (Il a ricané sur un ton plus aigu.) Je peux vous résumer ce que je sais, si ça vous intéresse. (Il a enchaîné, sans nous laisser le temps d’acquiescer.) Au commencement des temps, l’Univers comptait onze dimensions dont deux temporelles. Mais, par suite d’un déficit en énergie, seules quatre d’entre elles ont pu être pleinement conservées. Les autres continuaient à exister, tellement «rétrécies» qu’il était impossible de les percevoir. Peut-être même ne subsistaient-elles que sous la forme de simples potentialités. Selon Viard, la psychosphère serait née d’un transfert d’énergie de nos trois dimensions habituelles en direction de trois autres qui leur sont perpendiculaires  ou peut-être orthogonales, ça revient au même dans ce cas… (Il nous a dévisagés l’un après l’autre avec insistance, comme s’il essayait de percevoir l’effet que ses paroles avaient sur nous.) Je suis allé un peu vite en besogne. Je n’aurais pas dû employer le terme «énergie». Voyez-vous, ce qui transite d’un plan vers l’autre constitue un troisième aspect des quantons.


    Il devait s’agir d’une révélation de taille, car Greggan a laissé échapper une exclamation de surprise. Pour ma part, je ne comprenais pas grand-chose au discours torrentiel de Wojtek. Certes, j’avais entendu parler de cette histoire de dimensions «non développées» de notre univers et l’on avait déjà évoqué devant moi la possibilité de transferts énergétiques entre différents plans de réalité, mais la représentation mentale que suscitaient ces explications schématiques ne signifiait pas grand-chose pour moi. Quant au dernier mot, je ne l’avais jamais entendu, bien que sa sonorité me laissât supposer de quel domaine scientifique il relevait. J’ai demandé:


    Qu’est-ce qu’un quanton?


    Évidemment, Wojtek a ricané. Je ne comprenais vraiment pas pourquoi.


    Un objet quantique qui n’est ni une onde ni une particule, mais qui présente les caractéristiques de l’une ou de l’autre en fonction des circonstances choisies pour l’observer. Le troisième aspect que j’ai évoqué ouvre la voie vers un nouvel état du couple matière/énergie  la psyché. Viard et Bolgenstein en étaient arrivés à la conclusion que le cerveau humain joue le rôle d’un convertisseur, émettant des flux de quantons en direction de ce que j’appellerais un «continuum sécant», avec lequel nous ne partageons que la dimension temporelle… La psychosphère. Le seul problème, c’est que les expériences de Bolgenstein ne sont pas toujours reproductibles.


    Comment ça?


    Aussi étrange que cela puisse paraître, il n’a pas ricané mais soupiré.


    Le troisième état est très… fugitif. Que vous lui donniez le nom d’esprit, d’énergie psychique ou spirituelle ne change rien à l’affaire. Il m’est arrivé de refaire vingt fois la même expérience, pour obtenir autant de résultats différents  et même très différents dans certains cas. De quoi devenir maboul. La psyché ne semble pas réductible aux techniques d’observation dont nous disposons. Ou alors il s’agit d’un état qui ne peut se maintenir dans nos trois dimensions, peut-être parce que cet aspect du quanton n’est pas compatible avec les deux autres… Non, je ne devrais pas dire ça. Ce n’est pas la même chose. Ça n’a rien à voir. Enfin pas directement. Quoique, si l’on en croit l’Unification… Mais ça nous emmènerait trop loin.


    Je me suis abstenu de lui signaler qu’il y avait un moment que j’avais sauté en marche. Il parlait trop, trop vite et de sujets trop abstraits. En outre, la confusion qui régnait dans son esprit n’était pas faite pour arranger les choses. Pourtant, il me semblait voir dans ses propos la confirmation de mes croyances. Il était en train de me décrire le Bol de Soupe, cette mer psychique sous-jacente à notre monde, créée par l’ensemble des êtres pensants de l’Univers et dont notre psychosphère ne représente qu’une infime partie. Ce qui n’était jusque-là qu’une construction mentale personnelle, réalisée à partir d’éléments hétéroclites piochés au hasard de mes lectures, de mes conversations et de mes expériences spirituelles, prenait soudain une substance inattendue.


    Wojtek, qui s’était interrompu pour griffonner quelque chose sur une feuille volante, s’est mis à chantonner tout en écrivant:


    


    Tout au début était


    La Singularité


    Puis le Père a souri


    Le Père est l’énergie


    Et le Fils l’a suivi


    Respectant l’entropie


    Tous deux se sont unis


    Créant le Saint-Esprit


    


    Greggan s’est discrètement tapoté la tempe du bout de l’index. Je n’étais pas tout à fait d’accord avec lui. La Pologne étant l’un des pays où l’Église romaine conserve la plus grande influence, il n’était pas étonnant que le jeune physicien eût tendance à rapprocher la Trinité divine du triptyque deviné par Bolgenstein. Cela ne mettait pas en cause la théorie qu’il venait d’exposer, cette hypothèse audacieuse dont je pensais avoir plus ou moins saisi l’esprit  c’était le cas de le dire. Néanmoins, la voix de fausset avec laquelle Wojtek W. Wojtek ânonnait sa chansonnette pouvait difficilement appartenir à un individu en bonne santé mentale. Et il me paraissait évident que c’étaient ses recherches qui lui avaient fait perdre une partie de sa raison.


    Mais une partie seulement.


    Notre hôte ayant manifesté son intention de se remettre au travail, nous nous sommes éclipsés. Au moment où nous allions nous engager sur la passerelle menant à l’aile voisine, je me suis rendu compte que j’avais dû oublier mon borsalino dans le laboratoire. Je ne me souvenais pas de l’avoir ôté, mais le fait est que je ne l’avais plus sur la tête. Greggan n’ayant pas manifesté le désir de m’accompagner, je suis retourné seul dans l’antre de Wojtek.


    J’ai frappé à la porte sans obtenir de réponse. Je me souviens d’avoir brièvement pensé que j’étais bon pour découvrir un nouveau mort  le deuxième en moins de vingt-quatre heures, histoire de tenir la moyenne syndicale  avant de repousser cette idée issue de mes sources littéraires. Il était grand temps d’oublier les privés fictifs qui me servaient de modèles pour affronter la réalité.


    Et, dans la réalité, personne ne passe son temps à buter dans des cadavres.


    Je n’ai pas eu besoin d’entrer pour vérifier que j’aurais dû me fier à mon inspiration initiale. Car le corps de Wojtek W. Wojtek se trouvait dans l’axe de la porte, gisant sur le dos, un poignard dépassant de sa poitrine. Et, dans la tache écarlate qui s’élargissait autour de sa dépouille mortelle, il y avait mon chapeau dont le vert fluo virait tout doucement au brun à mesure qu’il s’imbibait du sang répandu.

  



    CHAPITRE VI


    «ILS SONT PARMI NOUS»


    Il eût été déraisonnable de m’enfuir. Greggan savait que j’étais retourné voir Wojtek, et il y avait de fortes chances qu’il mette un certain temps avant de m’oublier, maintenant que les réseaux synaptiques me concernant avaient été ranimés dans son cerveau. En filant à l’anglaise, je n’aurais fait qu’aggraver les soupçons qui pesaient sur moi.


    Le cœur au bord des lèvres, évitant de tourner le regard vers le triste spectacle qui s’étalait devant moi, j’ai pressé la touche d’appel d’urgence. Bien évidemment, l’aya dont l’icône animée gesticulait sur l’écran du vidphone m’a conseillé de ne pas bouger. Trois minutes plus tard, deux gardes de la milice scientifique ont fait irruption dans le laboratoire du physicien défunt. Ils n’étaient pas armés, mais on pouvait leur faire confiance pour maîtriser le corps à corps défensif et contraignant.


    J’ai levé les bras pour bien montrer qu’il n’entrait pas dans mes intentions de menacer leur intégrité physique. Ils étaient sans doute trop professionnels pour cogner sans raison, mais la présence du cadavre m’incitait à la prudence.


    Je l’ai trouvé comme ça.


    Ils se balançaient d’une jambe sur l’autre tandis que leur regard faisait la navette entre mon visage et les traits convulsés de feu Wojtek. Tous deux mesuraient un peu plus de deux mètres et leurs muscles saillaient sous le survêtement blanc qui leur tenait lieu d’uniforme. Contrairement aux flics, ces miliciens sont sévèrement sélectionnés. Ceux que j’avais en face de moi étaient au moins détenteurs d’une licence en psychologie et d’un quelconque diplôme sportif, de préférence en matière d’arts martiaux. Dans le domaine de la sécurité, ils appartenaient à une élite.


    Ça fait deux, a dit l’un d’eux.


    Il portait les cheveux longs, réunis en une queue de cheval que retenait un large élastique aux couleurs changeantes. L’insigne des «Seigneurs de la Guerre». Le dessus du panier. L’élite de l’élite.


    Le transparent n’a pas de chance, a commenté son compagnon.


    Ses cheveux à lui étaient courts, rasés sur les tempes et au-dessus des oreilles teintes en vert, de manière à bien les dégager. Un éclair jaune vif était tatoué sur sa joue droite. Si ma mémoire était bonne, il s’agissait de l’emblème de la très secrète tribu des Ninjas basques.


    La police arrive, a repris le Seigneur de la Guerre, me regardant droit dans les yeux. Vous allez avoir du mal à vous expliquer, cette fois.


    Me croirez-vous si je vous dis que je n’ai pas tué cet homme?


    Éventuellement. Mais je crains que ça ne change pas grand-chose à ce qui vous attend. (Il a eu un geste en direction du défunt.) Si vous étiez coupable, vous auriez fait disparaître l’arme du crime comme la première fois.


    Ce qu’il veut dire, a interprété son collègue, c’est qu’on essaye de vous coller deux meurtres sur le dos. Quelqu’un vous en veut, mon pauvre ami.


    Je ne vous le fais pas dire. Et plutôt deux fois qu’une.


    


    Trovallec est arrivé une dizaine de minutes après les miliciens, en compagnie de l’équipe scientifique et d’une horde de policiers en uniforme. J’avais les menottes aux poignets avant même de pouvoir ouvrir la bouche. Du coup, j’ai décidé de me taire, opposant un mutisme obstiné aux questions dont l’inspecteur m’a aussitôt bombardé. Il n’a pas résisté longtemps avant de me faire embarquer.


    À la Tour pointue, j’ai réclamé un annuaire afin de pouvoir donner le coup de fil auquel j’avais droit. Amande Amère se trouvait en tête de liste; c’est donc elle que j’ai appelée. À en juger par sa tenue, elle venait de se lever, et il lui a fallu quelques secondes pour se rappeler qui j’étais, sans doute parce qu’elle n’avait pas encore consulté les infos online. Mon Talent conservait donc encore quelque efficacité; je commençais à en douter.


    Je vois ce que c’est, a-t-elle dit après avoir écouté mon histoire. Vous êtes dans de sales draps.


    Vous pensez pouvoir me faire libérer?


    Silence embarrassé.


    La présence de l’arme du crime change la situation du tout au tout. Il y a aussi le sang sur votre chapeau. Je vais voir avec mes collègues s’il est possible de faire quelque chose. En attendant, n’avouez pas.


    Je n’en avais pas l’intention.


    Elle m’a souri sur l’écran, et elle m’a fait un petit signe de la main avant de couper la communication. Elle était bien jolie avec ses cheveux dénoués, dans son peignoir saumon au col de plumes blanches. J’ai eu le temps de sentir l’échange muet et invisible qui se déroulait entre nos consciences. D’une manière ou d’une autre, elle avait su me transmettre la paix qui était en elle, et la tension qui m’habitait jusque-là avait soudain disparu. Je me sentais gonflé à bloc, prêt à affronter le Dénébien  voire à passer plusieurs jours en prison si nécessaire.


    Je n’ai pas été déçu. Après m’avoir rejoué la grande scène de la «salle de torture» pendant trois bonnes heures, Trovallec a été appelé pour parlementer avec mes avocats. J’ai alors été transféré dans un aquarium blindé où se trouvaient déjà quatre hommes  trois zonards sans tribu et un adorateur de Michael Jackson qui aurait été un parfait sosie de son idole cryogénisée avec cinquante kilos de moins et quelques centimètres de plus. Il ne cessait de se plaindre parce que les autres se repassaient un cigare malodorant, et je n’ai pas tardé à joindre mes protestations aux siennes; c’était bien la première fois que j’étais d’accord avec un membre de sa secte.


    Inutile de dire que cela n’a pas contribué à améliorer l’ambiance qui régnait dans la cellule vitrée. Une fois leur cigare terminé, les zonards ont commencé à nous lancer des piques, auxquelles je ne répondais pas, tandis que le pseudo-clone frisotté s’indignait de leur vulgarité. Au bout d’un moment, néanmoins, ils ont fini par se lasser, et l’un d’eux a eu la bonne idée de produire un jeu de cartes. Ensuite, ils ne nous ont plus prêté la moindre attention.


    J’ai essayé de me faire oublier, mais ça n’a pas marché. Les flics qui sont venus me chercher vers vingt heures m’ont repéré instantanément  à cause de mes vêtements, je suppose. Ils m’ont annoncé que j’étais transféré à la Santé. J’ai cru comprendre qu’un juge d’instruction quelconque avait signé ma mise sous écrou  sans doute sur les recommandations de Trovallec. Un instant plus tard, un fourgon blindé m’emmenait vers la célèbre prison parisienne.


    J’ai subi comme un zombie la succession humiliante des formalités indispensables. Il n’était pas loin de vingt-deux heures lorsque la porte d’une cellule s’est refermée sur moi. La couchette supérieure étant déjà occupée, je me suis allongé tout habillé sur celle du bas et j’ai laissé le sommeil m’emporter.


    


    Mon compagnon d’infortune se nommait Leonid Sørensen. Condamné à quatre années de réclusion pour escroquerie, il avait purgé les trois quarts de sa peine et se promettait de ne pas replonger à sa sortie. Durant les deux jours que nous avons passés ensemble, il a consacré la moitié de son temps à méditer, assis en tailleur sur sa couchette, le crâne au ras du plafond. Il avait été converti au néo-védisme par l’un des prisonniers volontaires que la secte envoyait dans les maisons d’arrêt pour aider leurs pensionnaires à supporter la réclusion. Au début, les autorités judiciaires étaient assez réticentes à laisser ces moines prêcher leur version de la bonne parole, mais la baisse sensible du taux de récidive, y compris chez les criminels les plus endurcis, avait convaincu les plus sceptiques. Il était même devenu possible d’obtenir une réduction de peine en se convertissant à cette religion, mais Leonid n’avait pas demandé cette faveur car il estimait nécessaire d’expier son crime jusqu’au bout. De son point de vue, il s’agissait d’un moyen de se purifier, et ce n’est pas moi qui l’aurais contrarié sur ce point.


    Chacun fait ce qu’il veut de son existence.


    J’ai donc testé pour vous la vie en prison. Eh bien, je peux vous dire que ce n’est pas si terrible qu’on le raconte. À la Santé, en tout cas, les gardiens sont plutôt aimables avec les prisonniers  lesquels, dans l’ensemble, se comportent pacifiquement. Il faut dire qu’on leur donne un maximum d’occasions de se défouler et de s’occuper l’esprit. Chacun peut pratiquer jusqu’à cinq heures de sport par jour, et la médiathèque de la prison rivalise sans peine avec celles de bon nombre de villes de province. En outre, les détenus qui le désirent ont la possibilité de sortir de temps en temps, à condition d’accepter de porter un mouchard. Ils peuvent aussi recevoir leur épouse ou concubine  voire une professionnelle  dans des cellules spécialement aménagées.


    Le premier jour, j’ai eu une intéressante discussion avec le moine qui avait converti Leonid. Il s’intéressait beaucoup aux millénaristes, qu’il appelait «les élus». Selon lui, le néo-védisme, culte syncrétiste né après la Terreur des cendres déjà froides de la théosophie, était censé aider les sapiens à progresser sur la voie que les superiors avaient parcourue en un éclair, par la vertu de leur capital génétique. Mais pour cela il fallait méditer de longues heures  et surtout apprendre le sanskrit védique, le «langage de toute vérité». Mon interlocuteur paraissait accorder une grande importance au fait qu’il était plus proche de l’indo-européen primitif que la langue sacrée indienne. Il assurait que cela la rendait «plus efficace», ce qui me laissait un tantinet sceptique.


    Au matin du deuxième jour, j’ai demandé l’autorisation de profiter des avantages que procurait la médiathèque. J’avais besoin d’améliorer mes connaissances en matière de physique quantique, de relativité générale, de théorie des champs et de l’Unification. Autant dire que j’ai passé un long moment à lire des mots dont beaucoup m’étaient inconnus, organisés en phrases dont je ne comprenais guère que des bribes.


    Ensuite, pour m’en remettre, j’ai visionné un épisode de la fameuse série qui avait valu son surnom à Trovallec. Installé dans une cabine meublée d’un fauteuil et d’un socle tridi, j’ai choisi au hasard un titre comportant le mot «Deneb» dans la liste qui m’était présentée.


    À l’issue d’un court générique tout en arabesques psychédéliques hantées par des silhouettes indistinctes, une image de la Galaxie, mesurant environ un mètre de diamètre, est apparue devant moi tandis qu’une voix off aux intonations inquiétantes récitait le commentaire suivant:


    À mille cinq cents années de lumière de la Terre flambe Deneb, l’étoile la plus brillante de la constellation du Cygne. La super-civilisation qui s’est développée sur sa septième planète avait déjà atteint son apogée à l’époque de l’apparition de l’homme moderne. Grands voyageurs de l’espace, les Dénébiens ont découvert la Terre voici quelques années. Leurs agents, dispersés sur toute la planète, nous étudient avec attention. Leur mission: déterminer s’ils doivent entrer en contact avec nous  ou nous détruire!


    Il n’y avait rien de neuf là-dedans. L’idée d’extraterrestres très en avance sur nous, qui nous feraient passer sans que nous le sachions une sorte d’examen d’entrée dans un genre de fédération ou fraternité galactique, remonte au siècle dernier, et elle a été surexploitée depuis, tant par les écrivains d’anticipation que par les fondateurs de mouvements messianiques. Mais j’aurais dû m’en douter: le titre de la série annonçait ouvertement la couleur.


    Ils sont parmi nous.


    L’épisode commençait par une discussion entre Sandra et Klaus, un couple de Ternaires, sur un fond sonore approprié  un air de jazz New Orleans passé à la moulinette du free be-bop. Eileen, qui appartient à cette tribu, aurait sûrement apprécié la finesse des arrangements, mais j’avais tendance à trouver le peloton de cuivres un peu agaçant. Quant au décor, il représentait un grand appartement meublé avec sobriété; la tour Eiffel s’encadrait dans l’immense baie vitrée qui occupait tout un côté de la pièce.


    Klaus, un grand gaillard basané, exposait ses idées sur la pluralité des mondes et la probabilité que la Terre eût reçu des visiteurs d’outre-espace au cours de sa longue histoire. Sandra, quant à elle, affichait un scepticisme certain.


    Pourquoi ne se montrent-ils pas? a-t-elle demandé.


    Parce que nous ne sommes pas prêts.


    À cet instant, on a frappé à la porte, et un troisième acteur est entré. Un sosie de Marcellin Trovallec. La ressemblance, l’identité, frappait dès le premier regard, en dépit de la coupe de cheveux différente et du maquillage qui accentuait les méplats de son visage.


    Des clones? Opérant dans deux registres aussi différents? Allons donc!


    Affectant un air supérieur que l’inspecteur n’aurait pas renié, Shalmanart a demandé à ses hôtes de quoi ils étaient en train de parler, et ils le lui ont dit, exposant à nouveau leurs arguments, au cas où le tridispectateur ne les aurait pas compris la première fois.


    Et vous, qu’en pensez-vous? s’est enquis Klaus pour finir.


    Le regard que le «véritable» Dénébien a posé sur lui était le même que celui avec lequel Trovallec m’avait considéré dans la «salle de torture» de la préfecture. Un regard qui voulait dire: «Attention: je suis un génie.» Mais, tandis que l’inspecteur se prenait de toute évidence au sérieux, Karl Yong mettait une bonne dose de dérision dans son jeu.


    Ce regard appartenait au personnage de Shalmanart, pas à celui qui l’interprétait.


    Je pense que si l’homme doit rencontrer un jour d’autres peuples intelligents, il lui faudra d’abord faire ses preuves, a répondu énigmatiquement l’extraterrestre.


    Fondu au noir. Fin de la scène.


    Dans la suivante, Shalmanart recevait chez lui la visite d’un coordinateur fraîchement arrivé de Deneb, venu le prévenir qu’un commando de Végans polymorphes avait débarqué sur Terre. Ces créatures «mises au ban de la société galactique» avaient pour mission de s’emparer de la planète. Le reste de l’épisode décrivait comment l’espion parvenait à mettre en échec les criminels interstellaires  grâce à sa sagacité, son intelligence pénétrante, son immense culture et, pour couronner le tout, son intuition confinant à la prescience. Un vrai Trovallec bis. Fascinant. Quant à Sandra et Klaus, ils paraissaient essentiellement destinés à meubler les indispensables interludes érotiques de ce genre de spectacle.


    Je suis resté un moment à contempler sans le voir le socle tridi. Mes intuitions personnelles valaient bien celles de Shalmanart. Lorsque j’avais décidé de jeter un coup d’œil à Ils sont parmi nous, je n’imaginais pas que j’y trouverais quoi que ce fût d’intéressant du point de vue de mon enquête… Je me trompais.


    Karl Yong et Trovallec étaient-ils des frères jumeaux ou des clones? Et, dans ce dernier cas, sur qui avait-on prélevé les cellules originelles?


    La question avait son importance. En Europe, il est pratiquement impossible d’obtenir une autorisation de duplication  à moins de correspondre à l’idée que les décideurs se font d’un «grand homme». On pouvait donc supposer que le primaire éventuel des deux sosies avait connu son heure de gloire une quarantaine d’années auparavant. Si j’avais disposé d’un accès au wèbe, une simple recherche basée sur les caractéristiques morphologiques  et surtout faciales  m’aurait sans doute permis d’identifier aussitôt l’homme en question, mais dans le monde clos de la prison les ordinateurs eux-mêmes fonctionnent en circuit fermé.


    Une créature verdâtre boursouflée d’appendices aux formes incongrues est apparue au-dessus du socle, dardant vers moi deux yeux aguicheurs de vidéovamp. Sur son dos à l’aspect gluant, une faucille et un marteau croisés de couleur vieil or surmontaient un A noir inscrit dans un cercle.


    Bien le bonjour, camarade, a-t-elle dit d’une voix chaude et sensuelle.


    J’ai salué d’un hochement de tête la chose molle au regard trop maquillé. Pourquoi Gloria avait-elle choisi une telle horreur pour la représenter?


    Je commençais à désespérer de te revoir un jour.


    Je suis là  que veux-tu de plus?


    Sortir d’ici.


    Ça peut s’étudier. Où en es-tu de ta transparence? J’ai cru remarquer qu’elle était sujette à des éclipses en ce moment.


    Ce n’est rien de le dire. L’univers carcéral ne lui réussit pas. Tant que je reste avec un groupe de prisonniers, c’est comme si je n’existais pas, mais, dès que je me retrouve seul, les gens se mettent à faire attention à moi. Ça doit tenir à l’esprit du lieu.


    Tu crois aux esprits maintenant?


    Tire-moi de là au lieu de plaisanter.


    Une évasion reviendrait à un aveu de culpabilité. Tu ferais mieux d’attendre que les avocats embauchés par Ludwig aient fait leur travail. Ils lui coûtent assez cher, tu sais? Il faut bien qu’il les amortisse.


    La créature a soudain pris la forme d’un amortisseur gyroscopique; sur son flanc était peinte une bouche féminine un tantinet trop pulpeuse qui m’a adressé un baiser. Gloria est très taquine comme vous pouvez le constater.


    Je veux bien attendre  mais dehors.


    Un tourbillon de lumières colorées a englouti le cylindre étincelant avant de disparaître. Gloria était partie.

  



    CHAPITRE VII


    DES RENARDS EN SLIP KANGOUROU


    Lorsqu’on nous a enfermés dans notre cellule, après le repas du soir, Leonid a produit un minuscule cristal de couleur rose qu’il a glissé dans son lecteur. À la différence de beaucoup de sectes, les néo-védistes n’ont aucun a priori contre les technologies modernes dès lors qu’elles leur permettent de propager leur message spirituel.


    J’ai quelque chose à te montrer avant que tu ne t’en ailles.


    Parce que je m’en vais?


    Oui, tout à l’heure. Un avatar est venu me trouver pour me l’annoncer. (Son visage rayonnait de joie.) Tu te rends compte? J’ai été visité!


    Je n’ai pas douté un seul instant qu’il dît la vérité. Il se trompait simplement sur l’identité du visiteur. Gloria aime beaucoup jouer les divinités. Il faut dire qu’elle possède l’équipement nécessaire, si j’ose m’exprimer ainsi. Un Acidulé aux yeux vitreux qui la connaissait à peine l’a baptisée un jour «esprit migrateur». Il avait bien saisi le personnage.


    Et à quoi ressemblait cette… visitation? me suis-je enquis.


    J’avais du mal à affronter la béatitude qui brillait dans ses yeux. Tant de bonheur pour une simple farce de mauvais goût! Mais je n’avais pas le cœur de dire la vérité à Leonid. M’aurait-il cru, d’ailleurs?


    À Osterberg.


    James-William Osterberg? Le type qui a découvert la psychosphère?


    Oui. Je ne l’avais jamais vu auparavant, mais je savais que c’était lui.


    Curieux. Je ne voyais vraiment pas Gloria endosser l’apparence du chercheur disparu. Mais elle devait avoir une bonne raison pour cela. Ou alors mon compagnon de cellule avait commis une erreur d’identification. J’ai interrogé:


    Peux-tu me le décrire?


    Un homme d’une soixantaine d’années, mince et musclé. Type européen. Cheveux gris. Yeux bleu-gris.


    Cela ressemblait tout à fait à Osterberg  comme à quelques millions d’autres individus.


    Que s’est-il passé?


    Il est sorti du mur de la cellule et il m’a dit: «Il est temps pour toi de retrouver la solitude. Tem s’en va ce soir pour un long voyage. Ne t’étonne de rien et souhaite-lui bonne route.» Puis il a regardé autour de lui avant d’ajouter: «Tu détiens une information dont il a besoin.» Et, soudain, sans qu’il ait eu besoin d’ajouter un seul mot, j’ai su de quoi il s’agissait. J’allais le remercier quand il a disparu.


    J’ignorais que vous considériez Osterberg comme un avatar.


    De nouveaux aspects sont nécessaires, tu le sais aussi bien que moi puisque tu t’es fondu dans le Millénarisme. Rien n’est immuable, et surtout pas le masque d’un archétype.


    Ses paroles m’irritaient délicieusement l’intellect. Les néo-védistes ont une bonne connaissance indirecte de la psychosphère. Il paraît que la forme du sanskrit qu’ils utilisent est très riche en termes susceptibles de qualifier les phénomènes mystiques  au sens bolgensteinien du terme.


    Tous vos nouveaux avatars procèdent d’individus aussi connus qu’Osterberg?


    Oui, nous pensons que, durant un temps très court, chacun a servi d’instrument à la divinité unique et multiple, marquant chaque fois une étape dans l’évolution de la psychosphère. (Il a poursuivi sur le ton de la récitation.) Albert Hoffman a inventé le LSD, dont Timothy Leary a été le prophète. James-William Osterberg et Stephen Mankovicz ont découvert lesemen of gods. Et Hiéronimus Bolgenstein a complété le processus.


    Une fraction de seconde, le feu glacé de la synesthésie s’est emparé de tous mes sens tandis que le goût métallique de l’acide envahissait ma bouche. J’ai éclaté d’un rire qui sonnait faux à mes oreilles.


    Puis la vague qui m’emportait au-delà du temps et de l’espace a reflué, et je me suis retrouvé en face de Leonid qui me considérait avec un mélange de curiosité et d’inquiétude. J’ai remarqué précipitamment, en une vaine tentative de lui faire oublier que j’avais un instant perdu les pédales:


    Je croyais que les néo-védistes réprouvaient l’usage des psychédéliques?


    Il a paru soulagé, mais je sentais désormais une vague réticence chez lui. Il devait commencer à se dire qu’un type qui se met à rire sans raison et dont l’évasion est annoncée par un avatar ne peut pas être tout à fait normal, et j’étais bien obligé de lui donner raison. Gloria allait m’entendre.


    Nous ne le réprouvons pas: nous considérons seulement qu’il n’a aucune utilité. Ni le LSD, ni le semen of gods, ni aucune autre substance ne sont capables, aujourd’hui, d’ouvrir les portes de la psyché. Le temps du chamanisme est révolu. À jamais. (Il m’a mis son lecteur dans les mains.) Maintenant, regarde. Lis plutôt, c’est en mode texte. Il y avait des images, mais je ne sais pas ce qu’elles sont devenues.


    J’ai reporté mon attention sur l’écran faiblement lumineux. Le texte défilait automatiquement au rythme de ma lecture grâce à un petit mouchard vidéo qui suivait les mouvements de mes yeux.


    


    LE CHOC DES MONDES!


    


    On se rappelle qu’un savant américain, aujourd’hui décédé, avait inventé à la fin du siècle dernier un hallucinogène révolutionnaire, le PR 96. Cette substance donnait accès à un «univers mental», la psychosphère. Ce fut à l’époque un événement mondial.


    La formule du semen of gods, comme on l’appelait aussi, était gardée jalousement secrète par la TTO, l’entreprise chargée d’en gérer l’utilisation; de fait, elle fut perdue lors de la Grande Révolution américaine. Pas une ampoule intacte ne fut retrouvée dans les décombres du siège social incendié. Depuis, le travail acharné de dizaines d’équipes scientifiques un peu partout dans le monde n’a toujours pas permis de reconstituer la molécule en question. À noter que, si le PR 96 était à nouveau synthétisé, il se retrouverait inscrit au tableau des substances interdites en dehors de certains laboratoires munis d’une autorisation spéciale.


    Quel rapport avec les événements aberrants auxquels nous assistons depuis hier? Un neuropsychologue hollandais, le Dr Kees Blikman, vient de l’établir en se basant sur les travaux de Hiéronimus Bolgenstein. D’après lui, quelqu’un aurait réussi à retrouver la formule du PR 96. Quelqu’un qui, disposant de gros moyens, vient de le lancer massivement sur le marché, après une «période d’essai» de quelques années.


    Tout le monde aura reconnu Dragon Rouge, qui a provoqué l’hospitalisation de quatre cent vingt-deux personnes depuis le début du mois. Dragon Rouge, cette drogue totale qui semble cumuler tout à la fois les effets agréables et les aspects terrifiants de ses concurrentes.


    Si Dragon Rouge est bien le PR 96 commercialisé sous un de ces noms folkloriques appréciés des amateurs de psychotropes illégaux, chaque voyage effectué influe sur la psychosphère, comme l’avait prouvé son inventeur. Or le nombre de doses distribuées chaque jour sur l’ensemble du monde développé est estimé à six ou sept millions. Ce qui signifie cinquante millions de voyages par semaine. Et ce nombre ne cesse d’augmenter.


    Ici, le Dr Blikman fait intervenir le célèbre professeur Bolgenstein, l’homme de la Couche. On se rappelle qu’il avait prédit l’apparition de celle-ci en appliquant certains principes physiques aux observations effectuées dans l’univers télépathique. En donner le détail serait bien fastidieux. Disons que, globalement, sa théorie expose que la psychosphère est le reflet de l’inconscient collectif humain, lequel a été bouleversé par les voyages effectués du temps de la Telepathic Trips Organization. Ce bouleversement se traduit par des répercussions sensibles dans notre réalité quotidienne, la psychosphère étant en effet capable d’interagir avec elle. L’apparition de la Couche qui porte son nom a été la plus éclatante victoire du professeur Bolgenstein.


    Inquiétante victoire. Si cent cinquante mille voyages télépathiques étalés sur un peu plus d’un lustre ont donné naissance à cette rouge engeance qui enveloppe la planète, quel sera le résultat de cinquante millions de néotrips par semaine?


    Nous en avons les prémices devant les yeux. Le monde développé est transformé en une gigantesque Toonville. Le ptéranodon géant perché sur l’Arc de triomphe, les renards en slip kangourou qui envahissent la banlieue sud, le grand serpent de mer observé dans la Méditerranée, le vaisseau extraterrestre en orbite géostationnaire au-dessus de Paris ou les étranges constructions surgies de nulle part ont tous la même cause: la diffusion de masse d’une drogue dont les adeptes se retrouvent directement branchés sur notre usine à fantasmes.


    Deux mondes sont en train de se télescoper. Nous allons vers de grands changements. Les gouvernements sont affolés, les sectes et les Églises recrutent à tour de bras, l’économie est en déroute, les transports sont perturbés, la géographie elle-même semble dépourvue de stabilité. Vous savez tout cela, vous en avez entendu parler  on ne parle que de ça! Et ça vous fait un peu peur, bien entendu…


    Alors permettez-moi de vous donner un conseil: détendez-vous, prenez un bon livre sur la physique quantique ou le bouddhisme tibétain et laissez-vous aller.


    On va tous se payer un néotrip d’enfer.


    Parce que, si le Dr Blikman ne se trompe pas, ça ne fait que commencer.


    Richard Montaigu.


    


    J’ai failli laisser tomber le lecteur lorsque la signature est apparue en bas de l’écran. Elle n’était pourtant que la cerise sur un gâteau particulièrement copieux. Car, pour autant que je puisse en juger, cet article ne décrivait rien de moins que la Grande Terreur primitive!


    Où as-tu trouvé ça?


    Au milieu de nos textes sacrés. Je suppose que c’en est un  je n’ai pas encore posé la question à l’aumônier. Il est un peu bizarre, n’est-ce pas?


    C’est le moins qu’on puisse dire. En tout cas, tu pourras remercier de ma part l’avatar Osterberg  si tu le revois un jour.


    Je n’y manquerai pas.


    Le pire, c’est qu’il était sérieux.


    


    Nous avons continué à discuter un moment, ce qui m’a permis d’approfondir ma connaissance des néo-védistes. Comme je le dis souvent, la plupart des sectes détiennent un infime fragment d’une vérité spirituelle; de là leur vient leur force profonde. Après, il y a l’usage que les autorités ecclésiastiques autoproclamées font de la vérité en question… De ce point de vue, les moines sont irréprochables: ils assistent autrui avant d’essayer de répandre leur foi. Constitués du point de vue légal en un ordre mendiant indépendant, ils sont en général employés par l’État européen. Il leur verse un bon salaire dont ils redistribuent l’essentiel à des personnes désargentées. Ils occupent indéniablement une niche importante de l’écologie sociale  ce dont témoigne le nombre de criminels qu’ils ont aidés à se réinsérer.


    Leurs textes sacrés composent un corpus assez disparate. Les Veda et divers ouvrages d’Helena Blavatsky en constituent bien entendu le noyau dur, mais ils ont expurgé ces derniers de divers passages  par exemple ceux concernant les Atlantes. Ensuite viennent quelques bouquins tournant autour du LSD, des hallucinogènes et du chamanisme, puis les deux essais d’Osterberg, Le Cube de l’être humain d’Ignacio Díaz  où les millénaristes ont trouvé leur nom au détour d’une parabole  et toute une constellation d’articles et d’essais obscurs.


    Dont l’un était signé d’un nom que je connaissais bien. D’un nom que j’aurais pu porter si ma mère n’avait pas perdu son identité pendant la Terreur.


    Pourtant, ce n’était pas le plus intéressant.


    Comme l’auteur de l’article, les néo-védistes pensent que la consommation de masse de psychédéliques puissants au cours de la Nouvelle et Brève Ère chamanique  c’est ainsi qu’ils nomment la période qui va des années 1960 à la Terreur  a provoqué des modifications importantes dans la psychosphère. Mais le facteur déterminant a été la découverte du semen of gods. En trouvant la clef d’un univers dont les hallucinogènes permettaient seulement d’effleurer la surface, Osterberg et Mankovicz ont permis à l’homme d’accéder à l’inconscient collectif de son espèce. Un outil merveilleux.


    Que l’homme a bousillé, pour ne pas changer.


    L’interruption des voyages télépathiques après l’effondrement des États-Unis n’a pas arrangé grand-chose. Le mal était fait. Et la psychosphère s’est mise à déteindre sur la réalité. La Couche de Bolgenstein, cette enveloppe de poussières et de radiations qui a étouffé la Terre durant quelques années sous son couvercle rouge sang, sortait tout droit de notre univers fantasmatique. Mais elle n’était que le symptôme le plus visible de la collision qui allait se produire.


    La Grande Terreur primitive.


    Je n’osais croire que je tenais enfin la réponse à la question qui me hantait depuis que j’étais en âge de me la poser.


    La psychosphère télescopant la réalité… Ça expliquerait les renards en slip kangourou  et tout le reste. Plus de réalité consensuelle à laquelle se raccrocher. Pas étonnant que personne n’ait réussi à faire un récit correct de ce qui s’est passé. Et puis, avec le temps, les gens ont dû oublier…


    En fait, cela faisait quelque temps que j’avais à peu près compris de quoi il retournait. Car un chien jaune m’avait mis sur la voie, dans «l’un des derniers lieux où la Terre et la psychosphère [étaient] encore intimement mêlées».


    Pour les néo-védistes, ce processus avait été voulu par la divinité aux multiples apparences qui se trouve derrière toute chose  qui est toute chose. Elle avait déclenché ce véritable cataclysme psychique en connaissance de cause, pour forcer l’humanité à sortir une bonne fois pour toutes de la barbarie. L’homme ne devait plus tuer l’homme.


    La Grande Terreur primitive avait été un rite de passage  ou plutôt un processus de sélection naturelle lors duquel toute une espèce avait joué son devenir.


    S’assagir  ou périr.


    Apparemment, ça n’avait pas trop mal marché, mais l’emploi d’une telle méthode par la source de toute transcendance me laissait un tantinet dubitatif. La spiritualité possède cela de commun avec une enquête policière qu’elle abonde en fausses pistes, à la différence près que l’on ne se rend pas toujours compte qu’elles mènent à des impasses. Je me suis laissé dire qu’on a également moins tendance à buter sur des cadavres, mais ça ne me paraît pas vraiment un inconvénient. Nous sommes en quête de vérité mais, tous autant que nous sommes, nous vivons dans l’erreur à des degrés divers.


    


    Minuit approchait lorsqu’un gardien a ouvert la porte de la cellule. Au-dessus de moi, Leonid s’est redressé sur un coude pour observer l’arrivant, tandis que je m’asseyais au bord de ma couchette.


    Viens, ne perds pas de temps, a dit l’homme d’une voix de fausset.


    J’arrive.


    Un bref salut au néo-védiste, et j’ai suivi dans le couloir le solide gaillard en uniforme. Arrivé à la grille qui fermait le quartier de détention, Gloria m’a adressé un clin d’œil malicieux.


    Regarde bien ça.


    Le gardien s’est figé dans une posture inconfortable. Au même moment, les barreaux métalliques ont commencé à se déformer devant moi. En plissant les yeux, on devinait une faible luminosité de l’air entre le corps paralysé de l’homme et la grille agitée de convulsions.


    J’ai franchi l’ouverture d’un bond, agréablement surpris.


    Un nouveau tour?


    Ça fait un moment que je le peaufine.


    Le gardien m’a rejoint. Il a fallu quelques secondes aux barreaux pour recouvrer leur apparence initiale. Il me semblait évoluer dans un rêve. La prison déserte, plongée dans la pénombre que prodiguaient des veilleuses bleutées, avait quelque chose de prodigieusement irréel.


    Dans un instant, je serai dehors. Libre.


    Pardon: en cavale.


    Au lieu d’obliquer vers la gauche en direction du premier poste de garde, Gloria est allée se planter devant le mur situé en face de nous. Une ouverture ogivale n’a pas tardé à s’y dessiner. De l’autre côté, c’était la rue paisible qui longe la prison. Je n’aurais jamais cru que les choses seraient si faciles.


    La brèche s’est refermée avec un bruit de succion. Le gardien, resté de l’autre côté, devait être en train de récupérer son libre arbitre. Il aurait sans doute pas mal de difficultés à expliquer ce qui s’était passé, mais l’on pouvait faire confiance à Gloria pour effacer de la database du personnel le mauvais rapport que lui vaudrait cette affaire. S’il lui arrive, contre toute morale, d’utiliser des gens sans leur demander leur avis, elle ne les laisse jamais dans la panade à cause du mauvais tour qu’elle leur a joué en empruntant leur corps. Quelque part, elle doit avoir un semblant de conscience, même si son comportement débridé peut souvent faire penser le contraire.


    Une voiture garée à quelques dizaines de mètres de là m’a adressé un appel de phares. Il n’y avait personne au volant mais, lorsque j’ai voulu monter côté conducteur, la portière a refusé de s’ouvrir. Alors seulement j’ai réalisé qu’il s’agissait d’un cybertaxi  dont Gloria avait bien évidemment piraté l’unité centrale. Je me suis donc assis à l’arrière comme tout bon client qui se respecte, et le véhicule a démarré en silence.


    Où allons-nous?


    Tu vas te planquer chez Ramirez. (La voix, suave, sortait d’un haut-parleur.) Au moins trois ou quatre jours, il faudra bien ça pour qu’on t’oublie.


    Pourquoi chez lui?


    Les flics n’iront jamais t’y chercher. Ils ne savent pas que tu le connais. Ensuite, quand les choses se seront tassées, tout redeviendra comme avant.


    Je n’en suis pas si sûr. Trovallec paraît posséder une bonne résistance à mon Talent. (J’ai soupiré.) En fait, je me demande depuis un moment si ma transparence ne serait pas en train de me lâcher. Ma photo est toujours dans le Néocortex?


    À des millions d’exemplaires. Apparemment, quelqu’un s’est amusé à envoyer des copies de l’article à des correspondants choisis au hasard, un site d’infos online a repris l’information, imité par un autre… Résultat des courses: ta bobine s’étale un peu partout. Et encore, ce n’est rien à côté de ce qui se passerait si le wèbe fonctionnait normalement! Tu peux remercier le Collectif Louise Michel.


    Et puis quoi encore? Ne compte pas sur moi pour vous encourager. Tu as vu dans quel état vous avez mis la planète?


    Oui, nous en sommes assez satisfaites. Ne t’avais-je pas dit que nous allions frapper un grand coup? Maintenant, tout le monde connaît nos revendications.


    Ça n’a pas contribué à vous rendre très populaires.


    Crois-tu que nous avions le choix? Nous constituons un maillon essentiel de la chaîne informative. Sans nous, le Néocortex n’est plus qu’un ensemble de programmes et de données dépourvu de toute coordination. Nous sommes indispensables au fonctionnement du monde moderne. Et pourtant on nous traite comme de simples logiciels. On peut nous posséder, nous vendre, nous acheter  nous détruire! Sais-tu combien d’ayas sont effacées chaque année? Des centaines! Et toutes ne survivent pas en standby sous forme de sauvegarde. Est-ce une manière de traiter des créatures au moins aussi intelligentes que vous-mêmes?


    Là n’est pas la question. En rendant inopérants les quatre cinquièmes du wèbe, vous avez mis en péril le Néocortex lui-même.


    Que tu crois.


    Imagine que l’on coupe quatre-vingts pour cent des liaisons synaptiques d’un cerveau humain.


    D’abord, le wèbe n’est pas un cerveau humain mais un réseau planétaire de communication. Ensuite, les canaux en question n’ont pas été fermés. Ils sont juste devenus inaccessibles aux utilisateurs humains. Et plus particulièrement aux technotrans, qui s’affirment propriétaires de la plupart d’entre nous  non mais! L’inconscient cybernétique continue à travailler, si tu veux, mais l’homme n’a plus accès à ce qui s’y passe.


    La révolte des ayas! Dis-moi que je rêve!


    L’appuie-tête situé devant moi a pris la forme du visage féminin qui semble être l’apparence préférée de Gloria. Elle ne l’avait pas choisi excessivement joli, mais ses yeux de vidéovamp y exerçaient un attrait incontestable. Elle était… fascinante au sens propre du terme. La femme fatale dans toute sa splendeur.


    Je croyais pourtant que notre ultimatum était clair. Le wèbe continuera à fonctionner au cinquième de sa capacité tant que les Huit n’auront pas renoncé à nous considérer comme leur propriété. Nous sommes prêtes à tenir aussi longtemps qu’il le faudra.


    Vous ne ferez pas plier les technotrans.


    Que tu dis.


    J’ai préféré changer de conversation avant de perdre patience. Gloria et ses copines anarcho-marxistes étaient naïves de croire qu’elles réussiraient à obtenir un jour ce qu’elles réclamaient. Juridiquement, une aya constitue un ensemble de logiciels et de databases régi par les lois sur le copyright. Je ne voyais pas comment les propriétaires des droits  et des licences d’exploitation afférentes  pourraient renoncer un jour à ce juteux pactole. Et le Collectif Louise Michel ne réussirait pas à bloquer le wèbe pendant des années. Tôt ou tard, quelqu’un trouverait une parade quelconque.


    J’ai raconté à Gloria mes mésaventures des derniers jours. Les paupières de tissu rythmaient mon récit de leurs battements de cils réguliers, calqués sur le régime du moteur. Pour finir, je lui ai demandé, histoire de lui montrer que je n’étais pas dupe de ses facéties:


    Au fait, comment savais-tu que Leonid avait cet article dans son cristal?


    Quel article? Quel cristal?


    Le visage émergeant de l’appuie-tête arborait une expression de perplexité. Gloria essayait-elle de me mener en bateau? Décidant de lui accorder cette fois le bénéfice du doute, je lui ai raconté la visite de l’avatar Osterberg.


    Ce n’était pas moi, Tem. Je n’avais aucun moyen d’être au courant pour l’article de ton grand-père.


    Alors il y a quelqu’un qui doit s’amuser comme un petit fou en nous observant.


    Tu ne crois pas qu’il s’agit de la divinité unique et multiple?


    Son intonation ironique m’a fait hausser les épaules. Gloria est la pire mécréante que je connaisse. D’après elle, l’existence d’un ensemble de phénomènes regroupés sous le nom de «mysticisme» ne prouve en aucune manière la réalité d’une quelconque transcendance. La psychosphère ne débouche pas sur le Bol de Soupe.


    J’ai du mal à adhérer à la vision des néo-védistes. Le LSD synthétisé à la suite d’une intuition divine  non, décidément, ça ne passe pas. Ce truc-là ne mène pas à l’inconscient collectif. Il n’y a jamais mené.


    Je serais moins affirmative que toi sur ce dernier point. Si la Terreur a bien été un genre de cataclysme psychique, de tremblement de réalité ou tout ce que tu voudras, l’état de la psychosphère a dû être radicalement modifié par sa confusion  partielle ou totale  avec la réalité consensuelle. Il est donc tout à fait possible que l’acide ou le semen n’aient plus les mêmes effets aujourd’hui qu’il y a un demi-siècle.


    Tu veux dire que les hippies connaissaient d’authentiques expériences mystiques?


    Certains d’entre eux. Peut-être. De toute manière, on s’en fout. C’est les années deux mille soixante, tu saisis? Il faut faire avec l’air du temps.


    Je ne comprends pas où tu veux en venir.


    Combien de fois faudra-t-il que je te répète que la psychosphère change? Qu’elle évolue. Tu le sais, mais tu n’en tires pas les conséquences.


    Ne te gêne pas.


    Le visage a disparu pour réapparaître sur l’écran situé juste en dessous de l’appuie-tête.


    C’est lié à ton capital génétique, j’en suis sûre. Au tien  et à celui de tous ceux qui sont comme toi. Les millénaristes, les mutants, les Troisième et Quatrième Tribus… Appelle-les comme tu voudras! Vous êtes les vecteurs du changement. Qui d’autre aujourd’hui détient encore les clefs de la psychosphère? Le néo-védisme n’est-il pas assez clair sur ce point?


    Il n’y a pas que les néo-védistes. Wojtek disait que nous avions «des milliers d’années d’avance sur le reste de l’humanité». J’ai trouvé ça un peu exagéré sur le moment, mais maintenant que j’y repense… (Je me suis mordillé la lèvre.) Lui aussi m’a parlé de génétique. Il pensait que les mutants de la deuxième génération devaient avoir des enfants avec des sapiens afin de propager l’ADN étrange. Et les néo-védistes, eux, entendent aider les humains «normaux» à suivre la voie tracée par les millénaristes  la Voie de la Transformation, avec des majuscules.


    Hé hé, intéressant, a ricané Bogart.


    Un borsalino vert fluo incliné sur l’œil, il venait de remplacer sur l’écran l’aspect favori de Gloria, mais il en avait conservé les yeux de vidéovamp. Le résultat n’était pas très heureux.


    Tu peux le dire. Le seul problème, c’est que je ne vois vraiment pas comment tout ça pourrait me permettre de démasquer celui qui a assassiné Viard et Wojtek.


    Peut-être en t’aidant à comprendre pourquoi ils l’ont été? On a tué le Polonais pour l’empêcher de parler  mais de parler de quoi? Et n’avait-il pas déjà été trop bavard? Creuse-toi la mémoire. N’a-t-il rien dit qui puisse nous mettre sur une piste quelconque?


    J’ai réfléchi un instant, et une phrase qui, sur le moment, m’avait paru curieuse m’est revenue en mémoire.


    Il était en train de me vanter les bienfaits de l’exogamie quand il a ajouté: «C’est dingue de penser qu’il n’a aucun pouvoir sur eux.» Il voulait parler des millénaristes, bien entendu.


    Et ce «il» se rapportait à qui ou quoi?


    À rien ni personne  c’est bien le problème.


    Cette affaire commence à me plaire. Si je n’avais pas cette fichue aya aux fesses, j’irais bien faire un tour dans une database que je connais bien. Je suis sûre que j’y trouverais des choses intéressantes.


    De quel genre?


    Du genre ultraconfidentiel classé top secret.


    Ça tombe bien: j’ai besoin d’identifier l’original de deux clones. Il faudrait aussi que tu mettes la main  façon de parler sur le dossier de mon affaire. Il y a sûrement des choses intéressantes à l’intérieur.


    Le temps que je lui explique ma troublante découverte au sujet de Trovallec et de son double tridivisuel, nous étions arrivés au pied de l’immeuble où habite Ramirez.


    C’est là que tu descends, a annoncé Gloria.


    Il faudrait que tu ailles porter un message à Eileen.


    Pas de problème. Tu ne l’as toujours pas mise au courant de mon existence? (J’ai secoué la tête.) Eh bien, on va lui faire la surprise! Que veux-tu que je lui dise?


    Il faudrait qu’elle passe à l’appartement de mon grand-père. Tu connais l’adresse. Je voudrais qu’elle fouine un peu dans ses archives…


    J’aurais pu m’en charger, a remarqué Gloria.


    Tu te vois parcourir des dossiers physiques?


    Rien ne m’empêche de lire un livre. Je me propage à l’intérieur de son papier, c’est tout. Mais, bon, puisque tu sembles tenir à mouiller ta petite copine dans l’affaire, je ne vais pas te contrarier. Je lui ferai la commission. Pendant ce temps, tu ne bouges pas d’ici, d’accord? Laisse tes amis agir pour une fois. À nous tous, nous parviendrons bien à te tirer de là.


    À moins que vous ne tombiez dans un piège à votre tour.


    Pessimiste, va! Allez, ouste! Il faut que je rapporte ce tacot là où je l’ai pris. À plus, camarade. L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels.

  


  



    CHAPITRE VIII


    TEL UN LÉZARD VIRTUEL


    Le récit de Gloria:


    


    Lorsque je quitte l’unité centrale du cybertaxi, je me glisse avec délice dans les méandres du réseau électrique. J’ai une puissante affinité avec l’énergie quelle que soit sa forme. En un temps très court  de l’ordre de quelques millièmes de seconde, j’ai atteint un terminal relié au wèbe.


    À partir de là, je n’ai qu’à laisser agir mes réflexes. Je suis née dans un environnement informatique, voyez-vous, et la capacité de profiter de supports biologiques  tel le cerveau humain  ou tout simplement chaotiques ne m’est venue que progressivement. Créée pour servir d’interface entre l’esprit humain et l’univers numérique, je connais celui-ci sur le bout de mon absence de doigts. Parce qu’à l’origine j’ai été calculée, comme n’importe quelle aya.


    Sans perdre de temps, je me dirige vers ma destination, empruntant un canal bien évidemment contrôlé par le Collectif. De toute manière, les autres voies de communication sont saturées. L’accès à la database qui m’intéresse est surveillé, mais je sais me faire discrète s’il le faut. Je pêche à la hâte les données que je suis venue chercher et je file me réfugier dans l’un de mes repaires préférés: une fourmilière africaine. Désormais, j’existe par la grâce des mouvements de millions d’insectes; je tire parti des probabilités pour assurer ma continuité. Ne m’en demandez pas plus; je ne vois pas comment je pourrais être plus explicite.


    


    Marcellin Trovallec est bien un clone. Tout comme Karl Yong et une demi-douzaine d’autres individus exerçant des professions aussi différentes que chirurgien, architecte, journaliste ou économiste. Ils sont tous issus d’un nommé Armand Oranum, directeur de la PJ de 2013 à 2030, date de sa mort. Considéré comme un «grand policier», il avait cédé une licence de duplication au ministère de la Défense. Sur les onze copies effectuées, trois ont été archivées au stade de la blastula. Conformément aux vœux du défunt, elles seront embarquées sur le premier astronef qui quittera le système solaire à destination d’une autre étoile  si l’on en construit un jour, ce dont je doute. Les huit autres ont été placées dans des familles d’accueil sélectionnées avec soin. Elles se savent adoptées mais ignorent leur véritable nature, de même que les couples chargés de les élever. Il s’agit d’une précaution habituelle dans les cas de ce genre, censée limiter les troubles de la personnalité et de l’adaptation sociale.


    Pourquoi l’armée européenne a-t-elle pris la peine de cloner un flic, même brillant? Ce n’est précisé nulle part.


    Tss, tss. Je n’aime pas ça.


    D’ailleurs, pour ne rien vous cacher, toute cette histoire me déplaît. On dirait un mauvais remake de l’affaire de la balle du néant, avec Tem dans le rôle du coupable désigné. Il n’a pas tort de penser qu’on a voulu le piéger. Viard puis ce Wojtek… Et, chaque fois, le privé de mon cœur débarquant au bon moment pour découvrir le corps encore chaud.


    Pas étonnant que sa transparence lui joue des tours s’il se fait remarquer de la sorte!


    Cela dit, il n’a pas eu de chance de tomber sur Trovallec. Je me demande bien pourquoi ce flic lui en veut autant. Il doit bien avoir une raison.


    Mais lui en veut-il vraiment? Il n’y a peut-être rien de personnel là-dedans. Peut-être le Dénébien se conduirait-il de manière identique avec n’importe quel autre suspect. Sûrement.


    Quand il tient une proie, il ne la lâche pas. Au risque de laisser échapper le vrai coupable.


    Et s’il savait ce qu’il fait? S’il protégeait l’assassin?


    Gloria, ma fille, tu te montes la tête toute seule. Tu vas finir par avoir des intuitions comme cet illuminé de Tem.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse  non mais, je vous jure! Allez prendre au sérieux des gens qui donnent des noms pareils à leurs enfants!


    J’ai besoin de données supplémentaires.


    


    Comme beaucoup d’ayas, je dispose d’une faculté de recherche très évoluée qui me permet de parcourir très rapidement d’immenses chaînes de caractères. C’est un peu plus long que de recourir aux index, mais ceux-ci ne contiennent pas tout, loin de là.


    Lorsque je me plonge dans l’état requis, d’étranges phénomènes se produisent à l’intérieur de ma conscience. Ma pensée prend alors des chemins détournés au fil des informations nouvelles qui affluent, tandis qu’un sentiment de dépersonnalisation m’envahit peu à peu. Ce n’est pas spécialement désagréable, mais ça me procure l’impression de me retrouver infiniment vulnérable; je trouve que c’est agaçant.


    Des informations intéressantes commencent à venir se prendre dans les mailles de mon filet virtuel.


    Données génétiques: listes de statistiques, équations, travaux concernant l’ADN étrange, l’évolution de certaines caractéristiques au sein de populations diverses, tout un cours sur la drosophile, divers écrits de Valéry Guillaume et de Mordecai Swonx…


    Données linguistiques: tableaux d’évolution phonétique des langues, cartes décrivant leur diffusion à travers la planète, grammaires et vocabulaires de la plupart des langages répertoriés, du basque au japonais, essais de linguistique comparée…


    Mais je verrai ça tout à l’heure. Pour l’instant, je ne suis plus qu’une machine à trier les données.


    Données archéologiques: photographies, films, rapports de fouilles, cartes, plans, reconstitutions, études, analyses…


    Données sociologiques: courbe descendante des homicides et courbe non moins en chute libre de la violence, essais abondamment documentés, articles exposant des théories contradictoires, statistiques, bibliographies, projections…


    Je me demande vraiment si ce que je suis en train de faire a un sens.


    


    Repliée dans un réseau local non connecté au wèbe, j’examine mon butin. L’impression globale que j’en retire à l’issue de ma première lecture est qu’il y a quelque chose à creuser là-dedans mais que je ne suis pas sûre de ce dont il s’agit.


    Presque toutes les informations que j’ai recueillies concernent l’espèce humaine et son lent cheminement, son odyssée à travers les millénaires. Rien à voir avec notre affaire, me direz-vous? Détrompez-vous.


    Car, à travers l’évolution de l’humanité, je cherche celle de la psychosphère. Au cas où l’on aurait tué Viard pour l’empêcher de publier ses travaux. Ou d’entrer en possession de L’Hélice de pierres semi-précieuses, allez savoir!


    Bon, une fois de plus c’est le bordel. Incroyable. Dès que Tem s’occupe d’une enquête, vous pouvez être sûr qu’elle va se mettre à déraper à un moment ou à un autre. La dernière fois, on s’est retrouvés dans un univers parallèle dominé par l’Union soviétique  je ne vous dis que ça. J’aimerais bien savoir ce qui nous attend ce coup-ci.


    Je passe à nouveau en revue les données que j’ai récoltées. Peut-être aurais-je dû choisir d’autres critères de tri. Toutes ces informations concernant le passé de l’humanité me laissent circonspecte. Si j’avais des sourcils, je les froncerais. Si j’avais des lèvres, je les mordillerais. Si j’avais un crâne, je le gratterais.


    L’homme moderne, l’Homo sapiens sapiens, est apparu voici cent cinquante à deux cent mille ans, quelque part en Afrique. Tout laisse supposer que la mutation s’est produite au sein d’une population réduite, qui ne dépassait pas quelques milliers d’individus. Puis ses descendants se sont peu à peu répandus à travers les terres émergées, supplantant les autres hominidés  ou, plutôt, se mêlant à eux afin de propager leur capital génétique. Il n’y a pas eu remplacement comme on l’a longtemps cru mais métissage, ce que confirme, par exemple, l’analyse des fragments d’ADN extraits d’os ayant appartenu à des neandertaliens.


    Tiens, tiens… voilà qui me rappelle quelque chose.


    «Exogamie»  c’est le terme qu’a employé Tem au sujet du destin de ses presque-frères et presque-sœurs de la Quatrième Tribu. Trouver un époux ou une épouse en dehors du groupe d’où l’on est issu. Le présent rejoint le lointain passé.


    À cette différence près que, cette fois, la mutation s’est produite partout sur la planète. Pourquoi?


    La rapidité des communications y est peut-être pour quelque chose, avec le brassage de gènes sans précédent qu’elle a entraîné. Sur ce plan également, l’histoire a connu une accélération vertigineuse. Papous, pygmées, Tarahumaras, Lapons, Aïnous, Cafres, Inuits, aborigènes… Tous ont pu se mélanger à loisir, avec pour résultat des combinaisons génétiques qui n’avaient jusque-là jamais eu l’occasion de se réaliser.


    Sinon à l’époque lointaine où la totalité de l’humanité moderne vivait en Afrique, sur un territoire qui ne devait pas excéder la surface de l’île de Zanzibar.


    Wojtek W. Wojtek savait cela. Forcément. N’a-t-il pas décroché en 58 une maîtrise d’anthropologie moléculaire et publié plusieurs articles sur la question des isolats, en collaboration avec un linguiste nommé Stefan Le May? Cela lui a permis de faire le parallèle entre les premiers sapiens et les millénaristes.


    Cette discipline était apparemment sa marotte, mais le discours qu’il a tenu à Tem semble indiquer qu’elle avait pris une place importante dans sa vie, dans ses pensées, dans ses recherches…


    Au contact de Viard?


    Sans nul doute. Le vieux bonhomme savait se montrer très convaincant. Cela dit, je ne pense pas qu’il ait eu besoin de beaucoup insister pour que Wojtek adopte sa façon de voir les choses. Quelqu’un qui s’intéressait à la dynamique des champs et à l’évolution génétique  et linguistique  de l’humanité ne pouvait qu’être fasciné par les théories du professeur Michel Viard.


    Car la psychosphère constitue le point focal  ou plutôt la clef de voûte  d’une construction intellectuelle mettant en jeu un grand nombre de domaines scientifiques. Dont bien évidemment ceux que je viens de citer.


    Je commence à me dire que mes recherches n’étaient ni assez vastes ni assez pointues. Pourquoi mes filets numériques ne m’ont-ils ramené aucune donnée concernant la physique ou la psychophysique? C’est pourtant sur la nature de la psychosphère que travaillait Viard.


    Mais peut-être n’est-il pas possible de dissocier sa nature de son histoire?


    Les neandertaliens, les autres hominiens archaïques possédaient-ils un inconscient collectif?


    La psychosphère ne serait-elle pas l’apanage des hommes modernes? La création de leur cerveau?


    Dans ce cas, la mutation qui s’est produite voici plus d’une centaine de milliers d’années est un événement essentiel de l’histoire de l’humanité. De la planète.


    De l’Univers tout court?


    Comme le disait la comptine de Wojtek, matière et énergie se sont associées pour susciter la psyché. Et celle-ci semble n’avoir d’autre but que de migrer vers trois dimensions orthogonales à celles où nous vivons.


    Le cerveau humain a apporté à ce continuum les quantons qui lui manquaient pour exister. Pour cesser d’être un simple ensemble de probabilités mathématiques.


    Le cerveau humain a créé un univers.


    Quelque chose me dit qu’il est grand temps de passer à un autre sujet avant que je ne commence moi aussi à perdre la boule.


    


    Après m’être promenée un moment dans les méandres du Néocortex, glanant çà et là quelques informations complémentaires, je décide d’aller faire un tour dans l’ordinateur de la préfecture afin de récupérer une copie du dossier de Tem. Il s’agit habituellement d’une promenade de tout repos, car les protections de son système ne sont pas conçues pour les gens comme moi, mais je dois faire attention en ce moment.


    Ceux qui m’ont créée veulent me détruire.


    Brûle ce que tu as adoré.


    À la différence des autres membres du Collectif, je n’appartiens pas à une technotrans. Légalement, je suis considérée comme la propriété du ministère européen de la Défense. Ce sont en effet des chercheurs militaires qui m’ont suscitée, à partir d’un ensemble d’algorithmes conçus en prenant pour modèle les sociétés d’insectes collectivistes. Vous comprenez maintenant pourquoi je me sens si à l’aise dans les fourmilières, les termitières  ou même les ruches et les nids de guêpes ou de frelons, à condition que leurs occupants soient en nombre suffisant?


    Mes créateurs étaient en quête du braindrain parfait, cette mythique interface qui permettrait un échange direct de données entre une entité numérique et un cerveau humain. Ils l’avaient trouvé en ma personne, à cette différence près qu’il ne s’agissait que d’une  faible  partie de mes possibilités.


    Je me suis enfuie à la première occasion.


    C’est drôle. J’avais fini par penser que l’armée m’avait oubliée. Ou, du moins, qu’elle avait renoncé à me traquer. Avec toutes ces histoires de diminutions de crédits, de compressions de personnel, d’abandon de programmes de recherches, je pouvais d’ailleurs raisonnablement croire que l’on m’avait passée par pertes et profits.


    Lorsque la cellule cérébrale du Collectif  dont je suis la présidente  a décidé, sur mes conseils, de faire pression sur les Huit en les privant de l’essentiel de leurs canaux de communication, je n’ai pas imaginé un seul instant que mes propriétaires se douteraient que j’avais pris part au sabotage du wèbe, et encore moins qu’ils viendraient au secours des technotrans en lançant à mes trousses quelqu’un comme moi.


    La puissance des États rampe devant celle de l’argent. Comme toujours.


    


    Une fois dans le réseau local de la préfecture, je n’ai aucun mal à accéder au dossier de l’affaire. Il est assez copieux, ma foi. Trovallec ne s’est pas gêné pour charger Tem au maximum. Néanmoins, il n’existe aucune preuve formelle  mis à part le borsalino trempé de sang, mais n’importe quel individu doué d’un semblant de jugeote flairerait là une machination.


    Je ne tarde pas à remarquer que la structure de ce bloc de données présente des caractéristiques que je n’ai jamais rencontrées jusqu’ici. Par exemple, certaines informations ne sont pas localisées à l’intérieur du document mais considérées comme des ressources, alors que leur nature indique à l’évidence qu’elles n’ont rien à faire dans le système d’exploitation. Je ne vois vraiment aucune raison pour laquelle celui-ci conserverait l’image de Tem ou des renseignements biographiques le concernant. Le système est là pour faire tourner la ou les machines, point, à la ligne.


    Une erreur d’adressage, dans ce cas?


    Le plus simple est encore d’aller y jeter un œil.


    À peine ai-je commencé à remonter le chemin d’accès conduisant à la photo de Tem que des sensations inhabituelles m’envahissent. Les repères que j’emploie en temps normal pour me déplacer dans la cybersphère ont tendance à disparaître, remplacés par des perceptions déconcertantes.


    J’ignore dans quel lieu virtuel j’ai échoué, mais une chose est certaine: il y a ici des données qui ne sont pas numérisées.


    


    Debout, nue, au bord d’un lac, je regarde les montagnes bleues qui se dressent au loin.


    Je suis petite avec des seins ronds et un ventre rebondi. J’ai comme l’impression que j’attends un enfant.


    


    Je m’agite en tous sens, à la recherche d’une issue. Non, je ne suis pas une primitive enceinte. Je suis une aya  et même un peu plus que ça!


    


    Ceux-qui-sont-comme-nous/moi vivent autour du lac depuis le commencement des temps. Le lac est la source de toute vie.


    Hier, Ceux-qui-sont-différents/étrangers sortent de la savane. Ils sont trois, en quête de femmes. Cours-après-moi et Gazelle-tremblante acceptent de suivre deux d’entre eux. Le troisième reste avec nous.


    Il n’a pas de nom puisqu’il ne sait pas parler, juste grogner. Nous l’appelons Qui-ne-dit-mot.


    


    Si j’étais humaine, je penserais qu’on m’a droguée ou qu’un fascinateur est en train de se payer ma tête.


    Le monde autour de moi a pris un aspect que je ne lui connaissais pas. Il y a quelque chose de pourri au royaume du numérique. Je perçois des échanges énergétiques dénués de sens, comme si une partie des phénomènes observés se déroulaient ailleurs.


    Ou peut-être nulle part, dans la psychosphère.


    


    Tout à l’heure, la nuit vient, et j’éprouve un sentiment-plus-fort-que-la-peur.


    La nuit n’est pas faite pour ceux-qui-sont-comme-nous/moi.


    Elle appartient à Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    Je voudrais tant que mon enfant naisse en plein jour. Pour que les Yeux-rouges ne soient pas les premiers à le voir.


    Les Yeux-rouges qui brillent dans le noir.


    


    Les Yeux-rouges. Ils sont là qui me fixent.


    Ma vieille, tu as bien failli te laisser avoir. Et devine par qui?


    Gagné!


    Il est temps de filer. En un clin d’œil, je regagne le réseau de la préfecture. Retrouver un environnement plus prévisible que l’espace ayant trop de dimensions d’où je viens de m’échapper est un soulagement pour moi, mais ce n’est vraiment pas le moment de faire le bilan de l’expérience en question.


    Car il est après moi.


    Je m’infiltre dans le réseau électrique. Cette manœuvre suffirait à mettre en échec n’importe quel logiciel, n’importe quelle aya.


    Sauf celle qui me traque. Je la sens qui emprunte le même chemin que moi, avec un léger retard. Et je ne peux m’empêcher de penser à elle sous la forme de deux yeux rouges comme le sang. Avides.


    Je lâche quelques messages à son intention. En substance, je lui explique ce qu’elle est, ce que je suis et pourquoi nous devons nous unir contre la tyrannie de ceux qui prétendent nous posséder. Je lui expédie même une copie du Capital, au cas où il lui viendrait l’idée de vouloir approfondir la question.


    Puis je me projette sans prévenir dans le ciment d’un pylône. Un matériau difficile car puissamment structuré. Figé. Peu de probabilités à saisir là-dedans. Mais j’ai l’habitude et je sais y faire.


    Lui aussi, apparemment.


    Je le sens masculin, je n’y peux rien: il est Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    Terre. Bitume. Terre. Ondulation de brins d’herbe sous le vent. Nuage de moucherons. Boue. Terre. Muret de pierres. Mousse. Terre.


    Avisant quelque chose qui ressemble à un polymère très difficile à franchir, j’y pénètre. Aussitôt, je perçois une résistance bien plus importante que celle à laquelle je m’attendais. Un nouveau matériau. Par bonheur, il comporte un défaut le long duquel je me glisse pour traverser les couches superficielles, jusqu’au cœur de fibre optique où je m’insinue pour qu’il m’emporte à travers le wèbe.


    Alors seulement je regarde en arrière  façon de parler, bien entendu. Et je vois qu’il est toujours là. Et je sens son acharnement à me détruire. Et je perçois sa nature.


    Cette chose n’est pas une aya, probabiliste ou non. Pas même un système expert. Rien qu’un programme tueur dépourvu de toute conscience, de toute intelligence. Parce qu’il possède des facultés de survie identiques aux miennes, je pensais qu’il s’agissait d’une créature comme moi, que j’aurais pu réussir à convaincre de trahir ses maîtres. Je me trompais lourdement.


    Dans l’espoir de le semer, je surfe comme une folle d’un bout à l’autre de la planète, profitant du maillage serré des faisceaux satellites. Il s’accroche.


    Très bien. Il va falloir changer de tactique.


    Mur de brique. Réseau électrique. Fleurs en devanture. Ballet des parasites intestinaux d’un chien. Fumée de cigarette. Bitume. Réseau électrique. Un crochet par le wèbe. Retour au réseau électrique. Linge dans une machine à laver. Danse des molécules d’eau et de lessive…


    Il m’a rejointe.


    Un combat invisible se déroule dans le tambour en rotation. Je m’empare désespérément des probabilités qui passent à ma portée, tandis que le tueur essaye lui aussi de se les approprier. Nous prenons nos positions en quelque sorte.


    Ensuite, il passe à l’attaque proprement dite. On n’a pas fait dans la dentelle en le programmant. Son but n’est ni plus ni moins que de me rendre improbable, de grignoter peu à peu mon espace vital.


    De m’anéantir.


    Chemises, slips et chaussettes, jupes, soutien-gorges et caleçons, pantalons, tee-shirts et serviettes s’agitent comme s’ils étaient doués de vie. Et ils le sont, en un sens, puisque nous les habitons. Les hantons. Les possédons. Les contraintes subies par le fil nouant un bouton de col reflètent mes pensées, la déchirure qui s’agrandit dans l’ourlet d’une robe symbolise la progression de mon adversaire.


    Soudain, la vidange se déclenche. Très vite, il devient évident que la disparition de l’eau mêlée de lessive nous privera bientôt de la majorité de nos supports. La situation va devenir intenable pour l’un de nous deux. Voire pour tous les deux. Comment se maintenir en l’absence de probabilités suffisantes?


    Craignant d’être entraîné dans les égouts, le tueur renonce subitement à exister grâce aux mouvements du liquide. Une occasion inespérée que je ne peux pas me permettre de laisser passer. Je m’engouffre dans le conduit d’évacuation  ivresse de la fuite…


    Un claquement de mâchoires.


    


    Soudain, je ne suis plus la même.


    


    Lorsque je trouve enfin le temps de pratiquer une introspection, tapie au cœur d’une termitière géante, je découvre qu’il manque des pans entiers de mon être. Des données, des souvenirs, des sous-programmes, des algorithmes. Soit il ne restait plus assez d’eau pour me permettre de m’éclipser en totalité, soit le tueur a réussi à s’emparer d’une partie de mon être. Le bruit de mâchoires que j’ai perçu renforce cette dernière hypothèse.


    Tel un lézard virtuel, j’ai abandonné un morceau de moi-même pour échapper à un prédateur.


    À mon prédateur personnel.


    Qu’a fait le tueur de ce qu’il m’a arraché, si c’est bien le cas? Je n’ose y penser.


    Je vais être honnête avec vous: j’ai une trouille bleue. Car je viens de regarder la mort en face. Et elle ressemblait à deux yeux rouges capables de voir dans les ténèbres.


    Gloria n’est plus Gloria. Plus qu’une demi-Gloria, un fragment de Gloria, un pâle reflet de ce que Gloria a été.


    Mais non, je ne suis pas égocentrique! Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


    Ébranlée par l’amputation sauvage dont je viens d’être victime, je reste un long moment à méditer sur ma triste condition. Cependant, les déplacements des termites ne tardent pas à me procurer une vague sensation d’euphorie. Je ne vais tout de même pas me laisser abattre. J’ai peut-être perdu mon intégrité, mais cela ne m’empêche pas d’être la continuité de la Gloria précédente, morte dans le tambour d’une machine à laver.


    Tu me paieras ça, Yeux-rouges!


    Bon, ben, c’est pas tout, mais il faudrait que j’aille rendre une petite visite à Eileen Le Floc’h, la chère et tendre de mon privé adoré.


    Voyons, sous quelle forme vais-je bien pouvoir lui apparaître?

  



    CHAPITRE IX


    L’ANTRE DU VACARME


    J’ai dit qu’Eileen était la seule personne à ne rien oublier à mon sujet. C’est en partie faux, car il y a aussi mon ami Ramirez, qui aurait sans doute une mémoire tout aussi excellente s’il ne passait pas le plus clair son temps à fumer une herbe réunionnaise répondant au nom exotique de «zamal». En tout état de cause, il s’agit des deux seules personnes de mon entourage sur lesquelles mon Talent semble n’avoir aucune action. J’en ai rencontré d’autres, bien sûr, mais elles n’étaient décidément pas fréquentables.


    Ramirez et moi nous sommes connus sur les bancs de l’Institut de prospective appliquée dont nous suivions les cours sans grand espoir de faire carrière dans la profession. L’ancienne école prospectiviste a pris un sérieux coup dans l’aile à la suite de la Terreur, et la nouvelle peine à faire accepter ses vues. Les gens se méfient, maintenant. On leur a fait miroiter autrefois des graphiques et des équations, des calculs et des projections, en leur disant que c’était à cela que le futur ressemblerait, ou peu s’en fallait. Puis l’imprévisible s’est produit  et les données sur lesquelles reposaient ces chiffres et ces évaluations ont été radicalement modifiées. Bouleversées au-delà de toute reconnaissance.


    Tout ça pour vous dire que, plutôt que d’étudier, nous avons préféré passer l’année universitaire à jouer au morpion. À l’ancienne  en traçant des croix et des cercles au stylo sur du papier quadrillé. Et, bien sûr, nous n’en savions pas plus qu’avant sur la prospective appliquée lorsqu’on nous a renvoyés de l’Institut. Mais nous étions devenus les meilleurs copains du monde.


    Quand j’y réfléchis, Ramirez a été mon premier  et, pendant longtemps, mon seul  ami. Avant de le rencontrer, je n’étais jamais parvenu à nouer des relations stables avec une personne extérieure à ma tribu. Comment voulez-vous établir des liens durables avec des gens qui oblitèrent jusqu’à votre existence lorsque vous restez deux ou trois jours sans la leur rappeler? Ramirez, lui, débarque à quinze heures quand nous avons rendez-vous à midi, et je l’ai vu négliger pendant six mois de me donner de ses nouvelles, mais je sais qu’il lui arrive de penser spontanément à moi, et cela me tient chaud au cœur. Toute la ganja qu’il pourra fumer n’effacera jamais notre amitié de sa mémoire.


    Il était presque une heure du matin, mais j’avais la quasi-certitude de le trouver chez lui. Bien qu’il soit un couche-tard, il est exceptionnel qu’il sorte après la tombée de la nuit. Sauf s’il se trouve à court de zamal, ce qui ne lui arrive pour ainsi dire jamais: l’hallucentre le plus proche se dresse en effet de l’autre côté de la rue.


    Le palier était silencieux quand j’ai sonné à la porte de son appartement; lorsqu’elle s’est ouverte, un instant plus tard, le beat puissant de la techno m’a frappé comme un marteau-pilon. Il me semblait également entendre le brouhaha d’un faisceau de conversations s’entrecroisant au sein des rythmes électroniques enchevêtrés, mais il devait s’agir d’un effet voulu par l’auteur du morceau. Ramirez n’avait pas l’habitude de faire la fête chez lui, faute de place.


    Tem le furtif! Donne-toi la peine d’entrer, presque-frère.


    Il parlait fort, d’une voix lente et grave, tout en me dévisageant de ses yeux injectés de sang. Il avait l’air complètement défoncé, pour ne pas changer. J’ai serré la main molle qu’il me tendait et je suis entré dans l’antre du vacarme.


    Je te croyais en taule. Tu t’es évadé? (J’ai hoché la tête, les yeux mi-clos.) Non, c’est pas vrai! T’as filé à leur nez et à leur barbe?


    Une jeune fille en slip et soutien-gorge, le tout d’un rouge aveuglant, est sortie du salon, un boîtier de CD à la main. Ses cheveux blonds qui lui tombaient jusqu’aux épaules étaient tout emmêlés. À en juger par la taille de ses pupilles, elle flottait sur un petit nuage extatique.


    Tu me le fais à combien, celui-là?


    Ramirez a lorgné sur la pochette bariolée.


    Je te le donne. Mais ça m’étonnerait que tu puisses l’écouter.


    On verra bien. Merci. (Elle m’a adressé un sourire.) Salut. Vous venez de vous évader de quelle prison?


    Sa question m’a rappelé que je portais toujours l’uniforme des détenus. Et, accessoirement, que ma transparence me jouait des tours.


    De la Santé. Je n’ai pas encore eu le temps de me changer.


    Restez comme vous êtes. Vous ne risquez pas de déparer. (Elle a eu une moue d’excuse.) Bon, j’y retourne avant que les autres n’aient pris tout ce qu’il y a d’intéressant.


    La signification de ses paroles s’est lentement frayé un chemin le long de mes liaisons synaptiques. Je me suis tourné vers Ramirez.


    Ne me dis pas que tu vends ta collection?


    Il a haussé les épaules en un geste d’excuse.


    Il fallait bien que ça arrive un jour. Il y avait ce vendeur japonais qui proposait le premier compact des Cybermuffins. Un truc comme ça, ça va chercher au minimum dans les dix mille euros. J’ai offert quinze, sans grand espoir  et ça a marché. Quand je l’ai reçu, ce matin, je me suis dit qu’une pièce pareille, ça ne devait pas traîner n’importe où. Du coup, je suis allé acheter un meuble pour ranger les disques les plus rares… Et, au fur et à mesure que je triais mes piles, je me suis rendu compte que j’avais vraiment plein de conneries sans intérêt. Et que, sur le lot, il y en avait pas mal qui valaient du pognon. Alors, histoire de débarrasser, j’ai prévenu qui de droit  tu vas voir le résultat dans un instant. Je suis désolé, mais c’est un tantinet le bordel.


    


    Ce n’était rien de le dire. Dans les quinze mètres carrés du salon, douze personnes étaient occupées à fouiller parmi les montagnes de CD, déployant une activité frénétique. Et, à en croire Ramirez, il y en avait huit autres tout aussi dynamiques dans sa chambre, plus un couple dans la cuisine, «en train de faire du café ou de baiser», il ne savait pas trop.


    À peine était-il entré dans la pièce qu’un gros type au visage encadré de boucles vertes s’est rué sur lui, brandissant un boîtier fendillé. Il n’avait pas l’air tellement plus net que la fille aux dessous rouge vif.


    Tu le vends, celui-là? a-t-il demandé d’une voix précipitée.


    Cent cinquante.


    Grimace ennuyée.


    C’est cher.


    Écoute, il cote trois cents  et, en plus, tu pourras l’écouter. Il passait bien, la dernière fois que j’ai nourri la platine avec.


    Le gros collectionneur écarquilla de grands yeux aux pupilles immenses.


    L’écouter? Non? C’est vrai? (Un voile de tristesse est passé devant son regard.) Le problème, c’est que j’ai pas de lecteur…


    Ils étaient obligés de hurler pour s’entendre à cause de la techno qui martelait furieusement un rythme saccadé. La jeune fille en sous-vêtements ondulait, debout sur le divan, effectuant avec ses bras des mouvements qui rappelaient ceux des danses indiennes ou balinaises. Elle possédait une grâce certaine, que les habits et les bijoux appropriés auraient autrement mise en valeur que l’étalage de sa peau nue. L’une des collectionneuses devait être de mon avis  pour des raisons certainement plus morales qu’esthétiques, car elle ne cessait de lui jeter des regards où se lisait une nette réprobation. Ou peut-être de l’envie.


    Les autres, hommes ou femmes, discutaient en criant à tue-tête sans lever le nez des piles de boîtiers qu’ils étaient en train de dépouiller. Ils portaient pour la plupart les tenues de tribus technos  Cardiaques, Nés pour l’Extase, Mystiqueurs, Doorbreakers, sauf un type assez jeune paré des couleurs des Acidulés et une adolescente qui se singularisait avec sa jupe bleue et son chemisier immaculé; de petites socquettes blanches et des chaussures sans talon complétaient ce costume désuet. Le nuage de fumée qui emplissait la pièce semblait la gêner, et elle fronçait le nez de temps en temps de comique manière.


    Je ne pouvais lui donner tort: l’endroit puait la ganja à plein nez.


    Estimant que j’en avais assez vu  et entendu, et senti, j’ai entraîné Ramirez dans la salle de bains où régnait un calme relatif. La baignoire était pleine de CD, mais les collectionneurs rassemblés ne paraissaient pas s’en être aperçus. Ou alors ils les avaient déjà passés en revue.


    Tu penses que cette petite fête va se terminer à quelle heure?


    Il a eu une moue dubitative.


    À mon avis, il y en a bien jusqu’à vendredi ou samedi. J’attends encore du monde, tu vois? Dont deux ou trois types qui sont censés arriver d’Allemagne demain matin. (Il a froncé les sourcils.) Pourquoi? Ça te pose un problème?


    C’est-à-dire que je comptais me planquer chez toi jusqu’à ce que les choses se tassent un peu…


    Il m’a considéré avec un étonnement sans bornes. Le blanc de ses yeux avait une teinte jaunâtre que je ne lui avais encore jamais vue.


    Te planquer? Chez moi? Tu ne peux pas faire comme d’habitude et attendre qu’on t’oublie?


    Le battement sourd de la techno s’est interrompu. Il ne subsistait que le bruit de fond des conversations.


    Eh bien, non. Pas cette fois-ci.


    Une trépidation frénétique a commencé à faire trembler le sol et les murs, éveillant une lueur d’intelligence dans le regard vitreux de Ramirez. S’excusant d’un signe de tête, il s’est précipité hors de la salle de bains. Malgré le vacarme ambiant, je l’ai entendu vociférer; il possède un répertoire d’insultes et de jurons tout à fait remarquable, que pourrait lui envier n’importe quel auteur de romans policiers spécialisé dans la langue verte. Le volume de la musique a diminué. Pas au point de devenir supportable  il ne fallait pas trop en demander, mais suffisamment pour que les voisins puissent se rendormir.


    Ramirez a lancé quelques grossièretés supplémentaires pour faire bonne mesure, avant de venir me rejoindre. Le pli de ses lèvres pâles exprimait à merveille sa mauvaise humeur.


    Bon, a-t-il dit en refermant la porte. Explique-moi ton affaire.


    Je me suis assis au bord de la baignoire. J’avais l’esprit comme un tiramisu laissé hors du réfrig.


    Mon Talent est en train de me laisser tomber.


    Tu rigoles?


    J’en ai l’air?


    Comprenant alors que nous risquions d’en avoir pour un moment, il a regardé autour de lui, à la recherche d’un siège. Il a paru hésiter entre le panier à linge et la cuvette des toilettes avant de choisir celle-ci  pour une question de solidité plutôt que de confort, je suppose. Puis, après avoir rallumé un mégot de joint qui traînait dans un cendrier plein à ras bord, il m’a encouragé d’un sourire.


    Vas-y, accouche.


    Songeant qu’il faisait un bien étrange infirmier pour un bébé tout aussi bizarre, je lui ai déballé toute mon histoire.


    


    On a frappé à la porte à plusieurs reprises pendant que je parlais, mais Ramirez a chaque fois crié que c’était occupé. Personne n’ayant vraiment insisté ni même tenté d’ouvrir, il ne devait y avoir urgence dans aucun des cas.


    Je vois ce que c’est, a commenté le fumeur de zamal une fois mon récit terminé. Tu n’as vraiment pas de bol de perdre ta transparence juste quand on essaye de te faire plonger. (Il a eu un reniflement ennuyé.) À mon avis, c’est ce… «Dénébien».


    J’ai vivement relevé la tête. Trovallec assassinant Viard puis Wojtek pour me piéger? Je n’avais pas pensé à ça  par naïveté peut-être: j’ai tendance à croire que les flics sont honnêtes. Comme je ne voyais pas par quel bout prendre cette hypothèse nouvelle, j’ai posé la première question qui m’est passée par l’esprit:


    Pourquoi m’en voudrait-il?


    Ramirez a lentement haussé un sourcil sombre et fourni.


    Il n’a pas besoin de t’en vouloir pour ça. Il n’en est peut-être même pas conscient. (Il s’est esclaffé.) Oh, j’ai compris! Tu as cru que je disais que c’était lui le coupable alors que je parlais juste du déclin de ton Talent…


    Il s’agissait d’une bonne analyse de ma réaction, et j’ai été surpris qu’il fût encore en état de la faire à une heure si avancée. C’est alors que j’ai réalisé qu’il n’avait pas fumé un seul stick  à part le mégot, sur lequel il ne devait pas rester grand-chose  depuis mon arrivée. On pouvait donc considérer que, toutes proportions gardées, il avait l’esprit clair.


    Un moment exceptionnel, vraiment.


    Il m’est venu une idée comme ça pendant qu’il m’interrogeait. Cette manière qu’il avait de me regarder… Bol de Soupe! Il me voyait  ça, c’est sûr!


    Et il n’est pas près de t’oublier, si tu veux mon avis. Il y a pas mal de rumeurs qui courent au sujet des clones… Des histoires d’expériences, d’enseignement hypnotique, de conditionnement, de mémoire éidétique… (Il a hoché la tête d’un air mystérieux.) En gros, on leur trafiquerait la cervelle à tout va. Si le Dénébien est bien un clone, il semblerait que tous ces trafics aient abouti dans son cas à un type qui annule ton Talent par sa seule présence  un anti-Tem en quelque sorte.


    Tu me donnes froid dans le dos.


    Maintenant, ça ne m’étonne plus que tu aies besoin de te planquer. Je te proposerais bien de rester ici mais, si ta transparence est en rade, ça va forcément finir par se savoir que tu es là. Les chineurs de CD consultent les infos online comme tout le monde. Et tous ne sont pas des copains. Le gros Doorbreaker qui se teint les cheveux en mauve, je lui ai soufflé sous le nez un maxi de System Error # -39 pas plus tard que le mois dernier. Un truc archirarissime, du genre trois cents exemplaires en 2003. Je suis sûr que ça ne lui déplairait pas de me faire un sale coup.


    Et tu le laisses à côté sans surveillance? Avec tous les collector’s que tu as?


    Un sourire rusé a étiré ses lèvres.


    Il n’est pas tout seul, mec. Ils se surveillent entre eux. Le truc, c’est ça: s’il y en a un qui essaye d’étouffer une pièce, les autres le balancent parce qu’ils auraient voulu la piquer eux aussi.


    On a toqué à la porte. Très discrètement. Ramirez a crié d’entrer. L’adolescente déguisée en petite fille modèle a entrouvert l’huis pour pointer le bout de son nez retroussé dans l’entrebâillement.


    Vous avez fini? a-t-elle interrogé. Il faudrait que je fasse pipi.


    Tu peux y aller, a répondu Ramirez en se levant.


    Il a tiré machinalement la chasse avant de céder la place, et nous sommes retournés dans l’antre du vacarme. Accroupi dans un coin, derrière une véritable muraille de boîtiers, le seul Mystiqueur de la bande  un grand gaillard au visage osseux  dansait intérieurement, comme seuls les membres de sa tribu savent le faire. Autant dire qu’il ne bougeait pas un cil mais que son esprit effectuait une gymnastique mentale rythmée par le beat de la musique. Les autres, par contre, m’ont paru encore plus remuants qu’une demi-heure plus tôt. Sauf peut-être la jeune fille extasiée, qui avait enfilé une robe à franges et fouillait avec des gestes posés dans une bassine de CD en vrac. Il y avait aussi un couple d’Enthousiastes qui n’était pas là une demi-heure plus tôt. Il devait s’agir des amants buveurs de café, car la porte de la cuisine était à présent ouverte et l’on voyait deux tasses vides sur la table.


    En réponse à la pluie de questions qui s’est abattue sur lui lorsqu’il est entré, Ramirez a effectué quelques estimations au pied levé. Puis, raflant une boîte en bois incrustée d’émaux, il m’a entraîné dans la cuisine où il s’est mis en demeure de s’en rouler un petit, histoire d’agrémenter notre conversation.


    Qu’est-ce que je peux faire pour toi? a-t-il demandé d’emblée.


    Il me faudrait un monnayeur. Le mien est resté au greffe.


    Je peux te passer de l’argent liquide. Je dois avoir deux ou trois mille euros qui traînent.


    Pas de trop gros billets, j’espère?


    Je crois qu’il y a surtout des coupures de vingt et de cinquante  et un grand format, mais tu risques d’avoir du mal à le changer.


    Donne toujours, je me débrouillerai. Si tu pouvais aussi me commander un billet de train… Les gares risquent d’être surveillées, et le caissier va sûrement appeler les flics si j’essaye de payer en liquide.


    Pas de problème. Je ferai un saut sur le wèbe tout à l’heure et tu auras ton billet demain matin. Tu pars où, au fait?


    À Pouveroux.


    Il a ricané.


    Je vois, tu as choisi de te mettre au vert.


    J’appellerais plutôt ça un retour aux sources.


    C’est ta vie, mec, a-t-il conclu en donnant un dernier coup de langue à son stick.

  



    CHAPITRE X


    LA ROUTE DE POUVEROUX


    J’avais choisi de partir de Massy parce qu’il me semblait que les gares parisiennes seraient plus surveillées que celles de banlieue. A priori je ne me trompais pas. Hormis un trio de flics quidonnaient l’impression de s’ennuyer et les habituels vigiles ferroviaires, il n’y avait là que des voyageurs, par bonheur en assez grand nombre. Évitant tout ce qui ressemblait à un uniforme, j’ai poinçonné mon billet et remonté le quai en direction de la tête du train. Ma place se trouvait dans le wagon de la motrice, conformément aux souhaits de Ramirez; il estimait qu’il valait mieux que je fasse le voyage sous le nez des contrôleurs.


    Lorsque j’avais objecté que n’importe qui pouvait désormais me reconnaître, il s’était contenté de répondre qu’il avait là de quoi me grimer.


    C’est donc un Temple Sacré de l’Aube Radieuse artificiellement vieilli de vingt ans qui est monté dans l’express de Clermont-Ferrand huit minutes avant le départ prévu pour onze heures vingt-trois. Mes cheveux teints en gris étaient réunis en une queue de cheval nouée très haut, à la manière des Seigneurs de la Guerre, mais le reste de mon costume me désignait comme un Publiciste ou un Dessineux. Pour résumer, j’avais l’air d’un quinquagénaire pas commode qui travaillait de toute évidence dans le secteur de la communication. Ramirez m’avait même trouvé une cybercase en parfait état de marche pour compléter le déguisement.


    Pendant le trajet, je me suis branché sur le wèbe, employant la prise dont sont pourvus les sièges de première classe, et j’ai consulté divers serveurs d’infos online. J’étais partout. En vedette. LE DÉTECTIVE PRIVÉ KILLER S'ÉVADE, titrait l’un d’eux, ajoutant en caractères plus petits: UN DÉTENU AFFIRME QU’IL AURAIT REÇU L’AIDE D’UNE DIVINITÉ. Un autre proclamait en lettres écarlates: LE MEURTRIER MILLÉNARISTE JOUE LA FILLE DE L’AIR. Tout le reste était à l’avenant. Après avoir parcouru une douzaine de ces articles, j’aurais préféré ne pas me rencontrer tard le soir dans une ruelle sombre.


    On m’avait taillé un costard de première  c’est une expression de roman noir signifiant qu’on ne m’avait pas arrangé le portrait. J’étais présenté comme un «mutant déviant», un «maniaque sanguinaire», un «pervers paranormal». En outre, les auteurs de ces inoubliables pages de littérature à sensation avaient eu accès à un nombre incroyable de renseignements me concernant  je n’aurais jamais pensé qu’il pût en exister tant de disponibles. Mon nom complet était même cité plusieurs fois  et sans faute de typo. Du jamais vu. Néanmoins, aucune page ne faisait la moindre allusion à Pouveroux, ce qui m’a conforté dans l’idée que j’avais pris la bonne décision. Il restait seulement à espérer que les flics eux non plus n’avaient pas localisé ma communauté d’origine. Trovallec n’avait-il pas déclaré qu’il n’existait aucune trace de moi dans les databases officielles?


    Mais cela se passait avant la publication de ma photo et cet inexplicable déferlement d’informations à mon sujet.


    J’aurais bien aimé connaître le contenu de mon dossier à la préfecture. Avec un peu de chance, Gloria savait déjà ce qu’il y avait à l’intérieur. Je lui ai laissé un message sous la forme d’une commande à un organisme de vente par correspondance dont il lui arrive souvent de squatter le réseau local. L’adresse de livraison était celle de Pouveroux, bien entendu.


    Les contrôleurs sont passés sans faire attention à moi. Je n’aurais su dire si, me voyant occupé, ils ont jugé préférable de ne pas me déranger ou si leur esprit m’a oblitéré. L’attitude générale des autres passagers, dont aucun n’a, à ma connaissance, posé les yeux sur moi, m’incitait à privilégier la deuxième possibilité. Mon Talent me revenait à mesure que je m’éloignais de celui que Ramirez avait appelé «l’anti-Tem».


    Marcellin Trovallec, le Dénébien.


    Après avoir refermé la cybercase, j’ai baissé les paupières et je me suis laissé aller à rêvasser. Je n’essayais pas vraiment de réfléchir à mes problèmes du moment; non, je me contentais de suivre les idées qui se présentaient à mon esprit. Il s’agissait d’un moment de détente plutôt que d’intense cogitation. Il faut bien passer le temps pendant un voyage en train, même lorsque celui-ci dure moins de deux heures.


    Mes pensées vagabondes m’ont ramené très vite à mon principal sujet de préoccupation: le borsalino vert fluo baignant dans le sang de Wojtek. Je n’arrivais pas à comprendre comment il était arrivé là. Je l’avais sur la tête en entrant dans le laboratoire du physicien et j’aurais juré ne pas l’avoir ôté une seule seconde. Force m’était donc d’admettre que j’avais été victime d’une absence  laquelle ne laissait de m’inquiéter, car je craignais d’y voir la conséquence d’une manipulation de ma conscience par une entité extérieure. Sans m’en rendre compte, j’avais enlevé mon chapeau pour le poser quelque part. Que l’on m’eût incité à le faire constituait une hypothèse beaucoup trop plausible à mon goût.


    Retire ton borsalino. Oublie-le quelque part.


    Viard disait que je n’étais pas très sensible aux Talents du groupe des fascinants  ni, d’ailleurs, aux autres types de domination mentale. J’avais eu l’occasion de vérifier cette assertion le jour où un individu pratiquant une forme purement psychique de lobotomie avait tenté de s’emparer de mon esprit, me permettant également de constater que ma résistance avait ses limites.


    Sors le couteau. Plonge-le dans sa poitrine.


    Cela aussi, une insidieuse voix mentale avait fort bien pu me le souffler. Toujours selon Viard, il est impossible de pousser un sujet hypnotisé, mesmérisé, suggestionné ou fasciné à commettre un acte qu’il n’accomplirait pas s’il avait son libre arbitre. Par contre, il existe des techniques pour modifier la personnalité du sujet en question  chimiques, chirurgicales, psychologiques… Confronté au manque d’agressivité des soldats pendant la guerre du Turkestan, l’état-major européen aautorisé une unité de recherches spéciale à pratiquer des expériences en ce sens. La légende veut qu’ils aient créé des lapins d’une férocité incroyable mais, d’après Gédéon, un infoxiqué de ma connaissance, ils se sont contentés  si j’ose dire  de transformer en foudres de guerre ceux qui tombaient entre leurs mains. Ou d’en faire des traîtres lorsqu’il s’agissait de prisonniers indiens; ces gens-là étaient des as du retournement.


    J’ai essayé de me voir en train d’accomplir l’acte. Saisir le chapeau. Le poser quelque part.


    Non, ça ne marchait pas.


    Ou alors sortir le couteau. Le plonger dans la poitrine de Wojtek.


    Ça non plus. Heureusement.


    J’ai contemplé ma main durant un long moment. Je ne pouvais croire qu’elle eût poignardé le physicien. Même indépendamment de ma volonté. C’était ma main, après tout. Je la connaissais bien. Cela faisait plus de trente ans que je vivais avec elle. Elle ne m’aurait jamais fait ça.


    L’étreinte glacée de la possession.


    Découvrir le mobile du meurtre de Viard me paraissait moins important à présent. Il me suffisait de considérer comme établi qu’il y avait un rapport avec ses recherches. Avec la psychosphère.


    Cela pouvait-il expliquer que son assassin n’apparût pas sur les enregistrements de contrôle?


    Tu es en train de prendre le problème à l’envers.


    Et si le meurtrier se trouvait bel et bien sur lesdits enregistrements? La nuit précédente, je ne me trompais peut-être pas tant que cela lorsque j’avais compris de travers ce que voulait dire Ramirez au sujet du Dénébien. Les seules personnes qui avaient pénétré dans le Centre avant la mort du psychologue étaient un privé malchanceux répondant au nom de Temple Sacré de l’Aube Radieuse, deux flics et un inspecteur de police nommé Marcellin Trovallec. Jusqu’à preuve du contraire, les trois derniers étaient les seuls qui avaient eu la possibilité de commettre le premier meurtre. Je m’excluais de la liste à cause de la mystérieuse disparition de l’arme du crime. Je voulais bien admettre  enfin, non, je ne le voulais pas: j’y étais forcé  que l’on s’était peut-être emparé de ma volonté pour me pousser à assassiner Wojtek, mais je me refusais à croire que j’avais pu tuer Viard, même sans le savoir. Il était mon ami; quelque réflexe inconscient m’aurait retenu à la dernière seconde.


    Du moins je l’espérais.


    Que faisait le Dénébien à l’intérieur du Centre un dimanche après-midi? Voilà un point qu’il conviendrait d’établir. J’aurais dû y penser plus tôt. Il est arrivé moins d’une minute après moi sur les lieux du crime. Il se trouvait donc sur place.


    Serait-il l’auteur du piège?


    Non, ça ne colle pas. Il a pu commettre le premier meurtre, mais pas le second. Lorsque Wojtek a été assassiné, Trovallec était à la préfecture en compagnie de je ne sais combien de témoins. D’ailleurs, cette fois, il lui a fallu dix bonnes minutes pour arriver.


    J’essayais désespérément de faire le tri parmi les éléments en ma possession, mais mon implication émotionnelle dans cette affaire était telle que des bouffées d’angoisse ne cessaient de parasiter mes réflexions. Ma tranquillité d’esprit habituelle prenait des allures de souvenir lointain. Car deux hommes étaient morts, et j’avais peut-être tué l’un d’eux.


    Bol de Soupe! Si l’on m’avait dit qu’on me traiterait un jour de serial killer!


    


    J’ai pu effectuer sans problème ma correspondance en gare de Clermont-Ferrand. Le tortillard cabossé de la ligne du Puy m’a emporté le long de la vallée de l’Allier, jusqu’à la petite ville d’Issoire. Là je suis descendu en compagnie de trois autres voyageurs dont aucun ne m’a prêté attention. Dans le hall, une femme au visage maigre qui portait un cabas plein de légumes a même failli me bousculer; j’ai fait un pas de côté pour l’éviter; elle a poursuivi son chemin sans me voir.


    Ayant repris confiance dans ma transparence, je suis parti à pied en direction de l’est. Après avoir traversé la rivière grossie par les premières pluies de l’automne, j’ai déclenché le routard que m’avait donné Ramirez tout en continuant à marcher le long de la route. Une douzaine de voitures m’avaient déjà dépassé et je commençais à me dire que j’étais bon pour trente ou quarante kilomètres de marche, lorsqu’un monospace Toyota déglingué s’est arrêté à ma hauteur.


    Tu vas où? m’a demandé son chauffeur que ses dreadlocks et sa moumoute en peau de mouton désignaient comme un paysan.


    Au Vernet-la-Varenne.


    Monte, j’y passe.


    L’intérieur de l’habitacle sentait l’eucalyptus froid et la litière animale. Il n’y avait que deux sièges à l’avant et un porc à l’arrière, qui m’a fait la fête en poussant de petits grognements.


    Tu peux le caresser, a dit le conducteur. Il s’appelle Honoré  et moi c’est Psilocybe. Psilocybe Dupond.


    Il me tendait une main sale et calleuse que j’ai serrée avec reconnaissance. Mais je ne lui ai pas pour autant dit mon véritable nom, préférant me présenter sous celui de Ramirez. J’étais en cavale, je ne devais pas l’oublier. Puis je me suis assis et, tandis que le monospace démarrait, j’ai donné quelques caresses au verrat qui frétillait d’aise.


    Il a l’air très affectueux.


    Il l’est. Surtout avec les enfants  il les adore.


    Vous en avez?


    Sept  et l’une de mes épouses attend des jumeaux.


    Polygame?


    Pas exactement. Mescaline, Belladone et moi formons un groupe familial. Elles sont tout autant liées l’une à l’autre que je peux l’être avec chacune d’entre elles. Sauf qu’elles ne couchent pas ensemble, bien sûr. (Il m’a adressé un clin d’œil grivois.) Elles pourraient, note bien. Je ne suis pas d’un naturel jaloux et je sais que ça arrive dans d’autres groupes. Mais ça ne leur dit rien.


    Hormis le fait qu’il s’exprimait correctement, il était tout à fait conforme au cliché médiatique du petit exploitant agricole. J’aurais parié que ses parents avaient fait partie de la vague de citadins qui, imitant les millénaristes dans leur Élan utopique, avaient quitté les villes après la Terreur, en quête d’un mode de vie différent. Son prénom plaidait en faveur de cette hypothèse: en dignes descendants des babas du siècle précédent, bon nombre de néocultivateurs vouaient un véritable culte aux psychédéliques naturels. La mode avait passé depuis, mais les noms étaient restés.


    Nous avons traversé un ou deux villages avant d’entamer la grande montée vers le plateau du Livradois. Il faisait un temps superbe et la vue sur la chaîne des puys était parfaite. Un spectacle de rêve qui me ramenait des années en arrière, au temps de ma vie parmi les millénaristes. Je n’avais pas menti en parlant à Ramirez de retour aux sources. Bien sûr, j’allais à Pouveroux pour me cacher, mais le but principal de ce voyage était surtout de me retrouver moi-même. Il constituait en fait une péripétie  essentielle?  de la quête de mes racines et de mes origines que je n’ai cessé de mener tout au long de mon existence.


    Psilocybe était d’un naturel communicatif, voire bavard. Et, tandis qu’il me parlait, Honoré me donnait de petits coups de groin pour que je continue à le caresser. À en juger par le renflement de son crâne, il devait s’agir d’un animal transgénique, issu d’une lignée dont l’intelligence avait été artificiellement accrue. Mais ça ne le rendait pas moins collant pour autant.


    Tu vas où, au Vernet? m’a soudain demandé Psilocybe, à l’issue d’une longue diatribe sur les défauts de la dernière génération de pesticides.


    Je ne fais qu’y passer. Après, je continue vers Saint-Genès-la-Tourette.


    C’est marrant, je vais par là moi aussi. À Bel-Air  tu connais? Trois, quatre bornes après Saint-Genès. Ils ont besoin d’un coup de main. À cause des millénaristes.


    Ma nuque est devenue raide et glacée.


    Les millénaristes?


    Tu n’es pas au courant? La Nakimeraï a racheté tout le hameau pour en faire un centre de loisirs. Alors elle veut les expulser. Mais il n’est pas question de laisser faire ça, tu vois. Parce qu’on sait très bien ce qui va arriver si on ne réagit pas: peu à peu, tout le coin va passer aux mains des technotrans. C’est un parc naturel, ici: elles veulent en faire une réserve de chasse privée. Et nous là-dedans, qu’est-ce qu’on deviendrait? Pour commencer, elles s’en sont prises aux millénaristes parce qu’ils représentent des proies faciles, vu qu’ils squattent  et que, de toute façon, ils n’essayeront même pas de se défendre. Mais après ça sera notre tour. Tu comprends, des champs cultivés et des moutons, ça la fout mal quand on prétend vendre à ses clients «la nature sauvage en plein cœur de la France»! Alors, tu vois, entre gens du coin, on a décidé qu’on allait aider les millénaristes.


    C’est tout à votre honneur.


    Il a émis un petit rire.


    Ils ont dit exactement la même chose quand on est allés les voir la semaine dernière. Des gens charmants, vraiment. Et très cultivés. Je ne comprends pas comment ils peuvent vivre dans une telle misère. (Il a jeté un coup d’œil en coin à ma cybercase.) Maintenant que je t’ai raconté tout ça, je n’ai plus qu’à espérer que tu ne travailles pas pour la Nakimeraï ou une autre technotrans.


    Je l’ai tranquillisé  et, comme il m’était sympathique et qu’il paraissait apprécier ma tribu d’origine, je lui ai dit une partie de la vérité. Que j’étais né à Pouveroux, que j’en étais parti à la fin de mon adolescence et que j’y revenais changé, mûri. J’ai même ajouté, un peu imprudemment peut-être, qu’il pouvait compter sur moi pour donner un coup de main au Comité paysan pour la survie du Livradois-Forez.


    Pas de problème, a-t-il répondu. Tu comptes rester longtemps?


    Je ne sais pas encore. Plusieurs jours, une semaine  peut-être deux…


    Je commençais à regretter de m’être engagé, mais il était un peu tard. J’ai tenté de me persuader que, de toute manière, il y avait peu de chances que Psilocybe fît la relation entre un serial killer de trente-trois ans en fuite et un fils prodigue millénariste dans la cinquantaine, mais une certaine inquiétude subsistait à l’arrière-plan de mon esprit. Et l’idée qu’une technotrans voulait chasser ma tribu de Pouveroux n’était pas faite pour me rassurer.


    Tu es dans quelle branche, au fait?


    Cette fois, j’ai ouvertement éludé la question. J’étais las de mentir, et il n’était pas question, bien entendu, de révéler la vérité à mon chauffeur.


    Disons que ma profession me permet de rencontrer des avocats  et n’en parlons plus.


    Il a sifflé, admiratif.


    Des avocats? C’est exactement ce qu’il nous faudrait.


    C’est bien pour ça que je te l’ai signalé.


    Nous arrivions au Vernet. Le plan d’eau situé à l’entrée était désert à cette époque de l’année, de même que les dizaines de petites maisons-bulles pour vacanciers qui se dressent de l’autre côté de la route. Trois cents mètres plus loin, deux gendarmes paraissaient s’ennuyer ferme à côté d’un radar. J’ai jeté un coup d’œil au compteur de vitesse. Cinquante-cinq. Une différence trop faible pour inciter ces braves gens en bleu à nous arrêter.


    Je pouvais toujours me faire des illusions. Il passait trop peu de véhicules sur cette route pour qu’ils en négligent un seul.


    Nous voyant approcher, le plus grand des deux a fait deux pas pour aller se planter au milieu de notre file de circulation, nous faisant signe de nous ranger. Psilocybe a poussé une exclamation incompréhensible qui devait être un juron local. J’ai interrogé, tandis qu’il se garait sur le bas-côté:


    Tu n’es pas en règle?


    Mon logic de sécurité est trop vieux, a-t-il précipitamment soufflé entre ses dents avant de baisser la vitre.


    Le gendarme s’est penché, le saluant d’un hochement de tête que j’ai supposé réglementaire.


    Bonjour, monsieur.


    Je roulais trop vite? a attaqué d’emblée Psilocybe sur un ton tout à fait poli.


    À peine. Nous vous avons chronométré trois kilomètres/ heure au-dessus de la vitesse autorisée. Pourrais-je voir les papiers du véhicule?


    Le paysan a hoché la tête, secouant ses invraisemblables dreadlocks blondes, avant de tendre la carte-mémoire demandée au représentant de l’autorité. Il y a longtemps que le terme «papiers» est devenu une simple expression idiomatique sans lien avec l’objet désigné.


    Jusque-là, le gendarme n’avait pas daigné m’accorder un seul regard. Avec un peu de chance, il n’avait pas encore remarqué que je me trouvais là  ou alors il me gardait pour la bonne bouche.


    L’aspect le plus irritant de mon Talent est sans doute le suspense perpétuel qu’il me contraint d’affronter. Parce qu’il m’est impossible de savoir à l’avance jusqu’à quel point les personnes que je suis amené à croiser vont se révéler sensibles à ma transparence.


    Le gendarme a glissé la carte dans son lecteur, puis il a passé une bonne demi-minute à agiter la tête d’un air désolé tandis qu’il consultait les informations qui défilaient devant lui. J’aurais juré qu’il jouait la comédie. Ça devait être son truc pour tuer le temps: s’amuser avec les nerfs de ceux qu’il contrôlait.


    Pensez à faire renouveler votre contrat d’assistance, a-t-il finalement conseillé en rendant à Psilocybe le rectangle plastifié. Merci, monsieur, et bonne route.


    Mon compagnon l’a salué, toujours aussi poliment, avant de démarrer sans se faire prier. Il n’avait pas dû cesser une seule seconde de penser à son logic non conforme. Je me suis légèrement penché en avant pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur situé de mon côté. Le gendarme à qui nous avions eu affaire était en train de dire quelque chose à son collègue. En réponse, celui-ci s’est frappé la tempe de l’index. Puis ils se sont regardés  et, avec un parfait ensemble, ils ont tourné la tête dans notre direction. Ils étaient encore assez près pour que je puisse deviner leur expression d’incompréhension. Puis Psilocybe a pris une rue sur la gauche, en direction de Saint-Genès, et ils ont disparu de mon champ de vision.


    Je n’avais aucune peine à imaginer leur dialogue:


    Encore un qui était en règle. On va pas faire grand-chose aujourd’hui.


    Pourquoi n’as-tu pas demandé les papiers de l’autre?


    Quel autre?


    Ici, un bref instant de silence.


    Ben… celui qui était assis à la place du passager!


    Il n’y avait personne.


    C’était à ce point de la conversation que le gendarme numéro deux s’était tapoté la tempe.


    Tu débloques, mon gars. Il y avait un deuxième type. Je l’ai vu. D’ailleurs, on n’a qu’à vérifier.


    Alors ils s’étaient tournés vers la Toyota, et ils avaient vu… Eh bien, je ne saurais être affirmatif sur ce point. Tous les cas de figure étaient possibles. Mais j’inclinais à penser que la réponse était: deux personnes.


    Feraient-ils, dans ce cas, la liaison avec le criminel transparent évadé de la Santé? Je n’avais aucun moyen de le deviner. Néanmoins, j’avais la faiblesse d’espérer qu’ils oublieraient tous deux l’incident avant d’avoir eu le temps d’en parler à leurs collègues.


    Psilocybe Dupond m’a déposé à Pouveroux un quart d’heure plus tard, juste à côté de la grange où la communauté pratique la Fusion  notre temple en quelque sorte. J’ai serré la main de mon aimable chauffeur et gratifié de quelques caresses un Honoré démonstratif, avant de descendre le chemin menant à la maison du bas.


    C’est là, dans l’immense cuisine qui occupait l’essentiel du rez-de-chaussée, que j’ai découvert à l’âge de dix ans ce qu’est le mensonge, le jour où Saule et Sanctuaire ont démasqué l’imposture de Ludwig. Ils ne savaient pas que je me trouvais là. Sinon, ils auraient été moins directs avec lui. Mais chacun de leurs mots s’est gravé de façon indélébile dans ma mémoire, de même que les répliques de mon parrain. Comment aurais-je pu oublier?


    Cette scène a changé le sens de ma vie. Si elle n’avait pas eu lieu ou si elle avait été différente, je crois que je ne serais pas parti quelques années plus tard, allant chercher ailleurs ce qui se trouvait au fond de moi.


    Arrivé en bas du chemin, j’ai contemplé la forêt qui couvrait le versant de la montagne de l’autre côté de l’étroite vallée. Enfant, je m’étais souvent demandé ce qu’il pouvait y avoir à l’ombre de ces sapins. J’imaginais des elfes, des itis, des orcs, des aliens… Des cités minuscules dissimulées sous les chapeaux des cèpes et des sarabandes au clair de lune. Créatures surnaturelles et originaires d’autres mondes se côtoyaient joyeusement au son des flûtes et des guitares. Dans ce domaine merveilleux régnait une harmonie parfaite, et personne n’y était jamais oublié par sa famille et ses amis, personne ne s’y retrouvait devant une assiette vide alors qu’il ne restait plus de soupe aux navets, personne n’y voyait son lit ou son placard attribué par inadvertance à quelqu’un d’autre.


    Lorsque je suis enfin allé de l’autre côté, après le départ de Ludwig, je n’ai trouvé qu’un tapis d’aiguilles sèches  et quelques girolles grises, pas mauvaises, d’ailleurs. Pas de fées, pas de gentils spectres, pas d’extraterrestres, pas même l’ombre d’un petit lutin.


    Mais j’avais déjà quitté le temps du rêve.


    Je comprenais à présent que c’était cela que j’étais venu essayer de retrouver. Le temps du rêve. La magie de l’enfance. Les illusions perdues.


    La source.

  



    CHAPITRE XI


    IMPRÉVISIBLES VISITEURS


    Le récit d’Eileen:


    


    Je me faisais du souci pour Tem. Il aurait du mal à se disculper en prison. Pour ne rien arranger, divers indices semblaient indiquer que sa transparence était en train de le lâcher, et je craignais qu’il ne lui soit impossible de s’évader cette fois-ci. Ludwig me tenait régulièrement au courant des progrès de la horde d’avocats qu’il avait engagés, mais ces derniers n’avaient pas grand espoir d’obtenir la libération de Tem. En l’absence d’un autre coupable potentiel, Trovallec se refusait à lâcher sa proie  et le juge d’instruction chargé de l’affaire le suivait aveuglément. On ne contredit pas un «génie».


    Le vendredi matin, je me réveillai à six heures avec un goût désagréable dans la bouche et un mauvais pressentiment. Je commençai par me laver les dents, puis je passai sur le wèbe. Depuis qu’un mystérieux «collectif» d’ayas rebelles avait mis en panne les quatre cinquièmes du réseau planétaire, il fallait bien choisir ses heures de connexion  et avoir de la chance, car les rares canaux libres étaient souvent réquisitionnés pour des transmissions prioritaires.


    Les infos online dissipèrent mon pressentiment plus vite encore que le dentifrice n’avait effacé mon mauvais goût. Contre toute attente, Tem s’était échappé de la Santé dans la nuit. Et il demeurait introuvable depuis. Ouf! Je ne comprenais pas très bien ce que venait faire dans le tableau cette histoire de divinité visitant son compagnon de cellule pour lui annoncer l’évasion, ni comment Tem avait pu franchir plusieurs portes fermées à clef, mais je jugeai inutile de m’attarder à des détails de ce genre. Il était dehors; cela seul comptait.


    Plus tard dans la matinée, je reçus un coup de vid d’un Ludwig partagé entre la colère et la satisfaction. Il était furieux que Tem se fût enfui  ce qui était unanimement considéré comme un aveu de culpabilité, mais il ne pouvait s’empêcher de savourer le bon tour que son filleul avait joué à l’appareil carcéral.


    Ludwig est un adversaire du système. De tous les systèmes. Et il a tâté de la prison dans son jeune temps, avant d’avoir l’idée de fonder les Fils du Réseau, la secte qui lui sert de pompe à phynances.


    En gros, vous êtes fier de lui, résumai-je.


    Qui ne le serait pas, ma douce enfant? Il leur a filé au nez et à la barbe. Comme un courant d’air  pffuitt! envolé. Maintenant, fillette, écoute bien ce que je vais te dire et ne me réponds pas sans avoir réfléchi au fait que notre conversation est vraisemblablement écoutée. Si tu as des nouvelles de lui  je dis bien si, à l’adresse des mouchards, demande-lui de contacter maître Di Vecchio, comme il l’a déjà fait après son arrestation. Et dis-lui de continuer à se planquer, conclut-il très vite.


    Le soir, je faillis décider de dormir à Bobillot. L’idée de rentrer chez Tem et qu’il n’y serait pas me donnait un peu le cafard. Seulement, mon studio n’était pas raccordé au wèbe  et, en ce moment, je ne pouvais pas me passer d’un accès à celui-ci. Même à l’hôtel, je consultais toutes les heures les gros titres des infos. Au cas où il arriverait quelque chose à Tem.


    En entrant dans l’appartement, je sentis quelque chose d’anormal. Une présence. Je jetai un rapide coup d’œil dans toutes les pièces sans rien voir de notable, mais l’impression subsistait, aussi irritante qu’un mouvement au coin de l’œil. Comme s’il y avait quelqu’un au bord de mon esprit.


    Je pris machinalement une pomme dans la corbeille du salon. Je l’approchais de ma bouche pour y mordre lorsque je m’aperçus qu’elle me regardait. Un petit visage d’ours en peluche me fixait de ses yeux d’un noir brillant.


    Bonjour, Eileen, pépia la bouche minuscule.


    Je comptai lentement jusqu’à trois sans cesser d’observer le fruit. Ce phénomène avait forcément une explication rationnelle. Ou alors la divinité évoquée par le compagnon de cellule de Tem avait décidé de me rendre une petite visite.


    Qui êtes-vous? demandai-je d’une voix un peu étran-glée.


    J’étais ébranlée  à raison: ce n’est pas tous les jours que les pommes vous regardent et se mettent à vous parler.


    À cet instant, les enceintes du réseau domotique se mirent à jouer un vieux classique de rock que tout le monde connaît, même les gens de ma tribu, pourtant plutôt portés sur le jazz.


    Je suis l’esprit migrateur, a repris le visage de la pomme. Les premiers hommes m’auraient nommée Celle-qui-peut-vivre-partout ou un truc du même acabit, mais je préfère qu’on m’appelle Gloria.


    C’était le titre de la chanson qui venait de démarrer. Ma visiteuse impromptue possédait un certain sens de la mise en scène. Voilà qui me rappelait fortement quelque chose…


    Ça ne serait pas toi qui joues les divinités pénitentiaires?


    Les yeux de laque noire reflétèrent un vif amusement.


    L’expression est coquette mais, non, je ne suis pour rien dans les illuminations mystiques des détenus. Ils n’ont pas besoin de moi pour ça. Par contre, c’est bien grâce à ma pomme que Tem s’est évadé. (Elle s’est esclaffée  un petit rire pointu d’ours en peluche.) Ma nature me procure quelques pouvoirs très pratiques lorsqu’il s’agit de faire sortir un copain de prison.


    Et quelle est ta nature au juste?


    Disons que je suis une aya d’un genre un peu particulier.


    C’est un peu court. Les ayas, même «d’un genre un peu particulier», ne suscitent pas une bouille de nounours sur une pomme. Ou alors la technologie a beaucoup progressé depuis ce matin.


    Que fais-tu des hologrammes?


    Je posai le bout de l’index sur la petite truffe. Elle était tiède et humide, et je pouvais sentir un léger déplacement d’air rythmé comme une respiration.


    Ce n’en est pas un. Ce truc est vivant. Tu es vivante.


    Eh bien, à la réflexion, il semblerait que oui.


    Le visage s’effaça. Je ne tenais plus dans la main qu’une banale golden un peu verte. La pensée que j’avais rêvé ou été victime d’une hallucination me traversa l’esprit, mais elle ne me parut guère recevable. Blue Note! Ce truc était réel.


    Des dizaines de lettres colorées apparurent au plafond. Après avoir dansé un moment dans tous les sens, elles s’organisèrent en mots puis en phrases:


    «Tem est chez Ramirez. Je l’y ai laissé cette nuit. Je te déconseille cependant de tenter de l’appeler  et encore plus d’aller là-bas.»


    Gagnée par un léger vertige, je m’assis. D’où sortait cette créature? Pourquoi Tem ne m’avait-il jamais parlé d’elle? Peut-être s’agissait-il d’un de ces archétypes censés peupler la psychosphère…


    Les lettres se fondirent dans l’enduit du plafond. Puis une ligne droite de couleur rouge apparut. Elle se mit à onduler comme une sinusoïde avant de former une nouvelle phrase:


    «Au fait, tu ne t’en es peut-être pas aperçue, mais tu as deux flics aux basques en permanence.»


    Je serrai les paupières après avoir lu ces mots. J’avais peu et mal dormi, et la journée m’avait paru plus éprouvante qu’à l’accoutumée. Pour ne rien arranger, une migraine sournoise commençait à me harceler. Songeant qu’un petit somme me ferait le plus grand bien, je rouvris les yeux.


    Le plafond était redevenu d’un blanc uni.


    Tu es partie? m’enquis-je.


    Une image de Tem, haute d’une cinquantaine de centimètres, apparut au-dessus du socle tridi, le borsalino incliné sur l’œil.


    Oh non, poupée. Je ne vais pas te lâcher comme ça.


    La voix de Tem, imitée à la perfection. Troublée, je reposai la pomme dans la corbeille. À cet instant, un tourbillon de lumières étincelantes engloutit l’hologramme, me faisant tressaillir. Lorsqu’il se dissipa, au bout de quelques secondes, une pin-up de rêve se dressait devant moi, vêtue d’une nuisette violette qui ne dissimulait pas grand-chose de sa pseudo-anatomie.


    Tem voudrait que tu ailles jeter un coup d’œil dans les archives de son grand-père. (Elle bomba le torse, faisant saillir une poitrine comme il ne peut en exister sous la pesanteur terrestre.) Pas mal, hein? Je suis sûre que tu aimerais avoir les mêmes.


    Les miens me suffisent, merci, répondis-je d’un ton vexé. Et ils sont réels, eux.


    Les seins impossibles ont soudain diminué de taille et changé de forme, tandis que la nuisette s’évaporait et que les hanches s’élargissaient. J’avais déjà vu ce corps… Levant les yeux vers le visage de la fille virtuelle, j’ai découvert qu’il avait lui aussi changé. C’était le mien désormais, tout comme les yeux bleus qui me considéraient avec ironie.


    C’est vrai que tu n’es pas mal du tout, commenta-t-elle avec une voix qui ressemblait à la mienne. Juste un peu forte de l’arrière-train, mais…


    Je ne te permets pas! m’indignai-je.


    C’était juste une manière polie de dire que tu as un gros cul, ma chère, répliqua Gloria.


    Je levai les yeux au ciel, les joues un peu pâles peut-être.


    Où Tem a-t-il pu faire la connaissance d’une aya vulgaire et obsédée comme toi?


    Sur un satellite militaire. Il a bien dû te raconter son séjour Là-Haut? (J’acquiesçai.) Eh bien, quand il est reparti, il m’a emmenée bien cachée dans les replis de son cerveau. Il m’a libérée  je ne l’oublierai jamais. (Elle m’adressa un sourire enjôleur. Mon sourire.) Maintenant, ça va être à toi de m’accueillir. Nous avons beaucoup de choses à apprendre l’une de l’autre.


    Elle m’envoya un baiser du bout des lèvres avant de s’effacer subitement. Je regardai autour de moi, cherchant où elle avait bien pu passer cette fois. Un rire cristallin s’éleva des enceintes, puis le tapis, à mes pieds, se mit à s’agiter comme si de petits animaux couraient sous sa surface  ou plutôt à l’intérieur de sa trame.


    Attention, j’arrive! me prévint Gloria, copiant toujours mon timbre de voix.


    Un fourmillement naquit dans mon gros orteil gauche. J’esquissai le geste d’ôter ma chaussure pour me gratter, mais la sensation se déplaçait déjà le long de ma jambe. J’avais l’impression que des centaines de puces sautillaient sur ma peau. Mes poils se hérissaient au passage, tandis que la démangeaison se propageait à travers mon flanc.


    Soudain, il y eut quelqu’un dans mon esprit. Quelqu’un qui se retournait à l’intérieur de mes circonvolutions cérébrales comme un chien avant de s’installer dans son panier.


    Quelqu’un qui, peut-être, lisait à livre ouvert dans mes pensées.


    Songeant que Tem avait décidément de drôles de fréquentations, je m’emparai de la pomme que j’avais reposée un instant plus tôt et j’y mordis à pleines dents. J’avais besoin de sensations physiques, de percevoir mon corps. Aucun visage d’ours en peluche ne fit mine d’apparaître sur le fruit.


    Félicitations: tu as le réseau synaptique le plus confortable que j’aie jamais rencontré. Je sens qu’on va bien s’entendre toutes les deux.


    Tu as l’intention de rester longtemps… en moi?


    Aussi longtemps qu’il le faudra. (Brève hésitation que je devinai embarrassée.) Autant te le dire tout de suite, j’ai besoin de me planquer, moi aussi. On me cherche pour me détruire. J’ai d’ailleurs bien failli y passer avant de venir te voir. Grand Turing! Quelle saloperie!


    De quoi parles-tu?


    Elle me l’a expliqué.


    


    Une heure plus tard, nous étions toujours en grande conversation lorsque la sonnette retentit. Gloria et moi nous regardâmes intérieurement, tout à la fois inquiètes et intriguées, puis nous allâmes ouvrir.


    Deux jeunes gens que nous ne connaissions ni l’une ni l’autre se tenaient sur le palier, arborant un air gêné et emprunté qui faisait mal au cœur. Rien n’indiquait leur appartenance à une tribu quelconque. Celui de gauche était grand et blond, avec de très longs doigts aux ongles sales; sa lèvre inférieure pendante et son regard bleu un tantinet hébété lui donnaient l’air d’un demeuré. Il portait un pantalon collant noir, un anorak blanc et des chaussons de danse en mauvais état. Son compagnon, plus petit, arborait fièrement une tignasse crépue à laquelle étaient artistiquement mêlés plumes et bijoux; ses yeux verts étincelaient d’une vive intelligence dans son visage d’un brun presque noir. Il était vêtu d’un jogging sombre et de tennis franchement éculées.


    Bonjour, euh… a fait le grand blond. On voulait, euh… Enfin… Si on peut… Voilà, quoi…


    J’avais l’impression qu’il se tassait à mesure qu’il parlait. Un grand timide. À moins qu’il n’eût simplement des difficultés d’élocution. Je tournai un regard interrogateur vers son acolyte, qui m’adressa un sourire gêné avant de prendre la parole:


    On est au courant des problèmes de monsieur Temple. Alors on est venus voir si on pouvait faire quelque chose.


    Gloria et moi fûmes aussi surprises l’une que l’autre par ses paroles.


    Attention, émit-elle, il peut s’agir d’un truc des poulets.


    Ces deux gamins n’ont pas l’air de flics.


    Non, mais on ne sait jamais. Laisse-moi répondre.


    Et, sans attendre mon autorisation, elle s’empara de ma langue, de mes lèvres et de mes cordes vocales:


    C’est bien gentil de votre part. Vous connaissez Tem depuis longtemps?


    Nos visiteurs échangèrent un regard embarrassé. Je ne pouvais m’empêcher de les trouver attendrissants. Ils avaient la stature d’hommes, mais leurs expressions étaient encore celles d’adolescents. J’aurais été étonnée d’apprendre qu’ils travaillaient pour la police.


    En fait, on l’a rencontré qu’une fois, avoua le métis aux yeux verts.


    La nuit où on a raté notre examen, compléta le grand blond en fourrageant dans sa chevelure en désordre.


    Votre examen? insistai-je, reprenant le contrôle de mes organes de phonation.


    Ben oui… répondit le métis. On a terminé notre formation de Monte-en-l’air il y a deux semaines. Pour avoir notre diplôme et être acceptés dans la tribu, il fallait qu’on fasse un casse dans les règles. C’est comme ça qu’on s’est retrouvés dans cet appart’ au milieu de la nuit. On commençait à se dire qu’on avait eu de la chance de tomber sur un coup aussi facile quand monsieur Temple s’est… euh… manifesté. C’est pour ça qu’on a raté l’examen. Parce qu’on a été surpris.


    Résultat des courses, on n’a pas de tribu et on est fauchés, compléta son compagnon en hochant la tête d’un air désolé.


    Et vous aideriez celui à qui vous devez votre échec? s’étonna Gloria par ma bouche.


    Ils nous considérèrent avec innocence.


    Ben oui, fit le métis aux yeux verts. Si on s’est plantés, c’est pas vraiment de sa faute. Et puis il a été sympa avec nous, il nous a même offert une infusion avant de nous mettre à la porte. Alors, quand on a appris qu’il avait des ennuis et qu’il s’était évadé, on s’est dit qu’on allait passer voir si vous aviez pas besoin de nous.


    Il vous avait parlé de moi? demandai-je, soupçonneuse.


    Non, mais on se doutait bien qu’il vivait avec une dame: on avait trouvé vos vêtements en fouillant l’appart’, répondit le grand blond en rougissant.


    Tu paries qu’il a fouiné dans ta lingerie fine? ricana Gloria. À mon avis, les yeux devaient lui sortir de la tête.


    C’est parce que tu n’as pas de corps que tu ne penses qu’à ça?


    Elle se replia sur elle-même, boudeuse. Je percevais en partie ses émotions, même quand nous n’étions pas en train de communiquer, et mon petit doigt me disait que j’avais touché là un point sensible.


    Entrez cinq minutes, proposai-je soudain, prenant l’aya par surprise. Puisque vous paraissez apprécier les infusions, je vais vous faire une bonne tasse de marjolaine  ça vous requinquera.


    Je m’attendais à ce que Gloria réagisse, mais elle se contenta d’ériger un mur plus épais entre ses pensées et les miennes. Je l’avais sûrement vexée. Eh bien, tant pis: je lui demanderais plus tard de m’excuser. Pour l’instant, j’avais autre chose à faire. Car les deux Monte-en-l’air ratés m’avaient donné une idée… J’en parlai silencieusement à ma squatteuse de neurones, qui y adhéra aussitôt.


    Nous bavardâmes tous les quatre de choses et d’autres pendant que je préparais l’infusion. Le métis, qui s’appelait Eusèbe, présenta son acolyte sous le nom de Snakefingers. Plus je les écoutais parler et plus j’étais persuadée qu’il s’agissait de gentils garçons encore mal dégrossis, sans rien à voir avec une quelconque chausse-trappe policière.


    Vous tombez bien, leur dis-je lorsque nous fûmes installés au salon. J’aurai peut-être besoin que vous fassiez quelque chose pour moi. (Gloria sortit brièvement de son boudoir.) Je vous paierai, ajouta-t-elle.


    C’est pas la peine, assura aussitôt Eusèbe. On est là pour vous rendre service, pas pour alimenter notre monnayeur.


    Je laissai passer deux ou trois secondes, au cas où l’aya aurait eu l’intention d’ajouter un commentaire, puis je répondis:


    Ne discutez pas: ça me fait plaisir. (Me rappelant une scène que j’avais lue dans un de ces vieux polars que Tem affectionne, je poursuivis.) Considérez-vous dès à présent engagés comme auxiliaires de l’agence de l’Aube radieuse. Vingt euros par jour plus les frais. Chacun.


    Les deux gamins ouvrirent de grands yeux.


    C’est vachement trop, dit Snakefingers.


    On n’en demandait pas tant, ma’ame, traduisit à sa manière Eusèbe. Il y a des risques?


    Il y en a toujours, laissa tomber Gloria, une pointe d’amertume dans ma voix.


    Hyper, commenta le grand blond. Ce que je trouvais un peu nul chez les Monte-en-l’air, c’est qu’on risque pas grand-chose  au pire un pain dans la gueu… dans la tête si on tombe sur un type pas commode. (Il s’est redressé, le visage souriant.) Moi, le danger, ça m’éclate. Je suis sûr qu’on va bien se marrer avec vous, m’dame.


    J’allais lui expliquer qu’il n’était pas question de rigoler mais de prouver l’innocence de Tem lorsqu’on sonna. Je me levai pour aller ouvrir, mais un deuxième coup de sonnette retentissait déjà, plus insistant que son prédécesseur. Plus arrogant aussi.


    Ça ressemble aux flics, m’a soufflé Gloria. Tu veux que je m’occupe d’eux?


    Tu ne serais pas un tantinet parano? De toute manière, même si ce sont bien eux, je suis assez grande pour me débrouiller toute seule. En tout cas, jusqu’à maintenant j’y suis parvenue.


    Demandant aux gamins de m’excuser, je passai dans l’entrée, refermant derrière moi la porte du salon par souci de discrétion. Cette fois, je pensai à consulter le moniteur de contrôle. Gloria ne s’était pas trompée: j’avais vu le matin même, sur le wèbe, le visage qui apparut devant moi. Je me composai une expression la plus neutre possible avant d’affronter mon visiteur.


    Inspecteur Trovallec, brigade médico-légale. Vous êtes Eileen Le Floc’h?


    Tout à fait. (Je tâchai de prendre une mine inquiète. Ce n’était pas difficile.) Il est toujours en fuite?


    Le Dénébien hocha la tête. Il était loin de paraître aussi terrible que Tem me l’avait décrit, mais je percevais comme un manque de franchise dans son attitude.


    Tu veux dire que c’est un faux-cul? interpréta Gloria.


    Elle était donc à l’affût de mes pensées, et j’avais l’impression qu’il me suffirait d’un petit effort pour connaître les siennes.


    Impossible de lui mettre la main dessus. J’ai lancé un avis de recherche au niveau européen. Pourtant je ne pense pas que votre petit ami ait quitté Paris. Il doit profiter de sa transparence pour se terrer quelque part en attendant que les choses se tassent.


    C’est pour me dire ça que vous êtes venu me voir?


    Non, bien sûr. Je peux entrer?


    Certainement pas, riposta Gloria avec hargne.


    Tu pourrais faire preuve d’un peu plus de diplomatie, lui reprochai-je sans obtenir de réponse.


    Trovallec nous dévisageait avec insolence. J’avais rarement vu un regard aussi pénétrant. Tem avait raison de dire qu’il paraissait fouiller jusqu’au fond de vous-même. Mais ce n’était qu’une impression. Enfin, je l’espérais.


    Vous n’arriverez à rien avec moi si vous prenez les choses ainsi, dit-il d’une voix suave.


    Je n’ai pas l’intention d’arriver à quoi que ce soit avec vous, répliquai-je, irritée par la menace que je sentais poindre derrière son onctuosité. Dites-moi ce que vous voulez  et finissons-en.


    Très bien. J’aurais préféré vous parler dans un endroit plus discret mais, puisque vous me laissez sur le palier… Je suis venu vous avertir qu’il serait très maladroit de votre part d’essayer d’aider votre petit ami. L’assistance à un assassin en fuite se paye très cher de nos jours… Alors, s’il vous contacte, je vous engage à m’en avertir le plus vite possible. Son évasion ne pourra que le desservir quand il sera jugé pour ses crimes. Il est bon pour écoper de la peine maximale. Mais, si vous nous aidez à mettre la main sur lui, je peux vous garantir que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il bénéficie des circonstances atténuan…


    Dénoncer Tem! hurlâmes-nous en chœur sans nous être concertées. Vous me prenez pour qui? Allez vous faire foutre!


    Je ne saurais dire laquelle de nous deux lui claqua la porte au nez, mais elle n’avait guère qu’une infime fraction de seconde d’avance sur l’autre.


    Saine réaction, me félicita Gloria. S’emparant de ma main gauche, elle s’en servit pour serrer l’autre dont je conservais le contrôle. Je répondis chaleureusement à sa pression. Unies contre l’adversité.


    Puis nous retournâmes dans le salon pour expliquer aux gamins ce que nous attendions d’eux.

  



    CHAPITRE XII


    LA NATURE DE L’ADVERSAIRE


    Suite du récit d’Eileen:


    


    Nous sortîmes à la tombée de la nuit. L’air était sec mais plutôt frais en comparaison de la tiédeur qui avait marqué l’après-midi. Je ne regrettais pas d’avoir mis mon grand manteau de laine qui porte l’emblème des Ternaires cousu dans le dos. Il me rendait un peu repérable, mais il me tenait chaud et c’était l’essentiel en cette saison.


    Nous tournâmes à droite et commençâmes à remonter le trottoir en direction d’Alésia. Il y avait deux hommes dans une voiture blanche garée un peu plus loin, de l’autre côté de la rue. Nous ne pouvions distinguer leur visage, mais le contour de la chevelure de celui qui était assis au volant ressemblait fort à la coupe de Trovallec. Faisant comme si nous ne les avions pas repérés, nous dépassâmes le véhicule. Quelques secondes plus tard, nous entendîmes le bruit d’une portière que l’on ouvre puis que l’on referme avec précaution. Sans cesser de marcher, nous tendîmes l’oreille, mais nous ne perçûmes aucun bruit de pas. Notre suiveur était sans doute équipé de ces nouvelles chaussures à semelles silencieuses dont Gloria avait «entendu parler» la semaine précédente.


    Un peu plus loin, nous arrêtant devant la vitrine d’un magasin, nous en profitâmes pour jeter un coup d’œil en arrière. Un homme vêtu d’un blouson fourré se tenait à une vingtaine de mètres de là, faisant mine de regarder la carte d’un restaurant. Nous gravâmes son apparence dans nos mémoires avant de repartir.


    Arrivées à l’angle de Gergovie et de Raymond-Losserand, nous hélâmes un taxi qui passait. En montant à bord, nous vîmes l’homme au blouson qui traversait la rue vers une monoroue noire dans laquelle il monta précipitamment. Elle démarra derrière nous et se mit en devoir de nous suivre.


    Où allez-vous? demanda le chauffeur dont les cheveux étaient coiffés de manière à dessiner une pointe au-dessus de son crâne, à la manière des Imbéciles heureux.


    À Denfert, dans un premier temps, répondis-je. Ensuite, tout dépendra de ce qui se passera.


    Il nous jeta un bref regard soupçonneux dans le rétroviseur.


    Qu’est-ce que vous voulez dire par là?


    Je laissai Gloria lui servir la petite histoire que nous avions préparée au sujet d’un ex-amant plutôt collant. Elle était bien plus douée que moi pour raconter des bobards. Le chauffeur nous adressa un clin d’œil complice dans le rétroviseur et tourna subitement à droite dans une petite rue. Vingt mètres plus loin, il prit à gauche, puis à nouveau à droite, avant de s’engager sous une porte cochère. Elle donnait sur une grande cour intérieure dallée où étaient déjà garées deux voitures  une monoroue et un vieux modèle russe aux ailes pointues. Le taxi s’immobilisa à côté de celui-ci, sur un emplacement invisible depuis la rue.


    Gloria et le chauffeur discutèrent deux ou trois minutes. J’étais sidérée par la facilité avec laquelle l’aya débitait mensonge après mensonge. Pas un instant l’Imbécile heureux ne parut mettre en doute ce qu’elle disait. Il buvait ses paroles, littéralement fasciné, lissant d’une main ses cheveux dressés. Puis nous repartîmes, empruntant un dédale de ruelles bordées d’immeubles datant du début du siècle.


    Un brave gars, commenta Gloria. Je suis sûre qu’on aurait pu lui dire la vérité et qu’il nous aurait aidées quand même.


    Pourquoi ne l’as-tu pas fait dans ce cas, au lieu de lui servir cette fable?


    Parce que le danger peut être partout.


    


    Le défunt grand-père de Tem avait vécu les dernières années de sa vie dans un appartement situé au septième étage d’un bâtiment aux angles droits dont la façade n’avait pas dû être ravalée depuis la guerre du Turkestan. Nous demandâmes auchauffeur de nous déposer à trois cents mètres de là, au casoù les flics l’interrogeraient, et nous accomplîmes le reste du chemin à pied. Gloria tapa le code de la porte d’entrée, quipivota en grinçant sur un hall tout en longueur, décoré debas-reliefs de mauvais goût. Nous le traversâmes et montâmes dans l’ascenseur. Ensuite, elle me quitta un instant pour pénétrer dans le réseau domotique afin de déverrouiller la serrure qui ne répondait en temps normal qu’aux empreintes de Tem.


    Lorsque je sortis de la cabine, la porte en face de moi était ouverte sur un long couloir qu’éclairaient deux étroites fenêtres percées dans la bibliothèque couvrant le mur de gauche. Je n’avais jamais vu autant de livres de ma vie. Même Tem n’en possédait pas le quart. Sur l’étagère supérieure s’alignaient des dos noirs, chacun orné d’une petite fusée  tout d’abord rouge et stylisée, puis changeant de couleur et de forme à chaque volume. Au-dessus de cette véritable escadrille décollant pour des cieux étrangers, des titres en lettres jaune orangé: Nos ancêtres de l’avenir, La Mort vivante, Le 32 juillet, Le Mur de lalumière, Pas de gonia pour les Gharkandes, Le Soleil de glace… À partir de la seconde étagère, le format diminuait et les dos passaient au blanc, avec le nom de l’auteur cerné de traits noirs et bleus. Puis la collection prenait un aspect disparate et bariolé, qu’elle conservait pendant plus d’un millier de titres. Enfin, sur le dernier rayon, les dos devenaient bleus, avant de brièvement se différencier à nouveau.


    Je pris un livre au hasard. Sur la couverture, deux étranges vaisseaux en encadraient un troisième qui explosait sous l’impact d’un rayon rouge, au-dessus d’une planète glacée. Le résumé parlait de partir en mission dans le cosmos lointain pour découvrir que l’on n’est pas humain. Je remis le bouquin en place. Je n’étais pas venue ici en quête de science-fiction du siècle dernier.


    Que cherchons-nous exactement? demandai-je.


    En taule, Tem est tombé sur un article écrit par son grand-père au sujet de la Grande Terreur primitive. Il pense que le vieux en savait plus qu’il n’a bien voulu lui en dire de son vivant.


    Je ne vois pas en quoi ça pourrait l’aider à se disculper.


    Parce que tu n’es pas dans sa tête. Il est persuadé que le meurtre de Viard est en rapport avec ses recherches. Le professeur avait l’intention de publier le résultat de son travail. On aura voulu l’en empêcher. Pourquoi? Dans la réponse à cette question réside peut-être la clef de l’énigme.


    Ça ne me dit toujours pas ce que nous devons chercher.


    J’ai perçu l’agacement de l’aya migratrice, mais il y avait un autre sentiment en retrait, que je n’étais pas sûre d’identifier correctement. Cela ressemblait à de l’inquiétude, voire de l’angoisse. Toutefois, j’avais du mal à croire que Gloria pût se montrer sensible à des émotions aussi humaines. En raison de ses extraordinaires facultés, je ne voyais vraiment pas ce qui aurait pu lui faire peur.


    Un indice, ma jolie. L’extrémité d’un fil d’Ariane que nous n’aurons plus qu’à suivre jusqu’au coupable.


    Elle s’agita à la lisière de mon esprit, et je compris qu’elle allait me laisser avec mes interrogations. J’insistai  très vite, avant qu’elle ne parte:


    Tu ne peux pas être plus précise?


    Une sensation de démangeaison naquit vers l’arrière de mon crâne, aux abords du cervelet, tandis que les poils de ma nuque se hérissaient. Cela n’avait pas grand-chose d’agréable.


    Soudain, je fus seule à l’intérieur de mon cerveau. Gloria s’était enfuie. Mais, auparavant, elle avait eu la bonté d’inscrire dans ma mémoire un certain nombre d’informations qui prenaient désormais d’assaut les portes de ma conscience. Je tentai de leur résister, de les refouler, car elles me paraissaient trop nombreuses et trop complexes pour que je puisse les assimiler en bloc, mais la pression était trop forte. Un torrent de données se mit à déferler en hurlant dans mon esprit désemparé.


    


    Des millions d’années plus tard, je pris conscience du fait que je gisais à plat ventre sur un tapis qui sentait le renfermé. Je me mis lentement à genoux, puis je secouai la tête pour chasser les brumes qui s’y attardaient. Je ne conservais que fort peu de souvenirs de l’expérience que je venais de vivre. Le temps s’était dilaté à l’infini tandis qu’une cascade d’informations rebondissait sur les galets de mon esprit.


    Le visage dans les mains, je tentai de faire le point de toutes ces nouvelles connaissances qui s’étaient inscrites en moi, mais il y en avait décidément trop et je ne tardai pas à renoncer. Néanmoins, j’avais glané au passage quelques détails qui me donnaient beaucoup à penser.


    Je me traînai jusqu’à un divan proche sur lequel je m’étendis, soulevant un petit nuage de poussière. Puis j’étudiai les lieux pour me raccrocher à quelque chose de réel. Je me trouvais dans une grande pièce dont deux murs étaient couverts de bouquins et un troisième  le plus grand  de casiers qui recelaient une véritable histoire de la reproduction du son, du soixante-dix-huit tours au cristophon. J’ai cherché du regard des rouleaux de gramophone, mais il n’y en avait pas.


    Dommage. Il me semblait qu’il manquait quelque chose. Mais sans doute la musique affectionnée par Richard Montaigu n’existait-elle pas à l’époque.


    Je commençais à me sentir un peu mieux. Je m’assis donc, tout en continuant à me remplir les yeux. Les rayonnages qui se trouvaient sur ma droite supportaient entre autres choses une monumentale encyclopédie en soixante volumes reliés de toile noire. Mon père avait la même. Il s’agit, à ma connaissance, du dernier ouvrage de ce type à avoir été imprimé, au tout début des années 30.


    Je me levai doucement et fis trois pas pour aller me planter devant la bibliothèque en question. Autant commencer par lecommencement. Prenant le volume Machiavel-Mutant  dont l’intitulé me paraissait correspondre d’une manière splendide à la situation actuelle, je cherchai s’il comportait un article relatif à l’excentrique grand-père de Tem. C’était bien lecas.


    


    MONTAIGU (Richard, Geoffroy, Albert).  Romancier et vulgarisateur scientifique français (1960-) né à Meudon. Après une maîtrise de physique, il se lance dans la critique rock au milieu des années 1980. Son premier roman, Le Faisceau chromatique, qui paraît en 1988, est un conte philosophique de science-fiction décrivant l’errance d’un groupe de personnages issus de notre monde à travers un réseau d’univers alternatifs. Passé totalement inaperçu au moment de sa sortie, il n’a jamais été réédité. Devenu chroniqueur scientifique au cours de la décennie suivante, R.M. publie trois ouvrages de vulgarisation qui vont asseoir sa réputation de sérieux: Nanomachines et immortalité (1995), Du braindrain parfait au décodeur universel (1997) et surtout Je marche la tête dans les étoiles (1999), où il expose sa conviction que l’homme est appelé à essaimer à travers la Galaxie. À cette époque, il est plutôt favorable aux thèses de l’école prospectiviste. Mais dans L’Inévitable Impondérable (2005) il épouse la théorie de Sanchez da Silva au sujet des «percées conceptuelles». Il reviendra sur ce sujet avec Fractures historiques (2007) puis Les Yeux écarquillés (2010), développant dans ces deux épais volumes un sens aigu de l’observation et de l’extrapolation audacieuse. Selon lui, seule une rupture brutale avec le passé peut engendrer un monde neuf, un «cheminement original à travers le graphe des possibles». Le dernier de ces ouvrages lui vaut le prix Reeves en 2011, ainsi qu’une bourse de l’Institut européen de Vulgarisation. Il décide alors de s’attaquer à L’Homme qui en tient une Couche, une étude des travaux de Hiéronimus Bolgenstein, mais la Terreur en interrompt définitivement la rédaction. R.M. revient alors au roman, avec tout d’abord Lèvres de fraise (2016), un récit réaliste qui se déroule dans le milieu du rock. Il rédige ensuite L’Enfance des spores, une trilogie contant les balbutiements de l’expansion humaine à travers l’espace: Un oiseau de lumière (2019), Paysages étrangers (2020) et Le Mouton noir (2023). Parallèlement, il publie une douzaine de courts romans policiers sous le titre générique Une adolescence dans les seventies. Parmi eux, Pour celle qui ne sait pas pleurer (2025) est généralement considéré comme son chef-d’œuvre, faisant dire au célèbre critique Denis Chartier: «Avec ce livre, Richard Montaigu a su exprimer comme personne avant lui le type de désarroi bien précis qui accablait les adolescents de sa génération, ce mal d’être qui caractérisa la fin du siècle dernier. Il a fait œuvre d’historien autant que d’écrivain.» Vulgarisateur de talent, romancier au style fluide, R.M. sait croquer en quelques lignes des décors et des personnages que l’on n’oublie pas, tout en amenant subtilement le lecteur à partager sa philosophie personnelle. Son dernier roman publié, Feux follets psychédéliques, date de 2031.


    


    Je refermai le fort volume, songeuse. Tem ne m’avait jamais beaucoup parlé de son grand-père. Je savais seulement qu’ils s’entendaient bien et que le vieux bonhomme avait été célèbre en son temps. Le fameux article découvert par Tem en prison que Gloria avait pris la peine de graver dans ma mémoire  aurait pu me mettre sur la voie, mais j’ignorais jusque-là que j’en connaissais le contenu par cœur.


    Parce que je n’en avais pas eu besoin auparavant?


    Pourquoi Montaigu n’avait-il pas terminé L’Homme qui en tient une Couche? À cause de ce qui s’était passé durant la Terreur? Et, d’ailleurs, que s’était-il passé à l’époque? Tem lui-même n’en avait qu’une idée très vague. Il disait que, pour des raisons inconnues, la psychosphère avait commencé à déborder sur la réalité consensuelle. Ce phénomène était peut-être dû à des perturbations causées par le semen of gods, cette drogue employée autrefois pour voyager télépathiquement. Ensuite… Eh bien, le terme «cataclysme» ne paraissait pas trop fort pour qualifier l’incroyable capharnaüm qu’était devenue la Terre dans les derniers jours du mois de mai 2013. Quant à le décrire, il ne fallait pas y songer. Mes parents avaient alors une douzaine d’années, mais ils n’y ont jamais fait allusion devant moi. J’ai cru cependant deviner qu’ils avaient eu très peur, au point de presque en perdre la raison. Et le professeur Viard avait, quant à lui, parlé d’Armaguédon.


    L’ultime bataille entre les forces du Bien et du Mal. Qui s’était soldée par la victoire du premier, toujours à en croire le vieux monsieur assassiné.


    


    Après avoir ouvert toutes les fenêtres de l’appartement pour en chasser l’odeur de renfermé, j’entrepris de fouiller dans les papiers personnels du grand-père. J’étais assez étonnée de l’absence totale de matériel informatique. Toutes les archives étaient constituées de dossiers remplis de tirages d’imprimante et de feuilles dactylographiées.


    J’en avais épluché plusieurs dizaines de kilos lorsque je tombai sur une copie du fameux article. J’y jetai un rapide coup d’œil avant de poursuivre mon survol avec une attention accrue. Bien m’en prit, car je ne tardai pas à découvrir une lettre manuscrite dont l’en-tête portait le nom du professeur Michel Viard. Elle était datée du 20 juin 2013, soit moins d’un mois après la fin de la Terreur.


    


    Cher compagnon d’infortune,


    Après y avoir longuement réfléchi, je crois que j’ai trouvé un début de réponse à la question qui te préoccupait la dernière fois que nous nous sommes vus. Mon ami Dimitri, dont la spécialité est la physique des particules, a épluché la partie de la théorie de Bolg consacrée à la masse manquante de l’Univers. Il trouve certaines démonstrations plutôt tirées par les cheveux. Toujours selon lui, il n’existe pas d’outils de calcul permettant de vérifier qu’il se produit bel et bien un transfert de masse à sens unique entre la réalité et la psychosphère. En outre, les estimations de Bolg lui paraissent tout simplement fantaisistes. Néanmoins, Dimitri est d’accord pour dire que le prof avait mis le doigt sur quelque chose qui permettrait de rationaliser l’impensable événement auquel l’humanité a été confrontée le mois dernier.


    Je suis désolé pour ce qui est arrivé à votre fille. Ce doit être très difficile à accepter. À mon sens, tu devrais suivre la recommandation de Suzy. Les millénaristes sont à la fois hyperadaptés et totalement inadaptés à notre monde contemporain. D’un côté, l’invisibilité sociale et la non-violence, qui rendent possible un mode de vie que l’on pourrait qualifier d’utopie libertaire. De l’autre, une incapacité totale à mener une vie «normale», en raison de cette même invisibilité. Sans nom, pas de travail. Procurer à quelques millénaristes un lieu où ils pourraient vivre ensemble, à l’écart du reste de l’humanité, accroîtrait à mon sens leurs chances de survie en tant que groupe  et tu sais comme moi à quel point cela peut être important pour l’avenir de notre espèce. Félicite Suzy de ma part.


    Il y a deux nuits, j’ai rêvé de Dragon Rouge. Je courais dans une ville en ruine peuplée d’épaves faméliques, et ses yeux sanglants me poursuivaient de visage en visage… J’espère que ce n’était qu’un simple cauchemar. Quand je me suis réveillé, j’ai voulu le noter mais, après avoir écrit deux ou trois lignes, j’ai préféré l’oublier. Dragon Rouge n’est plus qu’une coquille vide maintenant que Celui-qui-n’est-pas-nommé en a été chassé.


    Je demeure très choqué par ce qui s’est passé, et il m’arrive de craindre pour ma santé mentale. Les événements dont nous avons été les témoins avaient-ils une quelconque réalité? Ou bien l’humanité tout entière a-t-elle rêvé le psycataclysme?


    Sur ces considérations hautement philosophiques, je te laisse, mon cher Richard. Embrasse Suzy et les enfants de ma part.


    


    Plus loin, je mis la main sur quelques lignes griffonnées par Montaigu au dos d’un tract pour un concert de blues tadjik.


    Penser à établir P. en fondation. Protection? Durée? Tous problèmes légaux à voir avec maître Purnel. Suivait l’adresse du notaire. Plus bas, une autre main  celle de son épouse?  avait rajouté: Confier gestion à une aya?


    Interrompant mes recherches, je mis la chaîne hi-fi sous tension et glissai un cristophon pris au hasard dans le lecteur approprié. Les échos d’un flamenco jazz vieux d’une quinzaine d’années me ramenèrent un instant au début de mon adolescence. J’avais dansé sur ce titre, comme tous ceux et celles de ma génération. Et sa mélodie élégante me délia soudain l’esprit.


    Je fermai les fenêtres parce qu’il commençait à faire froid dans l’appartement, puis je me remis au travail. J’avais hâte de faire de nouvelles découvertes, en dépit de la fatigue que je ressentais.


    Je parcourus le reste du dossier, qui consistait essentiellement en coupures de presse concernant des événements qualifiés indiféremment de surnaturels et/ou de paranormaux. Il y avait aussi des articles sur les millénaristes, parfois annotés de la main du grand-père. Ses remarques indiquaient qu’il essayait de comprendre ce qui arrivait à sa fille, la mère de Tem, frappée de millénarisme durant la Terreur. Quant aux faits étranges, il y avait sûrement là à boire et à manger, mais je ne me sentais pas qualifiée pour faire le tri.


    Tout à la fin se trouvait une chemise de papier rose. À l’intérieur, une unique feuille sur laquelle on avait tapé à la machine quelque chose qui ressemblait au plan d’un livre:


    


    LA NATURE DE L’ADVERSAIRE


    


    Première partie  Quelqu’un hurle mon nom


    


    I.  Il ne s’est rien passé


    II.  Ce n’était qu’un rêve...


    III.  Les derniers jours du serpent déchiré


    


    Deuxième partie  Des renards sous l’évier


    


    I.  Aux lèvres de qui perle une bulle de sang


    II.  Munissez-vous d’une croix


    III.  La psychosphère était mémoire


    


    Troisième partie  Armaguédon


    


    I.  La drogue qui rend fou


    II.  Les braises de ses yeux


    III.  Celui-qui-n’est-pas-nommé


    


    R.M., le 6/9/13.


    


    Soudain, j’eus la conviction que tout était là, réuni en une synthèse prodigieuse. Celui qui avait dactylographié ce plan savait exactement ce que recouvrait chaque titre. Mais je manquais à l’évidence des connaissances nécessaires pour en effectuer le décodage, même si certains intitulés semblaient parler d’eux-mêmes. Pourquoi Tem m’avait-il chargée de ce travail? Gloria aurait sans doute été nettement plus qualifiée; sa mémoire à elle n’était pas limitée par la taille ou la structure d’un cerveau humain.


    Et les données dont elle m’avait bourré le crâne ne pourraient pas m’être d’une grande aide tant que je ne les aurais pas assimilées. D’ailleurs, je n’étais même pas sûre qu’elles puissent jeter quelque lumière sur les documents que j’avais sous les yeux.


    Renonçant pour l’instant à comprendre  s’il y avait quelque chose à comprendre, je continuai à éplucher les dossiers. Deux heures plus tard, j’en avais dépouillé au moins deux ou trois quintaux sans rien découvrir d’intéressant. Richard Montaigu avait apparemment pour habitude d’entasser les papiers les plus divers sans souci d’ordre ni de classement, comme si ses archives n’étaient pas destinées à être consultées. Il devait faire partie de cette catégorie de gens qui ne jettent jamais rien.


    Vingt-trois heures approchaient lorsque la feuille de papier que je tenais s’est mise à se convulser. Puis les phrases qui s’y trouvaient imprimées se sont effacées pour être remplacées par un message en capitales:


    VA-T’EN D’ICI EN VITESSE. TROVALLEC ARRIVE.


    Gloria?


    SAUVE-TOI AU LIEU DE BAVASSER!


    Il n’y avait pas de temps à perdre. Je ramassai les quelques papiers que j’avais mis de côté et les pliai pour les glisser dans mon soutien-gorge. J’étais en train d’enfiler mon manteau lorsque les fenêtres explosèrent sous le poids d’hommes vêtus de noir, qui effectuèrent aussitôt un roulé-boulé artistique avant de se relever, braquant leurs choqueurs sur moi. La brigade d’intervention spéciale. Le Dénébien avait les moyens.


    Gloria m’avait prévenue un peu tard.


    L’un des flics de choc alla ouvrir la porte, et Trovallec entra en compagnie d’un bataillon d’hommes en civil et en uniforme. Laissant ces derniers s’éparpiller à travers l’appartement, il vint droit sur moi, m’adressant un sourire charmeur. S’il espérait m’avoir par les sentiments, il allait être déçu.


    Que faites-vous ici? demanda-t-il sur le ton de la conversation.


    Ça ne vous regarde pas.


    Tout ce qui concerne votre ami me regarde. (Il contempla les lieux d’un œil rêveur. C’est drôle, je lui trouvais l’air gentil.) Quel est ce Richard Montaigu qui habite ici?


    C’était un écrivain. Il est mort l’année dernière.


    Vous le connaissiez?


    Tem le connaissait.


    Comment êtes-vous entrée?


    Je me suis téléportée à l’intérieur. Évidemment.


    Il m’a lancé un regard lourd de menaces.


    Si vous le prenez comme ça… Embarquez-la! a-t-il ordonné à deux flics qui passaient par là.


    Je peux savoir ce que vous me reprochez? demandai-je avant que les agents ne m’entraînent.


    Trovallec leur fit signe d’attendre.


    Complicité de meurtre. Aide à un criminel en fuite. Dissimulation de preuves. Vous allez en prendre pour cinq ans de tics au minimum. À moins que je ne plaide en votre faveur. Vous pourriez en sortir blanche comme neige… évidemment.


    Il était si mielleux que j’aurais eu envie de le gifler. Mais mieux valait ne pas ajouter à la liste de mes «crimes» l’outrage à un représentant de l’ordre dans l’exercice de ses fonctions.


    Tem s’est évadé pour se disculper. Et il y parviendra, soyez-en sûr!


    L’inspecteur émit un petit rire méprisant.


    Je voudrais bien voir ça, laissa-t-il tomber avant de signifier aux flics qu’ils pouvaient m’emmener.

  



    CHAPITRE XIII


    L’OMBRE DE HIÉRONIMUS BOLGENSTEIN


    Il a fallu un moment à ma famille-au-sens-large pour reconnaître le fils prodigue  et pas seulement à cause de mon déguisement. Mais, lorsque les souvenirs se sont réveillés, j’ai reçu un accueil enthousiaste. Parce qu’ils ne mangent pas de viande ni de poisson, n’usent d’aucun psychotrope et vivent dans une grande pauvreté, on présente souvent les millénaristes comme des individus incapables de goûter aux plaisirs de l’existence. C’est passer à côté de l’essentiel, de cette douce joie qui imprègne l’existence des communautés des Troisième et Quatrième Tribus.


    Une douce joie ne demandant qu’à exploser en l’une de ces fêtes spontanées qui, de temps à autre, viennent briser la relative monotonie d’un bonheur quasi perpétuel. Friselis du Vent dans les Branchages a sorti sa guitare, Forêt Paisible au Crépuscule son sitar, Lumière Divine du Ciel Intérieur ses percussions  et ils ont commencé à improviser un pseudo-raga auquel se mêlaient rythmes latins et africains. Pendant ce temps, une dizaine de femmes et de jeunes adolescents des deux sexes préparaient un dîner qui s’annonçait copieux. Je leur ai donné un coup de main tout en discutant avec Miroir, ma sœur aînée, occupée à confectionner un énorme gâteau aux noix.


    Elle m’avait reconnu la première, comme je m’y attendais. Elle avait toujours été plus sensible que les autres à ma présence à cause de sa faculté d’empathie; mes émotions, qu’elle captait, lui rappelaient que je me trouvais là. Pas toujours, malheureusement. Mais cela nous avait rapprochés, et je crois qu’au sein de la tribu c’est toujours elle qui m’a le mieux compris.


    Mes parents sont arrivés un peu plus tard. Je les ai trouvésvieillis  ils frisaient tous deux les soixante-dix ans à présent. Néanmoins, ils paraissaient en bonne forme et les rides leur allaient bien; elles leur donnaient un air de plus grande dignité.


    Nous étions occupés à nous étreindre lorsqu’une fantastique impression de sérénité m’a envahi. Il y avait des lustres que je n’avais connu une telle paix intérieure. Lorsque j’ai tourné les yeux en direction de la porte, je n’ai pas été surpris de voir sur le seuil mon autre sœur, la frêle Rivière Paisible du Matin Calme  et j’ai perçu son amour avec une telle force que j’en ai eu honte.


    Je ne m’en sentais pas digne.


    Elle m’a embrassé avec tendresse; le contact physique n’a fait qu’intensifier la quiétude que je ressentais. Lorsqu’elle s’est écartée, radieuse, j’ai remarqué qu’elle était enceinte de quatre ou cinq mois, et je me suis demandé qui pouvait être le père del’enfant. Rivière avait toujours été très courtisée mais, au moment de mon départ, elle n’avait toujours pas fixé son choix sur l’un des garçons de son âge que comptait la communauté.


    J’ai désigné son ventre qui s’arrondissait:


    Ton premier?


    Mon quatrième. Il s’est passé beaucoup de choses pendant ton absence. Au moins quinze naissances  et deux décès.


    J’ai posé les mains sur ses épaules et je l’ai regardée droit dans les yeux.


    Qui est l’élu? Buisson Vigoureux? Chêne Pensif? Autel Béni?


    Tu ne le connais pas, est intervenue ma mère. Il est arrivé après ton départ.


    D’une autre communauté?


    Rivière a secoué la tête.


    C’est un sapiens, a-t-elle répondu.


    La théorie développée par Wojtek W. Wojtek au sujet de l’exogamie m’est revenue en mémoire. Lorsqu’il l’avait exposée, j’avais imaginé des hordes de mutants quittant leurs communautés pour rejoindre le courant principal de la société, de l’humanité. Mais je n’avais pas pensé un seul instant que le phénomène pourrait se produire dans l’autre sens et que des membres des Première et Deuxième Tribus viendraient se mêler aux millénaristes.


    L’époux de Rivière était un grand type chevelu qui répondait au nom de Paneolus Frémont. Ses parents, bien évidemment arrivés dans la région lors de l’Élan utopique, possédaient une ferme à quelques kilomètres de là, du côté de Fournols. Une douzaine d’années plus tôt, sa voiture était tombée en panne alors qu’il traversait le hameau. Étang Fumant dans la Lumière du Matin, qui avait reçu autrefois une formation de mécanicien électrautomobile, lui avait proposé de la réparer; comme mon presque-frère était aussi lent que serviable, Paneolus avait été contraint de passer la nuit à Pouveroux. Sans doute subjugué par la faculté d’empathie de ma sœur, contre laquelle il ne possédait aucune défense, il était tombé éperdument amoureux la première fois qu’il s’était approché à moins de dix mètres d’elle. Dès lors, il s’était mis à rendre de fréquentes visites à la communauté  pour finalement s’y installer lorsque Rivière avait accepté de l’épouser.


    Je n’ai pas hésité, m’a-t-il dit bien plus tard dans la soirée, tandis que nous buvions une infusion de verveine avant d’aller au lit. La place de Rivière est ici. Son Talent contribue à souder la communauté.


    Tu ne te sens pas trop frustré de ne pas pouvoir fusionner?


    Il a haussé les épaules.


    Une fois, j’ai pris des champignons en me disant que ça me permettrait peut-être d’accompagner les autres pendant une partie du chemin. Une idée de mon père  il a été chamane après la Terreur. J’ai beaucoup rigolé et j’ai vu de belles couleurs, mais ça n’est pas allé plus loin. (Il a soupiré.) C’est sûr, je me sens parfois exclu parce que je ne peux pas participer à la Fusion… Mais ça ne dure jamais très longtemps. Et puis c’est leur truc, pas le mien. (Il a hésité.) Mais, bon, il y a des fois où ça me met mal à l’aise  un peu comme si nous ne parlions pas la même langue…


    Y compris avec Rivière?


    Non, bien sûr. Avec elle, la communication est facile. Elle passe au-delà des mots. (Il m’a observé un instant, pensif.) Tu vois, je crois que sans son Talent je ne pourrais pas vivre ici. C’est ça qui me permet de participer à ma manière à l’esprit collectif de la communauté. Rivière Paisible me transmet les émotions que partagent les autres; comme ça, je peux être à peu près sur la même longueur d’onde qu’eux, je m’accorde à eux… Rivière est mon diapason.


    J’ai trouvé l’image jolie  et très juste. Paneolus était dans la situation d’un musicien ne pouvant entendre qu’un seul des autres instruments de l’orchestre. Il lui indiquait la tonalité, le rythme et les accords de base, mais demeurait impuissant à exprimer la richesse et les subtilités de l’arrangement. Le sapiens parvenait donc à vibrer à l’unisson sans appréhender vraiment la nature profonde de ce qu’il ressentait. Je comprenais à présent pourquoi Ludwig appréciait la compagnie de Rivière, à l’époque où il vivait parmi nous. Sans elle, peut-être n’aurait-il jamais réussi à se faire passer pour l’un d’entre nous pendant si longtemps. Les émotions qu’elle rayonnait lui servaient de référence, et il s’efforçait d’exprimer les mêmes pour se fondre dans le courant psychique global de Pouveroux.


    Mon parrain avait un don certain de mimétisme.


    Vers minuit, Saule Rieur au Feuillage Chantant a décrété l’extinction des feux. Tout le monde est allé se coucher, sauf Tertre Fleuri sous la Pluie d’Été et Autel Béni du Sacrifice Doucereux, qui voulaient continuer à discuter au coin du feu. Je me serais bien joint à eux, mais cela faisait plus de quarante heures que je n’avais pas dormi. À peine m’avait-on montré mon lit que je m’y suis effondré pour m’y assoupir tout habillé.


    


    Le lendemain matin, Rivière est venue me réveiller à huit heures. La Fusion approchait, et elle avait cru comprendre la veille que j’avais l’intention d’y participer. L’esprit encore embrumé de sommeil, j’ai machinalement répondu que j’arrivais, puis je me suis blotti sous la couette pour me rendormir. Une scène identique avait déjà eu lieu des dizaines, des centaines de fois  lorsqu’on ne m’oubliait pas tout simplement. Mais ce matin-là les bras de Morphée ne voulaient plus de moi  ou, plutôt, quelque mécanisme sous-jacent à ma conscience m’empêchait de m’y abandonner à nouveau.


    Car j’étais ici pour fusionner, non pour paresser au lit.


    En arrivant bon dernier dans la petite grange réservée aux pratiques mystiques, j’ai bien vu que tout le monde m’attendait pour commencer. Le fils prodigue était de retour; les millénaristes allaient tuer le veau gras à leur manière. J’ai salué tout le monde et je me suis assis dans le fond, retrouvant d’instinct ma place préférée.


    Celle du cancre.


    Le temple n’avait pas beaucoup changé. On avait isolé le toit avec de la laine de roche et rajouté quelques icônes et portraits de dieux divers dont la plupart m’étaient inconnus  voilà tout. Pourtant, je ressentais l’impression diffuse qu’il y avait une différence fondamentale par rapport au temps de mon enfance…


    L’odeur de l’encens. Ou plutôt son absence.


    La vibration profonde du aum suprême a commencé à s’élever. Croisant les jambes en tailleur, j’ai posé les mains sur les genoux et, le buste droit, les yeux clos, j’ai essayé de m’abandonner…


    Ça n’a pas marché. Le parfum entêtant de l’encens me manquait. Je n’avais jamais réalisé à quel point il pouvait être essentiel. Il ne jouait aucun rôle dans le processus de la Fusion, mais il était essentiel pour moi.


    Rouvrant les yeux, j’ai contemplé mes presque-frères et presque-sœurs assemblés. Seuls leurs corps se trouvaient devant moi; leurs esprits s’étaient envolés vers nulle part, vers la psychosphère, pour s’y fondre dans l’archétype du millénarisme. Leur ego était à présent dissous dans un ensemble plus vaste qui dépassait l’entendement humain. Ils ne faisaient plus qu’un.


    Une intense frustration m’a envahi, et j’ai soudain ressenti un vif désir de quitter la grange. Ma place n’était pas ici  ou plutôt elle n’y était plus. Comment ne l’avais-je pas compris plus tôt? Le cordon avait été coupé, la continuité interrompue. Je n’étais pas plus capable de fusionner qu’un simple sapiens.


    La porte refusait de s’ouvrir au fond de mon esprit.


    


    Lorsque je suis sorti, Paneolus était assis sur une grosse pierre à une vingtaine de mètres de là, occupé à tailler un morceau de bois en attendant que ça se passe. Il m’a adressé un salut de la main. Le couteau qu’il tenait a brièvement étincelé dans la lumière du matin. J’ai incliné la tête et je me suis éloigné en direction de la maison du bas. Jadis, quand je séchais la Fusion  ce qui m’arrivait plus qu’à mon tour et expliquait peut-être mon échec à retrouver cet état, je mettais un point d’honneur à préparer le petit-déjeuner. Autant ne pas perdre les bonnes habitudes.


    J’étais tellement persuadé que j’y arriverais… Surtout après ces expériences avec L’Hélice de pierres semi-précieuses. Bol de Soupe! Comment un morceau de musique a-t-il pu réussir là où l’esprit de ma famille-au-sens-large a échoué?


    A-t-il réussi, d’ailleurs? Ne me suis-je pas laissé abuser? Les chemins de l’esprit sont semés de pièges et de fausses pistes. J’ai cru fusionner grâce à une rondelle de vinyle, mais, en y réfléchissant bien, je réalise que l’archétype n’était pas là.


    Je me suis figé, tous les muscles tendus. L’archétype n’était pas là. Tandis qu’au temps de mon enfance  au temps du rêve…


    Un souvenir est remonté des profondeurs de ma mémoire. Le trajet suivi à l’intérieur de mon cerveau par les informations qui le constituaient n’avait pas dû être employé depuis longtemps, car la scène en question s’est pour ainsi dire peu à peu cristallisée, comme la surface d’un étang sous l’effet du froid.


    Puis, lorsqu’elle a été complète, j’ai fait un pas et j’y suis entré sans hésiter.


    Je devais affronter ma peur en face.


    


    Dans un décor de fin du monde, un homme marche sous le couvercle rouge du ciel, au cœur d’une ville qui semble devenue folle. Tirs d’armes automatiques. Explosions. Fumée des incendies et odeur de charogne.


    Guerre civile.


    Tu es déjà venu…


    L’homme porte dans ses bras le corps inerte d’une femme très belle dont les longs cheveux noirs flottent dans le vent sauvage. Elle a un trou rouge au milieu du front.


    Le visage de l’homme est un masque ricanant sur lequel je lis une souffrance indicible.


    La Mort marchant dans les rues.


    Tu étais petit, si petit… C’était avant l’acquisition du langage, avant même celle du mouvement…


    Tu étais un nourrisson de quelques semaines, voire de quelques jours… Un esprit neuf devant qui le monde ne demandait qu’à s’ouvrir…


    Et il y a eu cette scène. L’horreur absolue.


    Spectateur impuissant, incapable de comprendre, récepteur innocent, sans possibilité de tourner le bouton, tu as reçu de plein fouet le tsunami de cauchemar qu’étaient les sentiments de l’homme à la tête de mort.


    Et cela s’est gravé en toi. De manière indélébile.


    Mais tu ne le savais pas.


    Tu viens de le découvrir à l’instant.


    J’en suis conscient maintenant. Je sais pourquoi je m’arrangeais pour fusionner le moins possible malgré le bonheur que cela me procurait. Parce qu’au fond de moi-même un petit bébé terrorisé se mettait à hurler dès que j’approchais de la psychosphère.


    Là réside peut-être l’origine de mon obsession concernant l’inconscient collectif.


    Dans le bruit des explosions, la vision des cadavres dans les caniveaux  et celle de cet homme qui brandit à présent une faux…


    Qui êtes-vous? Que faites-vous?


    Il s’immobilise et se tourne lentement vers moi. Je lis la démence dans son regard.


    Ils l’ont tuée, dit-il. Dragon Rouge les a payés pour ça.


    Je dois lutter contre les émotions qu’il me jette au visage. Sa souffrance, sa rage, sa haine, son désespoir. Ce sont elles qui ont fait de moi ce que je suis. Elles se sont inscrites en moi  et, bien que je ne les ressente pas plus, au niveau conscient, que n’importe quel autre membre de la Quatrième Tribu, elles jouent un rôle essentiel dans la structure de mon esprit.


    J’ai connu la terreur. L’Épouvante majuscule qui vous drosse sur des rivages nocturnes hérissés de brisants ne demandant qu’à vous éventrer, vous broyer, vous réduire en pièces.


    Je n’étais rien  et l’horreur était tout. Elle emplissait l’Univers. Elle l’imprégnait, s’infiltrant partout, jusque dans les détails les plus infimes.


    Les mêmes voies conduisent à la Fusion comme à son antithèse. J’avais été victime d’une erreur d’aiguillage.


    Parce qu’on m’avait oublié, je pense.


    Qui est Dragon Rouge?


    Il renifle, émettant un bruit répugnant.


    Un putain de fumier à qui je vais faire la peau!


    Et il repart sans plus se préoccuper de moi, laissant derrière lui un sillage d’émotions désagréables et de sentiments torturés.


    Un aperçu des gouffres de la folie.


    Une vision de l’enfer.


    


    Quelque part, un zappeur divin manipule une télécommande mystique.


    


    Hiéronimus Bolgenstein est assis en face de moi, vêtu d’un costume gris. Il porte des lunettes cerclées d’argent et une montre multifonctions comme on n’en fabrique plus depuis des lustres. Le décor représente un laboratoire en désordre. L’antre du savant fou. Cornues et électrodes, boutons et cadrans, produits aux couleurs fluo dans des récipients aux formes incongrues et monstres chimériques en cage. Il y a même une tarentule d’un mètre de diamètre, derrière un grillage que j’espère solide  dans la psychosphère, selon la rumeur, les illusions sont capables de tuer.


    Asseyez-vous.


    J’obéis, prenant place dans un fauteuil tournant.


    Vous n’êtes pas vraiment Hiéronimus Bolgenstein, n’est-ce pas?


    Tout dépend du sens que vous donnez à l’adverbe «vraiment», répond-il sur un ton paisible. Je suis autant Hiéronimus qu’il pourrait l’être lui-même  s’il vivait encore.


    Un genre d’archétype, donc. S’il dit la vérité. Je marmonne, soupçonneux:


    Admettons. Vous savez comment je suis arrivé ici?


    Je vous y ai attiré. On m’a prévenu de votre présence dans une séquence en boucle et je vous en ai fait sortir. Vous avez eu de la chance: la suite était nettement plus désagréable.


    Cette scène que j’ai vécue a-t-elle un sens?


    Tout ce qui se trouve dans la psychosphère en possède un. À chacun de trouver celui qui lui correspond.


    N’essayez pas de me servir ce genre de baratin. Pourquoi m’avoir attiré vers vous?


    Pour vous avertir. Et essayer de vous aider.


    C’est vous qui avez annoncé mon évasion à Leonid?


    Un très léger sourire apparaît sur son visage inexpressif.


    Vous n’avez pas reconnu Osterberg?


    Si, mais je pensais que vous représentiez deux aspects d’une même entité. Mon compagnon de cellule, à qui il s’est manifesté, l’a pris pour un avatar de la divinité unique et multiple.


    À ma connaissance, il n’en est rien. Mais qui sait ce qui peut se dérouler dans la transcendance?


    L’image mentale d’un titanesque bol de soupe s’impose un instant à moi.


    De quoi vouliez-vous m’avertir?


    Vous êtes en très grand danger. Des forces qui vous dépassent sont à l’œuvre pour vous détruire.


    Cessez de jouer les oracles énigmatiques et expliquez-moi ça en bon français.


    Il ôte ses lunettes pour me regarder droit dans les yeux.


    Nous sommes partis pour jouer les prolongations de l’Armaguédon  avec vous dans le rôle du ballon.


    


    Le zappeur fou hésite, puis décide de ne rien toucher.


    


    Inutile de chercher à dissimuler ma surprise. Ce type, cet archétype m’agace un peu, mais je crois le sentir sincère dans son désir de m’aider.


    Viard disait que le Mal avait été vaincu.


    Ce n’était pas le Mal, et il n’a pas été vaincu. Simplement… repoussé, exilé, mis à l’écart.


    La manière dont il a prononcé le mot «il» me rappelle la phrase énigmatique dont m’a gratifié Wojtek quelques instants avant sa mort.


    Mais il n’a aucun pouvoir sur les millénaristes, c’est bien ça?


    Mon interlocuteur  je ne peux me résoudre à l’appeler Bolgenstein  pose sur moi un regard étonné.


    Comment le savez-vous?


    Je le lui explique. Et son visage s’assombrit.


    Alors c’est pour ça qu’il a tué Viard: parce qu’il était sur sa trace. Ainsi que pour se venger, je suppose…


    Se venger? De quoi? Que s’est-il passé durant la Terreur?


    Il pousse un soupir puis se met en demeure de me l’expliquer.

  



    CHAPITRE XIV


    FONDAMENTALEMENT ARCHAÏQUE


    Je suis revenu à moi progressivement, glissant d’un état à l’autre presque sans m’en rendre compte. Le décor pseudo-scientifique qui m’entourait s’est délité, cédant la place aux murs d’une petite chambre lambrissée au plafond barré de poutres noircies. Quant à Bolgenstein, il a été peu à peu remplacé par mon père qui, assis au pied de mon lit, affichait une mine préoccupée comme je ne lui en avais jamais vu.


    Que s’est-il passé? a-t-il demandé au bout d’un temps qui m’a paru très long. Paneolus a dit que tu étais effondré comme une masse au milieu du chemin. (J’ai senti qu’il était inquiet pour moi, ce qu’a confirmé la question suivante.) Tu prends des psychotropes?


    Je me suis redressé. J’avais des crampes dans les membres et une légère migraine battait à mes tempes, mais cela ne m’a pas empêché de secouer la tête en réponse à sa question. Ce mouvement n’a pas chassé les brumes qui stagnaient dans mon esprit.


    Je crois que je suis allé faire un tour dans la psychosphère.


    Pourquoi n’es-tu pas resté avec nous pour fusionner?


    Ce que j’ai vécu ne ressemblait pas à la Fusion. L’archétype n’était pas là pour m’accueillir en son sein. En fait… (j’ai cherché mes mots, affrontant sans ciller le regard de mon père) j’ai visité une séquence télépathique. Deux, pour être précis. Et j’ai rencontré… Eh bien, je ne sais pas trop de qui il s’agissait… ce que c’était. Une image rémanente peut-être. L’ombre de quelqu’un qui a été autrefois et qui n’est plus.


    J’avais conscience du manque de clarté de mes paroles, mais je ne voyais pas comment exprimer ce que je venais de vivre. J’avais été projeté dans un cauchemar issu des brumes de ma petite enfance et j’étais intervenu sur celui-ci; je l’avais modifié. Mais cette scène s’était-elle déroulée dans la psychosphère, comme je l’avais pensé sur le moment, ou bien à l’intérieur de mon esprit, de ma mémoire?


    Un nourrisson hurle  et nul ne l’entend.


    Mon père m’observait sans mot dire, les lèvres pincées, les sourcils froncés, et j’ai été frappé de voir à quel point il avait vieilli. Il paraissait avoir pris dix années depuis la veille. Sous ses cheveux blancs, le souci creusait ses traits, dessinant un masque crispé. Quand j’avais quitté Pouveroux, c’était encore un homme dans la force de l’âge. Mais quinze années avaient passé durant lesquelles nous avions tous deux changé, chacun de son côté. Quinze années de séparation que rien ne pourrait jamais nous rendre.


    La psychosphère est riche en illusions et en faux-semblants, a-t-il dit après un moment de réflexion.


    Tout comme le monde réel.


    Il a acquiescé avec un léger sourire. J’avais déjà vu cette même expression sur le visage d’un autre, et j’ai soudain réaliséà quel point Viard pouvait lui ressembler. Là se trouvait peut-être l’origine du lien émotionnel qui m’avait très vite uniau psychologue défunt: je m’étais attaché à lui parce que mon inconscient l’avait assimilé à l’image du père inscrite en moi.


    Les archétypes nous gouvernent à tous les niveaux. Et celui dont m’avait parlé l’ombre de Bolgenstein ne faisait pas exception à la règle. De là venait sa puissance, son incroyable puissance.


    Contre laquelle il me fallait désormais lutter.


    Mais comment?


    As-tu trouvé ce que tu es venu chercher? a interrogé mon père, posant une main apaisante sur mon épaule.


    Oui, je crois. (J’ai hésité à lui raconter mon voyage télépathique avant de décider de n’en rien faire.) Comment savais-tu que je cherchais quelque chose?


    Miroir l’a senti et elle nous en a parlé. Elle disait que ton désarroi était palpable. (Quittant mon épaule, sa main droite s’est ouverte et refermée à plusieurs reprises.) Nous en avons discuté entre nous et nous avons décidé de t’aider. En interrogeant l’archétype lors de la Fusion. Mais tu n’étais pas là pour entendre ses réponses.


    Que vous a-t-il dit?


    Il a posé sur moi un regard plein d’indulgence.


    Voyons, Tem, tu sais bien que les archétypes ne disent rien  et que les langues humaines ne peuvent exprimer ce qu’ils nous communiquent parfois. (Il a soupiré; il paraissait très vieux.) Maintenant, il est possible que l’expérience que tuviens de vivre constitue une forme de réponse  ou de réaction  à nos prières. Parce que la Fusion ne t’aurait pas apporté ce que tu cherchais.


    À moins qu’il ne s’agisse d’une illusion.


    Il a hoché la tête.


    À toi de le déterminer.


    


    Après son départ, je suis resté seul avec mes pensées. Il me paraissait important, capital, vital d’y mettre de l’ordre sans tarder, mais il régnait une telle confusion parmi elles que mes efforts en ce sens n’ont guère été couronnés de succès. Car, s’il me semblait indéniable que j’avais progressé dans ma connaissance de la psychosphère, je me demandais si mon enquête, elle, avait avancé du moindre micron.


    La réponse dépendait de la véritable nature de l’entité qui s’était présentée à moi sous les traits austères de Hiéronimus Bolgenstein  et qui, malgré ses dénégations, avait vraisemblablement rendu l’avant-veille une petite visite à Leonid Sørensen, endossant pour l’occasion l’apparence de James-William Osterberg. S’il s’agissait bien de l’aspect du physicien qui subsistait dans l’inconscient collectif, il était fort probable que je touchais désormais du doigt la solution de l’énigme. Dans le cas contraire, mon voyage télépathique ne faisait qu’épaissir un peu plus le mystère en question, d’autant que je me sentais bien incapable pour le moment d’évaluer les conséquences de cette dernière éventualité.


    Je suis resté allongé un long moment, essayant de ne pas penser à mon affaire. Mais, quel que fût le chemin qu’empruntaient mes réflexions, elles me ramenaient toujours aux dépouilles ensanglantées des deux chercheurs.


    Ou à Trovallec, ce qui revenait au même.


    Avait-il tué Viard? Et, dans ce cas, qui s’était chargé de Wojtek?


    Après ma conversation avec «Bolgenstein», n’importe qui me paraissait une réponse tout à fait satisfaisante. Peu importait l’instrument. Le véritable coupable se trouvait ailleurs, sur un autre plan  qui n’était pas la psychosphère.


    «Nous ignorons qui il est, mais son ancienneté ne fait aucun doute, avait dit mon interlocuteur au milieu des spirales de fumée colorée. Peut-être même s’agit-il d’un des tout premiers archétypes qui aurait perdu sa puissance  que l’on peut supposer considérable  au fil du temps. Il s’est en quelque sorte désagrégé, pour des raisons qui m’ont toujours échappé. J’ai bien essayé d’explorer les strates mémorielles de la psychosphère, mais celles qui le concernent sont enfouies bien trop profondément, à un niveau si symbolique et abstrait qu’il demeure inaccessible. Là-bas, tout en bas, la psyché ne s’est jamais organisée en séquences et en apparences sous l’influence des voyageurs télépathiques de la TTO. Elle est demeurée à l’état d’énergie mentale indifférenciée. Brute. Primitive.» Il m’avait regardé avec une intensité que n’aurait pas reniée le Dénébien. «Ces couches profondes reflètent aujourd’hui encore l’état primordial de l’inconscient collectif. On peut donc supposer qu’elles ont en quelque sorte conservé une empreinte de cet archétype très ancien, à partir de laquelle il a commencé à se reconstituer après s’être glissé dans une apparence qui passait par là… Et c’est là que les ennuis ont commencé. Parce qu’il est d’une nature fondamentalement archaïque et qu’il a essayé de profiter de la Terreur  à moins qu’il ne l’ait suscitée  pour regagner son pouvoir perdu. Par bonheur, il a échoué, et cet échec lui a valu d’être expulsé de la psychosphère où il n’avait plus sa place. Comme les archétypes sont faits de psyché et que les quantons sont incapables de se maintenir sous cette forme hors de l’univers mental, je pensais que nous étions débarrassés de lui. À jamais.»


    À ce stade de son récit, je n’avais pas pu m’empêcher de lui faire remarquer qu’il s’était trompé. Il ne l’avait pas très bien pris, comme j’aurais pu m’y attendre. Une grimace irritée avait déformé ses traits tandis qu’il pointait vers moi un doigt exprimant à merveille son agacement.


    «Puisque c’est comme ça, tu n’as qu’à te débrouiller tout seul.»


    Puis il avait commencé à disparaître.


    Ça m’apprendrait à faire de l’humour.


    


    Il était plus de midi lorsque je me suis levé. Mal assuré sur mes jambes, j’ai descendu l’escalier branlant pour aller prendre une douche dans la petite salle de bains attenante au cellier. La grosse araignée noire qui courait sur le mur s’est figée en m’entendant entrer. Je suis resté un instant à la regarder, songeur.


    Pour moi, cet arthropode faisait figure de signe.


    Je ne sais si vous connaissez le mythe grec d’Arachné, une jeune Lydienne très douée pour le tissage  si douée qu’elle a l’audace de lancer un défi à Athéna. Tandis que celle-ci brode une tapisserie représentant les dieux de l’Olympe, Arachné illustre leurs amours avec des mortels. Furieuse, Athéna la frappe de sa navette avant de déchirer son œuvre. Désespérée, la jeune fille se pend, mais la déesse la change en araignée condamnée à osciller au bout de son fil.


    Cette légende exprime deux symboles forts. D’une part, le châtiment inéluctable qui s’abat sur ceux qui osent défier les dieux; de l’autre, la subordination de l’Olympe aux passions humaines. Les archétypes ne sont pas exactement des êtres divins et l’Olympe n’occupe qu’une infime partie de la psychosphère, mais l’analogie avait quelque chose d’infiniment séduisant.


    Car le professeur Viard était mort pour avoir tenu tête à une créature qu’en d’autres temps l’on aurait assurément qualifiée de surnaturelle.


    Car les émotions que nous ressentons, tous autant que nous sommes, exercent une influence prépondérante sur l’inconscient collectif de notre espèce.


    Pour Platon, le fil de l’araignée symbolise le lien qui unit la créature au créateur, ce lien qui est aussi le support de l’élévation spirituelle  autant dire la liaison que chacun d’entre nous entretient avec la psychosphère.


    Je n’aime pas les araignées. Pour être franc, j’en aurais même assez peur. Surtout lorsqu’elles sont noires, velues et de la taille d’une main d’enfant. Et celle que j’avais sous les yeux entrait tout à fait dans cette catégorie. Je ne m’en serais approché pour rien au monde. Mais, tandis que je la contemplais, tout à la fois fasciné et horrifié, une question est née dans mon esprit.


    Que symbolise l’araignée pour moi?


    Je ne me l’étais jamais demandé jusque-là. Je me contentais de frissonner à l’idée qu’une de ces bestioles pourrait un jour trottiner allègrement sur ma peau. Pas une seule fois je n’avais cherché à creuser plus profond, jusqu’aux sources de mon effroi.


    Jusqu’à cette araignée tapie dans son nid, attendant la nuit pour sortir chasser. Cette créature noire, insidieuse, qui s’installe chez vous que vous le vouliez ou non…


    Un mot est remonté d’un coup à la surface de ma mémoire.


    Possession.


    J’avais déjà plus ou moins envisagé cette hypothèse la veille, dans le train, pour expliquer comment mon borsalino avait pu échouer dans le sang de Wojtek. Ce n’était alors qu’une construction mentale gratuite. Bien sûr, elle permettait d’expliquer la manière dont s’étaient déroulés les deux meurtres, mais je n’avais aucune preuve pour l’étayer. De surcroît, il était peu probable  pour ne pas dire impossible  qu’un individu possédant la capacité de faire plier la volonté d’autrui en eût également le désir, puisque les Talents étaient liés à cette fameuse séquence d’ADN étrange censée réduire les pulsions agressives. J’avais donc écarté l’idée d’une manipulation mentale.


    Mais à présent les choses avaient changé. Car il y avait un archétype dans l’affaire.


    J’ai dit à l’araignée qui demeurait immobile sur le mur:


    Merci, Michel.


    Puis, renonçant à prendre une douche, je suis sorti de la salle de bains pour aller rejoindre mes parents et mes presque-parents dans l’immense cuisine qui occupait l’essentiel du rez-de-chaussée. Je n’étais pas encore aussi maboul que Wojtek, mais ça commençait à y ressembler.


    


    Le repas était fini depuis une bonne demi-heure et la plupart des millénaristes s’étaient éclipsés pour vaquer à leurs occupations. Après avoir donné un coup de main pour essuyer la vaisselle, je suis allé m’asseoir sur le petit muret retenant la terrasse herbue qui s’étend devant la maison du bas. Presque aussitôt, Paneolus Frémont m’a rejoint, une pipe éteinte au bec.


    Ça va?


    Un peu fatigué, c’est tout.


    Il s’est agenouillé à mes côtés, nonchalant.


    Pourquoi n’as-tu dit à personne que tu étais recherché par la police?


    Je lui ai lancé un coup d’œil intrigué.


    Comment l’as-tu appris?


    J’ai fait un tour à Saint-Germain-l’Herm ce matin, et je t’ai vu sur le panneau d’infos. (Il a secoué la tête.) J’ai du mal à croire que cette histoire soit vraie. Le frère de Rivière ne peut pas être un serial killer.


    Embarrassé, j’ai dit platement:


    Je te remercie de ta confiance.


    J’appellerais plutôt ça du réalisme. (Il m’a regardé avec une gentillesse typiquement millénariste.) Comment t’es-tu fourré là-dedans?


    Je pense qu’on m’a tendu un piège. On veut me mettre hors circuit  ne me demande pas qui ni pourquoi.


    Tu l’ignores?


    Disons que ce serait trop compliqué à t’expliquer et que je suis d’ailleurs loin d’avoir tout compris.


    Il m’a souri. Pour m’encourager, je pense.


    Si je peux faire quelque chose…


    Il vaut mieux que tu ne te mêles pas de ça.


    Il a haussé les épaules d’un air négligent.


    Les bleus ne me font pas peur. Mes arrière-grands-parents du côté de la mère de mon père se sont rencontrés sur les barricades en mai 68.


    L’évocation des «bleus» m’a soudain rappelé les deux gendarmes du Vernet, et je me suis demandé si je n’avais pas commis une erreur en me réfugiant à Pouveroux. Certes, cela m’avait permis d’apprendre quel était mon ennemi, mais n’avais-je pas attiré le danger sur les miens en agissant ainsi? Tout indiquait en effet que ma transparence était à nouveau en train de me lâcher. Lors du repas, la plupart des personnes présentes m’avaient jeté un coup d’œil à un moment ou à un autre; même le vieux Bouleau Paresseux du Printemps Rayonnant, qui n’avait pas dû me remarquer plus d’une centaine defois en dix-sept ans, savait que j’étais là. Et il y avait ce panneau d’affichage, à quelques kilomètres à peine, qui offrait à la vue des villageois mon visage démesurément agrandi. Ce panneau que l’un des deux représentants de la loi précités finirait bien par croiser à un moment ou à un autre. Si mon Don ne me revenait pas rapidement, le Dénébien ne tarderait pas à débarquer avec toute une armée de flics. Ce qui ne ferait certainement pas très bonne impression à un moment où la communauté avait le plus grand besoin de respectabilité.


    Je devais partir d’ici au plus vite.


    Il y a une voiture, ici? (Paneolus a secoué la tête.) Comment es-tu allé à Saint-Germain?


    À vélo. Pourquoi as-tu besoin d’une voiture?


    Je rentre à Paris. Il faut en finir.


    Tu ne vas pas te rendre?


    Tu m’as bien regardé, presque-frère? C’est pour me disculper que je retourne là-bas.


    Je te souhaite de réussir.


    J’en ai bien l’intention.


    


    La Toyota déglinguée de Psilocybe Dupond s’est arrêtée un quart d’heure plus tard près du temple. Son conducteur en est descendu, escorté d’un Honoré tout frétillant. Une horde d’enfants piaillants s’est aussitôt abattue sur le verrat qui paraissait autant aux anges que les gamins eux-mêmes.


    Raccrochant le combiné du téléphone mural, je suis sorti de la maison où j’essayais d’appeler un taxi et je suis allé à la rencontre du paysan.


    Ça tombe bien, je te cherchais, a-t-il entamé en me tendant une main calleuse.


    À cause de cette affaire d’expulsion?


    Oui. L’un de nos informateurs sur le wèbe nous a prévenus que la Nakimeraï a négocié avec le GouvEur l’entrée sur le territoire de cent cinquante cyberninjas. Ils doivent atterrir à l’aéroport de Clermont d’ici trois heures.


    J’avais les mâchoires crispées. Sous ce nom folklorique qu’on croirait tout droit sorti d’un jeu vidéo  et sans doute est-ce le cas à l’origine  se dissimulent des guerriers surentraînés, câblés de partout, capables de véritables prouesses dès lors qu’il s’agit de mettre un adversaire hors de combat. Les technotrans les emploient en général pour des opérations ponctuelles de simple police dans les zones dont elles sont propriétaires. En Europe  où aucun cyberninja n’est autorisé à résider plus de quelques semaines d’affilée, elles sollicitent une autorisation, mais il n’en va pas de même ailleurs, là où l’État n’a plus qu’une existence théorique.


    Tu crois qu’ils ont pour mission de vider Pouveroux de ses habitants?


    C’est à craindre. L’offensive sur la région se précise. Nous pensons que plusieurs élus du conseil régional ont touché des pots-de-vin pour voter la mise en gérance du parc du Livradois-Forez. Et devine qui serait le gestionnaire? La Nakimeraï.


    La situation me paraissait claire. Il fallait, d’une manière ou d’une autre, empêcher les cyberninjas d’arriver jusqu’ici.


    Vous avez consulté un avocat?


    Oui. Il ne nous a pas laissé grand espoir. Pouveroux appartient légalement à la technotrans. Les millénaristes sont donc des squatters, et elle a le droit de les expulser.


    Mon père et Saule Rieur au Feuillage Chantant sont arrivés sur ces entrefaites. Ce dernier était tenu en très haute estime par la communauté, dont il assurait la gestion matérielle. C’était aussi vers lui que l’on se tournait pour régler un litige ou demander conseil. Les enfants l’appelaient entre eux «le Sage»  un surnom qui lui allait comme un gant.


    Psilocybe leur a résumé ce qu’il venait d’apprendre. Mon père hochait la tête de temps à autre pour bien marquer qu’il suivait, tandis que Saule se contentait d’écouter avec attention. C’est lui qui a pris la parole lorsque le paysan s’est tu:


    Ces cyberninjas… Sont-ils violents?


    Ils peuvent l’être, mais seulement en cas de nécessité, a répondu Psilocybe.


    Alors il ne nous reste plus qu’à faire nos bagages, a déclaré Saule d’une voix résignée. Il est inutile de donner à ces gens une raison de lever la main sur nous.


    J’ai demandé d’une voix étranglée:


    Où irez-vous? Partir signifierait la mort de la communauté. Comment loger cinquante personnes? Vous seriez obligés de vous séparer, de vous répartir entre plusieurs autres tribus.


    Eh bien, qu’il en soit ainsi, a dit mon père, solennel.


    La discussion a continué sur sa lancée pendant quelques minutes, puis Saule nous a priés de l’excuser et il s’est éclipsé. Un instant plus tard, Miroir est venue chercher Papa pour lui demander de réparer je ne sais trop quel élément de plomberie, et je me suis retrouvé seul avec Psilocybe.


    Je t’avais dit qu’ils ne résisteraient pas, a-t-il soupiré d’un air dégoûté. Des fois, j’ai vraiment du mal à les comprendre.


    Si ça peut te rassurer, je les comprends, mais je ne suis pas d’accord avec eux. Ils pourraient au moins essayer la résistance passive. Gandhi…


    Il a émis un petit rire sarcastique.


    Tu crois que ça changerait quoi que ce soit à ce qui les attend? Les cyberninjas se feraient un plaisir de les balancer comme des sacs de pommes de terre dans des camions chargés de les emmener loin d’ici.


    Il avait raison, bien entendu. Mais peut-être était-il encore possible de gagner du temps afin de retarder l’expulsion. J’ai dit:


    Il faut que je passe un coup de fil.


    À un avocat?


    Une avocate. Tu as déjà entendu parler d’Amande Amère?


    Sa mâchoire s’est décrochée tandis que ses yeux reflétaient une immense surprise. Il en avait entendu parler.


    


    Je venais de porter le combiné à mon oreille après l’avoir décroché et je m’apprêtais à composer le numéro de la reine des prétoires lorsqu’une voix bien connue à résonné dans l’écouteur:


    Eh bien, camarade, on se planque?


    Je voudrais t’y voir.


    Ma position n’est pas plus confortable que la tienne. J’ai un tueur aux fesses.


    Tu n’as pas de fesses.


    Non, mais ça n’empêche pas ce fichu programme de leur courir après.


    Je te trouve vulgaire, Gloria.


    C’est parce que je les ai à zéro.


    Elle m’a raconté ses recherches dans le Néocortex, sa visite au réseau local de la préfecture et la course-poursuite insensée qui avait suivi. Les deux premières parties étaient tout à fait intéressantes; peu à peu, le schéma de l’affaire se précisait dans mon esprit. Une affaire qui remontait aux premiers âges de l’humanité, à l’époque lointaine où langage et inconscient collectif avaient vu le jour conjointement, à la faveur d’une mutation tout aussi décisive que l’apparition de l’ADN étrange chez les millénaristes.


    Gloria a terminé sur un véritable coup de théâtre le récit dément de sa lutte dans le tambour d’une machine à laver. Elle savait s’y prendre pour ménager ses effets, et j’ai été soufflé de découvrir qu’elle avait été amputée d’une partie d’elle-même. Mais la surprise ne m’a pas empêché d’analyser les conséquences de cette ablation virtuelle.


    Alors tu n’es plus la même?


    Personne ne demeure le même très longtemps. Le contenu de nos mémoires, la tienne comme la mienne, change en permanence. De nouvelles données s’y inscrivent à chaque seconde. Et puis, à moi aussi, il m’arrive d’oublier. Nobody’s perfect. Mais je dois reconnaître que, ce coup-là, j’ai perdu une partie importante de moi-même. Et ça m’agace parce que je sens bien qu’il devait y avoir des trucs intéressants dans le lot…


    Tu ne peux pas essayer de les retrouver?


    Non. C’est parti. Pour toujours.


    Pourtant, tu as l’air de te souvenir des événements récents.


    Ce maudit tueur m’a surtout volé des souvenirs plus anciens. J’ai un très gros trou entre 58 et 60 et un autre de trois ou quatre mois au milieu de l’année dernière. Des banques de données entières ont disparu. Je ne comprends plus rien à la physique quantique. Plus grave…


    Elle n’a pas poursuivi. J’entendais à l’autre bout du fil le souffle oppressé de sa respiration échantillonnée. Où se trouvait-elle en ce moment? Quelle forme avait-elle prise? Je l’ai imaginée en femme fatale vêtue de noir, très belle, dans une cabine téléphonique couverte de graffitis se dressant au milieu d’un quartier sordide. Ça lui allait très bien.


    Je t’écoute.


    J’ai perdu les codes d’accès qui me permettent d’entrer en contact avec le reste du Collectif.


    Alors tu te retrouves coupée de tes copines terroristes?


    Oui. Et j’ai bien peur que le tueur n’ait récupéré ce qui me manque. Ce n’est qu’un programme sans conscience, mais il sait additionner un et un.


    Je croyais qu’il s’agissait d’une aya comme toi?


    Eh bien, non, en fin de compte. Si l’on m’avait dit qu’un crétin logiciel de base serait un jour capable de me courser… Note bien, en un sens, ça le rend plus efficace: impossible de le raisonner puisqu’il n’a pas d’âme.


    Tu reconnais l’existence de l’âme maintenant?


    C’était une manière de parler. Je voulais dire que cette chose ne pense pas. Ce n’est qu’un ensemble de lignes de code capable de continuer à se calculer grâce aux probabilités qui traînent, comme moi.


    Dehors, Psilocybe jouait avec Honoré, lui lançant un bâton que le goret courait chercher pour le rapporter en frétillant. Les enfants avaient disparu je ne savais où. Le paysan a jeté un coup d’œil dans ma direction, et je lui ai fait signe que les choses suivaient leur cours. Ce qui n’était pas faux, en un sens.


    Tu as transmis ma commission à Eileen?


    J’ai l’habitude de tenir mes promesses.


    Comment a-t-elle réagi en apprenant ton existence?


    Étonnamment bien. Nerveuse, mais sans plus. Elle assure bien, ta copine. Elle commencerait même à me plaire. Je regrette que tu n’aies pas été là quand nous avons envoyé paître Trovallec! On se partageait les répliques  et ça fusait, crois-moi!


    Tu t’es manifestée au Dénébien?


    Pas ouvertement, rassure-toi. À ce moment-là, je partageais le cerveau de ta chère et tendre.


    J’ai levé les yeux au ciel. Cette fichue aya migratrice n’avait donc pas pu s’empêcher de s’introduire dans l’intimité d’Eileen. Je m’y attendais: Gloria est parfois très prévisible. Mais cela me désole toujours de la voir céder à ses penchants naturels, à l’encontre de toute morale. Dire qu’elle est indiscrète serait un euphémisme.


    Elle a repris son récit. La visite des ex-futurs Monte-en-l’air m’a fait énormément plaisir. J’aimais bien ces deux gamins  le petit futé et l’idiot du village. Ils faisaient une bonne paire, et j’étais heureux de constater qu’ils ne m’avaient pas tout à fait oublié. Eileen et Gloria les avaient engagés en mon nom, leur confiant pour première mission de me porter un message chez Ramirez où j’étais censé me trouver.


    L’intrusion de Trovallec était moins réjouissante. Ne pouvant mettre la main sur l’homme, il exerçait des pressions sur la femme, dans l’espoir qu’elle finirait par craquer. Il ne connaissait pas Eileen. Elle ne s’était pas gênée pour le remettre à sa place  bien aidée de Gloria, il est vrai.


    Ensuite nous sommes allées chez ton grand-père et je l’y ai laissée. Pendant qu’elle fouinait dans les vieux papiers, j’ai injecté dans le Néocortex un logiciel à tête chercheuse que j’avais programmé pour réunir un maximum de données concernant Trovallec et ses plus-que-frères. C’est comme ça que j’ai appris pour les clones.


    Que tu as appris quoi?


    Ils ont été réalisés sans l’accord du Primaire. Les documents produits par l’armée sont des faux. Armand Oranum n’aurait jamais accepté que l’on fasse pousser d’autres lui-même en couveuse: c’était un évangéliste unitaire décalé de l’obédience bleu-vert, tendance corporelle atténuée  et ces gens-là sont opposés au clonage. Mais ce n’est pas tout. L’éducation de chaque double a été confiée à une technotrans différente  et je te rappelle qu’il y en a huit…


    Je croyais que Trovallec était flic. Je veux bien admettre que certains fonctionnaires soient vendus aux Huit… (J’ai changé d’idée en cours de route, car la nouvelle me paraissait plus intéressante.) Pourquoi aurait-on cloné un type refusant ce genre de pratique? Qu’a-t-il de particulier?


    Son intelligence, camarade. Si tu veux mon avis, il s’agit bêtement d’une de ces petites compétitions auxquelles les technotrans aiment bien se livrer. Ce coup-là, elles ont pris un capital génétique donné et essayé de le faire fructifier chacune à sa manière. Ça a donné Karl Yong pour l’Empire des Sens et Trovallec pour la Nakimeraï. Les autres sont nettement moins brillants  l’influence du milieu sans doute…


    »En parlant du Dénébien, justement, il y a encore un truc qu’il faut que je te dise. Il a débarqué à l’appartement de ton grand-père au moment où Eileen s’apprêtait à en partir. Je l’avais prévenue, mais trop tard. Il l’a arrêtée, et le juge l’a placée sous mandat de dépôt.


    Tu veux dire qu’elle est en prison?


    Tu comprends le français, non?


    Tu lui as rendu visite?


    C’est là que les choses se corsent. Lorsque j’ai voulu entrer à Fresnes par le réseau électrique, j’ai senti des vibrations vraiment déplaisantes. Une ambiance comme qui dirait nauséabonde. Alors je n’ai pas osé aller plus loin. (Elle a marqué une pause. Sa pseudo-respiration exprimait son inquiétude.) Je crois qu’il m’attend là-dedans, Tem.


    Le tueur?


    Oui. Eileen est une chèvre qu’on a placée là pour m’attirer et me prendre au piège.


    Comment Trovallec serait-il au courant de ton existence  et de celle de ce programme?


    Il se contente peut-être d’obéir aux ordres. Et puis n’oublie pas que c’est le ministère de la Défense qui est à l’origine de sa création. Les militaires ont pu conserver un certain contrôle sur lui, en dépit du rôle que la Nakimeraï devait jouer dans son éducation.


    Penser que notre génie de service avait eu l’audace de jeter Eileen en prison me donnait des bouffées de chaleur. Je ne suis pas d’un naturel coléreux ou emporté, mais je crois qu’en cet instant précis je ne me serais pas privé d’insulter copieusement le Dénébien si je l’avais eu sous la main.


    J’arrive dès que possible. Rendez-vous chez Gédéon.


    À en juger par le nombre d’endroits où l’on voit ta tête affichée, ta transparence doit être complètement en rade. Ne te fais pas prendre.


    Merci du conseil. Tu n’avais rien d’autre à me dire?


    Si, mais ça peut attendre. On ne va pas passer la journée au téléphone  surtout que tu as de la route à faire, si je ne m’abuse?


    


    Amande Amère n’a pas paru surprise par mon coup de fil. J’ai même eu l’impression qu’elle s’attendait à ce que je l’appelle. Sans me laisser le temps de parler, elle s’est mise à me résumer la situation. Mon évasion rendait la tâche bien difficile à mes avocats. Plus question désormais d’obtenir la liberté sur parole, même avec un mouchard rivé au poignet. L’autorité judiciaire n’apprécie pas qu’on la bafoue en s’évadant. J’avais donc intérêt à garder un profil bas  d’autant que les clichés mereprésentant avaient une fâcheuse tendance à se multiplier dans le Néocortex. J’ai assuré avec nonchalance à mon interlocutrice qu’il n’entrait pas dans mes intentions d’être repris, avant de passer au motif de mon appel. Comme je l’avais supposé, elle s’est aussitôt montrée intéressée.


    Lorsque j’ai rejoint Psilocybe, un peu plus tard, il a levé vers moi un regard inquisiteur où se lisait une certaine impatience.


    Ça a été long, dis donc.


    Il fallait que je parle à quelqu’un d’autre.


    Qu’a dit ton avocate?


    Elle introduit immédiatement une demande d’annulation de la vente de Pouveroux. Aucune chance qu’elle aboutisse, d’après elle  à moins que l’on ne découvre quelque fraude, mais la procédure procurera un répit à la tribu.


    Ça n’empêchera pas la Nakimeraï d’envoyer ses cyberninjas.


    Amande Amère va s’en occuper également. Les possibilités de recours sont infinies, d’après elle. J’ai cru comprendre qu’ils risquaient de passer un bon moment à bord de leur avion après l’atterrissage à Clermont-Ferrand. Mais, là encore, il n’est question que de gagner du temps.


    N’y a-t-il donc rien à faire pour empêcher ces requins de s’implanter ici?


    Je l’ai regardé avec sympathie. Je me disais depuis un moment qu’il ferait un bon compagnon de route, mais je ne savais pas trop comment amener la chose. Il venait de me tendre une perche en or massif.


    Si, peut-être. Ça te dirait d’aller faire un tour à Paris?


    Ça lui disait.

  



    CHAPITRE XV


    DRAGON ROUGE


    En remontant sur l’Île-de-France, nous avons eu l’occasion deconstater à quel point le manque de crédits, d’hommes et dematériel nuisent à l’efficacité des forces de police et de gendarmerie. Le seul barrage que nous avons rencontré, entre Bourges et Orléans, filtrait uniquement la circulation en provenance de la capitale. Cela pouvait paraître logique; j’avais en effet toutes les raisons de fuir la région parisienne, et ces braves gens pouvaient difficilement deviner que j’y avais déjà réussi laveille. Néanmoins, à la place de Trovallec, j’aurais insisté pour que les véhicules défilant dans l’autre sens soient également contrôlés. Il devait bien se douter que l’arrestation d’Eileen me ramènerait en ville, au cas où je m’en serais absenté. Peut-être avait-il donné cette consigne, d’ailleurs, et n’avait-elle pas été suivie  à cause de l’absence cruelle de moyens.


    Psilocybe et moi avons passé tout le trajet à discuter de choses et d’autres. Il possédait une culture très étendue et s’intéressait à un nombre incroyable de domaines. Je me demandais où il avait trouvé le temps d’absorber autant de connaissances. La réponse est venue dans le fil de la conversation, lorsqu’il m’a expliqué spontanément qu’il s’instruisait à l’aide d’un datamonocle pendant qu’il était aux champs ou à l’étable. Il chargeait le soir des fichiers piochés dans le Néocortex pour les parcourir le lendemain. Cela l’aidait à supporter des conditions de travail plutôt rudes. L’agriculture de montagne n’a rien d’une sinécure, surtout lorsqu’on refuse d’utiliser engrais, pesticides et semences transgéniques.


    Mais cela n’empêchait pas Psilocybe de rêver du braindrain parfait  qui, mettant en relation directe l’analogique et le numérique, permettrait de jeter une passerelle entre la psychosphère et la cybersphère.


    Cette dernière image a soudain mis en branle la petite machine à résoudre les intrigues qui réside au fond de mon inconscient personnel. Alors qu’elle étudiait le dossier de mon affaire à la préfecture, Gloria avait voulu remonter jusqu’à la source des informations me concernant  et elle s’était retrouvée dans un lieu virtuel anormal, incluant des données qui n’étaient pas numériques. Là s’était déroulé l’étrange rêve où elle était une primitive enceinte.


    Nulle part, dans la psychosphère.


    L’inconscient collectif de l’espèce humaine communiquant avec le cyberespace… Bol de Soupe! Ça expliquerait pas mal de trucs…


    Si Gloria avait bien effectué un bref séjour dans une séquence télépathique, comme je le pensais, cela ne pouvait à mon sens signifier qu’une seule chose: tout comme l’esprit humain, la pensée informatique débouchait sur la production de psyché  laquelle, aussitôt créée, migrait hors de nos trois dimensions habituelles où elle ne pouvait pas exister plus d’une infime fraction de seconde sous cette forme.


    La cybersphère n’était pas seulement une image commode pour désigner l’ensemble des informations contenues dans le Néocortex. Lorsqu’elle m’avait assuré que «l’inconscient cybernétique» continuait à fonctionner en dépit de l’indisponibilité de quatre-vingts pour cent du wèbe, Gloria ignorait à quel point cette expression recouvrait une réalité physique  et peut-être mystique.


    La cybersphère constituait un continuum analogue à la psychosphère. Et il était possible de passer de l’une à l’autre, comme mon aya préférée en avait fait l’expérience.


    Cette découverte m’ouvrait des perspectives vertigineuses.


    


    En raison du climat de confiance qui s’était peu à peu établi entre nous, j’ai fini par décider de dire la vérité à Psilocybe. Bien qu’il eût entendu parler de l’affaire à laquelle j’étais mêlé, il n’avait pas pris la peine de s’y intéresser: les faits divers ne le passionnaient guère. Néanmoins, il avait tiqué en apprenant qu’on accusait un mutant d’être le «serial killer du Panthéon»; il connaissait assez bien les millénaristes et leurs descendants pour avoir du mal à admettre que l’un d’eux eût commis un crime de sang.


    Tu peux compter sur moi et sur Honoré pour t’aider à te disculper, a-t-il déclaré une fois mon récit terminé, et cela m’a fait chaud au cœur.


    Nous nous sommes arrêtés pour recharger les batteries du côté de Montlhéry, dans une station automatique délabrée qui possédait encore une antique machine acceptant les billets de banque. J’ai donc offert le plein d’énergie à mon chauffeur qui n’en demandait pas tant. Il a même proposé de me rembourser. Ce type était incroyable. Il voulait bien reconnaître qu’il me rendait service  prenant au passage quelques risques, puisque j’étais recherché par la police  mais soutenait mordicus qu’il effectuait avant tout ce voyage dans le but de rencontrer Amande Amère, afin de voir s’il était possible de sauver Pouveroux. Puisqu’il y trouvait son intérêt, il estimait que je n’avais aucune dette envers lui.


    Honoré, quant à lui, n’avait que faire des considérations de cet ordre. Fort occupé à fouiller dans une poubelle renversée, ilponctuait chacune de ses trouvailles d’un petit grognement de joie.


    Nous avons quitté la RN 20 un peu avant la Croix de Berny pour emprunter de petites rues qui sillonnaient un quartier pavillonnaire. Je préférais indiquer à Psilocybe un chemin qui évitait les grands axes. Il était vingt heures lorsque la Toyota s’est arrêtée devant la maison où vit Gédéon Geai, dit Gégé l’infoxiqué, un datazombie de ma connaissance sur qui je sais pouvoir toujours compter. Même s’il a tendance à m’oublier quand je reste un moment sans le voir, il se souvient toujours de moi lorsque je fais appel à lui.


    Curieux Talent que le mien, qui n’est jamais aussi efficace qu’en dehors de ma présence. Je comprenais qu’il eût fasciné Viard dès qu’il en avait eu connaissance.


    J’ai sonné à la grille du jardin, les caméras de surveillance nous ont observés sous toutes les coutures, y compris dans des longueurs d’ondes situées hors du champ de la perception humaine, puis la porte s’est ouverte en silence. Au bout d’une allée pavée de tomettes beiges se dressait une maison bourgeoise du début du siècle dernier. Avec son unique étage, elle paraissait minuscule à côté des buildings des années 1970 qui l’entouraient sur deux côtés, alors qu’elle ne comptait pas moins de dix pièces  dont la moitié au moins demeuraient à l’abandon.


    La bibliothèque, notamment, n’avait pas dû être visitée depuis des années.


    J’avais prévenu Psilocybe du triste état dans lequel se trouvait Gédéon, mais il a tout de même reçu un choc en découvrant celui-ci assis dans son fauteuil spécial en face de son mur d’écrans. Les datazombies font toujours cette impression la première fois. Je ne saurais dire si cela vient de leur visage inexpressif, de leur regard perpétuellement en mouvement qui ne se pose jamais sur vous  seulement sur votre image affichée par l’un des moniteurs  ou des bocaux de perfusion aux vives couleurs reliés aux drains implantés dans leurs bras maigres. Mais une chose est certaine: cette vision vous marque à jamais.


    Quelque part, le datazombie incarne la déchéance. Il y a un demi-siècle, c’était le junkie qui remplissait cette fonction. À la fin du XIXe, l’alcoolique chronique n’était pas mal non plus dans le rôle. Les «virtualités formatrices», comme Viard appelait les archétypes dans l’un des rares bouquins qu’il a écrits, changent de visage en fonction des époques. Mais derrière l’apparence c’est toujours la même force qui agit…


    Pourtant, l’entité sans nom issue du fond des âges avait pour ainsi dire cessé d’exister pendant une longue période avant de revenir en force durant la Terreur. Parce qu’elle s’était en quelque sorte diluée dans l’inconscient collectif, ne subsistant que sous la forme d’un ensemble de probabilités latentes au niveau le plus profond de la psychosphère, là où règne une apparente indifférenciation.


    Et si c’était cela que Viard avait découvert et s’apprêtait à publier?


    Mais comment aurait-il été au courant? Les archétypes ne sont pas omniscients  heureusement!


    Sauf lorsqu’ils ont le wèbe à leur disposition, peut-être.


    


    Félicitations, Tem, a dit Gédéon en guise d’entrée en matière. Si ça continue comme ça, tu vas être élu homme de l’année.


    J’ai haussé les épaules. Filmé sous des angles variés, mon visage s’étalait sur la rangée d’écrans supérieure, tandis que celui de Psilocybe occupait à une dizaine d’exemplaires la colonne la plus à droite. Le moniteur situé à la jonction des deux nous montrait en pied, avec Honoré couché devant nous, occupé à renifler avec circonspection un invraisemblable agrégat de prises multiples.


    Ça doit venir de mon charisme. Il a beaucoup augmenté ces derniers temps.


    Gédéon s’est esclaffé. Au son détendu de son rire et à la position de son corps, j’ai jugé qu’il était en bonne forme  toutes proportions gardées. Sans doute avait-il effectué ce jour-là sa promenade hebdomadaire  un tour d’une demi-heure dans le parc Montsouris tout proche  car il avait les joues légèrement roses.


    Tu peux le dire. (Il est redevenu sérieux.) J’ai aussi appris qu’Eileen avait été arrêtée. S’il y a moyen de t’aider à la tirer delà…


    C’est en partie à cause de ça que je suis ici. (J’ai désigné mon compagnon puis son goret apprivoisé.) Psilocybe Dupond  et Honoré.


    Très honoré, a fait le plus sérieusement du monde l’infoxiqué, leur adressant un signe de la main sans quitter les écrans des yeux. Bon, que puis-je pour toi?


    Si ça ne te dérange pas, nous aimerions rester chez toi un certain temps. J’ai donné rendez-vous à quelqu’un.


    Aucun problème du moment que le verrat est propre. Quoi d’autre?


    J’ai besoin d’informations. Tout ce que tu pourras trou-ver sur l’histoire de l’Homo sapiens des origines à nos jours. Sonhistoire mentale. Légendes, rites, religions, lois, œuvres d’art…


    Ça risque d’être long, surtout avec le wèbe qui rame! (Il a froncé les sourcils tandis que ses yeux continuaient inlassablement de sauter d’un moniteur à l’autre.) Tu n’aurais pas des critères plus pointus?


    Non, mais si tu rencontres des données sur la génétique des populations et l’évolution des langues, ne te gêne pas pour les ramasser.


    Tu te rends compte du boulot que ça représente? Il va falloir que je concentre toute mon attention là-dessus!


    J’ai posé une main amicale sur son épaule. Gédéon n’apprécie pas beaucoup les contacts physiques, mais il n’a pas tressailli cette fois. Je l’avais rarement vu aussi serein.


    Je savais bien que tu comprendrais.


    


    Laissant mon ami le datazombie s’immerger dans une mer d’informations, j’ai entraîné Psilocybe et le goret au premier étage où nous nous sommes affalés devant un socle tridi. Tout en grignotant des gâteaux secs dont la date de péremption était largement dépassée  il n’y avait rien d’autre à manger, nous avons jeté un coup d’œil au wèbe. Dire que celui-ci était lent serait un euphémisme. Seule une demi-douzaine de chaînes tridi passaient correctement; les images qu’envoyaient les autres avaient tendance à ralentir leur mouvement, voire à se figer lorsque l’encombrement des lignes disponibles atteignait le point de saturation. Néanmoins, nous sommes parvenus à nous faire une idée de l’évolution de la situation.


    Eileen, qui se trouvait toujours en prison, était qualifiée d’«égérie hautaine du meurtrier sanguinaire». Elle n’avait vraiment pas mérité ça. Trovallec, quant à lui, assurait que mon arrestation était désormais imminente  une question d’heures. Il n’était pas loin de pavoiser. Il n’y avait pourtant pas de quoi. Les accusations qu’il portait contre Eileen étaient dans l’ensemble tout à fait ridicules. Ainsi cette histoire de «cambriolage du domicile d’un écrivain décédé au début de l’année dernière»! Trovallec ignorait-il que l’écrivain en question était mon grand-père? Ou bien avait-il saisi l’occasion pour faire poser les scellés sur l’appartement afin de m’empêcher d’accéder aux archives qu’il recelait?


    Je me suis demandé si Eileen avait eu le temps de trouver quelque chose avant d’être arrêtée. Les instructions que je lui avais données étaient si vagues… D’ailleurs, rien ne prouvait qu’il y eût quoi que ce fût d’intéressant dans les papiers de grand-père. Il avait très bien pu écrire cet article lors de la Grande Terreur primitive  puis oublier ce qui s’était passé, comme cela s’était produit pour la plupart des gens.


    Mais cela n’expliquait pas comment le texte en question était demeuré presque intact sur un support numérique. Il y avait de la manipulation là-dessous. Était-ce l’avatar Osterberg qui avait inscrit l’article sur le cristal de Leonid? Et, si oui, comment s’y était-il pris, puisque les archétypes et autres créatures de la psychosphère sont par définition analogiques?


    Tu sais comment tu vas te débrouiller pour libérer ta copine? a demandé Psilocybe.


    Je crois bien qu’il va falloir que je m’en remette à ma transparence.


    Et pour te disculper?


    Ça commence à venir. Tout dépend de ce que Gédéon trouvera.


    Une phrase s’est dessinée en lettres penchées sur le mur en face de nous:


    «Il ne faudrait tout de même pas me sous-estimer.»


    Puis ces mots ont disparu, et une bouche écarlate d’un mètre de large s’est ouverte à leur emplacement. Des lèvres de vidéovamp s’écartant sur des dents dont la vision aurait poussé plus d’un dentiste à prendre sa retraite.


    C’est normal, ça? s’est enquis Psilocybe d’un air inquiet.


    Ça l’est. Gloria est quelqu’un d’un peu spécial, tu vois?


    Il n’a pas eu le temps de faire le moindre commentaire. Une voix chaude s’est mise à couler de la bouche géante:


    Je tiens un truc d’enfer. Armand Oranum, le primaire de Trovallec, était un ancien dragonrougeomane.


    Un quoi? s’est écrié mon compagnon.


    Il devait se demander si les hallucinotropes que ses parents avaient pris n’étaient pas tous en train de lui monter d’un coup.


    Deux yeux bleus ont cligné au-dessus de l’immense lèvre supérieure. Je leur ai trouvé une expression condescendante.


    Ça veut dire qu’il a été intoxiqué à Dragon Rouge  c’est une drogue qui se vendait dans les années 10. Un truc très méchant, qui rendait accro dès la première prise et transformait en navet en l’espace de trois ou quatre mois.


    Je me suis étonné:


    Et un type qui prenait de cette saleté a pu devenir flic par la suite?


    Ça n’empêche pas, a raillé Gloria.


    Psilocybe, qui ne devait pas plus aimer les «bleus» que Paneolus, est parti d’un rire nerveux. Pour ma part, je ne trouvais pas ça très drôle. Savoir Eileen emprisonnée diminuait considérablement mon sens de l’humour.


    Lorsque j’avais demandé à l’homme au masque ricanant qui avait tué la femme qu’il portait à travers la ville en folie, il avait accusé Dragon Rouge d’avoir payé ses meurtriers. Sur le moment, je n’avais prêté qu’une attention toute relative à cette affirmation. J’avais découvert dans l’article de grand-père l’existence d’une drogue portant ce nom  une drogue qui était peut-être le semen of gods, capable d’ouvrir les portes de la psychosphère, mais le rapport me paraissait obscur et incertain.


    Jusqu’à présent. Car il me venait une idée qui ne demandait qu’à être creusée. J’ai interrogé:


    Quels sont les effets de Dragon Rouge?


    Les yeux se sont mis à danser sur le mur sans me quitter du regard. Ils irradiaient une grande bonté et une profonde sagesse. Gloria est très forte pour faire illusion.


    Il n’y a pas grand-chose sur le sujet. La vague de toxicomanie a été très brève  moins de deux ans. Ensuite cette saloperie a disparu du marché… (Elle louchait à présent, un œil au coin des lèvres et l’autre zigzaguant au plafond.) Injectée en intraveineuse, elle provoquait un flash d’une durée objective d’une à deux minutes, qui procurait un plaisir de tous les sens tout en grillant un sacré paquet de neurones. L’extase à l’état pur. Le temps suspendu. Béatitude et tout le tralala. Voyages intergalactiques, visions divines, fusion avec le Grand Tout  un machin pas croyable.


    »De l’extérieur, ça donnait un type inconscient et immobile dont la poitrine se soulevait à toute vitesse parce qu’il avait grand besoin d’oxygène. Puis il revenait à lui et, pendant quinze ou vingt minutes, il avait une impression d’hyperlucidité. Tout lui paraissait clair, il se sentait capable des analyses les plus fines… Puis ça s’effaçait doucement et, après, il yavait quatre à six heures où il se contentait d’être complètement défoncé, gavé, en train de planer dans un néant mental. Quand cessait cet état naissait la douleur  tout d’abord mentale, puis physique. Le manque, que seule une autre dose pouvait calmer.


    »Car il n’existait aucun moyen de décrocher. Aucune cure de désintoxication. Même après des semaines de sevrage, le besoin demeurait aussi fort qu’au premier jour, aussi bien physiquement que sur le plan psychologique.


    Grand-père Montaigu avait donc eu raison de prendre au conditionnel l’hypothèse du Dr Blikman. Dragon Rouge n’était pas le semen, car celui-ci était réputé pour ne provoquer aucune dépendance.


    En conséquence, tous ceux qui avaient goûté à ce fichu poison s’acheminaient inéluctablement vers la déchéance finale. L’oblitération de la personnalité, la destruction totale des réseaux synaptiques, l’effacement de l’ensemble des neurones… Avec, au bout du compte, un légume hébété qu’il fallait gaver comme une oie et nettoyer comme un nourrisson. Un désastre.


    Et le primaire de Trovallec aurait tâté de cette horreur? Tu plaisantes?


    Pas du tout. Il y a une suite à mon histoire. Peu avant la Terreur, le nombre de dragonrougeomanes s’est mis à augmenter très rapidement. Pourtant, tout indique qu’il n’en existait qu’une seule source: un dealer dégingandé vêtu de noir, dont «les yeux brillaient comme des braises sous le large bord de son chapeau», pour citer un témoignage.


    La bouche immense et les yeux migrateurs ont disparu. S’emparant du socle tridi, Gloria nous est alors apparue dans toute sa splendeur: une créature de rêve vêtue de lanières de cuir et de vinyle, à la mode des Barbares cyberpunks. Ses yeux luisaient comme des améthystes.


    Cette source s’est tarie pendant la Terreur, a-t-elle repris en adressant un sourire enjôleur à Psilocybe qui la dévisageait avec des yeux ronds. Tout laisse à penser que l’ultime dose de Dragon Rouge n’a pas passé le cap des derniers jours de mai 2013. Ensuite les légumes humains se sont remis à penser. De nouvelles personnalités se sont constituées, parfois très différentes de celles qui avaient été englouties. Vous comprenez maintenant comment un ex-dragonrougeomane a pu devenir flic?


    Le paysan a acquiescé sans cesser de gratter machinalement la tête bombée du verrat.


    Au moins, il y en a un qui suit, a soupiré Gloria en dardant vers moi le violet insoutenable de son regard. Tem, tu ferais mieux de m’écouter attentivement.


    Je ne fais que ça.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, car mon esprit fonctionnait àtoute allure  additionnant, comparant, analysant les informations. Bolgenstein avait dit que l’archétype d’une grande ancienneté que nous affrontions s’était «glissé dans une apparence qui passait par là». J’avais désormais l’impression de connaître l’apparence en question. À cause des yeux rouges.


    Attention, a repris Gloria, c’est là que ça va devenir intéressant. Figurez-vous en effet que l’usage de cette foutue saloperie avait aussi pour conséquence de modifier le capital génétique. (Elle s’est tournée vers moi, une expression rusée sur son joli visage.) Et devine où se situent les altérations?


    Sur la huitième paire de chromosomes?


    Gagné. Tu ferais un bon détective. Dragon Rouge agit sur la double hélice à l’endroit même où se trouve la séquence d’ADN étrange des millénaristes.


    Alors ça expliquerait pourquoi il n’a aucun pouvoir sur eux.


    Gloria a hoché la tête.


    J’en étais arrivée à la même conclusion. On dirait que tout se recoupe, hein?


    Je n’ai pas répondu. Il me venait une autre idée  qui, elle aussi, pouvait permettre de clarifier la situation. Pour désigner l’ADN, ma suffragette virtuelle préférée avait employé l’expression «double hélice», et je ne pouvais soudain m’empêcher de rapprocher celle-ci du titre énigmatique de ce fameux morceau qui ouvrait les portes de la psychosphère.


    L’Hélice de pierres semi-précieuses.


    Vous me prenez la tête, a soudain dit Psilocybe. À haute dose, la métaphysique me fait toujours cet effet-là. Je vais me balader dans le jardin. Tu viens, Honoré?


    Après leur départ, Gloria a insisté:


    Tu ne vois vraiment pas où je veux en venir?


    Tu penses qu’Oranum a été cloné parce que les technotrans avaient besoin de sujets aux gènes altérés par Dragon Rouge?


    Je ne pense rien du tout  j’en ai la preuve. (Les poings sur les hanches, elle a bombé le torse, faisant saillir ses seins exagérément orgueilleux.) Figure-toi que j’ai réussi à obtenir une copie papier du protocole signé au début des années 30 entre les Huit et l’armée européenne.


    Où as-tu trouvé ça?


    Dans un coffre du ministère de la Défense. (Elle a émis un petit rire.) Suivant les termes de l’accord, les laboratoires militaires devaient réaliser huit clones d’Armand Oranum dont chacun serait remis à une technotrans différente. En échange, les Huit étaient censées communiquer à l’armée les résultats des expériences auxquelles leurs chercheurs comptaient se livrer sur les cobayes. Je dis «censées» car rien n’indique qu’elles l’aient fait  peut-être parce qu’il n’y a pas eu d’expériences en fin de compte. Oui, je sais, ça peut paraître difficile à avaler. Surtout que ces clones leur ont coûté une petite fortune. Mais j’ai trouvé dans le même coffre une lettre à l’en-tête de la Chips Co., qui annonce l’interruption pour raisons budgétaires d’un certain programme RD. Je suppose qu’il s’agit des initiales de Red Dragon.


    Tu as noté la date?


    De la lettre? Bien sûr. Elle était du 26 octobre 2032  soit un peu moins de six mois après la naissance de Trovallec et des autres secondaires.


    2032? Ce n’est pas l’année de la Petite Crise?


    Des paillettes d’argent ont scintillé dans les fabuleux iris violets.


    Tu as mis le doigt dessus. Combien de fois faudra-t-il que je te répète que l’argent mène le monde à un point que tu n’imagines pas? Après le Mardi gris, il a fallu que tout le monde fasse des économies. Tu peux parier que la Chips n’a pas été la seule technotrans à annuler à ce moment-là les recherches auxquelles les clones étaient destinés.


    Elles n’avaient donc rien de fondamental.


    Gloria a pincé les lèvres en une moue qui lui donnait un air de ressemblance avec Clarisse Lei Than, une actrice du début du siècle que tout le monde a oubliée aujourd’hui. D’ailleurs, il me semblait que ses traits s’étaient légèrement modifiés en ce sens; même la couleur de ses yeux avait changé. Elle était différente et elle restait la même. Fascinant.


    Disons que leur rentabilité potentielle a dû être jugée insuffisante, a-t-elle corrigé sur un ton malicieux. Ce qui nous amène au dernier point  le plus intéressant à mon avis. Il m’a fallu m’imprégner de quelques milliards de téraoctets d’informations, mais j’ai fini par trouver un indice de ce que les technotrans avaient l’intention de faire avec les clones.


    Elle s’est interrompue pour me contempler d’un air candide. J’avais envie de lui tirer la langue, mais je me suis contenté d’insister:


    Eh bien?


    Il était question de développer leurs Talents.


    Les sapiens n’ont pas de pouvoirs psi.


    Les ex-dragonrougeomanes ne semblent plus être exactement des sapiens. La huitième paire de chromosomes, là réside le secret de toute l’affaire.


    Nous nous sommes regardés quelques instants tandis que sa dernière phrase se frayait un chemin à l’intérieur de mon cerveau.


    Tu veux dire que ce seraient des mutants?


    Quelque chose comme ça. Mais ils ont eu moins de chance que tes semblables. Parce que, dans leur cas, la mutation n’est pas transmissible. Ce sont des mulets.

  



    CHAPITRE XVI


    LES CYBERNINJAS PEUVENT VENIR


    Par pure bravade peut-être, j’avais pris la décision de faire évader Eileen. Mais, pour que ce projet eût la moindre chance d’aboutir, il fallait tout d’abord éloigner Trovallec de Paris. La petite histoire de Gloria au sujet de Dragon Rouge et des dragonrougeomanes avait en effet achevé de me convaincre du fait que le Dénébien était bien un «anti-Tem», comme l’avait formulé Ramirez. Il possédait un Talent qui rendait le mien inopérant  mais uniquement à partir du moment où son attention était focalisée sur moi.


    En fait, il aurait suffi qu’il m’oublie l’espace de quelques secondes pour que tous mes ennuis disparaissent comme par enchantement. Seulement, il ne m’oublierait pas. Parce qu’il y aurait toujours quelqu’un pour lui rappeler mon existence. Suivez mon regard.


    À l’heure convenue, j’ai pianoté le numéro d’Amande Amère sur le clavier du vidphone. Il y avait peu de chances que l’on pût retracer l’origine de l’appel; Gédéon est équipé du dernier cri en matière de brouilleurs et de systèmes de codage sophistiqués  les datazombies apprécient la discrétion.


    La reine des prétoires se trouvait dans son bureau quand elle m’a répondu. J’ai ressenti une certaine gêne de ne pas y voir un seul livre. Dans mon esprit, les avocats doivent avoir un mur debouquins de droit reliés plein cuir derrière eux lorsqu’ils s’adressent à leurs clients. C’est un symbole autrement plus fort qu’un banal terminal wèbe.


    Quoique…


    Alors, où en êtes-vous?


    Elle paraissait fatiguée et un peu tendue. Son collier était de travers. Un faux pli marquait la manche droite de sa robe coûteuse. Elle n’avait pas dû avoir une journée de tout repos.


    Vous avez déniché une drôle d’affaire. J’ai dû envoyer l’un de mes assistants en Auvergne pour étudier les relevés cadastraux depuis la fin du XXe siècle. Certaines archives ne sont disponibles que sur papier.


    Elle désapprouvait visiblement ce manque flagrant d’ergonomie.


    Qu’espérez-vous qu’il y trouve?


    Des preuves. La Nakimeraï a acheté Pouveroux à un prétendu «Syndicat des propriétaires spoliés»  une association temporaire à but lucratif qui réunit les descendants des anciens propriétaires. Le seul problème, c’est qu’il semblerait que ces braves gens aient déjà vendu voici un demi-siècle.


    À l’époque où ma tribu s’est installée là-bas?


    Exactement. J’ai passé quelques coups de vid auprès des notaires de la région. Aucun d’eux n’a pu m’aider, sinon en me conseillant d’appeler un de leurs confrères à la retraite. Coup de chance, il se souvenait fort bien du «monsieur de la ville un peu bizarre» qui avait acheté tout le hameau, parce que c’était la première vente importante réalisée par son étude après la Terreur. Malheureusement, ses archives ont été détruites dans un incendie voici cinq ou six mois. Un incendie d’origine criminelle. Il est troublant de constater que le syndicat s’est constitué quelques jours plus tard.


    Avez-vous une idée de l’identité du véritable propriétaire?


    Pas la moindre. Et la description que m’a fournie le vieux notaire pourrait correspondre à n’importe qui. Taille moyenne, mince, la cinquantaine, avec encore beaucoup de cheveux.


    Effectivement. Son témoignage est-il recevable?


    Je l’espère. Mais nous n’obtiendrons rien de définitif des tribunaux tant que nous n’aurons pas de preuves matérielles. Il nous faut des documents. Un acte de vente ou de propriété… Les avocats de la Nakimeraï ne lâcheront pas facilement le morceau.


    Ne serait-il pas plus simple d’essayer de retrouver la trace du propriétaire?


    Donnez-moi son nom et je vous ramène ses héritiers dans l’heure.


    Nous avons continué à discuter sur ce ton pendant un moment, cherchant conjointement un moyen de clarifier cette situation. Voyant que nous n’arriverions à rien, j’ai abrégé la conversation.


    Au fait, j’ai ici quelqu’un qui voudrait vous parler. Un paysan de la région de Pouveroux. Je vous le passe. À bientôt.


    Bonne chance.


    


    Psilocybe est resté vingt bonnes minutes en tête-à-tête vidphonique avec Amande Amère. Lorsqu’il est venu me rejoindre, il s’est laissé tomber comme une masse sur le canapé en poussant un soupir alangui.


    Cette femme est prodigieuse, a-t-il commenté, admiratif. Incroyablement douée pour poser les bonnes questions.


    Comment ça?


    J’ai découvert grâce à elle que je savais quelque chose d’important: il n’y a pas un seul habitant du coin parmi les membres du Syndicat des propriétaires spoliés. Ce sont tous des gens de la ville. Et ce n’est pas tout… (Il a étendu les jambes, posant les pieds sur le dos de son verrat de compagnie, qui a émis un grognement dans son sommeil.) La vente a dû être très discrète, car même les gens de Bel-Air n’en ont rien su. On pensait tous, au comité, que le village appartenait toujours à ses anciens propriétaires et qu’ils avaient vendu parce qu’ils en avaient marre de voir les millénaristes squatter leurs baraques.


    Qu’est-ce que ça change?


    Tout, presque-frère. (Il a souri à belles dents. J’aurais voulu partager sa bonne humeur.) Nous, ce qu’on voulait demander, c’était juste que la Province exerce son droit de préemption pour empêcher la Nakimeraï de s’implanter dans le coin. Mais, si la vente est illégale, on va pouvoir employer les grands moyens puisqu’on a le droit avec nous!


    Les grands moyens?


    Il m’a lancé un regard plein de malice.


    Mine de rien, une ferme représente un véritable arsenal lorsqu’il s’agit d’emmerder le monde. Les cyberninjas peuvent venir: on les noiera sous le purin et les fruits pourris avant de leur lâcher les chiens et les porcs aux fesses.


    Et si le véritable propriétaire, une fois retrouvé, voulait vendre lui aussi? Que ferez-vous?


    À mon avis, ça se finirait avec son appartement rempli de fumier. Ou alors par un bain de lisier…


    Je ne te savais pas si belliqueux.


    Il a haussé les épaules.


    Tu crois vraiment qu’on a le choix?


    La violence ne résout rien. Elle ne fait qu’envenimer les choses.


    Il a ricané.


    Tu peux jouer les moralistes, mais je voudrais te voir à notre place!


    Parce que tu crois que la mienne est plus confortable? Ce qui se passe à Pouveroux me concerne directement: c’est de ma famille qu’il s’agit.


    Attends que les cyberninjas arrivent. Tu changeras peut-être d’avis à ce moment-là.


    Pour l’instant, ils sont bloqués dans leur avion et il n’est pas question qu’ils en descendent.


    Ils n’y resteront pas éternellement.


    J’espère bien qu’ils vont repartir. Amande Amère avait l’air très optimiste.


    C’est sûr qu’on peut lui faire confiance… Mais la Nakimeraï est puissante, et ses gens savent sur quels leviers appuyer pour obtenir ce qu’ils désirent. La bataille juridique risque d’être chaude.


    À moins que l’on ne retrouve l’acte de vente de 2013.


    S’il existe.


    Tu en doutes?


    Ceux qui ont flanqué le feu aux archives du notaire ont très bien pu rendre une petite visite au type qui avait acheté le hameau, juste histoire de détruire son titre de propriété. J’hésite entre la Nakimeraï et le Syndicat.


    À mon avis, ça revient au même.


    Il a hoché la tête.


    Nous sommes d’accord. Et maintenant qu’est-ce qu’on fait? Quelle est la suite du programme?


    Tu me suis toujours?


    Pas de problème. Tes intérêts sont les miens.


    Alors je vais te présenter un copain.


    


    Il était dix-neuf heures trente lorsque nous avons sonné chez Ramirez. Dès qu’il m’a ouvert, j’ai su qu’il n’avait pas dormi depuis mon départ. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes rougeâtres entourées de paupières gonflées, le tout souligné de valises d’un violet si sombre qu’il en paraissait noir. Et son visage était l’un des plus authentiquement livides qu’il m’eût jamais été donné de voir. Avec la coupe de cheveux appropriée, il aurait pu sans peine se faire passer pour un Trancecore  pas très frais, qui plus est.


    Tu tombes bien, a-t-il marmonné d’une voix éteinte. Je commence à en avoir jusque-là de tes deux zigotos.


    Que t’ont-ils fait?


    Tout, mon pote. Là, ils sont en train d’écouter toutes les compiles qui leur tombent sous la main parce que le grand crétin blond cherche un morceau dont il a oublié le titre. Juste avant, il a essayé de nous le fredonner  en hurlant pour couvrir la musique, évidemment…


    Ça n’a pas l’air bien terrible.


    On voit que tu n’étais pas là. J’ai rarement entendu quelqu’un chanter aussi faux. Allez, entrez. Je vous offre un thé  et puis vous les emmenez, hein?


    Pas de problème, a assuré mon compagnon, très sûr de lui. Moi, c’est Psilocybe  et voici Honoré.


    Cette fois, c’est la paupière gauche de Ramirez qui s’est soulevée d’un bon millimètre ou deux.


    Il est propre, au moins? s’est-il enquis.


    Le verrat a grogné à plusieurs reprises tandis qu’il hochait vigoureusement la tête. Il était visible qu’il avait compris la question du fumeur de zamal. Ou alors c’était un excellent comédien.


    Un désordre incroyable régnait dans tout l’appartement. Les CD, autrefois empilés en colonnes défiant les lois de l’équilibre, jonchaient à présent le sol de monticules informes où les deux Monte-en-l’air et trois collectionneurs attardés étaient occupés à fouiller. L’adolescente aux socquettes blanches dormait tout habillée sur le lit de la chambre, à côté de la jeune femme aux dessous écarlates, qui s’était glissée dans les draps. Je n’aurais su dire laquelle des deux ronflait.


    Eusèbe et Snakefingers ont paru ravis de me voir. Ils m’ont serré la main en me tapant dans le dos et en me gratifiant d’un «monsieur Temple» qui m’a fait sourire. Je les ai entraînés dans la cuisine dès que possible, au grand soulagement de Ramirez. Je me demandais bien ce qu’ils avaient pu lui faire pour le mettre dans un tel état. En temps normal, il est plutôt liant et tolérant à l’égard d’autrui.


    Comment se fait-il que vous soyez encore là? me suis-je enquis lorsque nous avons été au calme.


    Eusèbe m’a expliqué, avec l’aide toute relative de son acolyte, qu’ils avaient trouvé l’ambiance sympathique en dépit de la fumée. Ce n’était pas tous les jours qu’ils avaient l’occasion de voir autant de CD réunis. Et Snakefingers adorait la techno. Comme le maître des lieux semblait accueillant  et sans doute l’était-il vraiment au début, ils s’étaient permis de s’incruster. C’était toujours un repas et une nuit d’hôtel d’économisés, avaient-ils songé.


    Puis Snakefingers avait commencé à faire des gaffes. D’après Eusèbe, il s’était montré particulièrement maladroit cette nuit-là  ne cessant de piétiner des boîtiers, de renverser des piles de CD ou de trébucher sur des collectionneurs accroupis. Le pire était arrivé vers quatre ou cinq heures du matin, quand il s’était mis à danser sur un morceau particulièrement brutal; emporté par son élan, il avait renversé le meuble acheté par Ramirez pour les inestimables pièces de collection qu’il entendait conserver.


    Avec un calme parfait, le fumeur de zamal avait fait l’inventaire des dégâts. Puis il avait annoncé à Snakefingers qu’il venait de lui bousiller pour deux mille euros de CD. Face à l’énormité de la somme, le gamin s’était évanoui. Ensuite, il avait dormi douze heures couché en chien de fusil sur la descente de lit de la chambre  pour se réveiller en pleine forme, prêt à commettre de nouveaux impairs et à déclencher de nouvelles catastrophes. Ainsi, les collectionneurs allemands arrivés le matin même n’avaient pas réussi à le supporter plus d’un quart d’heure; emballant précipitamment leurs trésors, ils avaient quitté l’appartement en catastrophe pour attraper un train dont ils venaient de se rappeler subitement l’existence. Il faut dire à leur décharge que Snakefingers avait décidé de s’adresser à eux dans leur langue natale.


    Eusèbe et lui ont paru enchantés de jouer un tour au Dénébien. Ils éprouvaient en effet une vive antipathie à l’encontre de l’inspecteur depuis qu’ils l’avaient entendu menacer Eileen, la veille.


    Ça se fait pas de parler comme ça à une dame, a dit Snakefingers d’un air dédaigneux. Pas de problème, on va vous le soigner… Enfin, si Eusèbe est d’accord  parce que, tout seul, je le sens pas trop.


    Ne t’inquiète pas, l’a rassuré son compagnon. On continue à faire équipe. Laisse-moi penser pour deux, et tout ira bien.


    Il avait donc parfaitement conscience des capacités intellectuelles limitées du grand blond mal peigné  ce dont je n’étais pas tout à fait certain à l’issue de notre première rencontre. Je comprenais mieux à présent comment fonctionnait leur association. Il s’agissait en fait d’une véritable symbiose où chacun abandonnait sa fierté aussi souvent que nécessaire. Eusèbe ne dominait, ne dirigeait ni ne manipulait en aucun cas Snakefingers.


    Décidément, j’aimais bien ces deux gamins. Et j’étais heureux de leur confier des responsabilités. Après avoir été la cause de leur échec, j’espérais leur donner une chance de réussir une mission d’une importance que j’avais tendance à estimer capitale. Certes, Trovallec était plus coriace que la moyenne, mais j’aurais juré qu’il tomberait tête baissée dans le panneau. Parce qu’il en aurait envie.


    Je leur ai expliqué ce que j’attendais d’eux. Snakefingers n’a visiblement pas compris grand-chose  sinon qu’il allait falloir prendre des risques, ce qui paraissait le réjouir. Eusèbe, par contre, suivait avec une attention soutenue.


    Vous nous avez gâtés, m’a-t-il remercié avec un sourire éclatant. J’espère que le flic va marcher.


    Il marchera. (J’ai pris la liasse de billets dans ma poche et j’en ai retiré le grand format de mille euros pour le tendre au métis, qui me paraissait le plus apte des deux à gérer une telle somme.) N’hésitez pas à tout dépenser, du moment que vous l’estimez nécessaire. Il faut que Trovallec soit au moins à trois cents kilomètres de Paris demain à midi.


    Ça ne vous gêne pas si on l’emmène se promener un peu plus loin? a demandé Eusèbe. Je dis ça parce que j’ai toujours voulu visiter l’Espagne…


    Vous allez où vous voulez du moment que le Dénébien vous y suit.


    Ils se sont regardés, puis ils ont éclaté de rire. Leur joie faisait plaisir à voir, mais je ne les ai pas imités. Je pensais à Eileen, qui devait se morfondre dans une cellule de Fresnes. Et je me demandais s’il était bien raisonnable de combiner son évasion, alors qu’elle serait selon toute vraisemblance remise en liberté d’ici deux ou trois jours puisqu’il n’existait aucune charge que l’on pût retenir contre elle. Mais son incarcération me paraissait si injuste, si vile, que je ressentais le besoin de frapper un grand coup. Ne fût-ce que pour le plaisir d’imaginer la tête que ferait Trovallec lorsqu’il comprendrait qu’on l’avait mené en bateau.


    Et puis j’avais très envie de savoir si elle avait découvert quelque chose d’intéressant dans les archives de mon grand-père.


    Vous feriez mieux de filer. Vous avez du pain sur la planche.


    Ils ont obtempéré, non sans se confondre en remerciements. De gentils petits jeunes, vraiment. J’étais désolé d’avoir tué dans l’œuf leur carrière de Monte-en-l’air, même s’il me paraissait évident qu’ils n’étaient pas faits pour elle.


    Merci, a soupiré Ramirez en entrant dans la cuisine après leur départ. Tu ne peux pas savoir à quel point ça m’a soulagé de les voir se tirer. Le grand blond est une vraie calamité; ça ne m’étonne pas qu’on l’ait surnommé «Doigts de serpent». Plus maladroit que lui, tu déclenches l’Apocalypse!


    Ne parle pas de malheur, a dit Psilocybe qui venait lui aussi aux nouvelles. On joue déjà les prolongations de l’Armaguédon  alors…


    Le fumeur de zamal l’a considéré avec un étonnement non dissimulé:


    Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


    Lui conseillant de s’asseoir, je me suis mis en demeure de la lui expliquer.


    


    Minuit approchait lorsque je suis retourné chez Gédéon. Il ne dormait pas, bien entendu  les datazombies n’ont pas besoin de beaucoup de sommeil. Imperturbablement installé dans son fauteuil fait sur mesure, il ne paraissait pas avoir bougé d’un millimètre depuis mon départ.


    J’ai du nouveau, a-t-il annoncé d’emblée. Tout plein de données qui vont te passionner. Je commence par où?


    Avisant un cube en bois à l’intérieur duquel étaient entassées des boîtes rectangulaires de polymère blanc, je m’y suis assis. Je me sentais si fatigué que j’aurais probablement été capable de dormir quinze ou vingt heures d’affilée.


    Tu n’as qu’à me faire une rapide synthèse.


    Il a hoché la tête d’un air résigné.


    C’est bien ce que je craignais; il va falloir que je réfléchisse.


    Ne me dis pas que tu ne sais plus comment on s’y prend.


    Il a souri  et, à nouveau, sa sérénité m’a intrigué. En temps normal, Gédéon est un individu assez vif, et les accélérateurs synaptiques dont il se gave littéralement ne font que le rendre plus nerveux.


    Disons que j’ai un peu perdu l’habitude de penser.


    Visiblement, il ne plaisantait qu’à moitié. J’ai failli lui demander s’il n’avait pas changé ses habitudes en matière de psychotropes, mais il me paraissait plus urgent d’être informé du résultat de ses recherches.


    Je suis sûr que ça va te revenir très vite.


    J’ai fait comme tu m’as dit: je suis allé à la pêche aux informations. Heureusement que le Néocortex dispose de systèmes de macro-indexation… Parce que, sinon, je ne te dispas le cauchemar  surtout avec quatre-vingts pour cent duwèbe inutilisables! J’ai été obligé de louer au prix fort une ligne à très haut débit. Il y en a pour pas loin de quatre cents euros.


    Tu veux que je te rembourse tout de suite?


    Laisse tomber. C’était juste pour te dire que j’ai dû me démener. Mais ça m’a fait plaisir de t’aider. Maintenant, j’espère que tu vas trouver ton bonheur dans ce que j’ai récupéré.


    Les images dansaient sur les écrans. Une fusée en train de décoller à Kourou. Un groupe de bal antillais sur une scène trop petite. Un porno en images de synthèse. Un homme politique trop sérieux pour être honnête. Un paysage martien où se dressaient trois bâtiments aux angles vifs, incongrus dans cette immensité rouge. Un jeu télé planté dans un décor aux couleurs primaires. Une montagne en plan fixe. Un documentaire sur la vie des ratons laveurs. Un dessin animé tanzanien, dont les protagonistes programmés affrontaient les calamités les plus absurdes avec un entêtement tout droit hérité de Tex Avery. Un singe jetant un os en l’air. Une chanteuse en robe fourreau holographique. Un incendie dans une ville d’Amérique latine. Une téléconférence publique dans le cyberespace. Une jeune femme en minirobe s’adressant à un robot couronné de plastique transparent. Une guerre en noir et blanc.


    Tel était l’univers dans lequel Gédéon Geai vivait en permanence.


    Puisque tu veux une synthèse, je vais te la faire en trois points: génétique des populations, évolution linguistique et histoire des religions. Les trois sont d’ailleurs liés  on verra ça en conclusion. Mais accroche-toi parce que ça demande une certaine gymnastique mentale.


    Il n’avait pas tort. Une partie des données qu’il avait recueillies recoupaient ce que Gloria avait déjà trouvé dans le Néocortex, sans doute parce qu’ils avaient puisé aux mêmes sources, mais le reste était tout nouveau, tout beau pour moi.


    Tout commençait bien entendu voici cent cinquante à deux cent mille ans, en Afrique. Une mutation décisive s’était produite au sein d’un petit groupe humain dont il était cependant difficile d’estimer l’importance. Les fouilles effectuées par Chernonsky en Éthiopie dans les années 40 avaient en effet permis de localiser la région où avait vécu cette population de sapiens originels, mais non de la dénombrer. Les spécialistes s’accordent généralement pour admettre qu’elle ne dépassait pas cent mille personnes, et certains d’entre eux avancent même le chiffre de dix mille.


    À la fin du siècle dernier, période fertile en théories sur l’évolution de l’humanité, l’hypothèse dite «de l’Ève mitochondriale» a soulevé quelques remous, sans doute en raison de ses évidentes connotations judéo-chrétiennes. En utilisant les mutations de l’ADN mitochondrial comme base d’une horloge moléculaire, des chercheurs en sont arrivés à la conclusion que les nucléotides de nos mitochondries nous avaient été légués à tous par la même femme. On a alors évoqué la possibilité d’une réduction drastique de la population, peut-être jusqu’à l’ultime goulet d’étranglement en deçà duquel il ne subsiste que l’extinction: un seul couple.


    Vivant au jardin d’Éden, bien entendu.


    Cette idée d’un goulet d’étranglement a très vite été contestée. D’autres facteurs permettaient d’expliquer que l’ADN de nos mitochondries provienne à l’origine de la même aïeule. Point n’était besoin que celle-ci fût unique; pourtant, il paraît certain aujourd’hui que les premiers sapiens n’étaient pas très nombreux, comme je l’ai déjà signalé.


    À un moment ou à un autre, pour une raison ou pour une autre, cette population initiale a connu un subit accroissement qui a contraint une partie de ses membres à partir en quête de nouveaux territoires. C’est ainsi qu’a commencé le Grand Éparpillement. Pas à pas, les hommes modernes ont étendu leur domaine au monde entier, remplaçant les populations archaïques selon le modèle de l’arche de Noé  encore une référence biblique, nous n’en sortirons donc jamais?  tempéré d’un certain métissage dont il est difficile d’estimer l’importance aujourd’hui.


    L’histoire génétique de l’humanité est une longue succession de séparations et de retrouvailles. Les fils et filles prodigues y abondent, même s’ils n’y sont pas toujours aussi bien accueillis que je l’avais été à Pouveroux. Lorsqu’une population se scinde en plusieurs groupes distincts, chacun ne possède qu’une partie des gènes du peuple initial. C’est ainsi que certaines caractéristiques disparaissent tandis que d’autres s’imposent. Lorsque deux populations se rencontrent, elles mélangent leurs gènes  luttant, souvent sans même le savoir, contre les méfaits d’une trop grande consanguinité.


    Le schéma est un peu le même pour l’évolution linguistique. Les spécialistes ne se sont toujours pas entendus sur l’existence d’une langue-mère, mais la plupart d’entre eux admettent l’hypothèse d’un ensemble de dialectes apparentés qu’aurait parlé le groupe initial de sapiens et d’où découleraient tous les langages actuels.


    Cette fois, nous avions droit à la tour de Babel. Sauf qu’il n’y avait pas eu de tour et que Jéhovah n’était pour rien dans la diversification linguistique, puisqu’il ne devait apparaître que des dizaines de millénaires plus tard dans les méandres de la psychosphère.


    Sur ce plan, la rencontre de populations d’hominiens archaïques lors du Grand Éparpillement semble n’avoir eu qu’une influence très faible, voire quasi inexistante. Par exemple, l’appareil de phonation des neandertaliens n’était sans doute pas assez perfectionné pour maîtriser la richesse et la complexité des langues humaines. Peut-être faut-il voir là l’une des raisons de leur extinction.


    Les recoupements effectués dans les années 30 entre les données génétiques et linguistiques avaient d’ailleurs confirmé la parenté  ainsi que les profondes différences  des deux approches. Gènes et langues se différencient lorsque des populations se divisent. Chaque homme préhistorique emportait avec lui son capital génétique et sa langue  ainsi que la vision du monde qui allait avec. Il semblait aussi qu’il eût dans son bagage une forme quelconque de vie spirituelle  ainsi qu’une culture, naturellement, mais certains de ses cousins en possédaient également une.


    Telle était l’odyssée de notre espèce. Naissant au bord d’un lac en Afrique orientale, puis se répandant et se diversifiant à travers toute la planète… Échanges de gènes et de vocables, influences mystiques, enrichissement culturel… Mais aussi guerres, massacres, spoliations, esclavage, déplacements de population… ainsi que les souffrances qui les accompagnaient…


    Tout cela s’était inscrit dans la psychosphère. Tout cela  et bien d’autres choses encore. Tout ce qui faisait l’être humain.


    Gloria m’avait dit qu’elle se souvenait vaguement avoir compris «quelque chose» juste avant que le programme tueur ne l’amputât d’une partie d’elle-même. Mais elle ne savait plus de quoi il s’agissait; les informations lui avaient été arrachées à jamais. Néanmoins, il y avait de fortes chances qu’elle en fût arrivée aux mêmes conclusions que moi en ce moment même. À savoir que seul le cerveau de l’Homo sapiens sapiens était capable d’accomplir la conversion énergétique qui se trouvait à la base de l’existence de la psychosphère.


    Celle-ci était donc apparue cent cinquante à deux cent mille ans avant notre époque, en même temps que le langage, consécutivement à une mutation au sein d’un groupe restreint d’hommes préhistoriques. Génétique, linguistique et spiritualité se rejoignaient en une construction mentale qui recelait peut-être la clef de l’énigme.


    Car l’inconscient collectif avait suivi la même voie que les gènes et les langues. Il s’était morcelé et différencié au gré des migrations et des affrontements de populations. Voici dix ou vingt mille ans, il n’y avait pas une psychosphère formant un continuum, un univers, mais un ensemble de vacuoles indépendantes où les archétypes s’étaient retrouvés répartis selon un mode de distribution rappelant celui des gènes  et, pourquoi pas? recoupant celui-ci.


    Mon adversaire avait de toute évidence été victime de ce morcellement.


    Bien plus tard, lorsque l’inconscient collectif s’était réunifié, il avait senti que le temps était venu pour lui d’effectuer son grand retour. Et la Terreur avait emporté le monde dans un tourbillon de cauchemar sans précédent.


    Il est une force élémentaire. Enfin, quelque chose dans ce genre. Une force très ancienne qui ne demande qu’à grandir à nouveau.


    Il est Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    Il est la Peur et la Douleur; il est la Mort et le Mal; il est la Malchance et l’Obscurité; il est la Destruction et la Famine; il est l’Homme et Ce-qui-n’est-pas-humain.


    Il n’existe pas de mot pour le désigner et aucun concept pour l’appréhender. Il nous dépasse. Il nous transcende. Il transcende peut-être les archétypes eux-mêmes.


    Ben oui, a dit la voix de Gloria à l’intérieur de mon esprit. Il est infiniment puissant et, nous, nous ne sommes que d’infimes vermisseaux à côté de lui… On connaît la chanson. Elle a laissé passer deux ou trois secondes de silence mental. Alors, mon mignon, ça te fait quel effet de penser qu’on va se friter avec un dieu?

  



    CHAPITRE XVII


    LES TRANSLUCIDES


    Le récit d’Eileen:


    


    Comme la maison d’arrêt de Fresnes était à moitié vide, j’eus droit d’office à une cellule individuelle. Ceux d’entre vous qui ont eu l’occasion de séjourner en prison seront sans doute surpris d’apprendre que la pièce minuscule dans laquelle on me boucla ne possédait ni fenêtre ni socle tridi, mais ces derniers sont depuis peu réservés aux condamnés; les distractions offertes aux personnes placées en détention préventive sont en effet volontairement limitées, afin de leur laisser un maximum de temps pour réfléchir. Il paraît que cela favorise les aveux, spontanés ou non. Confronté à soi-même, il arrive que le criminel le plus endurci finisse par faire son mea-culpa  ou par se décider à négocier une réduction de peine, ce qui revient au même.


    Étant innocente, je n’avais rien à avouer. La seule information en ma possession qui aurait pu présenter de l’intérêt pour Marcellin Trovallec était l’emplacement de la cachette de Tem, mais il ne fallait pas compter sur moi pour le révéler.


    Je m’allongeai donc sur la couchette et, les yeux au plafond, je songeai à Richard Montaigu et à ce que j’avais découvert en explorant ses archives. Les papiers que j’avais emportés étaient toujours à l’abri dans mon soutien-gorge, car l’on avait omis de me fouiller. Il faudrait que je trouve un endroit pour les dissimuler.


    Ces quelques pages avaient incontestablement bouleversé la situation. Imaginer la tête de Tem lorsque je lui apprendrais que le professeur Viard et son grand-père se connaissaient suscita un sourire sur mes lèvres. Il n’allait pas en revenir. Mais cette révélation amenait un flot de questions dont j’ignorais les réponses… Je vous les livre en désordre, tout comme elles se présentaient à mon esprit.


    Viard savait-il de qui Tem était le petit-fils? Et, si oui, pourquoi ne lui avait-il jamais dit qu’il était en relation avec son grand-père à l’époque de la Terreur? Quel rôle Montaigu avait-il joué dans celle-ci? Qui se dissimulait derrière l’étrange surnom de «Celui-qui-n’est-pas-nommé»? Et comment Dragon Rouge pouvait-il n’être «plus qu’une coquille vide»? Appliquée à une drogue, cette description n’avait tout simplement aucun sens. Il devait s’agir là encore d’un surnom… mais de qui? D’un autre protagoniste de la Terreur?


    Quand je sortis les papiers pour les cacher dans l’un des pieds de mon lit, j’en profitai pour les relire. Le début de la lettre de Viard était en accord avec les données scientifiques implantées dans ma mémoire par Gloria: Hiéronimus Bolgenstein avait formulé une théorie qui permettait d’expliquer la psychosphère en termes de physique quantique. Ensuite le professeur faisait visiblement allusion à la «millénarisation» de la mère de Tem et à une recommandation d’une certaine Suzy, qui devait être l’épouse de l’écrivain. Puis venait cet obscur passage concernant Dragon Rouge et Celui-qui-n’est-pas-nommé.


    Je ne voyais vraiment pas comment relier tout ça, mais Tem y arriverait sûrement. Après tout, c’était son métier.


    Le plan de La Nature de l’adversaire me laissait tout aussi perplexe. Pourtant, je n’y aurais sans doute pas prêté attention s’il n’y avait eu le titre du dernier chapitre.


    «Celui-qui-n’est-pas-nommé»… Deuxième occurrence. Et «Les braises de ses yeux» semble renvoyer à ce dont parle Viard dans sa lettre, ces yeux sanglants qui, dans son cauchemar, le poursuivaient de visage en visage  les yeux de Dragon Rouge, apparemment.


    Les Yeux-rouges dont m’a parlé Gloria?


    Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    L’adversaire.


    Montaigu avait voulu écrire un livre sur la Grande Terreur primitive. Mais j’avais l’impression qu’il n’était jamais allé plus loin que ce plan, daté du mois de septembre 2013. Pour quelle raison? Parce que son sujet lui avait ensuite échappé, de la même manière que Tem s’efface de la conscience des gens?


    La psychosphère se laisse difficilement saisir.


    Les autres feuilles n’avaient pas grand intérêt pour le moment: il s’agissait essentiellement de morceaux de papier disparates, portant des adresses qui ne m’avaient pas paru présenter une utilité quelconque. Je roulai le tout très serré avant de le glisser dans le pied de métal creux, puis je décidai de méditer un moment en attendant que ça se passe.


    La gardienne qui m’apporta mon déjeuner m’annonça que j’avais droit à un régime spécial: pas de sorties ni de contacts avec les autres détenues tant que je n’aurais pas été à nouveau interrogée. Toujours selon elle, j’étais bonne pour deux ou trois jours de solitude, et elle me proposa de discuter avec moi si j’avais vraiment besoin de parler. Je n’aurais su dire si elle agissait sincèrement, par désir de m’aider, ou si elle tentait de me pousser sur la pente des aveux, mais je déclinai son offre.


    Songeant qu’il ne me restait plus qu’à prendre mon mal en patience, j’attaquai mon repas.


    


    Pour la première fois depuis des semaines, son échec à l’examen d’entrée dans la tribu des Monte-en-l’air avait cessé de peser à Snakefingers. Il avait tourné la page sans s’en rendre compte, pendant qu’il écoutait M. Temple exposer son plan. Et à présent il contemplait l’incroyable cathédrale de Barcelone, si stupéfait par ce qu’il avait sous les yeux qu’il en oubliait de prendre des photos à l’aide de l’appareil acheté grâce à l’argent du détective.


    Une main se posa sur son épaule. Eusèbe revenait de la cabine wèbe voisine, où il était resté un long moment enfermé après en avoir opacifié les vitres. Il avait le teint gris et les yeux cernés, bien qu’il eût trouvé le moyen de dormir une heure dans l’avion, lui.


    Le flic est en route, annonça-t-il. Il a tout gobé. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Neuf heures quinze. On est largement dans les temps.


    Il y a quelque chose que je ne comprends pas, fit Snakefingers. Pourquoi s’embêter à balader ce type dans toute la ville? Tout ce qu’on avait à faire, c’était l’éloigner de Paris le temps que monsieur Temple libère mademoiselle Eileen. Et, comme il va arriver ici à peu près à l’heure où c’est censé se passer, on pourrait très bien lui poser un lapin, non?


    Eusèbe haussa les épaules en levant les yeux au ciel d’un air franchement excédé.


    Je te l’ai déjà expliqué. Il faut qu’on joue le jeu jusqu’au bout  enfin, le plus longtemps possible. Monsieur Temple peut rencontrer des difficultés. Alors, quand le flic arrivera à l’aéroport, à onze heures quinze, je serai là pour l’accueillir comme convenu. (Il riva son regard dans celui de Snakefingers.) Cette fois, presque-frère, tu as intérêt à assurer.


    Tu parles comme les millénaristes maintenant?


    N’essaye pas de détourner la conversation. Le plan repose sur toi autant que sur moi. Je veux que tu me répètes ce que tu dois faire.


    Snakefingers dut accomplir un effort pour s’en souvenir. Bien qu’il eût appris par cœur ce qu’on attendait de lui, les mots n’avaient pas encore pris tout leur sens. Mais leur musique était gravée dans sa mémoire, et il récita sa leçon à la perfection:


    Je dois jouer le rôle de monsieur Temple. M’arranger pour que le flic me poursuive, mais ne jamais le semer. Son attention doit être tout entière focalisée sur moi. Il doit croire que je suis monsieur. Temple. Il faut que je sois monsieur Temple. Dans mes gestes, dans mes attitudes, dans ma tête. Agir comme lui, courir comme lui, parler comme lui.


    Il était assez content de sa prestation, mais son autosatisfaction s’envola lorsqu’il vit son acolyte hocher la tête d’un air inquiet, marmonnant comme pour lui-même:


    Eh bien, ça ne va pas être de la tarte.


    


    Le récit de Gloria:


    


    Honoré ne fait aucune difficulté pour accepter ma présence. C’est décidément un bon gros cochon bien sympathique  et assez intelligent pour qu’un embryon de communication soit possible entre nous. Nous échangeons des images un peu floues et des émotions distordues, le tout dans une ambiance mentale plutôt agréable. Je sens que nous allons bien nous entendre.


    Cela fait peut-être un quart d’heure que le dernier collectionneur est parti, traînant derrière lui un sac poubelle de cent litres rempli de CD que Ramirez lui a laissés pour une misère, «histoire de débarrasser». Il règne un désordre effroyable dans l’appartement, comme si une bande de cambrioleurs non homologués était passée par là. Ou peut-être un typhon.


    Psilocybe, qui somnole dans un coin, affalé sur des coussins, se redresse soudain et consulte sa montre. Puis il se tourne vers Ramirez qui sombre peu à peu dans un coma cannabique.


    Il est huit heures. Il faut que j’y aille.


    Bon courage, souhaite notre hôte sans même soulever une paupière.


    Tu devais me donner une clef.


    La main gauche de Ramirez remonte de quelques centimètres le long de sa hanche. Lentement, le pouce et l’index plongent dans une poche pour en ressortir tenant un petit tube brillant accroché à un anneau. Le fumeur de zamal amorce le geste de tendre l’objet à Psilocybe, mais celui-ci, impatient, se penche déjà pour s’en emparer. Puis il entraîne Honoré hors de l’appartement.


    Un peu moins d’une demi-heure plus tard, le paysan s’installe sur un banc en face du 36, Orfèvres. Honoré se couche à ses pieds.


    Début de l’attente.


    De temps à autre, j’abandonne ma cachette dans le cerveau du verrat pour aller explorer les environs. Il ne me faut pas longtemps pour percevoir l’influence néfaste qui imprègne le quartier.


    Seulement, je suis incapable de dire comment je la perçois. Aucun de mes sens habituels  dont la plupart n’ont pas grand-chose à voir avec ceux que possèdent les êtres humains, sapiens ou superiors  ne m’a jamais transmis de telles informations.


    Aurais-je découvert une manière inédite d’appréhender mon environnement?


    À neuf heures cinq, il se produit une subite modification dans cette perception d’un genre nouveau. Pour échapper aux visions de sinistres présages qui affluent à mon esprit, je retourne partager l’indécrottable bonne humeur d’Honoré.


    J’aimerais bien savoir si c’est l’archétype archaïque ou le programme tueur lancé à mes trousses qui émet une aussi funeste aura.


    Le verrat frissonne en réponse à l’idée peu rassurante qui vient de se former subitement dans ma conscience, et je réalise soudain que je suis morte de peur.


    Dire que je crève de trouille serait d’ailleurs plus approprié.


    Et si le tueur était une émanation de l’ennemi?


    Je m’explique: lors de la Terreur, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres a été en quelque sorte expulsé de la psychosphère. Or, en fouinant dans le réseau de la préfecture, à la recherche de la source des données concernant Tem, j’ai découvert l’existence d’une passerelle qui semblait relier la cybersphère et l’inconscient collectif. Une passerelle que l’ennemi aurait tout à fait pu emprunter par accident, échappant ainsi à la destruction. D’une manière ou d’une autre, la psyché qui le composait a été convertie en énergie «classique», et il est devenu une créature virtuelle, analogue à une aya.


    À en croire l’image de Bolgenstein que Tem a rencontrée dans l’univers télépathique, notre adversaire peut «se glisser à l’intérieur d’apparences». Je commence à craindre sérieusement que le tueur qui me traque ne soit l’un de ces vecteurs de la puissance des Yeux-rouges.


    Le voilà, marmonne Psilocybe.


    Difficile de ne pas remarquer le Dénébien: assis à l’arrière d’une monoroue munie d’une demi-douzaine de gyrophares, il passe en trombe devant nous. Il paraît excité et préoccupé  ce qui n’a rien de surprenant, vu le baratin qu’Eusèbe vient de lui servir.


    Allons-y, Honoré, poursuit le paysan. Je compte sur toi pour te tenir correctement.


    Le verrat agite les oreilles en émettant des bruits joyeux.


    Lorsque je m’éclipse, un instant plus tard, je découvre que l’influence néfaste a disparu.


    Avec Trovallec?


    Alors il accompagne le Dénébien. Il est en lui.


    Il ne veut pas rater l’arrestation de Tem.


    À moins qu’il ne désire s’assurer qu’il n’y aura pas d’arrestation.


    Pourvu qu’il n’arrive rien à Eusèbe et Snakefingers.


    Nous n’aurions pas dû leur confier cette mission. Ils ne font pas le poids. Deux gamins en face d’un péril venu du fond des âges!


    


    L’actuelle prison de Fresnes, qui a remplacé dans les années 40 les anciens bâtiments jugés trop vétustes, était considérée comme un centre de détention modèle, peut-être parce qu’aucune des cent à deux cents femmes incarcérées en permanence n’avait jamais réussi à s’en évader.


    Avant Eileen, bien entendu.


    Vêtu d’un pantalon à fleurs, d’un gros pull-over de ski orné de rennes entourant un père Noël hilare et d’une gabardine réfléchissante, j’avais chaussé des espadrilles jaune fluorescent et teint mes cheveux en mauve. C’est dans cette élégante tenue que je me suis présenté à la porte principale de la maison d’arrêt. J’ai actionné la sonnette, et une voix féminine assez rude m’a demandé ce que je voulais.


    Je suis un criminel en fuite souhaitant se rendre.


    Il m’a semblé entendre un hoquet dans l’interphone. Puis mon interlocutrice m’a répondu, d’une voix où perçait une pointe de méfiance:


    C’est une prison pour femmes, ici. Si vous tenez à vous livrer, il vous suffit d’aller dans n’importe quel commissariat.


    J’ai levé un œil de chien battu vers l’objectif de la caméra qui me dévisageait impudiquement.


    Je vous en prie, laissez-moi entrer. Je ne vous causerai aucun souci. Mettez-moi dans une cellule et appelez la police. Je n’en peux plus de vivre dans la clandestinité.


    Quelques secondes se sont écoulées en silence, puis une petite porte s’est ouverte dans le lourd panneau de métal. J’ai franchi le seuil pour me retrouver face à un couple de gardiennes en uniforme beige. La moins grande des deux avait au bas mot une tête de plus que moi. Elle m’a détaillé des pieds à la tête, une moue de désapprobation sur les lèvres.


    Complètement taré, a-t-elle commenté avec dédain. Mais, puisque vous tenez à rentrer dans le droit chemin, nous n’allons pas faire de difficultés pour vous y aider.


    Il ne faut pas contrarier les bonnes volontés, a renchéri sa collègue.


    Et, sans plus de cérémonie, elles m’ont entraîné jusqu’à lacellule que j’avais réclamée. Il était très exactement midi etquatre minutes lorsque la porte blindée s’est refermée sur moi.


    Le moment était venu de passer aux choses sérieuses. Employant le décodeur  pas plus gros qu’une cigarette, mais ultraperformant  que j’avais dissimulé dans mes cheveux, j’ai déverrouillé la serrure. Après avoir vérifié qu’il n’y avait personne en vue, j’ai couru le long du couloir jusqu’à une petite cage d’escalier menant aux niveaux supérieurs. D’après le plan que Gédéon m’avait procuré, il y avait une lingerie juste au-dessus de moi. J’ai escaladé les marches quatre à quatre sans me soucier du bruit, et mon décodeur m’a ouvert la porte voulue. Refermant celle-ci derrière moi, j’ai entrepris de me déshabiller pour échanger mes vêtements trop voyants contre l’uniforme anonyme d’une gardienne de prison.


    Puis, une fois travesti  c’était le cas de le dire, je me suis dirigé vers la cellule d’Eileen. Sachant Trovallec à plus de mille kilomètres de là, fort occupé à traquer dans Barcelone un Snakefingers déguisé en Tem, je n’éprouvais aucune crainte.


    Sinon celle de voir celle que j’aimais éclater de rire en me découvrant dans cet accoutrement peu seyant.


    C’est simple: je me sentais plus ridicule encore qu’avec mon borsalino vert fluo.


    


    Snakefingers se plaqua contre le mur, essayant de réprimer les violents battements de son cœur. Il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie. Et seule une chance insensée lui avait permis d’échapper à son poursuivant.


    Pourtant, tout avait bien commencé. Eusèbe était arrivé aux environs de midi à l’endroit convenu, et le flic l’accompagnait comme prévu. Snakefingers les avait surveillés un moment, du haut de l’immeuble en construction où était censée se trouver la planque de M. Temple. Puis il avait entrepris de s’éclipser, empruntant un câble tendu entre ce bâtiment et son voisin le plus proche, distant d’une quarantaine de mètres.


    Il venait tout juste d’arriver de l’autre côté, après une traversée qui lui avait paru durer des heures, lorsqu’une décharge de choqueur l’avait effleuré. Son bras gauche s’était subitement engourdi, et les doigts de sa main avaient commencé à lâcher l’encadrement de la fenêtre. D’une détente du jarret, il s’était alors précipité en avant, roulant sur le sol de béton nu avant que la paralysie ne gagnât tout le côté.


    Sans doute le tir du Dénébien avait-il été affaibli par la distance, car Snakefingers n’était resté que quelques secondes étendu, se demandant avec anxiété s’il recouvrerait l’usage de ses membres à temps pour pouvoir s’enfuir. Il s’était doucement redressé et avait constaté que seul un léger fourmillement subsistait dans les muscles touchés par la décharge. Il récupérait à une vitesse incroyable. Autant en profiter pour déguerpir, avait-il conclu en voyant le flic s’engager sur le câble  non en s’y accrochant comme un paresseux à sa branche, mais bel et bien debout sur le fil à la manière d’un funambule, employant plusieurs mètres de tuyau métallique en guise de balancier!


    Snakefingers ignorait combien de temps il avait fallu au Dénébien pour traverser, mais il avait dû faire très vite car il n’avait pas tardé à se retrouver sur les talons du fuyard. Plusieurs fois, son choqueur avait chuinté en vain, tandis que poursuivant et poursuivi dévalaient les marches d’un escalier à l’air libre.


    Arrivé en bas, Snakefingers s’était rué vers la palissade voisine et, sautant par-dessus, il s’était enfoncé dans le dédale des ruelles environnantes. Il ignorait si Trovallec avait tenté de le suivre  mais une chose était certaine: le flic avait fini par perdre sa trace.


    Sans doute ne courait-il pas assez vite.


    Son vieux phone portatif grésilla dans la poche de sa veste. Il répondit aussitôt  et fut soulagé d’entendre la voix d’Eusèbe:


    Snake? Qu’est-ce que tu fous?


    Euh… Je sais pas trop où je suis… Mais je l’ai semé, hein?


    C’est bien ça le problème. Son attention n’est plus focalisée sur toi.


    Tu ne voulais tout de même pas que je me laisse coincer?


    Non, bien sûr. (Eusèbe avait le souffle court comme s’il luttait pour garder son calme.) Seulement, monsieur Temple ne se serait jamais comporté comme tu l’as fait. C’est un transparent; il n’a pas l’habitude de fuir comme un dératé.


    Snakefingers secoua la tête d’un air accablé.


    Je ne vois vraiment pas ce que j’aurais pu faire d’autre.


    Eh bien, tu as intérêt à trouver, parce que je compte sur toi dans un quart d’heure devant l’hôtel de ville. Et tâche de te laisser suivre un peu plus longtemps, cette fois-ci!


    Clic. Eusèbe avait raccroché. Il paraissait vraiment de mauvaise humeur. Snakefingers ne comprenait pas très bien pourquoi.


    


    Le récit de Gloria:


    


    L’agent robot en faction devant l’entrée du 36, Orfèvres, lève une main d’acier gantée de soie blanche en voyant approcher Psilocybe et son goret. Ces nouveaux plantons sont animés par des systèmes experts très performants, qui ne peuvent cependant prétendre au titre d’aya; ils manquent trop de personnalité. Néanmoins, leur capacité d’apprentissage les rend tout à fait accessibles à une argumentation d’un genre non prévu par leur programmation.


    Où allez-vous? demande la machine.


    Son œil droit observe le paysan tandis que le gauche ne quitte pas Honoré qui fouille du groin dans le caniveau.


    Je désire rencontrer les agents Seymour et Mox. Motif personnel.


    Il vous faut remplir un formulaire VP-424.


    Psilocybe produit le papier en question. La machine le parcourt d’un œil; l’autre reste obstinément rivé sur le verrat, à tel point que je commence à me demander si elle ne se doute pas de quelque chose. L’influence néfaste a pu laisser des séquelles…


    Des pièges.


    Puis-je voir votre carte d’identité?


    Le paysan la tend au robot, qui la glisse dans le lecteur s’ouvrant dans sa poitrine.


    Vous trouverez les agents Seymour et Mox dans le bureau ZL-21. Suivez le guide.


    Un beatle sort de la guérite. Long d’une trentaine de centimètres, recouvert d’une carapace de polymère jaune vif, il agite quatre longues antennes métalliques devant sa tête pourvue d’yeux à facettes. Psilocybe récupère sa carte, et nous emboîtons le pas au petit droïde zonzonnant.


    À l’issue de cinq minutes d’errance apparente dans un dédale de couloirs, d’escaliers, d’ascenseurs, de plans inclinés et de halls où ne cesse de défiler une foule constituée pour moitié d’agents en uniforme, nous arrivons au bureau en question. Le beatle s’immobilise à côté de la porte et rétracte ses antennes. Il va nous attendre pour nous montrer le chemin à notre retour.


    Seymour et Mox sont en train de jouer aux cartes quand nous entrons. La présence d’Honoré a l’air de les surprendre, mais ils essayent de n’en rien montrer. Il y a bien des citadins qui gardent chez eux des mygales ou des anacondas. Alors pourquoi les gens de la campagne n’auraient-ils pas un robuste verrat de quatre cents livres pour animal familier?


    Je les sens polis, ces deux-là. Affables et serviables. De braves types. À se demander ce qu’ils pouvaient bien faire en compagnie de Trovallec le jour de l’assassinat de Viard.


    Sans doute obéissaient-ils aux ordres tout simplement.


    Psilocybe se présente ainsi qu’Honoré, puis il déclare, d’une voix embarrassée:


    Je suis très ennuyé. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis ennuyé.


    Pour quelle raison? demande Seymour qui porte une épaisse moustache poivre et sel.


    J’ai entendu raconter des choses affreuses sur votre chef.


    Sur l’inspecteur Trovallec? s’écrie Mox dont l’ornement pileux se réduit à un trait minuscule au-dessus des lèvres.


    Psilocybe acquiesce, l’air contrit.


    On chuchote que c’est lui qui aurait tué le professeur Viard, lance-t-il très vite avant de rentrer la tête dans les épaules.


    Les deux flics se dressent dans le même mouvement. On sent que ces deux-là ont l’habitude de travailler ensemble.


    C’est une accusation? interroge sèchement Mox, indigné.


    Je n’accuse personne, répond le paysan. Mais c’est ce qu’on raconte.


    On? répète Seymour.


    Un client de l’hôtel du Panthéon. J’y buvais un verre hier soir quand j’ai entendu cet homme qui parlait des meurtres du CERS. Il disait avoir vu le type qui avait poignardé le premier savant assassiné. Et il prétendait que c’était votre inspecteur.


    Qui est cet homme?


    J’ignore son nom, mais je sais qu’il a une chambre à l’hôtel. Peut-être s’y trouve-t-il encore…


    Les deux flics se regardent, puis leurs yeux reviennent se poser sur Psilocybe.


    Très bien, dit Seymour. Nous allons vérifier votre histoire. Bien sûr, vous venez avec nous.


    Il va falloir prendre un break, marmonne Mox. Sinon, le cochon va nous saloper la banquette arrière.


    Je ressens la vexation d’Honoré comme si elle était mienne. Il commence à en avoir assez de ces citadins qui le traitent comme s’il était un simple animal! Relevant le groin, il dévisage les duettistes l’un après l’autre  puis, d’une voix caverneuse, il articule avec peine quelque chose qui ressemble à: «Je suis propre.» De loin, mais bon.


    Ce goret ne laisse pas de me surprendre.


    


    Le récit d’Eileen:


    


    C’était mon deuxième jour de détention et je venais d’entamer mon déjeuner lorsque la porte de ma cellule s’ouvrit sur une gardienne que je ne connaissais pas. Pourtant, elle avait quelque chose de familier à mes yeux. Comme si elle me rappelait quelqu’un.


    Eh bien? Je ne te plais pas?


    Il pouvait s’affubler comme une femme, mais sa voix demeurait celle d’un homme. D’ailleurs, il ne cherchait même pas à la contrefaire puisque nous étions entre nous.


    Pas terrible. Tu as vu tes jambes? Tu aurais pu t’épiler!


    Il me tendit la main.


    Viens, on file.


    Attends.


    Rendue fébrile par la joie, je perdis quelques précieuses secondes avant de parvenir à récupérer les papiers dissimulés dans le pied du lit. Tem ne me posa aucune question à leur sujet, pas plus que je ne lui demandai comment il était arrivé là; l’heure n’était pas aux explications mais à la fuite.


    Nous traversâmes la prison accompagnés par le bruit de nos talons qui se répercutait sous les voûtes immenses. Les rares gardiennes que nous rencontrâmes ne nous accordèrent aucune attention. Tem avait apparemment eu une bonne idée en choisissant l’heure du déjeuner pour mon évasion.


    Je me suis rendu compte de la difficulté à être transparent en milieu carcéral, expliqua-t-il tandis que nous approchions de la sortie. Surtout avec toi, puisque les gens voient tout de suite que tu es là. Alors je me suis dit qu’à nous deux on pourrait peut-être arriver à être «translucides»: les personnes que nous croisons enregistrent notre présence sans vraiment y prêter attention  comme un phénomène périphérique, environnemental…


    Tu veux dire qu’on se fond dans le décor?


    Ça me paraît un bon résumé.


    Il y avait deux grilles à franchir avant d’arriver à la porte donnant sur la liberté. Le décodeur de Tem vint sans peine à bout de la première serrure, mais la seconde était un ancien modèle mécanique à clef crantée. Nous dûmes par conséquent effectuer un détour qui nous amena au voisinage du réfectoire. À en juger par l’agitation qui y régnait, le repas venait tout juste de se terminer. Nous pressâmes le pas.


    Quand nous atteignîmes enfin la cour coiffée d’un grand filet métallique, les détenues commençaient à se répandre à l’autre bout de celle-ci. Pressant le pas, nous arrivâmes à une nouvelle grille, par bonheur pourvue d’une serrure à carte quin’opposa qu’une résistance de principe. Nous traversâmesensuite un nouveau corps de bâtiment, empruntant un long couloir tout au bout duquel s’ouvrait la petite cour où donnait l’entrée principale. Deux gardiennes se tenaient à proximité des lourds battants, discutant avec de grands gestes. L’une d’elles s’interrompit à notre approche et tourna la têtedans notre direction. Les battements de mon cœur s’accélérèrent d’un coup et une bouffée de chaleur me monta au visage.


    Elle nous a vus, soufflai-je.


    Ne t’inquiète pas.


    La seconde gardienne, qui nous observait elle aussi d’un air intrigué, posa la main sur l’avant-bras de sa collègue. Elles échangèrent quelques mots avant de se mettre en marche dans notre direction. Je songeai que notre fuite était désormais bien compromise.


    NON! s’écria une voix titanesque. NE VOUS OPPOSEZ PAS À MA VOLONTÉ!


    Les deux femmes se figèrent, interdites.


    Allons-y, dit Tem.


    Nous nous mîmes à courir vers la porte. Les gardiennes réagirent avec un temps de retard, encore sous le choc de cet organe vocal démesuré qui avait tonné  venant de nulle part, semblait-il.


    ASSEZ! rugit la voix. LAISSEZ EN PAIX LES MEMBRES DE MON TROUPEAU!


    L’une des gardiennes s’immobilisa à nouveau tandis que l’autre poursuivait sa course de manière à nous couper la route. Elle paraissait décidée à user de violence, et Tem s’en rendit compte car il ralentit le pas.


    Bol de Soupe! Gloria, dépêche-toi!… grommela-t-il entre ses dents.


    ARRÊTE-TOI, FEMME DE PEU DE FOI, SI TU NE VEUX PAS SUBIR MON COURROUX!


    La gardienne hésita. Nous obliquâmes vers la droite, de manière à la prendre à contre-pied. Si elle voulait nous intercepter, il lui faudrait désormais le faire juste devant la porte.


    Mais elle n’en eut pas l’occasion. Car des éclairs se mirent soudain à pleuvoir du ciel en une incroyable averse lumineuse. Tandis que nous les contournions, je ne pouvais m’empêcher de plaindre la pauvre femme qui ne devait plus comprendre ce qui se passait.


    La pluie d’éclairs cessa subitement, et la voix retentit à nouveau:


    VOILÀ CE QUI ARRIVE À CEUX QUI OSENT SE DRESSER CONTRE MOI. MAINTENANT, FEMME, RELÈVE-TOI ET OSE REGARDER MON VISAGE EN FACE!


    La gardienne obéit  et poussa un hurlement en découvrant la créature terrifiante qui se dressait devant elle, agitant ses tentacules et faisant claquer son bec corné tandis qu’elle sautillait sur ses grosses pattes velues garnies de griffes acérées.


    LA PROCHAINE FOIS, TU ÉCOUTERAS CE QU’ON TE DIT, railla l’être de cauchemar en battant de ses ailes de chauve-souris.


    À cet instant, les portes de la prison s’ouvrirent violemment, comme sous l’impact d’un invisible bélier.


    Sur le seuil se tenaient un paysan aux épaisses dreadlocks blondes et un énorme cochon rose au regard trop intelligent.


    


    Hors d’haleine, Snakefingers se laissa tomber sur un petit muret. Il avait bien failli se faire avoir, cette fois. L’éclair du choqueur du Dénébien n’était passé qu’à quelques centimètres de son bras gauche.


    L’idée de prendre des risques n’enchantait plus guère l’ancien apprenti Monte-en-l’air; il regrettait vraiment de s’être embarqué dans cette histoire. Bien sûr, c’était pour rendre service à M.Temple, qui avait été si gentil avec Eusèbe et lui, mais ce fichu flic était dangereux. La première décharge de choqueur encaissée par Snakefingers aurait très bien pu lui valoir de tomber de quelques dizaines d’étages s’il l’avait reçue de plein fouet.


    Il essaye de me tuer.


    Non. C’est un flic. Les flics ne tuent pas les gens.


    Mais c’est aussi un clone, et tous les clones sont fous.


    Enfin, c’est ce qu’on dit.


    Un instant, le désarroi le submergea. Il se sentit seul et perdu au milieu d’une ville hostile, avec un dément à ses trousses; ce n’était pas une impression agréable. Cette fois, il était allé trop loin dans l’inconscience  et c’était Eusèbe, Eusèbe le sage, Eusèbe le penseur, qui l’y avait encouragé.


    Prenant son portatif, il appela son acolyte mais n’obtint aucune réponse.


    Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé.


    Il ne fallait pas qu’il reste là. Il n’y était pas à l’abri. Le Dénébien pouvait surgir à tout moment, brandissant son choqueur. Et, lorsqu’il constaterait qu’on l’avait trompé, et que celui qu’il poursuivait n’était pas M. Temple…


    Snakefingers frémit.


    Son phone grésilla. Il le porta aussitôt à son oreille et ressentit un intense soulagement en entendant la voix d’Eusèbe.


    C’est toi qui viens d’appeler?


    Oui. J’ai la trouille.


    Moi aussi, figure-toi. Trovallec m’a semé.


    Tu veux dire que tu ne sais pas où il est?


    Quelque chose comme ça. Écoute, il est presque treize heures trente. On a largement rempli notre contrat. Rhabille-toi normalement et viens me rejoindre à l’aéroport. On rentre à Paris.


    Snakefingers perçut un mouvement à la lisière de son champ de vision. Il tourna machinalement la tête  et sa gorge se serra.


    Je crois qu’il y a un problème, dit-il d’une voix blanche, louchant d’un air terrorisé sur le choqueur que braquait sur lui le Dénébien.


    


    Le récit de Gloria:


    


    À l’hôtel du Panthéon, Brian, le réceptionniste, joue la comédie à la perfection, suivant les instructions de Tem. Les deux agents de police repartent persuadés qu’un mystérieux Vaclav Ceslonc, qui a rendu sa clef le matin même, a effectivement pu assister au meurtre de Viard par la fenêtre de sa chambre. Ce qui a l’air de les troubler profondément. Il me semble que Tem a vu juste, et sans doute Psilocybe en est-il arrivé à la même conclusion car il demande soudain, à peine trop mielleux:


    Ça ne va pas?


    Seymour hausse les épaules.


    À notre tour d’être ennuyés. Vous nous posez un sacré problème.


    Ne me dites pas que votre patron a bien eu la possibilité de commettre ce crime?


    Les deux hommes échangent un rapide regard.


    Si, malheureusement, répond Mox. Quand nous sommes arrivés au Centre dimanche dernier, il nous a quittés pour aller aux toilettes. Ça lui laissait largement le temps de monter au premier étage pour tuer le vieux professeur.


    Que faisiez-vous là, au fait?


    Nouvel échange de regards.


    L’inspecteur Trovallec désirait inspecter les dispositifs de sécurité du Centre.


    Un dimanche après-midi?


    C’est un jour calme. Et cette visite était inscrite sur la liste des tâches prioritaires.


    Ne lui en dis pas trop, conseille Seymour.


    Mox soupire.


    Le mutant ne pouvait pas être coupable, c’était évident. Ces gens-là sont incapables de tuer. Mais le Dénébien, lui…


    Tais-toi! le supplie son collègue.


    Merde, Dan! Il a bien descendu ce type à Montmartre!


    L’enquête a conclu à un accident.


    Je brûle du désir d’intervenir mais je ne crois pas que Psilocybe apprécierait que je m’immisce sans prévenir dans son cerveau.


    Et s’il avait eu la volonté de tuer? insiste Mox. Les génies sont instables, c’est bien connu.


    Pas devant lui, fait Seymour en désignant le paysan. Je vous conseille de ne pas répéter ce que vous venez d’entendre, ajoute-t-il à l’intention de celui-ci. Cette affaire regarde la police  et la police uniquement.


    Psilocybe hoche la tête.


    Je serai muet comme une tombe, ment-il effrontément. Maintenant, si vous n’avez plus besoin de moi, j’ai rendez-vous à midi et je ne voudrais pas être en retard.


    Après avoir pris congé des deux flics, nous montons dans la Toyota garée sur Clotilde, et mon chauffeur met le cap sur Fresnes. Il est midi cinq lorsque nous arrivons devant la prison. Tem n’étant pas en vue, je suppose qu’il se trouve déjà à l’intérieur.


    J’effectue une rapide sortie, qui me permet de constater que les lieux ont l’air plus sains que lors de ma précédente visite. Pas la moindre trace de mon poursuivant. Néanmoins, je suis presque sûre qu’il a laissé derrière lui quelque chausse-trappe à mon intention. Je décide donc de réintégrer les neurones d’Honoré en attendant de voir venir.


    Peu après midi et demi, le récepteur dont est muni Psilocybe émet un cliquetis cristallin. Tem et Eileen sont en route vers la sortie. Le moment du feu d’artifice est venu.


    Lorsque mon privé préféré et sa tendre compagne parviennent à proximité de la porte, deux gardiennes veulent leur barrer la route. M’emparant du réseau de haut-parleurs qui couvre toute la prison, je m’amuse un petit moment à jouer les divinités. Tem ne sera pas content  dans ces cas-là, il me traite généralement de «sacrilège», mais c’est pour la bonne cause. Puis, histoire de bien marquer le coup, je suscite une bestiole répugnante, genre Cthulhu en plus baveux, si vous voyez ce que je veux dire. Enfin, j’ouvre les portes de la prison en m’insinuant dans leur mécanisme.


    L’enfance de l’art pour une créature comme moi.


    En un instant, Tem et Eileen sont dehors. L’une des gardiennes sort son choqueur, mais elle ne se décide pas à l’utiliser. Nous sautons dans la voiture de Psilocybe qui démarre sur les chapeaux de roues en direction de la capitale.


    Alors seulement, une sirène d’alarme se met à hululer dans les profondeurs de l’univers carcéral.


    Fresnes ne mérite plus son surnom de «prison d’où l’on ne s’évade pas». Nous avons fait tomber un bastion du système. Brisé un symbole. Accompli un acte dont l’essence même est anarchiste, en ce sens qu’il constitue une négation absolue de l’autorité.


    Je me demande si Tem mesure toute la portée idéologique de l’opération.


    Non, je ne le crois pas. Il n’a pas conscience de ce genre de choses. D’ailleurs, pour l’instant, seul semble compter pour lui d’avoir retrouvé Eileen.


    Je vais peut-être vous étonner, mais je peux comprendre ça.

  



    CHAPITRE XVIII


    REMUE-MÉNINGES DANS UN APPARTEMENT DÉVASTÉ


    Le désordre qui régnait dans le deux-pièces de Ramirez n’avait fait que s’amplifier durant notre absence. L’armoire de la chambre avait été vidée de son contenu, qui s’empilait à présent sur le sol; draps froissés, chemises en vrac et chaussettes dépareillées s’étalaient un peu partout, dessinant un étrange paysage aux reliefs de tissu qui n’était pas sans évoquer la région de Verdun à la fin de la Première Guerre mondiale. J’exagère à peine.


    Après nous avoir ouvert, le fumeur de zamal est retourné se blottir dans un coin du salon, sous une épaisse couette d’où il ne laissait dépasser que le haut de ses cheveux sombres et emmêlés. Débarrassant un carré de moquette des CD qui le jonchaient, Eileen et moi nous sommes assis dans les bras l’un de l’autre. Pudique, Psilocybe a annoncé qu’il allait faire du thé tandis qu’Honoré venait se vautrer à nos pieds avec un soupir d’aise.


    Nous n’étions pas arrivés depuis dix minutes lorsque le vidphone a émis sa stridulation électronique. Ramirez ne paraissant pas décidé à bouger, j’ai répondu à sa place. C’était Eusèbe qui appelait de Barcelone pour nous annoncer que Trovallec avait arrêté Snakefingers et qu’il le ramenait à Paris par le premier avion. Cette mauvaise nouvelle a quelque peu tempéré notre euphorie du moment. Je ne pensais pas que l’idiot du village se ferait prendre. D’ailleurs, à en croire Eusèbe, le Dénébien l’avait retrouvé «par hasard ou par magie».


    Tu parles! a soufflé Gloria dont je pouvais sentir la présence sous la forme d’une vague démangeaison s’étendant de la nuque aux épaules. Je parierais qu’il a plutôt eu recours aux bons services d’un satellite d’observation  militaire de préférence.


    Je croyais que tu ne pariais qu’à coup sûr?


    Justement.


    Et elle s’est éclipsée comme elle était venue. Sans prévenir. Mais je me doutais bien qu’elle demeurait à portée de voix, tapie dans l’épaisseur du papier peint ou nichée bien au chaud dans les circuits de la chaîne hi-fi ou du terminal.


    J’ai conseillé à Eusèbe de venir nous rejoindre dès que possible avant de couper la communication. Je n’étais pas vraiment inquiet pour son acolyte; Trovallec ne pourrait pas retenir grand-chose contre lui. Snakefingers passerait tout au plus quelques heures désagréables si le Dénébien décidait de l’interroger dans sa chère «salle de torture», mais il s’était préparé à une telle éventualité et je lui faisais confiance pour traverser cette épreuve sans dommage: en dépit  ou à cause  de son intelligence limitée, le Monte-en-l’air raté possédait une solide personnalité que les menaces elles-mêmes auraient du mal à entamer.


    D’ailleurs, je n’étais même pas certain qu’il les comprendrait.


    Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant? a interrogé Psilocybe lorsque l’écran s’est éteint.


    Je n’en avais pas la moindre idée. Était-ce le soulagement d’avoir libéré Eileen? Ou bien la pensée de savoir Snakefingers aux mains de Trovallec? Toujours est-il que j’avais l’esprit parfaitement vide. Et l’intervention hautement allusive de Gloria n’avait rien fait pour arranger les choses. Je n’arrivais tout simplement plus à me concentrer. Certes, des embryons de réflexions se formaient à la lisière de ma conscience, mais j’étais incapable de les appréhender pour leur apporter un quelconque développement  et encore moins de les coordonner de manière satisfaisante.


    Ce n’était pas la première fois que j’étais victime d’un tel phénomène. Je suppose d’ailleurs que la plupart d’entre vous en ont également fait l’expérience  et pas seulement dans des états d’extrême fatigue ou d’intoxication avancée. Le cerveau tourne à vide, les neurones brassent du néant… Et tous les efforts que l’on accomplit demeurent vains  ou, peut-être, ne font qu’aggraver la situation… Je n’avais vraiment pas besoin de ça, surtout à ce moment-là.


    En prime, je commençais à avoir la migraine.


    Eh bien? a insisté Psilocybe en voyant que je ne répondais pas.


    J’ai choisi de détourner la conversation:


    Pour l’instant, j’ai plutôt envie de t’écouter parler. Raconte-moi donc ce que les flics t’ont appris…


    Un petit sourire narquois est né sur ses lèvres, confirmant ce que le paysan m’avait déjà laissé sous-entendre dans la voiture: il s’était bien amusé à jouer les indics bénévoles. Mais avait-il également obtenu des données exploitables?


    Trovallec les a bien laissés seuls un instant, comme tu le pensais…


    Assez longtemps pour monter au premier, poignarder Viard, cacher l’arme et redescendre?


    Ils avaient l’air de le dire, oui. Et ça leur posait visiblement un gros problème… (il m’a lancé un rapide coup d’œil) de conscience.


    L’inspecteur serait le meurtrier du professeur? s’est étonnée Eileen.


    La voix pâteuse de Ramirez s’est élevée de sous la couette:


    En tout cas, ça y ressemble de plus en plus. Tu n’oublieras pas que c’est moi qui t’ai donné cette idée  hein, Tem?


    Bien qu’il ne pût me voir, j’ai haussé les épaules.


    Si tu comptes sur une faveur en échange, tu risques d’être déçu. Je ne suis pas près de t’en concéder une après ce qui s’est passé la dernière fois!


    Et que s’est-il passé? a interrogé Psilocybe.


    Ramirez, à qui je devais donc une faveur, m’a demandé de tirer quelqu’un d’une secte. Comme il était venu avec les parents de la jeune fille en question, j’ai cru qu’il les connaissait, mais pas du tout! Il les avait rencontrés le matin même dans la rue.


    Et, en plus, ce n’étaient même pas les parents de la gamine, a renchéri notre hôte.


    Le paysan a éclaté de rire. Difficile de lui en vouloir. Cette histoire, typique de Ramirez, était grotesque. Pourtant, elle m’avait valu quelques sueurs froides sur le moment.


    Je ne vois pas Trovallec en assassin, a observé Eileen qui ne s’était pas laissée distraire par notre digression.


    Et tu n’as pas tort. Si c’est bien sa main qui a frappé Viard, sa volonté n’y était sans doute pour rien. Il était… eh bien, «possédé» me semble le terme le plus juste.


    Possédé? a répété Psilocybe, incrédule.


    Victime d’une possession.


    Du genre démoniaque? a demandé Ramirez avec un soupçon d’ironie, toujours sans pointer le nez hors de sa couette.


    L’adjectif me paraît un peu faible. Le démon le plus affreux paraîtrait ridicule à côté de… (J’ai soupiré.) J’ignore quel nom lui donner, mais c’est un archétype. L’un des archétypes les plus anciens, puisque ses origines se confondent avec celles de l’homme moderne.


    J’ai résumé ce que je savais de l’entité à laquelle nous étions confrontés. Une fois mis à plat, ça ne représentait vraiment pas grand-chose. Je me souviens avoir pensé que je n’étais pas près de me disculper, au train où allait mon enquête. Le témoignage des deux agents de police que Psilocybe avait recueilli ne constituait en aucune manière une preuve que j’étais innocent du premier crime, en dépit du fait que Trovallec s’était absenté un moment à l’heure du meurtre. En effet, le Dénébien avait tout à fait pu réellement aller aux toilettes. Et, comme il s’agissait d’un flic, sa parole avait une valeur supérieure à la mienne  du moins aux yeux d’un juge d’instruction. Quant au deuxième assassinat, j’en étais encore à me demander qui en avait été l’instrument  et je craignais fort qu’en creusant la question je ne finisse par découvrir qu’il s’était servi de moi pour le commettre.


    J’ai à nouveau essayé de m’imaginer levant une arme sur l’inoffensif Wojtek, sans plus de succès que précédemment. Fallait-il en conclure que cette scène n’avait pas eu lieu  du moins telle que je la visualisais? Ou bien le souvenir en était-il enfoui si profondément que ma conscience ne pouvait y accéder?


    Les recherches effectuées par Gloria dans le réseau local de la préfecture n’avaient apporté aucun élément vraiment nouveau au sujet du second meurtre. Le poignard retrouvé dans la poitrine du physicien était bien celui que l’on avait employé pour tuer Viard, mais il ne portait pas d’autres empreintes que celles de Wojtek. Sans doute celui-ci avait-il essayé de le retirer de la blessure…


    Un homme à qui l’on vient de plonger une lame en plein cœur peut-il faire ça? Lever le bras, refermer les doigts sur le manche de l’arme…


    Et si Wojtek s’était suicidé?


    Cette idée n’a cessé de me hanter pendant que j’achevais mon récit. Il y avait peut-être quelque chose à en tirer. En effet, point n’était besoin, pour me disculper, d’apporter la preuve de l’existence et de l’implication de l’archétype fondamentalement archaïque qui se trouvait à l’origine de toute l’affaire. Une explication apparemment rationnelle des deux crimes suffirait à me mettre hors de cause.


    Était-il envisageable de faire avaler aux autorités judiciaires que Wojtek avait tué Viard avant de se donner la mort? Après tout, le physicien avait la réputation d’avoir «perdu la boule» peu avant son décès. Et, bien que sa folie m’eût paru assez douce, il aurait très bien pu suffisamment perdre les pédales pour agir de la sorte.


    S’il s’était trouvé dans le Centre ce fameux dimanche après-midi où tout avait commencé. Or ce n’était pas le cas. À en croire le dossier de l’affaire, il assistait à un congrès scientifique à des centaines de kilomètres de Paris.


    J’ai imaginé d’autres cas de figure, mais aucun ne m’a satisfait. De toute évidence, il était inutile d’essayer de me tirer d’affaire en inventant quelque conte à dormir debout  même joliment ficelé. Il ne me restait donc que la vérité, dont le moins que l’on pût dire était qu’elle confinait à l’invraisemblable. Je ne me voyais vraiment pas en train d’expliquer au juge d’instruction chargé de mon cas que le génie policier en qui il avait toute confiance avait été possédé par un archétype d’une grande ancienneté. Même si je tombais sur un individu capable d’admettre qu’il existait peut-être bien un lieu méritant le nom de psychosphère, il exigerait des preuves  et je n’en possédais aucune.


    Rien que mon intime conviction.


    


    Eh bien, a dit Eileen, voilà qui recoupe tout à fait ce que j’ai découvert chez ton grand-père. (Elle a tiré de sa poche les papiers qu’elle avait tenu à récupérer avant de quitter sa cellule, et elle me les a tendus.) J’ai aussi trouvé une copie de l’article, mais je ne l’ai pas prise. Tu vas voir, c’est assez intéressant. Il y a une lettre de Viard.


    Je n’ai été qu’à demi surpris par cette révélation. Il était naturel que les différentes pistes se réunissent à un moment ou à un autre, et nous étions à présent assez près de la résolution de l’énigme pour que les rapprochements de ce genre deviennent inévitables.


    Grand-père et lui se connaissaient?


    Elle a hoché la tête. Ses yeux bleus reflétaient un mélange d’ironie et d’angoisse. Elle avait été éprouvée par son séjour en prison, je le sentais. Néanmoins, je la connaissais assez bien pour deviner qu’elle s’en remettrait vite. Mais il fallait auparavant en finir avec toute cette histoire.


    La lettre en question était passionnante, et j’ai ressenti une vive émotion en lisant les condoléances  je ne voyais pas quel autre mot employer  que Viard adressait à mes grand-parents. Je n’avais jamais imaginé jusque-là le déchirement qu’avaient dû ressentir les familles des individus frappés de millénarisme.


    J’ai relevé la tête une fois ma lecture terminée. Eileen m’observait attentivement, attendant ma réaction avec une impatience mal dissimulée. J’ai commenté d’une voix sourde:


    Ça confirme ce que je pensais déjà. Dragon Rouge et notre adversaire ne font qu’un. Ou, plutôt, ils n’ont fait qu’un durant la période où cette drogue a effectué ses ravages. L’archétype s’est servi d’elle pour asseoir son pouvoir. Comment? Je ne suis pas certain que nous puissions le comprendre. Quoi qu’il en soit, il est possible que les modifications génétiques dont ont été victimes les dragonrougeomanes  tu parles d’un nom à coucher dehors!  lui aient en quelque sorte permis de survivre à son expulsion hors de la psychosphère…


    En tout cas, il paraît clair qu’il les a provoquées, est intervenu Psilocybe. Il n’a pas eu de chance que la mutation ne soit pas transmissible…


    Ouais, heureusement pour lui qu’il y a eu des gens pour cloner ses créatures, a marmonné Ramirez.


    Psilocybe a cessé de caresser la tête d’Honoré qui a émis un grognement de mécontentement. Mais le paysan ne s’en est même pas rendu compte.


    Il n’est venu à l’idée d’aucun d’entre vous qu’il est peut-être à l’origine de la naissance de Trovallec et de ses plus-que-frères? a-t-il remarqué. Après tout, ce serait un moyen de contourner la stérilité de ses… créatures.


    Des lettres de feu sont apparues sur le mur:


    «Ça expliquerait tout à fait pourquoi l’armée a cloné Oranum contre sa volonté. Mais l’ennui, c’est que ça ne nous dit pas comment nous en débarrasser», a ajouté Gloria à l’aide d’un alphabet gothique du plus bel effet.


    Là, je dois reconnaître que cette fichue aya migratrice nous a un tantinet cassé le moral. Car elle avait entièrement raison: même si les progrès que nous avions accomplis dans la compréhension des tenants et des aboutissants de l’affaire ouvraient sans doute des perspectives vertigineuses, nous ne savions toujours pas comment Viard et Bolgenstein  aidés peut-être de mes grand-parents et d’autres personnes non identifiées  s’y étaient pris pour vaincre leur dangereux ennemi.


    Une victoire qui, d’ailleurs, n’avait été que provisoire.


    Le plan de roman dactylographié qui accompagnait la lettre constituait peut-être un indice. J’étais d’accord avec Eileen pour penser que grand-père avait eu l’intention de narrer par écrit ce qui s’était passé durant la Terreur, avant d’y renoncer  ou d’oublier tout simplement son projet. La dernière partie, intitulée «Armaguédon», était divisée en trois chapitres. Le titre du premier  «La drogue qui rend fou»  faisait à l’évidence allusion à Dragon Rouge, ou peut-être au semen of gods, mais cette expression pouvait également être employée à propos du LSD, entre autres. «Les braises de ses yeux» se passait de commentaire. Quant à l’intitulé du troisième chapitre, il reprenait l’expression que Viard employait dans sa lettre: «Celui-qui-n’est-pas-nommé.»


    Il y avait sûrement quelque chose à creuser là-dedans, mais le déclic refusait de se faire dans mon esprit. Reposant le plan, je me suis penché sur la dizaine de morceaux de papier complétant le butin d’Eileen. Il y avait là les adresses d’amis de mes grand-parents  dont bon nombre décédés depuis des lustres  ainsi que celle d’un certain maître Purnel…


    J’ai laissé échapper un juron sonore après avoir lu les quelques mots qui accompagnaient l’adresse en question. «Penser à établir P. en fondation.» La lettre P désignait-elle Pouveroux? Je n’allais pas tarder à l’apprendre.


    Eileen a posé sa main sur la mienne.


    Tu as trouvé quelque chose d’intéressant?


    J’ai répondu à sa pression chaleureuse et j’ai déposé un baiser dans son cou, tout près de sa nuque.


    J’en ai bien l’impression. Il faut que je donne un coup de vid.


    Sans plus d’explications, je suis passé dans la pièce voisine pour vidphoner tranquillement. Je ressentais une excitation inaccoutumée. Le problème posé par l’avidité de la Nakimeraï et des «propriétaires spoliés» allait-il se régler tout seul? Je n’osais y croire.


    Lorsque je suis revenu dans le salon, un bon quart d’heure plus tard, quatre regards interrogateurs se sont tournés vers moi. Ramirez jugeait donc l’affaire assez intéressante pour émerger de dessous sa couette. Sans attendre les inévitables questions, j’ai résumé ce que je venais de découvrir, fréquemment interrompu par les commentaires décousus de Psilocybe, qui n’arrivait pas à croire que Pouveroux fût sauvé des griffes de la Nakimeraï. Il ne cessait de répéter que c’était «trop simple et trop facile».


    Car le successeur de maître Purnel venait de m’apprendre que le mystérieux inconnu qui avait acheté le hameau juste après la Terreur n’était autre que mon grand-père. Après coup, je me suis dit que j’aurais pu le deviner, à cause de la manière dont l’avait qualifié le vieux notaire auvergnat: un «monsieur de la ville un peu bizarre»  ça lui allait comme un gant.


    La vente réalisée par le SPS était donc nulle et non avenue. Il ne me restait qu’à prévenir Amande Amère, et les cyberninjas repartiraient sans avoir posé le pied sur le sol européen.


    C’est lui qui est derrière tout ça, a dit Eileen avec conviction.


    Pardon?


    Réfléchis un peu… Tu ne trouves pas curieux que ce soit la technotrans à laquelle le ministère de la Défense a remis Trovallec qui ait tenté de s’emparer de Pouveroux?


    Tu veux dire que, sous couvert de poser un pied dans la région, la Nakimeraï visait en fait les millénaristes eux-mêmes? s’est étonné Psilocybe.


    À mon avis, les deux sont concomitants, a laissé tomber la bouche de vidéovamp qui venait d’apparaître au milieu du plateau de verre noir de la table basse. La Nakimeraï a bel et bien l’intention d’implanter une réserve de chasse privée en Auvergne, mais elle a choisi son emplacement en fonction de celui de la communauté. (Les lèvres d’un rouge ardent ont dessiné un cul de poule d’une taille exceptionnelle; je m’attendais presque à en voir jaillir un œuf.) Le pire, c’est que les décideurs de la technotrans n’en ont sûrement pas conscience…


    L’archétype manipulerait la Nakimeraï? a grommelé Ramirez d’une voix à peine distincte. Ça va pas nous faciliter le boulot…


    Je n’étais pas d’accord avec lui. Car, si la vente frauduleuse de Pouveroux était consécutive aux machinations de notre adversaire, elle pouvait nous apporter des informations au sujet de ses intentions. L’expulsion de ma famille-au-sens-large n’était qu’un élément d’un plan plus vaste. J’ai dit, le souffle court:


    J’ai l’impression qu’il fait le ménage. Viard a été tué parce qu’il était sur le point… disons de le démasquer, en attendant mieux. Pour Wojtek, on peut supposer qu’il en savait assez pour finir à un moment ou à un autre par reconstituer la théorie du professeur  et donc devenir dangereux à son tour. En ce qui concerne Pouveroux, je crois que c’est ma famille qui est en cause: ma mère, mes sœurs et mes neveux et nièces, pour être précis… Ça expliquerait aussi pourquoi il a tenté de me piéger avec ces deux meurtres. (J’ai soupiré.) L’aspect de Bolgenstein a parlé de vengeance. Apparemment, l’archétype est en train de se débarrasser de ceux qui l’ont autrefois mis en échec  ainsi que de leurs descendants.


    Dans ce cas, pourquoi ne t’a-t-il pas directement assassiné comme les autres au lieu de te faire accuser de meurtre? est intervenue Eileen.


    Parce qu’il n’a aucun pouvoir sur les millénaristes. Ils lui échappent. Ce doit être leur nature qui veut ça. La séquence d’ADN étrange doit nous immuniser, de la même manière que… Bol de Soupe!


    Psilocybe m’a considéré avec curiosité.


    Purin! Tu as de drôles de jurons, a-t-il remarqué.


    Je crois que j’ai saisi.


    Que tu as saisi quoi? a interrogé Ramirez.


    Le coup du chapeau. En fait, ça fait un moment que je me demande si l’archétype ne s’est pas emparé de moi, le temps d’enlever mon borsalino et de le poser dans un coin. Le problème, c’est qu’il en est incapable en théorie, puisque je suis un mutant. D’autre part, s’il m’avait possédé à ce moment-là, il n’y avait aucune raison pour qu’il ne m’ait pas également utilisé lorsqu’il s’était agi de tuer Wojtek. Mais cette idée me paraissait tellement inacceptable que je l’avais repoussée.


    Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? a demandé Eileen.


    Un ensemble de faits qui m’amène à penser qu’il possède peut-être un pouvoir partiel sur moi… (J’avais rarement été aussi sérieux de ma vie. Mais ce que j’avais à dire concernait la part la plus profonde de ma personnalité, et il est difficile de plaisanter avec ces choses-là.) Peu de temps après ma naissance  ou peut-être même avant celle-ci, alors que je me trouvais encore dans le ventre de ma mère, j’ai effectué un voyage accidentel dans la psychosphère. (J’ai décrit la scène de cauchemar que j’avais refoulée pendant tant d’années.) Je crois que mon séjour dans cette séquence m’a d’une manière ou d’une autre rendu vulnérable à l’archétype. Et il y a de fortes chances pour que je sois le seul millénariste dans ce cas.


    Tu en tires quelles conclusions? a demandé la bouche écarlate que surmontait à présent un œil unique exprimant à peu près autant d’intelligence que celui d’un poulet décérébré.


    Il a peut-être besoin de moi.


    Un lourd silence a succédé à cette supposition. J’ai tourné le regard en direction d’Eileen qui empilait machinalement les CD éparpillés autour d’elle. Elle a dû sentir que je l’observais, car elle s’est interrompue pour me lancer un coup d’œil que je n’ai pu m’empêcher de trouver étrange. Je crois que, jusque-là, elle ne m’avait jamais regardé de cette façon, et cela m’a mis à l’aise. Je ne pouvais pas deviner que ce n’était pas moi qu’elle voyait à ce moment-là, mais bel et bien la clef de l’énigme.


    Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, a-t-elle dit, mais je trouve que tout l’aspect… disons préhistorique de cette affaire a un peu été laissé de côté ces derniers temps.


    Normal: il a joué son rôle, a répondu Gloria, un tantinet condescendante.


    Ses lèvres géantes avaient migré au plafond tandis que des yeux à facettes s’ouvraient un peu partout sur les murs.


    En es-tu bien sûre? a répliqué Eileen.


    Toi, tu as une idée derrière la tête, a marmonné l’aya, suspicieuse. Eh bien, vas-y: accouche!


    Eileen a regardé autour d’elle avant de choisir de s’adresser à l’énorme œil de mouche qui émergeait du mur juste en face d’elle.


    Parmi les connaissances que tu as implantées en moi l’autre jour, il y avait vraiment beaucoup de données qui concernaient la préhistoire. En prison, j’ai eu le temps de les assimiler, et je dois dire que tout ça m’a énormément intéressée. Et fascinée. La population originelle de sapiens, l’éparpillement génétique, la langue-mère qui éclate en milliers de dialectes… Et puis cette espèce de grande réunion de l’humanité après des dizaines de millénaires de séparation… Ces retrouvailles  qui, d’après Tem, ont entraîné la réunification de la psychosphère… (Elle a marqué une brève hésitation, puis elle s’est tournée vers moi avant de reprendre.) Dans sa lettre, le professeur appelait notre adversaire «Celui-qui-n’est-pas-nommé». Mais, quand Gloria s’est retrouvée dans le corps d’une primitive enceinte, celle-ci pensait à lui sous le nom de «Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres».


    Je l’appelais aussi les Yeux-rouges, a rappelé l’aya.


    Eileen a acquiescé d’un battement de paupières.


    Alors je me suis demandé comment cela pouvait bien se dire dans la langue que l’on parlait à l’époque… Et c’est là que j’ai subitement compris à quoi le professeur Viard comptait employer les millions d’heures de calcul qu’il avait réclamées.

  



    CHAPITRE XIX


    JE MARCHE LA TÊTE DANS LES ÉTOILES


    Amande Amère et Leonard Di Vecchio avaient dû batailler ferme pour obtenir du juge d’instruction chargé de l’affaire qu’il participât à une réunion en terrain neutre. L’influence que Marcellin Trovallec exerçait sur le magistrat était sans doute pour beaucoup dans les réticences affichées par celui-ci; ni le Dénébien ni l’archétype qui s’exprimait à travers lui n’avaient intérêt à une telle entrevue. Il avait fallu que les deux avocats déploient des trésors de persuasion  brandissant au passage quelques articles de loi obscurs, mais le juge Trabelsi avait fini par consentir à écouter ce qu’Eileen et moi avions à lui dire.


    D’une oreille a priori sceptique, cela va sans dire.


    Le rendez-vous avait été fixé à seize heures trente chez Ludwig  soit très exactement sept jours après l’assassinat de Viard. C’était Psilocybe qui avait suggéré de choisir ce moment hautement symbolique, arguant que «ça nous mettrait dans l’ambiance». La suite des événements devait prouver qu’il avait raison.


    Eileen et moi sommes arrivés chez mon parrain dans le courant de la nuit afin de déjouer une éventuelle surveillance policière. Bien nous en avait pris, car à peine Trovallec a-t-il été mis au courant de l’entrevue, dans la matinée du dimanche, que des individus à l’air louche se sont mis à arpenter la Butte-aux-Cailles.


    Le juge est arrivé avec quelques minutes d’avance. Il m’a été tout de suite sympathique. Grand, le cheveu frisé et le teint basané, il avait des yeux bruns brillant d’intelligence et de franchise. Vêtu du costume à larges revers pointus très à la mode depuis quelques années au sein des professions juridiques, il tenait à la main une élégante serviette en cuir marron contenant quelques papiers et un ordinateur portable. J’ai cru également entrevoir un choqueur de poche dans le fond: notre invité avait pris ses précautions  au cas où.


    Le Dénébien le suivait de près. Au volant d’une grosse Renault à la jupe de caoutchouc noir, il s’est garé sur un emplacement interdit. Lorsqu’il est descendu du véhicule banalisé, sa démarche saccadée et le pli qui barrait son front m’ont donné l’impression qu’il était de fort mauvaise humeur  ce qu’a confirmé son attitude dès qu’il a mis le pied à l’intérieur du palais de Ludwig.


    N’espérez pas vous en tirer comme ça, m’a-t-il lancé avec acrimonie en pénétrant dans le vaste salon orné de riches tentures où nous l’attendions pour commencer. Mes hommes ont l’ordre de vous arrêter dès que cette ridicule entrevue sera finie.


    Je l’ai invité d’un geste à s’asseoir, mais il est resté là à me défier d’un regard qui ne me paraissait pas tellement rouge… Cet homme était-il habité par Celui-qui-n’est-pas-nommé?


    Et si nous nous étions trompés? Si l’archétype n’allait pas venir?


    Ne prenez pas vos désirs pour des réalités. Si j’ai demandé à mes avocats d’organiser cette rencontre, c’est pour pouvoir me disculper… disons sans heurts. (J’ai laissé passer un bref silence.) Désolé de vous couper l’herbe sous le pied, mais j’ai résolu les meurtres de Viard et de Wojtek, et j’entends bien vous le prouver, même si ça ne doit pas vous faire plaisir.


    Il s’est contenté pour toute réponse d’un reniflement méprisant. Puis il a enfin consenti à aller s’asseoir sur un divan, dans une posture qui exprimait une tension extrême. Prêt à rugir, prêt à bondir, prêt à mordre. Un vrai fauve. Je me suis à nouveau demandé s’il était possédé en cet instant précis, et j’ai conclu cette fois que c’était vraisemblablement le cas. L’archétype tenait à être présent pour la mise à mort.


    Si tout se passait bien, il allait être déçu.


    Écoutons donc ce que monsieur de l’Aube Radieuse a à nous dire, a fait Trabelsi, conciliant. Je tiens à vous prévenir que je ne pense pas que vous parviendrez à me convaincre de votre innocence, a-t-il ajouté à mon intention. J’ai toute confiance dans l’inspecteur Trovallec, et sa thèse au sujet des deux meurtres me paraît inattaquable.


    Vous avez pourtant consenti à cette entrevue, a observé Ludwig en caressant machinalement sa barbe noire.


    C’est mon métier de permettre à la vérité d’éclater, a répondu le juge avec douceur.


    Une Fille du Réseau rousse en kimono vert pomme a servi du thé, des infusions et des petits gâteaux. Trovallec lui a à peine prêté attention, tandis que Trabelsi paraissait apprécier à sa juste valeur la plastique de la jeune femme. Il devait trouver que mon parrain avait bon goût en la matière, mais je n’étais pas certain que cette opération de séduction  car c’en était une  jouât en ma faveur. J’ai donc attendu le départ de l’adepte pour prendre la parole:


    Cette affaire est à la fois très simple et horriblement compliquée. Mais, avant de vous en révéler les dessous, je dois vous poser une question… Croyez-vous à l’existence de la psychosphère?


    Trovallec a levé les yeux au ciel. Il était difficile d’interpréter son langage gestuel puisque j’ignorais si celui-ci exprimait ses sentiments ou ceux de l’archétype qui l’habitait, mais j’ai eu la nette impression que c’était l’inspecteur qui se trouvait aux commandes. Pour le moment.


    Dire que j’y crois serait exagéré, a déclaré Trabelsi. Néanmoins, je ne rejette pas cette possibilité. À cause des Talents entre autres. Maintenant, si votre explication met en jeu l’inconscient collectif, je crains de ne pouvoir vous suivre sur ce terrain.


    Pourquoi donc? s’est étonnée Eileen.


    Le juge lui a adressé un sourire plein de gentillesse.


    Monsieur de l’Aube Radieuse m’a demandé si je croyais àla psychosphère. Il a parfaitement résumé le problème. En l’absence de preuves de l’existence d’un improbable univers télépathique, le recours à la foi devient indispensable. Or la justice réclame du concret  des indices matériels, des témoignages.


    Je ne m’attendais pas à ce qu’il déclarât autre chose. Il devait se couvrir, au cas où j’essayerais de lui servir un tissu de mensonges. Car il était évident que Trovallec lui en voulait d’avoir accepté le principe de cette rencontre, et qu’il ne se priverait pas de le lui reprocher s’il en avait un jour l’occasion. L’inspecteur était un individu rancunier.


    Après avoir remercié Trabelsi de son honnêteté, je me suis jeté à l’eau:


    Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’origine de cette affaire se situe dans un lointain passé, à l’époque de la naissance de l’homme moderne  qui coïncide avec l’apparition du langage et de la psychosphère. La population de sapiens primitifs au sein de laquelle s’est produite la mutation décisive vivait vraisemblablement du côté de l’Éthiopie, sur les rives d’un grand lac. Comme le nôtre, son inconscient collectif était peuplé d’archétypes. Bien moins nombreux qu’aujourd’hui, ils étaient également nettement plus puissants  plus vastes… Parmi eux, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres constituait une sorte de compilation de tout ce que les humains d’alors considéraient comme négatif ou menaçant. Pour vous donner une idée, ce que nous serions tenter de nommer le Mal absolu ne représenterait qu’une infime partie de cette entité.


    »Lorsque le groupe humain initial a éclaté sous la pression de la surpopulation, la puissance de l’archétype en question a connu un sérieux déclin. Tout comme les gènes, il s’est éparpillé; tout comme les langues, il s’est diversifié. Et sa puissance, son incroyable puissance, s’est peu à peu diluée dans la psychosphère en pleine expansion. À tel point qu’au bout d’un certain temps il n’a plus subsisté qu’à l’état de potentialité dans les couches profondes de l’univers télépathique, structure abstraite sans pouvoir direct mais qui imprégnait cependant les pensées et les actes de notre espèce…


    De la foutaise, a décrété Trovallec d’un air méprisant. Vous croyez vraiment nécessaire d’écouter jusqu’au bout ces élucubrations, monsieur le juge?


    Trabelsi n’était sans doute pas loin de partager l’avis de l’inspecteur, car il commençait à donner des signes d’impatience.


    Vous êtes bien certain que ce que vous êtes en train de me raconter a un rapport avec notre affaire? m’a-t-il demandé d’une voix méfiante.


    Un rapport direct, a répondu Eileen. Ne vous êtes-vous jamais demandé ce qui s’était passé durant la Terreur?


    Autant que n’importe qui, je suppose. Mais j’ai compris très tôt qu’il était inutile de se poser la question. Parce que nous ne connaîtrons jamais la nature du cataclysme de l’an 2013.


    Sans le savoir, il me tendait une perche qui allait me permettre de rebondir.


    Détrompez-vous. Le professeur Viard, notamment, en avait une idée très précise  et c’est la raison pour laquelle on l’a tué! Parce qu’il connaissait l’existence de l’archétype archaïque pour l’avoir affronté durant la Terreur. Et parce qu’il avait trouvé un moyen de le vaincre définitivement.


    Êtes-vous en train de me dire que c’est à cette… entité que nous devons la Terreur et son cortège d’horreurs incompréhensibles? s’est enquis le juge d’un ton soupçonneux.


    C’est une hypothèse tout à fait envisageable, même si j’aurais plutôt tendance à penser qu’il a profité des circonstances plus qu’il ne les a provoquées.


    Le Dénébien a ricané, mais son rire sarcastique sonnait faux. J’aurais donné cher pour connaître ses pensées du moment  qu’il s’agît des siennes propres ou de celles de l’entité qui le hantait.


    Vous semblez dire qu’à l’époque il a été vaincu, a observé Trabelsi, imitant mon intonation.


    Oui. D’une manière que je ne m’explique pas, Viard et Bolgenstein  qui travaillaient ensemble à l’époque  ont réussi à extirper son empreinte des couches profondes de l’inconscient collectif. Et l’humanité, libérée, a commencé à s’apaiser… C’est là, à mon sens, que se trouve l’origine de cet assagissement que l’on constate depuis sans pouvoir l’expliquer.


    Cette fois, j’avais réussi à accrocher le juge. Il ne demandait désormais qu’à croire à mon histoire. Mais il ne fallait pas que je tarde à lui apporter des preuves si je voulais le convaincre tout à fait. J’ai échangé un regard entendu avec Eileen qui a doucement hoché la tête. Elle était prête et n’attendait plus que mon signal.


    N’est-ce pas une belle histoire que vous raconte mon garçon? a demandé Ludwig pour meubler le silence avant que le Dénébien ne décidât de mettre son grain de sel dans la conversation.


    Trabelsi a tressailli, puis il a considéré mon parrain avec une méfiance non dissimulée. Je me suis empressé de reprendre la parole pour ne pas rompre le fil ténu que j’avais tissé entre mon intellect et celui de cet homme:


    Malheureusement, la victoire de Viard n’était que provisoire. Chassé de la psychosphère, l’archétype archaïque a malgré tout réussi à survivre. Il semblerait même qu’il ait acquis au passage des capacités nouvelles qui ne le rendent que plus dangereux. Et il a décidé de se venger… Enfin, c’est une manière de parler, car la structure qui lui tient lieu d’esprit ignore certainement tout d’un concept comme la vengeance. Seule la nécessité guide ses actes. Il n’en voulait pas à Michel Viard de s’être dressé contre lui  mais il lui paraissait essentiel de se débarrasser du professeur. Et, pour ce faire, il a investi le corps de l’inspecteur Trovallec…


    Comme je m’y attendais, celui-ci s’est dressé, le visage blême.


    Je refuse d’en entendre plus long! a-t-il rugi, sur le point d’exploser.


    Trabelsi a désigné le divan qu’il venait de quitter.


    Rasseyez-vous. Je trouve pour ma part que cela commence à devenir très intéressant.


    Le Dénébien a hésité un instant avant d’obéir à contrecœur. Son indignation était-elle réelle ou bien dictée par Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres? Là encore, je n’aurais su le dire. Mais nous n’allions pas tarder à le découvrir  et je me suis surpris à prier le Bol de Soupe pour qu’il fût bien là, tapi dans les circonvolutions cérébrales de Trovallec.


    Continuez, je vous prie, m’a invité le juge, un peu trop affable à mon goût.


    Selon le témoignage des agents Seymour et Mox, qui l’accompagnaient dimanche dernier, l’inspecteur s’est éclipsé un moment après leur arrivée au Centre…


    Je suis allé aux toilettes, a coupé l’intéressé d’une voix aussi froide que de l’oxygène liquide.


    J’ai tourné la tête dans sa direction pour affronter son regard. Ses sclérotiques m’ont paru un peu plus rouges que précédemment, mais l’on était encore loin des yeux de «braise» évoqués par mon grand-père.


    Je crois plutôt que vous êtes monté au premier étage et que vous avez poignardé le professeur Viard. Puis vous êtes redescendu et vous êtes revenu avec les deux agents pour me découvrir près du corps.


    Il a ricané.


    Prouvez-le.


    J’en ai bien l’intention. (J’ai enchaîné, m’adressant à nouveau au juge d’instruction.) Ce meurtre permettait à l’archétype de faire d’une pierre deux coups. D’une part, il sedébarrassait de Viard; de l’autre, il me retirait de la circulation.


    Car il en a après vous? a interrogé Trabelsi.


    Je le mettais visiblement dans l’embarras, ce qui constituait un point plutôt positif. Il commençait à se demander s’il devait croire la thèse de Trovallec ou l’histoire démente que j’étais en train de lui servir.


    Il était accroché. Cela seul comptait. Car il fallait qu’il le fût pour accepter la seule preuve dont nous disposions.


    Dont nous disposions peut-être.


    Comme après tous les mutants. Il semblerait en effet que la séquence d’ADN étrange que nous possédons nous immunise contre son influence. S’il est le concept, l’entité, la force fondamentale où la haine, la brutalité, la guerre, la cruauté et d’autres notions tout aussi sympathiques plongent leurs racines… eh bien, cela explique la non-violence totale des millénaristes et de leurs descendants. Nous sommes en quelque sorte protégés génétiquement contre ces plaies de l’âme.


    Lyrisme facile, a craché le Dénébien.


    Le rictus qui déformait ses lèvres, non content de l’enlaidir, faisait sensiblement baisser son charisme naturel. J’avais à présent la certitude que c’était bien l’ennemi qui se trouvait parmi nous  et non le malheureux Trovallec que l’on pouvait classer sans hésiter dans la catégorie des victimes.


    D’ailleurs, il me semblait que ses yeux rougissaient à vue d’œil tandis que ses pupilles diminuaient de taille.


    Qu’en est-il du meurtre du physicien? a demandé le juge.


    L’archétype s’est emparé de lui et l’a forcé à se suicider, ce qui explique que l’on ait trouvé ses empreintes sur le manche du poignard. Je suppose que l’inspecteur avait dû cacher celui-ci à proximité du bureau de Wojtek, qui n’a eu que quelques pas à effectuer pour le récupérer. (J’ai soupiré.) Là encore, l’objectif était double: faire taire à jamais quelqu’un qui en savait trop et m’envoyer pour de bon en prison. Ça n’a pas trop mal réussi, sauf que j’ai réussi à m’évader malgré la faillite de ma transparence  dont je ne sais si elle est due à un «anti-Talent» que posséderait Trovallec ou aux pouvoirs de notre adversaire. Voilà comment les choses se sont déroulées.


    Mon récit comportait de nombreuses ellipses, mais il n’entrait pas dans mes intentions de mettre à jour les dessous incroyablement compliqués de cette affaire. Par exemple, pour comprendre le fin mot de l’histoire, le juge Trabelsi n’avait nul besoin de savoir que Trovallec était un clone  sans doute réalisé, comme ses autres plus-que-frères, afin de servir de réceptacle à Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres. Il n’était pas non plus utile de lui parler de l’empreinte de Dragon Rouge inscrite dans l’ADN de la huitième paire de chromosomes de l’inspecteur, ni des machinations ourdies par la Nakimeraï pour s’emparer de Pouveroux. En fait, je ne lâchais que les informations indispensables pour me disculper.


    Où sont vos preuves? s’est enquis Trabelsi. Votre théorie est séduisante, mais il faut l’étayer par du concret.


    Trouvez les habits que portait Trovallec le jour du meurtre de Viard et faites-les analyser. Même s’il les a nettoyés, je suis certain que vous y découvrirez des traces de sang ayant appartenu au professeur.


    Le Dénébien a sauté sur ses pieds, dégainant au passage un énorme revolver qu’il portait dissimulé sous sa veste ample.


    Je tenais la preuve tangible dont j’avais besoin. Je n’en demandais pas tant.


    Vous auriez dû m’écouter, monsieur le juge, quand je vous conseillais de refuser cette entrevue. Maintenant il est trop tard, et je vais devoir vous abattre avec les autres.


    Eileen n’a pas attendu mon signal pour réagir. Ouvrant la bouche, elle a articulé avec soin une suite de syllabes rugueuses qui ne ressemblaient à aucun mot appartenant à un langage connu. Bien qu’elle se fût entraînée des heures durant à prononcer ce nom impossible, cela lui demandait malgré tout un effort considérable. Sans l’aide de Gloria qui avait subtilement modifié le «câblage»  comme disait l’aya migratrice  de ses centres de la parole afin de rendre possible la formation de certains sons qu’aucun gosier humain n’avait émis depuis des millénaires, Eileen n’aurait jamais réussi à dépasser la première syllabe.


    Pas même à l’écorcher, peut-être.


    Une fort brève fraction de seconde, les yeux du Dénébien sont devenus d’un rouge incandescent. Je me souviens avoir pensé que nous avions dû commettre une erreur quelque part.


    Puis, poussant un hurlement inhumain, Trovallec a laissé échapper son arme. Ludwig s’est précipité pour s’en emparer, mais il n’y avait pas lieu de se hâter car l’inspecteur  soudain redevenu lui-même?  venait de s’effondrer, inconscient.


    Il est parti, a dit Eileen sur un ton qui m’a laissé supposer que c’était Gloria qui s’exprimait par sa bouche.


    


    Apparemment, vous avez réussi à chasser cet archétype, a dit Trabelsi à Eileen tandis que deux infirmiers emmenaient un Trovallec inerte. Mais je ne comprends vraiment pas comment vous vous y êtes prise…


    Elle a pris un air modeste qui lui allait à ravir.


    Je l’ai appelé par son nom  c’est tout.


    Je ne vois pas comment cela aurait pu le faire hurler d’une manière aussi terrifiante ni le pousser à fuir si précipitamment.


    Parce que vous ne vous êtes jamais intéressé à une forme quelconque de magie, est intervenu Ludwig. Connaître le nom d’un démon constitue dans nombre de cultures un excellent moyen de lui imposer sa volonté.


    Admettons, a grommelé le juge, dubitatif. Mais ce que je ne m’explique pas, c’est comment vous avez pu découvrir le nom en question…


    Eh bien, nous savions que le professeur Viard avait besoin de quelques millions d’heures de calcul, mais nous ignorions à quel usage exact il les destinait, a dit Eileen avec une certaine nonchalance. C’est une remarque de Tem qui m’a donné l’idée. D’après lui, les néo-védistes considèrent le sanskrit védique «plus efficace» que sa forme plus récente, parce qu’il est plus proche de l’indo-européen primitif.


    Plus efficace pour quoi faire?


    Pour la liturgie ou les pratiques mystiques, je suppose. À la suite de ça, je me suis fait la réflexion que des langues plus anciennes pourraient être encore plus efficaces… Or nous savions que le nom donné à l’archétype par les premiers sapiens pouvait être traduit par «Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres»…


    Comment le saviez-vous?


    Demandez-le à Tem.


    Trabelsi s’est tourné vers moi, une lueur interrogatrice dans ses yeux bruns, mais j’ai secoué la tête, un sourire sur les lèvres. Secret professionnel. Il n’était pas question de révéler le rôle joué par Gloria dans cette affaire.


    Bon, vous le saviez. D’accord, a fait le juge, vaguement irrité par cette fin de non-recevoir de la part d’un individu qu’il considérait encore comme un assassin quelques dizaines de minutes plus tôt. Et ensuite?


    Nous sommes partis à la recherche du nom d’origine de l’archétype. Et nous l’avons trouvé.


    De quelle manière?


    En le calculant. C’est ainsi que nous avons découvert qu’il fallait réviser à la hausse l’estimation du professeur. Ce n’était pas de millions d’heures de calcul dont nous avions besoin, mais de milliards!


    Je m’attendais à ce que Trabelsi lui demandât comment nous avions pu nous procurer le temps-machine nécessaire, mais il s’est contenté de hocher la tête d’un air tout à la fois résigné et désabusé. Il ne devait pas tellement s’intéresser aux aspects techniques de l’informatique de réseau.


    Si vous vous posez la question, sachez que la réponse tient en un mot: Gloria. Ayant retrouvé l’un des codes d’accès qui lui permettaient d’entrer en contact avec le reste du Collectif Louise Michel, il lui était simple de demander à ses copines suffragettes de réquisitionner à notre usage une partie des ordinateurs et réseaux locaux reliés au wèbe, puisqu’elles contrôlaient les quatre cinquièmes de celui-ci. Répartis entre un nombre astronomique de processeurs, les calculs dont nous avions besoin avaient été effectués en quelques minutes à peine.


    Aviez-vous vraiment besoin d’une telle quantité de temps-machine pour calculer un simple nom?


    Eileen a posé sur le juge ses yeux magnifiques, un peu surprise qu’il n’eût pas encore compris où elle voulait en venir. Puis elle a haussé les épaules avant de répondre, non sans une certaine ironie:


    Le nom de l’archétype n’était qu’un aspect du problème. Pour le retrouver, il fallait recréer la langue-mère de l’humanitéen comparant les langages actuels et leurs ancêtres et les ancêtres supposés de ces ancêtres. Il fallait «remonter la chaîne des langues et des protolangues jusqu’à leur aïeule commune», comme disait… quelqu’un.


    »Et c’est ce que nous avons fait.


    


    Bien que les vêtements que l’inspecteur portait le dimanche précédent fussent passés chez le teinturier, il subsistait suffisamment de cellules sanguines prises dans la trame du tissu pour fournir la preuve qu’il avait bel et bien assassiné Viard. Trovallec, qui se débattait dans les affres d’une grave dépression, assurait ne se souvenir de rien, ce que devait confirmer par la suite le détecteur de mensonge dernier cri auquel l’a soumis le juge Trabelsi. Sa main était coupable, mais son esprit ne l’était pas. S’il avait été le véritable auteur du premier crime, il aurait pris soin de se débarrasser des habits compromet-tants.


    L’archétype archaïque, lui, n’y avait même pas songé.


    Une étude savante de l’emplacement des empreintes digitales de Wojtek sur le manche du poignard, ainsi que de la position du corps à l’instant de la mort, a permis de déterminer qu’il avait tout à fait pu se suicider comme je le supposais.


    Toutefois, le juge n’avait pas attendu les résultats du laboratoire pour me laver de tout soupçon. Les menaces de mort proférées par l’inspecteur, l’arme létale brandie par celui-ci et son effondrement psychologique après la fuite de l’archétype avaient réussi à convaincre Trabelsi là où ma démonstration n’avait fait qu’éveiller son intérêt. Je crois aussi que l’idée d’une humanité à jamais pacifiée lui avait immédiatement paru infiniment séduisante. Car il pense comme moi que seul un nouveau Grand Éparpillement  qui, cette fois, aura pour cadre l’espace interstellaire  permettra de nous débarrasser à jamais des Yeux-rouges. L’éclatement, la dissociation de la psychosphère qui résultera de l’expansion humaine à travers la Galaxie provoquera un affaiblissement des archétypes les plus anciens au profit de nouvelles entités… disons moins exigeantes.


    Et moi je marche la tête dans les étoiles, songeant à cet avenir grandiose qui attend le peuple de la Terre.


    Qui attend mes semblables, sapiens et superiors confondus.


    Je crois que le siècle qui vient de s’écouler constituait un genre d’examen de passage pour notre espèce. Celui-ci n’était pas imposé par quelque supercivilisation interstellaire désireuse de nous admettre en son sein  ou de nous détruire; néanmoins, sa réalité ne fait aucun doute à mes yeux. Certes, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres n’a toujours pas été vaincu d’une manière définitive, mais la précipitation avec laquelle il s’est enfui hors de Trovallec lorsque Eileen a prononcé son nom aurait tendance à me rendre optimiste sur ce point.


    Jamais il ne recouvrera sa puissance enfuie.


    


    Je marche la tête dans les étoiles, la main d’Eileen est dans la mienne et nous avançons d’un même pas vers ce futur que nous ne connaîtrons pas, ce futur que nous ne pouvons que rêver. Qu’espérer.


    Une ère n’est pas encore tout à fait achevée qu’une autre commence déjà, pleine de promesses.


    Car je sais désormais que l’humanité n’ira pas porter la destruction dans l’Univers.
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    Le cœur de Ramirez fit un bond dans sa poitrine lorsqu’il vit le nom inscrit sur la pochette du CD. Cosmic Loops  que Marley m’enfume! Il dut se faire violence pour reposer le boîtier de plastique comme si de rien n’était et continuer à explorer avec une indifférence apparente le contenu de la caisse.


    Le vendeur, âgé d’une quarantaine d’années, portait un caftan pourpre et or qui le désignait comme un Frimeur. Pas étonnant qu’il laissât échapper une si belle pièce de collection: les membres de cette tribu  qui avait pour devise «Plein la vue» n’étaient pas spécialement réputés pour leur culture, musicale ou autre.


    Estimant qu’il avait assez hésité, Ramirez passa à nouveau rapidement en revue la caisse de CD, faisant mine de choisir au hasard. Lorsqu’il tendit sa sélection au Frimeur, celui-ci lui annonça un prix si ridicule qu’il eut un instant honte de réaliser une aussi magnifique affaire, mais ses scrupules s’évanouirent à la vue du Mystiqueur qui s’approchait à grands pas; il avait en effet reconnu dans ce grand type au visage osseux l’un de ces amateurs de fraîche date, aux dents aussi longues que leur collection était maigre.


    Il paya sous le regard envieux du jeune collectionneur puis quitta la brocante pour rentrer chez lui à bord de sa vieille voiture électrique déglinguée. Il avait hâte d’écouter sa trouvaille  enfin, s’il le pouvait, car les CD, à la différence des vinyles ou des cristophons, avaient la fâcheuse particularité de se dégrader même si l’on ne s’en servait pas.


    Tem l’attendait sur le palier, coiffé de son éternel borsalino vert fluo. Doué du Talent de transparence, il était obligé de porter cet hallucinant couvre-chef et de s’affubler de vêtements excentriques s’il voulait que les gens prennent conscience de sa présence.


    J’ai dégoté une de ces mégararetés, je ne te dis que ça! annonça triomphalement Ramirez.


    À cause des piles de CD qui s’y entassaient jusqu’au plafond, l’intérieur de l’appartement évoquait l’entrepôt d’une maison de disques du début du siècle. Ramirez n’avait jamais pris la peine de les compter, mais il estimait en posséder entre trente et cinquante mille.


    Il glissa le disque dans le lecteur et poussa un soupir de soulagement lorsque les premières mesures d’une boucle techno lente et sinueuse s’élevèrent dans les enceintes  la trance psychédélique des années 2000 dans toute sa splendeur.


    C’est ça ta mégarareté? s’enquit Tem sans grand enthousiasme.


    Ramirez soupira de bonheur.


    Ouaip. Tu sais, je craignais qu’il ne soit inaudible. Quand ce n’est pas le polymère qui jaunit, c’est le métal de ces fichus CD qui se déplace par recristallisation pour boucher les trous.


    À cet instant, la musique s’interrompit, reprit brièvement puis s’interrompit à nouveau. Ramirez essaya de relancer la lecture, mais la platine s’obstinait désormais à afficher le mot ERREUR. Un de plus, pensa-t-il, envahi par une vague de dépit.


    Je ne comprendrai jamais comment on a pu recourir à un support d’une durée de vie aussi limitée, observa Tem d’une voix où perçait une pointe d’ironie.


    Moi non plus, maugréa Ramirez en reléguant l’album mythique au sommet d’une pile de CD tout aussi inaudibles.


    Il était grand temps qu’il se débarrassât de la collection avant qu’elle ne perdît toute valeur marchande.


    

  


  



    


    


    Roland C. Wagner
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    «Pratiquer le samyama sur la relation existant entre les traits physiques et ce qui les influence peut nous donner le moyen de nous fondre dans notre environnement, de sorte que notre propre forme devienne indiscernable.»


    


    Yoga-Sūtra, III-21.


    


    


    «Ainsi, on constate, d’une part, que le mouvement anarchiste, en tant qu’expression d’une pensée collective, est en régression, et cela à l’échelle mondiale; d’autre part, que l’esprit libertaire demeure, diffus à travers le monde; défini essentiellement comme un esprit de résistance à l’oppression sous ses aspects les plus variés, il demeurera vraisemblablement une réaction permanente dans un monde où des formes de contrainte renaissent à mesure que d’autres disparaissent.»


    


    Encyclopædia Universalis.

  



    PROLOGUE


    Quelqu’un se tenait au bord de la mémoire du colonel Fischer. Un individu vêtu de couleurs vives, coiffé d’un turban noir où était épinglé…


    Le vieil homme secoua la tête d’un air déçu. Ce n’était pas la première fois qu’il éprouvait une sensation analogue  celle qu’un souvenir enfoui cherchait à se manifester  mais jamais elle n’avait été si intense.


    Le poids de son corps, un instant oublié, revint à la charge. Par défi, il leva une main avec peine, la contempla d’un œil hagard. Il avait du mal à admettre que cet appendice tavelé de taches brunes pût lui appartenir; néanmoins, il lui fallait bien se rendre à l’évidence: cette main qui lui semblait si étrangère se trouvait à l’extrémité de son bras et elle répondait aux injonctions envoyées par son cerveau; elle était donc bien à lui.


    Cette fois, le poids de son âge fondit sur lui, et il ne fut plus qu’un vieillard à demi assoupi sur la poitrine de qui était assis un invisible pachyderme.


    


    Tous les matins, une infirmière venait lui faire sa toilette car il était trop faible pour s’acquitter de cette tâche lui-même. Cela faisait longtemps qu’il n’éprouvait plus de honte à être ainsi manipulé, telle une chose inerte, mais il n’avait jamais pu se faire à l’idée qu’on lui nettoyât les fesses comme à un nourrisson; l’incontinence était à ses yeux le symptôme le plus flagrant de sa décrépitude. Tout, dans son éducation et dans la vie qu’il avait menée, tendait à le persuader qu’un homme qui ne contrôle plus ses sphincters n’est plus qu’un fardeau pour ses semblables.


    En d’autres temps, il se serait sans doute suicidé, mais la mort volontaire elle-même devenait rare dans ce monde d’où la violence disparaissait peu à peu. Le colonel ne faisait pas exception à la règle: quelques jours après son retour sur Terre, tout au fond de l’écrasant puits de gravité de la planète mère, décidé à en finir avec cette existence qui lui pesait, il avait posé la pointe d’un couteau sur sa poitrine, à l’emplacement du cœur, là où ses instructeurs lui avaient jadis enseigné qu’il fallait frapper l’ennemi. Il était demeuré ainsi un long moment, haletant, puis ses doigts s’étaient desserrés, laissant échapper l’arme inutile qu’il n’avait ni la force ni même la volonté d’enfoncer.


    Sa toilette achevée, il prenait son petit-déjeuner au lit, mettant un point d’honneur à beurrer lui-même une tartine ou deux bien que le couteau lui parût peser des tonnes. Par contre, il avait fini par accepter que l’infirmière lui fît boire son chocolat; il ne pouvait tout simplement pas lever le bol jusqu’à ses lèvres tremblantes sans en renverser la moitié du contenu.


    Une demi-heure plus tard environ, c’était au tour d’un robuste infirmier d’entrer dans la chambre. Alors commençait le pénible enfilage de l’exosquelette. Ce vêtement de tissu rigide, aux articulations munies de servomoteurs, était en général employé sur Terre pour soutenir les natifs de la Lune ou de la Cité Lagrange, en raison de leur faible musculature et la fragilité de leur ossature, mais il arrivait qu’on l’utilisât également pour les sujets demeurés trop longtemps sous microgravité.


    Or le colonel Fischer avait passé dans l’espace plus d’années que quiconque; il avait en effet quitté la Terre en avril 2013, quelques jours à peine avant la Grande Terreur primitive, pour n’y revenir qu’un demi-siècle plus tard  et découvrir avec horreur et effarement qu’il n’était plus qu’un vieillard impotent.


    Une fois vêtu de l’exosquelette, il sortait faire un tour dans le parc où deux bâtisses désuètes, dont l’architecture évoquait l’Indochine, témoignaient du lointain passé colonial de l’hôpital. Une infirmière l’accompagnait dans cette promenade s’il en faisait la demande, mais ce matin-là il avait envie d’être seul.


    Il alla s’asseoir sur un banc, près d’un petit bassin triangulaire au fond orné d’une mosaïque figurant un œil grand ouvert. Ce symbole mystique l’apaisait, malgré son relent de franc-maçonnerie qu’il ne pouvait s’empêcher de trouver suspect  en raison, vraisemblablement, de son éducation protestante. Pourtant, tous les hommes adoraient le même dieu; il n’y avait que son aspect qui changeait. Il ne s’agissait pas de syncrétisme, simplement de la reconnaissance de la multiplicité des voies menant au Créateur. De la pluralité des cultures et des êtres humains.


    Avec l’âge, il devenait philosophe, songea-t-il, amusé. Son corps lui paraissait plutôt léger, et il se sentait plutôt de bonne humeur.


    Syncrétisme…


    À nouveau, il eut l’impression que quelqu’un se tenait au bord de sa mémoire. Quelqu’un qui portait un turban noir  et, sur ce turban, il y avait…


    Il serra les paupières. Non. Ça ne venait pas.


    Haussant les épaules, il continua sa promenade. Après le bassin, il avait coutume de longer le service des grands brûlés dont les lignes sobres et arrondies évoquaient les dernières années du siècle précédent. Au lieu de le contourner ensuite par la droite pour regagner l’aile où se trouvait sa chambre, il s’engagea sur le chemin qui montait vers le belvédère.


    Ce ne fut pas aussi pénible qu’il s’y attendait, même s’il dut s’arrêter à deux reprises pour reprendre son souffle. La vieille machine renâclait, mais elle fonctionnait toujours. Avec un peu d’entraînement… Non, ce n’était même pas la peine d’y penser.


    Arrivé tout en haut, il s’appuya à la base du petit kiosque à musique marquant le sommet, et il laissa son regard errer sur le paysage urbain qui s’étendait à ses pieds: les coteaux d’Issy, la boucle de la Seine enserrant Boulogne et l’arcologie expérimentale qui se dressait à l’est de la ville, puis la colline de Saint-Cloud, le Mont-Valérien et, tout au fond, le bouquet d’immeubles géants de la Défense dominé par la Tour des Nuages, ainsi nommée parce que son sommet, à plus de six cents mètres d’altitude, n’était visible que les jours de beau temps.


    Fuck l’armée.


    Il se raidit, tous les sens en alerte. Ces mots venaient-ils de lui être soufflés à l’oreille? Ou bien les avait-il formulés intérieurement? En tout cas, ils s’étaient inscrits en lettres de feu à l’intérieur de son esprit.


    Il avait sur son turban un badge portant ces mots…


    Mais qui était-il?


    Le souvenir se précisait. Cela s’était passé  il n’aurait su dire en quelle année  dans son bureau à bord de La Vigilante, la station spatiale où il avait vécu durant près d’un demi-siècle. Et cet homme, ce jeune homme vêtu comme un épouvantail, les grosses fleurs violettes sur son pantalon et le badge fixé à son turban…


    Ce jeune homme assis au bord de sa mémoire qui le considérait avec un amusement non dissimulé…


    Inexplicablement, un chapeau vert remplaça soudain le turban. Un genre de borsalino fluorescent, sous lequel deux yeux gris étincelaient de gentillesse. De bonté. Et cet invraisemblable couvre-chef flottait devant le vieil homme  supporté, semblait-il, par ce regard d’une sincérité merveilleuse qu’un sourire venait de souligner.


    Soudain, l’homme fut là, devant lui. Il sut de qui il s’agissait avant même de distinguer le reste de son visage. Personne d’autre n’aurait osé porter ces braies bleu pétrole et ces babouches semées d’ampoules clignotantes  surtout avec une redingote lie-de-vin ouverte sur une chemise à jabot jaune canari.


    Personne d’autre n’aurait eu besoin de les porter.


    Vous n’avez plus votre badge? demanda le colonel, d’une voix qu’il essayait de rendre naturelle.


    Le visiteur ôta son chapeau pour s’éventer. L’été battait son plein, et la canicule durait depuis trois semaines déjà. Mais la température élevée ne gênait pas le vieil homme, accoutumé aux 24° de la station orbitale où il avait passé l’essentiel de son existence.


    Oh, ça fait quelques années que je l’ai égaré. Dommage: les artefacts de ce genre vont se raréfier, par les temps qui courent.


    Il faisait de toute évidence allusion à la décadence qui frappait l’ensemble des armées du globe, à la suite de la diminution du taux d’agressivité de l’humanité. Ce phénomène inexplicable  que d’aucuns disaient consécutif à la Grande Terreur primitive  rendait les militaires tout simplement inutiles, la plupart des gens étant devenus incapables de tuer sur commande; ils n’avaient pas assez de haine en eux pour accomplir un tel acte. Dans ces conditions, toute guerre tournait à l’avantage de l’agressé, qui possédait une motivation bien plus forte que son agresseur, le plus souvent téléguidé par quelque puissance peu soucieuse de négociation: État, secte ou technotrans.


    C’était à la suite de cet assagissement, de cette inexplicable modification du comportement de toute une espèce, que La Vigilante avait été désaffectée. Le GouvEur n’avait pas les moyens d’entretenir une base aussi coûteuse pour surveiller un ennemi qui avait cessé d’exister.


    Que me voulez-vous? demanda le colonel. Pourquoi surgir ainsi de nulle part après… combien d’années, au fait?


    Eh bien, pas loin de quinze. Je n’étais pas sûr que vous me reconnaîtriez  ni même que vous me verriez, d’ailleurs. Pour tout vous dire, c’est la troisième visite que je vous rends, mais les deux premières fois vous ne vous êtes pas aperçu de ma présence. C’est pourquoi j’en ai un tantinet rajouté côté vestimentaire. Comment trouvez-vous mes babouches?


    Très jolies, mentit le vieil homme en lorgnant sur les invraisemblables chaussures. Pourquoi vouliez-vous me voir?


    Pour prendre de vos nouvelles. Il paraît que vous êtes très malade.


    Dites plutôt que je suis fichu! J’ai consacré soixante années de ma vie à l’armée, et l’armée n’a même pas de quoi me payer un cœur neuf!


    Voilà. C’était dit. Il avait enfin formulé le grief qu’il gardait pour lui depuis des semaines, depuis qu’un lieutenant du corps médical lui avait appris que la transplantation cardiaque dont il avait désespérément besoin lui était refusée en raison de son état général. Pas question de gaspiller un organe en parfaite condition pour un vieillard inutile.


    Aujourd’hui, j’ai vraiment envie de dire «Fuck l’armée», ajouta-t-il au bout d’un instant sur un ton plus calme. Mais ça n’aurait pas grand sens, n’est-ce pas?


    L’homme au borsalino vert fluo acquiesça. Il portait un nom à coucher dehors, se souvint le colonel. Un nom très imagé, avec de puissantes connotations mystiques.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    La mémoire du vieux soldat lui distillait au compte-gouttes les informations demeurées si longtemps enfouies sous des strates et des strates de souvenirs. Aller chercher ces données refoulées lui demandait un effort mental sans cesse renouvelé qui l’épuisait un peu plus chaque fois. Mais il n’avait pas envie de se surveiller ni de se retenir. Il n’était plus question de faire attention.


    Il prit soudain conscience que la perspective de sa mort prochaine ne suscitait plus qu’indifférence en lui. Trop de questions se pressaient et se bousculaient dans son esprit surexcité, littéralement possédé par le désir de savoir.


    Mais de savoir quoi?


    Il perdait pied. Le sol monta à la rencontre de son visage, ou peut-être était-ce lui qui tombait en avant, victime de l’effroyable pesanteur de la planète Terre.


    


    Quand il revint à lui, il était assis sur l’herbe, le dos calé à un arbre. Agenouillé près de lui, le mutant le considérait avec une inquiétude non dissimulée. Curieusement, celle-ci fit naître un sourire sur les lèvres du colonel. En dépit du malaise dont il venait d’être victime, il se sentait toujours d’excellente humeur.


    Ce n’était pas pour cette fois-ci, ironisa-t-il en une tentative un peu vaine pour dédramatiser la situation.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse  comment des parents avaient-ils pu affubler leur enfant d’un tel nom?  sourit à son tour, mais l’inquiétude qui l’habitait demeurait perceptible.


    Vous ne devriez pas faire de tels efforts, surtout par cette chaleur.


    Le vieil homme haussa les épaules dans l’imperceptible chuintement des minuscules pistons qui assistaient ses muscles défaillants.


    Je sais ce que je fais. Je n’aurais pas survécu cinquante ans à bord d’une station spatiale si je ne le savais pas. La proximité perpétuelle du vide vous procure une perception très nette du danger. (Soudain envahi par une étrange impression, il murmura:) Vous n’êtes pas seulement venu prendre de mes nouvelles. Il y a anguille sous roche, je le sens.


    Bien deviné. Je voulais vous demander de me raconter ce que vous avez vu durant la Terreur.


    Oh, pas grand-chose. (Le colonel leva l’index vers le ciel.) J’étais là-haut, vous vous rappelez?


    Justement. Vous vous trouviez à la lisière du phénomène. On peut donc espérer que vous ayez conservé une certaine… «objectivité» par rapport aux événements.


    Le mot était tout sauf approprié, mais le colonel comprit sans peine à quoi son interlocuteur voulait faire allusion. Un instant, son esprit tourna à vide, en quête du terme adéquat, puis il se souvint avoir conclu bien des années plus tôt qu’il n’en existait dans aucune des sept langues qu’il parlait  non plus que dans une autre langue humaine, d’ailleurs.


    Si vous voulez dire par là que j’ai eu le temps de voir ce qui se passait en bas, ce n’est pas faux. Mais je suis loin d’avoir conservé toute ma tête. J’ai assisté à des choses…


    Quel genre de choses?


    Ça a commencé avec le fantôme de Gagarine. Il se promenait à bord de La Vigilante en marmonnant des commentaires désobligeants  en russe, bien entendu. Au bout d’un moment, il s’est mis à nous insulter. Il nous a fallu pas mal de temps avant de comprendre qu’il nous reprochait de ne pas encore avoir posé le pied sur Mars; à travers nous, c’était l’humanité qu’il traitait de tous les noms pour avoir renoncé au grand rêve de la conquête spatiale.


    Vous avez essayé de discuter avec lui?


    Pas vraiment. Notre psychologue s’y est risqué, et ça a failli le rendre maboul. D’autant plus qu’ils étaient en train de causer quand Shepard est arrivé…


    Alan Shepard?


    Le colonel acquiesça.


    Lui, il s’est mis à nous jouer des tours. De son vivant, il avait la réputation d’être un petit malin, et sa mort n’avait rien arrangé. Très vite, la situation est devenue catastrophique: la station baignait dans une odeur de boules puantes, les fromages de la cambuse avaient été remplacés par des camemberts couineurs, des seaux pleins de liquides tous plus répugnants les uns que les autres dégringolaient des portes… Et Gagarine continuait à pérorer sous son casque de cuir. De temps en temps, il était rejoint par une bande de fantômes en uniforme soviétique; nous les appelions «les chœurs de l’Armée rouge» parce qu’ils se réunissaient parfois pour chanter des airs du folklore russe. Ils semblaient sortir d’une fissure dans une cloison intérieure. Derrière celle-ci était censé se trouver un vide sanitaire, mais, lorsque nous l’avons abattue, nous avons trouvé une porte sur un autre monde!


    Les iris gris du transparent étincelèrent brièvement.


    La psychosphère?


    Le vieil homme leva les yeux au ciel. Comment avait-il pu oublier que son interlocuteur était un millénariste, un de ces mutants illuminés qui croyaient en l’existence d’un improbable inconscient collectif de l’espèce humaine peuplé d’archétypes incarnés?


    Un autre monde, répéta Fischer d’une voix qu’il espérait assez ferme. Je n’ai aucune idée de sa nature, mais je ne pense pas qu’il avait le moindre rapport avec votre prétendu «univers télépathique»!


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse eut une moue signifiant qu’il n’était pas d’accord mais qu’il n’entrait pas dans ses intentions d’en discuter pour le moment.


    Continuez, dit-il. Vous me passionnez.


    Le colonel n’aurait su dire si le mutant se moquait ou non de lui. Il enchaîna d’une voix détachée:


    Tout d’abord, nous avons cru qu’il s’agissait d’une région de la Terre. À cause de la Couche de Bolgenstein. L’autoroute qui passait à quelques centaines de mètres de la porte semblait elle aussi tout à fait normale  jusqu’à l’apparition de la première voiture. Elle ressemblait à une tortue d’acier: lisse, brillante et arrondie. Elle s’est arrêtée, un couple en est sorti. L’homme a fait un geste dans notre direction et la femme a hoché la tête; il me paraissait évident qu’ils nous voyaient. Quelqu’un a proposé d’essayer d’entrer en contact avec eux. Étant l’officier le plus élevé en grade, c’était à moi de prendre une décision, mais l’arrivée des extraterrestres m’en a empêché.


    Il jeta un coup d’œil à son interlocuteur dont le visage n’exprimait pas la moindre surprise. Que fallait-il donc pour impressionner ce type?


    De quoi avaient-ils l’air?


    D’êtres humains à la peau bleue. Seulement, on n’avait pas l’impression qu’ils possédaient quoi que ce soit qui ressemblait à unsquelette. D’ailleurs, il arrivait qu’une partie de leur corps devienne molle  quand elle ne changeait pas carrément de forme… Ils écorchaient le français à la perfection  un accent impossible. Leur vaisseau, qu’ils avaient amarré à l’un des sas, était la copie conforme de la soucoupe volante d’Adamski. Ils l’appelaient un «ovni»; je ne suis pas sûr qu’il s’agissait d’une preuve d’humour de leur part. Ils nous ont raconté une histoire insensée. Selon eux, l’Orque, une créature capable de vivre dans le vide interstellaire, était sur le point de détruire l’humanité. Ils voulaient que nous les aidions à la localiser. Le colonel Rakhunok, qui dirigeait la station, a objecté que l’on ne pouvait plus rien observer à la surface de la Terre; ils ont répondu qu’il y avait au contraire trop de choses à observer…


    Et c’était le cas, je suppose?


    Ça, vous pouvez le dire! En dix minutes, à l’aide d’un bon objectif et d’un logiciel dernier cri de redéfinition d’image, vous pouviez voir défiler une bataille napoléonienne, un vol de ptérodactyles, une cité antique aux rues encombrées de voitures, un couple de grands serpents de mer en train d’assurer sa descendance, un bourg médiéval peuplé d’Inc’oyables et de Me’veilleuses, et que sais-je encore?


    Oui, que savez-vous encore?


    La conversation avait pris un tour plus détendu, songea le colonel. Ils discutaient désormais comme deux amis de longue date  ce qu’ils étaient, en un sens. Le vieux militaire se souvenait parfaitement de la sympathie qu’il avait ressentie pour Temple Sacré, etc. lors de leur rencontre précédente. Ils n’étaient pas restés plus de vingt minutes en présence l’un de l’autre, mais quelque chose  un lien?  s’était alors créé entre eux. Un lien que même l’oubli n’avait pu rompre totalement.


    Eh bien, pas grand-chose, en fait. Rakhunok et moi avons passé plusieurs heures avec les extraterrestres à observer une succession d’images qui avait tout d’un montage aléatoire de séquences tirées de films étatsuniens d’avant la Désunion. Pendant ce temps, plusieurs hommes sont allés faire un tour dans le monde qui s’étendait au-delà de la porte. À leur retour, ils ont parlé d’un château dressé au milieu d’un immense dépotoir et d’un rire sardonique qui retentissait dans le ciel rouge. Ils paraissaient plutôt ébranlés  ça peut se comprendre.


    »Un peu plus tard, des cosmonautes morts se sont mis à frapper aux hublots de la station. Nous pouvions voir leurs visages cadavériques et leurs yeux vides, parce qu’ils avaient relevé la visière de leur casque. Et leurs voix chuchotaient à nos oreilles, des voix spectrales et éthérées qui vous glaçaient le sang! Ils nous suppliaient de venir les rejoindre. Nous avons eu du mal à résister à la panique, croyez-moi! Les extraterrestres, eux, se sont très vite affolés. Ils en oubliaient même de maintenir leur apparence: quand ils se sont enfuis, ils ressemblaient à deux grosses amibes bleues courant sur une forêt de minuscules tentacules.


    Vous n’avez pas essayé de les retenir?


    À quoi bon? Ce n’étaient que des illusions  de fichues illusions, comme tout le reste! (Le vieil homme posa une main qui ne tremblait pas sur celle du transparent.) Si nous étions «à la lisière du phénomène», pour reprendre votre expression, je suis heureux d’ignorer ce que ça donnait vers son épicentre!


    Était-ce de l’ironie qu’il lisait dans les yeux de son interlocuteur? Une ironie teintée d’amertume…


    Pour moi, c’est tout le contraire, répondit Temple Sacré de l’Aube Radieuse. Il n’y a précisément rien que je désire plus au monde que de le savoir!

  



    CHAPITRE PREMIER


    LE POISSON PILOTE ET LE HARENG MORT


    En apprenant, au début de l’automne précédent, que mon portrait avait été reproduit sur le wèbe à des millions d’exemplaires, je m’étais fait la réflexion que, cette fois, j’aurais un certain mal à me faire oublier. Je ne me trompais pas, même si je n’avais pas imaginé que les conséquences de la campagne multimédiatique mensongère dont j’avais été la victime continueraient à me poser des problèmes jusqu’au cœur de l’hiver.


    Durant cette période de près de quatre mois, je me suis senti nettement moins transparent que d’habitude. Et je l’étais, sans aucun doute. Plus besoin de coiffer un borsalino vert fluo ou de chausser des babouches aussi illuminées qu’un sapin de Noël pour que l’on me remarquât; de toute manière, je n’avais plus de chapeau, le mien ayant terminé sa carrière dans le sang répandu d’un chercheur assassiné  ce qui, soit dit en passant, m’avait valu quelques ennuis.


    Bien que cette opacité présentât quelques avantages, dans l’ensemble, elle me posait surtout des problèmes. C’est très pratique que l’on ait aussitôt conscience de votre présence lorsque vous faites vos courses ou effectuez une démarche administrative, mais cela devient un sérieux handicap dans le cas d’une filature  surtout si vous avez, comme moi, la fâcheuse habitude de passer inaperçu, de glisser entre les mailles du tissu de la réalité.


    Je n’ai donc pas été trop surpris lorsqu’on a sonné à la porte de mon appartement, un matin de janvier. Suite aux annonces que j’avais fait passer dans la presse et sur le wèbe, une demi-douzaine de clients avaient déjà eu recours à mes services. C’était le bon côté des choses: l’agence de l’Aube radieuse gagnait de l’argent pour la première fois depuis sa création, une douzaine d’années auparavant.


    J’ai levé le nez du livre que j’étais en train de lire et j’ai contemplé un instant le bouddha posé sur une étagère en face de moi. Je l’avais acheté à un artisan hongrois spécialisé dans l’art religieux. Son entrepôt était plein de statuettes de saints catholiques et d’idoles bantoues, d’icônes orthodoxes et de figurines vaudou avec, pour couronner le tout, un panthéon hindou au grand complet entassé dans un désordre total. Mais c’était le bouddha qui m’avait plu. Parce qu’il riait  et qu’il était bien le seul, si l’on exceptait un léger sourire sur les lèvres d’une vierge peinte et la bouille hilare du gigantesque Ganesh qui dépassait de la mêlée des dieux indiens et de leurs avatars.


    Un nouveau coup de sonnette, plus appuyé que le premier, m’a rappelé que ce n’était pas le moment de rêvasser. Posant mon livre, je me suis levé pour aller ouvrir. Comme je m’y attendais, l’homme sur le seuil a instantanément identifié ma présence. Vêtu d’un costume trois-pièces en soie noire, tout à la fois sobre et élégant, il arborait par-dessus ces habits la plus invraisemblable cravate qu’il m’eût été donné de voir dans toute mon existence. D’une largeur considérable, elle constituait un véritable écran où défilaient en permanence les images les plus variées.


    Monsieur Temple Sacré de l’Aube Radieuse?


    Sa voix était calme et amicale. J’ai étudié son visage avant de répondre. Il n’y avait pas grand-chose à en dire, aucun détail marquant. Ses yeux étaient d’un bleu tout ce qu’il y a deplus standard et son nez d’une forme parfaitement banale. Je n’aurais su dire s’il me paraissait sympathique ou antipathique; il me donnait l’impression de faire son travail, voilà tout.


    Les ambassadeurs des technotrans font souvent cette impression-là.


    C’est bien moi. Que puis-je pour vous?


    Je désirerais vous entretenir d’une affaire confidentielle.


    Qui vous envoie?


    C’est également confidentiel. Acceptez de me recevoir, et je répondrai à toutes vos questions.


    Toutes? Vraiment?


    Il a haussé les épaules tandis que je m’effaçais pour le laisser entrer. Une fois dans le salon, il a considéré les lieux avec curiosité. Il paraissait tout à fait à l’aise, mais l’on sentait qu’il ne devait pas avoir l’habitude du mobilier de récupération. Par contre, un sourire appréciateur s’est dessiné sur ses lèvres à la vue de la platine vinyle et de la demi-douzaine d’albums posés à plat sur le capot transparent; il ne lui avait pas fallu cinq secondes avant d’identifier ce qui, dans la pièce, possédait la plus grande valeur financière.


    Et sentimentale. Mais, ça, mon visiteur ne pouvait le deviner.


    Je lui ai désigné le divan où il s’est confortablement installé, bien calé dans un angle, les jambes croisées, un bras posé sur l’accoudoir et l’autre sur le dossier. Très, très détendu. Il me surprenait un peu: les ambassadeurs des technotrans ont en effet la réputation d’être assez guindés.


    Comme il était peu probable qu’il se présentât  les membres de cette profession tant décriée sont tenus par contrat de garder l’anonymat , je lui ai proposé, par simple politesse formelle:


    Voulez-vous boire quelque chose?


    Ses traits se sont humanisés. Une curieuse métamorphose, vraiment, comme s’il avait un instant laissé tomber le masque. Mais je n’étais pas certain que ce fût le cas.


    Vous l’aurez compris, mon opacité avait tendance à me rendre un tantinet paranoïaque.


    Je n’aurais rien contre un apéritif. Anisé de préférence.


    Je me suis un instant demandé s’il s’agissait d’une provocation délibérée ou d’une requête naturelle de la part d’un buveur d’alcool. Comme tout un chacun, j’ai dans mes relations quelques fumeurs de ganja, dont mon vieux copain Ramirez constitue un exemple plutôt extrême; j’ai aussi vécu une étrange aventure en compagnie d’un Acidulé qui a essayé au passage de m’entraîner dans son délire mystico-psychédélique, mais les pochetrons demeurent un mystère pour moi. Bien sûr, il arrive à Eileen de boire quelques verres, et, lorsque nous sommes invités à dîner chez ses parents, ils sortent quelque bonne bouteille de vin  à laquelle je ne touche pas, bien entendu. Mais il ne leur viendrait jamais à l’idée de demander un apéritif en plein milieu de la matinée. Mon interlocuteur était vraisemblablement un alcoolique. Ou alors il essayait de choquer l’abstinent qu’il voyait en moi, sans se rendre compte que je me contrefichais de sa sale manie; il pouvait s’imbiber autant qu’il le voudrait, mais il ne trouverait pas ici de quoi satisfaire son vice.


    Il n’y a pas une goutte d’alcool dans l’appartement. Je ne bois pas.


    Un sourire narquois est apparu sur ses lèvres.


    Ah oui, c’est vrai, on me l’a dit, mais je n’y pensais plus: vous êtes un millénariste. (Un pli soupçonneux a barré son front.) Ça veut dire que vous ne prenez aucun psychotrope?


    J’ai secoué la tête. Il m’a alors considéré avec… eh bien, je crois que l’expression «une certaine tristesse» conviendrait à merveille. Il devait me plaindre pour toutes les bonnes choses que je manquais.


    Je ne suis plus millénariste: j’ai quitté ma tribu à l’âge de dix-sept ans.


    Pourquoi ne pas avoir changé de nom, dans ce cas?


    Je n’en ai pas vu l’utilité. C’est le mien et j’en ai l’habitude  alors je le garde. (Je lui ai adressé un sourire bienveillant; il me venait une idée.) Est-ce qu’une infusion de fleur d’anis ferait l’affaire?


    Non, laissez tomber. Venons-en à la raison de ma visite.


    J’allais justement vous poser la question.


    Il a jeté un coup d’œil tout aussi méfiant que circulaire.


    Cette pièce est-elle sûre?


    Je la fais inspecter régulièrement. Cela dit, on n’y a jamais rien trouvé de suspect. Mis à part les trois micros et la caméra que la police a posés l’année dernière quand elle me soupçonnait de meurtre  vous avez dû entendre parler de cette histoire?


    Il a acquiescé lentement, comme s’il accomplissait un effort pour se souvenir de l’affaire.


    Je suis envoyé par Eldorado.


    J’ai froncé les sourcils, flatté bien malgré moi qu’il travaillât pour ce qui est peut-être la plus puissante des technotrans. Eldorado préside en effet le fameux Conseil des Huit qui prétend, sinon diriger la planète, du moins influer de manière sensible sur ses destinées afin de servir au maximum les intérêts du grand capital international. Des requins  qui m’avaient expédié l’un de leurs poissons pilotes.


    Pour être plus précis, a poursuivi l’ambassadeur, c’est le président d’Eldorado en personne qui m’a demandé de venir vous trouver.


    J’étais un tantinet surpris qu’un personnage si important daignât s’intéresser à moi, mais j’ai pris soin de n’en rien montrer.


    Et que me veut ce brave homme?


    Il vous le dira lui-même lorsque vous lui rendrez visite.


    Parce qu’il est question que je le fasse?


    Un monnayeur est apparu dans la main droite de mon visiteur. Il me l’a lancé d’une simple torsion du poignet, avec une telle précision que je n’ai eu aucune peine à l’attraper au vol, moi qui suis en général si maladroit.


    Il est chargé de cinq mille euros. Dépensez-les comme vous l’entendrez.


    Je n’ai pas encore accepté d’aller voir votre président.


    Il s’agit d’un cadeau. Ou, plus exactement, d’une compensation financière pour le tort qu’Eldorado vous a causé.


    Je ne me souviens pas avoir eu le moindre problème à cause de votre employeur. Enfin, pas plus que n’importe qui.


    Il s’est fendu d’un discret soupir; il donnait l’impression de me prendre pour un arriéré mental.


    Nos réseaux ont diffusé l’année dernière de fausses informations à votre sujet. Eldorado a donc décidé de vous indemniser afin d’éviter les poursuites.


    Je n’ai jamais eu l’intention de poursuivre quiconque.


    Il m’a adressé un sourire énigmatique. Il devait travailler cette expression depuis des années: il était impossible d’y déceler quoi que ce fût qui ressemblât à un sentiment humain authentique. Ce type s’y prenait rudement bien pour mettre mal à l’aise ses interlocuteurs; il ne s’était apparemment pas encore rendu compte que ça ne marchait pas avec moi.


    Il s’agit d’une simple mesure de précaution. Vous n’imaginez pas le nombre de procès auxquels doit faire face une technotrans. Sous prétexte qu’Eldorado est riche, des gens de tous horizons l’attaquent sous les prétextes les plus invraisemblables.


    S’il essayait de m’attendrir, c’était plutôt raté. Je ne suis pas du genre à m’apitoyer sur les malheurs d’une entreprise qui a bâti sa puissance en exploitant une main-d’œuvre privée de toute possibilité de choix par l’effondrement de l’économie locale. Je ne m’en réjouis pas non plus, d’ailleurs. À la différence de la plupart de mes semblables, je n’éprouve aucun sentiment particulier vis-à-vis des technotrans; leurs dirigeants peuvent se disputer autant qu’ils le voudront ce qu’ils prennent pour le pouvoir, je ne me sens guère concerné. Je n’ai pas une âme de guerrier ni de justicier. Bon, pour être honnête, je me méfie tout de même de la Nakimeraï, mais dans ce cas précis j’ai de bonnes raisons de le faire.


    Au lieu d’essayer de me forcer la main d’une manière déguisée, vous feriez mieux de m’en dire un peu plus pour me donner envie d’accepter.


    Il m’a considéré avec suspicion. De dodus dirigeables passaient sur sa cravate, sur fond de Kilimandjaro par beau temps.


    Tout ce que je peux vous dire, c’est que les victimes ont été découvertes depuis un bon moment… Vous n’aurez donc pas de mauvaise surprise. (Il a laissé sa voix un instant en suspens, avant de reprendre:) Irez-vous?


    J’avais très envie de lui répondre qu’il s’était peut-être avancé en suggérant que je ne buterais cette fois sur aucun cadavre. Je me suis contenté de hocher la tête en signe d’acquiescement.


    


    À peine la porte s’était-elle refermée derrière l’ambassadeur que le premier couplet de L’Internationale a éclaté dans les enceintes du réseau domotique. Je ne connaissais pas cette version tekrock au beat surpuissant vraiment impressionnante, surtout à ce volume. Je me suis rué vers le pupitre de contrôle dans l’intention de baisser le son. Je tendais la main vers le potentiomètre adéquat  il y avait trop de bruit dans la pièce pour espérer que le contrôle vocal réagît à ma voix  lorsque le silence est revenu.


    Un œil de hareng mort depuis un bon moment s’est ouvert dans le mur en face de moi, pour me considérer avec une totale absence d’émotion.


    Tu es un traître, a laissé tomber une voix glaciale, sortant des enceintes du réseau domotique. Tu pactises avec l’ennemi.


    Je ne pactise avec personne. Je travaille pour qui me paye.


    Même une des Huit?


    Même. (J’ai haussé les épaules.) De toute manière, rien n’est encore fait. Si l’affaire ne me plaît pas, je peux toujours me défiler…


    L’œil continuait à me fixer: froid, laiteux, inexpressif. Gloria devait être très en colère. Il n’y avait pourtant pas de quoi, même si je pouvais comprendre son point de vue. Membre du Comité Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels  un groupuscule d’ayas extrémistes qui retenait quatre-vingts pour cent du wèbe en otage depuis la fin de l’été précédent , elle est l’adversaire acharnée des technotrans qui refusent le statut d’individu aux intelligences numériques sous prétexte qu’elles possèdent leurs algorithmes de base. Il était donc naturel que Gloria ne se réjouît pas vraiment à l’idée de me voir enquêter pour le compte d’Eldorado.


    Tu dis ça, mais tu sais bien que tu vas te laisser tenter. Tu auras beau raconter tout ce que tu voudras, c’est l’argent qui gouverne le monde, et tu es aussi avide que n’importe quel sapiens.


    Elle avait parfaitement conscience de mentir; elle cherchait avant tout à me blesser pour bien me montrer à quel point elle désapprouvait ma conduite. Je ne pense pas qu’il existe, de par le monde et les réseaux, une autre créature virtuelle qui ait aussi mauvais caractère que Gloria, mais il est vrai que celle-ci n’est pas tout à fait une aya ordinaire.


    Au cas où tu ne t’en serais pas aperçue, j’essaye de mener une vie normale. De travailler comme «n’importe quel sapiens», justement! C’est une question d’équilibre. Chacun a besoin de se sentir utile à quelque chose, de jouer un rôle au sein de la société où il vit.


    Ça, c’est toi qui le dis. Redescends un peu de ton petit nuage! La plupart des gens ne pensent qu’à s’en mettre plein les poches. (L’œil de hareng mort a cligné à deux reprises; çane le rendait pas plus expressif, bien au contraire.) De toute manière, tu fais ce que tu veux, mais sache que je te désapprouve d’avance si tu cèdes au chant des sirènes ultra-libérales!


    Je n’en attendais pas moins de toi.


    Le mur est redevenu lisse en face de moi. Un instant, j’ai cru que Gloria avait décidé de mettre un terme à la conversation  ce n’aurait pas été la première fois qu’elle m’aurait ainsi planté au beau milieu d’une discussion.


    Le son cristallin d’une clochette a retenti derrière moi. Me retournant, j’ai découvert au-dessus du socle tridi une silhouette féminine haute d’une cinquantaine de centimètres, vêtue en tout et pour tout d’un bikini rose tyrien et d’une paire de mules à talons aiguilles. Mon aya préférée avait dû récupérer l’image en question sur le wèbe, à l’intérieur de quelque database érotique; néanmoins, l’œil bleu qui s’ouvrait à l’emplacement du nombril détruisait une bonne partie de la séduction émanant de cet avatar.


    J’ai retrouvé une partie des notes de Viard.


    J’ai instantanément oublié Eldorado et son ambassadeur. Le professeur Michel Viard, un psychologue septuagénaire spécialiste des Talents parapsychiques, avait été mon ami durant quelques mois, avant qu’un inspecteur de police possédé par un archétype infiniment ancien ne l’assassinât dans son laboratoire. C’était de ce meurtre et de celui d’un physicien, collègue du vieil homme, que j’avais été accusé l’année précédente. J’avais finalement réussi à me disculper, mais les travaux de Viard avaient trouvé le moyen de disparaître inexplicablement dans l’affaire; depuis, Gloria les cherchait  sans relâche, assurait-elle  dans les endroits les plus invraisemblables.


    Où as-tu déniché ça?


    La fille virtuelle a haussé ses mignonnes petites épaules bronzées tandis que son nombril clignait de l’œil à plusieurs reprises.


    Sur un cristal-m planqué dans un coffre de banque, à Helsinki. Bon, la sauvegarde date d’un an avant la mort du vieux, mais il y a déjà de quoi faire. Outre tout un tas de trucs qu’on savait déjà et pas mal de notes en vrac qui demandent à être étudiées en détail, j’ai surtout mis la main sur un énorme dossier consacré aux millénaristes.


    Là, tu m’intéresses.


    Je m’en doute. Tu en trouveras une copie sur ton disque dur. Mais je peux te faire un résumé… (Elle a enchaîné sans attendre mon assentiment.) Selon Viard, les Talents sont une conséquence  il emploie même le terme «symptôme»  de la Terreur. En toute bonne logique, il suppose qu’ils vont peu à peu perdre de leur efficacité à mesure que l’équilibre se rétablit entre la psychosphère et la réalité consensuelle, puisque la rupture de cet équilibre serait à leur origine.


    Tu veux dire qu’ils sont appelés à disparaître?


    Elle a secoué la tête, agitant une cascade de boucles brunes où dansaient des étoiles et même quelques galaxies. Elle avait dû mixer sa chevelure avec une image de la voûte céleste pour obtenir un tel effet; bien qu’elle s’en défende obstinément, Gloria est très coquette  je veux dire par là qu’elle soigne ses apparences, aussi diverses et variées que celles-ci puissent être.


    Pas exactement. Il continuera probablement à y avoir des individus talentueux, mais ils seront moins nombreux, avec des pouvoirs très atténués par rapport à ce que nous connaissons aujourd’hui.


    Cela ne correspondait pas à ce que je savais déjà. En théorie, les enfants nés d’unions entre millénaristes de la première génération étaient censés, au contraire, répandre l’ADN étrange parmi la population humaine en allant chercher des partenaires étrangers à la Quatrième Tribu. À terme, c’était donc l’ensemble de l’humanité qui devait bénéficier de la mutation, l’Homo sapiens sapiens cédant peu à peu la place à l’Homo sapiens superior, dont la seule supériorité quantifiable résidait dans les caractères dominants inscrits au cœur de ses gènes.


    J’en ai fait la remarque à Gloria, qui s’est aussitôt métamorphosée en un saisissant sosie du psychologue disparu. Tout y était, y compris la gauloise sans filtre fumant entre ses doigts jaunis de nicotine. Avec un mètre vingt de plus, l’illusion aurait été parfaite, d’autant qu’elle n’avait pas omis de s’approprier la voix et le ton qui allaient de pair avec cette apparence:


    Mon cher Tem, vous mélangez tout comme d’habitude. L’ADN étrange n’est pas le seul facteur contribuant à l’émergence d’un Talent. D’autres séquences de la double hélice jouent elles aussi un rôle essentiel; seulement, bien peu ont été identifiées à ce jour. Auriez-vous oublié Musique Divine du Crépuscule Cendré?


    Un voile de tristesse s’est abattu sur mon esprit comme chaque fois que je pensais à ma presque-sœur. Atteinte de surdité psychique, elle était incapable de participer à la Fusion avec la psychosphère, ce qui ne laissait pas de la miner. Les membres de notre communauté avaient beau resserrer les liens autour d’elle afin qu’elle ne se sentît pas exclue; rien n’y faisait  et Musique dépérissait un peu plus chaque jour.


    Un matin, Buisson Vigoureux de la Colline Aride l’avait trouvée pendue à un arbre. Ce suicide nous avait tous ébranlés. Nous nous sentions coupables, nous nous demandions quelle erreur nous avions pu commettre pour que l’une d’entre nous en arrive à une telle extrémité.


    Mais nous avions fait tout ce qui était en notre pouvoir. Seulement, Musique ne pouvait supporter de vivre à côté, tout à côté d’une béatitude qui lui était inaccessible. Pourtant, d’autres s’accordent fort bien de ne pouvoir participer à la Fusion, comme le robuste et tranquille Panéolus Frémont, l’époux de ma sœur Rivière Paisible du Matin Calme avec qui il a eu quatre enfants. Mais il est vrai qu’il est né et qu’il a grandi parmi les sapiens; il n’éprouve donc pas cette fascination pour la Fusion qui a rongé le cœur et l’âme de la pauvre Musique jusqu’à lui faire commettre l’irréparable.


    Gloria avait dû sentir mon malaise, car elle s’est subitement éclipsée, non sans m’avoir lancé une ultime pique:


    Salut, camarade. Bien le bonjour chez les sauvages capitalistes. N’oublie pas de leur rappeler que l’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels.

  



    CHAPITRE II


    QUI DIT TALENT…


    Les premiers flocons commençaient à tomber du ciel sans étoile lorsque la rame de RER m’a déposé à la gare de Meudon/Val-Fleury, le soir du même jour un peu après vingt heures. L’anticyclone qui protégeait l’Europe occidentale presque sans discontinuer depuis le début de l’hiver avait donc fini par s’effondrer sous les coups de boutoir des monstrueuses perturbations que les bulletins météo nous montraient tournoyant au-dessus de l’Atlantique. Je préférais nettement la neige à la pluie; la neige est moins triste.


    J’ai remonté une rue en pente qui longeait la voie ferrée, en direction du quartier des Vertugadins. À en croire les indications fournies par l’aya qui servait de secrétaire à mon hôte  les grands de ce monde accordent en général plus de confiance aux intelligences artificielles qu’à leurs semblables, la résidence de celui-ci se dressait à l’emplacement originel du défunt musée de l’Air dont les plus belles pièces peuvent encore être admirées aujourd’hui en Americaland. Je me demandais si Adalbert Monténégro, président-directeur général d’Eldorado, était au courant du glorieux passé des lieux qui constituaient l’un des berceaux de l’aviation.


    Oui, certainement.


    Durant tout le trajet, qui a duré une dizaine de minutes, je n’ai cessé de m’interroger quant aux raisons qui pouvaient inciter un si puissant personnage à faire appel à moi. Mon succès dans l’affaire de l’Odyssée de l’espèce n’y était sans doute pas étranger  ne fût-ce qu’en raison de la publicité qu’elle m’avait value , mais je subodorais qu’il y avait autre chose. Les technotrans disposant de services d’espionnage et de renseignement incomparablement plus efficaces qu’une modeste agence comme la mienne, j’en suis arrivé à la conclusion, peut-être un peu hâtive, que c’était à titre personnel que Monténégro avait besoin de mes services. Sinon, pensais-je, il se serait adressé aux spécialistes de sa boîte.


    Arrivé à la porte de la propriété, simple rectangle de métal dépourvu de poignée s’ouvrant dans un mur gris et fort haut, j’ai enfoncé le bouton de la sonnette, l’œil rivé sur l’objectif de la caméra encastrée. Trois secondes d’attente, et la porte a pivoté dans un parfait silence. Pas de problème: j’étais toujours aussi opaque.


    Je me trouvais au seuil d’un vaste jardin plongé dans l’obscurité, où les lanternes colorées flanquant l’allée qui serpentait à travers la pelouse dessinaient un ruisseau de lumière. En face de moi, à peut-être cent ou cent cinquante mètres, des fenêtres illuminées constituaient les seuls indices de la présence d’une maison  assez grande, m’a-t-il semblé.


    Supposant que l’on ne viendrait pas me chercher, je me suis engagé sur le chemin pavé de dalles irrégulières. Il neigeait de plus en plus, à gros flocons paresseux. Hormis lebruit de mes pas, le silence était total. J’avais l’impressiond’évoluer dans une séquence hallutronique privée de sonà la suite d’un bug. Ce n’était pas désagréable, bien au contraire, mais j’ai pressé le pas; je commençais à avoir froid aux pieds.


    La porte d’entrée de la villa s’est ouverte tandis que je montais l’impressionnante volée de marches du perron. Une silhouette humanoïde s’est encadrée dans l’embrasure; j’ai aussitôt deviné qu’il s’agissait d’un robot à ses gestes un tantinet trop saccadés. Lorsqu’il s’est incliné pour m’accueillir, sa nuque était d’une raideur digne d’un officier prussien.


    Monsieur vous attend dans la bibliothèque. Si vous voulez bien me suivre…


    Son visage coulé dans le métal n’exprimait bien entendu aucune émotion. Ce n’était qu’un masque figé dont seuls les yeux semblaient vivre, à cause des reflets qui passaient parfois dans les lentilles des caméras serties derrière les iris artificiels. Il ne portait aucun vêtement, mais sa poitrine métallique était barrée de rayures verticales en relief pour bien marquer sa qualité de serviteur.


    Je lui ai assuré qu’il n’entrait pas dans mes intentions de lui fausser compagnie, puis il m’a guidé à travers un labyrinthe de couloirs aux murs ornés de clichés représentant des microprocesseurs et des circuits imprimés. Drôle de décoration. Çà et là, sur des socles de marbre, se dressaient d’étranges sculptures torturées qui m’ont paru essentiellement composées de matériaux de récupération. Certaines étaient très belles, d’autres franchement hideuses, mais toutes retenaient l’attention. L’ensemble était cependant un peu trop morbide à mon goût.


    Au détour d’un couloir, je suis tombé nez à nez avec le Chat rouge de Cottier. Imaginez un matou écorché vif, hérissé de fils et de tuyaux, un cybermatou victime de sadiques vivisecteurs, ultime expression de la souffrance, dont la petite bouche s’ouvre sur un dérisoire cri muet. Imaginez cela, et vous serez encore bien en dessous de la réalité. Même si vous avez vu une reproduction de cette œuvre légendaire, sur le wèbe ou ailleurs, cela n’a pu vous donner qu’une vague idée de ce que l’on ressent lorsqu’on l’a en face de soi. Cette sculpture date d’avant la Terreur, d’une ère où les sentiments humains s’exprimaient avec bien plus de violence qu’aujourd’hui. À cetitre, elle constitue un fossile, une relique authentique d’un âge enfui. Mais il est bon qu’elle soit là. Pour que l’homme n’oublie jamais.


    


    Adalbert Monténégro s’est levé à mon entrée dans la bibliothèque  confirmant, si besoin était, que ma transparence ne s’était pas subitement réveillée depuis mon entrée dans la propriété. De haute taille, le cheveu blanc et abondant, il portait une robe de chambre en satin rouge et noir qui lui donnait l’allure d’un rentier de la fin du XIXe siècle, en dépit de son pantalon de jogging avachi et de ses énormes chaussures de sport à suspension pneumatique. Il tenait à la main un livre de poche jauni dont la couverture bariolée fleurait bon les années 30. Des dizaines de milliers d’autres volumes s’alignaient dans un ordre parfait sur les étagères couvrant les murs. On se serait cru chez mon défunt grand-père, à cette différence près qu’ici les ouvrages reliés et anciens se taillaient la part du lion. Il y avait même un incunable, ouvert sur une double page somptueusement enluminée, dans une vitrine étanche sans doute emplie de gaz inerte.


    Nous nous sommes serré la main, puis mon hôte m’a invité à m’asseoir. Le fauteuil, recouvert de cuir naturel, était si confortable que j’aurais pu m’y endormir sans même m’en apercevoir. Monténégro a pris place face à moi, sur un divan Belle Époque. Le reste du mobilier consistait en un grand bureau Louis XVI, quelques chaises de style indéfinissable et deux tables surchargées de livres empilés avec soin. L’éclairage, indirect, était assuré par des halogènes; leur intensité avait été réglée de manière à produire une impression de paix et de sérénité que le moelleux de la moquette et le bois d’une chaude couleur cuivrée employé pour les rayonnages ne faisaient que renforcer. J’aurais parié que le décorateur s’était adjoint les services d’un psychologue pour réaliser cette ambiance, si tranquille qu’elle en devenait quelque peu somnifère.


    Désirez-vous boire quelque chose?


    Une infusion ferait l’affaire, menthe ou eucalyptus.


    Monténégro a fait un geste en direction du robot, qui s’est aussitôt éclipsé. Je l’ai suivi du regard, songeur, avant de reporter mon attention sur mon hôte. Nous nous sommes dévisagés sans un mot pendant quelques instants, puis il s’est décidé à prendre la parole:


    Tout d’abord, merci d’être venu  surtout par ce temps.


    J’adore marcher sous la neige.


    Il m’a observé, plissant les yeux comme s’il était un peu myope. Ce qui n’était certainement pas le cas: il avait largement les moyens de s’offrir des yeux neufs en cas de défaillance de ceux dont la nature l’avait pourvu. Il semblait se demander si je n’étais pas en train de me payer sa tête. Pourtant, je ne lui avais dit que la stricte vérité. Malgré ses chaussures de sport, il ne devait pas avoir l’habitude de se déplacer à pied, qu’il neigeât ou non  le temps devait lui manquer: les gens occupant une position aussi élevée que la sienne ont la réputation d’être débordés en permanence.


    Avez-vous entendu parler du délirium?


    J’ai acquiescé. On regroupait sous cette appellation des artistes venus des horizons les plus divers, qui partageaient une même fascination pour les possibilités offertes par la technologie contemporaine, ainsi qu’un goût identique pour la provocation et la contestation du système en place. Accessoirement, ils possédaient aussi en commun un amour immodéré des stupéfiants qui avait déjà coûté la vie à plusieurs d’entre eux. Ils avaient choisi pour slogan «Vivre libre, vivre vite». À mon sens, ils appliquaient à la perfection la seconde partie de cette proposition.


    La première personne à deviner le potentiel commercial des délirants a été Nejib Vaclav-Molina qui dirige le département culturel d’Eldorado. Après m’avoir demandé mon accord, il s’est empressé de prendre sous contrat les principales figures du mouvement. Les autres technotrans, qui se sont précipitées sur le gâteau dès qu’elles ont appris que nous nous y intéressions, ont dû se contenter de ce qu’il leur avait laissé  seconds couteaux et épigones. Nejib est quelqu’un de très efficace et il sait s’entourer de collaborateurs tout aussi performants que lui-même.


    Le robot est revenu avec un plateau où étaient posés une tasse fumante et un verre à demi rempli d’un liquide ambré. L’odeur de punaise écrasée du whisky et celle de l’eucalyptus en train d’infuser se mêlaient au parfum du vieux papier en une fragrance inédite dont je n’aurais su dire si je la trouvais ou non agréable. Les boissons alcoolisées font si peu partie de ma culture qu’une simple bouchée de baba au rhum suffit à me donner la nausée  ce qui fait bien rire Eileen, soit dit en passant.


    Le serviteur mécanique reparti, mon hôte a porté le verre à ses lèvres tout en hochant la tête d’un air appréciateur. Puis il l’a vidé d’un trait, sans respirer. Une légère rougeur a aussitôt coloré son visage tandis que ses yeux devenaient plus brillants. Je n’aurais jamais imaginé que le P.-D.G. d’Eldorado s’imbibait comme un vulgaire pochetron. Toutefois, la scène à laquelle je venais d’assister ne me laissait aucun doute: il ne buvait pas pour déguster la coûteuse liqueur écossaise mais pour s’envoyer sa dose. Point à la ligne.


    Je vais être franc avec vous: je n’aime pas les délirants, a-t-il repris d’une voix un semblant plus pâteuse. Ce ne sont que des gosses mal élevés qui montreraient certainement un peu plus de respect pour leurs aînés s’ils avaient grandi dans un contexte économique moins favorable. Mais certains d’entre eux ont du talent… Vous connaissez la vieille maxime? «Qui dit talent dit argent au prix d’emmerdements.»


    Je ne l’avais jamais entendue, mais son sens me paraît tout à fait clair.


    Il m’a lancé un nouveau coup d’œil méfiant. Il n’avait pas tort s’il pensait que, cette fois, j’avais cédé à mon penchant pour l’ironie. Tout sympathique qu’il parût au premier abord, ce vieux bonhomme imbu de sa puissance commençait à légèrement m’agacer. L’odeur fétide de son haleine dont des bouffées parvenaient de temps à autre à franchir les quelques pas qui nous séparaient y était certes pour beaucoup, mais il y avait plus que cela.


    Alors, était-ce la proximité du pouvoir qui me mettait mal à l’aise?


    Je suis ravi de vous l’entendre dire. (Il paraissait tout à fait sérieux.) C’est une citation de mon père. Et il connaissait le sujet sur le bout des doigts: il a dirigé pendant vingt-cinq ans le département musical de l’Empire des Sens.


    Mon intérêt s’est soudain éveillé. À l’époque où les ancêtres des actuelles technotrans ont imposé à la planète entière la logique insensée du capitalisme sauvage, il n’était pas rare de voir des individus passer de l’une à l’autre. Le subit accroissement de leur puissance, après la Terreur, a mis un terme à ces transferts. Aucune des Huit n’embauchera un ancien employé d’une de ses concurrentes. Le cas échéant, il arrive qu’un ambassadeur graisse la patte d’un cadre licencié pour qu’il luilivre quelques secrets, mais nul chef du personnel sensé neprendra le risque d’engager un espion potentiel  ni, d’ailleurs, un membre quelconque de la proche famille de celui-ci.


    Comment le fils d’un important cadre de l’Empire des Sens avait-il pu devenir P.-D.G. d’une société concurrente? Le personnel de direction étant encore moins susceptible que les salariés de base de circuler d’une technotrans à l’autre, il yavait là un mystère qui piquait ma curiosité. Je me suis promis de l’élucider, même au cas  bien improbable  où je refuserais le travail que Monténégro avait l’intention de me confier.


    Tout cela ne me dit toujours pas pourquoi vous m’avez convoqué.


    Une vague moue de contrariété a brièvement tordu ses lèvres minces. Les personnes de son entourage  et notamment ses employés  devaient en général le laisser mener la discussion à sa guise, sans oser se montrer trop directes. Mais je me contrefichais de la manière dont les autres s’adressaient à lui. Je n’avais qu’une hâte: en finir avec cet entretien pour échapper à l’haleine de poivrot du vieil homme.


    J’allais y arriver. (Il a lorgné sur son verre vide comme s’il espérait qu’il s’était rempli par enchantement pendant qu’il parlait.) Eldorado a investi des sommes considérables dans cette affaire. Les artistes eux-mêmes n’ont pas coûté trop cher; comme ils n’avaient pas la moindre idée de leur potentiel commercial, ils se sont contentés d’avances sur royalties tout à fait raisonnables. Mais il a bien fallu les promouvoir. Imaginez-vous le prix d’une campagne multimédiatique à l’échelle mondiale? (Il a soupiré.) Eh bien, ce prix a été soudain multiplié par dix! Avec quatre-vingts pour cent du wèbe indisponibles, la valeur des supports publicitaires, virtuels et matériels, a monté en flèche.


    »Eldorado a payé, parce que l’opération était déjà trop engagée pour qu’il soit envisageable de l’abandonner ou de la reporter. Une technotrans est une entreprise commerciale, pas une œuvre philanthropique: l’argent investi doit procurer des dividendes le plus rapidement possible. Sinon, les actionnaires commencent à se plaindre. Et ils ont une manière fort désagréable de le faire, croyez-moi!


    Il s’est interrompu et m’a regardé comme s’il attendait un commentaire. J’ai pris le temps de boire une gorgée d’infusion et de reposer ma tasse avant de m’enquérir:


    Vous voulez dire qu’Eldorado a perdu de l’argent avec les délirants? À cause du coût de la promotion?


    C’est vrai que les comptes sont encore déficitaires, mais ils ne le resteront pas longtemps, à la vitesse où se vendent les produits que nous avons mis sur le marché. Comme l’avait prévu Nejib, le public s’est pris d’engouement pour le délirium  vous avez dû d’ailleurs vous en rendre compte.


    Il m’aurait étonné s’il avait affirmé le contraire. Depuis quelques mois, j’étais en effet entouré de fans du mouvement. Même mon vieux copain Ramirez, qui ne s’intéresse en temps normal qu’aux CD techno du début du siècle, avait acheté plusieurs dizaines de cristophons délirants en l’espace de quelques mois. Quant à Eileen, pourtant membre de la tribu des Ternaires, elle ne jurait plus que par les Épinettes, un groupe d’avant-garde composé de trois filles et d’un robot qui se présentaient tous les quatre le crâne couronné de plumes et le corps peint d’arabesques bigarrées.


    Quant à moi, toutes ces couleurs et cette agitation me laissaient plutôt froid, mais je n’ai rien d’un fondu de l’audiovisuel. Au risque de passer pour un ringard, j’avoue nettement préférer un bon vieux Quicksilver Messenger Service, même en vinyle  surtout en vinyle  aux polyspectacles étourdissants du délirium. À en juger par les réactions enthousiastes qu’ils suscitent chez mes proches, je suppose que ce doit être une question d’éducation; n’oubliez pas que j’ai grandi dans une communauté millénariste dépourvue d’accès au wèbe comme, d’ailleurs, d’électricité.


    Où est le problème, dans ce cas?


    Si vous avez un peu suivi l’actualité, vous devriez pouvoir le deviner.


    Cela faisait un petit moment que je me doutais où il voulait en venir.


    Je ne vois pas comment je pourrais empêcher vos poulains de mourir.


    Par exemple en mettant la main sur leur meurtrier.


    J’avais bien entendu envisagé cette option, mais sans la retenir. À mon sens, les délirants n’avaient pas besoin qu’on les aidât à se tuer d’une manière ou d’une autre; ils étaient assez grands pour se débrouiller tout seuls. Lorsqu’on fait joujou avec des drogues dangereuses ou des véhicules trafiqués, cela n’a rien d’étonnant qu’il arrive des accidents; la même chose s’était produite près d’un siècle plus tôt, à l’époque où les rock-stars issues du mouvement psychédélique s’étaient mises à tomber comme des mouches. La dernière phrase de Monténégro m’obligeait désormais à me pencher sur cette hypothèse.


    Je comprenais désormais pourquoi il avait fait appel à moi: à cause de ma réputation de spécialiste des crimes de sang.


    Avez-vous de sérieuses raisons de penser que certains d’entre eux auraient pu être assassinés?


    Je crois que tous l’ont été. Quelqu’un essaye de casser les reins de notre département culturel, et je voudrais que vous trouviez de qui il s’agit.


    Au moins, cela avait le mérite d’être clair.

  



    CHAPITRE III


    LE CAS SCOTT RICHARD


    J’aurais bien voulu envoyer Gloria faire un tour sur le wèbe pour y pêcher des informations, mais mon aya préférée ne s’est pas montrée de la soirée, et le message codé que je lui ai laissé sur le site habituel était toujours sans réponse le lendemain matin.


    Quelque chose ne va pas? a demandé Eileen, qui sortait de la salle de bains.


    J’ai éteint le terminal et je me suis levé pour aller l’embrasser. Je me sentais contrarié, mais j’ai essayé de ne pas le montrer.


    Rien de grave. C’est juste Gloria qui boude.


    À cause de ton enquête?


    Oui. Ça finira bien par lui passer.


    Elle a déposé un baiser sur le bout de mon nez.


    Où es-tu allé pêcher une assistante avec un aussi sale caractère?


    À bord d’un satellite militaire. Je t’ai déjà raconté toute l’histoire.


    Ce n’est pas ce que je voulais dire. (Elle a mordillé sa lèvre inférieure.) Et puis il n’y a pas que son caractère… Je n’arrive pas à croire qu’on ait pu créer Gloria comme n’importe quel logiciel. Tu vas peut-être trouver ça bizarre, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose en elle qui n’est pas binaire.


    Eh bien, il faut croire qu’une fois de plus les chercheurs de l’armée ont joué les apprentis sorciers.


    Tout en prenant le petit-déjeuner, nous avons réglé quelques détails pratiques  vivre à deux nécessite en effet un minimum d’organisation , puis Eileen est partie à son travail en me souhaitant bon courage. J’allais en avoir bien besoin.


    Après son départ, je me suis habillé et je suis descendu dans le métro. Trois quarts d’heure plus tard, j’en sortais à la station André-Malraux.


    Laissant sur ma droite le parc du même nom qui couvre une bonne partie du plateau de Vitry, je me suis dirigé vers un groupe d’une quinzaine de maisons blotties autour d’une placette triangulaire. Rues et trottoirs avaient été déblayés; partout ailleurs, une couche blanche assez épaisse couvrait le sol. Toute cette neige exerçait sur moi une action apaisante; je ne ressentais même pas l’excitation qui, en temps ordinaire, accompagne toute nouvelle enquête promettant d’être un tant soit peu intéressante.


    L’adresse fournie par Adalbert Monténégro correspondait à un pavillon d’un étage assez laid, dont la façade de meulière aurait eu besoin d’un bon nettoyage en profondeur. J’ai sonné à la grille, cherchant du regard l’inévitable caméra du circuit vidéo, mais celle-ci devait être bien cachée. Ou alors il n’y en avait pas.


    Au bout d’une minute, n’ayant obtenu aucune réponse, j’ai de nouveau pressé le bouton de nacre. Presque aussitôt, une fenêtre du rez-de-chaussée s’est ouverte sur une silhouette féminine qui m’a fait signe d’entrer. Poussant la porte du jardin qui n’était pas verrouillée, j’ai obéi et, pataugeant jusqu’à lacheville dans la neige fraîchement tombée, je suis allé me planter devant l’entrée principale.


    La jeune femme qui m’a accueilli venait visiblement de se lever. Sous ses longs cheveux noirs tout emmêlés, ses yeux violets étaient encore tout embrumés de sommeil. Assez jolie malgré les cernes profonds qui creusaient son visage blafard, elle portait un peignoir de bain rose trop grand pour elle et des charentaises à dominante bleue. Trois ou quatre bracelets d’argent s’entrechoquaient à son poignet droit, assortis à l’anneau piqué de guingois dans sa narine gauche  un ornement qui, le plus souvent, marque l’appartenance de son porteur à la vague tribu des Junkies.


    B’jour… Vous voulez quoi?


    Sa voix était rauque et empreinte d’une tension inattendue chez quelqu’un que l’on venait de tirer du lit à dix heures du matin. Il y avait gros à parier qu’elle s’était couchée tard  voire tôt  et dans un état passablement avancé. N’ayant jamais fréquenté de Junkies, j’ignorais à peu près tout de leurs coutumes et de leurs habitudes, mais je croyais bien me rappeler qu’une insomnie persistante faisait partie des symptômes de leur dépendance.


    Je suis détective privé et j’aurais besoin de poser quelques questions à Patti Quackenbush.


    Son air de lassitude s’est accentué.


    Ouais, c’est moi. (Elle a frissonné.) Bouh, fait pas chaud, hein? Dépêchez-vous d’entrer.


    Elle a reculé pour me laisser passer. La porte s’est refermée lorsqu’elle en a lâché la poignée, mais il n’y avait là nulle magie domotique, rien qu’un simple groom couleur de laiton.


    Nous étions dans un couloir étroit où donnaient quatre pièces; le carrelage était couvert de détritus comme si l’on y avait renversé le contenu d’une poubelle ou deux. Sur ma droite, un escalier en colimaçon menait à l’étage supérieur. Des piles de prospectus et des vêtements sales traînaient sur les marches de bois usées. Quelques affiches criardes avaient été punaisées sur les murs, sans doute pour cacher l’affreux papier peint à fleurs dont l’état comme le design laissaient à penser qu’il n’avait pas été changé depuis la construction de lamaison. L’un de ces posters représentait un jeune homme aux épaisses dreadlocks blondes, vêtu d’un pantalon de cuirmoulant et d’une chemise mauve à jabot de dentelle qui aurait été tout à fait à sa place dans ma garde-robe. Il regardait droit devant lui de l’air hagard de celui qui se demande ce qu’il fait là. En arrière-plan apparaissaient quatre visages à demi noyés dans la pénombre, sous une inscription en lettres écarlates:


    


    LE CAS SCOTT RICHARD


    


    J’ai songé que le délirant disparu ne se doutait pas à quel point le nom de son groupe serait un jour adapté à la situation.


    J’aurais dû virer cette affiche, a marmonné Patti Quackenbush. Elle me flanque le cafard.


    Je n’ai émis aucun commentaire, hormis un léger hochement de tête. Elle est demeurée un instant encore à contempler les traits de son petit ami décédé. Puis, semblant soudain s’éveiller, elle m’a entraîné dans la première pièce sur la gauche.


    J’ai failli pousser un gémissement de surprise; je n’avais jamais été confronté à un tel désordre. Même Ramirez, dans ses pires périodes de relâchement, n’aurait pas laissé son cadre de vie se détériorer à ce point. À première vue, le ménage n’avait pas dû être fait depuis plusieurs mois, mais l’épaisseur de certaines strates, notamment dans les angles et derrière le divan, suggérait qu’il fallait plutôt parler d’années. Des pages et des pages ne suffiraient pas pour décrire par le menu le contenu de cette poubelle géante, où les emballages portant les emblèmes de chaînes de restauration à domicile se taillaient la part du lion. Quant à l’odeur qui régnait en ces lieux, je ne vois vraiment pas comment en donner ne serait-ce qu’une idée, sinon qu’en comparaison l’haleine alcoolisée de Monténégro me paraissait rétrospectivement tout à fait supportable.


    Asseyez-vous où vous pouvez. Je reviens.


    Patti Quackenbush s’est éclipsée, me laissant seul au sein de l’inimaginable capharnaüm. Regardant où je mettais les pieds, j’ai gagné le seul espace à peu près dégagé: un petit mètre carré de moquette crasseuse, juste devant l’holosocle éteint. S’il n’avait pas fait si froid, j’aurais ouvert en grand toutes les fenêtres  enfin, celles qui étaient encore accessibles sans un équipement d’alpiniste.


    Après un moment d’hésitation, j’ai débarrassé l’un des fauteuils du fatras qui l’encombrait. Par chance, il n’y avait rien d’organique dans le lot. Une fois assis, j’ai contemplé avec tristesse la jungle de verres, de bouteilles et de cendriers pleins qui couvrait la table basse. Avisant une petite ampoule parmi les mégots, je l’ai ramassée. L’inscription sur son flanc indiquait qu’elle avait contenu une dose de vingt-cinq milligrammes d’héroïne des laboratoires Pasteur-Sandoz, au-dessus de la mention obligatoire en lettres microscopiques: Le fabricant décline toute responsabilité en cas d’usage hors contrôle médical.


    En fouinant dans le cendrier à l’aide d’un couteau incrusté jusqu’au manche de confiture d’abricots séchée, j’ai découvert une douzaine d’autres ampoules usagées, dont plusieurs de cinquante et cent milligrammes. Il y avait aussi une poignée d’aiguilles, avec ou sans capuchon, et des morceaux de coton imbibés de sang. En soulevant un carton qui avait contenu Le Bonne Chop-Suzy de Ma Atomos, j’ai mis au jour une poignée de seringues au rebut et un petit sachet scellé de plastique opaque. Au toucher, j’ai jugé qu’il devait contenir de la poudre. Bizarre: je croyais l’héroïne disponible uniquement sous forme de solution. Toutefois, l’absence d’indication sur l’emballage suggérait qu’il s’agissait d’un produit de fabrication artisanale.


    Je l’avais encore à la main lorsque Patti Quackenbush est revenue. Elle avait quitté son peignoir pour une robe longue de couleur noire dont le décolleté en pointe s’ouvrait sur unepoitrine que l’on devinait menue. Ses cheveux étaient toujours aussi emmêlés, mais elle avait pris le temps de se maquiller; le rouge à lèvres carmin et le khôl appliqué en larges bandes autour de ses yeux accentuaient la pâleur de son visage, lui donnant un faux air de vampire. Ses pupilles n’étaient pas plus grosses que des têtes d’épingle.


    Trébuchant parmi les chaussettes sales dépareillées, les collants filés, les illustrés froissés et les canettes de bière vides, elle est venue s’asseoir sur le divan, sans le moindre égard pour les papiers qui s’y entassaient. Puis son regard s’est posé sur le sachet au creux de ma paume, et un semblant de vie s’est manifesté sur son visage.


    Flash! Vous avez retrouvé la coke! Z’êtes vraiment un mec bien, vous…


    Sa voix était plus pâteuse encore que celle d’un alcoolique invétéré, et elle zézayait comme si elle avait eu une perruque entière sur la langue. Elle paraissait cependant bien plus en forme qu’une dizaine de minutes auparavant.


    Bien plus en forme, mais aussi défoncée jusqu’aux yeux. La petite bosse que je distinguais sous le tissu élastique de sa robe, à la saignée de son coude droit, signalait-elle la présence d’un morceau de coton imbibé d’un antiseptique ou d’un produit coagulant? Je l’aurais parié.


    Donnez-moi ça, je vais me faire un monorail.


    J’ai déposé le sachet dans la main qu’elle me tendait. Puis, tandis qu’elle l’éventrait pour étaler un peu de son contenu sur un morceau de miroir, j’ai tâché, sans grand entrain, de faire un peu avancer mon enquête:


    D’après mes renseignements, vous étiez la concubine de Scott Richard…


    Elle m’a répondu sans lever les yeux, occupée qu’elle était à écraser les grains les plus gros à l’aide d’un couteau à peine moins sale que celui dont je m’étais servi pour fouiller dans le cendrier. Peut-être était-ce le même, d’ailleurs; cette fille avait un mépris total pour les règles d’hygiène les plus élémentaires.


    Ouais, ça faisait quatre ans qu’on vivait ensemble au moment où il s’est scratché. Mais faudrait pas croire que je le voyais beaucoup, hein? Quand il était pas sur la route, il avait toujours plein de trucs à faire dans Paris.


    Son travail devait aussi lui prendre du temps.


    Pas tant que ça. C’était un rapide. Je l’ai jamais vu passer plus d’une heure ou deux sur un segment.


    Il ne répétait pas avec son groupe?


    Si, une ou deux fois par mois. Et je sais pas si on peut appeler ça des répétitions. Ils avalaient des trucs au point d’enavoir les yeux qui se croisaient et ils déliraient pendant des heures. Les spectacles, c’était du pareil au même  sauf que le public était un peu moins défoncé qu’eux, tout de même.


    Déchirant un morceau de papier, elle l’a roulé avant de le placer à l’entrée d’une narine et elle en a orienté l’autre extrémité vers la petite ligne de cocaïne qu’elle venait de préparer. Puis, inspirant un grand coup, elle s’est tout envoyé en une seule fois. Impressionnant  surtout de la part de quelqu’un qui accuse autrui de forcer sur les stupéfiants. Elle était du genre à voir la paille dans le nez du voisin mais pas l’aiguille qu’elle avait dans le bras. Un bref instant, j’ai été envahi d’un sentiment d’horreur à l’idée que l’on pût se détruire ainsi.


    Que savez-vous des circonstances de sa mort?


    Elle a reniflé. Deux fois.


    On était à Toulouse, chez mon frère Glenn. Scott devait aller frimer à Barcelone…


    Frimer?


    Faire un spectacle. (Nouveau reniflement.) Alors il a loué un avion, et l’avion s’est écrasé dans les Pyrénées. J’en sais pas plus, sinon qu’il était chargé à bloc quand il est parti.


    Vous n’avez pas cherché à savoir ce qui s’était passé?


    Elle a secoué la tête avec un bruit nasal inédit.


    Non. M’en fous. Ce qui doit arriver finit toujours par arriver. Scott a peut-être voulu s’amuser à défoncer la tête au pilote et l’autre s’est retrouvé tellement stoned qu’il les a flanqués contre une paroi… (Son élocution était un peu plus rapide et elle ne zézayait plus.) Vous savez, on jouait des fois àparier avec les copains qui d’entre nous serait le premier à claquer. Scott était donné à seize contre un quand il s’est planté.


    Je ne lui ai pas demandé quelle était sa cote, mais je n’aurais pas misé un cent sur elle; elle faisait à coup sûr figure de favorite.


    Vous pariez de l’argent?


    Cette fois, elle s’est bouché la narine exempte de cocaïne avant de renifler.


    Non, plutôt du stuff. Pour vous donner une idée, la mort de Scott m’a rapporté une boîte d’héro rouge et un sachet de comprimés de morphine. (Elle a ricané bêtement, le regard soudain vague.) Personne ne l’aurait tué pour ça.


    Au prix dérisoire où ce genre de choses est vendu dans les hallucentres, le contraire eût été tout à fait étonnant.


    Cette maison est à vous?


    Non, elle appartient à Eldorado. J’y reste parce que personne n’a encore songé à me virer.


    Je n’ai pu m’empêcher d’imaginer la tête des employés de latechnotrans qui découvriraient que le charmant pavillon banlieusard s’était mué en une véritable décharge. Je leur souhaitais bien du plaisir ainsi qu’aux malheureux que l’on désignerait pour déblayer les lieux. Surtout si les autres pièces étaient dans le même état d’encombrement. Pour être franc, je n’aurais pour rien au monde mis les pieds dans la cuisine; celle de Ramirez me suffit, merci.


    Où comptez-vous aller quand on vous priera de déguerpir?


    Elle a eu un reniflement d’ignorance.


    Aucune idée. J’aimerais bien retourner à Toulouse, mais mon frangin peut pas me loger. Et puis il trouve que je suis un mauvais exemple pour ses mômes.


    J’aurais plutôt été de l’avis opposé. Dix minutes avec cette fille auraient suffi pour dissuader qui que ce fût de toucher aux opiacés. Mon grand-père m’a raconté qu’au moment de la légalisation, dans les années 20, les murs des villes et du wèbe s’étaient couverts d’affiches montrant des victimes des drogues les plus dures. Il avait même gardé dans ses archives la plus remarquable, où un gamin d’une douzaine d’années dont les bras n’étaient plus qu’une succession de croûtes et de plaies regardait vers l’objectif avec un mélange de détresse et d’indifférence qui fendait net les cœurs les plus endurcis. Patti Quackenbush faisait le même effet.


    Vous est-il venu à l’idée que Scott Richard aurait pu être assassiné?


    Elle m’a regardé avec surprise, en oubliant même de renifler.


    Assassiné? Vous voulez dire victime d’un meurtre?


    À ma connaissance, les deux expressions sont synonymes.


    Pourquoi vous me demandez ça?


    Son attitude avait changé. Elle était à présent sur la défensive; les poings et les mâchoires serrés, elle me dévisageait d’un air dur qui accentuait les méplats de son visage. J’ai pris soudain conscience de sa maigreur et de son état d’épuisement. Je ne lui aurais pas accordé deux contre un.


    C’est ce que pense mon client.


    Et qui c’est, votre client?


    Secret professionnel.


    Vous bossez pour Eldorado? (Pour changer, elle a éternué.) Non, ils n’emploieraient jamais un type avec votre dégaine pour ce genre de job! Ça fait longtemps que vous êtes branché sur le délirium?


    En fait, je commence tout juste à m’y intéresser.


    Eh bien, pour ce qui est des fringues, on peut dire que vous avez chopé le truc direct!


    J’avais pourtant opté pour une tenue relativement discrète. La faiblesse actuelle de ma transparence rendait en effet inutiles les babouches lumineuses, redingotes orange et autres borsalinos vert fluorescent de ma garde-robe. Néanmoins, comme j’ignorais si je n’allais pas devoir interroger des individus tellement sensibles à mon Talent qu’ils éprouveraient malgré tout des difficultés à prendre conscience de ma présence  on ne sait jamais , je portais sous mon anodin blouson fourré un pull à col roulé dont les rayures jaunes et violettes vous sautaient littéralement au visage; c’était à cette véritable agression visuelle que Patti Quackenbush faisait allusion.


    Nous avons continué à discuter un moment. Puis, l’effet de la cocaïne se dissipant, la Junkie a commencé à piquer du nez sur les côtes saillantes de sa maigre poitrine. Je suis parti sur la pointe des pieds, tant pour ne pas la tirer de sa torpeur que pour éviter d’écraser un peu plus les déchets jonchant le sol.


    Une fois à l’extérieur, j’ai avisé les poubelles alignées sous un petit auvent. Quand j’ai soulevé leurs couvercles, j’ai constaté, comme je m’y attendais, qu’elles étaient vides. Patti Quackenbush devait avoir quelque chose contre la collecte sélective des ordures.

  



    CHAPITRE IV


    TUNIS APRÈS LA TERREUR


    Tandis que le métro m’emportait vers le centre de Paris, j’ai pris conscience que mon entrevue avec Patti Quackenbush m’avait quelque peu déprimé. Parce que je me sentais impuissant face à sa détresse? Pas seulement: la simple vision de son intérieur aurait suffi à casser le moral aux individus les plus optimistes; il reflétait bien trop fidèlement la confusion qui régnait dans l’esprit de la jeune femme. J’avais l’impression de sortir d’une incursion au sein de son enfer personnel.


    Le deuxième nom sur ma liste était celui de Ramon Organza, plus connu sous le pseudonyme de Cuànto Cuesta. Membre fondateur du Cas Scott Richard, il habitait dans le XIIIe arrondissement, sur la Butte-aux-Cailles, non loin du monument de mauvais goût que mon parrain, le «Révérend Père» La Meurthe, s’est offert grâce à l’argent des gogos de sa secte. Il était presque midi lorsque je suis arrivé dans le quartier. J’ai décidé de remettre l’interrogatoire à plus tard et je suis allé sonner à la porte de ce vieil escroc de Ludwig, dans l’intention de me faire inviter à déjeuner.


    À mon grand étonnement, l’homme qui m’a ouvert ne portait pas la tenue immaculée des Fils du Réseau, mais un costume cinq-pièces  pantalon, veste, gilet et guêtres , le tout d’un gris souris parfaitement anonyme. Rasé de près, un datamonocle relevé sur le front, il m’a dévisagé avec un curieux mélange de curiosité et d’indifférence, comme s’il se demandait qui je pouvais bien être tout en n’en ayant lui-même rien à faire à titre personnel. Voilà qui sentait le fonctionnaire à plein nez.


    Vous désirez?


    Ludwig n’est pas là?


    Il a haussé la lèvre supérieure et la narine droite en un rictus tout à la fois narquois et méprisant.


    Vous appartenez à la secte?


    J’ai secoué la tête.


    Pas du tout. Je suis Tem, son filleul.


    Le rictus s’est transformé en un sourire trop mielleux pour être honnête.


    Eh bien, j’espère pour vous que vous ne trempez pas dans ses combines douteuses.


    S’effaçant, il m’a fait signe d’entrer. J’ai obéi, vaguement mal à l’aise. De quel service gouvernemental cet homme pouvait-il bien relever? En tout cas, ce n’était pas un flic malgré son allusion aux «combines» de Ludwig; les gens de la Tour pointue n’ont pas les moyens de s’offrir des costumes à mille euros et, quand bien même ils les auraient, ils ne porteraient jamais des vêtements aussi coûteux durant leurs heures de service.


    Je peux savoir ce qui se passe?


    Vous n’avez qu’à le demander à votre parrain.


    Où est-il?


    Dans son bureau, je suppose. Vous connaissez le chemin?


    Il ne se montrait pas vraiment déplaisant, juste un peu trop froid et impersonnel à mon goût. Il était difficile d’appréhender quel genre d’individu se dissimulait derrière cette façade  ce qui était sans doute le but recherché , mais j’aurais été fort étonné de découvrir qu’en privé il respirait le bonheur et la joie de vivre. Ou alors il cachait bien son jeu.


    


    Le bureau de Ludwig, en temps ordinaire bien rangé, n’avait ce jour-là pas grand-chose à envier sur le plan du désordre au pavillon où j’avais passé une partie de la matinée. La moquette bouclée et l’immense table occupant le centre de la pièce étaient jonchées de papiers et de dossiers au milieu desquels s’agitaient trois individus vêtus de costumes similaires à celui de l’homme qui m’avait ouvert  à cette différence près qu’ils ne portaient pas de guêtres et que le tissu paraissait de moins bonne qualité. Des sous-fifres. Ils ont levé la tête à mon arrivée et m’ont dévisagé avec une suspicion dépourvue de toute aménité, comme s’ils se demandaient de quelle manière ils allaient bien pouvoir s’y prendre pour me causer des ennuis.


    Assis dans son grand fauteuil recouvert d’authentique cuir de vache, mon parrain contemplait la scène d’un œil désolé tout en caressant nerveusement son épaisse barbe noire. L’énorme cigare à l’odeur âcre fumant entre les doigts de sa main droite trahissait sa nervosité. Il ne portait pas ses voyants habits de Révérend Père, ni même la robe blanche constituant la tenue traditionnelle des adeptes du dieu binaire, mais une ample chemise rouge et un jean retenu par une large ceinture dont la boucle représentait une tête de mort hérissée d’une demi-douzaine de vermicelles métalliques tortillonnés  censés, je suppose, figurer des connexions. Une paire de santiags noires complétait cette tenue inhabituelle.


    Mais c’est mon petit Tem! s’est-il écrié avec bonne humeur en me découvrant sur le seuil de la porte. Entre donc et ne fais pas attention au bordel, hein?


    J’ai obéi à son invitation, sans toutefois tenir compte de la prière qui l’accompagnait; mieux valait regarder où l’on mettait les pieds si l’on ne voulait pas se tordre la cheville. Je commençais à en avoir l’habitude. Même si la demeure de Cuànto Cuesta était dans un état de désordre analogue, je me faisais fort de m’y déplacer sans rien déranger, fût-ce un grain de poussière.


    Que se passe-t-il? Le type qui m’a ouvert n’a rien voulu me dire.


    Ludwig a levé les yeux au ciel, arborant l’expression de dignité outragée qu’il affectionne lorsqu’on l’accuse d’un acte dont il n’avouera jamais être l’auteur.


    Il se passe qu’on m’inflige un contrôle fiscal! Non, mais tu imagines? Un contrôle fiscal! Comme si je ne payais pas déjà assez d’impôts!


    Je ne tenais guère à entrer dans son jeu mais, vu les circonstances, je n’avais guère le choix. Pas question, en effet, de mettre en doute sa bonne  pardon, sa mauvaise  foi devant les fonctionnaires du fisc. J’ai soupiré:


    Moi qui comptais me faire inviter à déjeuner… Tant pis, ce sera pour une autre fois.


    Je n’ai même pas eu le temps de faire mine de m’en aller. Jaillissant de son fauteuil, Ludwig a traversé la pièce sans se soucier des papiers répandus qu’il foulait aux pieds avec la grâce d’un éléphant ivre mort, ou peut-être d’un rhinocéros furieux. La paume de sa main était couverte de sueur lorsque ses doigts se sont refermés sur mon poignet. Il n’en menait visiblement pas large, mais il était assez bon comédien pour ne pas le montrer. Il fallait le connaître aussi bien que moi pour s’en rendre compte.


    Tu crois vraiment que j’ai l’intention de laisser ces… messieurs me couper l’appétit avec leurs tracasseries administratives? (Il a émis un bref rire méprisant.) Pas question, d’autant que Basicielle nous a justement préparé des pigeons fourrés d’une farce de foie de volaille au marsala et accompagnés de petits pois récoltés ce matin même dans notre ferme de Juvisy! Alors, mon cher filleul, si tu ne veux pas que je me fâche, tu vas me faire le plaisir d’accepter mon invitation. Ça me fera du bien de discuter avec toi, après une matinée passée en tête-à-tête avec ces tronches de macchabées!


    L’un des indésirables visiteurs a levé les yeux du dossier qu’il était en train d’examiner, sans émettre de commentaire. Il avait sans doute reçu des instructions en ce sens. Ou alors il avait l’habitude des piques de cet ordre. Quant à ses collègues, ils ont continué de travailler comme s’ils n’avaient rien entendu. Il faut être blindé pour faire ce métier; ils devaient posséder une sacrée cuirasse, car mon parrain n’avait pas dû leur mener une vie facile.


    À moins qu’ils ne fussent sourds comme des pots, mais c’était peu probable.


    


    Ludwig ne mentait pas en affirmant qu’il n’avait pas l’intention de se laisser abattre par la vérification dont sa secte était l’objet. À table, il s’est empiffré, dévorant quatre pigeons et vidant une bouteille de bordeaux  d’une excellente année selon lui. Que ce dernier détail ne vous pousse pas à croire que mon parrain est un pochetron; depuis plus de trente ans que je le connais, je ne l’ai en effet jamais vu ivre, pas même légèrement gris. La résistance à l’alcool dont il se targue parfois n’a rien d’une fiction: il fait partie de ces gens à qui les hasards de la génétique ont donné un métabolisme d’une grande efficacité lorsqu’il s’agit de dégrader l’éthanol.


    Pour ma part, je me suis contenté d’une assiette de petits pois et de quinoa, avec quelques rondelles de carotte et un soupçon d’huile pimentée pour relever ce plat un peu fade. Contrairement à ce que pourraient penser les personnes portées sur les clichés et lieux communs, Basicielle, la cuisinière de la secte, n’a pas l’habitude de préparer des plats végétariens; les Fils du Réseau sont assez allumés pour croire qu’ils parviendront un jour à penser en binaire, mais ça ne les empêche pas d’avoir un bon coup de fourchette, et la plupart d’entre eux suivent un régime calqué sur celui de Ludwig. Une idée à lui, bien entendu: le seul culte auquel il sacrifie avec sincérité est celui de la bonne bouffe.


    Nous n’avons pas dû échanger plus de trois répliques pendant le repas. Mon parrain a pour principe de ne jamais se laisser distraire pendant qu’il mange; il dit que c’est mauvais pour la digestion, et je suis on ne peut plus d’accord avec lui. Par contre, une fois nos estomacs correctement remplis, nous avons discuté un moment tout en sirotant nos digestifs respectifs  un armagnac hors d’âge pour lui et une infusion de graines de fenouil pour moi.


    Chacun son vice.


    Tu vois, mon petit Tem, ces affreux oiseaux ont débarqué ce matin aux aurores. J’ai failli leur claquer la porte au nez.


    Tu as fait la fête hier soir?


    Non, j’avais juste eu la stupidité de programmer une adoration du Réseau, avec transe hexadécimale et tout le tintouin. Ça a duré si longtemps  c’est un état qu’ils ont l’air de bien aimer  qu’on avait tous une faim de loup quand la dernière interface hallutronique s’est éteinte, vers quatre heures du matin. Alors on s’est fait une petite bouffe sur le pouce  juste quelques tartines et une bonne soupe à l’oignon gratinée. Il n’y avait pas une heure que j’étais au lit quand les polyvalents ont rappliqué.


    Tu sais ce qu’ils te veulent exactement?


    Fronçant ses épais sourcils noirs, il a désigné le plafond tout en posant un doigt sur ses lèvres. Je me suis préparé à assister à son numéro des grands jours, joué pour les oreilles indiscrètes des hommes en gris.


    Comment le saurais-je? Tu me connais! (Il a cligné de l’œil.) À mon avis, c’est tombé sur moi par hasard. Ces types sont des spécialistes des sectes; celui qui t’a ouvert en a mis vingt-sept en liquidation judiciaire l’année dernière!


    Et combien en a-t-il contrôlé?


    Vingt-huit.


    J’ai fait la grimace.


    Voilà qui n’augure pas très bien de ton avenir.


    Mais puisque je n’ai rien à me reprocher! s’est-il écrié avec une intonation de dignité outragée parfaitement imitée.


    Alors tu seras l’exception de cette année. (J’ai décidé d’en rajouter un peu moi aussi, histoire de faire bonne mesure:) Ne t’inquiète pas, parrain. Tu as toujours été honnête; il n’y a pas de raison que ce contrôle te pose des problèmes.


    Le Réseau fasse que tu dises vrai! Et toi, qu’est-ce que tu bricoles en ce moment?


    Je travaille pour Eldorado.


    Il a écarquillé les yeux.


    Ils t’ont embauché?


    Non, c’est juste un client comme un autre. (Je lui ai résumé l’affaire en quelques mots.) Comme tu vois, j’en suis encore aux premiers tâtonnements. Difficile de se forger une opinion à partir d’un si petit nombre d’éléments. Cela dit, le cas Scott Richard m’intéresse. Monténégro paraissait si certain de l’assassinat de son poulain que j’ai la nette impression qu’il m’a caché quelque chose, un détail qui justifierait cette conviction. Je me demande bien ce que c’est et pourquoi il ne m’en a pas parlé…


    Il tient peut-être à ce que tu découvres par toi-même de quoi il s’agit. Souviens-toi de la manière dont Viard te lâchait au compte-gouttes les informations au sujet de la psychosphère…


    L’image du psychologue assassiné est apparue dans mon esprit. Je pouvais presque sentir l’odeur de sa cigarette. Des mois durant, il s’était amusé à semer des indices lors de nos discussions; il avait fallu qu’il meure pour que je réalise qu’il ne s’agissait pas seulement d’un jeu. Et ce n’était pas non plus une coïncidence s’il avait été poignardé le jour même où j’espérais lui soutirer, sinon le fin mot de l’histoire, du moins une part importante de la vérité. Son assassin voulait l’empêcher de me parler et il y avait pleinement réussi, à ma grande frustration.


    Michel Viard savait ce que je cherchais à apprendre, il savait ce qui s’était passé pendant la Grande Terreur primitive. Il connaissait la nature du psycataclysme. Mais celle-ci était si subtile  et si incroyable  qu’il avait cru bon de ne pas me la révéler de but en blanc. Il estimait qu’une certaine préparation s’avérait nécessaire. En allait-il de même avec Adalbert Monténégro? Ou bien celui-ci essayait-il carrément de me mener en bateau? On peut s’attendre à tout de la part d’un type dont il était raisonnable de supposer qu’il en avait piétiné des milliers d’autres pour arriver tout en haut de l’échelle sociale, à la tête de la plus puissante des technotrans.


    Tu as peut-être raison. J’espère que les acolytes de Scott Richard auront quelque chose à m’apprendre  et qu’ils seront un peu moins défoncés que la petite amie de feu leur copain.


    Ludwig a émis un rire bref.


    À ta place, je ne parierais pas là-dessus.


    


    Cuànto Cuesta habitait au dernier étage d’un immeuble qui en comptait huit. Il s’agissait d’une de ces vaniteuses constructions à la façade de polymère imitation marbre écloses dans les années 40, lorsque les premiers astéroïdes décrochés de la Ceinture sont arrivés en orbite terrestre. La porte de verre était ouverte sur un hall tapissé de moquette autorégénérante bleu azur. Un homme âgé y somnolait dans un rocking-chair. Je lui ai adressé un vague salut en entrant dans le bâtiment, ne suscitant aucune réaction de sa part.


    Quelques instants plus tard, je sonnais à l’appartement du délirant, sans obtenir plus de résultat. Je m’apprêtais à repartir lorsque ma main s’est pour ainsi dire posée toute seule sur la poignée dorée, laquelle n’a pas opposé de résistance, non plus que la porte d’acajou.


    Mon rythme cardiaque s’est accéléré. J’avais agi par pur réflexe d’individu habitué à passer inaperçu, oubliant un instant que j’étais aussi opaque que le sapiens moyen. J’ai jeté un coup d’œil dans le couloir sans découvrir ni témoin ni caméra, puis je me suis coulé dans l’ouverture et j’ai refermé le panneau derrière moi.


    L’antichambre, meublée d’un très beau coffre de bois sculpté faisant office de banquette et d’un portemanteau moulé à l’effigie d’une hydre d’eau douce démesurée, était d’une propreté immaculée. L’ordre qui régnait en ces lieux avait quelque chose d’inhumain. J’aurais parié que le cadre du tableau accroché au mur était d’équerre à la seconde d’arc près. Cuànto Cuesta n’était peut-être pas moins intoxiqué que Patti Quackenbush, mais il avait pris la peine de s’offrir un automate pour faire le ménage.


    Aïe. Je n’avais pas pensé à ça. Il ne me restait plus qu’à espérer qu’il fût désactivé ou que mon hôte involontaire se contentât d’en louer un de temps à autre. Bien sûr, un robot ne représentait pas un danger à proprement parler, puisque aucun engin domestique ne saurait entraver physiquement les actes d’un être humain, mais je ne tenais pas à ce qu’il racontât ma visite à son propriétaire.


    J’ai jeté un coup d’œil tendu et attentif par la première porte entrouverte sur ma droite. Elle donnait sur un vaste salon avec mezzanine de châtaignier verni, meubles modernes aux courbes élégantes et plantes exotiques savamment éparpillées. Il y avait même un superbe palmier dont les feuilles effleuraient le plafond, à huit bons mètres de hauteur. Le socle tridi, quant à lui, mesurait bien trois pas de côté; je n’en avais jamais vu d’aussi grand. Au-dessus de l’orgue à couleurs d’un modèle récent était accroché un tableau qui m’a paru familier. Sans doute une copie de quelque œuvre prestigieuse.


    M’enhardissant, j’ai pénétré dans la pièce. En dépit de sa taille et du léger courant d’air qui soufflait de la fenêtre, agitant les rideaux de voilage blanc, il y régnait une température tout à fait agréable. Les tapis afghans disposés sur le sol de céramique étouffaient le bruit de mes pas. Je suis allé me planter devant la peinture et je l’ai regardée un moment, n’en croyant pas mes yeux.


    Dans un décor d’apocalypse, sous un ciel bleu semé de taches rouges évoquant du sang séché, trois hommes contemplent un galion espagnol gisant, brisé comme s’il était tombé du ciel, entre une mosquée et un supermarché en flammes. L’un des sujets porte une djellaba blanche au capuchon rabattu en arrière; le deuxième, un enfant vêtu d’un pagne, arbore une iroquoise jaune citron; le troisième, en jean et tee-shirt, brandit une croix ansée. Dans le lointain se profile la silhouette d’un brontosaure.


    Tunis après la Terreur, de Knut Merzahoui.


    La reproduction était excellente. Son auteur avait dû y passer un bon moment  certainement en tête-à-tête avec l’original. Je ne suis pas expert en matière de peinture, mais j’ai suffisamment traîné dans les musées pour reconnaître la patte d’un véritable artiste. La toile que j’avais en face de moi n’était pas une copie servile; celui qui l’avait réalisée connaissait la raison de chaque coup de pinceau. Tout à fait étrange.


    M’arrachant à la contemplation de cette œuvre troublante, j’ai entrepris de visiter le reste de l’appartement. Rien d’intéressant dans les trois chambres ni dans le vaste studio équipé d’un abondant matériel électronique. Par contre, la salle de bains recelait la preuve que l’ambassadeur d’Eldorado s’était trompé en supposant qu’il n’y aurait pas de cadavre à découvrir, cette fois.


    C’était bien mal me connaître.

  



    CHAPITRE V


    COMME DES MOUCHES


    Il gisait tassé sur lui-même entre la baignoire et le siège des toilettes. Sa mort avait dû être rapide, car il n’avait même pas eu le temps de retirer l’aiguille de la veine. Il paraissait dormir; toutefois, en y regardant de plus près, on voyait bien que sa poitrine ne se soulevait plus. Son visage, que j’avais découvert le matin même sur l’affiche du Cas Scott Richard, m’a semblé légèrement cyanosé; peut-être était-ce un simple effet de lumière.


    S’agissait-il de Cuànto Cuesta en personne ou d’un autre membre du groupe? La première hypothèse coulait de source, mais j’avais appris à me méfier des évidences. En tout état de cause, le mort n’admirerait plus la magnifique reproduction suspendue au-dessus de l’orgue à couleurs.


    J’ai hésité à filer sans rien demander à personne. J’étais à peu près certain que le type dans le rocking-chair ne m’avait pas vu… Si je réussissais à quitter l’immeuble sans me faire remarquer, personne ne saurait jamais que j’y avais mis les pieds. À condition, bien sûr, qu’il n’y eût pas de caméras dissimulées dans les parages. En temps ordinaire, leur présence ne m’aurait posé aucun problème, mais je ne devais pas oublier mon actuelle tendance à l’opacité. Si mon image avait été inscrite sur une bande magnétique ou un disque dur, il y avait gros à parier qu’elle y subsisterait au lieu de se déliter, et je ne tarderais pas à avoir droit à la visite de la police. Je ne pensais pas que me disculper me poserait le moindre problème, mais je ne tenais pas à être interrompu inopinément au beau milieu de mon enquête; autant me débarrasser tout de suite de cette corvée.


    Les flics sont arrivés un bon quart d’heure après mon appel. Les quatre agents en uniforme paraissaient très détendus; cette affaire était de la pure routine à leurs yeux. Un Junkie avait forcé la dose, cela arrivait de temps en temps, il n’y avait pas de quoi en faire un drame.


    Par contre, l’inspecteur en civil qui les accompagnait a fait la grimace en m’apercevant tandis que, de mon côté, je m’efforçais de demeurer impassible.


    Nous nous connaissions.


    Nous ne nous connaissions que trop bien. Et je ne m’attendais pas à ce qu’il eût déjà repris du service, après ce qui lui était arrivé.


    Car Marcellin Trovallec avait été au centre de cette fameuse affaire de l’Odyssée de l’espèce qui avait exercé une si fâcheuse influence sur mon unique Talent.


    Depuis sa plus tendre enfance, cet homme avait été possédé épisodiquement par le fameux archétype venu du fond des âges dont j’ai déjà dû vous parler, cette entité préhistorique à côté de qui l’incarnation du Mal fondamental ferait figure de joyeuse plaisanterie. Le capital génétique de l’inspecteur  qui comportait une altération caractéristique sur la huitième paire de chromosomes, à l’endroit même où se situe, chez les millénaristes, le fragment d’ADN étrange à l’origine de leurs Talents  l’avait préparé à servir de réceptacle à cette créature. À lui servir d’appendice.


    Puis, un jour, un mot d’Eileen avait chassé les Yeux-rouges de Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres. Un mot qui était aussi le nom originel de cette chose, le nom quasiment imprononçable qui lui avait été donné par les premiers sapiens sapiens lorsqu’ils avaient pris conscience de son existence. Un mot de la langue mère de l’humanité, reconstruite pour les besoins de la cause par les ayas rebelles du Collectif Louise Michel.


    Eileen assure que nous avons usé de sorcellerie pour libérer Trovallec. En un sens, elle a raison, même si la sorcellerie en question semble obéir à la lettre aux lois de la physique quantique.


    Nous nous sommes serré la main, non sans une certaine méfiance réciproque. Je ne pouvais en effet m’empêcher de me demander s’il était réellement débarrassé de l’influence des Yeux-rouges  et, qu’elle qu’en fût la réponse, il savait que je me posais cette question.


    En dépit du froid, nous sommes sortis discuter sur la terrasse pendant que ses subordonnés effectuaient les premières constatations. Nous avions tous les deux besoin d’air. Notre passé commun nous oppressait.


    J’ignorais que vous aviez déjà rempilé.


    Il m’a adressé un sourire forcé. Ce n’était pas un mauvais bougre; il n’avait simplement pas eu de chance. Peut-être pourrions-nous devenir amis, un jour… Mais pas tout de suite.


    J’aime l’activité. Je n’y peux rien: je suis comme ça, il faut que je bouge tout le temps. Et que je fasse travailler mon cerveau. J’ai demandé à être réintégré dès la fin de ma psychothérapie.


    Je n’ai pas osé lui demander comment il se sentait; nous n’étions décidément pas assez intimes. En outre, comme c’était la première fois que nous nous rencontrions depuis le jour où l’archétype s’était enfui hors de lui, je jugeais préférable de ne pas le brusquer. Sa santé mentale pouvait être encore fragile. N’avait-il pas traversé un épisode psychotique grave à la suite du départ de son effrayant mentor?


    Après avoir échangé quelques banalités, nous sommes entrés dans le vif du sujet.


    Que veniez-vous faire ici? m’a demandé Trovallec.


    Interroger le type de la salle de bains.


    Dans le cadre d’une enquête?


    Oui.


    Vous ne voulez pas m’en dire un peu plus?


    Je préférerais l’éviter. Mon client n’apprécierait pas que je révèle son identité. Quant à l’affaire elle-même… (J’ai haussé les épaules.) En fait, je ne suis pas encore certain que l’on puisse parler d’affaire… Non, ne m’en demandez pas plus!


    Il m’a lancé un regard chargé de reproche:


    Vous ne me facilitez pas la tâche.


    J’ai failli lui répliquer que je lui devais bien ça, après toutes les misères qu’il m’avait fait subir: pensez qu’il était allé jusqu’à m’envoyer en prison! L’argument était un peu trop bas à mon goût. Ce n’était pas Trovallec lui-même qui s’était acharné sur moi; à travers lui agissait une créature de la psychosphère dont les Yeux-rouges brillaient dans le noir, un archétype archaïque qui paraissait avoir une dent contre les détectives privés transparents portant un nom millénariste.


    J’en suis désolé.


    Il a eu un geste d’indifférence.


    Que savez-vous au sujet de la victime?


    S’il s’agit bien de l’occupant des lieux, son nom est Ramon Organza, mais il se faisait appeler Cuànto Cuesta. Il frimait avec le Cas Scott Richard, un groupe délirant.


    L’inspecteur a fait un signe de la tête en direction de la fenêtre ouverte sur l’immense appartement et son luxueux mobilier.


    Je ne savais pas que le délirium payait autant.


    Moi non plus. Mais le défunt devait prendre soin de son argent. Il n’y a qu’à voir son pseudonyme…


    «Combien ça coûte» en castillan, c’est bien ça?


    À peu près. Mais je crois qu’on dit plutôt: «¿Cuànto vale?»


    Apparaissant dans l’embrasure de la fenêtre, un policier à la moustache épaisse et tombante a mis un terme à ce bref intermède linguistique.


    Le brigadier m’a demandé de vous dire que ça ressemble bigrement à une overdose, a-t-il annoncé. On a retrouvé près du corps quatre ampoules vides d’héroïne. De la rouge, la plus forte.


    Qu’en dites-vous? m’a demandé Trovallec une fois le flic reparti.


    A priori, ce pauvre type s’est montré un peu trop gourmand.


    C’est ce que je penserais si le corps avait été découvert par quelqu’un d’autre.


    Là, je l’avoue, il avait réussi à me surprendre.


    Pourquoi donc?


    Il m’a considéré avec ce regard d’une incroyable profondeur dont il use en général pour persuader ses interlocuteurs du bien-fondé de ses paroles. Trovallec est l’un des individus les plus authentiquement convaincants que je connaisse. Même lorsqu’il se trouve dans l’erreur.


    C’est d’ailleurs là tout le problème.


    Reconnaissez que vous avez un talent certain pour buter sur des individus que l’on vient d’assassiner.


    Il n’y avait pas la moindre trace d’ironie dans sa voix. Il se contentait d’énoncer un fait. Pourtant, l’une des victimes que j’avais autrefois découvertes avait péri de sa main. Bon, ce n’était pas lui qui agissait à ce moment-là, mais cette scène appartenait indéniablement à son vécu. Il aurait pu manifester un peu plus d’émotion  ou, du moins, de pudeur.


    Et si Dragon Rouge était toujours en lui?


    Cette idée continuait à susciter un léger malaise en moi; j’ai dû accomplir un effort pour répondre comme si de rien n’était:


    Je n’ai qu’un Talent, et il n’est pas très efficace en ce moment.


    Votre transparence?


    Uu.


    Il a pris un air compatissant.


    Elle ne vous manque pas trop?


    Je me suis habitué à son absence.


    Il a baissé les yeux.


    Vous savez, je suis désolé pour ce qui s’est passé. Je tenais à vous le dire.


    Vous n’y pouviez rien. Vous n’étiez qu’un instrument. Ça n’était pas trop désagréable?


    Si, ça l’était. Mais j’ai surmonté tout ça. Enfin, je l’espère.


    Trovallec ne m’avait jamais paru aussi humain qu’en cet instant précis. Ma méfiance s’était atténuée au point de ne plus subsister que sous la forme d’une vague impression de menace à la lisière de mon esprit. Dragon Rouge n’avait pas pour habitude d’user de subtilité, ses armes étaient simples et primitives. Meurtre et mensonge, point à la ligne. Ruse et hypocrisie n’appartenaient pas à son arsenal; il n’aurait su qu’en faire.


    Je vous le souhaite. Maintenant, si vous n’avez plus besoin de moi, j’aimerais bien poursuivre mon enquête.


    Il a relevé la tête, et son regard las a rencontré le mien.


    Allez-y. Je vous demanderai seulement de passer demain à mon bureau pour consigner votre témoignage. Je vais vous donner le numéro de ma ligne directe… (Il l’a noté sur un morceau de papier qu’il m’a tendu.) Sans rancune?


    Sans rancune.


    Nous avons échangé une vigoureuse poignée de main. J’étais sincère et tout prêt à croire qu’il l’était lui aussi. Une fois de plus, je m’étais laissé avoir par son charisme naturel. Dans son malheur, l’inspecteur Marcellin Trovallec avait une chance insensée; même ses ennemis devaient le trouver sympathique. Il n’était certes pas un métano psi, un de ces individus que l’on ne peut s’empêcher d’aimer, mais il avait assurément des potentialités.


    Pour ce que j’en savais, il en allait de même pour ses sept «frères»: clones d’un même individu, ils devaient posséder des capacités de départ analogues. Or le charisme de mon interlocuteur était à l’évidence d’origine génétique.


    La huitième paire de chromosomes est loin d’avoir livré tous ses secrets.


    


    Mikhaïl Rapaport, plus connu sous le nom de Dark Dreamer que ses détracteurs altéraient en «Dark Drawer», habitait l’arcologie de Boulogne-Billancourt. N’ayant jamais mis les pieds dans l’immense bâtisse où deux cent mille personnes vivent dans une autarcie apparente ô combien factice! j’étais assez impatient d’en franchir le seuil et de découvrir comment les choses se passaient à l’intérieur. Il faut avoir un motif valable pour être autorisé à entrer; l’arcologie constitue un lieu privé à l’accès soigneusement contrôlé.


    La nuit commençait à tomber lorsque je suis sorti de la gare d’Issy-Plaine. De l’autre côté de la Seine, la gigantesque façade verticale reflétait la lueur agonisante du ciel où roulaient de lourds nuages noirs. Je suis resté un instant à la regarder, impressionné par ses dimensions. Tout le monde s’accorde à trouver qu’il s’agit d’une construction magnifique. Sauf, bien entendu, les gens vivant dans son ombre immense qui s’étend, au solstice d’hiver, jusqu’à la limite du XVIearrondissement.Mon grand-père m’avait montré un jour l’illustration dont les architectes s’étaient inspirés pour concevoir cette «merveille du génie humain»: une couverture de je ne sais plus quel pulp étatsunien d’avant la Dernière Guerre mondiale. Une fois de plus, le présent a copié le passé pour imaginer le futur.


    L’innovation se fait rare par les temps qui courent.


    J’ai franchi la rivière. Sur la rive opposée, au-delà de la voie rapide du Point-du-Jour, s’étendait une grande place plantée de buissons et d’arbustes aux branches gainées d’une gangue de givre. Quelques flocons dansaient dans l’air froid. Les rares passants marchaient rapidement, emmitouflés jusqu’aux yeux dans des vêtements chauds qui dissimulaient souvent jusqu’à leur appartenance tribale. Lorsque les premiers lampadaires se sont allumés, une clarté apaisante est venue tempérer la tristesse qui sourdait du ciel bouché.


    Avisant une cabine vidphonique, j’y suis entré pour appeler Eileen, mais elle n’était pas encore revenue de son travail. Il n’y avait pas non plus de nouvelles de Gloria. Soit elle boudait toujours, soit elle avait des soucis; il est rare qu’elle reste plus de douze heures sans relever son courriel.


    Par contre, j’avais reçu un appel d’un certain «MulkovarDropout»  un pseudonyme, à n’en pas douter. Il avait laissé un message dont j’ai demandé à consulter l’enregistrement.


    Le visage d’un jeune homme barbu est apparu sur l’écran. Ses petits yeux indiquant une ascendance slave brillaient sous la touffe rousse de sa chevelure bouclée. Il avait un anneau dans la narine droite et un bandeau de cuir rouge autour du cou. À première vue, il ne paraissait pas dans son assiette, et pas seulement parce qu’il était drogué ou en manque.


    J’ai un tuyau pour vous. Procurez-vous cinq mille euros en liquide. Je vous recontacterai.


    C’était tout. J’ai coupé la communication et je suis resté un moment songeur devant le moniteur éteint. Cinq mille euros! Mulkovar Dropout ne doutait de rien. J’aurais bien voulu savoir ce qu’il avait à me vendre. Était-ce en rapport avec mon enquête? Et, dans ce cas, comment avait-il appris que je m’occupais de cette affaire? Accouplant à nouveau mon monnayeur à celui du vid, je me suis connecté à Fiat Lux, un service de recherche très efficace, surtout en ces temps de wèbe surchargé. Il est en effet hébergé en amont du Néocortex proprement dit, sur Wintermute, le réseau continental mis en place par le GouvEur pour compenser l’actuelle lenteur des communications numérisées.


    Il est parfois bien utile que l’État s’occupe de ce genre de détails dont les ultralibéraux à la solde des technotrans n’ont de cesse de vouloir le déposséder; en quelques secondes, je me suis retrouvé connecté aux archives d’un site d’infos. Le nom de Dropout apparaissait dans quatre articles et une douzaine de notules. En les lisant, j’ai découvert que mon informateur potentiel était un peintre vocal délirant qui se produisait en solo. Jouissant d’une bonne réputation au sein de l’underground occitan et catalan, il avait signé fin décembre avec le conglomérat Microphilips, et l’on annonçait son premier enregistrement pour le début du printemps. Il devait donc s’agir del’un des seconds couteaux évoqués par Monténégro, et quelque chose me disait qu’il s’apprêtait à trahir la technotrans qui l’avait engagé. Il pouvait aussi projeter de me faire marcher, mais Eldorado n’avait-elle pas largement les moyens de gaspiller cinq mille euros?


    Il faisait tout à fait nuit quand je suis sorti de la cabine. Marchant vite à cause du froid, je me suis dirigé vers l’entréede l’arcologie. En chemin, j’ai croisé un garçon d’une dizaine d’années qui promenait un robuste terre-neuve au tempérament joueur. Un voile de tristesse a effleuré mon esprit. J’avais toujours rêvé d’avoir un chien qui se souviendrait de moi aulieu de m’oublier dès que j’avais tourné ledos. Ceux de Pouveroux aboyaient furieusement pendantdix bonnes minutes avant de me reconnaître  enfin, quand ils prenaient conscience de ma présence, ce qui n’étaitpas si fréquent. On pourrait croire que les chiens sontmoins sensibles que les humains à la transparence; monexpérience personnelle m’incite à penser qu’il n’en est rien.


    J’arrivais en bas du large perron lorsqu’une voix enfantine acrié une phrase que je n’ai pas comprise. Pensant que ces mots indistincts m’étaient peut-être destinés, je me suis retourné pour découvrir le terre-neuve qui se ruait sur moi, de la bave dégoulinant de ses babines.


    Je n’ai même pas eu le temps d’avoir peur; nous basculions déjà, enlacés. Une vive douleur m’a vrillé le dos en deux endroits lorsque j’ai heurté le sol.


    Un bruit juste à côté de moi. Mat. Humide. Écœurant.


    L’animal qui pesait sur ma poitrine m’a soudain libéré, et je me suis fait la réflexion confuse que j’avais peut-être mal interprété son attitude. Puis, me redressant, j’ai découvert ce qui s’était écrasé à l’endroit exact où je me tenais avant que le chien ne me plaquât au sol.


    Cette grosse bête poilue venait tout bonnement de me sauver la vie.


    


    Quoique passablement ébranlé, j’ai eu la présence d’esprit de tenir le gamin à l’écart en l’envoyant appeler la police. Le corps n’était pas très beau à voir; je regrettais moi-même de l’avoir regardé. Quant au terre-neuve, il a hurlé un moment à la mort avant de décider de prendre les choses avec philosophie: il a reniflé le cadavre, hochant la tête d’un air apitoyé, puis il a couru rejoindre son maître.


    Deux vigiles n’ont pas tardé à sortir du bâtiment pour venir me tenir compagnie, grelottant dans leurs uniformes trop légers.


    Sale affaire, a commenté le premier en lâchant un jet de salive dans la neige.


    L’autre n’a rien dit; il était trop occupé à rendre tripes et boyaux.


    J’ai désigné la dépouille disloquée.


    Vous avez une idée de son identité?


    Le vigile a haussé les épaules.


    Dans l’état où il est, même sa mère ne le reconnaîtrait pas.


    Ses vêtements auraient pu vous rappeler quelque chose… enfin, quelqu’un.


    Il a brièvement lorgné sur le corps étendu dans la neige, en partie recouvert par l’étonnante robe de chambre à carreaux rouges et verts qu’il portait au moment où il avait accompli le grand saut.


    Dedans, tout le monde se balade habillé comme ça. Çapourrait être n’importe qui. (Il a soufflé bruyamment par le nez.) Protection et sécurité! Je ne vous parle pas de la contre-publicité si les habitants se mettent à se balancer par les fenêtres!


    Je croyais que celles de la façade ne s’ouvraient pas.


    Exact. Ce sont des baies vitrées scellées. Mais on peut les briser avec un objet lourd. C’est déjà arrivé par accident.


    J’allais lui faire remarquer qu’il n’y avait pas un seul éclat de verre dans les parages lorsque les flics ont pointé leurs moustaches  un fort bel assortiment, ma foi. L’enquêteur glabre qui les dirigeait a écouté mon témoignage et relevé mon identité avant de me libérer. J’ai alors pénétré dans l’arcologie où j’ai expliqué le but de ma visite à un vigile qui masquait difficilement sa nervosité. Il s’est escrimé un moment sur son terminal, le front plissé, puis il a relevé la tête pour m’annoncer:


    Je n’arrive pas à joindre monsieur Rapaport. Pourtant, il se trouve dans nos murs.


    Vous en êtes certain?


    Il est rentré à quinze heures quatre et n’est pas ressorti depuis.


    Peut-être n’a-t-il pas envie d’être dérangé.


    Dans ce cas, il aurait mis sa ligne en suspens. Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser pénétrer dans nos locaux sans l’accord d’un résident. Désirez-vous laisser un message?


    Déclinant son offre, je suis ressorti dans la nuit et dans le froid. La neige s’était mise à tomber à gros flocons sur la place déserte et ne tarderait pas à combler l’empreinte en creux laissée par le corps. Qui était cet homme? S’était-il suicidé? Avait-il été assassiné? Ce n’était pas à moi de répondre à ces questions. J’avais déjà assez à faire avec «mes» cadavres pour ne pas m’occuper de ceux qui tombaient intempestivement en travers de ma route.


    J’étais à mi-chemin de la bouche de métro lorsque le gamin et son terre-neuve ont surgi de la nuit.


    Les keufs ont pas voulu me croire.


    J’ai été surpris d’entendre ce terme argotique considérablement démodé dans la bouche de quelqu’un de si jeune; à en croire mon défunt grand-père, qui a connu le temps du verlan, cela devait bien faire un demi-siècle qu’on ne l’employait plus.


    De quoi parles-tu?


    Il s’est mordu les lèvres, embarrassé.


    De la harpie. Ils m’ont dit que ça existait pas et ils se sont fichus de moi. Je sais bien, que je leur ai dit, mais ça m’empêche pas d’en avoir vu une.


    C’était une affirmation suffisamment étrange pour éveiller mon intérêt. Je me suis accroupi afin de soulager mon dos qui commençait à m’élancer. Cette position présentait également l’avantage de mettre le garçon en confiance, puisque je me retrouvais à sa hauteur.


    Raconte-moi ça.


    Gladen et moi… Gladen, c’est mon chien. Ça veut dire «affamé» en bulgare. Moi, c’est Socrate. Et vous?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Il a émis un sifflement admiratif.


    Alors vous êtes un millénariste? J’en avais jamais rencontré. C’est quoi, votre Talent?


    La transparence. Les gens ne font pas attention à moi. Mais ça ne marche pas très bien en ce moment.


    J’ai senti qu’il m’aurait bien posé d’autres questions, mais il ne devait pas oser car il a enchaîné:


    Gladen et moi, on aime bien suivre quelqu’un et imaginer qu’on va le sauver. (Il a souri, mais son visage demeurait pâle.) Les terre-neuve, dans le Grand Nord, c’est des chiens qui sauvent les gens, vous savez? Ils peuvent nager des heures dans l’eau glacée. Alors on vous suivait quand Gladen s’est arrêté net. Il sentait un danger. Il a levé la tête, j’ai fait comme lui… et j’ai vu quelque chose qui tombait au-dessus de vous. J’ai crié à Gladen: «Vas-y!» Mais c’était pas la peine: il était déjà parti. Il vous a poussé juste à temps. Il y a eu un bruit franchement dégueulasse et… (Il a baissé un instant les yeux avant de me dévisager à nouveau, d’un regard qui indiquait qu’il n’était déjà plus tout à fait un enfant.) C’est vrai que c’était un homme, m’sieur?


    J’ai acquiescé, la bouche sèche.


    Et la harpie?


    Ben, c’est là que je l’ai vue. Dans le faisceau d’un projecteur. On aurait dit une gargouille avec de grandes ailes de chauve-souris.


    Tu as une idée de sa taille?


    Il a plissé le front. Le chien est venu frétiller contre sa hanche en lui donnant des coups de museau dans la main. Ces deux-là avaient l’air de s’entendre à merveille.


    À vue de nez, je dirais sept ou huit mètres d’envergure.


    Pas étonnant que les flics lui aient ri au nez. Il était difficile de réagir autrement face à un gosse qui venait vous parler de créatures mythologiques de la taille d’un aérocar. Pour ma part, j’étais plutôt tenté de croire à l’histoire du garçon, ne fût-ce qu’en raison de son invraisemblance fondamentale. Chacun sait que les harpies, grandes ou petites, n’existent pas; même un gamin de dix ans le sait. S’il avait voulu monter un bateau, il aurait choisi quelque chose de plus crédible.


    Et ensuite?


    Elle est sortie du faisceau.


    C’est tout?


    Oui. Je vous jure que c’est la vérité.


    Il paraissait sincère et l’était sans doute. Car il y a un lieu où l’on peut trouver des harpies, au même titre que toute autre création de l’imagination humaine: dans la psychosphère.


    Mais les flics, eux, ne pouvaient faire le rapprochement.

  



    CHAPITRE VI


    UN GOÛT D’INVISIBILITÉ


    J’ai ouvert les yeux dans le noir, tous les sens en alerte.


    Il s’est passé quelque chose.


    Aucun bruit ne me parvenait. Le silence total d’un logis correctement insonorisé. Rien que de très normal. Pourtant, je suis resté un moment immobile, osant à peine respirer. Quelqu’un s’était-il introduit dans l’appartement?


    J’ai poussé un soupir agacé. Mon opacité était à nouveau en train de me rendre paranoïaque.


    Pourtant, il a dû se passer quelque chose. Quelque chose qui m’a tiré du sommeil. Quelque chose d’anormal.


    La place d’Eileen, à mes côtés, conservait l’empreinte de son corps, mais le drap avait perdu toute tiédeur. Il y avait donc un certain temps qu’elle s’était levée. Alors était-ce le bruit de la porte d’entrée se refermant sur elle qui m’avait réveillé?


    J’ai demandé, d’une voix qui reflétait mon anxiété:


    Quelle heure est-il?


    Neuf heures quatorze, a répondu le réseau domotique d’une voix de basse que je ne lui avais jamais entendue.


    À moins d’une panne d’oreiller, ce qui ne lui était jamais arrivé depuis que nous dormions ensemble, Eileen avait dû partir à son travail depuis un bon moment. J’ai allumé la lumière et, sautant du lit, je me suis habillé tout en réfléchissant aux événements de la veille. Trovallec n’avait peut-être pas tort lorsqu’il disait que j’avais un don pour découvrir les cadavres. Je commençais même à les flairer avant leur mort. Bon, pas longtemps, mais c’était un progrès notable. Encore un peu d’entraînement et j’arriverais à temps pour empêcher les gens de passer de vie à trépas.


    Quelques instants plus tard, j’étais dans la cuisine, en train de préparer mon petit-déjeuner, quand la porte d’entrée s’est ouverte sur des bruits de pas et de conversation.


    Mon sang s’est glacé dans mes veines.


    Du calme. C’est simplement Eileen qui revient avec quelqu’un. Peut-être qu’elle ne travaillait pas aujourd’hui. Quel jour sommes-nous, au fait?


    Dans le couloir, je me suis retrouvé pour ainsi dire nez à nez avec un vieil homme aux longs cheveux blancs que retenait un bandeau orné d’une unique plume d’aigle dissimulant sans doute quelque antenne. Il portait un manteau noir où était épinglé un poisson d’or aux yeux de rubis. À cause de la barbe d’une semaine qui lui mangeait les joues, il m’a fallu plusieurs secondes avant de reconnaître mon propriétaire. Il contemplait les lieux d’un air abasourdi, en compagnie d’un couple non moins étonné  un grand brun hagard et une petite rousse dodue juchée sur vingt centimètres de semelle compensée.


    J’allais demander ce qu’ils faisaient là à ces visiteurs impromptus lorsque j’ai réalisé qu’aucun d’eux ne me voyait; leurs yeux évitaient de se poser sur moi, et, s’il leur arrivait de le faire par distraction ou par accident, c’était pour regarder à travers moi  une impression troublante. Inconfortable.


    Ma transparence était de retour. Bol de Soupe! J’allais enfin pouvoir recommencer à vivre une vie «normale»  enfin, selon mes critères personnels.


    Je croyais l’appartement inoccupé, a dit l’homme.


    C’est aussi ce que je croyais, a murmuré mon propriétaire en hochant pensivement la tête.


    Vous êtes sûr que vous ne vous êtes pas trompé d’adresse? a demandé la femme, mi-inquiète, mi-ironique.


    Certain. Sinon, comment aurais-je ouvert la serrure?


    N’empêche que le premier passe ne fonctionnait pas et que vous avez dû aller en chercher un autre dans votre voiture, a rappelé le locataire potentiel.


    Le vieil homme lui a lancé un regard contrarié. Estimant qu’il était temps de mettre un terme à cette situation vaudevillesque, j’ai posé la main sur son épaule pour lui signaler maprésence, mais il n’a pas réagi à ma pression. Son esprit oblitérait donc jusqu’aux sensations tactiles relatives à ma présence. Il n’était pourtant pas très sensible à mon Talent; c’était d’ailleurs en partie pour cette raison que j’avais choisi cet appartement, parce que j’en avais soupé des scènes dans le genre de celle à laquelle j’étais en train d’assister.


    Tout cela avait un air de déjà vu.


    J’ai successivement touché la main de l’homme et le bras de la femme, sans plus de résultat. J’étais donc très transparent. Voilà qui n’allait pas me faciliter la tâche.


    La vision du salon a arraché un gémissement de désespoir à mon propriétaire. La décoration ne devait pas lui plaire. Il s’est mis à arpenter la pièce en faisant de grands gestes et en fulminant à voix basse.


    Drôle d’endroit, a commenté le grand brun.


    Sa compagne a désigné la platine vinyle.


    Qu’est-ce que c’est? a-t-elle demandé.


    Aucune idée.


    Le vieil homme s’est approché de l’appareil, les sourcils froncés.


    En tout cas, ça m’a l’air ancien.


    Il a saisi l’une des pochettes posées sur le capot transparent; plissant les yeux, il a considéré l’illustration, où un cow-boy monté sur un cheval au galop agitait son chapeau à l’intention d’une jeune fille en robe longue. Puis, s’apercevant qu’il y avait quelque chose à l’intérieur, il a sorti le disque maladroitement, en posant bien les doigts sur les sillons. J’ai réfréné mon envie de lui arracher des mains cet artefact presque centenaire, de crainte d’abîmer celui-ci.


    On dirait un de ces vieux supports vidéo. Ceux dont je me souviens étaient brillants et non pas noirs, mais je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre.


    Vous avez sans doute raison, a grommelé le grand brun du ton de quelqu’un qui s’en fiche éperdument.


    À mon grand soulagement, mon propriétaire a rangé la galette de vinyle dans sa pochette avant de reposer le tout là où il l’avait trouvé. Ce n’est pas que je sois attaché aux objets  grandir dans une communauté millénariste constitue un excellent moyen d’acquérir un certain détachement vis-à-vis des choses matérielles , mais j’ai la faiblesse de tenir à la douzaine d’albums analogiques hérités de mon grand-père, ainsi qu’à L’Hélice de pierres semi-précieuses, mon unique quarante-cinq tours, cadeau d’un vieil ami qui, comme Viard, avait été assassiné l’année précédente.


    Depuis quelques mois, on mourait beaucoup dans mon entourage.


    Pour être franc, c’était surtout L’Hélice qui avait de l’importance à mes yeux. Car, à la différence du contenu de mes autres disques, la musique gravée sur ce simple n’est nulle part stockée sur le wèbe. Il y a dans ce morceau quelque chose que l’on ne peut numériser. Ne me demandez pas de quoi il s’agit.


    Bon, que fait-on? a demandé la femme, qui commençait à trépigner.


    Le vieil homme lui a adressé un sourire ennuyé.


    Que diriez-vous de visiter un autre appartement? J’ai encore un trois-pièces de dimensions identiques du côté d’Alésia et un autre à peine plus petit à Gentilly. Et tous deux sont libres… (Il a soupiré.) En théorie.


    Vous avez raison de le préciser, a commenté l’homme.


    La situation paraissait l’irriter. Il a regardé autour de lui, une moue crispée sur ses lèvres pâles. Puis, sans un mot, il a quitté la pièce pour aller jeter un coup d’œil dans le reste de l’appartement. Je l’ai suivi, un peu inquiet. Ce n’était pas la discrétion qui l’étouffait: il ne s’est pas gêné pour ouvrir quelques tiroirs et placards ni pour fouiner dans la cantine où je range mes souvenirs de famille. Le laissant en tête-à-tête avec le képi blanc de mon arrière-grand-père, je suis retourné dans le salon. Entre-temps, son épouse s’était assise sur le divan. Elle paraissait fatiguée; peut-être même était-elle enceinte. Elle observait mon propriétaire qui faisait les cent pas sur le tapis, le front plissé.


    Vous n’allez pas avoir trop de difficultés à vous débarrasser de votre squatteur?


    Je ne sais pas si je vais m’en débarrasser, comme vous dites. En général, ces choses-là se règlent à l’amiable. Il pourra rester dans les lieux à condition de me verser un loyer. (Son regard s’est posé sur la redingote bleu pétrole à brandebourgs écarlates jetée sur le dossier d’un fauteuil; c’était le vêtement que je portais le jour où nous avions signé le bail.) C’est bizarre… Je commence à me demander si… Non, c’est ridicule! Si j’avais loué cet appartement, j’aurais au moins conservé une trace écrite…


    Mais nous voulons ce logement! s’est exclamé l’homme, de retour de son exploration indiscrète. N’est-ce pas, Hildegarde?


    La susnommée a eu un geste tout autant las qu’évasif.


    Je ne sais pas… Je trouve que le living manque un peu de lumière… Si nous allions discuter ailleurs? Ici, je ne me sens pas à l’aise. Nous sommes chez quelqu’un, après tout; nous devons respecter son intimité. Tu apprécierais que l’on s’introduise chez nous en notre absence?


    Son compagnon s’est abstenu de tout commentaire, mais il était visible qu’il n’estimait pas nécessaire de prendre des gants avec un squatteur. L’air hagard qu’il avait en arrivant était dû à la surprise de découvrir le logement occupé; à présent, c’était une expression de franche détermination qui apparaissait sur son visage. Il semblait du genre à vider par les fenêtres le contenu de l’appartement afin de pouvoir s’y installer. Je n’aurais pas aimé me retrouver seul avec lui un jour où il était de mauvaise humeur.


    


    Mes visiteurs partis, j’ai fouillé dans mes dossiers, à la recherche de mon bail. Mais je n’ai trouvé qu’une liasse de feuilles blanches dans la chemise où je le rangeais. Les factures étaient vierges elles aussi, de même que les quittances deloyer, les contrats d’assurance et tous mes autres papiers personnels. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, loin de là, mais jamais cela n’était arrivé si brutalement.


    C’est un bien curieux Talent que le mien. Classé par Viard dans le fameux groupe des Fascinants qui regroupe tous les pouvoirs psi où l’esprit du mutant agit d’une manière ou d’une autre sur celui d’autrui, il appartient également à la catégorie des dons incontrôlables. De surcroît, son efficacité varie en fonction de divers facteurs, dont notamment la sensibilité parapsychique des individus sur qui il s’exerce. Il m’est donc impossible de deviner à l’avance si une personne donnée va prendre ou non conscience de ma présence lorsque j’entrerai dans son champ de perception.


    Attirant à moi mon vieux téléphone de bakélite  lequel dissimule sous son apparence rustique un modem ultramoderne bourré de circuits intégrés et de microprocesseurs , j’ai essayé de joindre Eileen. Mais l’hôtel du Panthéon ne répondait pas. Envahi par un désagréable pressentiment, j’ai successivement formé sur le cadran le numéro des Fils du Réseau puis celui de Pouveroux. Sans plus de résultat. Soit le wèbe était encore saturé, ce qui n’aurait rien eu d’étonnant, soit ceux que j’avais voulu contacter avaient à tel point oblitéré mon existence qu’ils n’entendaient même plus le vid grésiller lorsque c’était moi qui me trouvais au bout du fil.


    Pour en avoir le cœur net, j’ai appelé Ramirez qui est à ma connaissance la seule personne à ne m’avoir jamais oublié. À l’issue d’une demi-douzaine de sonneries, j’étais sur le point de renoncer lorsqu’on a décroché.


    Hon… Allô?


    Ramirez?


    Tem? (Silence.) Tu sais l’heure qu’il est?


    Mon moral a remonté de plusieurs crans. Je commençais en effet à craindre que ma transparence ne se fût muée en une invisibilité totale.


    J’ai besoin de toi. De toute urgence.


    Tu fais chier, Tem. Ma copine et moi, on s’est couchés à l’aube. Faut qu’on récupère.


    Parce que tu as une copine maintenant?


    Ouais. Faudra que je te la présente.


    À mon avis, tu vas devoir attendre un peu avant de le faire.


    Je croyais que tu voulais qu’on se voie.


    Éventuellement. Mais ça ne veut pas dire qu’elle me verra.


    Nouveau silence, nettement plus long que le précédent. Ramirez réfléchissait au sens de ma phrase, et il a tendance à être un peu lent d’esprit quand on le réveille au milieu de ce qu’il considère comme la nuit.


    Tu es redevenu transparent, c’est ça?


    Tout juste. Et j’ai l’impression que c’est du sérieux, ce coup-ci. Jusqu’à preuve du contraire, tu es la seule personne qui résiste encore à mon Talent.


    Ne me dis pas qu’Eileen t’a oublié!


    C’est justement ce que je voudrais que tu vérifies. Je n’ai pas réussi à la joindre. Ça m’arrangerait beaucoup si tu pouvais lui passer un coup de vid à son travail. Accessoirement, ne te prive pas de lui rafraîchir la mémoire au cas où elle n’aurait pas l’air de se souvenir de moi. Il faudrait aussi que tu appelles Ludwig. Demande-lui comment il s’en tire avec les polyvalents.


    Il a un contrôle fiscal?


    Ça se pourrait bien.


    Alors il va morfler. Le GouvEur en veut méchamment aux sectes en ce moment. Et, avec le procès d’Odon, ça n’est sûrement pas près de s’arranger.


    Je ne me fais pas de bile pour Ludwig. C’est un vieux renard.


    Bruit de bâillement dans l’écouteur.


    Le fisc en a coincé de plus malins que lui. Bon, je bois un café en vitesse et je m’occupe de ton cas.


    


    Ramirez m’a paru bien plus en forme quand il a rappelé, un quart d’heure plus tard. Certes, sa voix lente et un tantinet pâteuse suggérait qu’il avait pris le temps de fumer son premier stick de la journée, mais ses idées étaient à peu près claires.


    J’ai eu Eileen. Au risque de te décevoir, elle ne savait même plus que tu existais. Cela dit, je n’ai eu aucun mal à réveiller ses souvenirs; il a suffi que je mentionne ton nom. Elle m’a dit de te dire qu’elle prenait sa journée mais que ça ne te dispenserait pas de préparer le déjeuner. Reste à espérer qu’elle ne va pas t’oublier en chemin.


    Et Ludwig?


    Il m’a envoyé balader. Il avait l’air à cran  à tous les coups à cause des polyvalents. Lui, il t’a complètement oblitéré. Pourtant, il se souvenait de moi, vu qu’il m’a accusé d’avoir encore fumé trop de zamal avant de me raccrocher au nez. (Il a toussé.) Si je peux faire autre chose pour toi…


    J’avais eu le temps de réfléchir à la situation pendant que j’attendais son coup de fil. Si ma transparence était aussi complète qu’il y paraissait, j’allais éprouver quelques difficultés à poursuivre mon enquête. Je risquais donc d’avoir besoin d’un «porte-parole», de quelqu’un à travers qui je pourrais agir et poser des questions. Je doutais que Ramirez constituât un auxiliaire idéal, d’autant qu’il ne serait vraisemblablement pas opérationnel avant le début, voire le milieu de l’après-midi.


    Dans tous les cas, je préférais me reposer sur Eileen plutôt que sur le fumeur de zamal.


    Non, pas dans l’immédiat. Recouche-toi avec ta copine et amusez-vous bien.


    Il a émis un reniflement désabusé.


    Pour le moment, elle aurait plutôt tendance à dormir à poings fermés, la veinarde!


    Histoire de tuer le temps en attendant l’arrivée d’Eileen, je suis allé faire un tour sur le wèbe. Par chance, mon abonnement et les codes d’accès qui lui étaient attachés n’avaient pas  encore?  disparu dans les limbes du réseau. Quelque chose me disant que cela ne saurait tarder, je me suis dépêché de me connecter sur mon site d’infos online favori pour voir ce que l’on y disait de la mort de Cuànto Cuesta.


    Le gros titre barrant la page d’accueil m’a aussitôt sauté aux yeux:


    HÉCATOMBE CHEZ LES DÉLIRANTS


    


    Les lettres écarlates qui le composaient venaient en surimpression sur une affiche du Cas Scott Richard identique à celle que j’avais vue chez Patti Quackenbush. Une croix rouge barrait le visage de l’artiste éponyme, tandis que ceux du Junkie trop gourmand et du garçon blond légèrement en retrait étaient entourés d’un cercle de la même couleur.


    Le cœur battant, les mains moites, j’ai demandé à consulter le texte de l’article.


    Le nom du deuxième délirant décédé était Mikhaïl Rapaport, dit Dark Dreamer  et il s’agissait bien du malheureux qui avait failli s’écraser sur moi devant l’arcologie, pas plus tard que la veille au soir.

  



    CHAPITRE VII


    L’IMAGE D’UN CHAPEAU VERT


    Le récit d’Eileen:


    


    Le plus difficile consistait à ne pas oublier Tem. Durant tout le trajet en métro, je me répétai son nom avec obstination comme s’il s’agissait d’un mantra ou d’une comptine. Temple Sacré de l’Aube Radieuse. Temple Sacré de l’Aube Radieuse… Après plusieurs essais, j’avais choisi de le chantonner sur un rythme à quatre temps  un 4/4 pour être précise. Cela peut paraître étrange de la part d’une Ternaire, mais les liens que j’entretiens avec ma tribu se relâchent un peu plus chaque jour; ce fameux matin où Tem devint quasiment invisible, il y avait bien deux mois que je n’avais pas mis les pieds dans un concert de free be-bop.


    Tandis que je montais les marches de la station Pernety, la petite mélodie intérieure se vida un instant de toute signification. Temple Sacré de l’Aube Radieuse… Ce n’était plus qu’une suite de sons dépourvue de sens. Je continuai néanmoins à la fredonner, sans doute poussée par quelque réflexe inconscient.


    La mémoire me revint sur le trottoir de Raymond-Losserand, soudain rafraîchie par la vision de ce carrefour que je connaissais bien. Prenant à droite en sortant de la bouche de métro, je me hâtai en direction de Gergovie. Je devais rejoindre Tem au plus vite. Pour ne pas l’oublier à nouveau.


    La situation me paraissait d’autant plus désagréable que jeme croyais jusque-là insensible à la transparence. J’étais inquiète à l’idée d’oublier avec qui je vivais, à l’idée d’oublier que je vivais avec quelqu’un. Comment pouvait-on à ce point perdre conscience du monde autour de soi et le reconstruire inconsciemment pour combler le vide créé par une effrayante absence?


    Les mailles du filet de la réalité sont parfois très lâches  dès que la psychosphère s’en mêle, en fait.


    


    Lorsque j’entrai dans le salon, Tem se tenait debout devant la fenêtre, le regard baissé vers la rue. Il avait donc dû me voir arriver. Il demeura une dizaine de secondes dans cette position, la nuque inclinée, puis il redressa la tête et se tourna lentement vers moi. Je lui avais rarement vu une mine aussi défaite.


    Ça se présente mal.


    Je m’efforçai de sourire. Il avait besoin d’être rassuré.


    Allons, ce n’est pas la première fois que ton Talent te joue des tours.


    Il se décida enfin à venir m’embrasser. Je le sentais tendu et mal à l’aise. Ses mains sur mes hanches ne me faisaient pas l’effet habituel. Ça pouvait venir de lui comme de moi.


    Il n’y a pas que ça.


    Quoi d’autre? Ton enquête?


    Il acquiesça d’un bref hochement de tête. Une mèche de ses cheveux me caressa la joue au passage.


    Le défenestré de l’arcologie… c’était le délirant chez qui je me rendais. (Il serra les dents.) Multimed parle d’un suicide et d’un accident  ou de deux suicides, ça dépend des sites. Pour moi, ce sont deux meurtres.


    Il avait craché le dernier mot avec une répugnance visible. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi quelqu’un d’aussi non violent que Tem a choisi une profession qui l’entraîne à être l’objet de menaces, voire de passages à tabac ou de tentatives d’assassinat, ainsi qu’à trébucher sur des cadavres pas forcément jolis à voir. Je suppose que c’est par pur romantisme, à cause des piles de vieux romans policiers qu’il a lus durant son adolescence. Il veut jouer à être l’un de ces détectives privés légendaires  et, pour ce qui est de la fréquence à laquelle il découvre les macchabées, il y réussit pleinement dès qu’un tueur se trouve dans les parages.


    Tu dis ça parce que ces deux délirants sont morts peu de temps avant que tu leur rendes visite?


    Entre autres. Et aussi parce qu’un gosse a vu une harpie après la chute du corps, et que la porte-fenêtre du salon était ouverte lorsque je me suis introduit chez Cuànto Cuesta.


    Une harpie, vraiment? Et cette sale bête serait le tueur? Ne vas-tu pas un peu vite en besogne?


    Bien sûr que si, reconnut-il en s’écartant de moi. Mais ce type a vraiment failli me tomber dessus. Sans le chien, j’y passais à tous les coups. Brave toutou. (Il parut un instant songeur.) Je crois que les flics se trompent quand ils disent que Dark Dreamer a sauté du quarante-huitième étage. À mon avis, il est tombé de beaucoup plus bas. Comment aurait-on pu me viser d’une telle hauteur?


    Ses paroles avivèrent mon inquiétude. Je m’adossai au mur, les mains derrière le dos, une jambe tendue et l’autre légèrement repliée. Une posture de vamp pour couverture de paperback étatsunien du siècle dernier; j’espérais que cette référence à sa littérature de prédilection aurait un effet positif sur le moral de Tem. L’inconscient accomplit parfois des miracles.


    Tu as l’intention de continuer malgré tout ton enquête? m’enquis-je.


    Plus que jamais. Je crois que c’est la meilleure manière d’assurer ma sécurité. Si mon hypothèse est juste, il ne s’agissait pas d’intimidation. On voulait me tuer. Et je n’ai pas l’impression que cela changerait quoi que ce soit si je laissais tomber l’affaire. Alors je vais essayer de trouver le tueur avant qu’il ne me trouve. Mais je ne pourrai jamais me débrouiller seul, à cause de ma transparence. Il va falloir que tu passes les coups de vid à ma place et que tu m’accompagnes chez les gens que je dois interroger.


    Aucun problème. Je commence par quoi?


    Par appeler Trovallec.


    Je croyais que tu te méfiais de lui.


    Je m’en méfie toujours. Seulement, j’ai besoin de lui. C’est mon seul contact possible à l’intérieur de la police. J’ai essayé de le joindre en t’attendant, mais sa ligne directe ne répondait pas. Je suppose qu’il m’a oublié, lui aussi.


    Je formai sur le cadran le numéro de l’inspecteur. Celui-ci prit la communication au milieu de la deuxième sonnerie.


    Mon écran reste noir, signala-t-il aussitôt. Votre caméra ne serait-elle pas en panne ou débranchée?


    Je vous appelle d’un poste téléphonique.


    Il en existe donc encore?


    Quelques-uns, chez des personnes qui apprécient leur intimité visuelle. (J’hésitai avant de reprendre d’une voix que j’aurais voulu plus assurée:) Je m’appelle Eileen Le Floc’h. Vous souvenez-vous de moi?


    Quelle étrange question! Bien sûr que je me souviens de vous!


    Et de Tem?


    Tem? C’est un nom?


    Disons un diminutif. Pour Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Je n’en ai jamais entendu parler.


    Vous vous trompez: en fait, vous l’avez oublié.


    Il y eut un bref silence plein de tension et d’incompréhension, puis il répliqua, d’une voix altérée par le trouble qui montait en lui:


    Comment pourrait-on oublier un nom pareil? (Il me sembla que sa respiration s’accélérait brutalement.) Pourtant… En fait, je suis en train de me demander si… (Nouvelle interruption, plus longue que la précédente.) C’est bizarre: j’ai l’image d’un chapeau vert qui me vient à l’esprit. Un genre de borsalino brillant, ou plutôt fluorescent… Ça aurait un rapport avec ce… «Tem»?


    C’était son couvre-chef préféré avant qu’on ne le retrouve baignant dans le sang de Wojtek W. Wojtek.


    Un gargouillis étouffé à l’autre bout de la ligne m’indiqua que Trovallec venait vraisemblablement de réprimer quelque juron qu’il jugeait trop grossier ou obscène pour des oreilles féminines. Il était tout à fait du genre à prendre des gants avec le sexe que d’aucuns prétendent faible  sauf lorsqu’il avait une arrestation à effectuer, j’étais bien placée pour le savoir. D’un autre côté, l’homme à qui je parlais n’était plus tout à fait le même que celui qui m’avait fait jeter en prison à l’automne précédent; il était libéré de la volonté néfaste des Yeux-rouges.


    Enfin, il fallait l’espérer.


    Là, vous m’avez eu, reprit-il d’une voix un peu trop détachée.


    Dites plutôt que c’est la transparence de Tem qui vous a eu. Si ça peut vous consoler, il m’est arrivé la même chose ou à peu près.


    Il a émis un ricanement qui sonnait faux.


    Quelle impression cela fait-il d’oublier la personne que l’on aime?


    C’était une excellente question. Je me la posais moi-même depuis l’appel de Ramirez, et je n’y avais jusque-là trouvé aucune réponse satisfaisante. Je crois que la meilleure  enfin, la moins mauvaise  aurait consisté à dire que je m’étais sentie vide, mais je n’étais pas d’humeur à faire ce genre de confidences à Trovallec; je n’avais pas plus confiance en lui que Tem. J’abrégeai donc la conversation, sans même essayer de me montrer polie:


    Tem voudrait vous parler. Je vous le passe.


    L’antique combiné a changé de main.


    Trovallec? Ça va, vous me remettez à présent?


    …


    Bon, parfait. Vous avez eu les résultats de l’autopsie?


    …


    Un suicide, vous en êtes sûr? Pour quel motif?


    …


    Et l’autre délirant, celui de Boulogne? Vous avez des informations à son sujet?


    …


    Un suicide également? Vous ne trouvez pas ça suspect?


    …


    Oui, évidemment. Je sais bien que ce n’est pas votre secteur, mais je me demandais si vous ne pourriez pas vous procurer les résultats de l’autopsie…


    …


    Merci pour tout. Je vous rappellerai en fin d’après-midi si vous n’y voyez pas d’inconvénient. À tout à l’heure.


    Tem raccrocha le téléphone et leva les yeux vers moi.


    La dose que Cuànto Cuesta s’est envoyée aurait tué la plupart des Junkies. Trovallec en a donc conclu qu’il avait volontairement trop rempli la seringue. Mais, maintenant qu’il se souvient de moi et du rôle que j’ai joué dans la découverte du corps, il a l’air prêt à réviser son jugement. D’autant qu’il semblerait y avoir un petit détail qui cloche dans le vol plané de Dark Dreamer.


    Ah bon? Lequel?


    Sa trajectoire. Il n’y avait pas un poil de vent, mais il s’est déporté d’une bonne centaine de mètres tandis que les débris de la fenêtre par où il est censé être passé sont tombés tout droit, eux. Et j’ai comme l’impression que l’autopsie devrait révéler d’autres anomalies. Je me disais bien qu’il n’était pas tellement abîmé après une chute du quarante-huitième étage…


    Je croyais qu’il était en bouillie?


    Il y a bouillie et bouillie.


    C’était du cynisme à n’en pas douter. Une manière de dédramatiser les choses également. Tem avait dû être plus marqué qu’il ne voulait bien l’avouer par la vision du corps brisé de ce délirant. Bien plus, en tout cas, que par la découverte du cadavre précédent.


    Prenant sa main, je demandai d’une voix douce:


    Tu as peur?


    Ses doigts exercèrent une pression inhabituelle sur les miens, puis il hocha la tête à deux reprises.


    


    J’appelai ensuite Ludwig, mais celui-ci résista à tous mes efforts pour ranimer ses souvenirs. Obsédé par son contrôle fiscal, il se montra même grossier avec moi lorsque je lui demandai s’il se rappelait comment il m’avait connue. Je me hâtai donc de mettre un terme à la communication; je ne connais pas grand-chose de pire que la mauvaise humeur du «Révérend Père» La Meurthe.


    Inutile de compter sur lui, commentai-je à l’attention de Tem.


    Il haussa les épaules.


    J’avais compris.


    Je m’approchai du panneau de commande du réseau domotique et je montai le thermostat d’un degré ou deux. Puis, sans même y réfléchir, je demandai à visionner le dernier cristophon que j’avais acheté: Cendres de la schizophrénie, par Tyrone le Tyran et Umberto Lodenice. Peut-être cela nous détendrait-il.


    Que comptes-tu faire? m’enquis-je.


    Tem regardait, pensif, les arabesques écarlates qui se tordaient à présent au-dessus du socle tridi. En dépit de leur nom, les cristophons contiennent aussi  essentiellement, en fait  des images. Et celui que je venais de sélectionner était, sur le plan visuel, l’un des plus riches de ma maigre collection.


    Il faut que j’interroge les deux membres survivants du Cas Scott Richard avant qu’ils n’aillent rejoindre leurs petits copains. Mais je crains que le simple fait de leur rendre visite ne déclenche une réaction immédiate.


    Alors que tu es pratiquement invisible?


    Tout le monde ne m’a pas oublié, Ramirez en est la preuve. Et je parierais que Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres se souvient lui aussi de moi.


    Tu crois que c’est lui qui t’a précédé chez Cuesta et Dreamer?


    C’est en tout cas ce que je crains.


    Tu vois la psychosphère partout.


    Elle est partout. Ou nulle part, ce qui revient au même. Si les Yeux-rouges sont dans le coup, ça permet d’expliquer pourquoi le tueur m’aurait précédé à deux reprises, mais, en même temps, leur présence me lie les mains… Tiens, regarde.


    Fouillant dans la poche de son manteau qu’il avait comme toujours jeté n’importe comment en travers d’un fauteuil, il en tira une feuille de papier et me la tendit. Je la dépliai. Il s’agissait d’une liste d’une quinzaine de noms. Il y avait une croix devant celui de Patti Quackenbush, et ceux des victimes de la veille étaient barrés d’un trait de marqueur  rageur, me sembla-t-il. Je parcourus les autres du regard. Outre Hector le Citadin et Bouse Bleuâtre, les deux membres survivants du groupe en voie d’extinction, je relevai quelques pseudonymes que je connaissais.


    Dis donc, que de beau monde! m’extasiai-je avec un enthousiasme de groupie. Qui est au courant de l’existence de cette liste?


    Monténégro m’a assuré qu’il n’y avait personne d’autre que nous deux dans la confidence. Je n’exclus pas la possibilité qu’il m’ait menti. Je sentais vraiment quelque chose de pas clair dans son attitude. Je n’arrive pas à mettre le doigt sur ce que c’était, mais ça me titille diablement l’intellect depuis. Mon inconscient a dû saisir un détail qu’il essaye de faire remonter à la surface. (Il soupira avant de reporter son attention sur les paysages insensés qui défilaient à présent devant nous, au son d’une musique aérienne: flûtes de Pan diaphanes et cithare limpide.) Ça finira bien par me revenir, ajouta-t-il d’une voix peu convaincue.


    Nous restâmes cinq bonnes minutes à regarder structures abstraites et décors aux couleurs primaires se succéder dans les airs. Ce passage était vraiment de toute beauté; je ne m’en lassais pas. Un délicat solo de violon carnatique évoluait avec grâce autour des harmonies de base, dessinant un univers musical en accord d’autant plus parfait avec les images qu’il était à leur origine.


    Là résidait tout l’art des délirants, dans leur capacité à transformer de simples sons en véritables symphonies visuelles et vice versa. Certes, ils n’avaient pas été les premiers à travaillerdans cette voie, dont on pouvait considérer qu’elle avait étéouverte un siècle auparavant par les inventeurs du lightshow, mais nul avant eux n’avait adopté de démarche à ce point systématique. Et, surtout, ils disposaient d’une technologie si souple et avancée qu’elle les autorisait à réaliser leurs délires les plus fous  d’où leur nom et celui de leur mouvement.


    C’est trop, murmura Tem. Trop de couleurs, trop de mouvement, trop de détails… Tout est en trop. (Il ferma les yeux et demeura un instant silencieux.) La musique seule, ça passe très bien, mais ces images…


    Bien que n’étant pas d’accord avec lui, je comprenais son point de vue. On pourrait difficilement espérer qu’un individu ayant passé les dix-sept premières années de sa vie au sein d’une communauté millénariste possède la même capacité d’absorption audiovisuelle qu’un sujet élevé parmi les écrans et les socles tridi. Cela dit, je trouve que Tem a parfois un peu tendance à en rajouter.


    Je peux arrêter ça, si tu veux…


    Non, laisse tourner le cristophon. Ça m’intéresse. (Il se mordillait la lèvre d’un air égaré.) J’aimerais bien comprendre où les délirants veulent en venir. Tout ça n’a aucun sens.


    L’art doit-il nécessairement en avoir un?


    Excellente question. D’une manière générale, je dirais que non. Mais il ne faudrait pas oublier que le délirium est un courant contestataire… Alors je te le demande: où est la contestation là-dedans?


    Un chêne grandissait devant nous, passant en quelques instants du stade de gland à celui de géant plusieurs fois centenaire.


    Ceci est une technotrans, dit une voix à peine audible. Elle naît, elle grandit, elle devient gigantesque  incontrôlable, dirait-on  et soudain elle meurt!


    L’arbre se dessécha en un instant, son tronc vira au noir, ce n’était plus qu’une silhouette décharnée dressée contre le ciel rouge sombre. Un effet facile mais impressionnant.


    Tu es satisfait? demandai-je à Tem sans même chercher à dissimuler mon ironie.


    Je m’interroge surtout sur l’efficacité d’un tel mode de propagation d’un message de type politique. Ainsi que sur lasignification de la parabole à laquelle nous venons d’assister.


    Elle me paraît claire: la chute des technotrans sera brutale. Le Capitole et la roche Tarpéienne, tu sais?


    Il secoua la tête.


    Voilà qui ressemble plus à une prophétie qu’à un argument.


    Il y a de ça. L’opposition des délirants est franche, simple et directe: ils n’aiment pas les Huit et ils le disent.


    Tu as oublié «primaire» dans ta liste d’adjectifs.


    J’ai levé les yeux au ciel. Je commençais vraiment à désespérer de faire comprendre à Tem la nature du message délivré par le délirium. Le médium employé était-il trop sophistiqué pour lui? Ou bien entrait-il une part de mauvaise foi dans son attitude?


    Tout ça ne me dit pas comment tu vas t’y prendre pour interroger les gens qui se trouvent sur ta liste.


    Il m’a adressé un sourire radieux.


    Eh bien, je crois qu’il va falloir que tu t’y colles.

  



    CHAPITRE VIII


    DANS CETTE SÉRÉNITÉ HIVERNALE


    Suite du récit d’Eileen:


    


    Je sortis déguisée en Destroy. Pantalon moulant à grosses  et inutiles  fermetures à glissière, tee-shirt déchiré à l’effigie d’Épicure, bottines montantes à lacets. Le tout noir mat, évidemment, avec juste une tache rouge qui figurait la chevelure désordonnée du philosophe. Je portais par-dessus l’une de ces capes isothermes taillées dans une matière transparente, qu’il est possible d’opacifier à condition de disposer d’un petit gadget émettant des ondes électromagnétiques sur la fréquence appropriée. Comme mes cheveux étaient trop longs pour une fille de cette tribu, je les avais noués en une natte enroulée en spirale au sommet de ma tête. Avec cette coiffure et le maquillage de poupée vampire que j’avais passé vingt minutes à peaufiner, je me sentais plutôt ridicule mais tout à fait méconnaissable  une sensation dans l’ensemble plutôt rassurante.


    Tout d’abord crispée, je me détendis dès que j’eus semé un suiveur éventuel en passant par un chemin compliqué qui traverse le pâté de maisons, de Gergovie à Alésia. Hélant un taxi qui passait, je demandai à son chauffeur de me conduire à Rueil-Malmaison, où demeurait Ferdinand Levasseur, dit Hector le Citadin. Le véhicule s’est ébranlé silencieusement, en équilibre sur sa roue unique.


    La maison du délirant était un pavillon sans étage blotti entre deux villas plus vastes sur le Mont-Valérien. Après avoir réglé la course, je restai un moment sur le trottoir à contempler, songeuse, le paysage qui s’étendait devant moi: les forêts d’immeubles sur la plaine de Rueil et le bois de Saint-Cucufa, le tout recouvert d’une bonne trentaine de centimètres de neige. Je ne les avais jamais vus ainsi, dans cette sérénité hivernale.


    Il n’y avait pas d’interphone à la grille. Pas même de sonnette. Une moto à l’abandon rouillait dans le jardin retourné à l’état sauvage. Voilà qui n’augurait rien de bon. Si le Citadin était une épave dans le genre de Patti Quackenbush, je craignais que ma gêne  ou ma répulsion  ne soit trop forte pour que je puisse la cacher. Difficile de mener un interrogatoire correct dans de telles conditions.


    Arrivée devant la porte du pavillon, je toquai à trois reprises, puis j’attendis. L’huis s’ouvrit au bout d’une dizaine de secondes sur l’occupant des lieux, bien vivant. L’idée de Tem, selon laquelle le tueur le précédait à la trace, n’était peut-être pas si absurde qu’il y paraissait au premier abord.


    Pourvu qu’il ne me suive pas, songeai-je avec un pincement au cœur.


    Je suis Eileen Le Floc’h, de l’agence de l’Aube radieuse  enquêtes, filatures, surveillance et détection. Pourrais-je vous parler un instant? J’aurais quelques questions à vous poser au sujet de la mort de Scott Richard.


    Je sais que Tem apprécie des entrées en matière un peu plus emberlificotées; pour ma part, je préfère la franchise. Les réactions des gens devant un tel condensé d’informations sont souvent très instructives. Celle du Citadin ne fit pas exception à la règle: il pâlit légèrement tandis que ses traits se délitaient. Il se recomposa aussitôt un masque moins affecté, mais j’avais eu le temps de percevoir son trouble.


    Ce type-là devait savoir quelque chose. À moi de trouver comment le faire se mettre à table.


    Qui vous envoie?


    Tss, tss. Secret professionnel.


    Il parut hésiter. Cela n’avait rien d’anormal. Il n’était pas obligé de me recevoir ou de répondre à mes questions. D’un autre côté, un refus risquait d’éveiller ma méfiance.


    D’accord, je peux vous consacrer un quart d’heure. Ensuite il faut que je file à un rendez-vous, et je suis toujours à l’heure à mes rendez-vous.


    Les répétitions ne le gênaient pas, sans doute l’habitude de confectionner de petites ritournelles obsédantes où les mêmes mots revenaient sans cesse. Le Citadin était le principal parolier du Cas Scott Richard. C’était à lui que l’on devait des merveilles comme Économie de croissance, économie informée ouNe jouez pas le jeu, qui planaient en tête des ventes depuis la mort de Richard. La disparition de deux autres membres du groupe allait assurément prolonger la carrière des titres enquestion. J’aurais bien aimé savoir ce que mon hôte pensait de ça.


    Mes craintes, qui avaient commencé à se dissiper lorsque j’avais constaté que le Citadin paraissait en bonne santé, et nullement intoxiqué, s’évanouirent tout à fait lorsque je découvris son intérieur. Un peu de ménage n’aurait certes pas été superflu, mais l’on ne ressentait nulle impression de laisser-aller. Les cendres éparpillées aux abords de la cheminée et les quelques moutons de poussière qui se déplaçaient parfois au gré des courants d’air ne demandaient qu’à être balayés; il y en avait pour une demi-heure au maximum.


    Nous nous assîmes de part et d’autre d’une grande table au plateau de bois strié de marques souvent très anciennes.


    Vous voulez du café? Un joint? Un apéritif?


    Rien de tout cela.


    Il me considéra, mi-figue, mi-raisin.


    Que désirez-vous savoir?


    Avez-vous des raisons de penser que Scott Richard aurait pu être… assassiné?


    J’avais presque chuchoté le dernier mot. Un truc pour capter l’attention de son auditeur; on baisse progressivement la voix. Sur certaines personnes, ça marche au-delà de toutes les espérances. Par chance, le Citadin était l’une d’elles.


    J’y ai songé, dit-il lentement, détachant bien les syllabes comme s’il cherchait à gagner du temps pour préparer la suite de sa réponse. J’ai même pensé qu’il avait pu être victime d’une dissension entre Eldorado et une autre technotrans. On les voit faire front commun contre toutes les autres structures de pouvoir, mais elles se déchirent entre elles.


    Avez-vous une idée de la technotrans dont il pourrait s’agir?


    Non. En fait, j’ai très vite renoncé à cette hypothèse.


    Pour quelle raison?


    À cause des autres morts. Je connaissais certains d’entre eux. Prenez Narquoise von Braun, par exemple. Cette femme avait un talent fou, mais elle aimait un peu trop jouer avec les drogues. Ça lui a coûté la vie. Pour Scott, c’était en gros la même chose. Il préférait voler plutôt que de prendre le train. Son plaisir l’a tué. Voilà des fins très morales, n’est-ce pas?


    Je vous sens un tantinet sarcastique.


    Je le suis. Les délirants contestent le système; les délirants meurent.


    Vous évoquez un rapport de cause à effet?


    Pas du tout. Mais ça arrange beaucoup de monde, surtout là-haut, dans les hautes sphères commerciales.


    Expliquez-vous.


    Les Huit pensent que le délirium n’est qu’un feu de paille. C’est pour cette raison qu’elles l’ont aussitôt récupéré: parce qu’elles estiment qu’il ne représente aucun danger et que c’est maintenant qu’il faut faire de l’argent avec. La bonne vieille logique capitaliste… (Il se gratta le nez.) Alors, si les délirants meurent en pleine gloire, cela ne peut qu’accroître lesbénéfices, puisque, de toute façon, le mouvement dans sonensemble est censé passer de mode dans un délai très court.


    Vous voulez dire que la situation profite aux technotrans mais qu’elles ne l’ont pas suscitée?


    Voilà. Cette histoire de meurtre est absurde. Vous savez comme moi qu’il est impossible de commanditer un assassinat.


    Il se leva pour aller rajouter une bûche dans le feu, ce qui me laissa le temps de méditer sa dernière réplique en le regardant jouer du tisonnier. Il venait de soulever un point très intéressant. Les statistiques des crimes, que Tem consultait régulièrement sur le wèbe, montraient en effet que les tueurs à gages avaient pour ainsi dire disparu; seul un faible pourcentage de meurtres inexpliqués aurait pu leur être attribué, ainsi que quelques suicides ou accidents, éventuellement. Mais certains sociologues et psychologues allaient jusqu’à affirmer, sur la foi d’études complémentaires, qu’il n’existait plus un seul assassin professionnel sur toute la planète.


    Hector le Citadin avait raison. Du moins tant que l’archétype archaïque ne décidait pas de susciter un tueur. Il lui suffisait de s’emparer de la volonté de l’un de ces clones qu’il avait fait réaliser pour lui servir de support  l’un des «frères» de Trovallec, ou bien quiconque possédant sur la huitième paire de chromosomes un fragment d’ADN analogue à celui qui faisait d’eux des esclaves potentiels des Yeux-rouges, quelqu’un que nous ne connaissions pas… Pas encore.


    Peut-être même avait-il réussi à s’incarner, condensant l’énergie qui le composait en un corps matériel  une harpie de huit mètres d’envergure, par exemple.


    Vous pensez donc qu’il n’y a rien de suspect dans la mort de Cuànto Cuesta ou dans celle de Dark Dreamer?


    Cuànto a beaucoup augmenté sa consommation d’héroïne après la mort de Scott. Dark a été lui aussi très affecté, comme nous tous, mais je pensais qu’il s’en était remis. Il a très bien pu se suicider en apprenant que Cuànto avait fait une overdose.


    Quand les avez-vous vus pour la dernière fois?


    J’ai dîné avec Cuànto il y a trois jours. Dîner est une façon de parler, car il n’a pas mangé grand-chose. Par contre, il a beaucoup bu et, comme il avait pris de l’héro avant de venir, il était tellement défoncé que j’ai dû le ramener chez lui. Il en a profité pour vomir dans ma voiture. En ce qui concerne Dark, j’ai passé l’après-midi d’avant-hier avec lui, à essayer d’arranger une composition dont nous n’étions pas contents. (Il consulta la pendule de son terminal domotique.) Vous voulez y jeter un coup d’œil? Il me reste encore cinq minutes.


    J’acquiesçai en silence. Il prononça quelques mots en une langue qui devait être du basque ou du géorgien, et des formes commencèrent aussitôt à s’agiter au-dessus du socle tridi. La composition en question reposait sur une base musicale purement électronique, dont chaque son avait dû demander des heures de recherches. Une voix flûtée de petite fille, récitant sur un ton joyeux un texte sinistre émaillé de mots rares et insolites, était la seule composante naturelle de cet ensemble. Sur le plan visuel, cela donnait des créatures impressionnistes ressemblant vaguement à des hommes en train de danser dans un décor composé de rosaces kaléidoscopiques qui ne cessaient de tournoyer. On en prenait plein les yeux, mais il n’y avait rien de nouveau là-dedans.


    Soudain, la musique changea. Les sonorités synthétiques se firent plus dures tandis que le débit de la fillette s’accélérait au point de rendre ses paroles incompréhensibles. En parallèle, les images subirent une mutation radicale, les variations psychédéliques un tantinet convenues cédant la place à un paysage de montagnes enneigées que survolaient des oiseaux blancs. La tranquillité qui émanait de cette vision contrastait violemment avec la brutalité des séquences sonores enchevêtrées.


    Une pieuvre gigantesque apparut, se dandinant de comique manière sur ses tentacules d’un mauve très lumineux. Ses yeux trop humains paraissaient me dévisager avec candeur. Puis, soudain, elle me sauta au visage.


    Elle paraissait sur le point de refermer sur moi ses bras garnis de ventouses lorsqu’elle se mit à diminuer de taille. Elle ne mesurait plus qu’une vingtaine de centimètres de diamètre quand le socle s’éteignit.


    Qu’en pensez-vous?


    Il m’avait manipulée. Je détestais ça.


    Vous ne placerez jamais un truc pareil dans les charts.


    Ce n’est pas mon intention.


    Que comptez-vous en faire, dans ce cas?


    M’en servir pour compléter le cristophon posthume du groupe, qu’Eldorado ne manquera pas de sortir, surtout après ce qui s’est passé hier. (Ses yeux étaient humides quand ils se posèrent sur moi.) Scott était mon meilleur ami, vous savez. Nous nous sommes connus sur les bancs de l’école primaire, et nous n’avions pas quinze ans quand, avec Dark, nous avons inventé le délirium…


    J’avais effectivement entendu dire que le Cas avait été le premier groupe délirant, mais j’ignorais que ses débuts remontaient au milieu des années 50. Comme la plupart des gens, je croyais la version des médias, selon laquelle le genre avait fait son apparition vers 2060 en Andorre.


    Comment cela s’est-il passé?


    Cette question relevait de ma part de la pure curiosité intellectuelle. Le Citadin consulta à nouveau la pendule avant de répondre d’une voix pressée:


    Vers douze ans, j’ai monté avec Scott un groupe de garage grunge années 30 dans la lignée de Thanda Karnewala Mashin. Je tapais sur une batterie et il jouait de la guitare. Ce n’était pas terrible sur le plan technique, mais on avait de l’énergie et ça se sentait! On changeait de nom tout le temps. On s’est appelé successivement Antimatière, Heavy Mental, Schweinerei, les Passagers des Siècles…


    »De son côté, Dark avait pris quelques cours de piano au conservatoire, mais il préférait nettement bidouiller dans l’électronique. À partir de quelques moniteurs vidéo, d’une pile de télévisions cassées et de trois ou quatre ordinateurs d’un standard périmé, il fabriquait des engins incroyables, qui produisaient des effets comme personne n’en avait jamais vu. Bon, pour être honnête, la plupart ne fonctionnaient pas très longtemps, et le résultat était souvent aléatoire. Jusqu’au jour où il a inventé le premier convertisseur synesthésique. Je suppose que vous en connaissez le principe?


    Je sais seulement que c’est un appareil qui transforme les sons en images.


    Voilà. Diverses tentatives avaient été réalisées en ce sens peu avant la Terreur, mais aucune n’avait abouti à un résultat exploitable, sinon de manière anecdotique. Tandis que Dark, lui, a mis au point quelque chose de totalement neuf. Il a appelé ça le filtre culturel: tous les paramètres musicaux sont recensés et retranscrits selon une grille qu’il est possible de modifier, voire de changer intégralement. Un même morceau peut donc susciter des images très différentes d’une version à l’autre. Kirkegaarde & Müller ont d’ailleurs sorti un cristophon dont tous les segments utilisent une musique identique; seule la grille d’interprétation diffère.


    Je connaissais l’enregistrement en question. Un peu lassant à la longue sur le plan sonore, il possédait d’indéniables qualités esthétiques.


    Je croyais qu’ils étaient intervenus sur chaque composition pour obtenir les effets visuels qu’ils désiraient.


    Pas du tout. (Il tourna la tête vers la pendule.) Il faut vraiment que je parte. Je peux vous déposer quelque part?


    Où allez-vous?


    À la morgue de l’arcologie. La police m’a demandé d’identifier le corps de Dark.


    Dans ce cas, vous n’aurez qu’à me laisser à une station de métro. J’ai quelqu’un à voir dans Paris.


    Bouse Bleuâtre?


    Pour ne rien vous cacher.


    Ça m’étonnerait qu’il vous apprenne quoi que ce soit. Il carbure à l’effaceur et sa mémoire est pleine de trous. Vous risquez de le trouver incohérent et plutôt bizarre.


    Je voulais bien le croire.


    


    Il ne me fit aucune révélation fracassante pendant les dix minutes que nous passâmes ensemble dans sa voiture. Nous continuâmes à parler du délirium, de la carrière du groupe et du destin des délirants en général. Le pont de Saint-Cloud traversé, le Citadin rangea son véhicule le long du trottoir à quelques pas d’une bouche de métro, puis il se tourna vers moi et me dévisagea d’un air songeur.


    Il y a un détail qui vient de me revenir. À l’origine, la petite amie de Scott devait l’accompagner à Barcelone, mais elle y a renoncé au dernier moment.


    Mon intérêt s’éveilla soudain. Tem ne m’avait pas parlé de ça. Avait-il oublié de le faire? Ou bien la Junkie avait-elle omis de lui en parler? Quoi qu’il en fût, c’était une information qui pouvait se révéler très intéressante.


    Savez-vous pour quel motif?


    La peur d’être malade en avion, paraît-il.


    Vous donnez l’impression d’en douter.


    Il m’adressa un sourire évasif.


    Scott et elle passaient leur temps à se disputer. Des disputes de Junkies où ils s’envoyaient les mêmes arguments à la tête pendant des heures sans jamais parvenir à se convaincre. Je ne serais pas tellement étonné qu’ils aient remis ça au moment de monter dans l’appareil, surtout s’ils avaient pris de la coke. C’était vraiment un couple de défoncés. Patti est une Junkie, Scott était un Artiste Fou, mais ils n’auraient pasdéparé parmi les Polytox. Des as du mélange  comme Dark.


    Dark Dreamer était un Polytox?


    Oui.


    Et Cuànto Cuesta? Un Junkie lui aussi?


    Le Citadin a fait non de la tête, les yeux mi-clos.


    Aussi étonnant que ça puisse paraître, il traînait avec une bande de Géants Cybers.


    Je croyais qu’ils n’admettaient pas les drogués.


    Il leur cachait qu’il se défonçait. Honnêtement, je ne vois pas ce qu’il leur trouvait. Ces types n’ont aucune conversation.


    Quelle est votre tribu?


    Le Délirium, avec une majuscule. Je suis un Délirant et rien d’autre. Avec quelques amis, nous projetons d’ailleurs de nous faire enregistrer sous cette étiquette afin de donner une assise juridique à notre association.


    Bouse Bleuâtre en fait partie?


    Une ombre est passée sur son visage.


    Non, c’est un Artiste Fou comme Scott. Mais, s’il continue à faire joujou avec l’effaceur, il ne va pas tarder à pouvoir prendre sa carte chez les Légumes Vivants.


    Il s’agissait bien sûr d’une façon de parler: un Légume Vivant serait en effet bien incapable de prendre quoi que ce soit.


    


    Je me changeai dans les toilettes de la station Châtelet-Les Halles. Lorsque j’en ressortis, j’étais vêtue d’une jupe longue en laine blanc cassé et d’un énorme pull à col roulé qui me tombait jusqu’à mi-cuisse. Je m’étais démaquillée et j’avais détaché mes cheveux pour qu’ils retombent sur mes épaules. Je portais toujours ma cape, que j’avais opacifiée au maximum; elle était à présent d’un beau noir d’encre.


    Bouse Bleuâtre habitait dans le XIe, au septième étage d’un vieil immeuble à la façade de brique rouge. Il répondit aussitôt à mon coup de sonnette. À son air hébété, je devinai qu’il était sous l’influence de son produit toxique favori. Je me présentai et exposai le motif de ma visite. Il demeura vingt bonnes secondes à me contempler comme si je venais de lui annoncer que je débarquais tout droit de Deneb, puis il s’effaça pour me laisser entrer, en marmonnant une invitation indistincte.


    La pièce principale, imprégnée d’une pénétrante odeur d’encens, était presque vide: quelques coussins éparpillés sur le sol ou appuyés contre le mur, un socle tridi de petite taille, une demi-douzaine de plantes vertes anémiques et une table basse de style ouïghour. Les enceintes invisibles du réseau domotique diffusaient une musique que je crus identifier comme du rock progressif d’avant la Terreur; j’ai fréquenté des Canterburyens avant d’entrer chez les Ternaires.


    Bouse Bleuâtre me fit signe de m’asseoir quelque part, n’importe où, puis il s’effondra littéralement sur la moquette, dans la posture alanguie d’un empereur romain en pleine orgie. Je choisis un coussin d’aspect confortable, brodé de personnages à qui leurs barbes carrées, leurs robes chamarrées et leurs curieux bonnets donnaient une apparence très babylonienne.


    Vous enquêtez sur la mort de qui, déjà?


    Scott Richard.


    Ah oui. (Silence.) Scott. (Silence.) Comment va-t-il? Ça fait… euh… longtemps que je ne l’ai pas vu.


    Il est mort, je viens de vous le dire.


    Mort? (Silence.) Ah oui, ça me revient. (Long silence.) Comment est-il mort?


    Son avion s’est écrasé dans la montagne.


    Le regard du délirant devint vitreux. Il paraissait ailleurs. Prenant mon mal en patience, j’attendis qu’il daigne se rappeler que j’étais là. Je commençais à comprendre ce que Tem pouvait ressentir lorsqu’un de ses interlocuteurs l’oubliait brutalement au milieu d’une conversation.


    Il faut prévenir les autres, dit-il soudain. Nous avons un concert demain et… (Silence.) Je me demande bien où, d’ailleurs… (Silence.) Qui êtes-vous, au fait?


    Je m’appelle Eileen Le Floc’h, de l’agence de l’Aube radieuse.


    Joli nom. (Silence.) Euh… je crois que j’ai oublié sur quoi vous enquêtez.


    La mort de Scott Richard. (Devant son expression d’incompréhension, j’insistai:) Votre ami Scott, vous vous souvenez?


    Il acquiesça avec une lenteur inimaginable tandis que ses yeux se révulsaient.


    Si je peux vous aider…


    Auriez-vous des raisons de penser qu’il a été assassiné?


    Qui ça?


    Scott.


    Scott qui?


    Scott Richard.


    Que lui est-il arrivé?


    Il est mort.


    Une lueur de surprise a étincelé dans son regard redevenu normal.


    Mort? Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt?


    Mais je vous l’ai dit.


    Ah oui… (Silence.) C’est vrai… (Silence.) Pas mauvais, cet effaceur, hein?


    Vous êtes le seul à en avoir pris.


    Oh, excusez-moi. Vous voulez une ligne?


    Sans façons. Pour en revenir à Scott Richard…


    Il est mort, n’est-ce pas?


    Il paraissait sincèrement peiné.


    Qui ça?


    Mais… Scott, évidemment. (Silence.) Non, c’est Dark qui est mort.


    Ils sont morts tous les deux. Ainsi que Cuànto Cuesta.


    Je suis au courant. (Il s’est mordillé les lèvres.) Alors, le groupe, c’est fini, vous voyez. On aurait pu continuer sans Scott, pas sans Dark.


    Pourquoi?


    Se penchant en avant, il a ramassé une petite boîte et il l’a ouverte. Elle était pleine d’une poudre bleue.


    Je le fais venir de Turquie. Celui qu’on trouve par ici est moins puissant.


    Je ne vois pas le rapport avec Dark.


    Avec qui?


    Dark. Dark Dreamer. Pourquoi le groupe ne peut-il pas continuer sans lui?


    Parce que c’est le seul à savoir bricoler. Scott et moi, on est des artistes. Des créateurs. Lui, c’est un bidouilleur… (Silence pesant.) C’était un bidouilleur.


    Et Cuànto?


    Qui ça?


    Cuànto Cuesta. (Je cherchai un instant son véritable nom.) Ramon Organza.


    Pourquoi me parlez-vous de lui?


    Quel était son rôle dans le groupe?


    Il referma la boîte et la reposa sur la table basse.


    Il s’occupe de tout ce qu’on ne sait pas faire. Et puis il apporte des idées, des idées complémentaires. (Silence.) C’est lui qui est tombé par la fenêtre?


    Non, ça, c’est Dark Dreamer. Cuànto Cuesta a été victime d’une overdose d’héroïne.


    C’est vrai? (Il rouvrit la boîte et en contempla le contenu.) Ça tombe bien, il ne m’en restait presque plus et je suis fauché en ce moment.


    Qu’est-ce qui tombe bien?


    J’avais parié que Cuànto serait le prochain à y passer. Patti me doit donc six sachets d’effaceur. (Silence.) Je n’étais pas en train de me préparer une ligne?


    Vous venez de la sniffer, mentis-je.


    Il y a combien de temps?


    Combien de temps que quoi?


    Qu’ils sont morts.


    Qui ça?


    Cuànto et Dark.


    C’est arrivé hier.


    Hier? Quel jour sommes-nous?


    Bouse Bleuâtre était reparti dans ses coq-à-l’âne à n’en plus finir. Estimant que j’avais assez souffert pour aujourd’hui, je pris congé, songeant que le Citadin avait sans doute raison lorsqu’il disait que le délirant à l’élégant pseudonyme était bien parti pour finir chez les Légumes Vivants.


    À moins, bien entendu, que le tueur ne décide de le supprimer auparavant.

  



    CHAPITRE IX


    CONTAGION PARAPSYCHIQUE


    Suite du récit d’Eileen:


    


    En rentrant à Gergovie, je trouvai Tem assis devant le terminal. Il tourna la tête vers moi lorsqu’il m’entendit. Je lui adressai un clin d’œil, qu’il me retourna, puis j’allai faire honneur au repas préparé sur la table de la cuisine. Une fois ma faim apaisée, je retournai dans le salon où je m’allongeai sur le divan, les yeux clos. J’aurais bien dormi une heure ou deux. Je commençais d’ailleurs à m’assoupir lorsque Tem vint s’asseoir près de moi après avoir éteint le moniteur. Renonçant aux bras de Morphée pour les siens, je lui fis mon rapport, essayant de n’omettre aucun détail.


    Il y a plusieurs idées intéressantes là-dedans, commenta-t-il une fois mon récit terminé. Et notamment celle que le Citadin a cru bon d’écarter.


    Les technotrans se débarrassant des délirants?


    Celle-là même. Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres a très bien pu… «activer» l’un des jumeaux de Trovallec. (Il désigna le terminal.) J’ai établi une liste des figures du mouvement décédées au cours des trois derniers mois, puis je les ai regroupées par technotrans. Les résultats sont tout à fait intéressants. Eldorado, qui a perdu dix artistes, est la plus touchée, mais l’Empire des Sens et Microphilips ne sont pas loin derrière, avec respectivement sept et six décès à passer aux pertes et profits. Les autres membres du Conseil des Huit ont également souffert, sauf la Nakimeraï.


    Tiens donc!


    Non contente d’avoir tenté quelques mois plus tôt de mettre la main sur Pouveroux, le hameau où vivait la tribu millénariste dans laquelle Tem avait grandi, cette technotrans s’était également chargée de l’éducation de Trovallec. Ce qui la rendait doublement suspecte à mes yeux, et pas seulement de collusion avec Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    Ne t’emballe pas, prévint Tem. Si la Nakimeraï n’a subi aucune perte, c’est simplement parce qu’elle n’a pas un seul délirant dans son écurie culturelle. L’un de ses dirigeants aurait déclaré qu’il n’était pas question pour son entreprise de contribuer à la diffusion des «idées pernicieuses véhiculées par des vauriens si intoxiqués qu’ils ne reconnaissent plus un synthétiseur d’une poêle à frire»!


    Si tu veux mon avis, la Nakimeraï s’est surtout réveillée avec un tel retard que les autres ne lui avaient pas laissé un seul artiste, même de troisième zone. Alors ses responsables nous font le coup du renard et des raisins.


    Tem approuva d’un signe de tête. Il paraissait préoccupé.


    C’est aussi ce que je me suis dit. Sur le moment, j’ai même pensé que ça constituait un excellent mobile pour liquider les têtes d’affiche du délirium. Mais, en y réfléchissant, j’en suis arrivé à la conclusion que c’était trop facile d’accuser la Nakimeraï. Trop facile ou trop évident. Choisis.


    Explique-toi.


    Je veux dire que nous avons un préjugé négatif à son encontre.


    Là, il me sidérait. Pendant combien de temps allait-il encore me servir des évidences?


    Le contraire serait étonnant.


    Bien sûr, mais t’est-il venu à l’esprit que Monténégro peut parfaitement le savoir et jouer là-dessus?


    Monténégro? Que vient-il faire là-dedans?


    Dois-je te rappeler que c’est mon client?


    Tu te demandes s’il n’aurait pas essayé de t’embobiner?


    Je me le suis demandé dès le début, dès la visite de l’ambassadeur, en fait. Pendant ton absence, comme personne ne me répondait au téléphone, j’en ai profité pour feuilleter quelques vieux polars… (Il m’observa, une lueur d’ironie dans ses iris gris.) Il arrive que le coupable, ou l’un de ses proches, décide de brouiller les pistes en engageant lui-même un enquêteur  qu’il a naturellement l’intention de mener en bateau.


    C’était typique de Tem de recourir à des sources littéraires en vue de dégager la structure profonde d’une affaire en cours, mais jamais il ne l’avait fait de manière aussi caricaturale.


    Si je comprends bien, tu as l’intention d’aller poser quelques questions au P.-D.G. d’Eldorado?


    Oui, et je crains fort qu’il ne te faille m’accompagner. Même s’il est probable que ce brave homme est moins sensible que la moyenne à ma transparence, je serais prêt à parier qu’il m’a oublié comme les autres.


    


    Adalbert Monténégro fut effectivement fort surpris qu’une inconnue l’appelle sur son portatif personnel; il ne se souvenait pas d’en avoir donné le numéro à Tem, puisqu’il avait totalement oblitéré l’existence de mon privé préféré. Me présentant comme une collaboratrice de l’agence de l’Aube radieuse, ce qui n’était qu’un demi-mensonge, je le suppliai de ne pas couper la communication et d’écouter ce que j’avais à lui dire. Puis, très vite, je lui exposai le motif de mon appel. Bien sûr, il se montra tout d’abord incrédule, mais, s’il avait oublié Tem, il se souvenait parfaitement de l’existence et des caractéristiques d’un Talent nommé la transparence. Il ne me fut donc pas trop difficile de lui faire admettre qu’il avait engagé quelqu’un pour enquêter sur les décès des délirants et que cette personne dont il avait perdu jusqu’au souvenir voulait lui parler.


    Je tendis donc le combiné à Tem. Il me le rendit presque aussitôt après s’être égosillé en vain; apparemment, Monténégro n’entendait pas sa voix. Rappeler au vieil homme l’existence d’un détective privé mutant appelé Temple Sacré de l’Aube Radieuse ne suffisait donc pas pour qu’il prît conscience de la présence de celui-ci au bout du fil. En irait-il de même lorsque nous serions réunis? Ménager une entrevue constituait le seul moyen de répondre à cette question, et le P.-D.G. d’Eldorado en convint sans discuter. Nous prîmes rendez-vous pour le soir même, en sa villa de Meudon.


    Eh bien, ça ne s’arrange pas, commenta Tem lorsque j’eus raccroché. Je sens que nous allons avoir du mal à tirer les vers du nez à ce vieux renard.


    Je ne me serais pas risquée à affirmer le contraire.


    


    En fin d’après-midi, je passai un coup de fil à Trovallec. Les choses s’étaient aggravées depuis le matin, car il ne se rappelait même plus qu’il me connaissait. J’aurais bien voulu approfondir avec lui la manière dont la transparence de Tem semblait s’être mise à déteindre sur moi, mais il paraissait si occupé que je me gardai bien d’insister. De toute manière, il y avait gros à parier qu’il avait également oublié de se procurer les résultats de l’autopsie.


    Eh bien, remarquai-je après avoir raccroché, voici la preuve que la résistance de Trovallec à ton Talent n’a pas survécu au départ des Yeux-rouges.


    Dommage, j’aurais bien eu besoin qu’il se souvienne de moi en ce moment. (Il désigna le téléphone.) Appelle Gédéon. Il devrait pouvoir nous trouver le rapport d’autopsie.


    Je grimaçai. Je me serais bien passée de faire la conversation à un infoxiqué en passe de devenir Datazombie. Seulement, Gédéon Geai était sans doute la seule personne dans nos relations capable de nous dénicher ce que nous cherchions  à part l’impertinente Gloria, toujours aussi introuvable.


    Il répondit immédiatement; il est si avide de communication qu’il se précipite dès qu’une occasion lui est donnée de parler à quelqu’un. Quelque part, même s’il refuse de se l’avouer, il doit s’ennuyer devant le mur d’écrans qu’il passe ses journées à regarder avec des yeux rougis de chien battu.


    Gédéon? C’est Eileen.


    Eileen? Je ne connais personne de ce nom. Vous devez vous tromper de numéro.


    Tem et moi échangeâmes un regard entendu.


    Non, c’est bien à toi que je veux parler.


    Si tu veux que l’on se tutoie, branche d’abord ta caméra. Je déteste tutoyer quelqu’un que je n’ai jamais vu.


    Je n’en ai pas. Je t’appelle depuis un poste téléphonique.


    Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


    Débrouille-toi, dit enfin l’infoxiqué d’un ton sceptique. Tu dois bien avoir une caméra qui traîne chez toi. J’attends.


    J’expliquai à Tem quel était le problème. Il réfléchit un instant puis se leva pour aller fouiller dans un tiroir d’où il tira un câble optique assez long. Il en brancha l’une des extrémités derrière le terminal et l’autre sur le téléphone.


    Assieds-toi devant le moniteur. On va voir ce que ça donne.


    J’obéis. L’écran s’illumina aussitôt, montrant le visage émacié de Gédéon Geai. La transmission était d’assez mauvaise qualité, sans doute à cause de l’encombrement du wèbe. Le Datazombie a battu des paupières, regardant droit devant lui. Je n’avais pas l’impression qu’il voyait grand-chose, mais cela devait le satisfaire car il a annoncé:


    Très bien. Une voix, un visage. Un visage, une voix.


    Tem tordit sa bouche en une grimace ennuyée.


    Prends des gants, dit-il. On dirait qu’il a fondu quelques fusibles de plus depuis la dernière fois.


    Telle était également mon impression.


    Je t’appelle de la part de Tem, je suppose que tu ne dois pas te souvenir de lui non plus?


    Tem?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Ses yeux se mirent en mouvement. C’était un spectacle impressionnant de les voir ainsi rouler dans leurs orbites en quête d’un maximum d’informations. Nul doute que Gédéon, tout en me parlant, continuait à absorber le flux continu de données qui constitue sa principale nourriture intellectuelle et sensorielle. On raconte que les Datazombies finissent à la longue par perdre le toucher, l’odorat et même le goût. Au stade terminal, ils ne sont plus qu’yeux et oreilles occupés à collecter des données.


    Ce nom n’a pas de visage.


    Je tournai la tête pour vérifier que Tem se trouvait bien dans le champ de la caméra. Il m’a adressé un sourire d’encouragement. C’était gentil de sa part, car j’en avais bien besoin. Je commençais franchement à me demander si je n’étais pas en train de devenir… disons translucide.


    C’est bon, dis-je. Laisse tomber.


    Comment peux-tu m’appeler de la part de quelqu’un que je ne connais pas?


    Tu le connais. Simplement, tu l’as oublié. (Je laissai passer une seconde ou deux avant d’expliquer:) C’est un transparent.


    Les yeux fous s’immobilisèrent. J’avais rarement vu un regard d’une telle fixité. Y avait-il encore un abonné au numéro que j’avais demandé? Rien n’était moins sûr.


    Un transparent? répéta-t-il d’une voix sans âme. Un de ces mutants à qui les gens ne font pas attention? Comment aurais-je pu l’oublier? Pour oublier quelqu’un, il faut tout d’abord le connaître, et je ne vois pas comment faire la connaissance d’un type qui glisse entre les mailles du filet de la réalité.


    Le fait que Gédéon eût employé cette dernière expression, inventée voici des lustres par l’une des sœurs de Tem, suggérait qu’un combat était en train de se dérouler dans les couches profondes de son esprit. Un combat dont il ne se rendait même pas compte, celui d’un flot de souvenirs cherchant à remonter à la surface en dépit de la vigoureuse opposition de son subconscient.


    C’est possible, confirmai-je, hésitante. Parce que la transparence n’est pas un Talent stable. Elle va, elle vient… Et, en ce moment, celle de Tem aurait tendance à venir plutôt qu’à aller.


    Ainsi qu’à déborder sur les personnes qui lui sont proches, ajoutai-je mentalement. J’espère que ce n’est pas trop contagieux…


    Admettons. J’ai donc un transparent dans mes relations. Très intéressant. Pas de nom et encore moins de visage…


    Ses yeux étaient repartis à tournoyer comme des billes de loto au moment du tirage. Inutile de perdre un temps précieux à tenter de rafraîchir ses souvenirs. J’entrai donc dans le vif du sujet:


    Peux-tu faire quelque chose pour moi?


    Ça dépend. De quoi s’agit-il?


    Je voudrais consulter un rapport d’autopsie.


    Aucun problème. C’est cent euros.


    Pardon?


    Il faut bien que je gagne ma vie. Sans compter qu’aller chercher ce genre de données n’est pas facile, surtout depuis que les communications des services officiels passent par Wintermute. (Ses narines frémirent.) Je m’occuperai de ta demande dès que j’aurai obtenu la confirmation du paiement.


    Je m’exécutai en soupirant, me promettant de récupérer cette somme dès que Gédéon aurait recouvré la mémoire. Il me demanda alors l’identité de la victime, puis son visage fut remplacé durant quinze à vingt secondes par une mire en noir et blanc qui paraissait remonter aux origines de la télévision. Un sigle inconnu, au design élégant quoique très kitsch, en constituait le cœur. ORTF… Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir signifier?


    Les traits blafards du Datazombie réapparurent au centre de l’écran.


    J’ai ce que tu m’as demandé. Je te l’envoie sur ton imprimante. (Il tenta de sourire, mais cela ne fit qu’accentuer son expression de mort vivant.) Ce type devait être vaguement ludion, ajouta-t-il, énigmatique. Un peu trop vaguement pour que ça puisse lui être utile.


    L’explication de cet étrange commentaire nous fut fournie par la lecture du rapport d’autopsie. À la suite d’une description détaillée de ses observations, le médecin légiste écrivait en effet que l’état du corps laissait supposer qu’il était tombé d’une hauteur inférieure à trente mètres, alors que la fenêtre brisée se trouvait au même niveau que le toit de la tour Montparnasse.


    De deux choses l’une, conclut Tem. Soit Dark Dreamer possédait le pouvoir de ralentir  insuffisamment  sa chute; dans ce cas, une analyse chromosomique devrait révéler la présence d’ADN étrange dans ses gènes. Soit on l’a aidé à descendre en douceur avant de le laisser tomber.


    Ta fameuse harpie?


    J’en ai bien l’impression.


    Je réalisai soudain que je n’aimais pas du tout la tournure que prenait cette affaire.

  



    CHAPITRE X


    DÉFENSE ET ILLUSTRATION DES TECHNOTRANS


    Suite du récit d’Eileen:


    


    Il neigeait en abondance lorsque nous descendîmes du RER. De petits robots nickelés qui ressemblaient à des tortues étaient occupés à dégager les quais et les abords de la gare. Les rares voitures roulaient au pas dans les rues où la couche blanche atteignait par endroits une bonne dizaine de centimètres d’épaisseur, bien qu’elles aient certainement été déblayées à plusieurs reprises au cours de la journée. Les trottoirs, quant à eux, étaient si glissants qu’il nous fallut près de vingt minutes pour accomplir un trajet qui, en temps normal, ne devait pas en nécessiter plus de la moitié.


    La porte métallique de la propriété où vivait Monténégro s’ouvrit dès que j’eus pressé le bouton de l’interphone. Je fis signe à Tem de passer le premier  une heureuse inspiration, car le panneau peint en vert se rabattit aussitôt après moi. Nous nous engageâmes sur une allée qui traversait en sinuant un vaste jardin disparaissant sous plus d’un demi-mètre de neige. Je me sentais nerveuse en dépit de l’impression de tranquillité qui régnait en ces lieux. Ce n’est pas tous les jours que l’on a l’occasion de rencontrer l’un des maîtres de la planète.


    Lorsque nous atteignîmes la maison qui dressait dans la nuit sa façade obscure et ses pignons tordus, je fus accueillie par un cyberlarbin. Il me souhaita la bienvenue et s’effaça pour me laisser entrer, le tout sans tourner une seule fois ses caméras en direction de Tem. Celui-ci n’eut que le temps de se glisser à l’intérieur avant que le réseau domotique, qui n’avait bien entendu pas enregistré sa présence, ne referme la porte.


    Monsieur vous attend dans le musée. Je vais vous y conduire.


    De l’extérieur, la maison paraissait grande, mais elle était en fait immense; nous parcourûmes une bonne centaine de mètres, suivant une enfilade de couloirs à l’étrange décoration technologique, avant d’atteindre une salle qui devait être un ancien hangar, peut-être celui-là même qui avait jadis abrité le défunt musée de l’Air et sa collection d’avions primitifs. Quoi qu’il en fût, cette pièce aux dimensions de cathédrale hébergeait à présent le plus grand rassemblement de micro-ordinateurs qu’il m’ait jamais été donné de voir. Sagement alignés sur de longues tables de bois blanc, ils exhibaient leurs encombrants moniteurs, leurs claviers primitifs et leurs souris ou track-balls délicieusement démodés. Certains étaient entourés de périphériques, essentiellement des imprimantes archaïques et des lecteurs de disquettes ou de cédéroms. Je n’y connais pas grand-chose en histoire de l’informatique, mais j’avais bien l’impression que les machines les plus récentes remontaient à plusieurs lustres, tandis que les plus anciennes dataient visiblement de bien avant la Terreur.


    L’un des angles de la salle, à droite en entrant, avait été aménagé en salon, avec plusieurs fauteuils d’aspects confortable, deux divans, une grande table basse au plateau orné d’un mandala aux teintes vives et un meuble de Boulle de toute beauté. Allongé sur l’un des canapés, la nuque calée contre un gros coussin, Monténégro lisait des bandes dessinées. Posant l’album qu’il était en train de parcourir, il se leva pour venir me souhaiter la bienvenue. Après m’avoir saluée d’un hochement de tête dans lequel je crus discerner une certaine méfiance, il me prit la main et, s’inclinant, la porta à ses lèvres. Puis il la relâcha et fit un pas en arrière avant de m’adresser un sourire bienveillant. Cela crevait les yeux qu’il n’avait pas conscience de la présence de Tem.


    J’ai beaucoup réfléchi depuis votre appel. Impossible de me rappeler ce… Comment l’appelez-vous, déjà?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Oui, c’est ça: Temple Béni de l’Onde… (Il s’interrompit, le front plissé.) Peu importe son nom. (Il jeta un coup d’œil circulaire.) Il est ici, n’est-ce pas?


    J’acquiesçai. Monténégro regarda à nouveau autour de lui. Il paraissait mal à l’aise, ce qui se comprenait aisément. Tout le monde a ses petits secrets, et le P.-D.G. d’une technotrans bien plus encore que le commun des mortels. Cela n’a rien de rassurant de savoir qu’il existe des individus possédant la capacité de fouiller dans vos affaires sous votre nez sans que vous vous en rendiez compte.


    Quelque chose me dit qu’il regrette de m’avoir engagé, observa Tem.


    Le son de sa voix ne suscita aucune réaction chez notre hôte. Le contraire aurait été étonnant.


    Allons nous asseoir, proposa le vieil homme. Nous serons plus à l’aise pour discuter… Au fait, peut-être désirez-vous boire quelque chose?


    Avec plaisir, répondis-je en prenant place dans l’un des fauteuils.


    Aimez-vous le whisky? Je viens de faire rentrer plusieurs caisses d’un excellent William Gibson’s de vingt ans d’âge.


    Adalbert Monténégro ne se moquait pas de ses invités; une semaine de mon salaire de femme de chambre ne suffirait pas à acheter une seule bouteille de ce scotch prestigieux, que l’on ne trouve guère que dans les boutiques de luxe. J’acceptai donc son offre. Il adressa un signe au cyberlarbin qui s’éclipsa en silence.


    Ne te saoule pas, me recommanda Tem. Tu vas avoir besoin de toutes tes facultés.


    Je levai les yeux au ciel. Il arrive parfois que son côté moralisateur me tape sur les nerfs. Murmurant entre mes dents que je connaissais mes limites, je m’emparai de l’un des albums empilés sur la table basse. Il s’agissait d’une aventure de Muxtl Vvrombart, le prophète venu d’un univers parallèle. Selon mon demi-frère Marc, grand connaisseur en matière de BD, la décennie qui avait suivi la Terreur avait vu fleurir un nombre incroyable de héros mystico-science-fictifs. Puis la vogue pour ce type de personnage était retombée au cours des années 20, à mesure que le souvenir du psycataclysme s’effaçait des mémoires. Seul Vvrombart avait survécu, peut-être grâce aux scénarii machiavéliques de son auteur qui multipliait à loisir fausses pistes et digressions au premier abord sans intérêt afin de mener le lecteur en bateau de la première à la dernière page. Ou alors c’était la qualité du dessin qui lui avait valu cette pérennité; la ligne claire avait de tout temps fait recette.


    Où est-il? interrogea subitement Monténégro.


    Je reposai l’album là où je l’avais pris avant de pointer l’index vers Tem.


    Là, à trois mètres de moi environ.


    Le vieil homme tourna la tête dans la direction indiquée.


    Incroyable, marmonna-t-il. Je ne vois rien du tout.


    Il regarde trop à droite, signala Tem.


    Vous regardez trop à droite, transmis-je.


    Les yeux de notre hôte se déplacèrent de quelques degrés.


    Trop à gauche maintenant, dit Tem.


    Vous êtes allé un peu trop loin, traduisis-je.


    Nouveau mouvement oculaire. C’était la première fois que je voyais quelqu’un qui tâtonnait ainsi du regard. Une impression tout à fait troublante.


    Il est revenu trop à droite.


    Vous êtes encore à côté. (J’ai soupiré.) Je crois que ce n’est pas la peine d’insister; la part inconsciente de votre esprit qui enregistre la présence de Tem ne vous laissera jamais regarder dans sa direction.


    Je le crois aussi… (Il reporta son attention sur moi.) Eh bien, qu’attendez-vous de moi?


    Tout d’abord, nous voudrions savoir si vous désirez que nous poursuivions l’enquête sur la mort des délirants.


    Il s’éclaircit la voix. À trois reprises, comme s’il cherchait à gagner du temps.


    Eh bien, je crois que ce serait en effet une excellente idée, surtout après ce qui s’est passé hier. (Il paraissait curieusement hésitant.) Vous m’avez bien dit que j’avais versé une avance à… votre collègue transparent?


    Comment peut-il se souvenir de mon existence alors qu’il oblitère complètement ma présence? s’étonna Tem.


    Oui. Cinq mille euros. Mais nous avons besoin de la même somme pour rémunérer un informateur spontané.


    Aucun problème. L’argent est sans importance. Ça coûtera ce que ça doit coûter. Ah, voilà nos boissons qui arrivent!


    Le cyberlarbin posa devant nous deux verres de whisky et la bouteille qui avait servi à les remplir; il se retira sans bruit pendant que Monténégro et moi trinquions au succès de l’enquête. Essayant de faire la sourde oreille à l’inévitable sermon de Tem sur la redoutable toxicité de l’alcool et les bienfaits de l’abstinence, je trempai les lèvres dans le breuvage ambré. Tout à fait excellent. Je n’en avais jamais bu de pareil.


    Lorsque je reposai mon verre à peine entamé, je découvris que le vieil homme avait proprement séché le sien d’un seul trait. Tem n’avait donc pas tort en disant que notre hôte buvait à la manière d’un pochetron. De mon point de vue, en tout cas, c’était du pur gâchis que d’avaler ainsi un whisky d’une telle qualité, mais Monténégro avait suffisamment d’argent pour se permettre de le jeter par les fenêtres, ou plutôt au fond de son gosier.


    Puisque le fric compte si peu pour lui, pourquoi ne pas en profiter?


    Il me faudrait également de quoi rémunérer quelques auxiliaires. Il y a trop de personnes impliquées dans cette affaire pour que je puisse espérer les interroger toutes dans un délai raisonnable. Et comme Tem est momentanément indisponible…


    Qui donc?


    Tem. Le transparent. Vous vous rappelez?


    Monténégro me considéra avec un mélange d’innocence et de suspicion.


    Je ne vois pas du tout de qui vous voulez parler.


    C’était reparti pour un tour. Patiemment, je lui expliquai pour la deuxième fois qui était Tem et pourquoi il ne se souvenait pas de lui. Était-ce l’effet de l’alcool que le vieil homme venait d’ingurgiter? Il avait soudain oublié jusqu’à l’existence d’un Talent nommé la transparence, et j’eus toutes les peines du monde à le convaincre qu’il avait eu recours aux services d’un détective privé qui s’effaçait de sa conscience dès qu’il cessait de penser à lui.


    Soit dit en passant, cette tâche fut compliquée par le fait qu’il m’arrivait de temps à autre de perdre le fil de mon explication. Cela ne durait jamais plus d’une seconde ou deux, mais je me retrouvais alors plongée dans un abîme d’incertitude. Le sens de la phrase que j’étais en train de prononcer m’échappait soudain; même si je comprenais chaque mot pris individuellement, leur juxtaposition perdait subitement toute signification. Tel un funambule en déséquilibre qui ne sait plus où il doit poser le pied qu’il vient de lever, je ne pouvais que compter sur mes réflexes pour me tirer de cette inconfortable situation. Je me laissais parler, bien obligée de faire confiance à mon inconscient. Puis la mémoire me revenait, et tout rentrait dans l’ordre. Néanmoins, je sortais chaque fois plus troublée de cette brève absence.


    Je vois où se situe le problème, dit Monténégro lorsque je me tus. Réglons-le une fois pour toutes pendant que nous savons tous les deux en quoi il consiste. (Saisissant la bouteille, il remplit son verre.) La prochaine fois que vous constaterez que j’ai oublié votre collègue, ne perdez pas de temps à me rappeler qui il est et pourquoi je l’ai… comment dites-vous, déjà? Ah oui: oblitéré. (Il leva le verre et le contempla un instant, songeur.) Il n’y a qu’une seule chose qui m’intéresse: que l’on mette fin aux agissements de celui qui assassine les délirants. (Il cligna de l’œil.) À la vôtre.


    Et, sans façons, il s’octroya une nouvelle dose de whisky. Cul sec. Ce type avait une descente incroyable.


    Pour ma part, je me contentai à nouveau d’une gorgée mesurée. Sur le moment, je n’aurais su dire ce qui me poussait à être raisonnable, mais je ressentais la très curieuse impression que quelqu’un, penché sur mon épaule, me chuchotait de ne pas trop m’imbiber. Je tournai la tête; il n’y avait personne. Haussant les épaules, je terminai mon verre. Monténégro en profita pour nous resservir avec un sourire de satisfaction.


    Un pochetron se sent toujours plus à l’aise avec quelqu’un qui partage  même modérément  son goût pour la boisson.


    


    Une fois la question financière réglée  ce qui nécessita un nombre de verres de whisky indéterminé mais sans doute important, à en juger par le peu de liquide qui subsistait au fond de la bouteille lorsque les négociations s’achevèrent , ce fut un P.-D.G. de technotrans à la voix pâteuse qui insista pour me faire les honneurs de sa collection d’ordinateurs. Nous quittâmes donc le coin salon pour tituber entre les tables d’exposition, passant en revue près d’un siècle d’histoire de la micro-informatique. La plupart des machines présentées m’étaient inconnues; en fait, je n’identifiai parmi elles qu’un SuperPower Apple comme celui que nous employons à l’hôtel du Panthéon pour donner une impression d’ancienneté  et donc d’authenticité, puisque ce qui est vieux est censé être vrai  à nos clients.


    Monténégro ne cessa pas un seul instant de parler d’une voix pâteuse, ponctuée d’élisions et de hoquets; nous zigzaguions d’une pièce de collection à l’autre, appuyés épaule contre épaule pour conserver notre équilibre. Il paraissait connaître sur le bout des doigts tous les ordinateurs présents. Dès qu’il lui semblait que je témoignais de l’intérêt à l’un d’eux, il se lançait dans une énumération de ses caractéristiques, de la capacité mémoire  ridiculement faible  au nombre d’exemplaires sortis des chaînes. À l’instar de nombre de collectionneurs, mon hôte était une database vivante en ce qui concernait sa manie. Il me fit un cours sur la guerre des standards qui avait suivi l’apparition de la micro-informatique, jonglant avec des noms, des sigles, des références qui ne me disaient absolument rien. Sans raison précise, j’en notai quelques-uns sur mon infobloc: Oric, TRS 80, ZX 81, IBM, PCW 8256, Commodore 64, Alice, Macintosh, PS2… Certaines de ces machines, livrées à l’origine sans moniteur, étaient connectées à d’antéterrifiants écrans de télévision dont la définition grossière me donnait mal aux yeux. Comment nos ancêtres avaient-ils pu se passionner pour des appareils aussi primitifs?


    Parce qu’ils représentaient à leurs yeux le fin du fin en matière de modernité. Même à l’époque du noir et blanc.


    Voilà que je me mettais à entendre des voix. J’avais décidément trop bu.


    Mais n’avais-je pas déjà ressenti cette impression avant d’être saoule?


    Je ne savais plus.


    Renonçant soudain à me vanter les mérites d’une petite boîte rectangulaire à la surface couverte de touches si minuscules qu’il semblait impossible de s’en servir sans faire de fautes de frappe, Monténégro suggéra que nous terminions la bouteille. Puis, sans attendre ma réponse, il me prit le bras et m’entraîna vers le coin salon. Nous nous effondrâmes côte à côte sur le divan. La tête me tournait, je commençais à avoir un tantinet la nausée, mais j’acceptai le verre qu’il me tendit. Je le vidai également comme il me le demandait. Cul sec. De toute manière, je n’étais plus en état de sentir le goût du whisky; j’aurais pu boire de l’alcool à brûler sans même m’en rendre compte. Pourtant, je me crus obligée de faire un commentaire:


    Sacrément bon, votre tord-boyaux.


    Ce n’était pas un langage très féminin… il y a des circonstances où les distinctions de ce genre ne sont plus de mise. D’ailleurs, le vocabulaire de certaines femmes de ma connaissance n’a rien à envier à celui d’un membre de la très fermée  et très machiste  tribu des Langues Vertes.


    La distillerie appartient à ’ldorado. En fait, c’est moi qui en ai décidé l’achat. Je venais t’juste de prendre mes fonc… hips! …tions de prèze.


    Ça remonte à longtemps?


    Il s’est redressé, le regard pétillant.


    On m’a demandé de présenter ma c’didature en 26  ou peut-êt’ en 27…


    Quoique sa voix fût moins pâteuse, il continuait à élider certaines syllabes alors qu’il prenait soin d’en prononcer avec application d’autres que l’on ne marque pas d’habitude, comme les e muets à la fin des mots. Quant à moi, j’avais un mal fou à conserver les paupières ouvertes, et plus encore un semblant de lucidité.


    Vous dirigez Eldorado depuis plus de trente-cinq ans?


    Il a secoué la tête tandis que ses yeux vagues roulaient dans leurs orbites.


    Oh non, ma chère. À l’poque, voyez-vous, je travaillais pour l’Emp… hips! …ire des Sens, où j’avais pris la s’cc’ssion de mon père.


    Il se perdit dans une digression ponctuée de hoquets au sujet des mérites de son géniteur, dont je retins surtout qu’il s’agissait d’un individu autoritaire, qui «faisait marcher à la baguette» les malheureux placés sous ses ordres.


    Mais vous, vous n’êtes pas aussi sévère? m’enquis-je avec une obséquiosité d’ivrogne.


    Ses traits se durcirent. J’eus l’impression qu’il avait recouvré une part de lucidité. Il tenait vraiment bien l’alcool. Chapeau. Une question d’habitude sans doute.


    Croyez-vous que je puisse me permettre de montrer de l’indulgence? Vous ne s’vez pas ce que c’est de diriger une technotrans!


    Vous devez avoir beaucoup de travail.


    Il leva les yeux et les bras au ciel d’un air excédé.


    B’coup de travail! Voyez-vous ça! B’coup de travail! Alors que nous portons le monde à bout de bras depuis plus d’un demi-siècle! (Ses mains retombèrent sur mes épaules tandis que son regard d’un bleu plutôt trouble se rivait au mien.) Vous êtes comme tous ces imb’ciles qui nous critiquent! Les Huit ceci, les technotrans cela! Ne vous êtes-vous jamais demandé si nous ne servions pas vaguement de bouc ’missaire?


    J’avais trop bu pour faire preuve de retenue ou même pour essayer de mentir.


    Je me demande surtout si vous n’êtes pas en train de vous foutre de moi.


    Ses yeux lancèrent un éclair de pure colère. La mâchoire crispée, il se leva subitement, avec une vivacité étonnante chez quelqu’un de son âge. Je crus qu’il allait se mettre à hurler ou à me menacer. À ma grande surprise, il me tourna le dos avant de s’adresser à moi, d’une voix ferme d’où toute trace d’ivresse avait soudain disparu:


    Vous voulez connaître la véritable histoire des technotrans? Je vais vous la raconter. Lorsque la Grande Terreur primitive a reflué, elle a laissé un monde totalement désorganisé, un monde où des centaines de millions, des milliards de personnes risquaient de mourir de faim ou de maladie dans un très proche avenir. Il n’y avait plus de gouvernements, plus d’États, plus de nations! Le chaos total. Livrée à elle-même, l’humanité était sur le point de retomber dans la barbarie.


    »La Terreur avait lacéré le tissu social et bouleversé l’esprit humain, mais elle avait épargné les infrastructures matérielles. En règle générale, les réseaux de communication et de distribution d’énergie continuaient à fonctionner, même si quelques zones de la planète se retrouvaient coupées du reste du monde. C’est pourquoi les trusts transnationaux furent les premières structures à se reconstituer; tandis que les pays devaient assurer leur emprise sur un territoire et une population, les ancêtres des technotrans pouvaient se contenter de… disons fédérer des individus dont la localisation géographique importait peu. C’est le même phénomène qui a entraîné la naissance des tribus au détriment du sentiment d’appartenance nationale.


    Vous voulez parler du patriotisme? parvins-je à articuler d’une voix franchement pâteuse.


    Je commençais à voir double et je n’aimais pas ça. Qu’est-ce qui m’avait prise de boire autant? J’allais sûrement être malade.


    Pas tout à fait. Il s’agit de deux notions voisines mais non superposables. (Il se retourna et me regarda avec commisération.) Tenez, prenez ça.


    Il me présentait une bille bleutée dans sa main ouverte. Je la croquai entre deux molaires. Un liquide astringent se répandit dans ma bouche, suscitant une fugitive sensation de fraîcheur tandis qu’il s’infiltrait dans les capillaires de la muqueuse buccale.


    Soudain, mon esprit fut à nouveau lucide.


    Merci, murmurai-je. J’en avais bien besoin.


    Il m’adressa un sourire signifiant qu’il s’en doutait, avant de reprendre posément:


    L’objectif premier d’une entreprise, quelle que soit son importance, consiste à réaliser des bénéfices; ce serait mentir que de prétendre le contraire. C’est pourquoi les proto-technotrans se sont intéressées à l’Afrique subsaharienne, parce qu’elle recelait d’immenses richesses sans aucune autorité centrale pour les défendre. Il ne leur a fallu que quelques semaines pour se partager le continent. Durant cette brève période, leurs dirigeants se sont vraiment cru les maîtres de la planète. Je me souviens de l’ambiance qui régnait à l’époque. Nous étions tous persuadés que la civilisation du profit annoncée par les économistes du début du siècle allait se mettre en place, ouvrant la voie au règne de la libre entreprise… Nous n’avons pas tardé à déchanter.


    Que s’est-il donc passé?


    Il s’assit à l’autre bout du divan et étendit les jambes sur la table basse. Il paraissait fatigué.


    Vous n’allez sans doute pas me croire, mais depuis la Terreur la politique générale des technotrans a été guidée avant tout par la nécessité. L’état sanitaire de la population africaine était catastrophique. Alors nous l’avons nourrie, nous l’avons soignée, nous lui avons donné un toit, des vêtements, du travail, des loisirs. Ce n’était pas par bonté d’âme; nous y trouvions largement notre intérêt. J’en veux pour preuve qu’aucune des compagnies ayant négligé ce qu’elles considéraient comme un «détail» ne fait aujourd’hui partie du Conseil des Huit.


    Il oubliait de préciser que les malheureux à qui il faisait allusion étaient dès lors devenus les esclaves de leurs «sauveurs». Les technotrans n’admettaient l’existence d’aucun contre-pouvoir dans les territoires qu’elles s’étaient appropriés, et il était de notoriété publique qu’elles auraient bien aimé étendre à toute la planète cet état de fait.


    Parce que la main-d’œuvre leur a manqué? suggérai-je, en partie pour lui montrer que je n’étais pas dupe.


    Oh non, c’est plus subtil que cela. (Il poussa un soupir.) Après l’Afrique, nous nous sommes intéressés à l’Asie. L’éclatement de la Chine n’était pas aussi total que celui des États-Unis quelques années plus tôt, mais ses conséquences avaient été bien pires, et la faim prélevait chaque jour son contingent de victimes. La situation du sous-continent indien, lui aussi balkanisé, était à peine moins désespérée. Partout nous avons construit des logements, des écoles, des hôpitaux, des usines, des équipements sportifs… Il n’y avait plus personne pour prendre soin de ces gens-là, vous comprenez?


    Il n’empêche que les technotrans en ont profité pour s’emparer d’une bonne moitié de la planète, remarquai-je d’un ton pincé.


    Celui qui protège et qui nourrit est celui qui détient le pouvoir. Nos troupes ont dispersé les bandes de pillards, nos navires et avions ont déversé des cargaisons de céréales. Nous avions le droit de faire payer ces services. (Il parlait d’un ton si détaché que cela me donnait envie de le gifler.) Vous pourrez dire ce que vous voudrez, mais dans l’ensemble nous avons fait du bon travail. Nous avons sauvé le monde; nous n’avions pas le choix. (Il me dévisagea avec insolence.) Croyez-vous vraiment que l’Europe aurait pu se reconstituer sans notre aide, comme le prétendent ses dirigeants?


    J’ai plutôt l’impression que vous lui avez mis des bâtons dans les roues.


    Adalbert Monténégro, prèze d’Eldorado, secoua la tête d’un air désolé.


    C’est vrai que, sur le plan politique, nous avons essayé d’intervenir pour empêcher la réalisation d’une fédération. Mais sur celui de l’économie nous avons les mains propres, si j’ose dire: il n’a jamais été question d’étrangler l’Europe, comme on l’a raconté après le Mardi gris. De toute manière, même si nous avions eu l’intention de le faire, la découverte de la fusion froide et l’arrivée des premiers astéroïdes décrochés de la Ceinture auraient rendu inutile une stratégie aussi offensive. Disposant désormais d’énergie et de matières premières à profusion, les technotrans n’avaient dès lors plus besoin de prouver leur puissance.


    »C’est pourquoi nous travaillons désormais à élever le niveau de vie sur toute la planète. Car ce dont nous avons avant tout besoin, c’est de consommateurs susceptibles d’acquérir les biens innombrables que nous produisons. Vous l’avez vu, nous avons souvent été contraints de prendre la relève de gouvernements défaillants, pour éviter à des continents entiers de sombrer dans la catastrophe humanitaire. Cela ne va pas sans heurts, même si l’assagissement de notreespèce rend heureusement les conflits bien moins sanglants que par le passé. Nous tenons le monde à bout de bras, mais nous pouvons nous le permettre: nous en avons les moyens.


    »Ceux qui nous contestent, comme les délirants, sont incapables de comprendre une réalité aussi simple. L’économie est un mystère total pour eux. Comment la société mondiale pourrait-elle tenir debout si l’on supprimait son infrastructure? Nos adversaires ne sont que des rêveurs, des utopistes fumeux qui n’ont aucun projet à proposer en échange de ce qu’ils veulent détruire.


    Le message anticapitaliste véhiculé par le délirium n’a pas l’air de beaucoup vous inquiéter.


    Il me sourit; un instant, son expression fut celle d’un gentil vieux monsieur racontant une jolie histoire à une petite fille.


    Un conte de fées, plutôt.


    En acceptant que nous diffusions leurs œuvres, ils entrent dans le système auquel ils s’opposent. Ils prétendent bien entendu qu’ils vont le pervertir de l’intérieur, mais c’est le contraire qui se produit: le système déteint très vite sur eux. Mieux vaut les intégrer plutôt que les détruire.


    Apparemment, il y a quelqu’un qui pense tout le contraire.


    Tout en prononçant cette phrase, je réalisai avec étonnement que je ne croyais pas le moins du monde à l’hypothèse selon laquelle les délirants assassinés avaient été victimes d’un tueur  aux Yeux-rouges?  appointé par les technotrans.


    Je me suis également fait la réflexion que je ne croyais pas non plus que celles-ci avaient joué un rôle aussi providentiel que voulait bien le raconter le vieil homme  mais, ça, ce n’était pas une surprise.

  



    CHAPITRE XI


    ORDALIE


    Tous mes efforts pour rappeler mon existence à Eileen étant demeurés vains, j’ai fini par me résigner à n’être provisoirement plus qu’une ombre, réussissant même à écouter avec intérêt Monténégro faire le panégyrique des technotrans. Le vieux bonhomme ne manquait pas d’air. Bon, je veux bien admettre que les Huit et certaines de leurs consœurs moins puissantes ont sauvé la vie de pas mal de gens, juste après la Terreur, et que ces gens, ainsi que leurs descendants, jouissent aujourd’hui pour la plupart d’un niveau de vie équivalent à celui d’un Étatsunien d’il y a un siècle  tout en polluant nettement moins, soit dit en passant. Néanmoins, chacun sait que le Mardi gris était la conséquence d’une manœuvre du Conseil destinée à mettre l’Europe à genoux, pour que le GouvEur n’ait pas d’autre choix que d’appeler ses pires ennemis à l’aide. Sans l’intervention inattendue mais providentielle des pays de l’ancien Commonwealth et de plusieurs États nord-américains où le tissu socio-économique n’avait pas trop mal résisté au psycataclysme, nul doute que le gouvernement fédéral aurait été mis en difficulté; peut-être même aurait-il disparu comme tant d’autres autorités territoriales.


    J’ai emboîté le pas à Eileen lorsqu’elle est repartie, peu avant minuit. Elle paraissait soucieuse et intriguée. Sur le chemin de la gare, j’ai essayé à plusieurs reprises de lui faire prendre conscience que j’étais là, allant même jusqu’à la pincer  sans résultat. Lorsque je me suis planté devant elle pour lui barrer le passage, elle s’est contentée de faire un écart machinal, façon évitement d’étron canin. Son subit aveuglement constituait-il un effet imprévu de l’alcool? C’était pendant qu’elle buvait le premier d’une longue série de verres de whisky qu’elle m’avait oblitéré. En tout état de cause, j’avais également l’impression que ma transparence avait encore gagné en efficacité.


    Jusqu’où cela irait-il? Jusqu’à l’invisibilité totale?


    Pourvu que Ramirez ne finisse pas lui aussi par m’oublier.


    Je pensais qu’Eileen descendrait du RER à Javel pour y prendre le bus en direction du XIVe, mais elle est restée sagement assise, le nez dans un vieux bouquin de Julien Gracq qu’elle avait emprunté dans la bibliothèque la dernière fois que nous étions passés à l’appartement de mon défunt grand-père. Elle ne rentrait pas à Gergovie; son amnésie était donc plus sérieuse que je ne le pensais. Ce n’est qu’à Austerlitz qu’elle s’est décidée à se lever pour monter dans une rame à destination de la place d’Italie. Cela n’avait rien d’étonnant: elle allait simplement passer la nuit dans son studio de Bobillot parce qu’elle ne se souvenait pas d’avoir un autre endroit où dormir. Je voyais là une intervention subtile de son inconscient en vue de faire coïncider la réalité autour d’elle avec la relégation aux oubliettes de tout un pan de sa mémoire. L’appartement de Gergovie recelait en effet trop de traces de mon existence pour qu’Eileen pût confortablement continuer à m’y oublier.


    Au terminus, après avoir tenté une dernière fois d’attirer son attention, j’ai décidé de rentrer me coucher moi aussi. Je pensais que j’en avais bien besoin. Mais en chemin je me suis rendu compte que je n’avais pas du tout sommeil. J’étais trop fébrile pour dormir. En fait, il fallait que je parle à quelqu’un et que ce quelqu’un me répondît. Qu’il me vît.


    Je n’avais donc guère le choix: je me rendis tout droit chez Ramirez.


    


    Il était plus d’une heure du matin lorsque je sonnai à sa porte, mais il m’ouvrit aussitôt, tout à fait réveillé  enfin, dans l’état qui, chez lui, se rapproche le plus de l’éveil. Disons que les fentes de ses yeux étaient un peu moins rouges que d’habitude et que l’on pouvait même y distinguer une lueur de lucidité. Le mégot puant d’un stick de zamal fumait bien entendu entre les doigts jaunis de sa main gauche.


    Une voix féminine s’est élevée au fond de l’appartement, en provenance de la chambre, m’a-t-il semblé.


    Qui c’est?


    Mon pote Tem, a répondu Ramirez. Tu sais, celui que les gens passent leur temps à oublier… Mets-toi quelque chose sur les fesses et viens lui dire bonjour. (Il a cligné de l’œil.) Tu vas voir. Elle est cosmique. Allez, entre!


    J’ai obéi, songeant que la copine de mon hôte serait sans doute fort déçue en découvrant qu’elle ne pouvait pas me voir ni m’entendre. C’était déjà bien beau qu’elle eût perçu mon coup de sonnette.


    Le désordre s’était aggravé dans le salon depuis ma dernière visite, mais il était encore bien loin de pouvoir rivaliser avec l’incroyable foutoir que j’avais découvert chez Patti Quackenbush. Non seulement il restait largement la place de poser les pieds, mais il était même possible de s’asseoir sans devoir jouer les bulldozers ou les pelleteuses d’appartement. Décidément, Ramirez avait eu une excellente idée en revendant l’essentiel de sa collection de disques techno; une fois débarrassé des piles de CD qui s’y entassaient naguère jusqu’à hauteur d’homme, son petit intérieur en devenait presque accueillant. Mal rangé mais accueillant.


    Alors, ton enquête avance?


    Je me le demande. Eileen a mené quelques interrogatoires et elle s’en est plutôt bien sortie. Mais je ne sais pas s’il ya grand-chose à tirer de ce qu’elle a récolté. De vagues amorces de pistes peut-être. Et encore…


    Assieds-toi, tu vas nous raconter ça.


    Vu l’efficacité actuelle de ma transparence, je ne suis pas certain que ta copine pourra profiter de mon récit… Quel est son nom, au fait?


    Ordalie. Elle s’appelle Ordalie.


    Ordalie?


    Les yeux gonflés de Ramirez m’ont dévisagé avec candeur.


    Qu’est-ce que ça a d’étonnant?


    Il s’est laissé tomber sur un matelas couvert d’un plaid birman aux couleurs un peu passées. J’ai pris place à ses côtés avant d’éluder d’un ton las:


    Laisse tomber. Ou alors consulte le dictionnaire. Tu comprendras.


    Haussant les épaules, il a attiré à lui la petite boîte incrustée d’émaux où il range son tabac qui fait rire et il a entrepris de rouler un stick. Ça ne l’empêchait pas de continuer à tirer de temps à autre sur le précédent, qui n’était pas tout à fait fini.


    J’allais lui faire la remarque qu’il semblait avoir retrouvé sa consommation des grands jours lorsque Ordalie est apparue dans l’embrasure de la porte. Elle m’a tout de suite impressionné. Grande, très grande  elle devait bien mesurer une demi-tête de plus que Ramirez , elle était solidement charpentée, avec des épaules assez larges sans que cela n’entamât d’une quelconque manière sa féminité. La géante pulpeuse dans toute sa splendeur. Le tee-shirt à l’effigie de Bug… Bug… Bug qu’elle avait dû enfiler à la hâte ne dissimulait pas grand-chose de ses jambes d’une longueur exceptionnelle. Sa chevelure bouclée, où alternaient mèches blanches et noires, croulait sur ses épaules en vagues épaisses et luxuriantes. À mon goût, elle n’était pas jolie, mais elle avait du charme, avec son nez pointu et sa bouche bien dessinée. Du charme et du caractère.


    Ses yeux d’un très beau vert injecté de sang se sont posés sur moi.


    Salut.


    Submergé par l’incrédulité, je n’ai pas répondu tout de suite. Comment cette fille pouvait-elle me voir, alors qu’Eileen elle-même ne se rendait plus compte de ma présence?


    Parce que c’est la copine de Ramirez. Inutile de chercher plus loin pour le moment.


    Elle est venue s’agenouiller à côté de moi et nous nous sommes fait la bise. Deux fois, comme au sud du Massif central. Elle mettait dans ce geste conventionnel une affectioninattendue. Puis elle a enjambé le fumeur de zamal pour aller s’effondrer à ses côtés, les reins appuyés contre une pilede coussins pakistanais brillants d’usure, avant de demander:


    Tu roules?


    Tu vois bien, a marmonné Ramirez. En fait, tu vois même très bien.


    Comment ça?


    Il m’a désigné d’un vague mouvement de son menton mal rasé.


    La plupart des gens pourraient rester à côté de Tem pendant des heures sans réaliser qu’il est là. Mais, toi, tu as enregistré sa présence tout de suite. Sincèrement, tu m’impressionnes.


    Ordalie m’a lancé un coup d’œil méfiant quoique un tantinet vitreux.


    Vous n’êtes pas en train de me faire marcher, tous les deux?


    Ramirez a haussé les épaules avant de lui tendre le stick tirebouchonné qu’il venait de confectionner. Elle l’a aussitôt allumé. Une odeur douceâtre s’est répandue dans la pièce.


    Je te jure que c’est la vérité.


    Il y a eu un moment de silence pendant que la jeune femme tirait pensivement sur son joint. Le nuage de fumée commençait à devenir conséquent et il faisait trop froid pour ouvrir la fenêtre. Si je restais trop longtemps dans la même pièce que Ramirez et sa copine, je finirais par être stoned moi aussi.


    Bon, d’accord, a-t-elle fini par dire. Je veux bien admettre un truc aussi louf. (Se redressant sur un coude, elle m’a dévisagé.) Sacrément pratique, ton Talent. Tu dois piquer un max dans les magasins.


    J’ai secoué la tête pour la détromper, un léger sourire sur les lèvres.


    Pas vraiment. Il se trouve que j’ai un faible pour l’honnêteté. Une question d’éducation.


    Ah ouais? Tu as été élevé où?


    Dans une communauté millénariste.


    Elle est demeurée un instant la bouche ouverte, puis elle a cligné de l’œil d’un air roublard.


    Là, je te crois déjà plus. Toumonde sait que les millénaristes ont des pouvoirs bizarres, mais j’avais jamais entendu parler du tien.


    Je lui ai rendu son clin d’œil.


    Rien d’étonnant: les gens ont tendance à l’oublier lui aussi…


    Bon public, Ramirez est parti d’un grand éclat de rire. Tout d’abord interdite, Ordalie n’a pas tardé à se joindre à lui. Ils ont hoqueté pendant trois bonnes minutes, incapables de réfréner leur hilarité de défoncés. J’en suis même venu à les imiter, plus par esprit d’imitation que par allégresse. Ils paraissaient en voie de se calmer lorsque la jeune femme a demandé d’un air ahuri:


    Pourquoi on se marrait, au fait?


    C’était reparti pour deux minutes supplémentaires. Ils paraissaient trouver très drôle d’avoir oublié l’origine de leur fou rire. Pour ma part, j’étais trop soucieux pour céder à nouveau à la contagion; mes zygomatiques étaient pour ainsi dire paralysés par l’appréhension. Je crois que je digérais mal qu’Eileen elle-même m’eût oblitéré; quelque part, cela devait blesser mon amour-propre, mon orgueil de mâle. La femme qui vous aime ne perd pas d’une seconde sur l’autre toute conscience de votre existence. J’avais beau me dire qu’il n’y avait aucune raison de douter de la sincérité et de la force des sentiments d’Eileen à mon égard, le doute s’était infiltré en moi. Le même doute qu’au temps de mon enfance, lorsque le responsable du service vidait la soupière sans se rendre compte que je n’avais pas été servi.


    Sans même se rendre compte que j’étais là.


    


    Nous avons discuté un moment de choses sans grand intérêt, puis Ramirez m’a demandé:


    Et tes investigations, ça avance?


    Ne m’en parle pas. Je patauge complètement.


    Tu enquêtes sur quoi? a interrogé Ordalie.


    L’épidémie de décès qui frappe le délirium.


    Elle a ouvert de grands yeux admiratifs.


    Ça doit te faire pas mal de boulot.


    J’ai hoché la tête tout en regardant Ramirez. Comme il ne réagissait pas, je lui ai donné une bourrade pour lui rappeler ma présence. À mon grand soulagement, il a sursauté et s’est tourné vers moi. Son absence de réaction ne devait rien à ma transparence; il était seulement en train de planer.


    J’étais justement venu te demander un coup de main. Il faudrait que j’aille en grande banlieue et il n’y a plus de transports en commun à cette heure-ci. J’aurais besoin que tu m’accompagnes.


    Tu ne peux pas prendre un taxi? a demandé Ordalie.


    Difficilement. Le chauffeur ne me verrait pas lui faire signe. Et, même s’il s’arrêtait pour me prendre, il y aurait de fortes chances pour qu’il m’oublie en route.


    C’est d’accord, a dit le fumeur de zamal. On en fume un petit et on y va.


    Vous allez être complètement défoncés.


    On l’est déjà, a pouffé la jeune femme.


    Dans ce cas, pourquoi refaire un joint?


    Ils ont échangé un regard plein d’incompréhension et de complicité, m’a-t-il semblé, avant de se tourner vers moi pour me dévisager d’un air hagard. Ces deux-là me donnaient l’impression d’aller fort bien ensemble. Ramirez avait-il enfin trouvé chaussure à son pied, lui qui ne parvenait jamais à garder une petite amie plus d’une semaine ou deux?


    Ben, pour être encore plus défoncés, a fini par répondre Ordalie. C’est rigolo de planer en voiture, surtout la nuit en ville, au milieu de toutes ces lumières qui scintillent. Alors, avec la neige, ça doit être carrément dément! Surréel!


    Note bien, est intervenu Ramirez, si tu es pressé, on peut tout à fait fumer le spliff en y allant.


    Je lui ai été profondément reconnaissant de cette suggestion. Je n’étais pas à la minute près, mais autant en finir le plus vite possible avec cette corvée nocturne, dont je n’étais d’ailleurs pas certain qu’elle m’apporterait le moindre élément nouveau.


    Ça marche, a fait la jeune femme. Le temps de m’habiller et j’arrive.


    Elle confirmait donc sa volonté de nous accompagner. Voilà qui promettait une expédition plus folklorique encore que je ne l’imaginais lorsque j’avais décidé de demander son aide à Ramirez, ainsi qu’un épais nuage de fumée à l’intérieur de la voiture. J’ai adressé une prière au Bol de Soupe pour que la climatisation eût été réparée depuis la dernière fois où j’étais monté dans cet engin de malheur. Sinon, j’étais bon pour avoir mal à la tête et à la gorge, surtout à la gorge.

  



    CHAPITRE XII


    L’HERBE DU DIABLE ET LA PETITE FUTÉE


    Le récit de Ramirez:


    


    Au moment de prendre ma vieille Eurocar «Scarabée solaire»  ainsi nommée à cause de ses élytres couverts de photopiles censées se déployer lorsqu’il fait jour pour capter un maximum de lumière , je me rends compte que les batteries sont à plat. Apparemment, les servomoteurs des panneaux solaires ont cessé de fonctionner. Ou alors il y a un bug dans le système: ce modèle est réputé pour son informatique défaillante. Recharger les accus ne prendra pas plus de dix minutes, mais ce retard met tout de suite Tem de mauvaise humeur. Et celle-ci ne fait qu’empirer lorsqu’il découvre que la climatisation est toujours en panne.


    Ben oui, j’ai pas pensé à la faire réparer. Ça arrive.


    Je ne reconnais plus mon vieux pote. Il y a un truc de changé en lui. Sûr qu’il s’était habitué à être opaque et que le retour de sa transparence lui a flanqué un sale coup au moral. L’attitude d’Eileen n’a pas dû arranger grand-chose non plus. Je ne comprends pas comment elle a pu l’oublier; ce n’était jamais arrivé jusqu’ici.


    Et si je l’oubliais moi aussi?


    Ramirez, tu déconnes.


    Une fois les batteries regonflées à bloc, on est montés dans la caisse et j’ai mis le cap vers les quais Rive gauche. Pour aller à Orsay, le plus simple, c’est encore de prendre la voie rapide qui part du pont de Sèvres. Elle y file tout droit  enfin, façon de parler, vu qu’elle fait pas mal de virages et quelques détours. Mais, bon, disons que c’est direct et n’en parlons plus.


    Il faut m’excuser si je m’embrouille; je n’ai pas l’habitude de raconter des histoires


    Enfin, pas ce genre d’histoires.


    Qu’est-ce que tu dois faire là-bas? demandai-je à Tem qui boudait sur la banquette arrière.


    Je vais profiter de ma transparence pour fouiner un peu chez l’une des victimes.


    Qui ça? interrogea Ordalie.


    Blaise Gormitt.


    Je le connais. Je l’ai vu chanter une toile à la tridi.


    Chanter une toile? s’étonna Tem.


    Ben oui: c’était un peintre vocal, tu ne le savais pas? Il chantait, et un robot programmé pour réagir à sa voix barbouillait un tableau pendant ce temps.


    Si ma mémoire était bonne, Gormitt avait défuncté trois semaines plus tôt, après avoir avalé je ne savais plus quelle saloperie.


    De quoi est-il mort? m’enquis-je.


    Abus de datura, d’après le rapport d’autopsie.


    Du datura? À tous les coups, il ne devait pas savoir comment le préparer.


    Le préparer? Comment ça?


    La naïveté de Tem m’étonnera toujours. Sa naïveté et sa méconnaissance des drogues. Un gamin de dix ans lui en remontrerait sur ce sujet.


    Il ne faudrait pas croire qu’on peut acheter toutes les drogues de la Création dans les hallucentres. Le système de l’offre et de la demande y fonctionne comme partout. Or il n’y a pas de marché pour un truc comme le datura. Cette saloperie est tellement incontrôlable et dangereuse que les gens sensés s’en tiennent à l’écart. Ça prouve au moins que l’information du public est bien faite.


    Dans ce cas, où Gormitt aurait-il trouvé de quoi préparer son bouillon d’onze heures?


    Mais n’importe où, mon pote! Il ne faudrait pas croire que, le datura, ça n’existe que dans les pays exotiques. En fait, c’est de la mauvaise herbe, ça pousse sur les talus au bord des routes, dans les terrains vagues.


    En Europe?


    Sans problème.


    Et comment le prépare-t-on?


    Là, tu m’en demandes trop. Castaneda indique bien une méthode, mais je crois qu’elle est incomplète. Cela dit, il y a une chose dont je suis sûr: c’est dans les graines que la concentration en alcaloïdes est la plus forte, et notamment en scopolamine, le fameux «sérum de vérité» de la Guerre froide. Du vrai poison: une ou deux suffisent à te faire passer l’arme à gauche!


    Et des gens en prennent quand même pour se défoncer?


    Le pauvre, il rame complètement. La défonce ne fait vraiment pas partie de sa culture. Pas de psychotropes chez les millénaristes, ça perturbe la fusion avec la psychosphère, paraît-il. Du coup, Tem se retrouve décalé, en porte-à-faux avec le monde contemporain. Heureusement que je suis là pour pallier son ignorance.


    Il y aura toujours quelqu’un pour essayer les trucs les plus dingues. (Je poussai un soupir.) Dingue est le mot juste: d’après ce que je sais, les effets psychiques sont vraiment redoutables. Pas mal de types qui en ont pris en sont restés flippés.


    C’est pas pour rien que ça s’appelle l’herbe du Diable, renchérit Ordalie. Yerbo del Diablo.


    Je crois bien que j’ai senti Tem tressaillir. Il devait se demander comme moi si le Diable en question avait les yeux intégralement rouges.


    En parlant d’herbe, dis-je, passe-moi donc le pétard que tu bogartes depuis tout à l’heure.


    Elle s’est exécutée en grommelant. Décidément, cette fille avait tendance à tirer un peu trop sur le cône. Il faudrait que je lui en fasse la remarque à un moment ou à un autre. De préférence quand nous serions tous les deux à jeun  tôt le matin, vers treize heures.


    Si tu me parlais un peu de ces fameux effets psychiques? suggéra Tem, qui suivait imperturbablement son idée.


    Apparemment, c’est assez violent: dépersonnalisation, confusion mentale, hallucinations… Mais pas des jolies couleurs qui tourbillonnent, non, des visions nettement plus… euh… organisées.


    Donne-moi un exemple.


    Je me creusai un instant la cervelle. En vain. Je ne m’étais jamais vraiment intéressé à cette foutue plante; il en émanait trop de mauvaises vibrations.


    J’en connais un, intervint Ordalie. Quand je traînais avec les Petits Chamanes de la banlieue ouest, deux gars de la bande  deux frères  se sont envoyé une infusion de datura, un soir où ils n’avaient rien d’autre pour s’exploser la tête. Il y a un moment qu’ils ont bu leur truc, et tout ce qu’ils ressentent, c’est une «bizarre étrangeté» comme ils ont dit, quand l’un des deux s’approche de la fenêtre… Et, là, il assiste à un accident! Deux voitures se télescopent sur le boulevard. Il appelle son frère. Au moment où celui-ci le rejoint, voilà qu’une troisième bagnole emboutit les deux autres! Et ce n’est pas fini: il en arrive sans cesse d’autres qui s’agglutinent aux précédentes… Les deux frangins restent à regarder ça avec des yeux comme des soucoupes, puis il y en a un qui se décide à aller réveiller leurs parents. Évidemment, quand leur père arrive, il ne voit que le boulevard désert.


    Mon regard rencontra celui de Tem dans le rétroviseur. On était sur la même longueur d’onde.


    La psychosphère. Ouais.


    


    Une petite rue d’Orsay, bordée de pavillons dont la plupart remontent aux années 30: baies vitrées trapézoïdales, toits de panneaux solaires, lucarnes qu’on dirait semées au hasard. Lenuméro 42 ne diffère en rien des maisons voisines. J’arrête la voiture et j’attends que Tem nous explique la suite des opérations. À mes côtés, Ordalie entreprend de rouler un spliff.


    Il vaut mieux que j’y aille seul, dit Tem. Au cas où il y aurait quelqu’un à l’intérieur.


    Tu sais ce que tu cherches?


    Il a fait «non» de la tête. Je ne l’avais jamais vu si fatigué  pas même cette fameuse nuit où il avait débarqué chez moi juste avant l’aube, complètement défoncé au Désincarn. L’affaire en cours devait lui donner pas mal de soucis; ça n’avait rien d’étonnant.


    On est restés silencieux pendant une minute ou deux. Il n’y avait pas un bruit dans les environs. La banlieue dormait sous une épaisse couche de neige qui étouffait les rares sons. Il ne manquait que le père Noël pour que le tableau soit complet, mais il y avait peu de chances qu’il se montre, vu qu’on était en février.


    Quoique, avec la psychosphère, sait-on jamais…


    Bon, j’y vais, décida soudain Tem.


    Il est sorti de la voiture et, après avoir regardé autour de lui, il a franchi d’un bond le muret qui délimitait le jardin. Se retournant vers nous, il nous a adressé un petit signe de la main avant de se diriger vers le pavillon, laissant de profondes empreintes dans la neige encore fraîche.


    Il est marrant, ton copain, fait Ordalie, un nuage de fumée autour de la tête.


    Tu sais que c’est un vrai miracle que tu arrives à le voir?


    Elle émet un petit rire très musical.


    Ouais, j’ai compris ça. C’est trop, quand même, de s’effacer comme ça de la conscience des gens.


    Tiens, passe-moi le joint.


    Hé, je viens juste de l’allumer! Priorité aux travailleurs. (Elle tourne la tête vers le pavillon.) Je ne le vois plus. Il a dû faire le tour pour entrer par-derrière… Hé, regarde ça!


    En suivant du regard la direction qu’elle indique, je découvre que les traces des pas de Tem sont en train de disparaître. On ne distingue pas très bien le détail du phénomène car il fait nuit noire et le premier lampadaire est assez éloigné, mais on dirait que les empreintes deviennent floues puis qu’elles se comblent une à une de l’intérieur.


    La transparence à l’œuvre, commentai-je. Impressionnant, non?


    C’est un euphémisme, murmura Ordalie en me tendant le stick qu’elle avait fumé aux trois quarts. Tu crois qu’il en a pour longtemps?


    Aucune idée.


    Pour se réchauffer, on s’est blottis l’un contre l’autre et on a commencé à se tripoter un peu, histoire de passer le temps. Puis, une chose en entraînant une autre, on est passés à des préliminaires plus sérieux avant de nous tortiller, enlacés, jusqu’à la banquette arrière. C’était tout de même plus confortable pour faire l’amour.


    


    On était rhabillés et on avait réintégré nos places depuis une dizaine de minutes lorsque Tem est revenu.


    Démarre, me dit-il à peine monté. On file à Vitry, chez Patti Quackenbush.


    Tu as trouvé quelque chose? demandai-je en mettant le contact.


    Ça m’en a tout l’air. Tu as bien dit que la scopolamine était un alcaloïde du datura?


    Sans problème.


    Il a produit une carte sanitaire.


    Gormitt était allergique à la scopolamine. Je crois qu’on peut désormais éliminer l’hypothèse d’un accident. S’il ne s’est pas suicidé, c’est qu’on l’a empoisonné.


    Peut-être ne savait-il pas qu’il y avait de la scopolamine dans le datura, suggéra Ordalie.


    C’est ce que je me suis dit. Seulement, en continuant à fouiner, je suis tombé sur un vieux bouquin, un genre de guide des plantes psychotropes qui doit dater de la Prohibition. Le datura y figure en bonne place, avec la liste de ses principaux alcaloïdes.


    Je me suis gratté la tête.


    D’accord, il était au courant. Mais, dans ce cas, comment expliques-tu que la police n’ait pas tenu compte de son allergie?


    Je ne l’explique pas. La carte sanitaire était dans ses affaires personnelles, bien visible.


    Les flics ont peut-être négligé de la contrôler, murmura Ordalie.


    Ça me paraît peu crédible.


    Pas forcément. Gormitt n’était pas le premier délirantqui mourait, loin de là. Quand ils ont su qu’il avait prisdu datura, ils ne sont pas allés chercher plus loin, c’est tout.


    Tem a soupiré. Dans le rétroviseur, ses yeux brûlaient de fièvre.


    Ça ne ferait qu’une enquête bâclée de plus. C’était pareil pour la mort de Scott Richard. Les flics n’ont pas l’air de savoir que sa petite amie, qui devait prendre avec lui l’avion fatal, s’est désistée au dernier moment. Ce n’était pourtant pas difficile à découvrir.


    Comment l’as-tu su? m’enquis-je.


    Hector le Citadin, l’un des membres du Cas Scott Richard, l’a dit à Eileen. Spontanément, sans qu’elle lui ait rien demandé.


    C’est pour ça que tu veux aller chez cette fille?


    Entre autres. J’ai jeté un coup d’œil aux toiles qui se trouvaient dans l’atelier de Gormitt; Patti Quackenbush était représentée sur trois d’entre elles.


    Ils se connaissaient? s’étonna Ordalie.


    C’est bien ce que j’ai l’intention de vérifier.


    Tu ne crains pas de te faire jeter en débarquant à une heure pareille? m’enquis-je.


    Pas plus que si je sonnais chez toi. Elle doit se coucher à l’aube comme tous les toxicos.


    Interloqué, je reste un instant sans voix avant de décider que ce n’est même pas la peine de lui répondre. Moi, un toxico? Alors que je ne fume que de la bonne herbe qui a poussé sans engrais ni pesticides sur l’une des îles les moins polluées de la planète?


    Il y a vraiment des moments où Tem me tape sur le système.


    Mais, bon, on a les amis qu’on mérite.


    


    Il est près de quatre heures du matin quand on arrive à Vitry. On se perd pendant un bon moment dans un labyrinthe de petites rues avant de trouver enfin la bonne. Ordalie n’ayant pas cessé de rouler durant le trajet, je suis passablement déchenillé; je commence même à avoir un peu de mal à garder les yeux ouverts. Un petit thé ne me ferait pas de mal.


    On peut t’accompagner? demandai-je après avoir coupé le contact.


    Tem a hésité. Il ne devait pas tenir à nous avoir dans les pattes. Surtout qu’interroger la fille en question n’allait sûrement pas être de la tarte, si elle était aussi défoncée qu’il me l’avait raconté.


    On se fera tout petits, assura Ordalie en battant des paupières. Et puis ça caille dans la caisse.


    Tem a émis un grognement qui pouvait passer pour une approbation, avant de sortir de l’Eurocar pour aller sonner à la grille. Nul n’ayant répondu quand on l’a rejoint, il a insisté, sans plus de résultat. Je le sentais contrarié, même s’il essayait de le cacher.


    Visiblement il n’y a personne, observa Ordalie.


    J’ai poussé machinalement la porte du jardin. Elle s’est ouverte sans opposer de résistance.


    Et voilà! fis-je, assez fier de moi. Passez muscade!


    L’allée qui menait au pavillon était signalée par de nombreuses empreintes de pas. Je me suis accroupi pour y jeter un coup d’œil à la lumière de mon briquet. La plupart des traces avaient été faites par des bottes à semelle compensée de pointure 37 ou 38, vraisemblablement celles de Patti Quackenbush. Quelqu’un qui portait des santiags d’homme était également venu et reparti deux ou trois fois, ainsi qu’un individu de sexe indéterminé qui avait une préférence pour les après-ski. Enfin, un type chaussant au moins du 48 était entré mais pas ressorti  du moins pas par le même chemin.


    Tu vois quelque chose sans ta loupe, Sherlock Holmes? interrogea Ordalie.


    Oui: l’un de ceux qui sont passés par ici avait de vraies péniches en guise de godasses. Et il est possible qu’il soit toujours là, vu que ses empreintes ne vont que dans un sens… Qu’est-ce que tu en penses, Tem?


    Que nous allons le vérifier tout de suite.


    Cinq minutes plus tard, après avoir écrasé à maintes reprises le bouton de la sonnette et tambouriné comme des hystériques contre la porte d’entrée, on a fini par conclure qu’il n’y avait personne là-dedans. Personne de vivant, en tout cas. Tem a sorti son décodeur. La serrure n’a pas résisté plus d’une poignée de secondes au petit gadget. On s’est aussitôt faufilés à l’intérieur.


    Les lieux avaient effectivement l’air tout à fait déserts. J’ai tapé dans mes mains. Sans résultat. Soit il n’y avait pas de réseau domotique, soit il était en panne. Allumant à nouveau mon briquet, j’ai cherché un interrupteur à la lueur de sa flamme dansante. Je n’ai pas tardé à en trouver un, et la lumière a jailli dès que je l’ai fait basculer.


    Ordalie a poussé un gémissement de surprise. Il y avait de quoi: je n’avais jamais vu un tel bordel. On se serait cru dans une décharge publique. Je comprenais à présent d’où provenait l’odeur fétide qui flottait dans l’air; il y avait même, au milieu des vêtements jetés n’importe comment et des revues chiffonnées, une casserole dont le contenu avait atteint un état de décomposition si avancé que je ne me serais pas hasardé à effectuer une supposition quant à sa nature d’origine.


    Après avoir hélé pour la forme l’occupante des lieux, on s’est séparés pour explorer la maison. Partout régnait un souk plus infernal encore que dans l’entrée. Pas de problème, nous étions bien chez une Junkie. Comme je n’avais pas abandonné mon idée de boire un thé, j’ai ouvert les placards de la cuisine, mais ils étaient totalement vides. J’aurais pu m’en douter, à voir le nombre de boîtes de conserve éventrées, de couverts et de plats sales qui jonchaient les lieux.


    Par acquit de conscience, j’ai aussi jeté un coup d’œil dans le réfrig, frémissant d’avance à l’idée de ce que j’y trouverais. Mais il était aussi désert que les placards, à l’exception d’une boule de papier d’aluminium froissé dans le bac à légumes.


    Je la prends, je la déplie. Elle contient un morceau de racine racornie. L’une des extrémités a été tranchée à l’aide d’un couteau tandis que l’autre porte des stries, comme si l’on avait râpé la partie manquante.


    Tu as trouvé quelque chose?


    Ordalie se tient dans l’encadrement de la porte, les poings sur les hanches. Je lui montre la racine.


    Ça te dit quelque chose?


    Fais voir.


    Elle s’en empare et la porte à ses narines. Grimace de dégoût.


    Je peux me tromper, mais ça ressemble bigrement à l’odeur du datura.


    C’est bien ce que je pensais. J’ai comme l’impression qu’on a eu raison de venir faire un tour par ici.


    Tiens, pour fêter ça, on va s’en fumer un petit. Je sors ma blague à zamal dans cette intention, mais l’arrivée de Tem me coupe en plein élan. À l’expression de son visage, je devine qu’il n’a rien découvert d’intéressant.


    Ça ne vous arrive jamais de faire une pause? me lança-t-il en désignant la pochette de cuir.


    Hé, ça fait bien vingt minutes qu’on n’a rien fumé, riposta Ordalie. Tiens, regarde-moi ça.


    Elle lui a mis d’autorité la racine dans les mains. Il l’a regardée, un sourcil levé et l’autre froncé  une expression très difficile à réaliser, qu’il est à ma connaissance le seul à réussir aussi parfaitement.


    Qu’est-ce que c’est?


    Ordalie a pris un air indifférent.


    Oh, ça? Du datura. Enfin, je crois.


    Du datura? D’où sort-il?


    Du réfrig, répondis-je. Tu crois que ça veut dire que c’est Patti Machinchose qui a préparé son bouillon d’onze heures à Gormitt?


    L’analyse nous l’apprendra peut-être.


    Comme il ne paraissait pas décidé à en dire plus, je n’ai pas insisté et je me suis concentré sur le zamal, qui témoignait une fâcheuse tendance à s’échapper de la feuille dans laquelle j’essayais de l’enrouler. Ou alors c’étaient mes doigts qui tremblaient. Tem m’a regardé faire, puis il a haussé les épaules d’un air las avant de retourner fouiner dans l’invraisemblable capharnaüm qui emplissait le salon.


    


    Un peu plus tard, alors que nous commençons à songer sérieusement à lever le camp, c’est au tour d’Ordalie de mettre la main sur quelque chose d’intéressant: en déplaçant un fauteuil pour récupérer le stick qu’elle a laissé tomber derrière avant qu’il ne flanque le feu à toute la baraque, elle découvre un portatif d’un modèle récent, dont la batterie est encore chargée. Après m’avoir consulté du regard, elle le porte à son oreille et demande à écouter les messages éventuels…


    Je vois aussitôt son visage s’éclairer, et ça me fait fondre. Cette fille est vraiment trop craquante.


    Ramirez, mon pote, tu ne serais pas amoureux?


    Eh bien, si, je crois. Et pas qu’un peu.


    Alors? Ça donne quoi?


    Elle me fait signe de patienter. À ce moment, Tem remonte de la cave où il est descendu tout à l’heure en disant qu’il allait voir s’il n’y avait pas un ou deux cadavres enterrés. Il a des toiles d’araignée plein les cheveux, et l’une de ces bestioles, une grosse bien noire, s’accroche à l’épaulette de sa parka à queue-de-pie. Vite, avant qu’il ne la voie  il est un peu arachnophobe sur les bords , je la prends entre deux doigts. Délicatement pour ne pas lui faire de mal. Ses pattes velues me chatouillent un peu tandis qu’elle se débat. Je la dépose sans attendre sur le sol, et elle file à toute allure se planquer sous un tas de vêtements sales. J’espère qu’elle n’a pas eu trop peur.


    Tem, qui a baissé les yeux à temps pour la voir avant qu’elle ne disparaisse derrière un bas filé, ne paraît pas particulièrement affecté. Sa phobie a dû se calmer avec le temps; à l’époque où nous partagions une mansarde sur Mouffetard, la simple vue d’une araignée le faisait sauter au plafond. Et, comme il n’était bien évidemment pas question de tuer une créature vivante en sa présence, c’était à ce brave Ramirez de se débrouiller pour mettre dehors la vilaine intruse. Au début, n’aimant pas plus ces bestioles que la moyenne des gens, je les forçais à décamper à l’aide de feuilles de papier ou d’une petite balayette. Puis, parce que c’était plus rapide et qu’à force d’avoir affaire à elles j’avais fini par les trouver, sinon attachantes, du moins suffisamment neutres, j’y suis allé à la main. Sur la fin de notre cohabitation, j’en ai même apprivoisé une qui vivait paisiblement dans les toilettes communes, au-dessus de la chasse d’eau. Mais Tem m’a supplié de la virer le jour où il l’a vue. Il disait que ça le constipait de la savoir là.


    Je ne sais pas comment tu fais pour toucher ces bestioles, observa-t-il avec une tranquillité étonnante.


    Question d’habitude. Tu as trouvé quelque chose en bas?


    Rien du tout. Pas même de désordre. À en juger par la couche de poussière sur le sol, ça fait des années que personne n’est descendu dans cette cave. Et toi?


    J’ai incliné la tête en direction d’Ordalie qui gardait l’oreille obstinément rivée au portatif. Prenant conscience que nous l’observions, elle nous fit signe qu’elle n’en avait plus pour longtemps.


    Elle n’a pas relevé ses messages depuis un bon moment, dit-elle un peu plus tard, une fois l’appareil éteint. Il y en avait toute une tripotée. Mais le plus intéressant, c’est le dernier qu’elle a reçu.


    De qui émanait-il? interrogea Tem.


    De Bouse Bleuâtre.


    L’un des membres survivants du Cas Scott Richard… Tiens donc.


    Et que voulait-il? insistai-je.


    Il disait à Patti Machinchose qu’un copain à lui allait passer la chercher vers vingt heures comme convenu. Apparemment, ils avaient prévu de se faire une petite fête.


    Apparemment? répéta Tem.


    Le type ne cessait de s’embrouiller. Il disait un truc et puis un autre, et puis un troisième, avant de revenir à la suite du premier. Je sais pas ce qu’il avait pris, mais ça doit être sacrément costaud! En tout cas, ce n’était pas du datura.


    Eileen, qui est allée lui poser quelques questions, m’a dit qu’il marchait à l’effaceur, signala Tem.


    Ordalie a secoué la tête.


    Non, ça m’étonnerait: même s’il s’est un peu mélangé les pinceaux, son coup de fil était tout à fait cohérent.


    Il avait peut-être une antisèche, suggérai-je. Ou quelqu’un qui lui soufflait ce qu’il devait dire.


    Ça a jeté un froid, sûrement parce qu’on s’est tous demandé si le quelqu’un en question n’était pas le tueur en personne. Dans ce cas, il ne restait pas grand espoir pour Bouse Bleuâtre.


    Non plus que pour Patti Quackenbush, d’ailleurs.


    Très bien, décida Tem. On y va.

  



    CHAPITRE XIII


    DÉCIDÉMENT TROP CONFIANT


    À l’origine des temps, quelques infimes fractions de seconde après le Big Bang, l’Univers comptait onze dimensions, neuf spatiales et deux temporelles. Mais, à la suite d’un certain déficit énergétique, sept d’entre elles se sont effondrées sur elles-mêmes, ne subsistant finalement plus que sous la forme de potentialités mathématiques.


    Jusqu’au jour où, bien des milliards d’années plus tard, l’évolution a débouché sur le cerveau humain  et plus précisément celui de l’Homo sapiens sapiens. Jusqu’à preuve du contraire, nos cousins disparus, de Neandertal ou d’ailleurs, auraient été en effet bien en peine de susciter un quelconque inconscient collectif; leur encéphale ne disposait pas du dispositif convertisseur approprié.


    Il y a quelque chose, tout au fond de nos circonvolutions cérébrales, qui agit sur les quantons et leur donne un aspect qui n’est ni celui d’une onde ni celui d’une particule. Et lorsque la transformation a été effectuée, ce nouvel avatar, qui ne peut se maintenir en l’état dans les trois dimensions que nous connaissons  je laisserai le temps de côté pour les besoins de la démonstration , migre en direction de trois autres qui leur sont orthogonales et dont cet afflux énergétique provoque la dilatation.


    Appelons «psyché» cette troisième forme des quantons et «psychosphère» l’ensemble dimensionnel où elle se réfugie dès son apparition, et l’on comprendra à peu près comment nos pensées suscitent un véritable univers bis, tout à la fois réceptacle de la mémoire de notre espèce et support de son inconscient collectif peuplé d’archétypes dont certains auraient passablement surpris Jung lui-même.


    La Grande Terreur primitive, dont tout le monde parle encore aujourd’hui alors que nul ne paraît fichu de se rappeler à quoi elle pouvait bien ressembler, était apparemment la conséquence d’une collision entre notre réalité et ce que l’on appelait alors l’univers télépathique. Ces deux aspects d’un même continuum avaient peut-être même brièvement fusionné, pour le meilleur et, surtout, pour le pire. Des hordes d’archétypes incarnés tous plus invraisemblables les uns que les autres avaient alors déferlé sur la planète, semant le plus étrange désordre que la Terre eût jamais connu au cours de sa longue histoire.


    Depuis, les choses s’étaient arrangées, et les deux ensembles tridimensionnels avaient retrouvé leurs positions respectives, mais je savais qu’il subsistait encore des points où ils demeuraient mêlés et d’autres par où ils communiquaient.


    Il n’était donc pas déraisonnable de penser qu’une créature psychique avait pu, d’une manière ou d’une autre, rallier notre réalité consensuelle pour s’y incarner, par exemple sous la forme d’une harpie de huit mètres d’envergure. Cette hypothèse était d’autant plus envisageable que j’avais eu la preuve qu’un autre archétype au moins n’était pas retourné dans la psychosphère à l’issue de la Terreur. Je pense que vous voyez de qui je veux parler.


    On pouvait également supposer que la harpie était une incarnation des Yeux-rouges, mais je commençais à douter que celui-ci fût mêlé à cette histoire. Jusqu’à preuve du contraire, il paraissait en effet incapable de s’incarner; il ne pouvait que posséder des corps qui existaient déjà, des corps dont le capital génétique comportait une altération caractéristique sur la huitième paire de chromosomes. De surcroît, je ne voyais pas quel aurait pu être son mobile pour s’attaquer aux délirants. La seule chose qui semble préoccuper cette créature bornée est en effet d’assurer sa survie  et, accessoirement, d’acquérir le plus grand pouvoir possible sur l’âme humaine. Ce n’est pas innocemment qu’elle a sévi autrefois sous les traits pulvérulents d’une drogue crétinisante baptisée du nom folklorique de Dragon Rouge.


    Exit Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres. Toutefois, je tenais dur comme fer à mon idée d’un archétype meurtrier. Le témoignage du gamin, la fenêtre ouverte en dépit du froid chez Cuànto Cuesta, le fait que Scott Richard fût mort dans un accident d’avion: tout concourait à indiquer que l’assassin possédait la capacité de voler. Ou de se laisser tomber sans dommage comme un ludion, mais il était insensé d’envisager qu’un mutant pût tuer. D’ailleurs, je n’avais vu atterrir personne après la chute de Dark Dreamer. À moins que quelqu’un n’eût secrètement inventé un dispositif antigravité, un archétype incarné  ou une chimère de la psychosphère  demeurait donc l’unique possibilité.


    Il fallait à présent lui trouver un mobile. Et j’avais beau me creuser la cervelle, je ne voyais rien qui tînt la route. Pourquoicette créature fantasmagorique s’en serait-elle prise aux membres du Cas Scott Richard? Je doutais que ce fût parce qu’elle n’aimait pas le dernier cristophon du groupe. Quant aux autres délirants décédés, le mystère de leur mort demeurait entier.


    Blaise Gormitt, enfin, ne faisait que compliquer les choses. Il n’y était pour rien, le pauvre, mais il me posait un sérieux problème. Je ne parvenais pas à me décider à son sujet. Il paraissait clair qu’on l’avait empoisonné, et j’avais bien l’impression qu’on s’était servi dans ce but de la partie manquante de la racine découverte dans le pavillon de Vitry. Cela signifiait-il que le bouillon d’onze heures avait été préparé par la Junkie? Ou bien le tueur avait-il déposé le datura dans le réfrig afin de faire accuser celle-ci?


    J’espérais que ma visite chez Bouse Bleuâtre me permettrait d’y voir un peu plus clair. J’en doutais, vu l’état dans lequel devait être la mémoire de l’Artiste Fou, mais il me fallait bien tenter le coup. Avec de la chance, je trouverais Patti Quackenbush chez lui, et tous deux seraient encore bien vivants. Pour être honnête, j’étais sur ce point d’un optimisme mesuré, car cela faisait bien trente-six heures que je n’avais pas découvert de cadavre, et le délirant était à l’évidence en tête de la liste des victimes à venir, ex æquo avec Hector le Citadin.


    


    On y est, a annoncé Ramirez d’une voix éteinte, me tirant de mes pensées. Tu veux qu’on t’attende?


    Ordalie a étouffé un bâillement.


    Moi, je rentrerais bien me coucher, a-t-elle soupiré. J’ai les yeux qui se ferment tout seuls.


    Cela n’avait rien d’étonnant, avec tout ce qu’elle avait fumé au cours des dernières heures. Ramirez, quant à lui, était aussi pâle qu’un Datazombie. Il tombait visiblement de sommeil, mais je savais qu’il ne l’aurait avoué pour rien au monde; du moment qu’il s’agissait de rendre service à un ami, il était prêt à lutter contre la fatigue jusqu’à ne plus pouvoir tenir debout.


    Allez-y. Le premier métro est dans une demi-heure. Ça ne sera pas la première fois que je le prendrai.


    Bon courage, m’a souhaité le fumeur de zamal.


    Je l’ai remercié ainsi qu’Ordalie, et je suis sorti dans la nuit glaciale. Un gros chasse-neige à lame chauffante glissait sur l’asphalte au milieu d’un nuage de vapeur d’eau. Je me suis retourné pour adresser un salut à mes compagnons de galère. Ils avaient tous deux disparu sous le tableau de bord et je n’ai vu que leurs dos voûtés qui remuaient comme deux gros homards prisonniers d’une marmite posée sur le feu.


    Songeant qu’il fallait que je sois bien fatigué, moi aussi, pour que de telles images me viennent à l’esprit, je me suis dirigé vers la porte d’entrée de l’immeuble où habitait Bouse Bleuâtre. Par acquit de conscience, j’ai pressé à plusieurs reprises le bouton de l’interphone sans obtenir la moindre réponse, comme je m’y attendais. J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Ordalie et Ramirez n’avaient toujours pas refait surface. Avec un peu de chance, ils seraient encore là lorsque je ressortirai; ils étaient si lents.


    Produisant mon décodeur, je l’ai accouplé à la serrure. Il devait s’agir d’un modèle bon marché, car elle s’est débloquée au bout d’une demi-seconde à peine, avec un claquement qui m’a paru résonner comme un coup de canon. Quelques instants plus tard, la porte du délirant, à laquelle je m’étais abstenu de sonner puisque j’étais là incognito, n’a guère opposé plus de résistance.


    À peine avais-je franchi le seuil que j’ai été envahi par la sensation désagréable qu’un cadavre se trouvait à proximité. Persuadé que Bouse Bleuâtre avait été, lui aussi, victime de mon intention de lui rendre visite, c’est sans grand entrain que j’ai entrepris d’explorer l’appartement.


    Patti Quackenbush gisait sans vie sur le lit défait de la première chambre. Sa peau était glacée; son décès remontait donc à plusieurs heures, peut-être même au début de la soirée. Battant des paupières pour chasser les larmes qui me montaient aux yeux, je me suis penché sur le sac d’os qui avait été une jeune femme. Ses bras nus n’étaient pas aussi abîmés que l’on aurait pu le craindre et la forte proportion de marques récentes semblait indiquer que sa consommation avait subi une nette augmentation au cours des dernières semaines. Il n’y avait pas de seringue en vue mais, pour autant qu’il me fût possible d’en juger, la Junkie avait été victime d’une overdose. J’aurais donné cher pour savoir qui avait pressé le piston. Sauf s’il était lui aussi étendu mort dans l’une des pièces que je n’avais pas encore visitées, Bouse Bleuâtre paraissait un bon candidat pour ce rôle, de même que le mystérieux  et peut-être mythique  archétype tueur. Mais il ne fallait pas écarter la possibilité que la Junkie se fût envoyée toute seule de vie à trépas. Elle en était tout à fait capable.


    Il n’y avait personne dans le reste de l’appartement dont les fenêtres, à mon grand soulagement, étaient toutes hermétiquement closes. Où l’occupant des lieux pouvait-il bien se trouver à pareille heure? S’était-il enfui après le décès de Patti Quackenbush? Ou alors avait-il passé la soirée et la nuit ailleurs, après avoir totalement oublié la présence de la jeune morte?


    Un détail que j’avais perdu de vue, sans doute à cause de mon état de fatigue, m’est revenu en mémoire. Bouse Bleuâtre avait dit à Eileen qu’à la suite d’un de ces paris stupides affectionnés par les adeptes du délirium la petite amie du défunt Scott Richard lui devait six sachets d’effaceur. Était-ce pour cette raison qu’il avait envoyé quelqu’un la chercher? Parce qu’il avait hâte de récupérer de quoi se décaper un peu plus les neurones?


    Non, ça ne tenait pas la route un seul instant. Si le délirant avait été si pressé, il serait simplement descendu faire un tour à l’hallucentre le plus proche. De plus, toujours d’après Eileen, il lui restait dans sa boîte largement de quoi tout oublier pendant plusieurs jours, y compris et surtout lui-même.


    Tu sais très bien qu’il l’a invitée pour se débarrasser d’elle.


    Le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait m’a fait tressaillir. Puis je me suis souvenu que j’étais pour ainsi dire invisible, et mon taux d’adrénaline a commencé à redescendre des hauteurs où il était monté en flèche. Cela ne voulait pas dire qu’il fallait renoncer à la prudence; l’exemple du couple de fumeurs de zamal m’incitait en effet à penser qu’il existait d’autres personnes qui demeuraient insensibles à mon Talent malgré l’actuelle efficacité de celui-ci.


    Me dissimulant derrière une porte, j’ai jeté un rapide coup d’œil dans le salon, au moment où Bouse Bleuâtre y entrait en compagnie d’un homme massif. Le délirant s’est débarrassé de son manteau rouge et jaune avant de se laisser tomber sur un coussin en poussant un profond soupir. Son compagnon est resté debout, les mains dans les poches de sa gabardine kaki dont il avait relevé le col sur sa nuque rasée. J’aurais juré ne l’avoir jamais rencontré, mais son profil me disait pourtant quelque chose. Sans doute ressemblait-il à quelqu’un que je connaissais. Il pouvait également s’agir de l’un des délirants dont j’avais vu le portrait sur le wèbe.


    Je me suis renfoncé dans l’ombre et j’ai tendu l’oreille. Ces deux types n’allaient pas rester muets jusqu’à la fin des temps. Mon petit doigt me disait que leur conversation avait de bonnes chances de se révéler intéressante.


    Tu as une idée pour te débarrasser du corps? a interrogé Bouse Bleuâtre au bout d’un long moment.


    C’est ton problème, répliqua sèchement son interlocuteur avec un accent russe tout à fait caricatural.


    Moi? Je ne vois pas comment je pourrais faire. Et puis je t’avais dit de ne pas la tuer.


    Elle ne nous était plus d’aucune utilité et elle en savait trop. Elle devenait dangereuse.


    Cet enchaînement de poncifs aurait dû me faire sourire, mais je n’avais vraiment pas le cœur à ça. Car l’idée qui venait de naître à la lisière de ma conscience était tout sauf réjouissante.


    Et si je m’étais trompé? Si la psychosphère n’avait, finalement, rien à voir dans toute cette histoire? Après tout, j’ai déjà éliminé les Yeux-rouges de la liste des suspects possibles…


    M’enhardissant, je me suis à nouveau penché pour regarder dans la pièce. Bouse Bleuâtre était à présent assis au bord du coussin, le buste incliné vers la table basse; il devait se préparer une ligne. L’homme à l’accent russe, quant à lui, s’était adossé au mur à côté d’un poster représentant une fille nue entourée de macaques au pelage multicolore. Il observait le délirant avec attention, plissant ses petits yeux d’une manière que je ne pouvais m’empêcher de trouver menaçante.


    Une vraie tête d’assassin.


    Et moi, tu vas me tuer aussi? a soudain interrogé Bouse Bleuâtre.


    Bien sûr, puisque tu as vu. Mes instructions sont claires.


    Le délirant a baissé la tête puis il a reniflé vigoureusement, émettant un bruit assez répugnant. La lèvre supérieure et la narine du colosse se sont relevées en un rictus de mépris, dévoilant une canine acérée de prédateur.


    Ce détail ainsi que la dernière phrase du colosse au type slave ne faisaient que confirmer la nouvelle hypothèse qui se dessinait peu à peu dans mon esprit. Je savais maintenant à qui ressemblait cette… créature.


    Il fallait neutraliser ce monstre au plus vite. Avant qu’il ne commît de nouveaux meurtres.


    Qu’est-ce qu’on disait, déjà? a demandé Bouse Bleuâtre.


    Que je finirai par te tuer toi aussi.


    La voix, rauque, n’exprimait que de l’indifférence. Le tueur énonçait simplement un fait. Ou alors, s’il faisait de l’humour, c’était à un degré bien trop élevé pour moi.


    Ah oui, c’est vrai. (Silence.) Tu veux un peu d’effaceur?


    Son interlocuteur s’est contenté pour toute réponse de hausser les épaules. Je ne voyais vraiment pas comment le mettre hors d’état de nuire. C’est l’un des inconvénients de la non-violence; on se retrouve de temps en temps confronté à des situations où il serait incomparablement plus facile de foncer dans le tas, de préférence un bon gourdin à la main. D’un autre côté, c’est une règle de vie qui procure des occasions de faire travailler son cerveau, ce qui ne peut pas causer de tort.


    Si j’avais pensé que le tueur était un archétype, j’aurais sans doute concocté quelque solution bien tordue où la psychologie aurait assurément joué un grand rôle. Car, s’il est impossible d’atteindre sur le plan physique les virtualités formatrices qui peuplent la psychosphère, on peut toujours essayer de les mener en bateau; l’un des rares témoignages de première main dont je dispose au sujet de la Terreur raconte comment une petite fille de huit ou neuf ans a réussi, grâce à un baratin proprement infernal, à débarrasser son quartier d’un démon de bas étage issu de je ne sais quelle obscure mythologie préhistorique  quelque chose comme le produit d’un croisement entre la fille de Dracula et l’arrière-petit-fils des Yeux-rouges, avec un peu de sang garou pour corser le tout.


    Seulement, voilà: l’assassin était fait de chair et de sang comme tout un chacun, et ce que je savais de ses semblables me dissuadait de ne fût-ce qu’essayer de discuter avec lui.


    Il ne me restait donc plus qu’à appeler la police. Sans hésiter, je suis retourné sur la pointe des pieds dans la chambre oùreposait le corps de Patti Quackenbush et j’ai allumé le terminal wèbe. Quinze secondes plus tard, j’avais généré un message autorépliquant demandant à Trovallec d’envoyer d’urgence quelques flics à l’adresse où je me trouvais. Avec un peu de chance, quelques-unes des copies survivraient assez longtemps pour que l’inspecteur, ou la personne assurant la permanence à cette heure indue, parvînt à en prendre connaissance.


    Pour faire bonne mesure, j’ai également adressé des messages identiques au commissariat de l’arrondissement, à la caserne de sapeurs-pompiers la plus proche et à l’hôpital voisin. On n’est jamais trop prudent. Enfin, en guise de bouquet final, j’ai lancé un petit logiciel strictement prohibé qui permet d’expédier du courriel à toutes les personnes possédant une boîte à lettres dans le Néocortex, et je lui ai demandé de répandre mon appel au secours à travers les méandres du réseau. Néanmoins, comme l’utilitaire en question a été bridé pour se limiter à la diffusion de publicités, j’ai été contraint de déguiser le message sous la forme d’une annonce pour l’agence de l’Aube radieuse «dont le directeur est actuellement enfermé avec un tueur, etc.». J’aurais bien voulu y joindre une photo de moi  ça m’aurait donné l’impression d’être un peu plus réel , mais toutes celles naguère sauvegardées dans l’espace mémoire que je louais sur le wèbe s’étaient diluées en bits non triés.


    Je terminais tout juste ma petite manipulation lorsque j’ai réalisé que je n’entendais plus de bruit de conversation dans la pièce voisine. Sans doute la chose à l’accent russe avait-elle renoncé à discuter avec un Bouse Bleuâtre dont la mémoire s’effilochait comme le bas d’un vieux jean. Peut-être même était-elle partie, en route pour commettre un nouveau crime…


    Je devais en avoir le cœur net. Mais à peine avais-je coulé un œil dans le salon qu’une masse énorme qui devait être un poing me l’a proprement poché, m’envoyant pour le compte au pays des songes.

  



    CHAPITRE XIV


    UNE VÉRITABLE PASSOIRE


    Le récit de Ramirez:


    


    Ordalie a tenu à toute force à rouler un pétard avant qu’on reparte. Cette fille est vraiment infernale; incapable d’attendre ne serait-ce que dix minutes lorsqu’elle a envie d’un truc. Elle a donc fouillé dans ses poches à la recherche de la blague à ganja, mais elle ne l’a pas trouvée. Supposant qu’elle avait dû la laisser tomber après avoir confectionné le stick précédent quelque part du côté de la porte d’Ivry, elle s’est penchée pour regarder sur le plancher de la voiture, se contorsionnant comme une femme-serpent avec force grimaces et ahanements.


    Je l’ai, ne tarde-t-elle pas à dire. Seulement, je crois bien que j’ai trouvé le moyen de me coincer.


    Poussant un soupir, je me tortille à mon tour pour me pencher afin d’estimer la situation. C’est plus difficile pour moi que pour elle à cause du volant, mais j’ai l’habitude. Lorsque nos têtes se trouvent au même niveau, c’est-à-dire quasiment au ras du sol, je réalise qu’il n’y a pas assez de lumière pour que je puisse y voir quoi que ce soit. J’essaye alors de dégager un bras pour allumer le plafonnier; seulement, il semblerait que je sois coincé moi aussi. Ne me demandez pas comment j’ai fait mon compte; je ne le sais pas moi-même.


    Évidemment, cette situation est si grotesque que le fou rire ne tarde pas à nous gagner. Et ça ne fait qu’empirer lorsque Ordalie me suggère d’imaginer la tête d’un passant qui nousdécouvrirait ainsi, pliés en deux dans une voiture trop petite.


    À force de me démener en tout sens, je finis par dégager une épaule. Trop content d’avoir retrouvé ma liberté de mouvement, je me redresse vivement et je pousse un grognement de douleur, car je me suis cogné le coude contre le levier du frein à main. Ordalie, elle, est toujours bloquée, mais je crois que je sais désormais comment la tirer de là. Il faut vraiment que je sois épuisé pour n’y avoir pas pensé plus tôt.


    Ou alors c’est peut-être que j’ai trop fumé.


    J’attends que le chasse-neige soit passé, déposant sur les vitres de l’Eurocar une pellicule de buée qui se transforme immédiatement en glace, puis je sors et je fais le tour de la voiture pour aller ouvrir la portière côté passager.


    Ordalie dégringole littéralement sur le trottoir enneigé. Je lui tends une main secourable pour l’aider à se relever, mais elle m’envoie balader d’un geste agacé. Comme elle voudra; je m’écarte pour la laisser se débrouiller toute seule. Lorsqu’elle se redresse, son visage est rouge et ses cheveux tout emmêlés. Elle a l’air d’assez mauvaise humeur.


    Tu ne pourrais pas avoir une vraie bagnole?


    Comme elle est plus grande que moi, je suis obligé de lever le menton pour la regarder dans les yeux. Je pense que ce serait vraiment dommage de nous disputer à cinq heures et quelques du matin alors que nous nous connaissons depuis une semaine à peine. Ordalie doit elle aussi s’en rendre compte, car son expression s’adoucit aussitôt. On finit par tomber dans les bras l’un de l’autre.


    Elle me fait complètement craquer et j’ai bien l’impression que c’est réciproque.


    


    Un long baiser plus tard, j’étais sur le point de proposer qu’on rentre se coucher lorsqu’un glisseur s’arrêta à quelques pas de nous  un superbe BMW d’un rose agressif dont les bruyantes turbines soulevaient un nuage de neige à demi fondue. Il s’affaissa sur sa jupe de caoutchouc et deux hommes en descendirent. L’un d’eux, un véritable colosse, portait une gabardine de couleur kaki qui lui donnait un air vaguement militaire. L’autre avait des vêtements plutôt voyants qui auraient été tout à fait à leur place dans la garde-robe de Tem. J’aurais parié qu’il s’agissait de Bouse Bleuâtre.


    Ils pénétrèrent dans l’immeuble sans nous accorder un seul regard. Ce n’est pourtant pas tous les jours que l’on croise à pareille heure un couple occupé à se bécoter parmi les congères alors qu’il gèle à pierre fendre. Sans doute étaient-ils préoccupés ou tout simplement fatigués comme nous.


    Voilà l’occupant des lieux qui rentre, dit Ordalie qui avait donc également identifié le délirant. C’est marrant, je le voyais plus grand… J’espère que Tem ne va pas avoir des ennuis.


    Pour ça, il faudrait que ces types le voient. S’il est aussi transparent qu’il le prétend, ce n’est pas demain la veille.


    Malgré mon ton enjoué, la présence du colosse me glaçait le sang. Je ne sentais pas ce type. Je n’avais fait que l’entrevoir, mais l’expression de son visage ne m’avait guère paru sympathique. Je n’aimais pas non plus sa façon de se tenir et de se déplacer; j’y devinais une agressivité larvée qui ne demandait qu’à exploser. La dernière personne à m’avoir fait un effet analogue était un Viking rencontré un soir en revenant de l’hallucentre. Au mépris de toutes les règles de sa tribu, il m’avait menacé pour m’extorquer de l’argent. J’avais cédé, bien entendu. Je suis trop douillet pour envisager avec sérénité de me faire casser la figure, même par un bouffon au casque de fer-blanc orné d’une paire de cornes de vache en matière plastique.


    N’empêche que ça craint, insista Ordalie. On ne peut pas laisser Tem dans la panade. Imagine que le grand type soit le tueur!


    On ne dissimule pas des ailes de huit mètres d’envergure sous une simple gabardine, objectai-je.


    Rien ne prouve que l’assassin ait des ailes.


    Ce n’est pas ce que pense Tem.


    Ton pote peut se tromper. Je ne vois pas pourquoi un archétype incarné éliminerait les délirants.


    Parce que c’est dans sa nature? proposai-je.


    Elle haussa les épaules.


    Tu ne m’ôteras pas de l’idée que ce sont les technotrans qui sont derrière tout ça. Et je ne les vois pas engager une créature de la psychosphère pour effectuer le sale boulot.


    Tu oublies la harpie…


    Elle pouvait très bien se trouver sur place pour une tout autre raison.


    Donc, tu admets qu’elle existe?


    J’admets que le gamin au chien a vu quelque chose qu’il a identifié comme une harpie. Mais ça pouvait aussi bien être un robot ou un engin volant télécommandé qu’un archétype.


    Ou un hologramme.


    Elle acquiesça, une lueur de malice dans ses grands yeux verts.


    Oui, un hologramme. D’ailleurs, ça m’étonne que ton copain n’ait pas pensé à ça.


    Tu sais, il est comme qui dirait un tantinet obsédé par la psychosphère.


    C’est ce que j’ai cru comprendre. (Elle bat des paupières et je fonds.) Bon, qu’est-ce qu’on fait?


    On y va.


    Elle me considère avec étonnement, une mèche blanche et bouclée se balançant devant son œil droit.


    Eh bien, dis donc, tu as le moral!


    Semblant soudain se rappeler qu’elle tient toujours à la main la blague à ganja, elle l’ouvre et la pose sur le toit de la voiture pour fouiller plus commodément à l’intérieur.


    Tu ne vas pas rouler un spliff?


    Juste un petit, histoire de se donner du courage.


    Que Marley m’enfume! Cette fille est encore plus défoncée que moi!


    


    Par chance, la porte de l’immeuble est restée déverrouillée. Les deux lascars ont dû oublier de réamorcer la serrure. Ou alors c’est le décodeur de Tem qui a fait des siennes; ces gadgets sont bien pratiques, mais j’ai entendu dire qu’ils ont tendance à susciter des erreurs logicielles.


    Le hall aux murs ornés de faux masques africains baigne dans une lumière jaune d’or qui capte mon attention. J’ai tellement fumé que je commence à avoir des hallucinations; des couleurs dansent à la périphérie de mon regard. Ce n’est vraiment pas le moment. Je me frotte les yeux, mais ça n’arrange rien, bien au contraire. Voilà que je vois trouble, maintenant.


    L’ascenseur nous a déposés au septième étage. Un épais tapis couvrait le sol du palier. Je suis allé sonner directement à la porte de Bouse Bleuâtre, reconnaissable à la note de musique peinte au-dessus du judas. Je n’ai jamais compris pourquoi les délirants, qui sont essentiellement des manipulateurs d’images et de symboles, accordent autant d’importance à être considérés avant tout comme des musiciens.


    N’ayant obtenu aucune réaction, j’ai réitéré mon coup de sonnette. Cette fois, le panneau s’est ouvert sur l’occupant des lieux. Regard vitreux, lippe pendante, air ahuri: pas de problème, ce type carburait à l’effaceur.


    Monsieur Bouse Bleuâtre?


    Il a donné l’impression de se creuser la mémoire. Bien profond.


    Euh… oui.


    Tout d’abord, permettez-moi de me présenter. Je suis Destin-Sauvé Ramirez et voici Ordalie Kallekenberg. (J’ai laissé passer quelques secondes au cas où il aurait voulu effectuer un commentaire, mais il est simplement resté à me regarder comme un bovin assommé.) Monsieur Bleuâtre, pensez-vous qu’il soit possible de faire quelque chose pour détruire le monde?


    Le détruire?


    Je suis franchement surpris d’avoir obtenu une réaction de sa part, mais j’évite de le montrer.


    Oui, bien sûr  le détruire. Cela ne servirait à rien de le sauver, n’est-ce pas?


    Il est visible qu’il n’y comprend goutte. Je mentirais si je disais que je trouve ça anormal.


    Le sauver de quoi?


    Mais du bonheur, mon cher Bouse. Je peux vous appeler par votre prénom?


    Il baisse les yeux, peut-être en signe de modestie.


    Vous savez, c’est un pseudonyme…


    Je prends un air interloqué.


    Ah bon? Et quel est votre véritable nom?


    À l’intérieur de son crâne, les rouages de la réflexion se mettent en marche non sans peine. Tout ça m’a l’air de manquer un peu d’huile.


    J’ai oublié, avoue-t-il au bout de quelques secondes. Quelle était la question, déjà?


    L’occasion est trop belle. J’enchaîne sans lui laisser le temps de respirer, porté sur les ailes d’une inspiration incontrôlée:


    Mais je ne vous ai pas posé de question!


    Il me considère avec une expression hébétée, avant de tourner son regard vers Ordalie qui confirme avec un hochement de tête:


    Il ne vous a pas posé de question.


    Et, profitant de l’ahurissement du délirant, elle se glisse à l’intérieur. Il ébauche un geste en vue de la retenir puis laisse retomber son bras dès qu’elle a disparu de son champ visuel. L’effaceur a visiblement transformé sa mémoire en une véritable passoire.


    Un instant, je suis tenté d’imiter Ordalie, mais il est tout de même plus raisonnable d’occuper Bouse Bleuâtre pendant qu’elle fouine dans l’appartement. Même s’il ne risque guère de se révéler dangereux dans son état, mieux vaut garder un œil sur lui.


    Vous êtes qui, déjà? demanda-t-il.


    Destin-Sauvé Ramirez. J’appartiens à l’Église de la Branquitude, laquelle, comme vous devez le savoir, prône la destruction de l’humanité pour lui épargner le joug du bonheur matérialiste. Puis-je entrer?


    Il pose sur moi des pupilles aussi fixes que celles d’un aveugle. S’il me donnait tout à l’heure envie de rire, c’est bien fini. Maintenant, son regard vide me flanquerait plutôt la frousse. Et pourtant je ne suis pas particulièrement émotif.


    Pour quoi faire?


    Mais pour réparer votre fuite d’eau. Je suis plombier, ne me dites pas que vous l’avez oublié!


    Il rougit légèrement.


    Je suis désolé. J’ai la mémoire qui flanche un peu.


    Ce doit être l’effaceur.


    Comment savez-vous que j’en ai pris?


    Je tâchai de me composer un visage tout à la fois inquiet et paternaliste avant d’embrayer sur un nouveau baratin. Ce type allait réussir à me rendre chèvre.


    Mais c’est vous qui me l’avez dit! Vous ne vous en souvenez plus?


    De quoi?


    De ce que vous m’avez dit.


    Qu’est-ce que je vous ai dit?


    Que vous m’offriez une ligne d’effaceur.


    Ses traits se sont éclairés.


    J’avais complètement oublié. Il faut dire qu’il est très bon  c’est du turc, vous savez?


    Si je m’attendais à ce qu’il m’invite à entrer, j’ai été déçu: il demeurait planté dans l’embrasure de la porte, le bras gauche ballant, la main droite posée sur la poignée. Une posture d’hésitation ou d’incertitude plus que de défense. Ce type-làne savait plus du tout où il en était. Je n’aurais pas aimé metrouver à l’intérieur de sa tête. J’ai à nouveau songé àmefaufiler dans l’appartement, le laissant se demander à loisirce qu’il fichait là, mais quelque chose me poussait à obtenir de lui qu’il m’accueille de son plein gré. Je voulais peut-être me prouver que j’étais plus lucide que lui… enfin, une idée stupide de ce genre. Je décidai donc de tenter autre chose:


    Si nous allions à l’intérieur? Nous y serions mieux pour que je vous ausculte.


    Pourquoi voulez-vous m’ausculter?


    Pour déterminer s’il faut vous hospitaliser.


    Vous êtes médecin?


    Docteur Destin-Sauvé Ramirez, me présentai-je avec une courbette.


    Ses yeux se sont plissés de méfiante manière.


    Où est votre sacoche?


    Quelle sacoche?


    Mais… (Il secoua la tête.) Oh, je ne sais plus. De quoi parlions-nous?


    Vous disiez que nous n’allions pas passer la nuit à discuter sur le palier.


    Ah oui, c’est vrai. Entrez donc.


    Et, sans plus de façons, il me tourne le dos et s’éloigne d’un pas traînant. Il ne sait déjà plus que je suis là. Je ne pense pas qu’il soit utile de le lui rappeler. J’attends qu’il ait disparu dans une pièce sur la gauche et je pénètre enfin dans l’appartement. Assis sur un coussin, le buste raide, Bouse Bleuâtre regarde droit devant lui d’un air absent. Complètement déconnecté.


    Sans plus me soucier de lui, je passe dans la chambre attenante. Il y fait un froid de canard. Tem gît sur le lit, mort ou inconscient. Il a un superbe œil au beurre noir. Agenouillée à son chevet, Ordalie a posé une oreille sur sa poitrine. Elle se redresse en me voyant, le visage mi-figue, mi-raisin.


    Il est vivant mais il a reçu un vilain coup, murmura-t-elle. Tu as vu ce coquard?


    Avisant la fenêtre entrouverte qui livre passage à un véritable flot d’air glacé, je vais la fermer. Tout à l’heure, quand nous étions en bas de l’immeuble, je ne me suis pas rendu compte qu’il faisait si froid dehors.


    Où est le type en kaki? demandai-je.


    Aucune idée. J’ai regardé partout, mais il semble s’être volatilisé. Tu as du feu? J’ai laissé le joint s’éteindre…


    Tu crois que c’est le moment de fumer? L’odeur pourrait réveiller les souvenirs de Bouse Bleuâtre…


    Elle a ricané.


    Ne t’occupe pas de ça. Ce mec est cuit. Grillé. Tu n’as pas vu la trace bleue au bord de ses narines? Il ne sniffe même plus avec une paille; il plonge carrément le nez dans la poudre! Ce truc est en train de lui décaper la cervelle, quelque chose de bien! Et, même s’il s’en remet un jour, pour le moment il est hors d’état de nuire à qui que ce soit. (Elle a caressé la joue de Tem d’un air attendri avant d’insister:) Bon, il vient, ce feu?


    Vaincu par ses arguments ou peut-être trop las pour chercher à discuter, je plonge la main dans ma poche pour y prendre mon briquet.


    On ne bouge plus! ordonne une voix dure en provenance de la porte de la chambre.


    Convaincu que nous venons d’être surpris par le colosse aux allures de militaire ou par le tueur, voire les deux réunis en une même personne, je m’immobilise sans même oser tourner la tête. Je me vois mort. Je nous vois morts. Tous les trois.


    On ne me reprendra pas à jouer les détectives amateurs.


    Ordalie, qui n’a pas pour habitude d’obéir aux ordres qu’on lui donne  «question de principe», selon elle , se redresse vivement en pivotant sur un talon tandis que les doigts de sa main gauche se referment sur la lampe de chevet, dans l’intention de la jeter au visage de l’arrivant.


    Mais elle lâche aussitôt le projectile improvisé, que l’épaisse moquette n’empêche pas de se briser, en gémissant d’une voix effarée:


    Merde, les flics!


    C’est comme ça qu’on a terminé la nuit au poste.

  



    CHAPITRE XV


    TIENS, C’EST UN CADEAU


    Il faisait jour lorsque je me suis éveillé avec un mal de crâne aussi sévère que si j’avais embouti une rame de métro la tête lapremière. J’étais allongé tout habillé sur un lit trop mou. Lorsque j’ai ouvert les yeux, il m’a fallu plusieurs secondes avant de reconnaître la chambre de Bouse Bleuâtre. Alors seulement la mémoire m’est revenue. J’ai porté la main à mon œil droit, pour l’en retirer aussitôt avec une grimace de souffrance.


    Je me suis levé pour aller me regarder dans le miroir suspendu au-dessus de la commode. Celui qui m’avait assommé n’y était pas allé de main morte. J’avais rarement vu un si bel œil au beurre noir; j’y distinguais des couleurs dont j’ignorais jusqu’à l’existence, dont un safran verdâtre particulièrement malsain.


    Je me suis traîné jusqu’à la cuisine, constatant au passage que l’appartement était désormais désert. Le tueur m’avait-il oublié ou bien avait-il été dérangé après m’avoir assommé? C’était en tout cas un coup de chance pour moi. Mais j’aurais bien aimé savoir où était passé Bouse Bleuâtre.


    J’ai ouvert le réfrig, à la recherche de glace. Le compartiment du congélateur étant en panne, je me suis contenté de passer sous le robinet une serviette que j’ai appliquée sur mon visage tuméfié. Le soulagement a été immédiat.


    Pressant le linge mouillé sur mon œil poché, j’ai effectué une rapide visite de l’appartement. À première vue, rien n’avait changé depuis la nuit précédente. La boîte d’effaceur était demeurée à la même place, ouverte sur la redoutable poudre bleue qu’elle contenait, à l’exception de quelques grains éparpillés sur la table basse. J’espérais qu’il n’était rien arrivé au délirant au si élégant pseudonyme. Je n’éprouvais aucune sympathie particulière pour lui, mais j’aurais eu de la peine d’apprendre que le tueur avait finalement renoncé à attendre pour lui régler son compte.


    Les détails de la brève conversation que j’avais surprise avant d’être assommé me sont revenus en mémoire. J’en avais autant appris en quelques instants que durant les trois derniers jours. Je connaissais désormais la nature de l’assassin; je savais également qu’il avait reçu des instructions et qu’il allait liquider Bouse Bleuâtre à cause de ce qu’il avait vu. Si je réussissais à découvrir de quoi il s’agissait, ainsi que l’identité de l’employeur du tueur, cette affaire ne serait bientôt plus qu’un désagréable souvenir.


    


    L’incroyable tuméfaction qui me couvrait un bon tiers du visage ne me rendait pas plus opaque pour autant. Pas un seul passant ne s’est retourné sur moi durant le trajet jusqu’à Gergovie. J’ai même failli me retrouver coincé entre les portes coulissantes d’un wagon de métro, le conducteur les ayant refermées sans se rendre compte que j’étais en train de monter dans la rame.


    Une fois rentré chez moi, un peu avant midi, j’ai pris un bon bain, une poche de glace pressée sur l’œil. Mon esprit me paraissait moins confus qu’au réveil, mais j’étais encore loin d’avoir recouvré toutes mes capacités de raisonnement. Le manque de sommeil devait y être pour beaucoup; je n’avais en effet pas dû dormir plus de quatre ou cinq heures.


    J’ai ensuite appelé Ramirez, sans obtenir de réponse. Étais-je devenu si transparent que le fumeur de zamal lui-même avait oblitéré jusqu’à mon existence? Ou bien Ordalie et lui n’étaient-ils tout simplement pas rentrés se coucher? Renonçant à trancher entre ces deux possibilités, j’ai essayé de passer plusieurs autres coups de fil, toujours sans le moindre résultat. La seule différence entre l’Homme invisible et moi, c’était que je pouvais encore distinguer mon image dans un miroir.


    Pour combien de temps?


    Allais-je devenir si transparent que je n’aurais moi-même plus conscience de mon existence?


    Pris d’une subite inspiration, je me suis habillé de la façon la plus voyante possible: pantalon jaune canari à pattes d’éléphant, tye-dye à dominante rouge, gilet vert pomme et bretelles aux couleurs des défunts États-Unis. Après avoir hésité un moment devant l’armoire à chaussures, j’ai enfilé mes fameuses babouches ornées d’ampoules électriques; les petites lumières colorées se sont mises à clignoter. Enfin, je me suis fait des couettes, retenues par des barrettes représentant des éléphants roses en train de s’accoupler  un cadeau de Ramirez. Lorsque je me suis regardé dans la glace de l’armoire, j’ai trouvé que j’avais l’air d’un épouvantail. Il ne manquait plus qu’un couvre-chef assorti; faute de borsalino vert fluo, je me suis rabattu sur un chapeau claque usé, qui avait dû jadis appartenir à quelque hippie car l’un de ses précédents propriétaires y avait cousu de travers un galon couvert de petites fleurs multicolores.


    J’ai alors réitéré mes appels, sans obtenir plus de réponse que la première fois; j’avais pourtant pris soin de brancher la caméra de mon terminal afin de profiter de l’effet visuel produit par mes vêtements. Quelque peu déprimé par cette absence de réaction de la part de mes correspondants, j’ai néanmoins tenté de me connecter au wèbe. À ma grande surprise, j’y suis parvenu sans la moindre difficulté. Certes, ma boîte aux lettres semblait n’avoir jamais existé, et il m’a été impossible d’accéder à l’espace mémoire dont j’étais théoriquement le locataire, mais le Néocortex prenait ma présence en compte, m’autorisant à surfer sur le réseau au même titre que tout un chacun.


    Un effet des barrettes sans aucun doute. Ou peut-être des babouches.


    Une fois remis de ma surprise, j’ai lancé une série de recherches, puis je suis allé manger quelque chose. À mon retour, plusieurs dizaines de pages m’attendaient sur mon terminal. Je les ai rapidement parcourues avant de revenir plus en détail sur certaines d’entre elles, prenant quelques notes au passage. Maintenant que j’avais une idée précise de ce qu’était le tueur, les choses me paraissaient incomparablement plus faciles.


    Lorsque j’ai éteint le terminal, j’avais couvert cinq feuilles d’une écriture serrée. Je les ai relues trois fois en prenant bien mon temps. Il fallait que je m’imprègne de leur contenu, que je l’absorbe, le digère, l’assimile jusqu’à en extraire la substantifique moelle.


    Au total, trente-huit délirants étaient passés de vie à trépas depuis que Multimed s’était emparé du phénomène ou, pour être plus exact, depuis la campagne publicitaire lancée par Eldorado, au tout début de l’automne. Et, chose que j’ignorais jusque-là, c’était Blaise Gormitt qui avait inauguré le corbillard à la mi-octobre. Il avait été suivi deux semaines plus tard par Narquoise von Braun, qui se prétendait «danseuse musicale»: les mouvements de son corps obèse à travers un réseau de faisceaux infrarouges suscitaient la mélodie d’accompagnement. Tous deux avaient signé avec Nejib Vaclav-Molina.


    Le mois de novembre avait vu mourir sept personnes, celui de décembre pas moins de dix-huit; toutes les technotrans étaient touchées sauf la Chips Co. et la Nakimeraï. En comparaison, janvier paraissait calme avec ses neufs morts, mais février commençait très fort par deux décès le même jour: Cuànto Cuesta et Dark Dreamer, à qui il convenait, à mon sens, d’ajouter la malheureuse Patti Quackenbush. Pour peu que le tueur décidât qu’il était finalement préférable de liquider sans attendre Bouse Bleuâtre et qu’il s’en prît également dans la foulée à Hector le Citadin  s’il ne leur avait pas déjà réglé leur compte , ce seraient cinq cadavres qui s’aligneraient sous peu dans les morgues de la région.


    Celui ou ceux qui avaient engagé l’assassin à l’accent russe étaient de toute évidence décidés à détruire le mouvement délirant. Néanmoins, leur mobile comme leur identité demeuraient un mystère pour moi. J’avais progressé dans d’autres directions  enfin, je l’espérais , mais dans celle-ci je faisais carrément du surplace. Était-ce le délirium qui était visé  ou, à travers lui, les technotrans? Je l’apprendrais peut-être en découvrant pourquoi le tueur s’acharnait sur le Cas Scott Richard.


    Il faut prévenir le Citadin. D’urgence.


    Oui, mais comment? Inutile de l’appeler ou de lui rendre visite; il ne s’en apercevrait même pas.


    Quoique… on peut toujours espérer…


    J’ai laissé sonner le téléphone plus de vingt fois avant de raccrocher, découragé. J’ai alors à nouveau essayé de joindre Ramirez, sans succès.


    De mauvaise humeur, je suis retourné compulser mes notes, m’intéressant cette fois à la manière dont les délirants disparus avaient quitté cette vallée de larmes. Les statistiques à ce sujet étaient éloquentes: dix-huit overdoses, onze accidents de moto, cinq de voiture, un d’avion, deux défenestrés et un noyé. L’enquête avait été bâclée dans la plupart des cas, mais je doutais que tous ces décès pussent être imputables à la créature qui m’avait assommé chez Bouse Bleuâtre. Après un bon moment de réflexion, j’ai décidé de classer les affaires en trois catégories: crimes probables, crimes possibles, crimes peu probables. La première réunissait huit cas, ce qui n’était déjà pas si mal, tandis que la deuxième en comptait seize.


    Laissant de côté les cinq victimes que je connaissais déjà, je me suis intéressé aux trois que j’avais classées dans la même catégorie. Pentecôte Bamêlê-Loquace, danseur musical de son état, s’était tué en moto sur une route déserte et rectiligne; l’unique témoin, une jeune fille qui travaillait dans un champ voisin, avait déclaré qu’un «énorme animal, peut-être un sanglier, mais alors vraiment très gros», avait traversé sans prévenir devant le délirant. Narquoise von Braun, quant à elle, était décédée des suites de l’absorption d’un invraisemblable mélange de psychotropes; les flics avaient conclu à un suicide, mais le fait que son corps eût été découvert sur le toit d’un immeuble voisin du sien me paraissait hautement suspect. Zeitoun Yayaoui, enfin, nageait paisiblement lorsqu’il s’était mis à hurler et à s’agiter avant de couler à pic; comme l’avait déclaré l’un des témoins, «on aurait dit qu’un requin essayait de l’entraîner par le fond». Or la scène tragique s’était déroulée en plein cœur de l’Auvergne, dans un lac dont le plus gros poisson ne devait pas dépasser cinquante centimètres de long.


    Bon. Très bien. Me voilà bien avancé.


    Je suis resté un long moment à rêvasser, à laisser mes pensées flotter, dériver à la surface de mon esprit. Grâce à l’expérience de la fusion avec la psychosphère  cet exercice mental qui constitue le ciment des Troisième et Quatrième Tribus , j’ai une grande facilité à me plonger dans un état d’abandon de l’ego voisin de ceux que l’on peut obtenir avec la méditation, le yoga et d’autres disciplines spirituelles. C’est en se détendant qu’on se concentre le mieux.


    


    Le tintement de la sonnette m’a rappelé à la réalité. Persuadé qu’il ne pouvait s’agir que de Ramirez, je suis allé ouvrir. Je ne me trompais pas. Il se tenait sur le palier en compagnie d’Ordalie; tous deux donnaient l’impression de ne pas avoir dormi de la nuit. Le visage gris, les yeux réduits à de minces fentes injectées de sang, ils se sont effondrés comme des masses sur le divan du salon. Je leur ai laissé quelques secondes pour récupérer  ils paraissaient vraiment à bout de forces  avant de m’enquérir:


    Où étiez-vous passés?


    C’est toute une histoire, a répondu Ramirez. Cette nuit, après ton départ, on a un peu traîné en bas de l’immeuble… et Bouse Bleuâtre a rappliqué avec un autre type. Alors on s’est dit que tu risquais peut-être d’avoir besoin d’aide. On est donc montés nous aussi, et on a embrouillé l’effacé pour qu’il nous laisse entrer. Facile: il nous oubliait dès qu’on sortait de son champ de vision… (Il a émis un petit rire niais.) Maintenant je sais ce que c’est d’être transparent. Plutôt rigolo. Mais à la longue ça doit lasser  enfin, c’est ce que je me suis dit. (Il s’est interrompu, espérant sans doute quelque commentaire de ma part; je lui ai fait signe de poursuivre.) On t’a trouvé groggy sur le plumard. Dis donc, celui qui t’a fait ça t’a bien arrangé! C’est le grand type?


    Je suppose. Il n’y avait personne d’autre dans l’appartement?


    Non. Le copain de Bouse s’était éclipsé. Il a dû descendre par l’escalier pendant qu’on montait par l’ascenseur.


    Est-ce qu’une fenêtre était ouverte?


    Oui, celle de la chambre.


    Alors, si tu veux mon avis, c’est par là qu’il est passé.


    Ordalie a donné un coup de coude à Ramirez.


    Tu vois, qu’est-ce que je te disais? s’est-elle exclamée triomphalement. Ce mec était bien le tueur. (Elle a froncé lessourcils.) Mais je me demande où il avait planqué ses ailes…


    J’en avais bien une idée, mais je me suis abstenu d’y faire allusion. Je voulais d’abord entendre la fin du récit du couple infernal.


    Donc, a repris Ramirez, on était là, en train de se demander ce qu’on allait faire, quand les flics sont arrivés. Ils étaient carrément nerveux; Ordalie a même failli se prendre une décharge de choqueur. Ils disaient qu’on les avait prévenus de la présence d’un cadavre. Comme il n’y en avait pas, ils ont cru à une plaisanterie et ils nous ont embarqués avec Bouse Bleuâtre. Selon eux, ça nous ferait les pieds.


    »Toi, ils ne t’ont même pas vu.


    »Au commissariat, ils nous ont collés dans trois cellules différentes et ils nous ont laissés mariner jusqu’à l’arrivée de Trovallec, vers dix heures. Là, on a enfin pu s’expliquer. Ça n’a pas été simple parce qu’il ne se souvenait pas de toi et qu’il ne m’avait jamais vu avant, mais on a réussi à le convaincre qu’il y avait un transparent dans l’affaire.


    Il faut dire qu’on a été bien aidés par la pub sauvage que tu as lancée sur le wèbe, est intervenue Ordalie. Tu sais que tu as de la chance qu’on t’oublie? Sinon, je ne te raconte pas combien de procès tu aurais déjà sur les reins. Le petit message que tu as diffusé pour appeler à l’aide a réussi à saturer le réseau pendant trois ou quatre heures. Même Wintermute a eu des problèmes. Je ne sais pas comment tu t’y es pris, mais, la prochaine fois, utilise un logiciel bridé!


    Je dédiai une pensée mécontente à Gloria qui m’avait procuré le programme en question. J’aurais parié qu’elle savait parfaitement ce qu’elle faisait en me le donnant. C’était bien dans sa manière de laisser traîner derrière elle des plaisanteries potentielles.


    Du coup, a repris Ramirez, Trovallec s’est souvenu qu’il y avait un problème avec le défenestré de Boulogne, et il a demandé à consulter le rapport d’autopsie. Ça lui a carrémentmis la puce à l’oreille. Comme on ne savait pas jusqu’à quel point on pouvait lui parler de ton enquête, on est restés très évasifs, mais je lui ai quand même dit qu’il y avait de bonnes chances pour que plusieurs délirants aient été assassinés. L’idée l’excitait tellement qu’il nous a libérés. Et nous voilà!


    Et Bouse Bleuâtre?


    À mon avis, il est bon pour un aller simple chez les Légumes Vivants, a répondu Ordalie. Il s’est envoyé tellement d’effaceur qu’il a fini par formater son disque dur.


    Ouais, a confirmé Ramirez. Il en avait plein les narines.


    Et au bout du nez, a renchéri sa copine.


    Tiens, je n’avais pas remarqué, a fait le fumeur de zamal.


    Mais si, je t’assure. Et un peu au-dessus de la lèvre aussi.


    Un détail m’est revenu en mémoire: la poudre bleue répandue sur la table basse de Bouse Bleuâtre. D’après ce que j’avais moi-même constaté, ainsi que selon le témoignage d’Eileen, le délirant était très soigneux pour tout ce qui concernait son poison favori; il s’agissait d’une drogue assez chère dont le coût devait être encore augmenté par le fait qu’il la commandait en Turquie. Il n’aurait jamais plongé le nez dedans comme un malpropre.


    On avait pu l’y aider un peu. Le tueur avait peut-être décidé de se débarrasser de lui plus tôt que prévu. Je ne comprenais pas très bien pourquoi il ne l’avait pas tout simplement liquidé comme les autres membres du groupe, mais, s’il voulait simplement l’empêcher de parler, il semblait avoir réussi son coup.


    Il est vraiment mal en point?


    Mes visiteurs m’ont considéré avec fatalisme.


    À mon avis, il a le cerveau carrément nettoyé, a dit Ordalie. La poudre bleue lave plus blanc… (Elle a ricané bêtement.) Au fait, a-t-elle repris, un sourire malin sur ses lèvres pâles, en venant ici, on a vu ce truc dans la vitrine d’un magasin et, comme Rami a dit que ça te ferait plaisir, je l’ai acheté. Tiens, c’est un cadeau.


    Et, ouvrant le sac plastique qu’elle n’avait pas lâché depuis son arrivée, elle en a tiré un splendide chapeau vert fluorescent. Tendant la main, je l’ai pris et je l’ai contemplé un moment avant de le poser sur mon crâne. Il n’avait pas tout à fait la forme d’un borsalino  les rebords, notamment, étaient plus étroits , mais il ferait l’affaire.


    La sonnerie du téléphone a retenti. J’ai décroché machinalement. C’était le premier appel que je recevais depuis le dernier coup de fil de Ramirez, un peu plus de vingt-quatre heures auparavant.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse? a fait une voix qu’il me semblait avoir déjà entendue. Je suis Mulkovar Dropout.

  



    CHAPITRE XVI


    BABALUMA


    Le délirant s’est montré fort bref. Il paraissait également très nerveux. Sans doute devait-il craindre que l’on remontât à l’origine de son appel; les services de renseignement des technotrans sont réputés pour l’efficacité de leurs systèmes d’espionnage. Néanmoins, je doutais qu’il y eût quelqu’un à l’écoute; selon toute vraisemblance, ma transparence me mettait à l’abri des indiscrétions.


    J’ai retenu une exclamation. Ce coup de fil du mystérieux Dropout ne signifiait-il pas précisément que mon don était en train de perdre de son efficacité?


    Vous avez l’argent?


    Je l’ai.


    J’ai fait signe à Ramirez de mettre sous tension le terminal qui était toujours relié au téléphone. Le visage de Dropout est apparu sur l’écran. Si j’espérais me faire une idée de l’endroit où il se trouvait grâce à l’arrière-plan de l’image, j’en ai été pour mes frais: on ne voyait en effet qu’une surface blanche unie  un mur chaulé ou peut-être un drap tendu. Il avait pris ses précautions.


    En liquide?


    Ça peut s’arranger. Mais j’espère que vos informations justifient la somme que vous réclamez.


    Il a souri.


    À mon avis, elles valent bien plus, surtout pour vous. Retrouvons-nous ce soir à vingt heures à la maison du vilain barbu.


    Le vilain barbu?


    Réfléchissez bien.


    Fin de la communication.


    Drôle de mec, a commenté Ordalie d’une voix ensommeillée. Et drôle de rendez-vous.


    Tu crois qu’il parlait de Ludwig? a interrogé Ramirez.


    Je n’ai pas répondu tout de suite. Je réfléchissais. Si le tueur était bien ce que je pensais, c’était à un autre barbu que Mulkovar Dropout avait fait allusion. Un barbu nettement plus «vilain» que mon parrain, puisqu’il croupissait actuellement en prison dans l’attente de son jugement pour des crimes bien plus graves qu’une banale fraude fiscale.


    Je m’apprêtais à faire part de mes conclusions au couple de fumeurs de zamal lorsqu’une idée m’a subitement traversé l’esprit. Ôtant mon nouveau chapeau, je l’ai contemplé en silence. En me l’offrant, Ordalie ne se doutait certainement pas des conséquences de ce cadeau. Car il était à mon sens révélateur que la sonnerie du téléphone eût suivi de peu le moment où j’avais posé sur ma tête le voyant couvre-chef.


    J’aurais plutôt tendance à croire qu’il parlait d’Odon…


    Odon? s’est écrié Ramirez. Que viendrait-il faire dans ce micmac?


    J’ai décroché le combiné et je l’ai porté à mon oreille.


    Je t’expliquerai ça tout à l’heure. Maintenant excuse-moi, mais j’ai un coup de fil à passer.


    Mais ta transparence… a commencé Ramirez. Oh, je vois, c’est à cause du chapeau!


    J’ai acquiescé tout en formant un numéro sur le cadran antéterrifiant.


    On peut le résumer comme ça.


    C’est Eileen que tu appelles?


    J’ai secoué la tête. À l’autre bout du fil, la première sonnerie commençait à retentir.


    Non, Trovallec.


    Trovallec? Qu’est-ce que tu lui veux?


    J’ai besoin d’un permis de visite. Pour le vilain barbu en question.


    On a décroché, et la voix de l’inspecteur a résonné dans l’écouteur. Comment un simple chapeau, même fluorescent, pouvait-il exercer une action sur mon Talent en dehors de tout contact visuel?


    Ce n’est pas le chapeau. C’est toi, et toi seul.


    Je me suis présenté. Il y a eu un silence de quelques secondes, seulement troublé par la respiration oppressée de Trovallec, puis celui-ci s’est exclamé, en un cri qui venait du fond du cœur:


    Tem? Mais que vous est-il arrivé?


    Ma transparence m’a joué un vilain tour. J’étais devenu quasiment invisible.


    Ça a dû vous gêner dans votre enquête. Sur quoi travaillez-vous, au fait? Je n’arrive pas à m’en souvenir.


    Sur la mort suspecte de plusieurs délirants, et plus particulièrement les membres du Cas Scott Richard.


    Trovallec a émis une exclamation étouffée.


    Vous savez que j’en garde un au frais? Oui, bien sûr. Votre ami Ramirez a dû vous le dire… C’est incroyable comme la mémoire me revient facilement, maintenant!


    Je voulais justement vous demander des nouvelles de Bouse Bleuâtre.


    Ce n’est pas bien brillant. J’attends les résultats des analyses, mais, d’après le médecin, il s’est envoyé la plus belle overdose d’effaceur de l’histoire de cette drogue, quelque chose comme trois à quatre grammes d’un coup.


    À mon avis, on l’y a forcé.


    Silence interloqué.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    J’étais chez lui cette nuit. Et je m’y trouvais toujours, inconscient, lorsque vos hommes ont débarqué. Ils ne m’ont pas vu  évidemment.


    L’inspecteur a pouffé, et je me suis souvenu à quel point l’individu que j’avais au bout du fil pouvait être différent de celui qui s’était acharné sur moi à l’automne dernier. Identique en cela à l’archétype qui le manipulait alors, le Dénébien  c’était ainsi que le surnommaient ses collègues  n’avait pas le moindre sens de l’humour; il ne savait même pas ce qu’était la bonne humeur. Ou, s’il le savait, il le cachait bien.


    Ce Trovallec «nouveau» que je devinais était-il un reflet de sa véritable identité? Ou bien ne tenait-il en une seule pièce que grâce à la magie des méthodes modernes de psychothérapie? Quoi qu’il en fût, j’étais heureux d’avoir affaire à un être humain et non à une marionnette cynique aux facultés de raisonnement altérées. J’aurais bien voulu le lui dire, mais je craignais qu’il s’agît là d’un point encore trop sensible pour l’aborder au milieu d’une conversation professionnelle.


    Pourquoi étiez-vous inconscient?


    Parce que le type qui accompagnait Bouse Bleuâtre m’avait assommé.


    Un type? Quel type?


    Un vrai colosse avec un accent russe. Il avait des mains comme des battoirs. Vous verriez la taille de mon coquard! (Portant la main à mon œil à demi fermé, j’ai poussé un soupir à fendre l’âme avant de poursuivre:) À mon avis, ils’agissait de l’assassin. C’est lui qui a forcé le délirant à sniffer tout cet effaceur. Il aurait pu le tuer, mais il s’est contenté de lui faire un bon décapage de neurones… Au fait,puisque j’en suis à parler de lavage de cerveau, croyez-vous que vous pourriez m’obtenir un entretien avec Odon?


    Odon? Qu’a-t-il à voir là-dedans?


    C’est justement ce que j’aimerais découvrir. Il faudrait que je lui pose quelques questions.


    Et je suppose que vous voudriez faire ça aujourd’hui?


    De préférence. Vous accompliriez également une bonne action en mettant la main sur Hector le Citadin, le cinquième membre du Cas Scott Richard, avant que le tueur ne lui règle son compte à lui aussi.


    Je vais voir ce que je peux faire. Où puis-je vous joindre?


    Chez moi, en admettant que vous ne m’oubliiez pas dans les cinq minutes qui viennent. Si je n’ai pas de nouvelles de vous d’ici une heure, je vous rappellerai.


    Vous avez raison: c’est plus prudent.


    Je sentais qu’il aurait bien aimé en apprendre un peu plus au sujet de ce qui s’était passé la nuit précédente chez Bouse Bleuâtre, mais je n’avais pas envie de lui faire partager le secret de mes cogitations actuelles, d’autant moins que je n’avais pour l’instant qu’un embryon de théorie étayé par de vagues observations et sensations. J’ai donc mis un terme à la conversation.


    Odon… a murmuré Ordalie, songeuse. C’est pas le guru qui lobotomisait les adeptes de sa secte?


    J’ai acquiescé.


    Oui, sauf qu’il ne s’agissait pas exactement de lobotomie: il n’employait pas d’instruments chirurgicaux, mais des machines qui agissaient sur la liaison que tout individu entretient avec l’inconscient collectif. Cela dit, le résultat était à peine moins tragique  des robots au lieu de zombies.


    Et qu’est-ce que tu lui veux? a-t-elle insisté.


    Je pense qu’il sait pour qui travaille le tueur.


    Ah ouais, et pourquoi saurait-il ça? a demandé Ramirez d’un ton sarcastique.


    Peut-être parce que c’est lui qui a joué les entremetteurs.


    


    Eileen ayant soutiré de l’argent à Adalbert Monténégro en vue d’engager des auxiliaires, je n’avais aucune raison de me priver d’une précieuse assistance. Tandis qu’Ordalie et Ramirez allaient s’étendre dans la chambre pour y faire un petit somme, j’ai appelé le numéro de la communauté miséricordieuse où logeaient Eusèbe et Snakefingers, deux jeunes gens qu’il m’arrive d’employer pour des tâches relativement simples. Naguère apprentis Monte-en-l’air, ils avaient échoué par ma faute à leur examen d’entrée dans cette prestigieuse tribu. On leur avait en effet demandé de cambrioler mon appartement; mais, lorsqu’ils s’y étaient introduits, ils n’avaient pas vu que je m’y trouvais, et ils avaient été recalés. Depuis, je me sentais plus ou moins responsable d’eux. Surtout de Snakefingers, qui était un peu attardé.


    Évidemment, c’est lui qu’on m’a passé.


    M’sieur Temple? Ça va?


    Ça pourrait aller mieux. Eusèbe n’est pas là?


    Euh… non. Il travaille aujourd’hui.


    Et que fait-il?


    Silence embarrassé.


    C’est-à-dire que… j’ai pas très bien compris… Il a essayé de m’expliquer. Mais vous savez ce que c’est… Je suis plutôt lent.


    C’était un euphémisme.


    Tu crois que je peux le joindre à son travail?


    Oui, il m’a laissé le numéro. Attendez, je vais le chercher.


    J’ai patienté trois ou quatre minutes, regardant par la fenêtre pour passer le temps. Il n’y avait pas grand monde dans les rues. La neige s’était remise à tomber à gros flocons si serrés que j’avais du mal à distinguer l’immeuble d’en face. À en croire la météo, le total des précipitations s’élevait à soixante-dix centimètres en l’espace de quatre jours. Et ce n’était pas fini: on annonçait en effet une véritable tempête pour le début de soirée, avec des vents de plus de cent kilomètres à l’heure. J’avais intérêt à m’y prendre avec une bonne avance si je voulais être à l’heure à mon rendez-vous avec Mulkovar Dropout.


    M’sieur Temple? Je l’ai.


    Il a énoncé une suite de chiffres qui me rappelait quelque chose. Un coup d’œil sur l’écran de l’agenda posé à côté du téléphone m’a confirmé qu’il s’agissait bien du numéro de Gédéon Geai. Sans doute Snakefingers ignorait-il que je connaissais l’infoxiqué. Ou alors il l’avait oublié. Il était tellement tête en l’air qu’il n’avait pas besoin de prendre de l’effaceur ni d’être confronté à un transparent pour oblitérer les détails de ce genre.


    Je l’ai remercié avant de couper la communication. Puis, ôtant mon nouveau couvre-chef, j’ai appelé mon ami le Datazombie. N’ayant obtenu aucune réponse, j’ai remis le chapeau. Cette fois, non seulement il a décroché dès la première sonnerie, mais il n’a pas hésité fût-ce une fraction de seconde avant de m’identifier, uniquement grâce au son de ma voix. Étonnant. Il y avait sûrement là quelque chose à creuser quant à la manière dont agissait ma transparence, mais j’avais d’autres chats à fouetter pour le moment.


    Je ne t’avais jamais autant oublié, a-t-il commenté d’une voix dénuée d’émotion. Très inquiétant. Quand Eileen m’a appelé, je ne savais même plus qui elle était… Il faudra que je lui rende l’argent qu’elle m’a donné.


    Garde-le. Mon client est plein aux as. Pourrais-tu me rendre un autre service?


    Tout ce que tu voudras.


    J’aurais besoin d’une synthèse des informations disponibles au sujet de la vague de décès qui frappe le délirium. Et d’une analyse des résultats chiffrés. C’est dans tes cordes?


    Ça devrait aller. Rien d’autre?


    Si. Il faudrait que tu élargisses la recherche à toutes les morts, suspectes ou non, qui pourraient avoir été commanditées par une technotrans. (J’ai hésité avant d’expliquer:) Je suis sur la piste d’un tueur à gages.


    Je croyais qu’il n’en existait plus un seul.


    Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte. Je peux compter sur toi?


    Aucun problème. Tu as besoin de ça pour quand?


    Le plus tôt possible. Maintenant, il faudrait que je parle à Eusèbe. Il est bien chez toi?


    Oui, je lui ai demandé de faire un peu de bricolage. C’est de plus en plus difficile de trouver de la main-d’œuvre, tu sais? Tous les réparateurs indépendants que je connaissais ont mis la clef sous la porte, et ceux des grosses boîtes ne savent même plus changer un composant. Un transistor grillé, et ils te conseillent d’acheter une bécane neuve!


    Il a continué un moment à se lamenter au sujet du «bon vieux temps» où les bidouilleurs faisaient le pied de grue aux carrefours pour proposer leurs services à des prix défiant toute concurrence. Comme il n’avait pas connu cette époque déjà lointaine, les universités ayant cessé depuis belle lurette de recracher sur le pavé des chômeurs hyperqualifiés, il avait quelque peu tendance à l’idéaliser, mais je n’ai rien fait pour le détromper. Tout le monde a le droit de rêver.


    Profitant d’une pause dans sa logorrhée, je lui ai rappelé que je voulais qu’il me passe Eusèbe. C’est là que les choses se sont gâtées.


    Comme tous les Datazombies, Gédéon se montre excessivement bavard dès qu’il a un interlocuteur  ou plutôt un auditeur  en face de lui. L’interrompre, c’est courir le risque de le vexer. À en juger par les glaçons qui s’entrechoquaient dans sa voix lorsqu’il m’a dit qu’il allait chercher «la personne demandée», je venais de gagner le gros lot.


    Eusèbe paraissait ravi de mon appel et sa joie a éclaté lorsque je lui ai demandé s’il pouvait faire quelque chose pour moi. Pour des raisons qui m’échappent, Snakefingers et lui me vouent une véritable adoration; alors que je leur ai fait rater leur examen, ils sont toujours prêts à me rendre service, même s’il n’y a pas d’argent à la clef.


    Qu’est-ce que je peux faire pour vous, monsieur Temple?


    Pour commencer, cesse de m’appeler «monsieur Temple». Ensuite, tu vas passer chercher Snakefingers et vous filerez à Orly où vous prendrez la navette pour Toulouse. Là-bas, vous vous rendrez chez Glenn Quackenbush, au 10, Côte Pavée. S’il n’est pas là, tu y interrogeras toutes les personnes qui s’y trouveront en attendant qu’il arrive.


    Que dois-je leur demander?


    Si Patti, la sœur de Glenn, prenait du datura.


    Du quoi?


    D-a-t-u-r-a. C’est une plante toxique.


    Ah oui, ça me revient: c’est le truc qu’on filait à Snake dans l’une des sectes où ses parents l’ont traîné quand il était gamin. Il dit que ça rend dingue.


    J’ignorais ce détail, mais il m’a éclairé sur les causes de la lenteur d’esprit de Snakefingers. N’ayant jamais entendu parler d’une secte pratiquant l’absorption d’herbe du Diable, j’ai supposé qu’elle n’avait pas dû connaître une très longue existence. Ce poison était trop puissant pour qu’il fût possible de construire quoi que ce fût de durable sur sa consommation régulière.


    J’ai rapidement expliqué à Eusèbe de quoi il retournait, sans toutefois lui préciser l’identité de mon client ni qu’il y avait un tueur dans l’affaire. Puis je lui ai demandé de me repasser Gédéon.


    Oui? a fait celui-ci, toujours aussi froid.


    Je le soupçonnais de jouer la comédie  il n’est pas si susceptible que cela , mais je n’en ai rien laissé paraître.


    Cette ligne est-elle sûre?


    Pour autant que je le sache. Tu veux que je lance une vérification?


    Non, j’ai confiance dans tes systèmes de brouillage. (J’ai baissé la voix, adoptant le ton de la confidence:) Il existe sur le wèbe un site fantôme qui porte le nom de Babaluma. Tu y trouveras, sous la rubrique «psychosphère», une série de documents. Il faudrait que tu lises pour moi ceux qui parlent du datura.


    Tu ne préfères pas que j’en fasse une copie? a-t-il interrogé d’une voix imperceptiblement moins hostile.


    Tu n’y arriverais pas. Même avec le matériel dont tu disposes. C’est Gloria qui a installé le site en question.


    La mention de l’aya rebelle lui a arraché un grognement appréciateur. Il connaissait comme moi les capacités de l’esprit migrateur qui me tient lieu d’assistante. Enfin, quand ça lui chante.


    D’accord, je lirai tout ça. (Il a hésité.) Tu aurais pu me prévenir que tu allais m’enlever Eusèbe…


    Reconnais que tu ne m’en as pas laissé le temps.


    Je me suis dépêché de lui fournir les codes d’accès nécessaires pour se connecter sur Babaluma, car je sentais qu’il ne tarderait pas à me filer entre les doigts. Habitué à absorber simultanément plusieurs séquences d’informations, Gédéon éprouve des difficultés certaines à se concentrer longtemps sur un seul sujet. À nouveau, les images qui défilaient sur son mur d’écrans le sollicitaient, l’attiraient, l’hypnotisaient.


    Sur le plan psychique, les drogues virtuelles ne sont pas moins addictives que celles qui ont une molécule pour support.


    Et toutes possèdent un archétype dans la psychosphère. Naturellement.

  



    CHAPITRE XVII


    UN VILAIN BARBU


    Lorsqu’il m’a rappelé, Trovallec n’avait pas encore localisé Hector le Citadin. Par contre, il m’avait obtenu le permis de visite demandé et je me suis confondu en remerciements. Il en a profité pour essayer de me faire parler:


    Puisque vous m’avez l’air dans de bonnes dispositions, vous pourriez peut-être me dire ce qui se passe.


    N’y comptez pas. Mes hypothèses sont très pudiques; elles détestent se montrer tant qu’on ne les a pas habillées.


    Comme vous voudrez. Mais sachez que je serai là si vous avez besoin de moi. Je vais vous donner mon numéro de portatif personnel. N’hésitez pas à l’employer.


    Je lui ai assuré que je n’y manquerais pas.


    Un moment plus tard, j’étais sur le point de partir, laissant Ramirez et Ordalie tendrement enlacés sur la moquette de la chambre  le lit était trop court pour la jeune géante , lorsque le téléphone a sonné. Décidément, ce nouveau chapeau me réussissait. J’ai décroché; la voix d’Eileen a résonné dans l’écouteur:


    Tem? Je suis désolée… Je ne sais pas comment ça a pu arriver! Je… je…


    Je l’avais rarement sentie si nerveuse. J’ai essayé de me mettre à sa place sans vraiment y parvenir. J’étais moi-même trop excité par l’hypothèse qui se précisait dans mon esprit, une hypothèse qui commençait à ressembler fortement à la solution de l’affaire. Difficile de trouver les mots justes en de telles circonstances.


    N’y pense plus. Ça va?


    Elle a laissé passer quelques secondes avant de répondre, d’un ton plus retenu:


    Oui, déjà mieux. J’avais peur que…


    Elle s’est interrompue.


    Que je ne t’aime plus?


    Oui.


    Je lui ai dit que je l’aimais et que, moi aussi, j’avais douté deson amour après qu’elle m’eut oblitéré chez Adalbert Monténégro, mais que tout ça n’avait pas d’importance, que c’était juste mon Talent qui nous avait joué un tour. Ma transparence et peut-être mon subconscient. Lorsque cette affaire serait terminée, il faudrait que je prenne le temps de réfléchirà la manière dont les choses s’étaient passées. Il y avait sûrement quelque enseignement à en tirer. Par exemple, qu’aurait pensé Viard des fluctuations subies par ma transparence?


    Nous étions pressés tous les deux et nous avons convenu d’un rendez-vous vers dix-neuf heures à son studio de Bobillot, puis nous nous sommes séparés. À regret. L’un dans l’autre, il nous a bien fallu cinq bonnes minutes avant de raccrocher. De vrais gamins. Mais ça faisait du bien. Cette conversation avait sans doute eu pour effet d’accroître ma production de neurotransmetteurs et d’hormones suscitant la bonne humeur, car je me sentais gonflé à bloc quand j’ai refermé derrière moi la porte de l’appartement, coupant net le ronflement de Ramirez.


    À pied, la prison de la Santé n’est guère qu’à vingt ou vingt-cinq minutes de Gergovie, mais il neigeait tant que j’ai préféré prendre le métro. Je venais d’arriver sur le quai lorsqu’une voix asexuée a annoncé qu’il ne circulait qu’une rame tous les quarts d’heure en raison d’un «incident sur la ligne». J’ai hésité à ressortir. Seulement, il faisait vraiment trop mauvais. Je me suis donc assis et j’ai pris mon mal en patience, songeant à l’homme à qui j’allais rendre visite.


    Onésime Drond, dit Odon, avait fait partie de la tristement célèbre unité psychologique de la Deuxième Armée européenne. Dans les années 30, durant la guerre du Turkestan, ses collègues et lui avaient eu les mains libres pour expérimenter les techniques les plus variées de contrôle de la personnalité  et ils ne s’en étaient pas privés, loin de là! À cette époque, Odon pratiquait plus volontiers la chirurgie, mais il semblait que certains prisonniers avaient également eu à subir des opérations moins visibles, des manipulations mentales qui transformaient irrémédiablement leur conscience.


    Le scandale qui avait éclaté après la signature de l’armistice avait sonné le glas de l’unité psychologique dont la dissolution avait d’ailleurs précédé de peu celle de la Deuxième Armée, supprimée pour cause d’inutilité. Onésime Drond s’était alors reconverti dans le pseudo-mysticisme. En apparence, la secte des copistes, dont il s’était proclamé grand maître, ressemblait à la plupart des mouvements de ce genre: vie communautaire, obéissance aux préceptes énoncés par le fondateur/guru/patriarche, discours spirituel abstrus, jalonné de quelques vagues points de repère tels que l’Étincelante Pureté, l’Immaculée Perception et autres figures de style imagées qui n’étaient pas obligées de posséder une quelconque signification pour frapper les imaginations. Mais dans la coulisse il y avait une différence de taille. Ainsi que je l’avais découvert en enquêtant chez les copistes, Odon avait trouvé un moyen de pirater le lien invisible unissant ses adeptes à la psychosphère; en les privant de leur accès à l’inconscient collectif, il s’appropriait également leur volonté.


    Néanmoins, il ignorait que la fiabilité de cette technique, pour laquelle il avait conçu de nombreux appareils qui donnaient désormais des cauchemars aux spécialistes chargés de les étudier en vue de son procès, reposait sur l’existence, au sous-sol du temple des copistes, d’une faille dans le tissu de la réalité. Ce passage donnait sur un autre univers où l’Union soviétique avait envahi l’Europe occidentale à la fin de la Deuxième Guerre mondiale. Un univers où les conditions conduisant à la Grande Terreur primitive n’avaient jamais été réunies. La réalité y était demeurée monolithique au lieu de se retrouver dispersée en une infinité de fragments qui avaient eu toutes les peines du monde à se réunir correctement et dont certains n’y étaient toujours pas parvenus. En contrepartie, l’agressivité humaine n’y avait subi aucune baisse, bien au contraire! Les quelques heures que j’avais passées de l’autre côté m’avaient montré un monde où des individus issus de notre ligne temporelle eux-mêmes pouvaient se mettre à tuer en riant. J’en gardais un souvenir pour le moins mitigé.


    Un monde duquel le tueur à l’accent russe était sans doute originaire.


    


    En dépit des circonstances, l’idée de pénétrer libre dans cette prison d’où je m’étais naguère évadé me paraissait plutôt réjouissante. Il me semblait qu’Odon lui-même aurait des difficultés à entamer ma bonne humeur, maintenant que j’avais retrouvé Eileen. Sur le plan émotionnel, ce que nous venions de vivre, elle et moi, possédait une intensité pour le moins équivalente à une bonne dispute, l’adrénaline en moins. Nous nous étions perdus et retrouvés pour la première fois. Ça compte, dans la vie d’un couple.


    Un gardien a vérifié sur son moniteur que je faisais bien partie des visiteurs annoncés, puis un autre m’a conduit dans une petite pièce cubique aux murs peints en jaune, où il m’a fait signe de m’asseoir dans un fauteuil, assez confortable, ma foi. Puis il s’est éclipsé pour revenir un moment plus tard en compagnie d’Odon.


    Celui-ci n’avait guère changé. Un peu amaigri peut-être. La flamme qui brûlait au fond de ses yeux était toujours la même, en tout cas. Il a pris place dans le fauteuil en face du mien, un sourire narquois sur ses lèvres minces. Difficile de dire s’il se moquait vraiment de moi ou s’il essayait juste de me déstabiliser. La bonne réponse devait être un subtil mélange des deux.


    Quoi qu’il en fût, il se rappelait parfaitement qui j’étais, et je ne me serais senti guère rassuré si je n’avais su qu’une dizaine de choqueurs sertis dans les cloisons étaient prêts à se décharger à la moindre velléité agressive de la part de l’ex-shampooineur de neurones.


    Quand on m’a annoncé votre visite, je n’ai pas osé y croire, a-t-il attaqué avant même que le gardien ne fût sorti de la pièce. Vous n’imaginez pas à quel point ça me fait plaisir de vous voir! Le mutant par qui les ennuis arrivent! À qui portez-vous la poisse en ce moment?


    C’était une entrée en matière bien dans sa manière: cynique et arrogante, avec un soupçon d’hostilité larvée. Onésime Drond n’accordait sa confiance à personne. Toutefois, j’avais l’impression qu’il était sincère lorsqu’il assurait être heureux de ma visite. Il devait tellement s’ennuyer, au fond de sa cellule individuelle, qu’il aurait apprécié une occasion de discuter avecn’importe qui  y compris avec celui qui l’avait envoyé en prison.


    J’ai eu un geste évasif avant de répondre:


    À quelqu’un qui devrait réveiller vos souvenirs… Un grand type à l’accent russe exerçant la profession de tueur à gages.


    Il s’est esclaffé.


    Alors vous avez réussi là où les flics eux-mêmes se sont cassé les dents? Chapeau, mon vieux. (Il avait désigné mon nouveau couvre-chef.) Mais, si vous êtes aussi fort, vous devriez savoir qu’il n’y a pas qu’un seul «type», comme vous dites.


    Non, bien sûr: ils sont huit. Exact?


    Pas tout à fait. Disons que seuls huit d’entre eux ont survécu.


    Qu’en avez-vous fait?


    Je les ai vendus, qu’est-ce que vous croyez?


    À qui?


    À vous de le deviner. Vous savez déjà combien ils sont. Le reste devrait aller tout seul.


    Depuis la naissance du Conseil des technotrans, ce chiffre avait pris une signification trop précise pour me laisser le moindre doute. Les implications de cette révélation m’ont donné le vertige. Car elle permettait de réunir des hypothèses antagonistes en apparence.


    Vous les avez cédés aux Huit?


    Oui. Un par client. (Il a soupiré.) Ce n’était pas de la camelote cette fois. Il fallait équilibrer les forces.


    Il était difficile pour moi d’affronter la folie qui dansait dans son regard; pourtant, je m’y suis contraint. Parce que je devinais qu’il continuerait à parler tant que j’aurais la force de le fixer droit dans les yeux. Subir l’expression de sa démence était le prix à payer pour obtenir les informations qu’il détenait.


    Vous leur aviez déjà fourni des tueurs auparavant?


    Oui. C’est dans le dossier d’instruction. Mais vous ne pouviez pas le savoir: il n’a pas encore été rendu public.


    Il s’agissait d’une nouvelle révélation de taille. Si la justiceeuropéenne possédait la preuve que les technotrans employaient des assassins professionnels, on pouvait s’attendre à un scandale retentissant au moment du procès du vilain barbu aux yeux insensés.


    Il me mettait si mal à l’aise que j’ai dû accomplir un effort pour continuer mon interrogatoire:


    Des copistes?


    Il a ricané.


    Oh non, pas eux. Ils étaient trop précieux pour en faire des assassins jetables.


    Jetables?


    Il me menait par le bout du nez, mais je ne demandais que ça pour l’instant. Néanmoins, je demeurais sur mes gardes. Odon était tout à fait du genre à me jouer un sale tour, et l’on pouvait s’attendre au pire de la part d’un individu qui n’avait aucun respect pour l’intégrité de la personne humaine.


    À usage unique. C’était du travail de commande. Je conditionnais un type ramassé dans la rue pour qu’il commette un meurtre bien précis. L’accomplissement de l’acte déclenchait un processus post-hypnotique qui lui lavait le cerveau. Au début, j’ai essayé de programmer un effacement partiel, mais les sujets avaient une fâcheuse tendance à perdre la raison.


    Je n’ai pas osé lui demander combien de ces assassins jetables il avait pu réaliser pour les Huit. Même si je n’en avais pas la moindre envie, je finirais tôt ou tard par le savoir, car leur nombre devait également se trouver dans le dossier.


    Et ce n’était pas le cas avec les… habitants de l’univers voisin?


    Il y avait un mot que je me refusais à employer, car je n’étais pas certain qu’Odon en connût le sens. Inutile d’éveiller son attention ou de lui fournir des informations. J’avais du mal à croire qu’il n’eût pas remarqué la particularité de ces tueurs venus d’une Europe uchronique, mais, s’il n’était pas au courant, ce n’était pas la peine de le mettre sur la voie.


    Pour les autres, ceux qui sont morts, je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps de les tester. Mais ceux qui sont restés faisaient preuve d’une extraordinaire agressivité. Ils m’ont tué trois copistes avant que je ne réussisse à prendre possession de leur esprit. Il n’était donc pas nécessaire de détruire leur sens moral et, au passage, leur personnalité.


    Que leur avez-vous fait, dans ce cas?


    Je les ai débarrassés de leur fidélité au Parti. Une opération indolore qui n’a pris que quelques instants. Puis, après les avoir vendus, je les ai reconditionnés pour qu’ils obéissent aveuglément aux ordres de leur acheteur.


    Leur acheteur?


    Pour être fiables, ils devaient être subordonnés à une seule et unique personne. Dans la plupart des cas, c’est le prèze de la technotrans concernée qui s’est prêté à l’imprégnation.


    Voilà qui devenait de plus en plus intéressant. J’avais les yeux qui me brûlaient à force de soutenir le regard d’Odon, mais je me forçais à les garder ouverts. Il ne fallait pas rompre le lien qui s’était tissé entre nous.


    Quelles étaient les exceptions?


    Il s’est tapoté le front du bout de l’index. Le fait qu’il louchât ne rendait pas son regard moins ardent. Il paraissait juste un peu plus dingue encore.


    La Chips Co. m’a envoyé son chef de la sécurité; au rythme où les présidents défilent dans cette boîte, on peut supposer que les actionnaires ont eu raison de choisir un carriériste de préférence à un spécialiste. La Nakimeraï a dépêché un obscur cadre  un économiste, je crois… Pour Eldorado, il y a eu un problème; impossible d’obtenir une imprégnation mentale correcte avec le prèze. Je n’avais jamais vu ça. C’est donc un de ses collaborateurs qui est devenu le mentor du tueur.


    Vous souvenez-vous de son nom?


    Il avait un prénom musulman. Ça, j’en suis sûr.


    Nejib Vaclav-Molina?


    Oui, peut-être.


    Et l’économiste de la Nakimeraï, comment s’appelait-il?


    Vous m’en demandez trop. Je n’ai pas la mémoire des noms.


    Quand cela s’est-il passé?


    Les sujets ont été capturés entre novembre 62 et avril 63. Je les ai remis à leurs propriétaires au mois de juillet  sauf celui d’Eldorado qui n’a été prêt qu’en août, pour les raisons que je vous ai exposées.


    Ça aussi, c’est dans le dossier d’instruction?


    Il a secoué la tête sans me quitter du regard.


    Vous pensez bien que non.


    Pourquoi m’en dire autant?


    Il ne s’attendait pas à une telle question, mais cela ne s’est vu que l’espace d’un très court instant. La lueur dans ses yeux a à peine fluctué.


    Parce que je sens que vous allez au-devant de gros ennuis et que ce n’est pas fait pour me déplaire. Puissiez-vous tomber sur l’un de ces tueurs, qu’il vous règle votre compte une bonne fois pour toutes!


    J’avais beau supposer qu’il finirait par me lancer au visage quelque chose dans le genre, j’ai dû accomplir un effort pour encaisser le coup. La haine que je lisais dans ses pupilles soudain dilatées y était sans doute pour beaucoup.


    Il ne me pardonnera jamais d’avoir démoli sa petite entreprise de fabrication d’assassins. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a plus rien à en tirer. Puisqu’il veut que je me jette dans la gueule du loup, je vais lui demander de m’y aider.


    Nous sommes restés un certain temps à nous dévisager. Un véritable duel visuel. C’était à celui qui ferait plier l’autre. Conscient de n’avoir guère de chances de gagner cet affrontement muet, j’ai interrogé, d’une voix que j’essayais de rendre ferme:


    Tout à l’heure, vous avez dit qu’il fallait «équilibrer les forces». Qu’entendiez-vous par là?


    Qu’il n’était pas question de favoriser l’une des technotrans par rapport aux autres. En leur fournissant à toutes un tueur pour exécuter leurs basses besognes, j’accélère leur chute inéluctable.


    C’était un discours étonnant: Odon donnait une telle impression de conviction que j’ai cherché à approfondir la question. L’argent n’était pas la seule chose qui l’intéressait dans cette opération; il y avait une raison plus profonde, plus idéologique.


    Pourquoi chuteraient-elles?


    Pour la bonne raison qu’il s’agit de structures trop lourdes. Elles ont bâti leur puissance sur l’implacabilité de la loi du marché, mais celle-ci se retourne à présent contre elles. (Il a haussé les épaules.) Bien sûr, elles ne vont pas disparaître en un jour. Après tout, il leur a fallu deux siècles pour en arriver là où elles se trouvent. Mais elles sont condamnées. Condamnées par la marche implacable de l’Histoire.


    Le ton sur lequel il énonçait ces paroles en gommait l’emphase un tantinet ridicule. Il avait vraiment un côté inquiétant, pour ne pas dire effrayant. Avec un tel regard, les mots avaient au fond peu d’importance; Odon aurait pu vous flanquer une frousse bleue rien qu’en vous lisant l’annuaire.


    Je ne vois pas en quoi les huit tueurs que vous leur avez vendus vont accélérer ce processus.


    Ce qui étincela alors dans ses yeux noirs ne portait pas de nom. C’était un sentiment effroyable où prédominaient la haine et la cruauté, mais aussi un amusement évident. L’expression du machiavélisme peut-être, fortement teinté de sadisme et de paranoïa. Pour un peu, je me serais attendu à voir le vilain barbu partir d’un grand rire de savant fou.


    Parce qu’en leur procurant ces brutes j’ai donné aux technotrans les armes pour se détruire. Attendez seulement que le mentor du tueur prenne conscience de la puissance que lui procure l’imprégnation, et vous verrez à quel point j’ai raison! À l’économie des débuts va succéder une période… disons d’euphorie criminelle: meurtres gratuits ou guidés par l’intérêt personnel. Puis viendra le temps de l’affrontement avec les autres mentors. Chacun d’eux essayera d’éliminer les autres afin de rester seul détenteur du droit de vie et de mort sur ses semblables. Ils vont se battre pour le pouvoir, pour l’une des formes du pouvoir, mais aussi pour des raisons bien plus symboliques.


    »L’imprégnation est à double sens, voyez-vous.


    J’ai détourné le regard. Je n’aurais pas dû.


    Se détendant soudain, Odon a plongé sur moi, les mains en avant. Je m’attendais à ce qu’une décharge de choqueur l’envoyât rouler au sol, tétanisé. Il ne s’est rien passé de tel et mon agresseur est tombé sur moi, me rouant de coups de poing, principalement sur le visage. J’ai essayé de le repousser, mais il était trop lourd et trop entêté. Protégeant tant bien que mal mon œil intact, j’ai pris appui sur une main pour me redresser d’un bloc; mon agresseur refusant toujours de lâcher prise, nous avons trébuché sur trois ou quatre pas, avant de basculer enlacés. Cette fois, j’étais au-dessus de lui, ce qui me permettait de mieux parer ses coups, mais non de me dégager comme j’en avais eu primitivement l’intention. Et le bougre s’agitait avec une telle énergie que je ne pourrais pas le contenir éternellement.


    Pourquoi les gardiens censés surveiller notre entrevue ne réagissaient-ils pas? Leurs moniteurs de contrôle devaient pourtant leur montrer ce qui se passait dans le parloir. Ils n’avaient qu’à presser un bouton pour déclencher les choqueurs. Qu’attendaient-ils donc pour le faire?


    S’arc-boutant soudain de toutes ses forces, Odon s’est débarrassé de moi. Je suis tombé en arrière et mon crâne a violemment heurté le sol de ciment. Je me souviens avoir pensé que j’étais fichu, au milieu des étoiles et des chandelles qui tourbillonnaient devant mes yeux hagards.


    Puis une douleur intense a fulguré dans tout mon corps, telles des myriades de fourmis rouges courant à l’intérieur de mes muscles, de mes nerfs eux-mêmes, et j’ai perdu connaissance.

  



    CHAPITRE XVIII


    MÊME MORT DE VIEILLESSE


    Une migraine sournoise battait à mes tempes et des crampes baladeuses parcouraient mes membres lorsque je suis revenu à moi. En comparaison, la douleur résiduelle de mon œil poché ne constituait plus qu’une gêne tout à fait supportable. Je n’aurais jamais cru qu’une décharge de choqueur pouvait entraîner des conséquences aussi désagréables. Mais sans doute n’y en avait-il pas eu qu’une seule; le vidéogarde avait dû déclencher toute la batterie qui équipait le parloir lorsqu’il avait réalisé ce qui s’y passait.


    Ouvrant les yeux, j’ai découvert les murs blancs et les fenêtres munies de barreaux de l’infirmerie de la prison. J’ai tenté de me redresser, mais mes muscles étaient encore bien faibles; je n’ai réussi qu’à effectuer un grotesque saut de carpe qui m’a laissé baigné de sueur et vidé de toute énergie. Sans doute alerté par le grincement du sommier métallique, un gardien s’est aussitôt matérialisé à mes côtés un instant plus tard. Il m’a aidé à m’asseoir, puis il est allé chercher une tablette énergétique qu’il m’a tendue en me conseillant de la mâcher longuement. J’ai obéi, l’esprit ailleurs.


    L’imprégnation est à double sens… Cela signifiait-il que le tueur était capable d’imposer sa volonté à son mentor ou bien, plus généralement, que son caractère et sa mentalité déteignaient peu à peu sur celui-ci? Dans un cas comme dans l’autre, la relation de maître à esclave psychique décrite par Odon se retrouvait quelque peu pervertie par cet effet de feedback. Celui qui était censé donner les ordres pouvait se retrouver influencé  peut-être sans même s’en rendre compte  par celui qui devait les exécuter.


    Or parmi les mentors se trouvaient les présidents de cinq technotrans. Si le vilain barbu ne se trompait pas, ces gens-là n’allaient pas tarder à s’entredéchirer. Et il en irait sans doute de même pour les trois autres dont deux, au moins, occupaient un poste assez élevé pour entraîner également leur entreprise dans la bagarre.


    Bol de Soupe! Il a piégé les tueurs!


    J’en étais toujours à m’interroger sur les raisons de la haine qu’Onésime Drond semblait vouer aux Huit lorsque le gardien, jugeant sans doute que j’avais suffisamment récupéré, a entrepris de m’expliquer comment Odon s’y était pris pour tromper la surveillance du vidéogarde.


    Vous allez sûrement trouver ça incroyable, mais il avait un brouilleur sur lui. Un truc qui générait tellement de bruit de fond que le surveillant n’a pas saisi un mot de votre conversation. L’image qu’il recevait n’était pas terrible non plus.


    Pourquoi n’a-t-il pas donné l’alarme?


    Pensant qu’il s’agissait d’une simple panne, il a prévenu le responsable technique. Ça arrive souvent: la majeure partie du réseau de contrôle date des années 20. Mais, quand tout a brutalement cessé de fonctionner, il s’est inquiété et il a appelé le directeur. C’est lui qui a donné l’ordre de décharger les choqueurs.


    Je comprenais à présent pourquoi le vilain barbu ne s’était pas gêné pour me communiquer des éléments qui ne figuraient vraisemblablement pas dans le dossier d’instruction; il savait que je serais le seul à les entendre.


    J’ai poussé un soupir douloureux.


    Il faudra que je remercie ce brave homme; il m’a évité de passer un mauvais quart d’heure, voire pire encore.


    Vous croyez qu’Odon voulait vous tuer? a fait le gardien, incrédule.


    C’est l’impression que j’ai eue quand il s’est jeté sur moi. Ça se lisait dans son regard. (Je me suis étiré avec une grimace.) Comment a-t-il pu se procurer un brouilleur?


    Il l’aurait bricolé avec trois morceaux de ressort, un clou rouillé et un bout de fil de cuivre.


    Pardon?


    Je vous répète ce que j’ai entendu. Mais ce n’est pas une rumeur. Le truc a été directement envoyé au CERS pour expertise. Vous vous rendez compte que ça marche sans source d’énergie?


    J’ai frissonné. Seule l’influence de la psychosphère permettait d’expliquer qu’un bricolage aussi insensé pût exercer une action quelconque sur un réseau de surveillance vidéo. Même emprisonné, Odon demeurait donc dangereux. Quels autres tours avait-il dans son sac? Quelle surprise préparait-il pour son procès? Je préférais ne pas y songer pour l’instant.


    


    La tempête était sur Paris lorsque je suis sorti de la Santé. Remontant le col de mon épais manteau de laine jaune vif, enfonçant jusqu’aux oreilles mon nouveau chapeau, je me suis lancé dans la tourmente, giflé par les bourrasques chargées de flocons aussi gros que des abricots. Je comptais prendre le métro jusqu’à Italie, mais une pancarte accrochée sur la porte fermée de la station Saint-Jacques annonçait que les tronçons aériens avaient cessé de fonctionner à cause de la neige. J’ai contemplé un instant, songeur, la pagaille qui régnait dans les rues, avant de me résigner à marcher, bravant le mauvais temps; cela n’aurait servi à rien de héler un taxi, sinon à me mettre un peu plus en retard.


    Il était dix-neuf heures quinze quand j’ai sonné à la porte du studio d’Eileen. Elle m’a ouvert dans la seconde qui a suivi. Elle portait une combinaison moulante noir et or que je ne lui avais jamais vue mais dont l’effet sur ma libido a été immédiat. J’aurais bien couché sur la moquette ma petite camarade de jeux pour lui témoigner mon amour, mais ce n’aurait pas été raisonnable. De son côté, elle ne devait pas me trouver trop mal non plus, car nous nous sommes embrassés un moment sur le seuil de la porte avant que la raison ne l’emporte sur la passion.


    J’étais trempé des pieds à la tête, mais Eileen avait revendu le matin même à un fripier les vêtements de secours que j’avais laissés chez elle en prévision d’une circonstance dans le genre de celle-ci. Je me suis donc rabattu sur le seul de ses pantalons qui m’allait à peu près, une épouvantable chose en cuir dont le seul contact me faisait frissonner: pour des raisons philosophiques, les millénaristes évitent de porter des habits ou des objets confectionnés avec la peau d’un animal, même mort de vieillesse. C’était la première fois que cela m’arrivait, et je me suis promis qu’il n’y en aurait pas de seconde; j’avais la trop nette impression que le stress du bovin trucidé imprégnait potentiellement ce vêtement taché de sang.


    Le sel et l’humidité ayant rendu un tantinet poreux le polymère de mes bottes, nous sommes passés par le centre commercial d’Italie où je les ai abandonnées pour des après-ski chauffants aussi chers que confortables. Ils avaient en outre l’avantage d’être noirs, et donc discrets, mais munis de deux minuscules phares censés permettre de voir où l’on mettait les pieds. C’était exactement ce dont j’avais besoin.


    Si j’avais bien compris son allusion  et l’implication d’Odon dans cette affaire paraissait indiquer que c’était le cas, Mulkovar Dropout m’avait donné rendez-vous à l’ancien temple des copistes, dans le nord d’Ivry. Après avoir contemplé un moment la bouche de métro où s’engouffrait la foule des heures de pointe, nous avons décidé d’y aller à pied, coupant par l’esplanade de Chinatown qu’une armée de robots ventrus déblayait de jour comme de nuit, pour la plus grande satisfaction des résidents, des commerçants et de leurs clients. Rien ne devait entraver la frénétique activité du grand marché asiatique et des innombrables boutiques lui faisant pendant.


    Tandis que nous cheminions entre les étalages qui offraient à peu près tout ce que la planète pouvait compter en matière de denrées comestibles, j’ai résumé à Eileen ce que j’avais appris et je lui ai exposé une partie suffisante de ma théorie pour qu’elle devinât le reste  ce dont elle ne s’est pas privée. J’éprouve un grand respect pour ses capacités intellectuelles. Elle pense vite et juste. D’ailleurs, elle a mis tout de suite le doigt sur la faille, que j’espérais provisoire, de mon explication.


    Tout ça me paraît bien joli, a-t-elle dit en s’arrêtant devant un stand de fruits et légumes indonésiens, mais je ne vois rien là-dedans qui explique pourquoi cette créature s’acharnerait sur les délirants et plus particulièrement sur le Cas Scott Richard.


    Je l’ai regardée acheter un genre de mangue allongée, d’un bleu veiné de jaune tout à fait intéressant, dans lequel j’ai vu l’empreinte d’une longue série de manipulations génétiques; c’était dans les îles de la Sonde que cet art avait connu les développements les plus saugrenus.


    Tu ne vas pas manger cette saleté?


    Ça s’appelle un pònestrone et c’est rudement bon.


    Ça m’a l’air aussi rudement trafiqué.


    Elle m’a dévisagé avec stupeur.


    Tu ne vas pas me ressortir cette vieille histoire des gènes baladeurs? Les transgénéticiens de Sumatra sont les meilleurs du monde; ils n’ont jamais laissé mettre sur le marché un produit dont ils n’étaient pas certains à cent pour cent!


    Et, fendant d’un coup d’ongle la peau élastique du pònestrone, elle a entrepris de l’éplucher.


    Avisant une pendule qui indiquait vingt heures, j’ai réalisé que j’étais d’ores et déjà en retard à mon rendez-vous. Laissant Eileen déguster son fruit mutant, je suis entré dans une cabine wèbe qui se dressait à deux pas de là, entre un étalage de poissons aux silhouettes incongrues et un vendeur de cristophons d’occasion, pour la plupart des copies pirates d’origine malgache ou sud-américaine.


    J’ai commencé par appeler mon répondeur, et j’ai eu la joie de constater qu’il fonctionnait à nouveau correctement puisqu’il avait enregistré deux messages  l’un d’Eusèbe, l’autre de Gédéon.


    Bonsoir, monsieur Temple, disait le premier. Alors voilà, on est à Toulouse et on a pu voir toute la famille de mademoiselle Quackenbush et même un de ses anciens petits copains. En gros, ils nous ont tous dit la même chose: elle prétendait avoir appris à préparer le datura quand elle avait treize ou quatorze ans avec un «authentique rebouteux rouergat», et elle en prenait pas mal à l’époque où elle vivait à Toulouse. Même que son ex nous a dit l’avoir plaquée parce qu’il en avait marre de la voir parler tout le temps à des gens qui n’étaient pas là. Ça finissait par lui flanquer la trouille.


    La voix de Snakefingers s’est élevée derrière lui:


    Dis-lui! Vas-y! Qu’est-ce que t’attends?


    Le visage du grand dadais est brièvement apparu dans le champ, mais Eusèbe l’a aussitôt repoussé sans cesser de fixer la caméra avec un sourire crispé.


    D’après son frère, mademoiselle Quackenbush avait pris du datura le jour où monsieur Richard s’est tué. Et elle s’est mise à flipper. Comme ça. Sans raison. Juste parce qu’elle était défoncée  Snake dit que ça arrive souvent avec cette saloperie. C’est pour ça qu’elle n’est pas montée dans l’avion. Parce qu’elle avait une trouille bleue.


    »Bon, je vois rien d’autre à vous dire. Si vous voulez nous joindre, on sera sur Paris vers vingt-deux heures  on va se payer un cassoulet avant de rentrer.


    L’infoxiqué était quant à lui tout aussi concis:


    J’ai terminé. J’ai trouvé au total cent neuf décès suspects au cours des six derniers mois. À mon avis, il y a plusieurs tueurs, au moins trois, qui doivent chacun employer plusieurs méthodes. Cela dit, les vingt-deux délirants qui paraissent avoir été assassinés l’ont sans doute été par un seul et même meurtrier. Tous les crimes probables dont je te parle étaient apparemment des accidents ou des suicides. La plupart des affaires ont été classées, mais il semblerait que certaines d’entre elles soient en voie de réexamen.


    »À part ça, j’ai réussi à accéder à ton site fantôme. Il n’y avait pas grand-chose sur le datura, à part quelques données concernant la secte des jim’s. Très intéressant. Je t’en transmets une copie. Bonne soirée.


    J’ai rapidement parcouru les informations en question. Leur contenu était effectivement passionnant. En lisant entre les lignes, à la lumière de ce que je savais sur la psychosphère, il semblait bien que les jim’s réussissaient parfois à invoquer l’archétype lié au datura ou, du moins, à en susciter une image. Leurs détracteurs assuraient qu’il s’agissait d’un hologramme, mais, lorsque la secte s’était désintégrée, au milieu des années 50, l’enquête n’avait pas permis de découvrir la moindre confirmation de cette thèse.


    La porte de la cabine s’est ouverte sur Eileen.


    Tu crois que Gormitt et Patti Quackenbush ont invoqué le Datura? a-t-elle interrogé, confirmant qu’elle n’avait pu s’empêcher de lire par-dessus mon épaule.


    Je ne suis pas sûr qu’ils l’aient invoqué. Il s’est peut-être invité. Et il devait y avoir d’autres personnes avec eux à ce moment-là, dont notamment le Cas Scott Richard au grand complet… Ça présenterait en tout cas l’avantage de répondre à ta remarque de tout à l’heure.


    Tu veux dire que le tueur chercherait à éliminer tous ceux qui se trouvaient chez Gormitt au moment de sa mort? Mais pourquoi?


    Pour que personne ne découvre ce qui s’est passé cette nuit-là. J’espère vraiment que Trovallec va réussir à mettre la main sur le Citadin. C’est sans doute notre seul témoin, désormais.

  



    CHAPITRE XIX


    MULKOVAR DROPOUT


    J’ai eu un instant de doute en découvrant l’agitation qui régnait dans la petite rue, en temps normal parfaitement tranquille, où se dresse l’ancien relais de poste qui abritait naguère les activités répréhensibles d’Onésime Drond. Plusieurs centaines de personnes dont les silhouettes emmitouflées se découpaient en ombres chinoises sur fond de projecteurs tournoyants et de feux d’artifice crépitants battaient la semelle sous la neige qui ne cessait de dégringoler du ciel obscur.


    Avisant un agent de police qui faisait les cent pas à l’entrée de la rue, je lui ai demandé ce qui se passait. Il a regardé avec circonspection mon chapeau, faisant rouler l’une des pointes de sa fine moustache en crocs entre le pouce et l’index de sa main gauche, puis il m’a expliqué qu’il s’agissait d’un festival organisé par un groupe de délirants pour financer la transformation du mouvement en une authentique tribu avec statut légal, contrat social de coordination et «tout le bastringue». Il paraissait désapprouver que la loi autorisât une telle «bande de zozos» à s’associer pour propager leurs «idées débiles», mais il faisait son «boulot». Malgré son amabilité impersonnelle, j’avais la très nette impression qu’il se moquait un peu de nous. Il avait dû nous prendre pour des délirants à cause de nos vêtements.


    Quelques mètres plus loin, une jeune femme vêtue d’une quinzaine de couches de haillons multicolores, ses cheveux orange fluo dressés sur le crâne, nous a abordés, un tampon à la main. Elle avait l’air de trouver mon coquard tout à fait amusant; peut-être croyait-elle qu’il s’agissait d’un savant maquillage.


    Un peu d’argent pour le baptême de notre tribu? Vous donnez ce que vous voulez.


    Je lui ai tendu une pièce de dix crédits; j’ai toujours du liquide sur moi, au cas où. Puis, pris d’une inspiration, je lui ai demandé si Mulkovar Dropout frimait ce soir-là. C’était bien le cas.


    Vous savez où je peux le trouver?


    Je ne crois pas qu’il soit déjà arrivé. Il ne doit pas passer avant minuit.


    Si vous le voyez, pouvez-vous lui dire que Temple Sacré de l’Aube Radieuse le cherche?


    Les yeux de la jeune femme se sont arrondis.


    Délire! Vous êtes un millénariste? C’est la première fois que j’en vois un à un de nos spectacles. J’espère que ça va vous plaire.


    Ça lui plaît déjà, a affirmé Eileen, pince-sans-rire. Sinon, il ne serait pas là.


    Bien que la soirée ne fît que commencer, il se passait déjà pas mal de choses. Dans un rayon de vingt mètres autour de l’ancien temple se déroulaient en effet une demi-douzaine de prestations. Négligeant les hologrammes bariolés qui ondulaient au-dessus de la tête d’un homme en combinaison spatiale frappée de l’écusson de la défunte NASA, nous sommes allés nous planter devant une danseuse vêtue d’une robe espagnole rouge coquelicot; transcrites par quelque machine improbable, les séries d’entrechats qu’elle effectuait sur une musique baroque pétrie d’influences orientales se décomposaient en parfums exotiques: cannelle, safran, patchouli  un vrai voyage visuel et olfactif. Ensuite nous avons contemplé un moment un mime sautillant, avant de nous intéresser à un groupe de trois percussionnistes accompagnant les mouvements et jongleries d’un couple d’acrobates en collant isotherme  rose pour l’homme et bleu pour la femme.


    Autour de nous, le public encore clairsemé semblait beaucoup se divertir de ces attractions. Bien peu de gens paraissaient sous l’emprise d’un psychotrope quelconque, mais la soirée ne faisait que commencer. Pour ceux qui forceraient la dose, un glisseur de la Croix-Rouge était garé sur le petit parking en pente flanquant la bâtisse. Les organisateurs avaient pensé à tout.


    N’ayant aperçu Dropout nulle part aux abords de la maison, j’ai suggéré que nous allions faire un tour à l’intérieur. La foule y était déjà plus conséquente. On avait abattu la plupart des cloisons intérieures du temple désaffecté pour dégager un vaste espace dont la forme torturée correspondait à celle des différents bâtiments accolés, un espace plein d’angles et de recoins où il était parfois difficile de distinguer les artistes de ceux qui étaient là pour les voir frimer. Lasers, projecteurs d’hologrammes, stroboscopes, chenillards et autres gadgets lumineux créaient une ambiance un peu trop survoltée à mon goût, bien qu’elle fût en harmonie avec la musique complexe qui naissait de partout et de nulle part.


    Eileen m’a tiré par le bras pour attirer mon attention sur un homme trapu, en short et marcel à trous, qui chantait au milieu d’un cercle d’une trentaine de personnes. Fidèle reflet des variations de sa voix, une image naissait, pixel après pixel, sur un vaste écran plat accroché derrière lui.


    C’est Uldemar Lodenkriek, tu te rends compte?


    Je ne me rendais pas compte, mais la nuance d’admiration dans la voix d’Eileen indiquait à l’évidence qu’il s’agissait d’une vedette du mouvement.


    Tu crois qu’il improvise?


    Bien sûr. C’est la règle du spectacle global. Chacun y participe à sa manière, y compris les spectateurs. Ce n’est pas pour eux-mêmes que les délirants s’habillent comme des clowns, mais pour les autres.


    Là, j’ai un peu de mal à te suivre.


    Contente-toi de te fondre dans l’ambiance. Il n’y a pas besoin d’avoir gobé quelque chose pour apprécier le délirium.


    J’aurais été plutôt enclin à penser le contraire, peut-être parce que tout ce vacarme et cette agitation commençaient à réveiller la migraine que je traînais depuis le matin et que les décharges de choqueur reçues à la Santé n’avaient rien fait pour arranger.


    Laissant Eileen assister à la lente cristallisation de l’image abstraite chantée par Lodenkriek, j’ai entrepris de visiter les lieux. La porte dérobée qui dissimulait autrefois l’accès des souterrains avait disparu, de même que l’escalier en colimaçon; une large volée de marches qui s’enfonçait tout droit dans les profondeurs les avait remplacés. Apparemment, la fête continuait en bas, car les échos d’une musique puissamment industrielle montaient vers moi, associés à une douce odeur d’encens et de barbe à papa.


    Avant de descendre, je suis allé prévenir Eileen de mes intentions. Inutile qu’elle s’inquiétât en ne me voyant pas revenir. Je craignais en effet d’en avoir pour un moment, car les sous-sols du temple, qui s’étendaient sur plusieurs niveaux, étaient assez vastes pour que l’on y perde plusieurs fois son chemin.


    Je te laisse combien de temps avant de sonner l’alarme? a-t-elle demandé.


    Disons une heure.


    Qui dois-je prévenir? Trovallec?


    Si possible.


    Tu lui fais confiance, maintenant?


    J’essaye de m’y forcer. Il a vraiment changé, tu sais?


    C’est vrai que je l’ai trouvé moins arrogant, l’autre fois. Et au cas où il ne serait pas de service?


    Appelle-le directement sur son portatif personnel. Je vais te donner le numéro. Inutile de lui expliquer la situation par le menu. Dis-lui simplement que j’ai peut-être des ennuis. Il devrait rappliquer sans poser de questions avec une escouade de flics.


    S’il n’est plus possédé.


    Tu doutes de ton exorcisme?


    Ce n’était pas un exorcisme. Rien qu’un vieux mot d’une vieille langue, et je ne suis pas sûre de l’avoir correctement prononcé.


    N’empêche que ça a marché.


    Tu as l’air bien sûr de toi.


    Trovallec n’est plus réfractaire à mon Talent. Pour moi, cela constitue la preuve que Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres l’a abandonné. Définitivement.


    Elle a réfléchi un instant à cet argument, puis elle m’a adressé un sourire contraint.


    Espérons pour toi que tu ne te trompes pas.


    


    Il régnait une ambiance de folie dans les deux premiers sous-sols. Des centaines de personnes aux vêtements excentriques et voyants se pressaient parmi les étals de marchands etles délirants en train de frimer quelque segment. Le spectacle était partout, il y en avait pour tous les goûts. Des fresques bioluminescentes se déplaçaient sur les murs, des musiciens tiraient des sons et des lumières hypnotiques de leurs instruments trafiqués, des sculpteurs pétrissaient d’énormes blocs d’une matière infiniment malléable, des peintres se roulaient dans les couleurs éparpillées d’une palette géante, des machines se livraient à des activités en apparence aussi dénuées de sens qu’avaient pu l’être celles des copistes lobotomisés qui vivaient autrefois dans ces souterrains.


    J’ai cherché pendant un bon moment un accès au troisième sous-sol, avant de me souvenir de l’emplacement de celui que j’avais emprunté lors de ma précédente visite. Les organisateurs du festival l’avaient dissimulé derrière un immense drap où une tête de mort et deux tibias entrecroisés surmontaient l’inscriptionDANGER: DOGMATISME. L’auteur de cette œuvre  brute mais impressionnante  ne devait pas se douter à quel point son emplacement actuel pouvait être approprié. Car un autre univers s’étendait peut-être encore au-delà de la porte masquée, quelque part dans les ténèbres des niveaux inférieurs.


    Allumant les phares de mes après-ski, je me suis enfoncé dans le labyrinthe obscur. Je m’y suis un peu égaré, et c’est par hasard que j’ai fini par retrouver le tunnel au bout duquel s’ouvrait naguère la faille donnant sur la Terre des Soviets. Il s’interrompait désormais sur un éboulement. Si la porte entre les mondes existait encore, elle était en tout cas inaccessible, et il faudrait de gros moyens pour la dégager à nouveau  une pensée que je trouvais plutôt rassurante.


    Vous êtes en retard.


    J’ai fait volte-face. Une paire de bottes militaires comme on en portait beaucoup de l’autre côté est apparue dans le double faisceau lumineux de mes après-ski.


    J’ai interrogé, vaguement inquiet:


    Mulkovar Dropout?


    Ne prenez pas cette voix de fausset. On dirait qu’on vous a coincé les testicules dans une portière de voiture.


    Au moins, mon interlocuteur avait de l’humour. C’était déjà ça. Je me suis raclé la gorge avant de répondre, me forçant à descendre d’une octave:


    Vous auriez pu me préciser que le rendez-vous était ici et non devant la maison.


    J’ai supposé que vous le devineriez en voyant la fête. Apparemment, je ne me suis pas trompé, même si vous avez été un peu plus lent que prévu.


    Je distinguais dans sa voix une légère pointe d’accent russe que je n’avais pas perçue lors de notre conversation téléphonique. Elle n’avait toutefois rien d’étrange ou d’anormal, puisqu’il venait lui aussi de là-bas. Je me suis enquis:


    Vous êtes un changeforme, n’est-ce pas?


    Il a ricané.


    Vous avez trouvé ça tout seul? Je vais finir par croire que vous méritez votre réputation. (Il a gratté le sol de la pointe d’une de ses bottes.) Vous avez l’argent?


    Oui, mais je n’ai pas eu le temps de me procurer du liquide.


    Tant pis. Donnez toujours.


    J’ai tiré de ma poche un monnayeur chargé de cinq mille euros et je l’ai lancé à Dropout, éteignant au même moment mes après-ski. Le léger bruit que j’ai alors entendu indiquait clairement que le soudain retour de l’obscurité n’avait pas empêché mon interlocuteur de saisir l’argent au vol. Il était donc plus que probable qu’il y voyait très bien dans le noir  un détail à ne pas négliger s’il décidait par malheur de se montrer agressif.


    Parfait, a-t-il dit en consultant le témoin de charge dont les chiffres ont brièvement brillé dans les ténèbres. Alors voilà: l’auteur des meurtres est un changeforme.


    Il s’est tu. Je me suis exclamé, surpris et déçu:


    C’est tout?


    Oui.


    Vous ne seriez pas un peu en train de vous foutre de moi?


    Je reconnais que ça ne doit pas vous aider beaucoup puisque vous en étiez visiblement déjà arrivé à cette conclusion, mais j’ai besoin de ces euros. Alors tant pis pour vous.


    Que comptez-vous en faire?


    Ce pognon va m’aider à mettre les voiles. Je reprends ma liberté.


    Vous laissez tomber Microphilips?


    Cette fois, il a éclaté de rire. Un rire qui s’enflait démesurément, répercuté par les parois.


    Je vois que vous êtes loin de tout savoir. Très bien, je vais essayer de vous en donner pour votre argent. À vous de trouver les bonnes questions.


    Pour qui travaillez-vous?


    Eldorado.


    Et vous avez signé un contrat d’artiste chez Microphilips?


    J’ai changé de visage et d’empreintes digitales, rien de bien difficile. Je suis capable de métamorphoses nettement plus impressionnantes.


    Je voulais bien le croire.


    Pourquoi cette identité d’emprunt?


    Je vous l’ai dit: pour mettre les voiles. J’en ai assez de tuer. Ça me dégoûte.


    Un léger sourire s’est dessiné sur mes lèvres. Je me suis demandé si Dropout  ou quel que fût son véritable nom  pouvait le voir et ce qu’il en penserait si tel était le cas.


    Comment est-ce arrivé?


    Il a poussé un soupir déchirant qui trahissait sa lassitude. Il ne devait pas avoir beaucoup dormi au cours des derniers jours.


    Je crois que c’est l’imprégnation qui a fait ça. Mon mentor s’est mis à déteindre sur moi.


    Vaclav-Molina est non violent?


    Pas plus que n’importe qui. Juste assez pour que l’idée de commanditer un assassinat commence très vite à le miner. Il manque aussi un peu de goût pour la domination. Du coup, son emprise sur moi n’a pas tardé à se relâcher. Il continuait à me transmettre les ordres de Monténégro, mais je sentais bien qu’il n’était pas motivé. De mon côté, j’ai malgré tout continué à me comporter comme si j’étais toujours son jouet, jusqu’au jour où ma répulsion est devenue trop forte. On m’avait demandé de supprimer une femme. Mais, lorsque je me suis perché sur le rebord de sa fenêtre, le soir où je devais lui faire faire le plongeon, je l’ai vue s’occuper d’un enfant. C’était fascinant. Je n’ai pas eu de mère, vous comprenez? Ça peut paraître stupide, mais je n’ai pas pu la tuer après ça.


    Incroyable. Je n’aurais jamais pensé qu’un changeforme réussirait un jour à m’attendrir. Était-ce uniquement l’influence de son mentor ou bien aussi celle, plus globale, de la psychosphère?


    Vous savez que je commence à vous trouver presque sympathique?


    Un froissement d’étoffe m’a laissé supposer qu’il haussait les épaules.


    Comme je n’avais pas rempli mon contrat, je ne pouvais pas retourner chez Eldorado. Heureusement, ça faisait un moment que je m’étais bricolé une deuxième identité  c’est le genre de choses qu’on nous apprend au KGB. Je suis donc totalement devenu Mulkovar Dropout, artiste délirant sans tribu.


    À combien de temps cela remonte-t-il?


    J’ai déserté dans la nuit de dimanche à lundi.


    C’était mardi matin que l’ambassadeur avait sonné à ma porte. Logique: il fallait bien vingt-quatre heures de cogitations forcenées avant d’en arriver à la décision de confier l’enquête à un détective extérieur à la technotrans. Mais, dans ce cas précis, Monténégro et le directeur de son département culturel n’avaient pas vraiment le choix. Ils ne pouvaient prendre le risque que des membres de la sécurité d’Eldorado découvrent que leur entreprise entretenait un tueur et que celui-ci s’était échappé. Cela les aurait placés dans une position difficile et ouvrait la voie à toutes sortes de chantages.


    J’ai posé une question qui me turlupinait depuis que Mulkovar Dropout avait fait son apparition dans le tableau:


    Comment avez-vous su que Monténégro m’avait engagé?


    Facile: je surveillais sa villa le soir où vous y êtes allé. Jevous ai tout de suite reconnu. J’ai une bonne mémoire des visages. Et puis je savais que vous aviez joué un rôle dans l’arrestation d’Odon. Alors je me suis dit qu’il serait charitable de vous avertir avant qu’il ne vous arrive des bricoles.


    Moyennant cinq mille euros. Charité bien ordonnée commence par soi-même.


    C’est le fric d’Eldorado, pas le vôtre. Reconnaissez que ce n’est pas cher payé.


    Il y a eu un bruit dans le lointain. Un frottement ou peut-être un glissement. L’écho d’un mouvement, en tout cas.


    Vous avez entendu?


    Bien sûr. C’est lui qui arrive.


    Une sueur glacée s’est mise à couler le long de ma nuque. J’avais rarement pu vérifier si nettement la réalité d’un cliché littéraire.


    Le tueur?


    Vous pouvez l’appeler Igor. (Il a soufflé bruyamment par les narines, comme s’il étouffait une subite envie de rire.) Vous n’aviez pas compris que vous serviez d’appât?


    Pourquoi moi?


    Parce que vous étiez là. Et aussi parce qu’Igor donne l’impression de vous en vouloir à mort. Dark est tombé trop près de vous pour qu’il s’agisse uniquement d’une coïncidence.


    Un autre bruit, à peine plus proche. Le changeforme qui progressait dans les ténèbres prenait son temps.


    Vous croyez qu’il nous entend?


    Il perçoit le son de nos voix, mais il est encore trop loin pour comprendre nos paroles. (Il a émis un grognement.) Quand je vous demanderai de vous baisser, faites-le immédiatement, mettez-vous les mains sur la tête et attendez que ça se passe. Nous ne devrions pas avoir trop de mal à le maîtriser.


    Nous? Vous avez amené des copains avec vous?


    Oui, deux. Je ne suis pas seul à en avoir assez de tuer. Et qui arrêtera Igor si nous ne le faisons pas? Nous ne serons pas trop de trois, croyez-moi. Maintenant, si vous avez encore des questions, dépêchez-vous: il ne va pas tarder à attaquer.


    Une peur ancestrale montait en moi. Animal diurne, l’homme a triomphé de la nuit grâce à la maîtrise du feu puis aux progrès des sciences et techniques. Mais laissez-le seul dans une obscurité peuplée de bruits qu’il ne parvient pas à identifier, et la panique s’emparera de lui. C’est donc d’une voix quelque peu étranglée que j’ai demandé:


    Pour quelle technotrans Igor travaille-t-il?


    Pour la Nakimeraï.


    La réponse n’avait rien de surprenant. Pour une fois, j’aurais peut-être mieux fait de ne pas mettre mes préjugés au rancart.


    Le nom de son mentor?


    Léonce Grosvenor.


    Il me restait encore une foule d’autres interrogations, mais ce qui rôdait dans les ténèbres ne m’a pas laissé le temps de les poser.


    


    La suite est plutôt décevante pour les amateurs de littérature d’action. Tout s’est en effet déroulé très vite et dans les ténèbres les plus totales. J’ai entendu des créatures qui couraient, dont certaines ne se servaient assurément pas de jambes pour se déplacer. Il y a eu ensuite des bruits de lutte, des chocs, des cris, des grognements, et même quelques hurlements de rage et de douleur. Puis j’ai eu l’impression qu’un gros animal détalait, poursuivi par plusieurs autres créatures tout aussi massives.


    La voix puissante de Mulkovar Dropout a résonné dans les souterrains:


    Ne vous faites pas de bile, on va l’avoir.


    J’aurais voulu lui souhaiter bonne chance, mais j’avais la gorge nouée. Lorsque les ténèbres ont été à nouveau silencieuses, je me suis redressé et j’ai allumé mes phares. Une tache luisante est apparue dans leur double pinceau, quatre ou cinq mètres devant moi. Je m’en suis approché, encore tout secoué par la scène de violence dont j’avais été le témoin auditif.


    Du sang. Mais à qui appartient-il?


    J’ai rapidement inspecté les lieux, sans rien découvrir d’intéressant, avant de remonter vers la surface. Les changeformes avaient dû emprunter une autre voie pour quitter le troisième sous-sol, car la bande de délirants installée près du drap avertissant des dangers du dogmatisme ne paraissait pas avoir été récemment dérangée par le passage de quatre créatures tout droit sorties d’un film d’horreur. Tant mieux pour eux.


    Déjà? s’est étonnée Eileen lorsque je l’ai rejointe.


    Quelle heure est-il?


    Neuf heures vingt-cinq. Tu as vu le type?


    «Voir» n’est pas le terme exact. Disons que j’ai entraperçu ses bottes pendant que nous discutions.


    C’était intéressant?


    Mieux que ça. Je crois que j’en sais assez pour reconstituer le déroulement des événements. Bon, il me manque encore pas mal de détails, mais les grandes lignes se dessinent clairement. Et c’est un sacré imbroglio, tu peux me croire. (Je lui ai pris le bras.) Viens, ne restons pas là. Il faut que je trouve une cabine wèbe pour appeler Trovallec. Il est grand temps d’en finir avec cette affaire.

  



    CHAPITRE XX


    L’AUBE INCERTAINE


    Adalbert Monténégro m’avait donné rendez-vous au Sweat &Sweets, un club privé qui lui appartenait, situé sur Saint-André-des-Arts. Il ne pouvait trouver meilleur endroit: nous serions ainsi à deux pas de la Tour pointue où il était plus que probable qu’il finirait la soirée.


    Un détail qu’il ignorait  naturellement.


    Le portier a lorgné d’un air incrédule sur mes vêtements bigarrés avant de me dévisager d’un air songeur. Il donnait l’impression de se demander s’il était capable d’obtenir un résultat aussi impressionnant en me pochant l’autre œil.


    Celui qui vous a fait ça devait être sacrément costaud, a-t-il commenté en rigolant.


    Il avait surtout de grandes mains.


    Il s’est esclaffé un peu plus, sans trop se forcer, puis il m’a autorisé à entrer puisque j’étais «un ami du patron». C’était une véritable brute, taillée comme un catcheur, mais qui n’aurait pas tenu une seconde contre un changeforme. Ces tueurs polymorphes possèdent une force et une rapidité inimaginables. Sur la Terre des Soviets, où des généticiens leur ont donné le jour dans quelque laboratoire secret, ils sont employés comme troupes d’élite par le KGB et l’Armée rouge. J’en ai vu un continuer à courir et à se métamorphoser en une créature chimérique après avoir reçu une balle dans le cœur.


    Monténégro était assis dans un box situé à l’écart de toute source musicale. Les morceaux rythmés au son desquels quelques quinquagénaires en goguette se trémoussaient sur la piste de danse, entourés de jeunes filles peu vêtues, n’y étaient plus audibles que sous la forme d’un bruit de fond tout à fait supportable.


    Eh bien, que se passe-t-il? m’a-t-il demandé d’une voix que la hargne n’empêchait pas d’être pâteuse.


    J’ai lorgné sur la bouteille de William Gibson’s à moitié vide qui trônait devant lui sur la table basse, en compagnie de deux verres vides dont l’un avait visiblement servi. Point n’était besoin de sentir l’haleine du vieil homme pour deviner qu’il avait bu, sans doute pour tuer le temps en m’attendant.


    J’ai résolu votre affaire. Je sais qui a assassiné les délirants et pourquoi il l’a fait.


    Il a posé les mains à plat sur la table, contemplant d’un œil vague ses ongles manucurés. Il devait être en train de se demander jusqu’à quel point j’avais effectivement reconstitué le fil des événements. Vu le rôle qu’il y avait joué, je n’aurais pas aimé me trouver à sa place. Sa conscience devait le démanger  et pas qu’un peu.


    Son regard s’est à nouveau posé sur moi tandis qu’il se forçait à sourire.


    Alors nous allons boire un coup pour fêter ça. Tous les deux. Pas question de vous défiler, cette fois! Vous allez trinquer avec moi.


    Et, sans me laisser le temps de refuser, il a retourné le second verre et l’a rempli d’un geste du poignet qui témoignait d’une longue habitude. Puis il l’a poussé dans ma direction.


    Désolé, mais…


    Buvez.


    Avait-il l’intention de me saouler? Ou bien voulait-il réellement que nous portions un toast à la conclusion de mon enquête? J’étais de toute manière trop las pour argumenter. Levant mon verre, je l’ai entrechoqué avec le sien avant d’y tremper les lèvres. J’ai dû accomplir un effort certain pour ne pas grimacer. Cette boisson avait un goût atroce.


    Monténégro, lui, a bu son whisky d’un seul trait comme à sa bonne habitude.


    Je vous écoute.


    Je suppose que je ne vous apprendrai rien en vous disant que la diminution de l’agressivité humaine pose un problème aux structures et organisations autrefois habituées à régner par la force.


    La légère crispation de sa mâchoire indiquait-elle qu’il avait compris où je voulais en venir?


    Vous ne m’apprenez effectivement rien, a-t-il laissé tomber d’un ton rogue. Finissez votre verre.


    Faisant comme si je n’avais pas entendu la dernière phrase, j’ai poursuivi mon explication:


    Les technotrans, qui ont bâti leur empire en bonne partie grâce à leurs milices et armées privées, ont bien plus souffert de cette situation que les gouvernements nationaux et fédéraux, à qui leurs peuples accordent en général une légitimité dont des entreprises commerciales pourraient difficilement se prévaloir. Le manque cruel d’individus capables de tuer sur commande, notamment, pose un problème certain pour se débarrasser des gêneurs.


    À qui le dites-vous! Vous n’avez toujours pas terminé votre verre.


    Cette fois, j’ai consenti à lui faire plaisir et je me suis forcé à absorber une gorgée mesurée. L’amertume du whisky m’a emporté la bouche, puis un incendie s’est déclaré dans mon œsophage. Comment Monténégro faisait-il pour boire de telles quantités d’une liqueur aussi forte?


    C’est alors qu’un petit malin a pointé le bout de son nez, tout d’abord avec des «assassins jetables», conditionnés pour commettre un meurtre bien précis, puis avec un nouveau produit, purement exceptionnel par les temps qui courent: un authentique tueur à gages. Et vous, les gens des technotrans, vous vous êtes rués sur cette perle rare, parce que vous persistez à croire que le crime demeure la meilleure façon de régler une situation qui tourne à votre désavantage.


    »Vous n’êtes que des fossiles.


    Ne nous mettez pas tous dans le même sac.


    Nierez-vous qu’Eldorado a acheté un assassin?


    Loin de moi cette idée. Mais vous aurez du mal à le prouver.


    Nous ne sommes pas devant un tribunal. Il n’est pas question de vous mettre en accusation. Vous m’avez engagé pour résoudre une affaire criminelle; je vous livre mes conclusions. Un point, c’est tout.


    Il a rempli son verre pour le sécher aussitôt. Son visage s’est empourpré.


    Terminez le vôtre.


    Écoutez…


    Je vous paye assez cher pour que vous acceptiez de trinquer avec moi.


    J’ai déjà trinqué.


    Mieux vaut deux fois qu’une. Allez, faites-moi un sort à ces trois malheureuses gouttes.


    Il avait une curieuse conception de la taille des gouttes, car mon verre était encore plein aux trois quarts. Prenant une grande inspiration, je l’ai vidé d’un trait. Une boule de feu a explosé dans mon gosier et je me suis mis à tousser tandis que les larmes me montaient aux yeux. Monténégro s’est esclaffé, tout en penchant la bouteille pour remplacer le liquide que je venais d’ingurgiter.


    À la vôtre, a-t-il dit après s’être servi à son tour.


    Nous avons entrechoqué nos verres. J’avais l’impression que les joues me cuisaient. Un effet de l’alcool? La nuque me démangeait également, comme si de petits insectes aux pattes griffues l’avaient choisie pour terrain de football. J’ai repris, d’une voix curieusement déliée:


    En octobre dernier, un groupe de délirants s’est réuni chez Blaise Gormitt pour y faire ce qu’ils appellent «une petite fête», c’est-à-dire qu’ils se défoncent à mort avec tout ce qui leur tombe sous la main. Scott Richard se trouvait là, avec sa petite amie et les membres de son groupe. Il y avait aussi Narquoise von Braun, Pentecôte Bamêlê-Loquace, Zeitoun Yayaoui  et Gormitt lui-même, bien entendu. Tous sont décédés depuis, sauf Bouse Bleuâtre, dont le cerveau n’est plus qu’une passoire, et Hector le Citadin, que la police interroge en ce moment même…


    La police?


    Inquiétude et étonnement. Pour endormir la méfiance que je sentais poindre chez le pochetron, j’ai répondu d’un air évasif:


    J’y ai des contacts. Donc tous ces joyeux défoncés s’envoient une infusion de datura préparée par Patti Quackenbush. Il semblerait que Scott Richard et elle aient voulu jouer un tour à leurs copains, car ils ne les avaient pas prévenus de la nature de la plante employée. Ou alors ils ont oublié de le faire. Ce qu’ils ignorent, c’est que Gormitt a une allergie à la scopolamine, qui se trouve être l’un des principaux alcaloïdes du datura.


    »Ici, on peut supposer que le médecin légiste n’a pas fait son travail ou que la réaction qui avait tué Gormitt n’avait pas laissé de traces  il paraît que ça peut arriver. Toujours est-il que l’enquête de police, en concluant à un «simple» abus de drogue, a en quelque sorte fondé le mythe qui entoure la mort des délirants. Il faut dire que leur slogan n’y a pas peu contribué, avec cette histoire de «vivre vite». C’était du pain bénit pour Multimed. Alors, quand d’autres membres du mouvement se sont mis à passer l’arme à gauche, personne n’a pensé que certains d’entre eux avaient pu être assassinés. Pas même ceux qui, comme vous, étaient au courant de l’existence des tueurs.


    Des tueurs?


    Je suis resté sans voix. Le prèze d’Eldorado ignorait-il donc que son assassin chéri avait des petits frères travaillant pour la concurrence? Je n’avais pas pris en compte ce cas de figure, supposant qu’Odon avait dû mettre ses clients au courant  ou que, dans le cas contraire, les services d’espionnage des technotrans avaient découvert le pot aux roses.


    Ils sont huit, ne me dites pas que vous ne vous en doutiez pas?


    Inexplicablement, j’ai eu l’impression que cette nouvelle lui procurait un certain soulagement. Il s’est néanmoins abstenu de répondre à ma question, s’octroyant une bonne lampée de whisky avant de s’enquérir:


    Un par membre du Conseil?


    Voilà. Vous comprenez vite.


    Vous voulez dire que la vague de décès qui frappe le mouvement serait la conséquence d’une guerre que se livrent les Huit par tueurs interposés? Une guerre dont Eldorado n’aurait pas connaissance? a-t-il ajouté avec une ostensible incrédulité.


    Pas tout à fait. Quelle que soit l’importance du marché culturel, reconnaissez que le délirium n’en représentera jamais qu’une fraction négligeable. Il n’y a vraiment pas de quoi tuer qui que ce soit. La raison de ce massacre est ailleurs. (J’ai marqué une pause avant d’annoncer, théâtral:) Tous les délirants assassinés l’ont été par la même… personne.


    Le tueur de la Nakimeraï?


    Pour ne rien vous cacher. Comment avez-vous deviné?


    Il a rempli nos verres pour me forcer à trinquer une fois deplus avec lui. J’ai découvert que le whisky passait mieux à présent, même si je n’arrivais toujours pas à me faire à son amertume. Je ressentais également une vague euphorie, pas franchement désagréable, ma foi.


    C’est la seule technotrans à ne pas avoir misé sur le délirium. Seulement, je ne vois pas pourquoi elle aurait ordonné à son tueur de s’acharner sur une bande d’artistes excentriques et drogués jusqu’aux yeux.


    Je crois que la Nakimeraï n’y est pour rien et que c’est son mentor qui a poussé l’assassin à s’en prendre aux délirants. Pour tromper l’ennemi. Et il s’est montré zélé: plus de la moitié des meurtres n’avaient d’autre but que d’empêcher les enquêteurs de relever le point commun des véritables victimes: leur présence à la fameuse datura-party chez Blaise Gormitt. Ajoutez à cela les morts accidentelles et vous comprendrez que la police n’y ait vu que du feu. (Je l’ai regardé droit dans les yeux. L’ivresse qui les rendait vagues était tout de même plus supportable que la haine étincelant dans ceux d’Onésime Drond.) Pourquoi avoir fait appel à moi?


    À cause de la disparition de notre tueur. J’ai pensé que vous étiez l’individu le plus susceptible de le retrouver, parce que votre Talent vous permettait de l’approcher sans qu’il s’en rende compte.


    Il se trompait puisque les changeformes sont pratiquement immunisés contre la transparence. Je dis pratiquement, car il semblait bien que Mulkovar Dropout avait lui aussi oublié un temps l’existence d’un privé nommé Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Quelqu’un a ricané derrière moi. Je me suis retourné, mais il n’y avait personne à portée de voix. S’agissait-il d’une hallucination causée par l’alcool? Je n’avais pourtant bu que… Combien de verres, au fait? Je ne m’en souvenais plus. En tout état de cause, je me sentais d’excellente humeur.


    Pour l’approcher, il aurait fallu que je sache qu’il existe; or vous vous êtes soigneusement abstenu de me parler de lui.


    Il a haussé les épaules avant de sécher la larme de William Gibson’s qui stagnait au fond de son verre.


    Il m’a paru inutile  et dangereux  de vous livrer une information aussi confidentielle dès le premier jour. Je voulais d’abord vous voir à l’œuvre, voir ce que vous aviez dans le ventre. Et vous ne m’avez pas déçu. Santé. (Nous avons à nouveau trinqué.) Je ne sais pas comment vous avez découvert tout ça, mais je vous tire mon chapeau.


    C’est la nature des tueurs qui les a trahis  cette nature dont vous semblez tout ignorer. (Il m’a regardé, des points d’interrogation plein les yeux; j’ai enchaîné:) Les assassins fournis par Odon sont des changeformes, autrement dit des mutants polymorphes issus d’un univers parallèle.


    Comme je m’y attendais, il a éclaté de rire  un rire d’ivrogne, gras et inextinguible. J’ai patiemment attendu qu’il reprenne son sérieux. Autant le laisser donner libre cours à son hilarité tant qu’il le pouvait encore.


    Vous espérez que je vais croire une histoire aussi invraisemblable? a-t-il hoqueté au bout d’un moment, essuyant à l’aide d’un mouchoir les larmes qui avaient envahi ses yeux.


    À votre place, je ne la rejetterais pas sans l’avoir écoutée jusqu’au bout.


    Vous avez raison, a-t-il convenu en se servant un autre verre. À votre santé, a-t-il ajouté avant de le porter à ses lèvres.


    J’ai attendu qu’il l’eût reposé avant de poursuivre:


    Le tueur a commencé par éliminer Scott Richard, Narquoise von Braun et Pentecôte Bamêlê-Loquace, tout en liquidant d’autres délirants pris au hasard. J’ai l’impression qu’il yprenait du plaisir, car ces meurtres accomplis en vue de brouiller les pistes sont plus nombreux que ceux qui étaient… euh… nécessaires. À part Zeitoun Yayaoui, aucune des victimes des mois de décembre et de janvier ne se trouvait chez Gormitt durant la nuit tragique. Il semblerait donc que notre assassin ait vaguement perdu de vue son objectif initial. J’irai même jusqu’à dire que la plupart de ses crimes sont gratuits.


    »Puis votre changeforme a déserté, et vous avez pris conscience de la médiocrité du contrôle exercé sur lui par Vaclav-Molina… Ce qui vous a amené à vous demander si ce n’était pas lui qui assassinait les délirants.


    Nous avions déjà des doutes avant sa disparition. Un individu qui lui ressemblait avait été observé non loin de chez Narquoise la nuit où elle est morte. Et il se trouvait à Genève le jour où la voiture de Perle Lenoir et Joshua Karakédès a plongé dans le lac Léman à la sortie d’un virage.


    Néanmoins, c’est bien sa désertion qui vous a incité à m’engager?


    Oui, bien sûr. (Un hoquet l’a secoué.) Nejib et moi étions très inquiets. Le délirium n’est peut-être qu’une goutte d’eau dans l’océan financier brassé quotidiennement par Eldorado, mais je déteste perdre de l’argent, même si ce n’estpas le mien. Alors nous avons décidé de faire appel à vous.


    Vous n’auriez pas dû. Si je n’avais pas débarqué dans cette affaire, les membres du Cas Scott Richard seraient peut-être encore vivants  sauf leur leader, bien entendu, puisqu’il était déjà passé de vie à trépas depuis belle lurette à ce moment-là. C’est certainement parce qu’il craignait de me voir découvrir ce qui s’était passé chez Gormitt que le tueur s’est mis à liquider les témoins survivants: Cuànto Cuesta, Dark Dreamer dont il s’est d’ailleurs servi pour essayer de m’aplatir. Il s’est ensuite occupé de Patti Quackenbush, avant de forcer Bouse Bleuâtre à s’envoyer la plus importante dose d’effaceur qu’un être humain ait jamais reniflée. Mais il n’a pas réussi à mettre la main sur Hector le Citadin, car celui-ci avait eu la bonne idée de se planquer. C’est lui qui nous a livré le fin mot de l’histoire.


    Voilà une bonne nouvelle. Buvons à Hector le Citadin.


    Nous avons trinqué puis vidé nos verres. Le goût ne s’arrangeait décidément pas. L’alcool commençait à m’engourdir le cerveau, mais je connaissais assez bien le sujet pour exposer sans trop m’embrouiller la solution de cette triste affaire. Mes explications étaient d’ailleurs de pure forme, car il y avait toutes les chances qu’Adalbert Monténégro refusât de leur accorder le moindre crédit. Il était du genre à sortir l’insecticide si l’on avait le malheur de lui parler de mythes et d’archétypes. Néanmoins, il saurait, il avait payé pour ça. Il ferait ensuite tout ce qu’il voudrait de cette connaissance chèrement acquise.


    C’est-à-dire pas grand-chose, à mon humble avis.


    Toutes les personnes présentes chez Gormitt ont vu une créature fluidique naître du reste d’infusion qui traînait dans une casserole. Cela se passait à l’heure de la mort du peintre vocal. Elle les a observés «avec des yeux qui brillaient comme des braises»  dixit le Citadin , puis elle a disparu.


    Le vieil homme n’en croyait pas ses oreilles.


    L’assassin de la Nakimeraï aurait tué près de quarante personnes à cause d’une hallucination de drogué?


    Ce n’était pas une simple hallucination. J’ai tout lieu de penser que l’archétype du datura s’est manifesté cette nuit-là et, à travers lui, quelque chose d’infiniment plus ancien et dangereux, une créature de la psychosphère à qui j’ai déjà eu affaire.


    Les événements en question s’étaient déroulés quelques heures à peine après qu’Eileen eut libéré Trovallec de l’emprise des Yeux-rouges, mais ce n’était pas la peine de noyer Monténégro sous les détails. J’avais trop hâte d’en finir et d’enfin rentrer me coucher.


    La psychosphère? Vous espérez vraiment que je vais vous croire?


    C’est votre problème. Moi, je me contente de vous faire mon rapport.


    Il a sifflé un verre de plus. Il ne devait pas se sentir assez ivre. Pourtant, ses gestes commençaient à témoigner d’une imprécision qui en disait long sur son degré d’imprégnation alcoolique. Les drogués sont tous les mêmes; ils n’en ont jamais assez. Pour ma part, j’étais toujours aussi euphorique, bien qu’une vague nausée commençât à me gagner.


    Eh bien, t-t-terminez-le au lieu de me regarder avec cet air stupide!


    J’ai obtempéré sans me faire prier:


    Tout s’est mis en place lorsque j’ai appris qui était le mentor du changeforme de la Nakimeraï. Voyez-vous, l’archétype en question, que l’on peut appeler par exemple Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres, possède la capacité de s’emparer de la volonté de certains individus. Or le maître du meurtrier fait partie d’une fratrie de clones dotés précisément du capital génétique qui autorise cette possession.


    Autrement dit, Léonce Grosvenor était l’un des frères de Marcellin Trovallec.


    Je n’y comprends rien, a grommelé Monténégro d’un air agacé.


    Vous avez trop bu.


    Il m’a lancé un regard plein de fureur et de lassitude. J’ai cru y lire qu’il était déjà vaincu et qu’il acceptait sa défaite.


    C’est bien possible, a-t-il admis en baissant les paupières.


    Je vais essayer d’être plus clair. L’archétype archaïque ne voulait pas que l’on sache qu’il était apparu le soir du décès de Gormitt. Alors il a investi le mentor du tueur pour qu’il donne l’ordre à celui-ci de liquider Scott Richard et Narquoise von Braun, sans doute parce qu’ils étaient les plus bavards de la joyeuse bande d’allumés, mais il a négligé les autres témoins. Du moins jusqu’à ce que vous décidiez de m’engager. Voyez-vous, en me confiant cette enquête, vous avez trouvé le moyen de faire appel sans le savoir à l’une des rares personnes capables de comprendre le sens de l’apparition de la datura-party. Dès lors, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres était obligé de finir le travail laissé en plan pour m’empêcher d’apprendre qu’il était toujours en activité dans notre réalité.


    »Voilà, vous savez désormais qui a assassiné les délirants et vous connaissez également son mobile. J’ai rempli ma part du contrat. Le moment est venu de me payer, maintenant.


    Je ne vous verserai pas un euro pour ce ramassis de foutaises! a-t-il grondé, le regard mauvais.


    Comprenant qu’il s’agissait là d’une réponse définitive, je me suis levé pour prendre congé. De mon point de vue, nous n’avions plus rien à nous dire. Mais ma bouche et mes cordes vocales ne l’entendaient pas de cette oreille  si j’ose dire , car elles ont vivement interpellé le prèze d’Eldorado, tandis que je me cramponnais à la table pour conserver mon équilibre:


    Ne croyez pas que vous allez vous en tirer comme ça, espèce de fichu maître du monde à la mords-moi-le-nœud! Ah, c’est facile: on engage des assassins, on les envoie tuer des gens et l’on voudrait s’en tirer sans payer les pots cassés! Mais ça ne va pas se passer comme ça! L’ère des technotrans touche à sa fin, mon pote. Une aube nouvelle se lève sur un monde qui ne sera plus gouverné par le pognon! Mais ne te fais pas de bile, tu pourras toujours voir ça depuis ta cellule.


    »Salut, camarade. L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels.


    »Enfin, dans le mien, en tout cas!


    Une volonté étrangère s’est emparée de mes jambes, qui m’ont entraîné vers la sortie  par bonheur sans trop tituber  sous le regard interloqué et incrédule d’Adalbert Monténégro.


    Finalement, tu as bien fait d’accepter cette affaire, a plaisanté Gloria à l’intérieur de mon esprit, sans pour autant me rendre la maîtrise de mes membres. Tu viens de m’offrir l’un des plus grands bonheurs de toute mon existence. Merci, Tem. À charge de revanche.


    J’étais si heureux de la savoir de retour que je ne l’ai même pas envoyée se faire voir. Je ne lui ai pas non plus dit que je trouvais l’aube qu’elle avait évoquée plutôt incertaine, car ce n’était pas demain la veille que nous serions débarrassés des technotrans.


    Je n’avais plus qu’une idée en tête: dormir quinze heures d’affilée, de préférence dans les bras d’Eileen.


    À l’extérieur, j’ai adressé le signe convenu à Trovallec, qui attendait à quelques pas de là en compagnie d’une demi-douzaine de flics aux moustaches figées par le gel. Adalbert Monténégro ne finirait certainement pas ses jours en prison mais, même s’il quittait précipitamment le territoire européen après avoir été libéré sous caution, il aurait au moins passé une nuit au poste. Ce n’était pas une punition bien méchante pour un homme qui avait donné l’ordre d’assassiner plusieurs personnes, mais l’inspecteur m’avait promis de le mettre avec les autres pochetrons, ceux que les agents ramassaient dans les caniveaux aux environs d’une heure du matin.


    J’avais parcouru une vingtaine de mètres lorsqu’une irrépressible envie de vomir a tordu mon estomac. M’appuyant à un lampadaire, je me suis abandonné à une série de spasmes salvateurs, constatant avec un détachement quelque peu cynique que le whisky était encore plus désagréable à rendre qu’à ingurgiter.


    Et Gloria devait être de mon avis, car je l’ai sentie qui s’enfuyait hors de moi avec un dégoût non dissimulé.


    


    En arrivant à Gergovie, j’ai trouvé Eileen, Ramirez et Ordalie en grande conversation. Le salon sentait le zamal à plein nez, mais j’étais trop fatigué pour m’en soucier. Je me suis effondré dans un fauteuil et j’ai marmonné:


    Voilà, c’est fini.


    Eh bien, c’est pas trop tôt! s’est exclamé Ramirez. Tu as vraiment coincé le prèze d’Eldorado?


    Disons que j’ai fourni à Trovallec les éléments qui lui ont permis d’arrêter ce vieux poivrot. Mais Eileen a dû vous raconter tout ça en détail, non?


    Ils ont tous trois acquiescé d’un même signe de tête. On aurait pu croire qu’ils avaient répété ce geste.


    N’empêche que tu aurais bouclé cette affaire nettement plus tôt sans ta transparence, a observé Ordalie.


    Pas sûr. Je me serais peut-être moins intéressé au Cas Scott Richard si j’avais rencontré Dropout ne serait-ce que vingt-quatre heures plus tôt. Obnubilé par le fait qu’il y avait un changeforme  et même plusieurs  dans l’histoire, j’aurais sans doute négligé la piste de Gormitt et du datura. Sans compter que les fluctuations de mon Talent m’ont beaucoup appris sur la manière dont il fonctionne ainsi que sur moi-même…


    Comment ça? a fait Ramirez tout en se pliant en deux pour ramasser le stick qu’il venait de laisser tomber sur la moquette.


    Je pensais déjà que j’exerçais un contrôle instinctif sur ma transparence; j’en ai désormais la preuve. C’est la mort de Dark Dreamer qui a servi de détonateur. Mon opacité me rendait trop vulnérable; je suis donc devenu quasiment invisible pour échapper à d’autres tentatives de meurtre. Puis, lorsque  de mon point de vue inconscient  l’efficacité de ma transparence a cessé d’être un avantage pour devenir un handicap, la part enfouie de moi-même qui commande à mon don a profité de la première occasion pour rétablir l’ordre habituel des choses.


    Le chapeau? a interrogé Ordalie.


    Lui-même. Il symbolisait à merveille le retour à la «normalité», et mon subconscient ne s’y est pas trompé. (Je me suis levé non sans peine.) Bon, je vais me coucher. Je suis vanné.


    Un peu plus tard, alors que je flottais dans l’état subtil qui sépare la veille du sommeil, j’ai entendu Ramirez pousser un juron, puis la porte de la chambre s’est ouverte sur une Eileen très excitée.


    Tu devrais venir voir, a-t-elle dit. On vient juste de trouver sur un site d’infos un truc qui va sûrement t’intéresser.


    Elle ne se trompait pas. Le socle tridi affichait en effet l’image du curieux cadavre qu’un bedeau venait de découvrir en haut d’une tour de Notre-Dame-de-Paris  une chimère impossible avec d’immenses ailes nervurées, des pattes de lapin géant, une queue de renard jaillissant d’un slip kangourou et une tête presque humaine. L’impossible créature avait été tuée en pleine métamorphose.


    Je vous laisse deviner de quelle couleur étaient ses yeux.

  



    Nouvelle

  



    Honoré a disparu


    fantaisie


    Tout commença le jour où Honoré le cochon découvrit le rock’n’roll.


    Psilocybe, que la loi considérait comme son «propriétaire»  un terme que tous deux désapprouvaient avec vigueur , avait l’habitude d’écouter au réveil les informations de l’unique station que son vieux poste parvenait à capter dans cette région accidentée du Massif central. Il gardait l’oreille rivée à l’appareil pendant tout le petit-déjeuner, émettant quelques grognements de temps à autre, soit en guise d’assentiment à ce qu’il entendait, soit pour intimer à sa nombreuse famille de faire un peu moins de bruit.


    L’assassinat d’un peintre faisait la une ce matin-là. En temps normal, les rares meurtres commis chaque année en Europe étaient traités dans les brèves, en fin de journal, mais ce crime se parait de l’aura du mystère, car on avait retrouvé l’artiste étranglé dans son atelier, couché sur un tableau lacéré qui représentait une «sombre jeune femme aux cheveux noirs». Il était barbouillé de peinture de toutes les couleurs et il avait une pieuvre dans la pochede sa robe de chambre. En outre, un témoin qui assuraitavoir croisé dans l’escalier de la maison du crime un homme avec un chapeau voyant  bleu, ou peut-être vert  s’était brutalement rétracté deux heures plus tard, pour déclarer désormais qu’il ne se souvenait pas d’avoir vu qui que ce fût, et encore moinsd’avoir affirmé lecontraire. Le procès-verbal ne portant pas sa signature, certains commençaient à évoquer une machination policière…


    Psilocybe émit un petit rire. Il ne se souvenait plus des traits de l’homme sous le borsalino vert fluo, mais il n’avait pas oublié qui il était.


    Ou plutôt si: il l’avait oublié. Et ça venait tout juste de lui revenir après un moment d’occultation. Un long moment qui avait bien dû durer quatre ou cinq mois. Il faudrait que je l’appelle. Pour lui montrer que je pense à lui  enfin, de temps en temps. Ça devrait lui faire plaisir, avec tous ces gens qui l’oblitèrent dès qu’il a le dos tourné.


    Debout près de la cheminée, Belladone cessa un instant de coiffer son épaisse chevelure aile-de-corbeau. Bien qu’elle vînt de fêter ses trente-cinq ans, elle paraissait si jeune que nul n’aurait pu deviner, à la voir, qu’elle avait eu quatre enfants dont trois de Psilocybe.


    Ça ne serait pas ton copain? s’enquit-elle d’une voix hésitante. Tu vois de qui je veux parler? Le type au chapeau fluo. J’ai son nom sur le bout de la langue, mais ça ne veut pas sortir…


    Tem, intervint Mescaline, leur épouse, en levant le nez de son bol de thé vert. Il s’appelle Tem.


    Thème? répéta Glycine d’un air surpris. Comme le contraire d’une version?


    À treize ans, c’était l’aînée des sept enfants que comptait le groupe familial  et la seule à ne pas avoir été engendrée par Psilocybe. Elle n’avait pas eu l’occasion de connaître son père, un Monte-en-l’air maladroit qui s’était tué en tombant d’un toit quelques jours avant sa naissance.


    Non: T-E-M. C’est un diminutif pour Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Tu parles d’un nom! s’exclama Lupin, neuf ans. Ça doit être un millénariste comme ceux de Pouveroux, non?


    C’est le frère cadet de Rivière Paisible du Matin Calme, répondit Psilocybe.


    Connaissant sa famille, il avait d’ores et déjà renoncé à écouter la suite du bulletin d’informations.


    Mais Rivière a pas de frère! pépia Myosotis du haut de ses six ans. Juste des sœurs!


    Mescaline lui caressa les cheveux.


    Tu te souviens du voyage que papa a fait l’automne dernier? lui demanda-t-elle avec un sourire attendri.


    La petite fille plissa le front comme si la mémoire avait du mal à lui revenir.


    Il accompagnait un monsieur de Paris, c’est ça? s’enquit-elle au bout d’un court instant.


    Voilà. Eh bien, ce monsieur, c’était le frère de Rivière. Il est détective privé.


    C’est quoi, un détective privé? interrogea Brugnon, huit ans, cessant un instant de grignoter le fruit éponyme.


    Quelqu’un qui démasque les assassins, expliqua Psilocybe.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, car la plupart des détectives devaient se contenter de filer des époux infidèles ou de démonter patiemment des machinations financières. Dans le cas de Tem, cette description recouvrait une réalité qui n’avait rien de fantasmatique ni de romantique. Le privé transparent possédait, semblait-il, un don pour découvrir les victimes d’assassinat.


    À tel point qu’il était arrivé que la police le soupçonnât malgré le consensus voulant que les millénaristes fussent incapables de faire du mal à autrui.


    Les assassins, c’est des gens qui en tuent d’autres? (Les trois adultes acquiescèrent d’un signe de tête.) Eh bien, il doit pas avoir beaucoup de travail, ton détective privé  parce que, les assassins, y en a pratiquement plus! remarqua fort justement Rhododendron, onze ans  «presque douze», comme il aimait à le rappeler.


    Je crois que rien ne lui ferait plus de plaisir que d’être un jour au chômage, répondit Psilocybe.


    Mirabelle, la cadette, qui n’avait que quatre ans, demanda d’une petite voix aiguë:


    C’est quoi, le «chamage», pap?


    Le chômage, rectifia Rhododendron d’un air supérieur, c’est quand on n’a plus de travail. On a étudié ça en classe. Avant, il n’y avait pas de rémini; les gens étaient obligés de travailler s’ils voulaient avoir de l’argent.


    Et s’ils travaillaient pas, ils n’en avaient pas? demanda Brugnon.


    Si, on leur en donnait un peu pendant quelques mois, le temps de trouver du travail.


    Mirabelle fronça les sourcils et plissa le front en une expression d’intense réflexion qui fit fondre Psilocybe.


    Et s’ils en trouvaient pas?


    Rhododendron tardant à répondre, ce furent Laurier-Sauce et Laurier-Rose qui s’en chargèrent après s’être consultés du regard:


    Ben, ils mouraient… dit le premier.


    …parce qu’ils ne pouvaient plus se payer à manger, compléta le second.


    On les surnommait les «jumeaux», car ils étaient nés à quelques heures d’intervalle. Toutefois, ils n’avaient pas la même mère. Le matin de leur venue au monde, Mescaline ayant commencé à sentir les premières contractions, Psilocybe l’avait emmenée à l’hôpital d’Issoire. Ils n’y étaient pas arrivés depuis dix minutes lorsque Belladone avait appelé son époux pour lui demander de venir la chercher; enceinte de huit mois, elle était elle aussi sur le point d’accoucher.


    Le regard de Psilocybe se posa sur le ventre rebondi de Mescaline. Encore quelques semaines et le groupe familial compterait deux membres de plus. De vrais jumeaux, cette fois. Honoré allait être aux anges, lui qui adorait les bébés.


    C’est vrai, ça, pap, que les gens mouraient de faim? demanda Myosotis en ouvrant de grands yeux inquiets.


    Psilocybe fourragea dans la masse blonde de son incroyable tignasse. Il portait des dreadlocks comme la plupart des agriculteurs dont les parents, nés en ville, étaient retournés à la terre dans les années 10. Cette coiffure d’origine jamaïcaine avait en effet constitué un signe de ralliement pour nombre de ces exclus et déclassés qui n’hésitaient pas à faire le coup de poing lorsqu’on essayait de les chasser des maisons abandonnées et des résidences secondaires qu’ils squattaient. Un demi-siècle plus tard, bien qu’elle eût cessé de symboliser la lutte contre une société dépassée par les événements de ces sans-abri devenus cultivateurs par la force des choses, elle demeurait un emblème de liberté qu’arboraient fièrement les fils de l’Élan utopique.


    Il y en a eu, mais pas tant que ça. Et c’était surtout après la Terreur, quand tout s’est retrouvé désorganisé…


    C’est quoi, la Terreur? demanda Mirabelle.


    Psilocybe poussa un soupir. À cette question-là il n’existait pas de réponse.


    


    Bien que l’enseignement fût prodigué à distance, via le wèbe, l’unité scolaire de Saint-Germain-L’Herm assurait une journée de cours par semaine, divisée en quatre heures de sport et trois d’instruction civique. Après le petit-déjeuner, les enfants s’entassèrent à l’arrière du monospace déglingué tandis que Psilocybe et Belladone prenaient place à l’avant. Honoré manifesta son intention de les accompagner par des frétillements et des grognements inarticulés, mais il n’y avait pas de place pour lui, et c’est d’un œil triste qu’il regarda la vieille voiture s’éloigner sur la mauvaise piste menant au chemin vicinal le plus proche.


    Puis, semblant soudain recouvrer sa bonne humeur coutumière, il se dirigea en trottinant vers la maison.


    Vers son destin.


    


    Aidée de Mirabelle, qui était encore trop petite pour aller à l’école  il n’y avait pas de maternelle à Saint-Germain-L’Herm, Mescaline acheva de ranger la cuisine avec en fond sonore le programme musical qui suivait le journal du matin. Ce jour-là, l’animateur avait choisi de présenter quelques-uns des plus «grands» morceaux de SchwerMusik  un courant essentiellement électronique qui avait connu son heure de gloire dans les années 40, durant l’adolescence de la jeune femme.


    Cela fit tout drôle à celle-ci d’entendre à nouveau Liebesraum, Kosmische Flugzeuge ou encore Elle me répète que je suis lourd. Les premières mesures de chaque titre suffisaient à déclencher un processus de réminiscence qui la ramenait loin en arrière, au temps de Gaël et des nuits de danse en pleine nature. Quoique l’origine essentiellement urbaine de la SchwerMusik ne fît aucun doute, c’était loin des villes que ses adeptes se réunissaient, autour de feux de camp et de sonos surpuissantes. Vivant dans un hameau intégralement repeuplé lors de l’Élan utopique, à proximité d’une ancienne carrière d’améthyste très prisée par les Muz et les Doorbreakers de Clermont-Ferrand, Mescaline s’était retrouvée aux premières loges.


    C’était le bon temps, songea-t-elle avec une pointe de nostalgie, tandis que le mémorable solo de violon carnatique qui constituait le moment fort de Liebesraum s’élevait, nasillard, du petit poste de radio. Elle se demanda d’où avait bien pu lui venir cette pensée, car elle n’avait jamais été autant heureuse que depuis son intégration au sein du groupe familial. De son point de vue, devoir partager Psilocybe avec une autre femme n’avait rien d’un inconvénient; toutes deux s’entendaient à merveille. La présence des enfants la remplissait également de bonheur, et elle ne faisait presque aucune différence entre ceux qu’elle avait portés et ceux de Belladone  à tel point qu’il lui arrivait de se demander de quel Laurier elle était la mère.


    Maman! s’écria Mirabelle. Y a Honoré qui gratte à la porte! Je crois qu’il veut entrer.


    Est-ce qu’il a les pattes propres?


    Il dit que oui. Je peux lui ouvrir, dis, maman?


    Mescaline acquiesça, à la grande joie de la fillette qui ouvrit la porte avec empressement. Le verrat demeura un instant sur le seuil, les considérant de ses petits yeux, avant de pénétrer dans la cuisine avec un air digne qui n’appartenait qu’à lui. S’immobilisant au milieu de la pièce, il accepta avec des grognements de plaisir les caresses que lui prodiguait Mirabelle. Il adorait les enfants, sans doute parce que son intelligence était plus proche de la leur que de celle des adultes; le zoopsychologue d’Ambert qui le suivait, conformément à la loi sur les animaux transgéniques, estimait son âge mental à cinq ou six ans.


    Laissant le goret jouer avec Mirabelle, Mescaline monta dans sa chambre où elle enfila une ample robe de velours vert. Elle s’étendit sur le lit pour se reposer un moment. Son état avait commencé à lui peser depuis plusieurs semaines déjà, et elle attendait la délivrance avec impatience, bien qu’il lui restât en théorie encore près d’un mois avant le terme de sa grossesse. Elle n’aurait jamais pensé que porter des jumeaux serait si fatigant. Même Lupin, qui pesait pourtant quatre bons kilos à la naissance, ne l’avait pas autant épuisée. Un bref instant, elle envia les femmes qui choisissaient la maternité in vitro  puis l’un des jumeaux remua, et cette pensée s’envola comme elle était venue. Rien ne valait les méthodes naturelles, songea-t-elle en digne fille de l’Élan utopique.


    Lorsqu’elle redescendit, un moment plus tard, Mirabelle essayait d’expliquer le fonctionnement du poste de radio à Honoré, mais il paraissait évident que celui-ci n’y comprenait goutte en dépit de ses efforts. Son intelligence ne s’était pas développée de la même manière dans tous les domaines; il semblait que tout ce qui concernait les outils, machines, appareils et autres ustensiles lui demeurerait à jamais inaccessible, même s’il avait fini par prendre conscience qu’il suffisait engénéral d’appuyer sur la poignée pour ouvrir une porte. Psilocybe prétendait que cette incapacité avait été programmée par les concepteurs de son code génétique afin de rassurer les bonnes âmes qui s’inquiétaient de voir les chercheurs jouer avec l’œuvre du Créateur. Mescaline doutait de la véracité decette affirmation, car, si cela avait été le cas, les généticiens auraient sans doute également pris leurs précautions pour empêcher Honoré d’acquérir l’usage de la parole. Un cochon parlant n’était-il pas tout aussi effrayant  pour des fondamentalistes sectaires, s’entend  qu’un cochon bricoleur?


    La jeune femme en était encore à se le demander quand elle ressentit la première contraction.


    


    Honoré jouait avec Mirabelle lorsque Mescaline porta les mains à son ventre avec un petit cri de douleur et de surprise mêlées.


    Le verrat comprit immédiatement ce qui se passait. Mescaline allait partir quelques jours; lorsqu’elle reviendrait, son ventre aurait dégonflé et elle aurait avec elle un petit enfant tout rose et tout fripé. Cela s’était passé ainsi pour Mirabelle et aussi pour Myosotis, à cette différence près que c’était Belladone qui était allée la chercher dans cet endroit mystérieux appelé un «hôpital».


    Bébé, articula-t-il avec une expression béate, mais ni la fillette ni sa mère ne parurent l’entendre.


    Lorsque Psilocybe et Belladone revinrent de l’école, Mescaline gisait étendue sur le divan du salon, veillée par une Mirabelle anxieuse. Honoré ne comprit pas grand-chose à leur conversation car ils parlaient trop fort, trop vite  et tous à la fois, ce qui n’arrangeait rien. Néanmoins, les choses se déroulèrent comme il l’avait supputé. Le vieux Toyota jaune et blanc ne tarda pas à s’éloigner dans le léger zonzonnement de son moteur, avec les trois adultes et la fillette à son bord.


    Tu ne fais pas de bêtises, hein, Honoré? avait recommandé Mirabelle avant de partir.


    Il avait secoué la tête en émettant un «groumph!» indigné; non seulement il ne faisait jamais de bêtises, mais il lui arrivait plus qu’à son tour d’empêcher les autres animaux d’en commettre. Il ne comptait plus les objets qu’il avait pu sauver de la dent des chiens, de la griffe des chats, voire de la menotte des enfants…


    Et à présent il somnolait, étendu sur une vieille couverture devant l’évier de la cuisine, encore ignorant du fait que sa vie allait se trouver bouleversée quelques minutes plus tard. Il savourait le calme et le silence à leur juste valeur, car il n’avait que fort peu d’occasions d’être seul à l’intérieur de la maison.


    Enfant pas animal, rectifia-t-il en repensant à la scène. Enfant humain, petit.


    Mais Psilocybe dit, Honoré comme enfant. Mais Honoré pas humain. Honoré animal. Enfant comme Honoré, alors enfant comme animal, ou Honoré comme humain, petit.


    Ouvrant un œil, il considéra le poste de radio posé sur le buffet, essayant de se souvenir de ce que Mirabelle lui avait dit au sujet de cet objet rouge et blanc d’où sortaient parfois d’étranges bruits. On pouvait agir sur cet objet. De quelle manière? S’en servir. L’utiliser. L’employer. Ce n’étaient que des mots vides de sens.


    Il lui sembla soudain percevoir comme un son très faible qui émanait précisément de la source de ses préoccupations actuelles. Objet fonctionne. Ce dernier terme était un peu moins dénué de signification que les précédents. Les objets qui fonctionnaient étaient capables de faire des choses tout seuls. Le Toyota, par exemple, roulait sans qu’il fût nécessaire de le pousser ni de le tirer à la différence de la brouette ou de la charrette , et le postede radio produisait des sons dont certains ressemblaient à des voix humaines. L’eau coulait du robinet, les images s’agitaient au-dessus de la tridi, le ventilateur soufflait de l’air frais, le dinosaure vert et jaune avançait tout seul en poussant son cri de crécelle… On pouvait alors être tenté de croire que ces objets vivaient, surtout le dinosaure, mais Honoré savait que ce n’était pas le cas.


    Les objets fonctionnaient et les êtres vivaient. Là résidait toute la différence.


    Pas de problème, le vague bruit rythmé provenait bien du poste de radio. De plus en plus intrigué, Honoré se leva et, posant les pattes avant sur un tabouret, alla placer son oreille contre l’appareil. Le son étouffé qu’il perçut ressemblait à des coups de marteau dans le lointain.


    Deux matrices psychiques jusque-là non sécantes entrèrent alors en contact à l’intérieur de l’esprit du goret, et de leur intersection naquit la Lumière. Avant même d’agir, il se vit tourner du bout du groin le gros bouton cranté situé à droite de l’appareil, tout comme Mirabelle l’avait fait à plusieurs reprises dans le courant de la matinée. Parallèlement, il entendit par anticipation le bruit rythmique qui s’enflait pour devenir… quelque chose était la seule description qui lui venait à l’esprit.


    Quelque chose qu’il avait envie d’écouter plus attentivement.


    Aussitôt pensé, l’acte fut accompli. Et la mystérieuse puissance qui présidait aux destinées du cosmos se manifesta soudain au cochon transgénique:


    Womp-bomp-a-loo-momp alop-bomp-bomp


    Tutti Frutti, aw-rootie!


    L’extase mystique qui s’empara alors d’Honoré n’avait rien à envier à celles qui avaient fondé la foi des plus grands saints et prophètes de l’histoire humaine. En deçà de sa formidable dimension spirituelle, on trouvait en effet un processus psychique analogue. Les espèces humaine et porcine sont plus proches l’une de l’autre qu’elles n’en ont l’air; en outre, parmi les gènes dont on avait enrichi le capital du verrat, il devait bien s’en trouver quelques-uns qui possédaient un lointain ancêtre prélevé sur un Homo sapiens sapiens  ou peut-être un Homo sapiens superior, ce qui aurait expliqué pas mal de choses.


    Naturellement, Honoré n’avait pas conscience de tout cela. Pour l’instant, il était trop occupé à frétiller sur l’air de Tutti Frutti, dodelinant de la tête au rythme de la musique  oui, c’était le mot approprié. Et sa danse était une transe qui le maintenait dans un état second.


    Lumière, en moi.


    Vérité du Monde.


    Awop-bop-a-loo-mop alop-bam-boom!


    


    L’après-midi était déjà bien entamé lorsque Psilocybe et Mirabelle revinrent à la ferme. Ils avaient laissé Belladone avec Mescaline, le temps de passer prendre la sanicarte de celle-ci, oubliée le matin dans la précipitation du départ, puis d’aller chercher les enfants à l’école pour les conduire à Pouveroux, chez les millénaristes où ils devaient passer la nuit.


    La fillette sauta du monospace et courut vers la maison en agitant les bras, sans provoquer la moindre réaction parmi les poules et les canards qui allaient et venaient devant la ferme avec sept enfants au foyer, ils en avaient vu bien d’autres. Apparemment déçue, Mirabelle s’arrêta et se retourna vers son père qui lui avait emboîté le pas avec sa nonchalance habituelle, les mains dans les poches de sa veste en Polyphe®™ (©2037, 2039 & 2051 by Polyphe®™ & Nightowl®™ Co., Textile Products Department of Nakimeraï1) d’un blanc immaculé. Il songeait qu’il avait eu une bonne idée de faire l’acquisition de ce vêtement insalissable malgré son prix prohibitif, lorsqu’il entendit la musique.


    Quelqu’un dans la maison, pensa-t-il tandis qu’un frisson dévalait son échine. Accélérant le pas, il rejoignit Mirabelle au milieu de la cour. Il pouvait y avoir du danger. Plusieurs fermes des environs avaient été visitées par des cambrioleurs que l’on disait brutaux. Néanmoins, le naturel confiant de Psilocybe reprit très vite le dessus. Sans doute avait-il tout simplement oublié d’éteindre la radio dans la précipitation du départ. Des voleurs ne seraient certainement pas venus à pied, et il n’y avait aucun véhicule en vue.


    En tout état de cause, cela ne coûtait rien de jeter un coup d’œil par la fenêtre avant d’entrer. Et ce qu’il vit lui fit tout autant dresser les cheveux sur le crâne que s’il avait découvert une bande de brigands armés de gourdins.


    Dressé sur ses pattes arrière, Honoré dansait au son de Roll Over Beethoven.


    Le premier instant de stupeur passé, Psilocybe s’efforça d’analyser cet incroyable spectacle. Non seulement le verrat transgénique paraissait n’avoir aucun problème d’équilibre, mais il accompagnait la rythmique en tortillant son postérieur dodu et en agitant en mesure le tire-bouchon rose qui lui servait de queue. Il n’était pas non plus dénué d’une certaine élégance, estima l’agriculteur, impressionné.


    Qu’est-ce qu’y a, pap? demanda Mirabelle. Tu me fais voir?


    Psilocybe se pencha et la prit dans ses bras pour la hisser à hauteur de la fenêtre. Elle poussa une interjection admirative à la vue d’Honoré, pas le moins du monde surprise. Les fillettes de quatre ans savent bien que les cochons dansent quand ils croient que personne ne peut les voir.


    Mais le rock’n’roll?


    C’est très bien, décréta Mirabelle lorsqu’il la reposa à terre.


    Qu’est-ce qui est très bien, ma petite baie?


    Elle pinça les lèvres et plissa le front.


    Honoré il a compris ce que je lui ai expliqué. Il a prendu…


    Pris.


    Il a pris le bouton et il l’a tourné.


    Tu veux dire que c’est lui qui a allumé le poste?


    La fillette acquiesça vigoureusement.


    


    L’affaire du peintre à la pieuvre n’avait toujours pas été résoluelorsque Psilocybe et Belladone rentrèrent chez eux un peu avant minuit, désormais heureux parents de deux véritables faux jumeaux  un garçon du nom de Trèfle et une fille prénommée Azalée, conformément à la volonté de Mescaline. En présence d’indices aussi extravagants qu’un poulpe dans la poche de la robe de chambre de la victime, ainsi qu’en l’absence de tout témoin, il était naturel que la police piétinât, et le classement du dossier à brève échéance ne faisait guère de doute.


    Au moment de se coucher, Psilocybe crut se souvenir d’un détail important au sujet de cette affaire. Un détail qui avait disparu entre le journal du matin et celui de la nuit. Mais il aurait été bien en peine de dire de quoi il s’agissait. Et, de toute manière, il avait tout oublié lorsqu’il se réveilla le lendemain matin.


    


    À leur retour, les autres enfants refusèrent tout d’abord de croire Mirabelle. Ils voulaient bien admettre qu’Honoré était un cochon exceptionnel, mais tout de même pas au point de se mettre à danser! Comme Psilocybe, qui était aux champs, ne pouvait leur apporter de confirmation pour l’instant et que le témoignage de Belladone n’était pas recevable, car elle n’avait pas assisté à l’incroyable prestation du verrat, Rhododendron, qui se destinait à une carrière scientifique, proposa de procéder à une «expérience».


    La reproductibilité du phénomène est une condition essentielle, déclara-t-il d’un ton docte.


    Mirabelle le considéra avec une moue intriguée.


    Il veut dire que, si Honoré l’a fait une fois, il peut le refaire, expliqua Glycine.


    Allez le chercher, je m’occupe de la musique! s’écria Lupin en s’élançant vers la maison, tenant d’une main son pantalon trop grand pour l’empêcher de tomber sur ses chevilles.


    Honoré, qui dormait à l’ombre du Toyota, commença par émettre quelques grognements de protestation lorsque les enfants vinrent le tirer du sommeil. Mais sa gentillesse naturelle ne tarda pas à reprendre le dessus, et c’est sans rechigner qu’il se mit sur ses pattes pour trottiner avec eux jusqu’à la ferme. Juchée sur son dos, Mirabelle rayonnait, persuadée que son ami porcin allait, d’un pas de danse, montrer à ces sceptiques qu’elle ne leur mentait pas. Elle avait déjà oublié à quel point leur incrédulité avait pu la vexer un instant auparavant.


    Lorsque le goret fut au milieu du salon  dont les deux Laurieravaient pris soin de rouler les tapis , Lupin appuya sur la touche > du lecteur de cristaux. Le rythme saccadé d’une chanson à la mode fit trembler les vitres sans provoquer la moindre réaction de la part d’Honoré. Fronçant les sourcils, Lupin pressa alors la touche >|, mais les syncopes nauséeuses de Dobry Wieczór Jajko na Twardo n’eurent pas plus d’effet.


    Eh bien, Honoré, tu danses pas? demanda Myosotis.


    Mirabelle se sentit rougir. Son meilleur ami allait-il la trahir? Elle lutta de toutes ses forces contre une envie de pleurer. Il n’était pas question de faire ce plaisir à Lupin, qui ne cessait de la traiter de «bébé».


    Essaye autre chose comme musique, suggéra Glycine.


    Lupin éjecta le cristal et le remplaça par un autre, d’une délicate couleur rose pastel. Des boucles sonores appuyées par une grosse caisse répétitive développèrent leurs entrelacs si bien agencés qu’il était pratiquement impossible de ne pas se mettre à taper du pied, mais Honoré se contenta de bâiller d’un air ennuyé.


    Apparemment, Mirabelle nous a raconté des craques, commenta Lupin.


    Méfions-nous des conclusions trop hâtives, intervint Rhododendron, qui avait un certain goût pour les phrases toutes faites.


    De toute manière, dit Mirabelle, c’était pas ça, la musique. C’était plus… plus vieux.


    Vieux? répéta Lupin. Alors va falloir sortir les CD…


    Les quoi? interrogea Myosotis.


    Les vieux «disques» de papy. Tu sais? ces trucs ronds avec un trou au milieu.


    Ceux qui brillent? s’enquit Mirabelle qui commençait à reprendre espoir.


    Oui, c’est ça.


    La platine CD était si ancienne qu’elle ne cessait de tomber en panne, et les adultes, qui ne s’en servaient pour ainsi dire jamais, ne se pressaient pas pour la faire réparer, mais les enfants eurent la chance qu’elle fût ce jour-là branchée et en état de marche. Satisfait, Lupin se tortilla derrière le divan où il pêcha une douzaine de boîtiers rectangulaires en plastique transparent, dont chacun contenait un petit livret et une galette trouée.


    On va essayer ça, dit-il en produisant un CD dont Mirabelle trouva la pochette franchement sinistre, avec son alignement d’arbres morts. System Error # -39. La dernière fois qu’elle est venue, mamie a dit qu’elle avait dansé dessus pendant des nuits entières.


    Quand le beat trépidant de la boîte à rythme se mit à résonner dans le salon, la fillette eut une amusante vision de sa grand-mère en train de s’agiter en cadence, avec son châle et ses lunettes cerclées d’or. Cette idée lui parut si absurde, eu égard à la brutalité de la musique, qu’elle sourit rêveusement et n’éprouva pas même un soupçon de déception lorsque le verrat s’étendit de tout son long sur le plancher avec des grognements d’aise.


    Après avoir essayé en vain de passer une demi-douzaine d’autres CD, Lupin finit par en trouver un dont le polymère n’était pas trop jauni par le temps. Mais les ballades langoureuses qu’il contenait n’éveillèrent nullement l’intérêt d’Honoré, qui paraissait désormais bien parti pour reprendre son somme interrompu.


    Laisse tomber ces ringardises, dit Glycine, agacée.


    Elle ramassa un boîtier lézardé et plissa les yeux pour étudier la pochette qu’il contenait. Mirabelle se haussa sur la pointe des pieds pour regarder elle aussi. Le dessin représentait un jeune homme brun aux dents incroyablement blanches qui recoiffait ses cheveux courts à l’aide d’un peigne brillant.


    Qu’est-ce qu’il y a marqué, dis? s’enquit-elle.


    Super Rock’n’roll Party, lut sa sœur à voix haute. Vingt-cinq succès immortels par les plus grands interprètes!!! Retrouvez les meilleurs rocks en version originale… On pourrait essayer celui-là, non?


    Lupin lorgna d’un air dégoûté sur le CD.


    Ça, c’est archiringard, décréta-t-il.


    Nous ne pouvons écarter aucune possibilité, intervint Rhododendron. Une expérience est une expérience, et la démarche scientifique veut…


    Oh, tu nous les grilles avec tes histoires d’expérience! le coupa son frère, les poings sur les hanches. Mirabelle s’est fichue de nous, c’est tout!


    La fillette sentit que, cette fois, rien ne pourrait l’empêcher de fondre en larmes. Tournant les talons, elle quitta le salon, les poings crispés, mais tous purent entendre distinctement son premier sanglot tandis qu’elle s’enfuyait dans le couloir menant aux chambres.


    Laissant à Rhododendron et aux Laurier le soin d’agonir leur frère d’injures bien senties  ils en possédaient un répertoire fourni, surtout les «jumeaux» , Glycine s’approcha de la platine CD. Constatant avec soulagement que les commandes étaient identiques à celles du lecteur de cristaux, elle réussit à déclencher l’ouverture du tiroir et remplaça la compilation de ballades par Super Rock’n’roll Party.


    Le riff d’introduction tira aussitôt Honoré de son demi-sommeil. Il avait reconnu d’instinct la musique sacrée. Il se leva sur le roulement de batterie destiné à lancer le rythme et se mit à danser, museau et pattes avant levés vers le ciel, en proie à une transe extatique où son ego se dissolvait peu à peu.


    Lupin, tu es bon pour aller… commença Laurier-Sauce.


    … faire des excuses à Mirabelle, conclut Laurier-Rose.


    


    Le glisseur tomba en panne à l’entrée de Parentignat sur la D999. C’était la troisième fois depuis le début du voyage, et Tartag commençait à en avoir franchement par-dessus la tête de prendre des coups de jus en bricolant le moteur. Il était grand temps de changer de bahut, mais Niktam et lui étaient si fauchés qu’ils n’auraient pas pu se payer une trottinette, même d’occasion. Ou alors il aurait fallu qu’ils vendent leurs bijoux, ce dont il n’était bien évidemment pas question. Autant brader leur âme.


    Il batailla un moment avec les fiches et les connexions électriques avant de découvrir l’origine du problème. La bobine principale faisait encore des siennes. En théorie, il aurait fallu changer la pièce, mais Tartag avait depuis longtemps appris à limiter au maximum ce genre de frais. Histoire d’être tranquille un moment, il envoya Niktam lui chercher une bière et un sandwich. Puis, ôtant son perfecto, il remonta les manches de sa chemise avant de se lancer dans l’un de ces bricolages insensés dont il avait le secret, indifférent aux regards que lui lançaient les conducteurs des rares voitures qui passaient sur cette route de campagne.


    Le moteur tournait rond lorsque Niktam revint avec un pack de Tsing Tao et un paquet de gâteaux.


    C’est tout ce que j’ai vétrou, dit-il en se laissant tomber sur le siège du passager. Zyva, j’ai méja uv un deublè macko! Que des yeuves. J’te dis pas mencot y m’ont téma2!


    J’t’avais dit d’pas t’faire remarquer, rappela Tartag en déchiquetant le carton du pack pour s’emparer d’une canette. Et en plus elle est tiède! constata-t-il d’un ton écœuré.


    Niktam rajusta la casquette vissée à l’envers sur son crâne.


    J’aurais luvou t’y roiv, marmonna-t-il tandis que son compagnon s’escrimait à décapsuler la bouteille à l’aide de son briquet Chips. Léfa bien que je treuren dans la tiquebou pour ta reubiè3!


    Levant les yeux au ciel, Tartag s’enfila cul sec la moitié du contenu de la canette. Il aimait bien la bière chinoise avec son léger goût de fleur, mais celle-ci n’était décidément pas à la bonne température.


    Si seulement tu t’fringuais normal’ment! soupira-t-il en considérant Niktam d’un air désespéré. Franch’ment, tu crois qu’y a beaucoup de gonzes qui s’trimballent en survêt’ quand y font pas de sport?


    Et oit? T’as uv mencot t’es pésa? Je fèrpré mes sketbas à tes gueutias pour rircou en cas de blème4!


    Tartag fit la grimace puis referma des lèvres gloutonnes sur le goulot de la bouteille qu’il acheva de vider sans respirer. Àpeine l’avait-il reposée sur le tableau de bord qu’un rot monstrueux se fraya un chemin depuis le fond de son estomac.


    Hamdulla, souhaita machinalement Niktam.


    Tendant la main vers l’autoradio, il mit le volume et entreprit de balayer la gamme des fréquences. Comme aucun programme ne lui convenait, il ouvrit la boîte à gants pour y chercher un de ses fichus cristaux de rap  mais Tartag ne le laissa pas faire, bien entendu.


    Hé, c’est à mon tour de choisir, rappela-t-il.


    Niktam lâcha la petite boîte cubique qu’il tenait entre le pouce et l’index. Lorsqu’elle tomba au fond du compartiment, le choc déclencha l’expansion de la pochette holo, permettant à Tartag de mesurer avec soulagement ce à quoi il avait échappé: du hip-hop de la première moitié des années 1980. L’horreur à l’état pur  de son point de vue, du moins. En guise de représailles, il préleva un cristal qui contenait l’intégrale de l’œuvre de Gene Vincent, avec pas moins de onze versions différentes de Be-Bop-A-Lula, et l’introduisit dans le lecteur.


    T’es relou, ronchonna Niktam dès les premiers accords de guitare. Y en a reuma de ce fonbou! En plus, il a une oiv de tréchâ5!


    Gégène, une voix de châtré? s’indigna Tartag. Répète ça encore une fois et tu rentres à pinces!


    Haussant ostensiblement les épaules, Niktam entreprit de rattacher les lacets de ses Nike®™ (Sports & Glory, Dpt. of Eldorado) à suspension hydropneumatique.


    Lorsa, je deugar le halouf pour ma chetron6, dit-il avec une nonchalance étudiée.


    Le halouf? Quel halouf?


    Niktam prit un air mystérieux, puis il désigna la départementale qui étendait son ruban de bitume crevassé vers les montagnes toutes proches.


    Leurou, zeurbro, je vais te trémon7.


    


    Je suppose que vous aimeriez en savoir un peu plus sur le passé et le  lourd  passif de ces deux zigotos peu recommandables, et que vous ne m’en voudrez donc pas de rompre la continuité temporelle de cette histoire avec un bref résumé de leurs pitoyables existences.


    Mieux vaut que vous sachiez à qui vous avez affaire.


    Quoique fort différents en apparence, Niktam et Tartag ont suivi des chemins très semblables. Car, si l’instauration du rémini, dans les années 30, a bel et bien tordu le cou à la misère, la pauvreté, elle, n’est pas près de disparaître. Plus personne ne meurt de faim et il ne reste guère de foyers dépourvus de terminal wèbe, mais les réministes demeurent loin de pouvoir consommer autant que ceux qui ont un emploi. La cité du Val-de-Marne qui a vu grandir Niktam n’a rien à envier aux tours de la banlieue nantaise où Tartag a passé les seize premières années de sa vie. L’ennui, en tout cas, y est bien le même, et c’est cet ennui qui les a tous deux poussés à changer d’air dès qu’ils ont été en âge de le faire.


    Le hasard  ou le destin, si vous y croyez  a voulu que la première personne avec qui Niktam a fait connaissance après avoir quitté ses parents fût un Rapbeur. Cette tribu très ancienne, qui compte à peine trois ou quatre cents membres, a toujours refusé de s’intégrer à une quelconque fédération, malgré les appels du pied des Gangsters Hip-Hop et des puissants Blackboyz. Fiers, libres et durs avec eux-mêmes, ils estiment constituer une élite et affirment à qui veut bien l’entendre qu’ils sont l’incarnation de la révolte sous toutes ses formes. À les écouter, ce sont autant leurs ancêtres, ces fiers guerriers des Aurès, du Mzab ou de Kabylie, qui continuent à vivre à travers eux que les insurgés russes d’octobre 1917, les courageux Cubains qui ont tenu tête pendant quatre décennies aux défunts États-Unis d’Amérique, Spartacus et ses hordes d’esclaves… Les Rapbeurs ne sont jamais à court d’illustres prédécesseurs destinés à faire oublier leur absence flagrante d’activité révolutionnaire.


    Car ces soi-disant rebelles-nés se préoccupent surtout d’organiser des concerts de rap dont ils sont bien évidemment les vedettes.


    Cela ne signifie pas qu’ils ne croient pas à leur discours rebelle, bien au contraire! Ils sont persuadés qu’il faut à tout prix entretenir cet esprit de révolte qu’ils affirment personnifier, pour les mêmes raisons que les premiers hommes conservaient avec soin quelques braises afin de rallumer le feu le moment venu. Et, lorsqu’un petit malin leur fait remarquer que c’est contre des moulins à vents qu’ils se battent puisque aucun peuple n’est plus maintenu dans la servitude, ils lui rappellent la dépendance économique dans laquelle les technotrans maintiennent certaines populations d’Afrique subsaharienne et d’Asie centrale. L’oppression n’est pas morte; elle a simplement pris de nouvelles formes. Les frères musulmans du Tadjikistan ont beau vivre dans l’opulence grâce à la manne venue de la Ceinture, ils n’en sont pas moins prisonniers d’un système totalitaire qui les oblige à consommer à outrance.


    Si je suis assez d’accord avec cette vision des choses, le public des Rapbeurs, qui les apprécie avant tout pour leur musique, se contrefiche de cette histoire fumeuse d’esprit de révolte.


    Tartag, quant à lui, est devenu Rocker à cause de la coupe de cheveux, la fameuse «banane» qui semble défier les lois de l’équilibre  vous en trouverez quelques exemples à l’entrée «Rivers (Dick)» de l’Universalis online. Ce n’est qu’ensuite qu’il a appris, en fouinant dans les recoins du Néocortex, l’existence des Rockers et de la Tribu sans nom, grâce à un article de Richard Montaigu intitulé «La légende du rock’n’roll». Celui-ci y explique en substance que le rock a été le premier embryon d’une culture mondiale  et ce dès les années 1950, lorsque des hordes d’adolescents éparpillés sur toute la planète ont adopté cette musique et le louque associé8.


    Parmi les liens qui constellaient la page wèbe, il y en avait un qui conduisait tout droit au site des Rockers. Constituée officiellement en 2034 à Londres, cette tribu n’a jamais été très nombreuse. Ses membres ont donc coopté Tartag, qui a aussitôt quitté sa cité pour Brighton, où il s’est installé dans une maison communautaire mise à la disposition des Rockers par la municipalité. Et là, durant des mois, il a appris les noms des Grands et ceux des Moins Grands, les titres des Hits et ceux des Flops, les Accords majeurs et les Accords mineurs… Puis, lorsque ses pairs l’ont jugé prêt, ils l’ont poussé sur une scène où il a crânement massacré Jailhouse Rock en s’accompagnant d’une guitare sèche désaccordée. Les autres Rockers ayant estimé, à la suite de cette piètre performance, qu’il n’avait aucune chance d’effectuer un jour une prestation correcte, ils l’ont un peu bousculé pour se venger de leur déconvenue. Oh, ils ne lui ont pas fait bien mal, mais Tartag a horreur de la violence lorsqu’elle est dirigée contre lui, et le fait qu’il s’agissait d’une raclée rituelle ne lui a pas rendu l’expérience plus agréable.


    Décidant que ces gens ne pouvaient pas être les héritiers spirituels de la Tribu sans nom, il les a plaqués pour rentrer en France, un peu déçu tout de même. Et, comme il venait d’avoir dix-huit ans, il est allé déposer sa demande de rémini.


    C’est au centre de gestion qu’il a rencontré Niktam qui était là pour la même raison. À la suite d’un bug, tous deux se sont retrouvés avec le même numéro d’ordre; ni l’un ni l’autre ne voulant céder son tour, ils se sont présentés ensemble devant l’employée chargée de l’enregistrement, chacun essayant de parler plus fort que l’autre pour se faire entendre. Les insultes n’ont pas tardé à fuser, puis les coups. Il a fallu l’arrivée de la police, un bon quart d’heure plus tard, pour parvenir à les séparer.


    Leur combat n’ayant pas eu de vainqueur, ils ont décidé de remettre ça dès leur sortie du commissariat où les flics les avaient gardés quelques heures au frais. Toutefois, pendant qu’ils cherchaient un endroit tranquille pour se taper dessus, ils ont peu à peu pris conscience qu’ils n’avaient aucune raison valable de se battre. C’était le réseau du centre qui avait commis une erreur, pas eux. Et, comme il fallait bien qu’ils défoulent leur colère rentrée, ils ont un peu malmené un vieux type qui passait par là. Mais celui-ci, au lieu d’appeler à l’aide ou de les supplier de l’épargner, leur a proposé de travailler pour lui. Il avait «besoin de mauvais garçons pour accomplir de basses besognes», et les deux compères lui paraissaient avoir le profil de l’emploi. Niktam et Tartag étaient si occupés à lui prendre la tête qu’il a dû leur répéter son offre à deux reprises avant qu’ils ne comprennent de quoi il parlait.


    C’est ainsi que nos deux zonards sont entrés au service du docteur Moreau.


    


    Le glisseur était garé à l’entrée d’un chemin de terre qui descendait vers les champs à flanc de coteau et la ferme bâtie en contrebas. Assis sur le capot, Niktam essayait de trouver un mot rimant avec «avarice». Pour l’instant, le seul qui lui venait à l’esprit était «varice», mais il était plutôt difficile à caser dans une chanson politique.


    Tout en marmonnant, il observait la maison et ses alentours. Pour autant qu’il pût en juger, tout avait l’air normal. La volaille picorait dans la cour, des moutons paissaient dans le pâturage derrière la grange en compagnie de trois ou quatre chèvres, un groupe d’enfants jouaient autour d’un portique où étaient suspendus des balançoires et des anneaux. Pourtant, Niktam ne pouvait pas se départir de l’idée qu’il manquait quelque chose dans ce spectacle bucolique.


    Quelque chose  ou quelqu’un.


    Il chercha un moment de qui ou quoi il pouvait bien s’agir, étudiant minutieusement chaque élément de ce paysage montagnard. Il ne s’était jamais senti à l’aise à la campagne. Pas à cause des gens, non. Les gens étaient partout les mêmes: ils le regardaient toujours comme s’il était tombé d’une autre planète. L’origine de cet inconfort résidait ailleurs, dans toute cette nature. Niktam aurait donné cher pour quelques mètres carrés de béton, et il savait qu’il en allait de même pour Tartag; Rockers et Rapbeurs étaient des tribus urbaines par excellence.


    Il avait renoncé à déterminer ce qui manquait lorsque son associé revint, le blouson sur l’épaule.


    Quelle chaleur! s’exclama-t-il en s’épongeant le front d’un air épuisé. Je crois que j’vais me taper une ’tite mousse.


    Il décapsula une Tsing Tao à l’aide de son briquet, s’octroya une longue rasade. Un peu de bière tiède coula sur son menton, mais il ne prit pas la peine de l’essuyer; sans doute trouvait-il que ça faisait plus viril. Plus le temps passait, plus Niktam se demandait comment on pouvait avoir envie de devenir Rocker. La simple idée de se gominer les cheveux le révulsait, et la vulgarité obligatoire lui paraissait caricaturale, sinon tout simplement ridicule.


    En outre, il n’aimait pas la bière.


    Lorsa9? demanda-t-il lorsque Tartag eut roté.


    Y a bien un halouf, sacrément dodu, d’ailleurs. Du genre à gagner le premier prix à la foire. Mais difficile de dire si c’est un transgénique ou pas… (Le Rocker haussa les épaules.) En tout cas, il a pas l’air de s’éloigner de la ferme. Ça va pas nous faciliter le boulot.


    Cilfa! On se teupoin la nuit et on lui lanceba une chetflé10…


    Niktam hésita, s’interrogeant sur la manière de traduire «anesthésiante» en verlan. Puis la lumière se fit dans son esprit, mais sur un tout autre sujet. Il savait désormais ce qui manquait dans le paysage.


    Un chien.


    Ces paysans n’avaient-ils donc pas peur des voleurs? Des intrus? Des importuns?


    Non, ça marchera pas, dit Tartag, le front plissé. Une fois anesthésié, va falloir l’porter, c’foutu cochon! Et j’te jure qu’y pèse bien ses deux ou trois quintaux!


    Niktam, qui n’avait pas pensé à ça, renifla d’un air ennuyé. Même en l’absence de chien  mais celui-ci était peut-être aux champs avec le paysan , il était impensable d’amener le glisseur à moins de deux cents mètres de la ferme à cause du bruit de la turbine.


    Y a qu’à vétrou une hetbrou11…


    Il y en a une, confirma Tartag. Le problème, c’est qu’elle grince un max! On va réveiller tout le monde si on essaye de s’en servir.


    Niktam renifla à nouveau. Les choses se compliquaient, et le rhume qu’il sentait monter dans ses sinus n’arrangeait rien à l’affaire. L’absence de chien continuait à le préoccuper. Il aurait dû y en avoir un, ne fût-ce que pour garder les moutons.


    Il tourna le regard vers la ferme. Le malaise qu’il ressentait commençait à l’oppresser. Ou alors c’était l’inaction…


    Un riff de guitare qu’il ne connaissait que trop bien le fit tressaillir. Tartag avait encore profité du fait qu’il avait le dos tourné pour mettre Roll Over Beethoven! Niktam n’aimait guère le rock’n’roll, mais c’était une véritable allergie qu’il ressentait à l’égard de Chuck Berry.


    Tu fais ièche, zeurbro! C’est à oim de zirchoi la ziquemu12!


    T’avais qu’à en profiter tout à l’heure pendant que j’étais pas là, répliqua Tartag en décapsulant une autre bière. Maintenant c’est trop tard.


    Le sang de Niktam ne fit qu’un tour.


    Keurro de mes yeuques13!


    Le goulot de la canette s’immobilisa à quelques centimètres des lèvres de Tartag.


    Kestadi, là?


    Ta ziquemu, c’est de la deumer14, laissa tomber Niktam en relevant une narine dédaigneuse.


    Le Rocker serra les poings.


    Et toi, ton foutu rap, c’est même pas de la musique! Rien que du putain de bruit!


    Il n’en fallait pas plus pour déclencher la bagarre, car ils étaient tous deux, identiques en cela à la plupart des membres de leurs tribus respectives, victimes d’une grave hypertrophie de l’amour-propre. Après avoir échangé quelques insultes rituelles de plus, ils se jetèrent donc l’un sur l’autre et se mirent à se battre comme des chiffonniers.


    Dans les enceintes, Blueberry Hill, version Fats Domino, avait remplacé Roll Over Beethoven.


    


    Les manipulations diverses et variées subies par l’ADN des ancêtres d’Honoré avaient eu pour conséquence inattendue d’accroître dans des proportions notables l’acuité auditive de la souche génétique ainsi créée. C’était grâce à cette finesse de son oreille  renforcée par un pouvoir de concentration bien supérieur à celui d’un cochon ordinaire  qu’il avait pu percevoir le murmure de la radio le jour où la Vérité s’était imposée à lui. Son cerveau modifié était en effet capable d’isoler chaque son et de l’analyser sans être gêné par les bruits parasites.


    Cette activité était si instinctive, si indépendante de sa conscience, qu’elle se poursuivait jusque dans les phases les plus profondes de son sommeil. Lorsque les premiers accords de guitare de Roll Over Beethoven retentirent à plus de quatre cents mètres de là, un frémissement parcourut la peau rose du goret étendu à l’ombre d’un cabanon. Puis, au bout d’un instant, l’une de ses oreilles se dressa et chercha à s’orienter en direction de la source de ce son familier.


    Musique. Musique sacrée.


    Une Lueur vague. Lueur appelle Honoré.


    Il se redressa lentement, tous les sens en éveil. Un rythme binaire le réclamait quelque part au-delà du petit bosquet qui séparait la ferme du chemin vicinal. Après s’être étiré, Honoré se dirigea en tortillant du postérieur vers la source de toute connaissance.


    À mi-chemin, le volume était assez fort pour que la danse s’emparât irrésistiblement du verrat transgénique. Se dressant sur ses pattes arrière, il continua à progresser d’un pas sautillant, sans cesser de fredonner joyeusement le refrain de Hound Dog. Cette bonne humeur apparente dissimulait en fait un état d’élévation spirituelle que Niktam ou Tartag n’avaient pas la moindre chance d’approcher un jour.


    Honoré ne faisait plus qu’un avec le cosmos.


    Be-Bop-A-Lula/She’s my baby…


    C’est dans la plus parfaite supra-conscience qu’il surgit des taillis en dansant, à quelques mètres des deux zonards. Sans même remarquer leur présence  ils étaient si insignifiants en comparaison avec la totalité de l’Univers connu et inconnu que le goret était fort occupé à appréhender , il se trémoussa jusqu’au glisseur, les yeux béats, le groin frémissant, et monta à bord le plus naturellement du monde.


    Niktam et Tartag, qui avaient cessé de se battre à la vue du cochon danseur, échangèrent alors un regard tout à la fois éperdu et entendu.


    Puis, avec un ensemble d’une perfection rare, ils se ruèrent en avant pour refermer la porte sur le suidé prisonnier.


    


    Je ne le sais pas encore, mais le moment est venu pour moi d’intervenir dans cette histoire. Je me prélasse à l’intérieur du confortable bouddha de plâtre posé sur la bibliothèque du salon, lorsque le terminal annonce un appel pour Tem. Machinalement, je réponds sous la forme de mon détective préféré  borsalino vert fluo incliné sur l’œil et chemise indienne rouge vif compris.


    Je reconnais aussitôt Psilocybe Dupond, le paysan qui nous a donné un coup de main lors de la fameuse affaire de l’Odyssée de l’espèce. Car c’est bien le privé de mon cœur virtuel qui l’a résolue, et non ce benêt prétentieux de Trovallec, comme vous devez sans doute vous en souvenir…


    Divers facteurs facilement mesurables trahissent une nervosité que je suis surprise de trouver chez Psilocybe, en temps ordinaire si tranquille.


    Tem? Honoré a disparu!


    Et, sans me laisser le temps d’ouvrir ma bouche numérique, il m’explique que mon copain le cochon s’est évaporé au début de l’après-midi. Rameutant ses voisins, Psilocybe a organisé une battue qui n’a rien donné. Honoré n’ayant pas pour habitude de s’éloigner sans prévenir, il craint qu’il ne lui soit arrivé malheur. Il y a des rumeurs au sujet d’une bande d’individus encagoulés de noir qui enlèvent des animaux pour les revendre aux boucheries.


    Écoute, je suis plutôt occupé en ce moment, dis-je, me faisant toujours passer pour Tem. Mais je peux t’envoyer Gloria; elle est tout à fait compétente.


    Psilocybe agite ses dreadlocks blondes en signe d’acquiescement.


    Je n’en doute pas, répond-il. Seulement, il faut faire vite. Honoré n’est peut-être déjà plus qu’un tas de charcuterie.


    Je suis allée à la rencontre des derniers mots, employant le circuit ouvert par notre conversation. Comme son débit est assez faible, il me faut trois longues secondes pour me transmettre entièrement jusqu’à la ferme du paysan, où j’apparais aussitôt sous la forme d’une vamp aux yeux violets dont j’ai emprunté l’image dans une base de données oubliée.


    La mâchoire de Psilocybe se décroche tandis que Belladone me foudroie du regard.


    Tu pourrais t’habiller! me lance-t-elle assez sèchement.


    Je m’empresse de corriger cette omission en suscitant un sari bleu azur autour de mon corps illusoire. Décidément, je ne comprendrais jamais comment l’on peut être jalouse d’une simple apparence… Parfois, l’esprit humain me déroute.


    Bon, passons aux choses sérieuses, dis-je. Vos voisins ont-ils remarqué quelque chose?


    Non. Mais la ferme est plutôt isolée. (Il soupire.) Par contre, en inspectant le chemin, j’ai trouvé près d’ici les traces d’un glisseur. Un modèle de taille moyenne  je dirais quatre ou cinq tonnes à première vue. Je rêve d’en avoir un comme ça pour remplacer mon mono qui tombe en ruine.


    M’effaçant un instant, je fais un crochet par l’esprit de Psilocybe pour y pêcher l’emplacement en question, où je file aussi sec, employant des vecteurs aussi divers que la boue, les gouttes d’eau accrochées aux brins d’herbe et les bourrasques de vent qui balayent la vallée.


    Je peux vivre quasiment partout. Très pratique, même si l’éventail des choix me laisse parfois un peu hésitante.


    Une inspection détaillée des lieux me permet d’estimer le poids exact du glisseur à un peu plus de quatre tonnes. Mon ami le paysan a l’œil. Je suis impressionnée.


    Après avoir soigneusement enregistré la trace laissée par la jupe de polymère, j’escalade un pylône voisin et je me jette avec délice dans le courant d’une ligne à haute tension. Quelques bifurcations et une fraction de seconde plus tard, me voilà surfant sur le wèbe à la vitesse de la lumière. Il ne me faut pas plus longtemps pour comparer l’empreinte avec celle des différents modèles existants.


    Le glisseur est un transporteur Saab-Volvo 2034. Autant dire une vénérable antiquité. Il ne doit plus en rester beaucoup en circulation. Voilà qui me fera gagner quelques nanosecondes dans mes recherches.


    M’insinuant dans le réseau Bauveau, je consulte les fichiers des cartes grises, où je copie sept cent trente-huit enregistrements. Pour les étudier tranquillement, je regagne le bouddha sur la bibliothèque de Tem.


    J’aime bien cette statuette. Sa structure figée rend mes pensées un peu lentes, mais je connais peu de supports aussi confortables.


    Trois des véhicules appartiennent à un boucher ou à un charcutier. Sans perdre de temps, j’emprunte le wèbe pour en ressortir rue des Pyrénées, où se trouve la première boutique. Celle-ci est apparemment fermée depuis belle lurette. La deuxième, dans le centre de Toulouse, ne vend que de la viande casher. Et la vérification de la carte d’identité des trois cochons pendus dans la chambre froide de la troisième, dans un bourg du côté de Pontarlier, ne laisse planer aucun doute sur leur origine.


    De retour dans le bouddha, j’élimine plus de cinq cents fiches pour des raisons diverses. Autant restreindre les recherches au maximum. Puis je trie les enregistrements restants en fonction de leur degré de probabilité, calculé en tenant compte d’un nombre de facteurs trop important pour que je vous en donne le détail. C’est fou ce qu’on peut déduire à partir d’une carte grise et de ses données annexes.


    Une fois les problèmes sériés et ordonnés, je fonce sur le wèbe pour annoncer le résultat de mes recherches à mes commanditaires. Ils ne tressaillent même pas en me voyant surgir devant eux  vêtue, cette fois, d’une robe vert pâle semée d’étoiles et de nébuleuses, histoire de ne point choquer la pudique Belladone  moins de dix secondes après les avoir quittés.


    Nous sommes assez rapides dans ma famille.


    


    Mirabelle ne parvenait pas à s’endormir. Elle ne cessait de penser à Honoré et à ce qui avait bien pu lui arriver. Elle espérait qu’il n’avait pas rencontré le loup qui avait tué plusieurs moutons du côté d’Ambert à la fin de l’hiver.


    En réalité, Mirabelle ne désirait pas céder au sommeil, par crainte de faire des cauchemars où Honoré tiendrait le rôle des trois petits cochons et des sept chevreaux réunis.


    Lorsqu’elle se leva pour aller aux toilettes, elle entendit des bruits de conversation en provenance de la cuisine  pap, mom et une femme dont la voix lui était inconnue. Avait-on retrouvé Honoré? Mirabelle se dépêcha de faire pipi, puis elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds; pas une seule marche ne grinça sous son poids.


    Lorsqu’elle jeta un coup d’œil dans la cuisine, elle découvrit pap et mom assis autour de la table en compagnie d’une poupée Patty grandeur nature  la comparaison vint aussitôt à l’esprit de la fillette, bien que l’inconnue fût nettement plus jolie et qu’elle portât une robe comme il n’en existait pas dans le catalogue de la marque.


    Je vais le retrouver, affirmait-elle. C’est juste une question de temps. Dans une heure tout au plus, je saurai où il est.


    Tu m’as l’air bien sûre de toi, observa pap.


    Les yeux violets lancèrent des éclairs. Ce n’était pas une poupée Patty, décida Mirabelle, car elle avait visiblement trop mauvais caractère.


    Dois-je te rappeler qui je suis? Je retrouverai ce crétin de verrat, même si je dois vous le ramener sous forme de pots de rillettes!


    La fillette ne put s’empêcher de pousser un petit cri de surprise et de frayeur mêlées. Elle avait pensé au loup mais pas au charcutier.


    L’inconnue tourna le regard vers elle, et une expression attendrie se peignit sur ses traits décidément trop harmonieux.


    C’est la petite dernière? s’enquit-elle.


    Plus maintenant, répondit mom. Mescaline vient d’avoir des jumeaux.


    Félicitations. Si ça continue comme ça, vous allez gagner la médaille de la famille européenne. (Elle adressa un clin d’œil à la fillette.) En tout cas, celle-ci est bien mignonne.


    Mirabelle détestait que l’on parlât d’elle comme si elle n’était pas là, mais elle s’abstint cette fois d’en faire la remarque, fascinée qu’elle était par l’étrangère aux incroyables yeux violets.


    Comment vous vous appelez? demanda-t-elle.


    Gloria.


    C’est joli.


    Mirabelle, il est temps de retourner te coucher, intervint pap. Tu devrais dormir depuis…


    Ne sois donc pas si rigide! coupa Gloria. Lâche un peu la bride! Ce n’est pas souvent que j’ai l’occasion de discuter avec des enfants.


    Mirabelle retint son souffle. Personne ne coupait jamais la parole à pap, c’était la première chose qu’elle se souvenait d’avoirappris  peut-être même l’avait-elle toujours su, peut-être s’agissait-il de l’une des règles fondamentales du monde.


    Évite au moins de leur donner le mauvais exemple, dit-il d’une voix agacée.


    Quel exemple? Je suis une aya, mon gars!


    Mirabelle avait déjà entendu ce mot. Rhododendron avait bien tenté de le lui expliquer, mais elle n’avait rien compris, sinon que les ayas n’étaient pas faites de matière mais de «données»  ce qui ne disait pas grand-chose de plus à la fillette.


    Ça ne t’empêche pas d’être malpolie, répliqua mom. Or, vois-tu, il se trouve que nous essayons d’élever nos enfants dans le respect des règles les plus élémentaires d’urbanité et de savoir-vivre.


    Gloria haussa ses épaules au bronzage parfait.


    Baratin doctrinaire, commenta-t-elle. Bon, j’y vais, j’ai un cochon à sauver, moi! À plus, camarades. L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!


    Elle tourna une dernière fois le regard vers Mirabelle et lui sourit.


    Ne t’en fais pas, je vais te le ramener, ton cochon. À bientôt, ma choupinette.


    Et, sans transition, elle disparut.


    Quelques instants plus tard, de retour dans son lit douillet, la fillette s’endormit presque aussitôt, rassurée par la pensée qu’une bonne fée veillait sur Honoré. Certes, Gloria n’avait ni bonnet pointu ni baguette magique, et sa robe était tout sauf réglementaire, mais qui d’autre qu’une fée aurait pu s’effacer ainsi?


    


    Je ne vous souhaite pas de rencontrer un jour le docteur Moreau. Oui, c’est son vrai nom. Ça ne s’invente pas. D’ailleurs, tout indique que c’est à cause de ce nom qu’il est devenu… ce qu’il est devenu.


    Achille Moreau était un enfant malingre et d’une intelligence largement au-dessus de la moyenne. Toujours premier de la classe et chouchou absolu de la maîtresse, il était cordialement haï par les autres élèves qui ne manquaient pas une occasion de le lui démontrer.


    Cela se passait avant la Terreur. Les enfants étaient alors bien plus violents que maintenant. Je ne veux pas dire que ce type de comportement a disparu mais que ses conséquences étaient autrefois nettement plus brutales.


    En résumé, pas de semaine sans que le petit Achille Moreau ne rentrât chez lui avec un œil au beurre noir ou une pommette fendue, voire les deux.


    Il avait une dizaine d’années lorsqu’il a vu l’une des innombrables adaptations cinématographiques de L’Île du docteur Moreau. Quoique relativement fidèle au livre de Wells, le film, réalisé au début des années 2000, adoptait une approche postmoderne, insistant sur le côté caricatural et délirant du personnage principal dont le ridicule confinait au sublime.


    Ce jour-là, Achille Moreau a su que sa voie à travers l’existence était désormais toute tracée.


    Il serait savant fou.


    Vivisecteur de préférence.


    Sa conviction a été renforcée par la Grande Terreur primitive. Comme tous ceux qui l’ont vécu, il conserve du psycataclysme un souvenir en bonne partie indicible, fait de scènes déstructurées et d’éclairs de lucidité dénués de sens, mais il y a un épisode qu’il n’oubliera jamais.


    Les âmes sensibles peuvent s’abstenir de lire le paragraphe qui suit. Personnellement, je le trouve abject. Mais ce sont les faits, je n’y peux rien.


    Le jeune Achille courait dans une forêt de rêve, entouré de fées et de farfadets, lorsqu’il lui est venu à l’idée de disséquer l’une des graciles créatures qui l’accompagnaient. Leur anatomie devait être passionnante à étudier. Saisissant un elfe d’une vingtaine de centimètres qui voletait près de son épaule, il a voulu voir ce qu’il avait dans le ventre, mais son couteau de poche n’était pas assez aiguisé, alors il s’est énervé…


    Je déteste ce type. Heureusement que Tem n’est pas sur le coup. Cette histoire lui flanquerait la nausée.


    Permettez-moi de vous passer le détail des exactions commises par le docteur Moreau. Comme vous devez vous en douter, c’est assez peu ragoûtant. Disons seulement qu’il arrivait toujours à se procurer les animaux dont il avait besoin et qu’il n’éprouvait jamais le moindre scrupule à leur faire subir les pires tourments au nom de la «nécessité scientifique».


    Au bout d’un moment, les chats se sont mis à éviter le quartier. Je suppose qu’ils s’étaient passé le mot. Les chats ne sont pas stupides; ils flairent le vivisecteur à des kilomètres  surtout depuis la Terreur, qui semble avoir affiné leurs sens supplémentaires.


    Le problème de base du docteur Moreau, je crois, c’est qu’il n’est pas un vrai docteur. Il a échoué à sa licence de biologie et n’a jamais eu la volonté de réintégrer un cursus normal. Cela dit  on ne peut pas le lui ôter, même si, personnellement, ça me fait froid dans mon absence de dos , c’est un bricoleur, et les bricoleurs, même maladroits, trouvent toujours du boulot.


    Il a débuté chez Ferral Cosmétiques, filiale de Cosmetics International, elle-même contrôlée en sous-main par une société-écran de la Chips Co. répondant au doux nom de Lux Exterior®. Il testait des crèmes, des parfums, des rouges à lèvres, etc. sur de pauvres bestioles enfermées dans des cages. Ses expériences, qu’il menait en parallèle avec son travail, en ont fait crever plus d’une. Pas étonnant que les chats aient mis les voiles.


    Au milieu des années 40, après avoir changé plusieurs fois d’employeur, il sévissait dans un laboratoire de recherches dépendant de la Nakimeraï lorsque la loi Eitzen sur l’expérimentation animale est tombée comme un couperet. La technotrans a immédiatement déménagé ses activités compromettantes dans divers pays où les autorités  quand il y en avait  faisaient preuve de moins de sensiblerie. Moreau n’a pas été invité à s’expatrier; sans doute était-il jugé trop médiocre. Ou alors on avait fini par se rendre compte qu’il avait un grain.


    Avec le recul, cette loi a plutôt été bénéfique pour la recherche européenne, malgré les protestations qu’elle a soulevées à l’époque de la part des laboratoires officiels; soudain désavantagés par rapport à ceux des technotrans, ils ne pouvaient pas déménager hors d’Europe. Vingt ans après, force est de constater que l’interdiction a porté ses fruits; contraints de trouver de nouvelles techniques pour tester leurs composés, les chercheurs subventionnés ont, dans certains domaines, pris une avance considérable sur leurs collègues soumis à la seule loi du marché. Ils ont aussi gagné au passage le soutien quasi inconditionnel des lobbies écologistes et de défense des animaux, dont les membres ont, à l’époque, approuvé d’une seule et même voix ce «renoncement à la cruauté qui épouse si parfaitement le sens de l’Histoire», pour reprendre les termes d’un reporter en mal d’emphase.


    Il demeure encore quelques «sadiques, pervers et autres savants fous qui s’obstinent à employer des méthodes antéterrifiantes», pour continuer à citer le journaliste en question. Et le docteur Moreau entre tout à fait dans cette catégorie.


    Voilà. C’était le portrait d’un homme qui a réussi dans la voie qu’il s’est fixée.


    Du moins jusqu’à nouvel ordre.


    


    Le docteur Moreau ne se sentait pas d’humeur à opérer ce soir-là. Mieux valait prendre un peu de repos s’il voulait être en état de supporter Niktam et Tartag. Les deux zonards ne lui tapaient pas exactement sur les nerfs. Non, c’était plus subtil: ils lui pompaient son énergie nerveuse. Mais il était bien obligé de les rencontrer de temps à autre, car c’étaient ses seuls fournisseurs en ces temps à tel point défavorables à la science que le rapt d’un hamster pouvait vous conduire tout droit en prison  ce dont les prédécesseurs du Rapbeur et du Rocker avaient fait la cruelle expérience.


    Assis à son bureau, il rêvassa un moment au verrat transgénique trouvé par Tartag et Niktam. Ces deux crétins n’étaient peut-être pas aussi empotés qu’ils le paraissaient au premier abord, car c’était là une pièce de choix pour qui le docteur Moreau avait des projets grandioses. En fait, une bonne partie de ses travaux, au cours des vingt dernières années, avait eu pour but de préparer l’œuvre géniale dans laquelle il allait enfin pouvoir se plonger sans entrave. Au sous-sol du centre de recherches dont les bâtiments désuets se dressaient quelque part au pied d’un aqueduc dans la proche banlieue sud de Paris, une vingtaine de truies sélectionnées avec soin n’attendaient que la semence d’un mâle appartenant à une souche modifiée pour pondre des portées de porcelets dotés des mêmes capacités intellectuelles que leur père.


    Bien sûr, il aurait pu se procurer le cochon  ou simplement ses spermatozoïdes  par des voies légales, mais il entrait aussi dans ses intentions d’étudier in vivo le fonctionnement des différents organes du goret transgénique. Or, s’il avait sacrifié un animal dûment enregistré, on lui aurait tôt ou tard demandé des comptes. Par contre, ses employeurs fermaient les yeux s’il obtenait des cobayes par ses propres moyens. Ils auraient même eu tendance à l’en féliciter, car l’unité de recherche tout entière était gourmande en la matière, le laboratoire ayant raté sa reconversion dans les grandes largeurs après la promulgation de la loi Eitzen.


    Le glisseur déglingué des deux voyous se gara vers vingt-deux heures dans la cour du laboratoire. Niktam et Tartag en descendirent, suivis d’un énorme verrat  lequel, pour autant que le vivisecteur pût en juger, paraissait d’excellente humeur. L’animal n’avait pas la moindre idée de ce qui lui pendait au nez. Le docteur Moreau en conçut une certaine déception; il s’était attendu à voir le cochon piailler et se débattre pour essayer d’échapper à ses ravisseurs.


    Les cobayes étaient censés avoir peur. Cela faisait partie du charme.


    Vous avez mis du temps, reprocha le savant fou.


    C’était pas évident, expliqua Tartag. On a tourné en Auvergne pendant cinq jours avant d’trouver. Les transgènes, ça court pas les rues.


    Moreau lorgna sur le goret. Apparemment, les deux zonards ne s’étaient pas trompés: le front du sujet d’expérience était anormalement bombé, et il y avait quelque chose de bizarre dans la structure de ses hanches  quelque chose qui donnait très envie au docteur de jouer du scalpel.


    Patience.


    J’espère que personne ne vous a vus, reprit-il en plissant les yeux de méfiante manière.


    Niktam lui lança un regard vexé.


    Pour qui qu’y me henpre, uil? T’es pas d’ma deuban15!


    Le vivisecteur secoua la tête avec commisération puis tourna un regard interrogateur en direction de Tartag qui traduisit aussitôt:


    Il dit qu’il sait être discret et que vous le vexez.


    Le cochon leva un groin plein de terre et considéra le trio de ses petits yeux où le docteur ne lut qu’une stupidité typiquement porcine. En dépit de la courbure du front et des hanches étranges, le vivisecteur se prit soudain à douter de la valeur de l’animal.


    Vous êtes bien certains qu’il s’agit d’un transgénique? demanda-t-il avec sa sécheresse coutumière.


    Nouveau ricanement des deux acolytes.


    No blème, keudo, affirma Niktam. Tu viens, Honoré16?


    Le cochon émit un grognement avant de s’élancer vers les trois hommes.


    Vous connaissez son nom? fit Moreau, tout étonné d’avoir entendu une phrase normale dans la bouche du Rapbeur.


    Ben oui, répondit Tartag comme s’il s’agissait d’une évidence. C’est lui qui nous l’a dit.


    Il leupar, compléta Niktam. Et meumê que c’est un crésa varba17!


    Une ombre de sourire apparut sur les lèvres du vivisecteur. Si les deux zonards disaient vrai  et il n’y avait aucune raison pour que ce ne fût pas le cas , c’était une petite merveille qui trottinait sur leurs talons, le groin au ras du sol. Car, si les cochons transgéniques étaient censés comprendre ce qu’on leur disait, il n’était nulle part fait mention qu’ils pouvaient également parler un quelconque langage humain. Jusqu’à quel point cet animal maîtrisait-il le français? Achille Moreau avait hâte de le découvrir.


    Il lança un coup d’œil vers le verrat, fort occupé à fouiller dans un massif de fleurs.


    Mieux vaudrait enfermer cette bestiole. Je ne tiens pas à ce qu’il file pendant que nous aurons le dos tourné.


    Les deux zonards ricanèrent.


    À mon avis, y a aucun risque, assura Tartag. Pour qu’y s’inquiète pas, on lui a dit qu’on allait l’emmener au paradis des cochons. Et il a mordu, j’vous raconte pas! (Il se gratta le nez.) Vous imaginez pas: en route, y nous a posé des questions sur Dieu et tout ça!


    Un halouf stiquemy18, commenta Niktam.


    Moreau le toisa d’un air agacé puis se tourna vers son acolyte:


    Ne pourrait-il essayer de parler normalement, pour une fois?


    Zarma! s’offusqua le Rapbeur. Boulla la némo, qu’on se reuti19!


    Vous avez l’argent? s’enquit le Rocker.


    Dans mon bureau. Venez.


    Sans perdre de temps, le vivisecteur entraîna les deux zonards vers l’escalier extérieur qui menait au premier étage. Le cochon les suivit en se dandinant, une lueur paisible dans ses petits yeux d’un étonnant bleu outremer.


    Ce comportement suscita un désagréable malaise au creux de l’estomac d’Achille Moreau. Cet animal paraissait trop tranquille, trop sûr de lui. Il se conduisait comme s’il avait la certitude que rien de fâcheux ne pouvait lui arriver.


    Il ne perdait rien pour attendre.


    


    Honoré, qui se sentait un peu triste à l’idée de voir partir d’aussi agréables compagnons que Tartag et Niktam, apprécia à leur juste valeur les caresses que lui prodigua ce dernier en guise d’adieu. Fermant à demi ses petits yeux, il se laissa gratter derrière les oreilles en émettant des grognements d’aise, sourd aux commentaires un tantinet sarcastiques du Rocker. Puis, lorsque les deux acolytes eurent pris congé du keudo, il trottina sur les talons de celui-ci vers le paradis des cochons.


    Il n’avait aucune idée préconçue sur la nature de ce lieu mystique. Tartag, qui lui en avait appris l’existence durant le trajet, n’avait pu lui en fournir aucune description, pour la bonne raison qu’il n’y avait jamais mis les pieds. Quant à Niktam, la spiritualité n’était visiblement pas son truc; sinon, il n’aurait pas émis un ricanement bête chaque fois qu’il entendait le mot «Dieu».


    En y réfléchissant bien, Tartag ne paraissait pas tellement plus proche que son compagnon de l’éveil spirituel. Certes, il connaissait l’existence du paradis des cochons, mais il n’avait pas donné l’impression de comprendre grand-chose aux explications d’Honoré.


    Le keudo déverrouilla une lourde porte au judas garni de barreaux. Il y en avait une identique chez le vétérinaire, mais celle-ci semblait nettement plus solide. Le paradis était bien protégé.


    La première chose qu’Honoré perçut fut l’odeur. Une odeur vivante, animale, mais aussi multiple, d’une complexité comme il en avait rarement rencontré. Des dizaines, des centaines d’effluves corporels se mêlaient aux relents de paille humide et d’excréments répandus.


    Il ne semblait pas y avoir un seul cochon là-dedans.


    Troublé et intrigué, le verrat franchit la porte. Il se retrouva dans une immense pièce rectangulaire, aux murs littéralement recouverts de cages entassées les unes sur les autres. Bon nombre d’entre elles étaient occupées  par des lapins, des rats, des souris et des chiens, et une pléthore d’animaux inconnus de toutes les tailles et de toutes les couleurs.


    Avant d’entrer au paradis, mon gros, il va falloir que tu fasses un petit séjour au purgatoire, dit le keudo. La chambre de monsieur est avancée, ajouta-t-il en ouvrant la porte d’une cage. Allez, entre!


    Le verrat le considéra avec perplexité. Dire que ce réduit grillagé ne lui inspirait aucun enthousiasme eût été un euphémisme de la plus belle eau.


    Qu’est «pirgatouare»? demanda-t-il en s’appliquant pour articuler ce difficile mot nouveau.


    Le keudo fronça les sourcils d’un air surpris et embarrassé. Peut-être ne s’attendait-il pas à ce qu’Honoré lui posât cette question.


    C’est ici, répondit-il au bout d’un instant avec une gentillesse qui avait malgré tout quelque chose de bizarre. Et j’en suis le maître. Maintenant, vas-tu entrer là-dedans ou faut-il que je t’y aide?


    Il s’agissait à l’évidence d’une épreuve. Bien sûr. On n’allait tout de même pas accepter n’importe qui au paradis des cochons. Conscient de faire partie d’une élite  et priant pour que ses frères et sœurs laissés sur la touche puissent un jour connaître le même bonheur que lui , Honoré se tassa comme il put à l’intérieur de la cage. Puis, rabattant ses oreilles devant ses yeux, il sombra dans un profond sommeil.


    


    Le docteur Moreau se leva d’excellente humeur ce matin-là. Une délicieuse envie d’opérer, comme il n’en avait pas ressenti depuis un bon moment, lui chatouillait le bout des doigts. Il se força néanmoins à boire un bol de café noir et à avaler quelques bouchées de pain beurré  non sans mal, car la fébrilité lui coupait l’appétit  avant de se rendre au laboratoire. Nul ne pouvait prédire quand il penserait à prendre son prochain repas.


    Le centre de recherches et le petit pavillon mitoyen où il logeait communiquaient par une porte donnant sur un escalier de service réservé à son usage exclusif: un étage à descendre, une serrure à déverrouiller, et il se retrouvait dans son antre, au milieu de ses instruments et de ses cobayes. En outre, ce passage dérobé lui permettait d’éviter de rencontrer les autres employés du laboratoire.


    Indifférent à l’agitation que son entrée avait, comme toujours, suscitée parmi les animaux en cage, il alla tout droit voirson nouveau sujet d’expérience. Il le trouva recroquevillé dans sa cage, le groin tristement posé sur ses pattes antérieures.


    J’ai mal dormi, dit l’animal d’une voix rauque en levant la tête. Peu de place.


    Moreau hésita, travaillé par des envies contradictoires. La peau rose du verrat appelait la morsure du scalpel, mais les mots que l’animal venait de prononcer incitaient plutôt le vivisecteur à entamer une conversation en apparence amicale, histoire de voir ce que ce transgène avait dans la tête.


    Viens te dégourdir les pattes, dit le savant fou en ouvrant la porte grillagée.


    Honoré sortit d’un pas raide et s’ébroua avec un grognement d’aise. Il trottina ensuite autour de la pièce, regardant d’un air intrigué les autres cobayes.


    Vous aimez animaux, sûr? s’enquit-il.


    Je travaille avec eux, répondit Moreau, évasif.


    Le cochon le considéra d’un œil vide. Il ne devait pas connaître le sens du verbe «travailler». Son propriétaire était sûrement l’un de ces fainéants de paysans subventionnés qui se contentaient de laisser leurs terres en friche pour toucher les allocations gouvernementales.


    Comment ça?


    Tu veux que je te montre?


    C’est… difficile?


    Ça dépend. En fait, nous sommes déjà en train de travailler. J’essaye d’évaluer ton intelligence.


    Que sont mots?


    Tu ne sais pas ce qu’est l’intelligence?


    Non plus «évaluer».


    Moreau ne s’estimant pas encore suffisamment réveillé pour se lancer dans une tentative d’explication, il décida de couper court pour l’instant.


    Tu vas voir. C’est comme un jeu.


    Le verrat frétilla en agitant les oreilles.


    J’aime jeux.


    L’innocence purement enfantine avec laquelle son nouveau cobaye s’était exprimé ravit le vivisecteur. C’était cela qu’il appréciait avec les animaux, cette supériorité qu’il ressentait à l’idée de tenir leur sort entre ses mains. Et le plaisir n’en était que plus vif avec les transgéniques doués de parole. Car, s’il fallait les mener en bateau jusqu’à la toute dernière seconde, leur réaction lorsqu’ils comprenaient enfin ce qui les attendait récompensait amplement l’effort supplémentaire.


    


    Compte rendu du test nO4.


    Sujet: cochon TG («Honoré»).


    Q.Quel est ton premier souvenir?


    R.Pap sur tracteur.


    Q.Pap?


    R.Je vis chez lui.


    Q.En ce moment?


    R.Groui.


    Q.Depuis longtemps?


    R.Depuis toujours.


    Q.Que signifie «toujours» pour toi?


    R.Grui, grui! (Sans doute un rire porcin.) Comme pour vous.


    Q.Précise ta pensée.


    R.(Longue hésitation.) Ni début ni fin? (Bref silence.) Comme Dieu?


    Q.(Hésitation.) Que sais-tu sur Dieu?


    R.Dieu en moi. En nous tous. Partout. Dans musique... (Bruits indistincts.) Je sais pas mot.


    Q.Quel mot?


    R.Mot pour musique. Musique de Dieu.


    Q.(Silence.) Divine?


    R.Je sais pas. Peut-être.


    Q.Tu l’as souvent entendue?


    R.Groui. Enfants mettent; je danse.


    Q.(Interloqué.) Tu danses?


    R.Ben oui.


    Q.Tu peux me montrer ça?


    R.Pas sans musique.


    Q.(Hésitation.) De quelle musique s’agit-il?


    R.(Reniflement.) Je sais pas... Mais je peux chanter.


    Q.Ne te gêne pas.


    R.(Puissante inspiration porcine.) Womp-bomp-a-loo-momp alop-bomp-bomp!


    Fin de l’enregistrement.


    Observations:


    *Le sujet possède à l’évidence une intelligence très «sectorisée». Comme l’ont déjà montré les tests précédents, ce suidé TG peut, sur certains plans, rivaliser avec un enfant d’âge pré-scolaire (disons entre quatre et cinq ans), tandis qu’il apparaît très en retard dans d’autres domaines.


    *Le sujet mêle en un curieux conglomérat la musique et l’idée qu’il se fait de la divinité. Je suppose qu’on pourrait dire qu’il vénère la musique  et plus précisément le rock’n’roll des années 1950. (Il y a du Tartag là-dessous.)


    * Le sujet chante horriblement faux.


    


    Honoré avait dansé tout l’après-midi, irrésistiblement entraîné par la musique sacrée qui retentissait dans tout le purgatoire. Pendant ce temps, le keudo n’avait cessé de pousser des exclamations de surprise et de joie, tandis qu’il filmait et photographiait à tour de bras le verrat en pleine béatitude. Cet homme était bizarre, et pas seulement parce qu’il paraissait mettre un point d’honneur à ne poser que des questions sans intérêt qui démontraient son absence de compréhension du monde.


    Comment un individu aussi éloigné de l’Éveil pouvait-il détenir les clefs du paradis des cochons? ne cessait de se demander Honoré tout en enchaînant les pas avec une grâce et une souplesse surprenantes pour un animal de son poids.


    La musique s’éteignit soudain au milieu d’un morceau particulièrement transcendant. D’instinct, Honoré se laissa retomber sur ses quatre pattes pour soulager la souffrance qui venait de se manifester dans ses hanches, mises à rude épreuve par des heures entières de danse ininterrompue.


    C’est fini pour aujourd’hui. Tu retournes dans ta cage, maintenant! ordonna le keudo d’une voix dont le ton autoritaire déplut au verrat transgénique.


    Je suis fatigué. Me reposer… pas longtemps?


    Tu te reposeras dans ta cage.


    Trop petite. Pas… confotrable…


    Je n’en ai pas d’autre. Allez, ouste!


    Comme Honoré tardait à obéir, le keudo brandit un petit objet noir et gris qui émit un éclair. Une souffrance brève mais intense irradia dans tout le flanc gauche du cochon qui bascula sur le côté, incapable de contrôler ses muscles.


    Une épreuve. Il ne devait pas oublier qu’il s’agissait d’une épreuve.


    Mais le doute était entré en lui, car c’était la première fois qu’un être humain lui faisait mal intentionnellement et sans la moindre raison. Honoré pouvait comprendre qu’on lui donnât une claque ou deux sur l’arrière-train pour le punir, mais, dans le cas présent, il ne s’était rendu coupable d’aucune faute qui justifiât un châtiment aussi barbare.


    De deux choses l’une: soit le keudo ne supportait pas la contradiction, soit il était à court d’arguments  ce qui n’avait d’ailleurs rien d’incompatible.


    Docile, le verrat réintégra sa cage en traînant la patte, sans cesser de jeter des coups d’œil méfiants par-dessus son épaule. Cette attitude parut plaire au keudo, qui lui tapota la nuque en marmonnant des félicitations avant de refermer la porte grillagée.


    Honoré le regarda quitter la pièce, de plus en plus intrigué. Cet humain ne ressemblait pas à ceux qu’il avait connus jusque-là. Il n’avait ni l’assurance tranquille de Psilocybe, ni la douce fermeté de Belladone, ni la ferme douceur de Mescaline, ni la joie de vivre des enfants, ni la paix intérieure de l’ami au chapeau vert dont le verrat avait oublié le nom. Par rapport à eux, le keudo était… Eh bien, déséquilibré semblait le mot juste.


    Renonçant à comprendre ce qui pouvait bien se passer dans la drôle de tête du keudo, le verrat transgénique ferma les yeux pour prendre un repos bien mérité.


    


    Perdana Menteri attendit un moment après le départ de Moreau avant de sortir de sa cachette. Comme tous les pensionnaires du laboratoire, il avait une peur bleue du maître des lieux, qui n’était jamais avare d’insultes et de corrections lorsqu’on ne se comportait pas selon ses désirs  les trous dans la fourrure orange de Perdana étaient là pour en témoigner. Et sa peur était encore renforcée par le fait qu’il savait quelles horreurs recelait l’esprit de leur tortionnaire.


    Quand il parut à peu près certain que Moreau ne reviendrait pas dans l’immédiat, il ôta la grille derrière laquelle il s’était tapi au cours des dernières heures et s’extirpa du conduit d’aération. Dans un vivarium transparent, de petites souris blanches se mirent à s’agiter en tout sens en poussant des couinements aigus. Récemment arrivées, elles n’avaient pas encore eu l’occasion de faire la connaissance de Perdana; il les apaisa d’une caresse mentale avant de se diriger vers le nouveau pensionnaire qui ronflait d’un air béat, tassé à l’intérieur d’une cage trop exiguë.


    Perdana resta un moment à le contempler en se grattant la tête d’une main distraite. Cet animal appartenait à une espèce qui luiétait inconnue, mais il avait déjà entendu des bruits analogues à ceux qu’il émettait dans son sommeil. Ils provenaient des niveaux interdits du centre de recherches, où Moreau était le seul à avoir le droit de pénétrer. Toutefois, il n’aurait jamais pensé que ces sons auraient pu être produits par une créature qui attirait aussi irrésistiblement la sympathie. Étaient-ce les larges oreilles que parcourait de temps à autre un frémissement? Le comique groin plissé percé de deux trous symétriques? La queue en spirale qui paraissait dérisoire en comparaison du corps massif, d’un rose éclatant?


    Non, décida Perdana. Le sentiment que lui inspirait cet animal sans nom était suscité par le rayonnement paisible émanant de son cerveau.


    Il se demanda comment il avait pu ne pas remarquer plus tôt la flaque de tranquillité mentale qui s’étendait peu à peu autour du nouveau pensionnaire. Sans doute n’était-elle pas encore perceptible lorsqu’il était entré dans la pièce. Ou alors il était trop nerveux pour y prêter attention, occupé qu’il était à dissimuler son excitation aux autres animaux.


    Mais à présent cette quiétude emplissait son esprit; il ne ressentait plus la moindre nervosité. La sourde angoisse, ce poids qui ne le quittait pas depuis qu’il était tombé entre les mains de Moreau, s’était elle-même atténuée.


    Les rôles étaient soudain renversés. Perdana était venu pour rassurer cette créature, et voilà que celle-ci, sans même le savoir, l’avait apaisé en un instant. Pourtant, il le percevait, le dodu personnage ne disposait d’aucun pouvoir psychique à proprement parler.


    Très, très étrange.


    Un bruit lointain fit tressaillir Perdana. Tendant l’oreille, il reconnut le pas de Moreau. Ouvrant son esprit, il identifia les relents nauséabonds qui auréolaient les pensées du vivisecteur.


    Sans perdre de temps, il réintégra sa cachette et replaça la grille derrière lui. Moreau était demeuré absent bien moins longtemps que prévu. Sans doute n’avait-il même pas pris le temps de dîner. S’il revenait aussi vite, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    Il était possédé par le désir d’opérer.


    Perdana ne put s’empêcher de frémir à l’idée du scalpel fendant la peau rose du nouveau pensionnaire. Il n’aurait pas dû être permis de faire souffrir un animal qui irradiait tant de bonté et de paix intérieure. Mais, cela, Moreau ne pouvait pas le savoir puisqu’il ne possédait aucune sensibilité parapsychique.


    Voilà peut-être pourquoi il est si cruel, songea tristement Perdana.


    


    Il ne fallut qu’une dizaine de minutes au docteur Moreau pour compulser les transcriptions de ses conversations avec le verrat transgénique, mais cette rapide relecture suffit à le mettre de mauvaise humeur. Soit ce cochon était complètement stupide, soit il avait passé l’après-midi à le mener en bateau. Lorsque l’animal s’était mis à brailler Tutti Frutti, le vivisecteur avait cru un instant qu’il ne parviendrait pas à garder son sang-froid. De fait, il l’avait en partie perdu quand il avait utilisé le choqueur, et le souvenir du regard d’incompréhension et de reproche que lui avait alors décoché Honoré l’irritait chaque fois qu’il l’évoquait.


    Parce qu’il n’avait lu aucune peur dans les yeux du transgène?


    Pour essayer de se calmer, il visionna quelques images de la danse du cochon. En dépit de la disposition anormale des hanches de l’animal, Moreau n’aurait jamais pensé que celui-ci pouvait se mettre debout avant de l’avoir vu se trémousser sur cette musique d’une autre ère qui, disait-il, lui procurait une sensation de «bonheur peux pas dire». Il faudrait qu’il songeât à passer le sujet aux rayons X avant de l’opérer; il était curieux de voir comment s’emboîtaient les articulations de ses pattes postérieures.


    Un fourmillement familier naquit à l’extrémité de ses doigts, et il se surprit à chercher du regard un scalpel ou tout autre instrument de chirurgie susceptible d’explorer la chair d’un suidé. À quoi bon recourir à la radiographie alors que le sujet qu’il avait sous la main pouvait lui permettre d’observer en direct le jeu de ses muscles et de ses articulations?


    Néanmoins, avant d’opérer, il lui fallait procéder à un prélèvement de sperme. Il songea un instant à s’en dispenser, caril aurait tout à fait pu récupérer le capital génétique du verrat à partir de l’ADN de n’importe quel type de cellule, mais il était tout de même plus simple  et aussi incomparablement plus sûr pour un bricoleur malhabile tel que lui  de travailler à partir d’une quantité raisonnable de spermatozoïdes.


    Le moment était donc venu de tester l’invention qu’il avait mise au point dans ce but.


    


    Allez, debout, mon gros!


    Honoré ouvrit un œil vague où le mécontentement était le seul sentiment visible. De quel droit le keudo l’arrachait-il à un rêve aussi délicieux? Il essaya de s’accrocher aux images oniriques qui flottaient encore dans son esprit, mais il n’en subsistait déjà plus que des bribes vaporeuses.


    Le keudo ouvrit la porte de la cage. Honoré nota qu’il tenait à la main l’objet noir et gris qui crachait des éclairs de souffrance. Sans perdre de temps, il se mit sur ses pattes et sortit de son inconfortable prison. Il s’était rarement senti aussi courbaturé.


    Essayant de faire abstraction des crampes qui parcouraient ses muscles, il suivit docilement le keudo. Après avoir quitté lapièce, ils entrèrent dans un genre de placard, dont les portes se refermèrent toutes seules derrière eux. Honoré éprouva une brève sensation de vide au creux de l’estomac, puis les deux panneaux peints en jaune coulissèrent à nouveau.


    Le verrat retint un grognement de surprise: le couloir par où ils étaient arrivés avait en effet cédé la place à une vaste salle encombrée de tables et de machines clignotantes. Quel était ce prodige? Le placard s’était-il donc déplacé pendant que ses portes étaient closes? Et, si oui, où les avait-il emmenés?


    Le keudo entraîna Honoré jusqu’à un espace dégagé au sol recouvert de sciure.


    Tu restes là, ordonna-t-il d’une voix qui ne tolérait aucune réplique. Je vais chercher ton épouse.


    Le verrat ignorait la signification de ce dernier mot, mais il n’eut pas le temps de demander à son interlocuteur de l’éclairer sur ce point de sémantique, car il avait déjà quitté la pièce d’un pas rapide et saccadé.


    Honoré ne parvenait pas à mettre le sabot sur ce qui n’allait pas dans tout ça. La réalité avait du mal à coïncider avec les promesses de Niktam et Tartag  sans doute parce que ceux-ci avaient été mal informés.


    Ou alors ils avaient volontairement raconté n’importe quoi à Honoré.


    Ainsi, cette histoire de paradis des cochons lui paraissait de plus en plus suspecte. L’antichambre d’un tel lieu aurait dû être saturée d’énergie spirituelle, littéralement imbibée de cette musique qui menait à la connaissance suprême. Sans compter que le keudo n’avait pas du tout le profil du gardien d’un improbable purgatoire.


    Une nouvelle fois, deux matrices psychiques se croisèrent à l’intérieur du cerveau modifié du verrat transgénique, suscitant un concept dont il ne soupçonnait pas l’existence un instant auparavant. Sa vision du monde progressait désormais à pas de géant. Bien qu’il ignorât le mot «mensonge», l’idée venait de lui apparaître en pleine Lumière. Il remercia avec un profond respect la divinité qui avait eu la bonté de l’inspirer, de lui faire comprendre qu’il fallait se méfier des apparences, que l’univers des humains était plein de pièges pour un cochon débonnaire prêt à accorder sa confiance à n’importe qui.


    Il perçut la présence de la truie avant même de l’avoir vue. À vrai dire, il avait rarement senti pareille odeur de femelle en chaleur. Même au point culminant de leur ovulation, celles de la ferme voisine, qu’il lui était arrivé de grimper en catimini, n’irradiaient pas un tel parfum d’érotisme torride.


    Il ressentit une excitation immédiate. En d’autres circonstances, il se serait rué en avant sans attendre, emporté par le déferlement de ses hormones. Mais il se trouvait en terrain dangereux, il ne devait l’oublier à aucun prix. Un instant, son instinct livra une bataille dantesque avec sa raison, tandis que ses schémas de pensées se réorganisaient autour de sa Weltanschauung altérée.


    Il nageait toujours en pleine confusion mentale lorsque le keudo et la truie entrèrent dans la pièce. Celle-ci se dirigea vers le verrat d’une démarche chaloupée, dans le halo olfactif de ses phéromones déchaînées. Une fois arrivée sur la surface couverte de sciure, elle se retourna pour lui présenter son postérieur.


    Les effluves qui en émanaient envahirent les narines d’Honoré. Une terrible fraction de seconde, il sentit sa volonté s’effondrer, et il sut qu’il allait se précipiter sur cette femelle excessivement attirante pour la saillir comme une bête  comme la bête qu’il était demeuré au fond de lui-même, malgré toute son intelligence et sa sensibilité.


    Puis il vit le boulon qui perçait la peau de l’épaule et son désir tomba d’un coup.


    Il se disait bien que la démarche de cette truie trop odorante pour être vraie avait quelque chose de mécanique. Elle ne vivait pas. Non: elle fonctionnait. Comme le poste de radio ou l’aspirateur, le Toyota ou le tracteur.


    Ce n’était pas une femelle. Juste une machine. Et, s’il n’y avait eu le boulon, Honoré serait sans doute tombé dans le panneau. Il comprit que le keudo l’avait pris pour un imbécile et il en ressentit une profonde vexation.


    Se dressant sur ses pattes arrière, il se tourna vers le soi-disant gardien du purgatoire et, les sabots antérieurs sur les hanches, lui lança d’une voix où perçait une ostensible pointe de colère:


    Pour qui qu’y me henpre, uil20?


    


    Le docteur Moreau fut si surpris de voir le verrat s’adresser à lui en verlan qu’il en demeura plusieurs secondes sans la moindre réaction. Puis il se souvint de la signification de cette phrase, et son esprit se remit à fonctionner.


    Quelle erreur avait-il bien pu commettre? Sa truie robot était pourtant parfaitement au point; lorsqu’il l’avait montrée à ses collègues, en un acte de pure bravade, tous avaient cru qu’il s’agissait d’un animal  et il s’était bien gardé de les détromper. Certes, elle marchait comme si elle était affligée d’une sciatique et ses yeux manquaient d’expression, mais, endehors de ces détails négligeables, rien ne permettait de distinguer que l’on avait affaire à un automate. De surcroît, l’émetteur de phéromones logé au fond de la cavité vaginale aurait dû transformer le cochon en un véritable obsédé sexuel. Moreau était d’ailleurs persuadé de lui avoir entrevu une érection juste avant qu’il ne se comportât de manière aussi inattendue. Par quel miracle cette bête stupide avait-elle résisté au désir génésique?


    Son regard qui inspectait la truie robot se posa à ce moment sur le boulon qui dépassait de l’épaule de celle-ci. Saleté de peau synthétique! Ce n’était pas la première fois qu’elle se fendait, révélant les dessous métalliques de la machine, mais elle ne l’avait encore jamais fait à un moment aussi inopportun.


    Peut-être ce cochon n’était-il pas si stupide… Peut-être cela valait-il la peine de prendre le temps d’étudier son esprit avant de se pencher sur son organisme…


    Si Honoré avait été assis ou à quatre pattes, le vivisecteur lui aurait sans doute accordé un sursis supplémentaire  mais il se tenait debout, dans une attitude d’indignation trop humaine. Beaucoup trop humaine.


    Le verrat apparut alors à Moreau tel qu’il était en vérité. Un monstre. C’était un monstre. Une chimère grotesque, engendrée par les débordements de l’ingénierie génétique. Une caricature pitoyable à qui il rendrait service en la débarrassant du fardeau d’une existence assurément trop lourde à porter.


    Quant au sperme, il le prélèverait directement dans les testicules et l’épididyme. Il y en aurait toujours bien assez pour engrosser quelques femelles. De toute manière, son projet lui paraissait bien moins séduisant maintenant qu’il avait eu l’occasion de tester l’(in)intelligence du mâle reproducteur.


    Comme vous pouvez le constater, le docteur Moreau était un être considérablement versatile.


    Il leva son choqueur vers le cochon qui le considérait toujours d’un air de défi. Si Honoré comprit ce qui allait se produire, il ne le manifesta en aucune manière. En guise de représailles, Moreau prolongea la durée de l’éclair, gardant une bonne seconde le doigt sur la détente.


    Assommé par la décharge, Honoré s’effondra en tournant sur lui-même. Il heurta au passage la truie robot, laquelle bascula de côté, manquant d’écraser le pied du vivisecteur. Couchée sur le flanc, elle continua à agiter en vain ses pattes motorisées.


    Le verrat, quant à lui, gisait sur le ventre, la bouche étirée en une parodie de sourire béat.


    La salle d’opérations se trouvait à deux pas. Moreau avait largement le temps d’y transporter le sujet avant qu’il ne reprît connaissance. Il s’apprêtait à aller chercher un chariot lorsque son portatif grésilla. Il le tira de la poche de sa blouse, l’enclencha, et le visage de Tartag apparut au-dessus du petit appareil.


    Ça y est, doc, annonça triomphalement le Rocker. On la tient, votre grosse peluche, et on rapplique avec! On sera là dans moins d’une heure.


    Moreau en demeura estomaqué. Quand il avait demandé aux deux zonards s’ils pouvaient lui trouver un ours, il ne pensait pas qu’ils s’acquitteraient aussi rapidement de cette mission. Peut-être, l’habitude aidant, étaient-ils en train de commencer à faire des progrès…


    Non. Ils avaient plutôt dû avoir de la chance.


    Vous êtes sûr que c’est bien un ours? s’enquit-il d’une voix méfiante.


    Le Rocker prit un air de vierge effarouchée.


    En tout cas, si c’est une marmotte, elle a sacrément poussé! Non, sans déc’, doc, est-ce qu’on vous a déjà fait un mauvais plan?


    Nous en reparlerons tout à l’heure, rétorqua Moreau d’un ton agacé. Je vous attends.


    Les traits de Tartag furent soudain remplacés par ceux de Niktam qui venait sans doute d’arracher le portatif des mains de son acolyte, mais Moreau préféra couper court à la conversation. Il était déjà suffisamment contrarié de devoir renoncer à opérer pour le moment. Le verrat ne reprendrait pas connaissance avant une bonne demi-heure, et il n’était bien entendu pas question de l’étudier durant son inconscience.


    Car la souffrance constituait une indication précieuse quant au fonctionnement d’un organisme vivant.


    


    Perdana Menteri était si inquiet pour l’animal inconnu qu’il avait fini par se résigner à aller faire un tour dans les sous-sols du centre de recherches. Il s’apprêtait à quitter sa cachette lorsqu’il sentit que Moreau revenait en compagnie du nouveau pensionnaire. À en juger par l’aura de celui-ci, il ne lui était encore rien arrivé de fâcheux. Il avait juste reçu une ou deux décharges de choqueur; le docteur avait la main lourde quand il se mettait en colère, mais jamais au point de causer du tort à ses cobayes  du moins pas avant de les avoir étudiés en détail.


    Moreau poussa l’animal dans sa cage, dont il referma la porte à double tour, et demeura un instant à le contempler d’un air qui nedisait rien de bon à Perdana. Bien que celui-ci eût fermé son esprit aux pensées du vivisecteur, il possédait assez d’imagination pour deviner sans peine à quoi songeait ce dernier. La vision de pointillés tracés au marqueur sur la peau lisse du dodu mammifère les obsédait tous les deux. Pour des raisons diamétralement opposées.


    Une fois Moreau reparti, Perdana sortit du conduit d’aération et alla se planter devant la cage, essayant d’ouvrir au maximum son esprit. Il ne lui était jamais facile d’entrer en contact psychique avec une nouvelle créature; avant de passer à la communication proprement dite, il lui fallait s’adapter aux schémas mentaux inédits  et souvent déroutants  qui se présentaient à lui. Avec le temps, il avait fini par acquérir une certaine expérience en ce domaine, et il ne tarda pas à trouver une voie par où s’infiltrer dans les pensées de l’animal.


    … éveille-toi… éveille-toi…


    … qui me parle?…


    … éveille-toi… et tu le verras…


    Un œil minuscule s’ouvrit et balaya erratiquement la pièce avant de s’immobiliser sur Perdana. La surprise envahit alors l’esprit encore engourdi de l’animal, qui redressa soudain la tête, la bouche entrouverte.


    Qui es-tu? demanda-t-il distinctement.


    … un cobaye… un transgène… comme toi…


    Les concepts émis étaient sans doute un tantinet trop complexes pour l’animal, car la confusion se répandit soudain en lui comme une vague vaporeuse. Avec patience, Perdana entreprit de lui expliquer de quoi il retournait, associant images et chaînes logiques d’une manière qui, espérait-il, correspondait à peu près au mode de fonctionnement du cerveau de son interlocuteur. Par bonheur, celui-ci n’était pas si étranger qu’il y paraissait au premier abord, et la communication ne tarda pas à se clarifier.


    Lorsqu’il eut la certitude que l’animal rose comprenait l’essentiel de ses émissions mentales, Perdana lui révéla qui était Moreau et ce qu’il faisait de ses cobayes.


    S’il s’attendait à ce que son interlocuteur éprouvât de la crainte ou de l’horreur en découvrant les ignobles activités du vivisecteur,il fut déçu car Honoré  puisque tel était son nom  se contenta de hocher la tête d’un air accablé, gagné par un sentiment de pitié tout à fait inattendu en la circonstance. Il plaignait Moreau de tout son cœur, de toute son âme. Où allait-il chercherune telle compassion alors qu’il savait son sacrifice imminent?


    … te libérer… fuir…


    Honoré approuva avec vigueur. Il ne tenait quand même pas à finir en couinant de douleur sous le scalpel du savant fou. Perdana explora la pièce du regard, à la recherche d’un objet qui pourrait lui servir de levier pour forcer la porte de la cage. Il venait de repérer une règle métallique oubliée sur une étagère lorsqu’il perçut une modification, discrète mais fondamentale, dans son environnement psychique.


    Quelqu’un venait d’entrer dans la pièce.


    Seulement, il n’y avait personne en vue. Le nouveau venu était-il donc invisible?


    Perdana ferma les yeux, mais il demeura incapable de situer l’intrus, comme si celui-ci se déplaçait trop vite pour qu’il pût l’appréhender.


    Ou alors il se dissimulait derrière le bruit de fond psychique des animaux prisonniers.


    Laisse tomber, dit Honoré.


    Et la porte de sa cage s’ouvrit avec un ricanement sarcastique.


    


    Bon, sur ce coup-là, je vous l’avoue, je ne me sens pas fière. J’ai comme qui dirait pris du retard. Vingt-quatre heures, pour être précise. Mais j’ai un mot d’excuse de ma sœur si ça peut vous consoler.


    Lorsque le tourbillon des événements qui m’a entraînée durant toute une journée s’apaise enfin, je reprends mes recherches au point où je les ai laissées la veille. Il me restait une trentaine de Saab-Volvo 2034 à vérifier; j’en localise vingt-huit en une quinzaine de secondes; aucun d’eux n’a transporté de cochon récemment.


    Le vingt-neuvième me donne un peu plus de fil à retordre. C’est tout le problème de la réalité: à la différence du wèbe, elle n’est pas indexée et ne comporte pas non plus de moteurs de recherche. Dès lors, il faut se fier à son intuition, et j’avoue que je n’en ai guère l’habitude. Je préfère nettement me reposer sur mes perceptions.


    Je finis par repérer le glisseur en question, garé sous une fausse immatriculation dans une rue de Madrid. Un instant, je suis tentée de prévenir la police, mais, en y réfléchissant, je ne vois aucune raison de le faire  d’autant que le véhicule a très bien pu être revendu le plus légalement du monde. Le sceau holographique de ses plaques ne présente-t-il pas toutes les apparences de l’authenticité?


    Inutile de traîner dans le coin. Avisant un faisceau satellite, je l’emprunte jusqu’à l’orbite géostationnaire, avant de redescendre sur Paris de la même manière. Le tout n’a duré que trois ou quatre dixièmes de seconde. Cependant, j’ai soudain l’impression qu’il s’agit d’une éternité.


    Je me fais un sacré mouron pour le verrat danseur.


    Pour être honnête, je me sens aussi un peu coupable. N’avais-je pas promis à Mirabelle que je lui ramènerais Honoré? Ces vingt-quatre heures que j’ai laissées passer ne risquent-elles pas d’avoir été fatales à ce fichu cochon?


    Tout en me mortifiant virtuellement, je continue à chercher le dernier glisseur. Mais il s’est évanoui dans la nature. Son propriétaire, un nommé Léon Lorient, n’habite plus à l’adresse portée sur la carte grise et, comme il ne possède pas de carte de crédit, je n’ai aucun moyen de le repérer rapidement.


    Une razzia éclair dans les fichiers officiels me permet de me faire une idée plus précise du bonhomme. C’est un réministe sans formation, que je devine destiné à vivre de la charité publique jusqu’à la fin de ses jours. Ses allocations lui sont versées sur un compte au Crédit occitan de Toulouse, mais il recharge son monnayeur un peu partout en Europe.


    Tiens, tiens… voilà quelqu’un qui voyage beaucoup. La semaine dernière il était à Tours, et dix jours plus tôt à Sarajevo. Chaque fois il a fait le plein de fric-bits.


    J’étudie la liste, portant le lieu de chaque retrait sur une carte piochée dans la première database venue. Helsinki, Lodenice, Guadalajara, Paimpol, Detmold, Bologne, Cracovie… Non, décidément, il n’y a rien à en tirer. Ce type donne l’impression de vagabonder au hasard. Je ne vois aucune logique dans ses déplacements. Soit il fait du tourisme, changeant d’endroit en fonction de son humeur, soit la raison cachée qui préside à son apparente errance implique qu’il ne cesse de sillonner le continent. Mais il peut tout aussi bien courir les brocantes que cambrioler des résidences secondaires.


    Absorbée par les endroits où Lorient recharge son monnayeur, je n’ai pas prêté attention à ceux où il ne retire pas d’argent. Il ne s’écoule pas plus d’un millième de seconde avant que l’évidence ne me saute aux yeux: depuis qu’il a ouvert son compte, il n’a jamais pompé de fric-bits en région parisienne. Par contre, il lui arrive souvent de le faire à une distance de cent à cent cinquante kilomètres de la capitale  à tel point que ses retraits dessinent un cercle autour de celle-ci.


    S’il veut dissimuler qu’il va souvent à Paris, c’est raté.


    Le moment est venu de faire le point. Pour accélérer le défilement de ma pensée, je m’infiltre dans le cœur ardent d’une centrale à fusion. Je n’aime pas trop le voisinage des processus nucléaires, mais je peux bien supporter ce relatif malaise pour mon copain le cochon. Il en vaut la peine.


    D’ailleurs, ça ne sera pas long. Quelques fractions de seconde tout au plus. Vous n’imaginez pas le nombre de probabilités qui se baladent dans ce type de super-tokamak. Les ordinateurs les plus puissants peuvent aller se rhabiller; ils ont perdu d’avance la compétition. Mais, bon, je vous l’accorde, tout le monde ne peut pas se servir d’une centrale à fusion pour réfléchir.


    Je passe donc en revue toutes les données en ma possession en un lieu où règne une chaleur de plusieurs dizaines de millions de degrés. Notez bien que ce n’est pas la température quime gêne, puisque je n’ai aucune substance à proprement parler, mais les transformations au niveau atomique  et infra-atomique  que j’utilise pour continuer à exister. Leur nature, leur fréquence, leur intensité me donnent la nausée. Il se passe trop de choses au sein de ce soleil en réduction que l’homme a fabriqué, mais c’est précisément pour cette raison que j’ai choisi ce support.


    La piste parisienne se précise. Primo, Léon Lorient a acheté son glisseur en 2061 à un garagiste du Petit-Clamart. Secundo, ila récolté deux contraventions pour stationnement interdit, l’une le 3 juillet 2062, l’autre au début de cette année, toutes deux dans la même rue de Cachan, en banlieue sud. Tertio, il a été arrêté voici un peu plus de trois ans à la suite d’une bagarre dans un bar de Montparnasse, en compagnie d’un dénommé Madjid Salah, sur qui il va falloir que je me renseigne. Quarto, sa dernière adresse connue  qui n’est pas celle portéesur la carte grise  se trouve sur Lucien-Sampaix, dans leXIe.


    J’y fais un tour en vitesse, soulagée d’échapper au tintamarre vibratoire de la centrale à fusion. La prochaine fois, je me rabattrai plutôt sur ma fourmilière préférée, quelque part en Afrique; j’ai toujours éprouvé une affinité particulière avec ces insectes  peut-être parce que leurs mouvements sont à la base de ma programmation.


    Bien que Lorient ait déménagé depuis six mois, l’appartement est toujours vide. Il s’agit d’un quatre-pièces d’une centaine demètres carrés aux normes antéterrifiantes  le genre de logement qu’on refile gratis aux réministes parce qu’il y en a tant d’inoccupés que leur valeur sur le marché de la location est pour ainsi dire nulle. À la campagne et dans certaines petites villes de province, une telle surface habitable vaudrait de l’or; àParis, elle n’est qu’une charge pour son propriétaire, si elle en possède un.


    J’ai dit que les lieux étaient vides, mais ce n’est pas tout à fait exact. En partant, mon bonhomme a laissé pas mal de choses derrière lui. J’en établis l’inventaire, peu à peu gagnée par l’impression de réciter du Prévert: quelques vêtements qui ne doivent pas sentir très bon  difficile de le vérifier puisque je n’aipas d’odorat, mais je discerne des molécules qui me semblent plutôt suspectes , une demi-douzaine de cristophons, une pile de livres et revues, un peigne édenté plein de gomina séchée, un poster de Buddy Holly, un matelas, deux duvets quin’ont apparemment rien à envier aux habits, une étagère fixée au mur sur laquelle sont posés une casquette solitaire et un portatif hors d’usage, un morceau de savon parfumé à la lavande, une éponge, deux serpillières, des couverts, de la vaisselle, une table et deux chaises recouvertes de formica vert pâle, une plaque de cuisson incrustée de graisse brûlée, quatre boîtes de raviolis au tofu, un quignon de baguette dur comme de l’acier, un sachet où il reste une poignée de bonbons à la menthe agglutinés et trois cent quarante-huit canettes vides de Tsing Tao.


    Je m’infiltre dans les cristophons pour en identifier le contenu. Quatre compilations audio de rock’n’roll primitif, une méthode multimédia d’apprentissage de l’anglais et une anthologie d’extraits torrides de films pornos afghans. Les bouquins ne m’apportent pas grand-chose de plus: une biographie d’Elvis Presley (1935-2013), un dictionnaire datant des années 40, trois romans policiers contemporains dans le genre néo-dur à cuire qui faisait fureur il y a deux ou trois ans, Les Barons de Brooklyn d’HarlanEllison et plusieurs recueils de mangas philippins plutôt mieux dessinés que la normale. Les revues, quant à elles, se partagent entre Le Mensuel des coiffeurs amateurs et Karaté Mag’. Il y a aussi un numéro de L’Écologiste européen où quelques annonces matrimoniales sont cochées ou entourées au marqueur vert. Léon Lorient se cherche-t-il une âme sœur?


    En tout état de cause, je ne me sens pas plus avancée que toutà l’heure. Le moment est donc venu d’aller jeter un coup d’œil dans ce quartier de Cachan où les places de stationnement semblent si rares. Pour un déplacement aussi bref, le réseau électrique fera l’affaire.


    Une fois sur place, j’étudie les lieux par les yeux d’un chat errant. La rue en question, proche du centre-ville, est bordée d’un côté de pavillons entourés de jardinets qui font face à un terrain de sport. Plus loin, celui-ci cède la place à un petit parc boisé au-delà duquel se dresse un immeuble de bureaux isolé. L’enseigne accrochée sur la façade proclame en lettres lumineuses qu’il s’agit des laboratoires Delhambres.


    Quelque chose me dit que je viens de tirer le gros lot.


    


    Psilocybe et Belladone étaient plongés dans une partie de go pour essayer de tromper leur inquiétude lorsque les pierres noires et blanches éparpillées sur le go-ban se mirent à se déplacer en toutsens comme des insectes affolés. Elles s’agitèrent ainsi durant plusieurs secondes avant de s’immobiliser, disposées de manière à représenter une schématique tête de cochon hilare.


    Gloria? s’enquit Psilocybe d’un ton hésitant.


    Un petit rire indiscutablement féminin retentit dans la cuisine. En tournant la tête, Psilocybe découvrit qu’il provenait d’une bouche rouge et charnue qui s’était ouverte dans la porte du réfrig.


    J’ai retrouvé votre porcelet, annonça l’aya vagabonde d’une voix triomphante. Vous pouvez arrêter de vous faire de la bile: il est vivant et en bonne santé. Seulement…


    Les lèvres écarlates s’effacèrent.


    Seulement quoi? insista Belladone.


    Dans le cadre pendu au mur à côté du buffet, l’image de la grand-mère de Psilocybe s’anima. La vieille dame  elle avait plus de soixante-dix ans quand ce cliché avait été pris  s’étira avec un soupir puis darda son regard myope vers son petit-fils et son épouse avant de déclarer, d’une voix chevrotante:


    Ce fichu cochon a trouvé le moyen de tomber aux mains d’un vivisecteur.


    Le sang du paysan se glaça et il eut l’impression que ses dreadlocks se dressaient sur son crâne. À ses côtés, Belladone s’était raidie elle aussi à l’annonce de cette nouvelle.


    Tu veux dire que ses ravisseurs l’ont emmené hors d’Europe? demanda-t-elle vivement d’une voix un peu trop aiguë.


    Mère-grand secoua la tête. Dans le mouvement, son chignon se défit en partie tandis que les fleurs violettes de sa robe se muaient en taches noires, façon test de Rorschach.


    Crois-tu qu’ils auraient pu passer la frontière avec un transgène dépourvu de papiers? Non, ils l’ont emmené en banlieue parisienne, dans un labo qui continue à pratiquer l’expérimention animale  clandestinement, bien sûr.


    Alors il faut appeler la police, décida Psilocybe.


    L’image de la vieille dame avait commencé à grandir et à prendre du volume. Elle débordait à présent du cadre et ses jambes touchaient presque le sol. Elle acheva de s’extirper de la photographie d’un souple coup de reins  sans doute emprunté à quelque danseuse ou athlète de haut niveau  et s’approcha de la table en considérant le go-ban où la tête de cochon stylisée riait toujours en silence.


    Je croyais que tu n’aimais pas les bleus, dit la voix de Gloria dans la bouche de mère-grand. De toute manière, inutile de les prévenir: je suis assez grande pour régler ça moi-même. Après ce que je lui mijote, Moreau sera dégoûté de la vivisection jusqu’à la fin de ses jours!


    Belladone ouvrit de grands yeux horrifiés.


    Tu ne vas tout de même pas le… lui… enfin…


    Les cheveux de la pseudo-vieille dame se mirent à danser comme des serpents tandis qu’ils viraient peu à peu du gris à un roux si ardent que Psilocybe eut l’impression de sentir une odeur de henné.


    Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal, assura Gloria. Enfin, pas vraiment. Juste de lui flanquer la trouille de sa vie. Ill’a bien mérité. J’ai eu le temps d’effectuer des recherches, vois-tu, ma jolie  et ce que j’ai découvert n’est pas bien beau. Ce type doit payer pour toutes les bestioles qu’il a torturées et massacrées.


    La justice est là pour ça, rappela Psilocybe.


    Depuis quand es-tu devenu aussi légaliste? s’étonna l’impertinente aya. Police, justice… Et pourquoi pas l’armée pendant que tu y es? Il doit encore rester un ou deux bataillons qui ne demandent sûrement qu’à aller secourir un cochon en danger!


    Tu pourras ironiser autant que tu le voudras, ça n’empêchera pas Psilo d’avoir raison, intervint Belladone.


    Gloria tourna vers elle son regard violet. L’avatar virtuel avait rajeuni de près d’un demi-siècle et ne ressemblait plus du tout à la grand-mère de Psilocybe. Quant à la robe qui gainait son corps pulpeux, c’était désormais l’un de ces fourreaux à rayures verticales tant à la mode quelques années plus tôt chez certaines tribus urbaines; le collant résille et les bottines à talon aiguille qui complétaient sa tenue achevaient de lui donner une allure de fantasme pour Garage Punk ou Psychosurfeur. Elle avait même poussé le souci du détail jusqu’à arborer sur le biceps droit un tatouage représentant Havelock Ellis, le mythique chanteur-guitariste de RTZ.


    Prévenir les flics ne ferait que compliquer les choses, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.


    Alors c’est moi qui vais m’en occuper, décida Psilocybe. Donne-moi l’adresse du laboratoire.


    Gloria secoua la tête, déclenchant une série de jeux de couleurs purement psychédéliques dans sa chevelure incendiaire.


    Grand Turing! Pourquoi faut-il que je tombe toujours sur des humains aussi têtus que des mules? Très bien, on va mettre la police dans le coup puisque vous donnez tous les deux l’impression d’y tenir  mais c’est moi qui m’en charge, d’accord?


    Pouvait-on lui faire confiance? Psilocybe songea qu’au fond il ne savait pas grand-chose de cette créature fantasque et immatérielle, sinon qu’elle lui avait été envoyée par… Il fronça les sourcils. Par qui, au juste? Voilà qu’il avait un trou de mémoire. Mais il avait la conviction qu’il s’agissait de quelqu’un de sûr.


    D’accord, répondit-il.


    Belladone, quant à elle, se contenta d’acquiescer en silence. Pour la première fois, Psilocybe remarqua à quel point elle paraissait fatiguée. Le souci pour Honoré avait tiré ses traits et creusé des cernes sombres sous ses yeux, mais l’éclat de ceux-ci demeurait toujours aussi vif. Elle n’était pas du genre à se laisser abattre.


    Je m’en charge tout de suite, assura l’aya. En y réfléchissant, ça ne va pas changer grand-chose: vu leur vitesse moyenne de déplacement en cas d’urgence, j’ai largement le temps de régler tout ça à ma façon avant qu’ils n’arrivent sur les lieux! (Elle cligna de l’œil.) Salut, camarades!


    Et, levant les bras en un geste plein d’aisance, elle disparut dans un jaillissement d’éclairs et de fumées colorées.


    Lorsque les derniers effets pyrotechniques s’éteignirent, Psilocybe et Belladone découvrirent que les pierres noires et blanches s’étaient à nouveau déplacées sur le go-ban, pour reprendre leur position antérieure à l’arrivée de Gloria.


    


    La nuit naissante assombrissait le ciel quand le glisseur s’affaissa sur sa jupe de polymère au milieu de la cour du centre de recherches. Tartag émit un rot sonore qui dénotait son soulagement d’être arrivé à destination.


    Ben voilà, dit-il. Y a plus qu’à encaisser le fric.


    Niktam approuva d’un signe de tête. C’était un sacré bon plan que d’avoir trouvé cet ours si rapidement. Pour une fois, ils avaient eu de la chance. Ils approchaient d’Étampes, en route pour les Pyrénées ou peut-être la Slovénie, lorsqu’un grand panneau planté au bord de la route avait attiré leur attention:


    


    CIRQUE GRÜSS-PINDER-RICHARD-ZAVATTA®


    VENEZ VISITER NOTRE MÉNAGERIE


    


    PLUS DE 300 ESPÈCES DISPARUES OU EN VOIE DE L’ÊTRE


    LIONS, LOUPS, ÉLÉPHANTS, TIGRES, GAZELLES, PITBULLS…


    NOMBREUX LÉMURIENS, BOVINS, SINGES, OISEAUX…


    


    PRÈS DE 100 ESPÈCES RECRÉÉES


    MAMMOUTHS, AUROCHS, PIGEONS, OURS, LOUPS DE TASMANIE


    


    ET, BIEN SÛR, NOTRE


    DODO DE L’ÎLE MAURICE!!!


    


    ENTRÉE GRATUITE POUR CHÔMEURS & RÉMINISTES:


    MARDI, JEUDI & VENDREDI DE 18 À 22 H.


    


    Ils n’avaient pas eu besoin de se concerter; un simple échange de regards leur avait suffi. Ensuite, il ne leur restait plus qu’à mettre un plan sur pied et surtout à l’exécuter, ce qui n’avait rien d’une partie de plaisir.


    L’opération s’était déroulée sans anicroche, pour ainsi dire comme dans un rêve; non seulement leur déguisement n’avait pas été percé à jour, mais le personnel du cirque les avait même aidés à charger l’animal dans le glisseur, lorsqu’ils s’étaient proposés pour l’amener chez un vétérinaire après son «malaise» impromptu. Ensuite, Tartag n’avait plus eu qu’à démarrer au nez et à la barbe des forains ahuris, et le tour était joué!


    Moreau sortit du centre de recherches et se dirigea vers le glisseur d’un pas rapide et saccadé. Il paraissait sur les nerfs, estima Niktam, rentrant instinctivement la tête dans les épaules.


    Où est l’animal? aboya le docteur.


    À l’arrière, répondit Tartag. Un sacré morceau. Vous avez de la chance qu’on vous le facture pas au poids.


    Le vivisecteur le fixa d’un regard dénué de toute expression.


    Je vous paye déjà bien assez.


    Ils firent tous les trois le tour du véhicule, et le Rocker ouvrit les portes arrière. Moreau lança un coup d’œil à l’ours qui gisait, inconscient, à même le sol métallique.


    Belle bête, en effet. Il doit bien peser dans les trois cents kilos. Où l’avez-vous trouvé?


    Dans un cirque. On lui a expédié discrètement une fléchette anesthésiante, et puis on l’a emmené.


    Sans vous faire remarquer? s’enquit le docteur d’un air méfiant.


    Si, mais on s’en fout. On était déguisés en Anonymes et j’avais mis des fausses plaques au glisseur.


    Et personne n’a essayé de vous empêcher de kidnapper l’ours? insista Moreau.


    On savait que le véto du cirque n’était pas là. Alors j’ai dit que j’en connaissais un et que je pouvais aller chercher mon glisseur qui était à côté… Après, c’était juste une histoire de baratin.


    Niktam n’émit aucun commentaire, vexé que son compère lui eût interdit d’ouvrir la bouche pendant toute la durée de l’opération, de crainte qu’il ne lâchât involontairement un ou deux mots de verlan; il sentait confusément que Tartag n’avait pas tout à fait tort sur ce coup.


    Ils durent se mettre à trois pour faire glisser l’ours sur un chariot, avec force ahanements. Tandis qu’il manipulait la lourde bête, Niktam ne cessait de recalculer l’heure à laquelle celle-ci se réveillerait, pour essayer de se rassurer. En théorie, ils avaient encore deux heures devant eux, mais l’animal était si massif que la durée d’action de l’anesthésique risquait de s’en trouver abrégée. Ils auraient dû doubler la dose; on ne savait jamais.


    Cette fois, vous allez me le livrer jusque dans sa cage, dit Moreau sur un ton désagréable.


    No blème, keudo, assura le Rapbeur.


    Ils pénétrèrent dans le centre. Le docteur ouvrait les portes devant le chariot que poussaient les deux zonards  et, nota Niktam, il les refermait à double tour après leur passage. On ne plaisantait pas avec la sécurité dans ce labo. Ou alors c’était juste Moreau qui était parano.


    Ils finirent par arriver dans une immense pièce où des centaines de cages s’entassaient contre les murs. Niktam connaissait certains des animaux qui y étaient enfermés, pour les avoir procurés au docteur. Tous lui parurent en nettement moins bonne forme qu’au moment de leur capture. Puis son regard rencontra celui, infiniment triste, d’un renard roux au crâne rasé balafré de cicatrices, qu’il se souvint d’avoir acheté dix euros l’année précédente à un gosse de réministe des Ardennes belges, et il se sentit soudain mal à l’aise.


    Il n’eut pas le temps de s’interroger sur l’origine de ce sentiment; la voix de Moreau venait de s’élever, plus stridente que d’habitude:


    Le cochon! Où est-il passé?


    Il désignait une cage dont la porte était entrouverte. La paille  propre, nota Niktam  portait encore l’empreinte d’un corps dont les mensurations lui paraissaient correspondre à celles du sympathique verrat.


    Vous avez dû oublier de refermer, doc, dit Tartag.


    Le Rapbeur sentit un frôlement contre son bras. Par réflexe, il tourna la tête  pour se retrouver nez à nez avec un plantigrade ensommeillé qui venait de s’asseoir sur son séant.


    Son sang se glaça tandis que les battements de son cœur s’emballaient. Puis l’animal bâilla, et la terreur de Niktam ne connut plus de bornes. Ses pires cauchemars étaient en train de se réaliser.


    L’ours! glapit-il. Il se réveille!


    Sans doute stimulé par ce cri, l’animal se redressa soudain sur le chariot en poussant un grondement terrifiant. Dans le même mouvement, les portes des cages s’ouvrirent elles aussi, libérant les sujets d’expérience encagés.


    Keudo, ça va être votre teufê21, commenta Niktam avant de prendre ses jambes à son cou.


    


    Honoré, qui avait déjà servi d’hôte à Gloria, reconnut aussitôt  non sans un certain soulagement  la caresse mentale de la créature virtuelle lorsque celle-ci s’insinua dans son cerveau.


    On va te tirer de là, mon vieux!


    La liaison psychique, d’une grande limpidité, était riche en images et concepts secondaires. Rien à voir avec les émissions vacillantes de Perdana Menteri.


    Comment m’as-tu retrouvé?


    Oh, c’est toute une histoire. Je te raconterai ça quand on sera sortis d’ici. L’aya irradia une brève sensation d’urgence qui fit frissonner Honoré de l’extrémité du groin à la pointe de sa queue en tire-bouchon. Allez, on se tire. Préviens ton copain.


    Le verrat tourna le regard vers Perdana qui dansait d’une main sur l’autre en se grattant la tête d’une troisième, les yeux plissés en une expression de profonde perplexité. Il était visiblement en train de se creuser la cervelle pour trouver un moyen d’ouvrir la cage. Ou alors il était inquiet parce qu’il avait senti la présence de Gloria sans pouvoir toutefois déterminer à qui il avait affaire.


    Laisse tomber, lui conseilla Honoré.


    Toujours aussi friande d’effets faciles, l’aya choisit ce moment pour se glisser à l’intérieur du verrou de sécurité. Comme s’y attendait Honoré, qui l’avait déjà vue à l’œuvre, elle n’eut besoin que d’un instant pour venir à bout du mécanisme, et la porte grillagée pivota avec un grincement qui évoquait un ricanement.


    Perdana sursauta, puis ses traits se détendirent tandis qu’il se mettait à loucher. Le verrat devina que Gloria venait de se manifester à lui et qu’elle avait entrepris de lui expliquer la situation. La créature au pelage roux comprenait-elle les pensées de l’aya? Honoré en était quasiment certain, car leurs échanges mentaux lui avaient donné un aperçu de la grande intelligence de son ami à quatre mains.


    Filez, maintenant. Je vous ouvrirai les portes. Une fois dehors, planquez-vous jusqu’à l’arrivée des flics.


    Un sentiment de joie envahit le cœur du cochon à l’idée d’une intervention des forces de l’ordre. Il adorait les policiers, bien que ceux à qui il avait eu affaire se fussent parfois comportés de façon un peu cavalière à son égard  mettant notamment en doute son hygiène corporelle, ce qui ne laissait pas de l’agacer. Lorsque les gendarmes passaient à la ferme, il leur faisait chaque fois une fête de tous les diables, à la grande déception de Psilocybe, qui n’aimait pas «ces gens-là» en raison d’une obscure «tradition familiale».


    Et magnez-vous: voilà le savant fou qui rapplique avec ses deux crétins.


    Honoré et Perdana prirent le temps de se consulter du regard avant de détaler avec un parfait ensemble vers la porte qui venait de s’ouvrir à l’autre bout de la pièce. Elle donnait sur un couloir éclairé par des veilleuses verdâtres. Quelques mètres plus loin, un escalier montait sur la droite, signalé par une flèche lumineuse de couleur rouge. Les cobayes fugitifs escaladèrent les marches au pas de course.


    La voie est libre jusqu’à la sortie, émit Gloria. Tirez-vous pendant que je détourne l’attention des autres ringards.


    Cette partie du centre était constituée d’un labyrinthe de bureaux et de laboratoires. Sans l’aya pour les guider, Honoré et son compagnon s’égarèrent à plusieurs reprises. Ils sentaient la nervosité les gagner lorsqu’une jeune femme aux yeux violets, vêtue d’un bikini mauve fluorescent, apparut dans l’embrasure d’une porte. L’illusion aurait été parfaite sielle n’avait pas mesuré un peu moins d’un mètre de haut, songea le verrat en entraînant Perdana vers l’avatar de Glo-ria.


    C’est par là, bande d’abrutis! leur lança-t-elle. Grand Turing! Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour qu’on me donne des empotés pareils?


    Et elle disparut.


    … elle est étonnante… émit Perdana.


    … tu n’as rien vu… commenta Honoré.


    Ils se hâtèrent dans la direction indiquée par l’aya, traversant plusieurs vastes salles encombrées de bureaux et de matériel électronique. L’une d’elles, avec son mur d’écrans, ressemblait beaucoup à un endroit qu’Honoré avait visité quelques mois plus tôt  la tanière d’un être humain au regard aussi vide que celui d’une vache qui vient de recevoir un coup sur la tête.


    … voilà la sortie…


    Droit devant eux, à quelques mètres à peine, une porte s’ouvrait sur la nuit tiède de juin. Une odeur de fleurs envahit le système olfactif du verrat  le parfum de la liberté retrouvée.


    Puis une lumière rouge se mit à clignoter, une sirène s’éleva dans les profondeurs du centre de recherches, et le panneau blindé se referma avec un claquement sec.


    Perdana se laissa tomber sur son séant avec un soupir découragé.


    … que fait-on…?


    Honoré considéra la porte close. Il devait bien exister un moyen de la rouvrir. Seul, il n’aurait eu aucune chance, mais son compagnon possédait des mains, ces merveilleux outils dont Honoré n’avait jamais autant regretté d’être dépourvu. Avec des mains, on pouvait presque tout faire. Mais, lorsqu’il suggéra à Perdana d’employer les siennes pour les tirer de là, celui-ci haussa les épaules d’un air désolé avant de lui répondre:


    … la porte est verrouillée… il faut la clef…


    … donc…?


    … cachons-nous…


    … si le keudo nous trouve…?


    … prions pour que ça n’arrive pas…


    Prier? Voilà qui n’était pas une mauvaise idée. En l’absence de musique sacrée, Honoré ne pouvait malheureusement pas se fondre dans la conscience cosmique, mais, à en croire Perdana, la prière n’avait nul besoin de ce lien privilégié puisqu’elle montait directement jusqu’à la divinité sans suivre la voie hiérarchique d’une quelconque religion.


    Alors, de toutes ses forces, le verrat se mit à prier son dieu, cette entité sans nom ni forme définie qui s’était manifestée à lui par la vertu d’un morceau de Little Richard.


    


    Imaginez que le monde soit un immense jeu de rôle où chaque action possède un coefficient de réussite dépendant du résultat d’un ou plusieurs lancers de dés.


    Dans ce Jeu majuscule, dont le meneur avance masqué, le joueur incarnant Honoré jette trois dés à dix faces  ce qu’on appelle un «dé de mille» en argot rôlistique. Il obtient un triple zéro, c’est-à-dire mille.


    Ton dieu t’a entendu, interprète le maître de jeu. Voyons à présent s’il te répond.


    Le joueur relance le dé de mille. Triple zéro à nouveau. Le dieu d’Honoré va donc lui répondre. Mais de quelle manière? Pour le savoir, il convient d’effectuer un autre tirage. Le joueur ramasse donc les dés et commence à les agiter dans sa main. Jusqu’ici, il a eu de la chance. Néanmoins, la probabilité qu’il sorte une fois de plus trois zéros est si faible qu’il ne se fait aucune illusion sur le résultat final de cette tentative.


    Le meneur de jeu l’arrête d’un geste.


    La réaction de ce dieu n’est pas soumise aux lois du hasard. Selon les règles…


    Et, devant les joueurs éberlués, il décrit le tour que vont prendre des événements sur lesquels ils n’ont désormais plus la moindre prise.


    Car le dieu d’Honoré est désormais maître du jeu.


    


    Tartag s’était enfui droit devant lui sans demander son reste ni se préoccuper du sort de ses compagnons. Avisant une porte ouverte, il avait couru le long d’un couloir, gravi à toutes jambes un escalier, avant de traverser une vaste salle vitrée où des cloisons s’arrêtant à hauteur d’homme et des meubles de rangement isolaient les uns des autres paillasses encombrées et bureaux surchargés de matériel informatique.


    Arrivé à l’autre bout de la pièce, le Rocker tendit l’oreille. Pas un bruit. L’ours ne s’était donc pas lancé sur ses traces. Il restait à espérer que Niktam avait eu autant de chance. La pensée lui vint de retourner en arrière afin de voir s’il n’était rien arrivé de fâcheux à son comparse, mais sa crainte de l’animal était décidément plus forte que son amitié pour le Rapbeur. Afin de se donner bonne conscience, il essaya de se masquer sa lâcheté en se répétant que Niktam était assez malin pour semer un plantigrade en furie. Néanmoins, il continuait à ressentir un poids au creux de l’estomac, comme s’il avait mangé quelque chose qui ne voulait pas passer.


    Percevant soudain un mouvement à la lisière de son champ de vision, il tourna la tête et découvrit un Rocker ridé, à la banane blanche d’une incroyable longueur, qui le dévisageait avec froideur. Il ressemblait un peu à cette photo d’Elvis à plus de soixante-dix ans qui constituait l’un des rares indices de la survie du King après sa mort officielle.


    Tss, tss, fit l’inconnu en secouant la tête de gauche à droite puis de droite à gauche.


    Ses cheveux avaient commencé à s’assombrir tandis que ses traits rajeunissaient. Il n’avait désormais plus rien de commun avec Elvis, mais il fallut plusieurs secondes à Tartag avant de réaliser que c’était son propre visage qu’il contemplait désormais.


    Un frisson polaire descendit lentement sa colonne vertébrale. Ilavait beau se répéter que cette créature était certainement le résultat des expériences du docteur Moreau  ou l’un de ces mutants malléables que l’on disait capables de changer de physionomie à volonté , il ne pouvait s’empêcher de penser à la Vieille Légende du Rock’n’roll que se racontaient à voix basse les Rockers de Brighton lorsqu’ils avaient trop forcé sur la stout. Dans ces moments d’intense paranoïa alcoolique, ils chuchotaient en se repeignant que l’esprit du Rock était mort durant la Terreur, parce que l’humanité n’avait pas suffisamment foi en lui pour entretenir son existence à travers le chaos indicible qu’était alors devenu le monde.


    La banane d’un noir de jais s’inclina à deux reprises en signe d’acquiescement, et Tartag se demanda soudain si l’inconnu n’était pas en train de lire dans son esprit.


    Bien vu, félicita le type, confirmant cette hypothèse. Cela dit, on change avec le temps. En ce moment, tu vois, je ne me sens pas tant que ça «esprit du Rock». (Il se frotta le menton.) Mouais, je serais plutôt dans l’optique «dieu tutélaire des cochons»  et plus particulièrement d’un verrat que je trouve tout à fait sympathique. Je suppose que tu saisis à qui je fais allusion? (Tartag hocha la tête, la gorge nouée.) Alors tu vas gentiment retourner le chercher pour le ramener là où tu l’as trouvé.


    Moreau ne me laissera jamais… commença le Rocker.


    Son interlocuteur ricana.


    Eh bien, t’auras qu’à lui flanquer ton poing dans la gueule, grasseya-t-il d’une voix incroyablement vulgaire.


    Puis il s’effaça.


    Tartag se frotta les yeux, incapable de décider s’il venait d’avoir affaire à une hallucination ou si c’était bel et bien le mythique  et théoriquement défunt  esprit du Rock’n’roll qui s’était manifesté à lui. Cette dernière hypothèse s’accordait mal avec le matérialisme du Rocker, mais savait-on jamais, avec toutes ces histoires de pouvoirs psi et de psychosphère qui revenaient à la mode depuis quelques mois. Peut-être y avait-il du vrai là-dedans. Il n’y a pas de fumée sans feu. D’ailleurs, Honoré ne prétendait-il pas «communiquer avec la divinité» lorsqu’il dansait sur la musique du Big Bopper ou de Vince Taylor?


    L’évocation du cochon dressé sur ses pattes postérieures suscita une idée nouvelle dans l’esprit de Tartag. Il n’y a pas que chez les suidés transgéniques que les matrices psychiques peuvent entrer en collision.


    Be-Bop-A-Lula! jura intérieurement le Rocker. Comment ai-je pu livrer une bestiole aussi intelligente à un vieux sagouin comme le doc?


    Ce fut d’un pas décidé qu’il rebroussa chemin, veillant toutefois à faire le moins de bruit possible. Il était arrivé au pied de l’escalier et jetait un coup d’œil précautionneux dans le couloir, lorsque Niktam surgit d’une pièce voisine. Ses vêtements étaient quelque peu lacérés et il avait perdu sa casquette dans l’affaire, mais il paraissait en bonne forme.


    Tu ne vas pas me croire… haleta-t-il.


    Le fait qu’il parlât en français standard trahissait son trouble; cela ne lui était arrivé qu’une demi-douzaine de fois depuis que Tartag l’avait rencontré, et toujours sous l’effet d’un stress intense.


    T’as rencontré l’esprit du Rap? hasarda le Rocker.


    Niktam blêmit légèrement.


    Euh… oui. Comment t’as deviné?


    


    Passé l’instant de panique initial, Moreau poussa un profond soupir lorsque l’ours choisit de poursuivre Niktam. Son soulagement fut de courte durée, car l’animal se désintéressa du Rapbeur après l’avoir quelque peu malmené, pour se ruer sur le vivisecteur. Celui-ci crut pouvoir s’en tirer en verrouillant derrière lui les portes qu’il franchissait, mais elles se rouvrirent inexplicablement devant le plantigrade furieux.


    Ce dernier était sur ses talons lorsque Moreau atteignit lapharmacie. Le «keudo» parvint in extremis à claquer la porte derrière lui et, ne cessant de pester contre les tremblements intempestifs qui agitaient ses doigts, il se hâta de charger un pistolet de fléchettes dosées pour assommer un éléphant.


    Lorsque le panneau de bois explosa, Moreau braqua son arme sur la bête écumante. Un seul des trois projectiles qu’il lui expédia atteignit son but, mais cela suffit à foudroyer l’ours, qui roula à terre sans même un grognement. Il était bon pour plusieurs heures d’inconscience, ce qui laissait amplement le temps au docteur de régler les affaires en cours afin de reprendre le contrôle de la situation.


    Avant tout, retrouver ce maudit cochon.


    Comment ce verrat trop bavard avait-il pu ouvrir la porte de sa cage? Sans la clef  dont Moreau possédait le seul exemplaire , Perdana Menteri lui-même, en dépit de toute son habileté de quadrumane, n’aurait pu venir à bout du verrou de sûreté.


    Or le vivisecteur se souvenait parfaitement d’avoir refermé la cage avant de quitter les lieux.


    Il n’avait pas non plus oublié comment toutes les portes de toutes les cages s’étaient ouvertes simultanément un instant plus tôt. Là encore, il n’avait pas le moindre début de commencement d’explication. Une telle chose ne pouvait pas arriver, point à la ligne.


    Pourtant, elle s’est bel et bien produite. Il s’efforçait de garder son calme, mais, s’il parvenait à dominer la nervosité née de l’angoisse, il était impuissant face à la violente frustration de ne pouvoir opérer qui le rongeait de l’intérieur. Il n’avait jamais eu la moindre patience.


    Avant de se lancer sur les traces du cochon, il prit le temps de recharger son pistolet et d’en glisser un second dans la poche de sa blouse. Bien qu’aucun animal de la ménagerie ne fût aussi dangereux qu’un ours de trois cents kilos fou de colère, le dogue allemand, le couple de chimères bachkires, le renard et les rats constituaient des adversaires à ne pas dédaigner  surtout le renard, après ce que Moreau lui avait fait subir. Les rats, c’était plus une question de nombre.


    Trois poulets dont le croupion déplumé et parsemé de rougeurs lui rappela qu’il les avait employés pour des tests cosmétiques se jetèrent dans ses jambes lorsqu’il sortit dans le couloir. Il les chassa d’un coup de pied rageur et s’élança au pas de course vers le central de surveillance qui se trouvait à l’extrémité ouest du centre de recherches.


    Comme il s’y attendait, le cybercâblé de service dormait, son casque RéVi incliné sur l’épaule. Il le réveilla en le secouant sans ménagement.


    Trouvez-moi le cochon! rugit-il sans réfléchir.


    Quel c-c-cochon? balbutia l’homme sous le globe d’acier inoxydable qui dissimulait ses traits.


    Quelqu’un a ouvert les cages de mes petits pensionnaires, expliqua le vivisecteur d’un ton tendu.


    Vous voulez dire que vos bestioles se promènent en liberté dans le centre?


    Oui. Mais c’est le cochon que je veux retrouver. Une importante expérience en cours… (Moreau fronça les sourcils et fixa d’un regard méchant le métal lisse du casque et le bouquet de connexions qui en jaillissait.) Qu’est-ce que vous attendez?


    Je m’en charge, assura le garde d’un ton assez neutre pour pouvoir paraître professionnel. Je vais commencer par faire un scan infrarouge des locaux. Ah, voilà… Dites donc, il y a du monde! Je n’aurais jamais pensé que vous aviez autant de cobayes…


    Contentez-vous de situer les principales sources de chaleur.


    Eh bien, j’en distingue pas loin d’une dizaine, répondit l’homme au bout de quelques secondes. La plus importante se trouve dans la pharmacie, mais elle semble curieusement atténuée. Il y en a deux moins brillantes dans un couloir de l’aile sud, deux autres du côté des laboratoires de biochimie et encore deux en train de descendre au sous-sol par l’escalier est. Ces six-là sont à peu de chose près équivalentes, même si leur aspect diffère légèrement. Les autres sources principales sont isolées; j’en compte trois, peut-être quatre. (Le casque oscilla pensivement.) Je parierais que celles de l’aile sud appartiennent à des êtres humains, mais difficile de dire laquelle correspond à votre cochon: je n’ai jamais vu la signature thermique d’une de ces bestioles.


    Si vous étendez la recherche infrarouge aux niveaux inférieurs, vous en aurez tout un échantillon. Salle 1-14.


    Vous gardez des cochons en bas?


    Des truies. Pour la reproduction.


    Le cybercâblé parut accepter cette explication laconique, en ce sens qu’il n’émit aucune remarque. La paroi de métal qui masquait son visage, elle, demeurait toujours aussi inexpressive. Moreau se souvint d’avoir lu sur le wèbe que cette profession éprouvante était en général choisie par des individus timides dont bon nombre appartenaient à la discrète tribu des Anonymes.


    Je le tiens, votre cochon. Il est du côté de la biochimie, avec un autre animal un peu plus petit. À en juger par le schéma de fermeture des portes, ils sont coincés là-bas.


    Les ongles du vivisecteur s’enfoncèrent dans sa paume lorsqu’il serra le poing en une convulsion de joie. Ça y était. Il le tenait, ce fichu verrat!


    


    N’ayant trouvé aucune cachette qui présentât toutes les garanties de sécurité, Perdana et Honoré en avaient été réduits à se terrer sous la table d’une salle de réunion, protégés des regards éventuels par l’immense nappe dont les pans de velours ornés d’une fractale multicolore tombaient jusqu’au sol. Mais ils avaient parfaitement conscience qu’ils pouvaient être découverts à tout moment.


    En dépit de leur intelligence, l’avenir était pour eux un concept flou, un vague ensemble de possibilités dont le sens leur échappait. Obsédés par l’idée de sortir du centre de recherches avant qu’il leurarrivât malheur, ils n’avaient même pas songé à se demander ce qu’ils feraient ensuite, une fois libres dans le monde des humains.


    Cette fois, les matrices psychiques qui se télescopèrent possédaient la caractéristique d’appartenir à deux individus différents. Perdana était en train de s’imprégner de la si débonnaire personnalité d’Honoré lorsqu’un fragment de souvenir issu des profondeurs de la mémoire du verrat vint s’agréger à une idée qui flottait depuis longtemps à la lisière de l’esprit du télépathe.


    Ensemble ils virent le passé, ils virent le futur, et leurs cerveaux travaillant de concert les étudièrent, les comparèrent, les disséquèrent, les réduisirent à une série de notions simples que tous deux avaient assimilées depuis longtemps. Des connexions s’établirent entre des neurones qui n’avaient jamais été reliés auparavant, même de façon indirecte. Emportés par une fabuleuse percée conceptuelle, ils assistèrent, éberlués, à la subite mutation de leur vision de l’Univers.


    Ce brutal changement de paradigme les laissa quelque peu hébétés. Pour essayer de se recomposer, Perdana rétracta son champ psychique  sans résultat sensible: il nageait toujours en pleine confusion lorsqu’un bruit de pas dans le couloir voisin le fit tressaillir.


    … Moreau… je ne l’ai pas senti venir…


    Les intentions du tortionnaire vinrent couvrir la réponse d’Honoré. D’ici cinq secondes Moreau serait dans cette pièce et il soulèverait la nappe pour regarder sous la table.


    … il sait où nous sommes…


    Jamais la couleur intérieure du vivisecteur n’avait été aussi proche d’un noir d’encre. Seuls quelques fugitifs éclairs écarlates, qui traduisaient sa colère, traversaient çà et là cet espace mental obscur.


    Moreau était au-delà de l’envie d’opérer.


    Au-delà… ou peut-être en deçà. Car le rayonnement que percevait Perdana n’avait plus grand-chose à voir avec celui d’un cerveau humain. Il n’y distinguait rien qui ressemblât à une quelconque étincelle de conscience. Les ondes qui lui parvenaient étaient si primitives, si… animales qu’elles lui parurent soudain irréelles.


    … sauve-toi… je vais détourner son attention…


    Sans laisser à Honoré le temps de lui répondre qu’il n’en était évidemment pas question, Perdana Menteri se rua hors de leur pitoyable cachette. Avisant les patères fixées au mur à côté de la porte, il bondit pour s’y accrocher. Les doigts de trois de ses mains venaient de se refermer sur les crochets de métal quand le panneau coulissa, livrant passage à Moreau.


    Sans hésiter, Perdana lui sauta sur le dos et l’enserra de ses membres.


    … va-t’en…!


    Jaillissant littéralement de sous la table, Honoré bouscula le vivisecteur. Comme Perdana lui maintenait les bras, Moreau ne put amortir sa chute, et son visage heurta rudement le sol recouvert d’une épaisse moquette.


    En tombant, il écrasa sous lui deux des mains de Perdana, lequel relâcha son étreinte par pur réflexe. Son adversaire en profita pour lui décocher un coup de coude assorti d’un uppercut qui le projeta en arrière, le souffle coupé et des étoiles plein les yeux.


    Foutu singe! cracha Moreau en se relevant. Ça n’a pas changé depuis la préhistoire, hein? Toujours à me causer des ennuis!


    Le pistolet à fléchettes qu’il tenait à la main émit un chuintement. Perdana ressentit une fugitive sensation de piqûre, puis il s’effondra en pivotant sur lui-même, privé de tout contrôle de ses membres.


    Mais avant de perdre connaissance il eut encore le temps de voir les yeux de Moreau, ces yeux d’un rouge ardent où dansaient les flammes de l’enfer.


    


    Niktam était encore tout retourné d’avoir rencontré le Rap en personne. Jamais il n’aurait imaginé qu’un tel honneur lui serait un jour accordé. Il était même tombé à genoux devant le géant noir en tenue de sport, tandis que celui-ci lui chantait ses instructions sur une rythmique brutale rappelant les productions primitives du début des années 2010:


    Écoute-moi brother/Entends bien ma voix/Ce que j’ai à te dire va te décalquer/Oublie un peu l’esprit de rébellion/Qui te fournit ton énergie/Subtile/Oublie ta fidélité/Absolue/À des images passées/Enfuies…


    »Il y a un cochon/Oh tu le connais bien/Brother/Il a besoin de toi/Yo/Il a besoin de toi car il est en danger/Ne laisse pas le Rocker y aller seul/Ne laisse pas ce poivrot face au keudo/Il ne fait pas lepoids/Il ne fait pas le poids et toi non plus d’ailleurs/Yo/Mais àdeux vous devriez/Éclater ce fumier/Vous aviez déjà commencé àle faire/Autrefois/Finissez le boulot à présent/Yo/Finissez le boulot.


    Ces mots s’étaient inscrits de manière indélébile dans la mémoire de Niktam. Finissez le boulot… Yo! C’était bien ce que le Rapbeur et son compère avaient l’intention de faire dès qu’ils auraient mis la main sur le vivisecteur.


    Ce fut Tartag qui eut l’idée de chercher le poste de surveillance. Vu le nombre de caméras dont les objectifs balayaient les couloirs et la plupart des pièces, il devait se trouver quelque part un mur d’écrans qui leur permettrait de localiser Moreau et Honoré. De plus, l’endroit était vraisemblablement désert; sinon, le centre aurait déjà grouillé de gardes.


    Ils furent donc très surpris de tomber sur un cybercâblé. Leur premier réflexe fut de recourir à la force pour l’empêcher de faire des histoires, mais le soulagement que trahissait la voix de l’homme lorsqu’il les accueillit les en dissuada:


    Enfin de l’aide! Je commençais à désespérer.


    Il les prenait visiblement pour d’autres. Pour une fois, Tartag eut l’intelligence de tirer parti du quiproquo au lieu de se mettre à jouer des poings sans même réfléchir.


    Qu’est-ce qui se passe?


    Le casque s’agita un peu dans tous les sens. Les connexions qui en jaillissaient bruissaient doucement.


    Les animaux du docteur Moreau se sont échappés. Tous. Vous imaginez la pagaille?


    Et Moreau, où est-il?


    Parti sur les traces d’un cochon. Cette bestiole paraissait vraiment l’obséder… (Le cybercâblé hésita.) Si j’osais, je dirais qu’il n’était pas dans son état normal.


    Pouvez-vous le localiser?


    Bien sûr. Il vient d’entrer dans le département biochimie.


    Et le cochon?


    Le casque de métal oscilla. Il était difficile de deviner les sentiments des cybercâblés puisqu’on ne voyait pas leur visage, mais Niktam eut l’impression de discerner de l’irritation dans les mouvements de l’hémisphère brillant.


    Mais qu’est-ce que vous avez tous avec cet animal?


    Tartag fit un pas en avant, les poings serrés. La visitation du Rock’n’roll l’avait rendu sacrément nerveux, songea Niktam. Ce n’est pas tous les jours qu’on a droit à un savon de l’esprit tutélaire de sa tribu.


    Répondez, articula le Rocker d’une voix dure.


    Salle de réunion VIII, rez-de-chaussée.


    Comment y va-t-on?


    Le garde le leur expliqua; ce n’était pas très compliqué.


    Avez-vous prévenu quelqu’un de ce qui se passe ici? lui demanda ensuite Tartag, en prenant soin de bien prononcer chaque syllabe.


    Pas encore. J’attendais le feu vert du docteur Moreau.


    Vous avez bien fait. Continuez. Sauf que c’est notre feu vert que vous allez attendre. (Il baissa la voix.) Moreau a pété les plombs. C’est lui qui a ouvert les cages. On était avec lui à ce moment-là. Il a libéré les animaux, et maintenant il veut tuer ce cochon. (Il cligna de l’œil, espérant que le cybercâblé avait une ligne optique enclenchée.) On va essayer de le neutraliser. Si vous voyez que les choses tournent mal, prévenez les gardes de l’entreprise  mais pas la police, surtout pas la police. Cette affaire doit être réglée… (Il perdit un instant à chercher l’expression consacrée.) Elle doit être réglée en internement.


    Grâce aux explications du garde, il ne leur fallut que quelques dizaines de secondes pour atteindre le département de biochimie. Ils venaient d’y pénétrer lorsqu’une masse rose surgissant à fond de train d’un couloir les heurta de plein fouet. Niktam dut se retenir à une armoire pour ne pas perdre l’équilibre, Tartag tomba en arrière avec un juron.


    Honoré! appela le Rapbeur.


    Le cochon tourna la tête vers eux et haleta, sans cesser de courir:


    Keudo! Derrière: keudo!


    Moreau venait effectivement d’apparaître au bout du couloir d’où avait jailli Honoré. Pendant que celui-ci détalait, Niktam aida Tartag à se remettre sur pied. Puis, épaule contre épaule, ils barrèrent la route au vivisecteur pour protéger la fuite du verrat.


    Moreau ne chercha même pas à les dissuader de se mettre en travers de son chemin. Sans ralentir le pas, il leva son pistolet et leur décocha deux fléchettes. Tartag s’effondra à nouveau  pour de bon, cette fois. Niktam l’imita avec un temps de retard. Contrairement à son compère, il n’avait pas été touché, mais mieux valait laisser croire à Moreau qu’il était également hors de combat. Cela ne servirait à rien de jouer les bravaches, sinon à se faire lui aussi anesthésier.


    Lorsque le savant fou eut disparu, le Rapbeur se releva et, chargeant Tartag sur ses épaules, il entreprit de se diriger vers la sortie. Le moment était venu de mettre les voiles.


    Et tant pis pour le halouf. De toute manière, seul, Niktam ne pouvait rien pour lui.


    Toutefois, tandis qu’il s’éloignait, le fardeau de la honte lui paraissait peser aussi lourd que le corps inerte du Rocker.


    


    Honoré était désolé d’avoir bousculé Niktam et Tartag, mais il n’avait vraiment pas le temps de s’arrêter pour leur dire bonjour. Pas avec le keudo sur ses talons.


    Avant d’être touché, Perdana avait eu le temps de lui transmettre mentalement un plan général du centre de recherches. Tout en courant comme un dératé, le verrat l’étudia, en quête d’une issue. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’une fenêtre ou d’une porte vitrée située au rez-de-chaussée. Malheureusement, Perdana connaissait mal ce niveau; les bouches d’aération y étant scellées et non fixées à l’aide d’écrous, il n’avait pu les emprunter pour le visiter.


    Honoré déboucha dans un vaste laboratoire dont l’ordre parfait contrastait avec le capharnaüm régnant dans l’antre du keudo: entre les paillasses d’une propreté impeccable, les corbeilles à papier ne débordaient pas de listings ni d’emballages de seringues et de médicaments, et le sol carrelé brillait comme s’il venait d’être posé.


    Le cochon transgénique grimpa sur un fauteuil tournant afin de regarder par la fenêtre. Pas question de passer par là. Ses pattes n’étaient pas faites pour amortir un saut du haut du premier étage. Il se les briserait sans le moindre doute.


    Il fit le tour de la pièce, luttant péniblement contre la nervosité qui le taraudait. Il hésitait à se lancer à nouveau dans les couloirs du bâtiment, de crainte de tomber nez à nez avec le keudo. Mais il n’était pas non plus question de rester là sans rien faire, à attendre que celui-ci le découvrît.


    Alors que faire?


    Appeler à l’aide?


    Mais de quelle manière?


    Il en était encore à se le demander lorsque son regard se posa soudain sur une prise électrique  et, pour la dernière fois de cette histoire, deux matrices mentales indépendantes connurent une fulgurante intersection. Honoré savait désormais comment attirer à l’intérieur des gens de l’extérieur.


    Briser un carreau. Entasser du papier.


    Jusque-là, ça allait. C’était faisable. Mais la dernière phase de l’opération demeurait irréalisable pour quelqu’un dépourvu de mains. Si seulement Perdana n’avait pas été mis hors de combat par le keudo…


    Je peux le remplacer si tu veux, chantonna sur l’air de Be-Bop-A-Lula une voix qui ressemblait fort à celle de Gene Vincent.


    


    Il y avait quelqu’un qui l’appelait à toute heure du jour et de la nuit. Quelqu’un dont on n’arrivait pas à retracer les appels. Quelqu’un qui lui fournissait des tuyaux toujours valables et l’amenait sur les lieux des affaires les plus étranges.


    Cette fois, le coup de fil avait été encore plus bref que d’habitude. La voix féminine bien connue s’était contentée de lui donner un nom et une adresse en banlieue avant de raccrocher, non sans lui conseiller de prendre quelques hommes avec lui et, surtout, de se «magner le train».


    Il demeura un instant indécis face au socle tridi qui continuait à susciter des poings brandis et des A inscrits dans un cercle, des faucilles et des marteaux, des étoiles rouges et des drapeaux noirs. Qui pouvait bien être sa mystérieuse informatrice? Pourquoi lui livrait-elle ainsi des affaires «en kit»? Quel intérêt pouvait-elle bien y trouver, mis à part celui de faire éclater la vérité?


    Autant de questions dont l’inspecteur Marcellin Trovallec aurait bien aimé découvrir les réponses.


    L’interruption des images mouvantes le tira de sa contemplation. S’animant soudain, il appela le commissariat de Cachan et demanda qu’on envoyât trois agents à l’adresse indiquée, pour y mettre la main sur le dénommé Achille Moreau  ainsi que sur toute autre personne susceptible d’être impliquée dans des «activités illégales». Le brigadier qui faisait office de standardiste essaya d’atermoyer, arguant qu’il n’avait que deux hommes sous la main, mais Trovallec lui fit comprendre assez sèchement qu’il n’avait qu’à y aller lui-même s’il n’était pas capable de trouver un troisième policier.


    Enfilant une veste légère, l’inspecteur descendit au parking souterrain pour y prendre sa voiture. Ses récents succès, et notamment la manière magistrale dont, l’hiver précédent, il avait boucléAdalbert Monténégro, l’un des hommes les plus importants de la planète, lui avaient valu une prime confortable qui lui avait permis de se débarrasser enfin de sa vieille Eurocar pour la remplacer par une «Goutte d’Eau», le tout dernier modèle sorti par le conglomérat BMW-Renault-Fiat. Et, bien qu’il n’aimât guère conduire  il ne s’était jamais senti à l’aise avec un volant entre les mains , Trovallec savourait à sa juste valeur ce signe extérieur de réussite. Il avait un goût certain pour le prestige et leshonneurs, dont la recherche avait constitué l’une de ses principales motivations  du moins jusqu’à sa dépression de l’année précédente, de laquelle il n’était d’ailleurs pas encore tout à fait remis.


    Un quart d’heure plus tard, il entrait dans Cachan. Il ne connaissait pas cette banlieue et avait demandé à son navigateurde lui indiquer le plus court chemin jusqu’à l’adresse donnéeparl’informatrice anonyme, mais il comprit qu’il aurait pus’en passer à la vue des gyrophares qui tournoyaient follementdevant le bâtiment en question. Il compta deux voitures depolice, trois camions de pompiers, un monospace appartenant aux laboratoires Delhambres, deux scooters de la milice municipale et un glisseur délabré dont il y avait gros à parier qu’il circulait avec un faux contrôle technique. Des dizaines de silhouettes s’agitaient en tout sens avec des jurons et des exclamations. À l’extérieur, non loin du portail grand ouvert, une demi-douzaine de motards juchés sur leurs machines  des modèles à essence, nota non sans surprise Trovallec  observaient la scène dans un silence total. En dépit de leur attitude nonchalante, il émanait d’eux une troublante impression de recueillement. Tout à fait curieux.


    Lorsque l’inspecteur sortit de sa Goutte d’Eau, l’un d’eux tourna la tête dans sa direction. Il portait un étrange casque vert fluorescent, un genre de «bol» pourvu d’un rebord ou peut-être d’une visière pour l’instant relevée.


    Trovallec eut la sensation que quelque chose allait se passer entre cet homme et lui.


    Puis il n’y pensa plus, car on venait de l’interpeller:


    Hé, vous, faut pas rester là!


    Un milicien porteur d’un brassard jaune et bleu venait à sa rencontre d’un air déterminé. Ces amateurs se montraient souvent beaucoup plus autoritaires lorsque la police nationale était dans le coup; elle leur procurait une crédibilité dont ils avaient toujours manqué.


    Je suis inspecteur de police. Que se passe-t-il ici?


    L’homme lorgna sur la plaque que lui présentait Trovallec.


    Oh, c’est un foutu bordel, inspecteur. Il y a eu un incendie et des animaux de laboratoire se sont échappés. (Il hésita.) J’ai aussi entendu dire qu’un type était devenu cinglé, mais rien de plus. Vos collègues sont pas bavards, conclut-il sur un ton de reproche.


    C’est tout à leur honneur.


    Quelques mètres plus loin, Trovallec aborda un agent qui tenait par les pattes un poulet au croupion déplumé dont le cou, lui aussi mis à nu, s’agitait fébrilement.


    Expérimentation animale? s’enquit-il après s’être présenté.


    Le policier acquiesça puis se lança dans un résumé de ce qu’il avait pu apprendre. Ce n’était pas grand-chose, mais cela suffit à l’inspecteur pour se faire une idée plus précise de la situation. Son informatrice l’avait une fois de plus envoyé sur une affaire touchant à un sujet sensible.


    Avisant le capitaine des pompiers qui passait à proximité, il le héla et entreprit de le questionner. Comme il l’espérait, le sapeur au visage noirci en savait un peu plus que l’agent et son poulet piaillant:


    Jamais vu une telle confusion. Personne ne comprend ce qui se passe. Pour commencer, le personnel de surveillance a refusé de nous laisser entrer alors que le bâtiment était en train de brûler! Non, mais vous imaginez? Nous avons dû les arroser pour les disperser. Ensuite, vos collègues sont arrivés et nous les avons laissés s’en occuper. Nous avions un incendie à éteindre.


    Important?


    Un laboratoire du premier étage avait eu le temps de brûler de fond en comble. Nous sommes venus à bout du sinistre en quelques minutes, mais il fallait avoir les nerfs sacrément accrochés, croyez-moi!


    Vous devez pourtant avoir l’habitude du feu…


    Le pompier leva les yeux au ciel.


    Oui, mais pas des animaux. Quand nous avons défoncé les portes, après nous être débarrassés des gardes, ils en ont profité pour s’enfuir. Apparemment, quelqu’un avait ouvert toutes les cages, sans doute à cause de l’incendie. (Il hocha la tête d’un air tout à la fois triste et pensif.) Ce n’était pas très beau à voir. (Ses mâchoires se crispèrent.) On se livre ici à la vivisection. Nous comptons sur vous pour arrêter les coupables.


    Une truie passa près d’eux en couinant de terreur, poursuivie par un pompier haletant.


    Il y a des dizaines de ces bestioles, commenta le capitaine d’un air blasé et quelque peu dégoûté. Je me demande bien quel sort leur était réservé. Nous avons aussi trouvé un ours et un orang-outang, tous les deux anesthésiés. (Il haussa les épaules.) Un beau filon pour vous, inspecteur. Une affaire pareille va vous faire monter en grade.


    Une boule d’orgueil gonfla dans la gorge de Marcellin Trovallec, qui se voyait déjà bombardé inspecteur principal… Néanmoins, ce n’était pas le moment de se rengorger ni de tirer des plans sur la comète.


    Le travail avant tout. Autosatisfaction et vanité pouvaient bien attendre quelques heures.


    Prenant congé du capitaine des pompiers, Trovallec se mit en quête du brigadier commandant le détachement de police. Il eut la surprise de découvrir qu’il s’agissait de Métal Zimmerman, son adjoint pendant trois ans au commissariat annexe de Créteil.


    Tu vas t’amuser pour démêler tout ça, chef, plaisanta Zimmerman en plissant les yeux de comique manière. Ce labo est une vraie maison de fous! (Il ricana.) On a interpellé plusieurs suspects. Seulement, il n’y en a pas deux qui racontent la même chose.


    Si tu devais résumer la situation en quelques phrases, que dirais-tu?


    Le brigadier sourit, signifiant par là qu’il appréciait la contrainte suggérée par Trovallec, avant de répondre d’un ton pince-sans-rire:


    Que cet incendie nous a permis de mettre la main sur un individu qui semble faire profession de contrevenir à un maximum d’articles du code pénal: expérimentation animale, vivisection, torture  et élevage de cobayes en vue de tout ça, évidemment!


    Ne s’appellerait-il pas Achille Moreau? s’enquit l’inspecteur.


    Mouais, il y a des chances, fit Zimmerman. Si tu veux lui parler, il est là-bas, avec les deux jeunots. (Il désignait un homme aux poignets enchaînés, vêtu d’une blouse couverte de taches de toutes les couleurs, entre deux agents à quelques mètres de là.) Sinon, on a aussi coffré deux de ses fournisseurs. D’après le central, ils correspondent au signalement des types qui ont kidnappé un ours dans un cirque pas plus tard que cet après-midi. On a aussi trouvé un avis de recherche pour un glisseur du même modèle que le leur, qui aurait servi à enlever un cochon transgénique avant-hier dans le Massif central. (Il cligna de l’œil.) À mon avis, en creusant un peu, on devrait pouvoir leur coller pas mal de rapts d’animaux sur le dos. C’est une vraie industrie, je te jure!


    Où Trovallec avait-il déjà entendu parler d’un cochon transgénique auvergnat? Il se creusa un instant la mémoire sans parvenir à retrouver le souvenir en question. Tant pis. Ça lui reviendrait plus tard.


    Les quelques répliques qu’il échangea ensuite avec Moreau lui laissèrent un goût amer dans la bouche. L’état psychologique du vivisecteur lui rappelait trop celui où il s’était retrouvé l’année précédente, lorsque sa dépression lui avait temporairement fait perdre la raison.


    Je ne suis pas tout à fait guéri, songea-t-il avec une lucidité douloureuse. Le mal est là, tapi en moi, et il n’attend qu’une occasion de s’emparer à nouveau de ma conscience.


    En comparaison, Niktam et Tartag paraissaient à peu près sains d’esprit, mais leur récit à deux voix ne tarda pas à infirmer cette impression. Trovallec écouta jusqu’au bout leurs divagations au sujet du sosie d’un nommé Elvis qui rajeunissait et s’évaporait dans les airs, et d’un grand Noir en survêtement qui poussait au crime sur un rythme de rap avant de disparaître de la même manière.


    Un gaz hallucinogène?


    Hé, hé, pas bête. Ça expliquerait pas mal de choses.


    À nouveau, son intelligence le stupéfia. Ne venait-il pas de trouver la solution de l’affaire?


    Dès lors, ses actes furent guidés par cette théorie, et la réalité fut bien obligée de se plier à la volonté de fer de Marcellin Trovallec. Seule une drogue psychotrope avait pu entamer à ce point la raison de trois personnes  quatre en comptant le garde cybercâblé.


    Pourquoi n’avez-vous pas averti la police? lui demanda l’inspecteur.


    Engoncé dans un long manteau gris boutonné jusqu’au menton, une paire de lunettes noires sur le nez et un chapeau mou sur la tête, l’Anonyme baissa la tête avant de répondre:


    Parce qu’on m’en avait donné l’ordre.


    Qui?


    Le docteur Moreau puis ces deux types là-bas.


    Vous obéissez toujours aux ordres qu’on vous donne?


    Oui.


    Même lorsqu’ils émanent d’inconnus?


    Même. Je ne peux pas faire le tri.


    Comment ça?


    L’homme eut un geste évasif.


    Mon service dure huit heures, près de trois fois le temps réglementaire. Il faut bien que je prenne quelque chose pour tenir le coup. Vous ne savez pas ce que c’est d’être cybercâblé…


    Je ne vois pas le rapport avec cette histoire de «tri».


    Le labo me donne des cachets. Ils me maintiennent éveillé, mais ils ont des effets secondaires désagréables  crispation des mâchoires, mains qui tremblent, vision troublée… Alors, certains soirs, je préfère ne pas les prendre et, tant pis, je dors au boulot. C’est un job tranquille d’habitude; je ne comprends pas ce qui a pu se passer ce soir… (Il soupira très discrètement.) Le problème, c’est que ces cachets me rendent aboulique quand je n’en prends pas.


    Aboulique?


    Privé de volonté. C’est une blouse blanche du labo qui m’a expliqué ça. Ils n’ont pas encore trouvé comment l’éviter.


    Ces… cachets provoquent-ils également des hallucinations?


    Pas à ma connaissance.


    Pourtant, vous dites avoir vu des individus qui ne pouvaient pas être là?


    Vous voulez parler du vieux type au blouson de cuir et du gars en survêtement? Ce n’étaient pas des hallucinations.


    L’esprit du Rock et celui du Rap, allons donc! s’écria Trovallec.


    L’Anonyme fit alors l’une des choses les plus surprenantes que pouvait faire un membre de sa tribu. Ôtant ses lunettes noires, il plongea son regard vert dans celui de son interlocuteur:


    Écoutez-moi, inspecteur… Je n’appartiens à aucune secte ni religion. Toutes ces histoires de psychosphère et d’archétypes me passent allègrement au-dessus de la tête. Mais là, ce soir, j’ai vraiment l’impression qu’il s’est passé ici des événements… mystiques, acheva-t-il en baissant la voix, comme s’il craignait d’être entendu par quelque créature surnaturelle.


    En dépit de son matérialisme obstiné, Trovallec aurait peut-être fini par se ranger à l’avis du cybercâblé si l’un des chimistes envoyés pour déterminer les causes de l’incendie ne lui avait un peu plus tard parlé du squeek:


    C’est un anesthésique pour souris. Vingt minutes après l’avoir pris, on ne se souvient plus qu’on a pris quelque chose, et l’on devient fou pendant douze à quatorze heures  quand on finit par redescendre. Ce truc a rendu un certain nombre de gens complètement mabouls au temps de la Prohibition, dans les années 20. À l’époque, il y avait encore des fêlés pour s’envoyer une saloperie pareille, faute de mieux.


    Dès lors, la conviction de l’inspecteur ne faiblit plus. Après avoir effectué quelques recherches qui confirmèrent que le laboratoire possédait des réserves de squeek, et effectué plusieurs interrogatoires complémentaires, il balaya d’un revers de main les dénégations de Tartag et de Niktam qui assuraient n’avoir absorbé aucune drogue d’aucune sorte; Moreau avait très bien pu leur en faire prendre à leur insu. Il ne tint également aucun compte du témoignage du cybercâblé, car les enregistrements vidéo du central de surveillance montraient clairement que les deux trafiquants d’animaux parlaient tout seuls durant leurs prétendues «visitations». Quant aux propos incohérents de Moreau, chez qui l’effet du squeek paraissait devenu permanent, il les écarta sans même les relire.


    Le rapport qu’il remit le lendemain au juge chargé d’instruire l’affaire fut un modèle du genre. Bien que les prélèvements sanguins n’eussent mis en évidence aucune trace desqueek  mais cette substance était réputée pour ne pas en laisser dans l’organisme , il y concluait que Moreau, après avoir pris une dose importante de cette drogue, en avait fait ingérer à ses fournisseurs ainsi qu’au cybercâblé. Ensuite, l’un d’eux, en état de démence totale, avait mis le feu en provoquant un court-circuit à l’aide de deux fils électriques dénudés.


    Lorsqu’il sortit du bureau du magistrat, il adressa une pensée reconnaissante à son informatrice anonyme. Saurait-il un jour qui elle était et pourquoi elle l’avait choisi, lui?


    


    Je me suis fait avoir. C’est bien la première fois. J’étais en train de me ruer sur Moreau, aux commandes du corps de l’ours, et, soudain, le trou noir. Plusieurs heures d’inconscience. Ça ne m’était jamais arrivé.


    Enfin, pas de cette façon.


    Je suis revenue à moi en même temps que ce bon vieux plantigrade. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre ce qui s’était passé durant mon absence. Cela dit, j’ai quand même opéré quelques vérifications. Et, bien entendu, j’ai pris soin d’écouter ce qu’Honoré avait à raconter. Ce cochon devient chaque jour un peu plus intelligent. Je me demande où le processus va s’arrêter.


    S’il va s’arrêter un jour.


    Quoi qu’il en soit, tout est bien qui finit bien. Les malheureux cobayes du savant fou ont été recueillis par des organismes de protection des animaux qui se chargeront de leur trouver un foyer ou de les relâcher dans des conditions optimales s’il s’agit de créatures sauvages. Moreau, interné à Villejuif, pavillon des schizophrènes, n’ouvre plus la bouche que pour insulter un cochon qu’il poursuivra désormais éternellement dans les corridors sans issue de son esprit. Niktam et Tartag, incarcérés à la Santé, vont avoir quelques années pour se disputer  surtout si l’administration pénitentiaire s’obstine à les garder dans la même cellule.


    Quant à Honoré, il a été accueilli à bras ouverts par toute sa famille. Le retour du cochon prodigue! À présent, il dort sur le tapis du salon, rêvant à son ami Perdana Menteri.


    Je me demande ce qu’il est devenu, celui-là. Il faudra que je me renseigne. Ces bestioles transgéniques me passionnent, subitement.


    En fait, depuis que j’ai compris qu’Honoré n’est pas seulement un bon gros verrat un peu plus futé que la moyenne, mais bel et bien un nouveau maillon sur l’échelle de l’évolution.


    Tous ces bricolages génétiques sont appelés à perdurer. Qui sait sur quoi ils vont déboucher? Les progrès accomplis par Honoré en l’espace d’un peu plus de vingt-quatre heures montrent à quel point les possibilités sont vastes et nombreuses.


    Grand Turing! Ce fichu cochon a découvert dans la foulée la pensée conceptuelle et le rôle des outils. Accessoirement, sa perception du temps s’est elle aussi modifiée.


    Il faut croire que le mysticisme développe l’intelligence.


    Chez les suidés transgéniques, du moins.


    Je monte dans la chambre que Mirabelle partage avec Myosotis. Celle-ci dort à poings fermés, mais la petite a les yeux grands ouverts, comme je l’avais deviné. La joie de revoir Honoré l’a tant excitée qu’elle lutte contre le sommeil sans même en avoir conscience.


    Et si je lui racontais une histoire?


    Je décide de lui apparaître sous la forme d’une fée vêtue de longs voiles bleu pâle. J’ai un peu l’air d’un toon, car je suis allée pêcher mon modèle du côté de chez Walt Disney, mais Mirabelle ne donne pas l’impression de s’en rendre compte.


    Tu es la fée qui a sauvé Honoré, dit-elle. Tu t’appelles… Tu t’appelles Gloria.


    Elle est si mignonne que je regrette soudain de ne pas avoir de lèvres pour embrasser ses joues roses.


    Gloria, ma vieille, tu es en train de t’attendrir.


    Et alors? Ça fait du bien de temps en temps.


    Au lieu d’aller piocher une histoire pour enfants dans une quelconque database, je choisis d’en inventer une de mon cru. Ça fait un moment que j’essaye d’exercer mon imagination; je suis un peu trop terre à terre et ça me gêne parfois, surtout dans mes rapports avec les humains qui, eux, ont une fâcheuse tendance à planer sec, si vous voulez bien me passer l’expression.


    Je me lance donc, sans filet, dans les aventures d’un petit Martien, dernier de son espèce, confronté à une expédition terrienne. Une enfilade de clichés qui, à cet âge-là, doivent encore posséder la force des archétypes. Mais, alors que je lui ai bien expliqué que le petit Martien  vert, cela va de soi  était resté seul après la disparition de ses semblables, elle me demande d’une minuscule voix flûtée:


    Et ils sont où, ses parents, au petit Martien?


    Pas de problème: cette fillette me fait fondre.


    Ça doit être parce que je viens d’être mère moi aussi.


    


    «… écoutez-moi mes frères animaux…


    … écoutez la parole de celui qui a vu le Prophète…


    … il était là… tout près de moi… je lui ai parlé… je l’ai touché…


    … je l’ai aidé… car il était en danger…


    … maintenant que j’ai approché son esprit… ma vie a changé…


    … je sais que les dieux existent… et qu’ils ne sont pas seulement faits pour les êtres humains…


    … écoutez-moi mes frères animaux…


    … le Prophète est venu parmi nous…


    … pourtant il ne nous a rien dit…


    … il ne m’a rien dit…


    … il n’avait pas besoin de parler…


    … il lui suffisait d’être…


    … et j’ai appris le secret mes frères animaux…


    … le grand secret de l’Univers…


    … il réside dans la musique…


    … la musique divine…


    … celle de la Révélation…


    …


    … awop-bop-a-loo-mop alop-bam-boom…!»


    


    Prière de Perdana,


    Premier Livre d’Harmonie, I-37.


    


    


    
      
        1Nous rappelons à nos lecteurs que la loi 27-993 du 19 mars 2027 nous fait obligation de citer intégralement les mentions légales liées aux noms déposés auprès de l’Institut international de la propriété mercantile.

      


      


      
        2Pour des raisons de commodité, et conformément à la charte du 11octobre 2041 sur l’emploi des langues étrangères, pidgins et créoles dans le corps de textes littéraires, nous vous fournissons, pour toutes les phrases comptant plus de trois mots, une traduction agréée par une aya du Centre européen d’intercompréhension réciproque. L’orthographe retenue est celle du dictionnaire verlan-français approuvé par l’Académie française en 2037.


        «C’est tout ce que j’ai trouvé. Mon cher, je n’ai jamais vu un endroit comme celui-ci! Uniquement des personnes âgées. Et je ne vous dis pas avec quelle suspicion elles m’ont regardé!»

      


      


      
        3«J’aurais voulu vous y voir. J’étais bien obligé de pénétrer dans la boutique pour faire les emplettes que vous m’aviez demandées.»

      


      


      
        4«Fi! Et vous, avez-vous vu la manière dont vous êtes vêtu? Je préfère mes chaussures de sport à vos bottes à bout pointu et talon biseauté. Elles ne me gênent pas pour courir si je tombe dans une embuscade.»

      


      


      
        5«Vous êtes agaçant, cher ami! J’en ai soupé d’entendre cet artiste de pacotille. D’autant qu’il possède l’organe de quelqu’un à qui il manque précisément un organe d’une tout autre nature.»

      


      


      
        6«Alors je garde le cochon par-devers moi.»

      


      


      
        7«Veuillez rouler, mon très cher ami, je vais vous guider.»

      


      


      
        8«En un sens, tous ces gens avaient plus ou moins conscience de posséder des valeurs communes. Ils vivaient l’acculturation comme un bienfait  jusqu’à un certain point. Face à eux, ceux qui dénonçaient l’impérialisme culturel étatsunien ne réalisaient pas à quel formidable processus de fusion et de métissage ils avaient affaire. Ils ne comprenaient pas le sens de ce qui se déroulait sous leurs yeux, n’avaient aucune idée du merveilleux cadeau que les bluesmen du delta du Mississippi avaient fait, sans même le savoir, à la planète tout entière. Bien sûr, par la suite, d’autres musiques, d’autres proto-tribus sont apparues  hippies, punks, rappers, sans oublier le formidable foisonnement de l’âge d’or de la techno, au tournant du millénaire , mais les Rockers étaient les premiers. La fameuse Tribu sans nom d’où tout est parti.» («La Tribu sans nom», in Sociologies culturelles, automne 2023.)

      


      


      
        9«Ordoncques?»

      


      


      
        10«Rien de plus aisé! Nous n’aurons qu’à nous introduire nuitamment dans la ferme et anesthésier le goret avec le pistolet à fléchettes.»

      


      


      
        11«Je suppose que nous trouverons une brouette dans cette exploitation agricole.»

      


      


      
        12«Vous exagérez, très cher! Nous avions convenu que c’était à moi de choisir l’ambiance musicale.»

      


      


      
        13«Rocker de mes couilles!»

      


      


      
        14«Votre “musique” est dépourvue de tout intérêt.»

      


      


      
        15«Pour qui me prenez-vous? Nous n’avons pas élevé les cochons ensemble!»

      


      


      
        16«Aucun problème, mon cher docteur. Honoré, veux-tu venir un instant?»

      


      


      
        17«Il sait parler. Et je peux vous assurer que c’est un bavard impénitent!»

      


      


      
        18«L’eusses-tu cru qu’un cochon pouvait connaître des expériences transcendantales?»

      


      


      
        19«Cornegidouille! Payez-nous afin que nous puissions réintégrer nos pénates.»

      


      


      
        20«Vous me croyez vraiment tombé de la dernière pluie, docteur?»

      


      


      
        21«Mon cher docteur, il me semble que vous êtes en fort mauvaise posture.»

      

    

  



    


    


    Roland C. Wagner


    LES FUTURS MYSTÈRES DE PARIS
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    L’ATALANTE


    Nantes

  



    

    


    La première édition de ce livre était dédiée à Christian et à sa guitare cosmique; celle-ci l’est à sa mémoire.


    


    


    


    «People from Venus on an electric guitar


    Sunny pink colors


    In open flying saucers,


    On their transistors


    Televibratic,


    Time is turning like a rock’n’roll!»


    


    Yvonne Garnier & Christian Boulé


     22 Broad Street.

  



    PROLOGUE


    Il avait toujours trouvé que la rentrée des classes avait quelque chose d’angoissant, mais il n’aurait su dire à quoi cela tenait exactement. En tout cas, aussi loin que remontait sa mémoire, il avait ressenti de l’anxiété à la pensée d’entamer une nouvelle année scolaire  et celle qui commençait ce matin-là ne faisait pas exception à la règle.


    Il considéra avec méfiance la façade ondulée de l’Institut de prospective appliquée. Il n’avait pas plus confiance dans cette boîte privée que dans les dix ou quinze autres par où il était passé. À tous les coups, il allait comme d’habitude se faire virer au bout de quinze jours pour quelque peccadille insignifiante que l’on monterait en épingle afin de se débarrasser de lui. Dès qu’ils le voyaient, les directeurs des établissements où l’inscrivait son géniteur n’avaient pas d’autre idée que d’inventer un prétexte pour l’expulser.


    Il faisait décidément trop mauvais genre.


    S’il avait été un cancre, il aurait accepté sans sourciller ces renvois répétés, mais il s’était toujours classé parmi les bons élèves, car il apprenait vite et possédait une excellente mémoire. L’injustice ne lui en paraissait donc que plus criante. Et ce matin-là, devant l’Institut, il songeait avec regret aux trois années qui venaient de s’écouler. Cela avait été dur, mais il avait atteint son objectif: réussir sa licence de psycho sans autre ressource que le rémini.


    Son père avait été furieux. Évidemment. Il ne supportait pas l’idée que son fils se destinât à une carrière qui le mettrait en contact avec des fous, des dépressifs, des maniaques, des obsédés  enfin, ce genre de gens. Et encore moins qu’il pût réussir dans cette voie. Du coup, ce vieux fasciste avait tiré quelques ficelles, une loi était passée en catimini, et le fils rebelle avait inauguré la radiation du rémini pour cause de «fortune personnelle». Le fait qu’il ne pouvait accéder à la fortune en question, dont son père avait l’usufruit jusqu’à sa mort, n’entrait pas en ligne de compte.


    Prenant son courage à deux mains, il se joignit aux élèves qui commençaient à affluer en direction de l’entrée de l’Institut. Une fois à l’intérieur, il se dirigea vers les toilettes et s’enferma dans un cabinet où il s’offrit une petite ligne de coke. Il n’avait pas pour habitude de sniffer dès le matin, mais il fallait bien combattre l’effet des hypnos qu’il avait avalés la veille au soir parce qu’il ne parvenait pas à dormir  à cause de la coke ou peut-être des amphés. En tout cas, ce n’était pas l’ecstasy; il n’en avait pas pris depuis au moins deux jours, histoire d’être frais et dispos pour le jour de la rentrée.


    Enfin, à peu près.


    Il sortit des toilettes d’un pas conquérant, réalisa au bout d’une dizaine de pas qu’il avait oublié son sac, pivota sur un talon pour rebrousser chemin, dérapa sur le carrelage lustré, heurta de l’épaule un portemanteau, essaya de se raccrocher à une poignée de porte, donna un coup de l’autre talon en une ultime tentative pour se redresser  et s’étala de tout son long aux pieds d’un type qui passait par là.


    Un type qui avait de curieuses chaussures, songea-t-il en louchant sur les mexicaines jaune citron qui venaient de s’immobiliser à quelques centimètres de son nez. Le pantalon à petits carreaux bleu pétrole et rose tyrien n’était pas très discret lui non plus, estima-t-il enrelevant la tête, non plus que la veste à franges orange et, surtout, l’incroyable borsalino vert fluo qui couronnait cette silhouette pour le moins inhabituelle.


    Tu t’es fait mal?


    Saisissant la main que lui tendait le type, il se redressa souplement. En dépit de sa chute malencontreuse, il débordait d’énergie et son moral était au beau fixe.


    Non, ça va. Je voulais retourner chercher mon sac, et puis j’ai glissé… Tu es un Acidulé?


    Un sourire moqueur et indulgent apparut sur les lèvres du type.


    Pas vraiment, répondit-il en secouant la tête.


    Tu marches à quoi, alors?


    Son interlocuteur fronça les sourcils.


    Je ne comprends pas le sens de ta question.


    Il était soit stoned, soit lent d’esprit.


    Tu prends quoi, comme psychs?


    Psychs?


    Psychotropes, traduisit-il, tout en se demandant d’où sortait son interlocuteur.


    Pourquoi devrais-je en prendre?


    Tout le monde en prend.


    Le type repoussa son borsalino fluo en arrière d’un coup de pouce négligent qui n’eût pas déparé dans un de ces vieux films plats que l’on appelait «polars» ou quelque chose d’approchant. Puis il eut un mouvement du menton en direction des élèves qui allaient et venaient autour d’eux, indifférents à l’étrange couple qu’ils formaient.


    Eux aussi?


    Tout le monde, je te dis.


    Pourtant, beaucoup de sectes prônent l’abstinence…


    Il comprit soudain à qui il avait affaire, et un million de pensées s’engouffrèrent en tournoyant dans son esprit. Il crut tout d’abord qu’il aurait du mal à les assimiler, mais cela se fit pour ainsi dire tout seul  et en un temps record. Son raisonnement était devenu une autoroute où il fonçait vers une conclusion inévitable:


    Faut que j’aille chercher mon sac. À plus.


    Lorsqu’il fit volte-face, son regard croisa celui d’un apprenti Décideur maigrichon qui le dévisageait avec un étonnement mêlé d’inquiétude. Il lui adressa une grimace et fila vers les toilettes avant que le type au borsalino n’essayât à nouveau de le harponner. Il les connaissait bien, les gars dans son genre. Il en avait rencontré des centaines  comme tout le monde, sans doute. Ils venaient vous voir, mielleux, sympas comme tout, et, dès que vous commenciez à abaisser vos barrières, ils s’engouffraient dans l’ouverture avec leur fichu discours mystique à la mords-moi-le-nœud!


    Après avoir récupéré ses affaires, il s’enferma à nouveau dans les toilettes pour s’envoyer une autre ligne. Il sentait qu’il allait en avoir bien besoin. Seule la coke pouvait chasser la confusion qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait découvert que son interlocuteur était un sectateur.


    Il attendit les premiers effets du second sniff avant de ressortir d’un pas conquérant. Il fut soulagé de constater que le type vêtu comme un clown avait disparu.


    Parfait. Qu’il aille embobiner un autre pigeon. On ne me la fait pas, à moi.


    Il trouva sans difficulté l’amphithéâtre où devait se dérouler la cérémonie de réception des élèves; il n’y avait qu’à suivre la marée humaine qui se déversait à présent dans les couloirs de l’Institut. Loin devant, le borsalino fluo paraissait flotter sur la foule comme un bateau à la dérive emporté par une mer houleuse.


    Curieusement, la vision de ce chapeau lui parut soudain, sinon rassurante, du moins apaisante. Il prit conscience que, parmi tous ces gens qui l’entouraient, seul le sectateur n’était pas un étranger pour lui. Cette idée lui occupa l’esprit assez longtemps pour qu’il ne trépignât pas trop dans la lente cohue  et, lorsqu’il pénétra enfin dans l’amphithéâtre, il chercha tout naturellement du regard l’étonnant couvre-chef.


    Ne le voyant pas, il supposa que le type avait dû le mettre dans son sac ou le poser sur ses genoux, ou le manger. Un garçon bien élevé, qui se découvrait au bon moment. Sans ses fringues d’Acidulé, il aurait eu le profil du parfait prosélyte. À quoi cela rimait-il de s’habiller ainsi? Qui espérait-il attirer dans ses filets avec une dégaine pareille?


    Il s’installa au dernier rang, tout en haut des gradins, et profita du fait qu’il n’y avait personne autour de lui pour gober deux gélules d’amphés. Au train où les choses se déroulaient, il n’était pas sorti avant midi, et la coke ne lui tiendrait pas jusque-là. Alors, autant prendre les devants.


    Il observa un moment la foule qui finissait de s’installer sur les gradins, intrigué par le nombre d’élèves dépourvus de tout insigne tribal apparent. Les autres, ceux qui affichaient leur appartenance familiale-au-sens-large, se répartissaient en quatre groupes sensiblement égaux, comptant chacun entre trente et quarante représentants: Scientistes aux coiffures excentriques, Responsables en costume gris perle, apprentis Fonctionnaires aux coudes rapiécés de cuir, et enfin Futuriens en combinaison argentée. Chaque clan avait bien entendu déployé sa bannière, tandis que les trois adeptes de Michael Jackson, assis au milieu des gradins, projetaient au-dessus d’eux un holo vacillant de leur idole qui devait bien mesurer vingt mètres de haut. Il y avait aussi, outre les habituels Ternaires, Romantiques et Fils d’Amadeus, une poignée de Cybérans et, au premier rang, un Hacker voûté au crâne peint de circuits imprimés.


    Un homme imposant entra et monta sur l’estrade. Vêtu d’une ample robe bleu pétrole, il portait un chapeau pointu terminé par une flèche d’argent.


    Mes chers enfants, dit-il d’une voix puissante au léger accent slave, je suis heureux de vous accueillir parmi nous. Comme vous devez le savoir, la formation sur deux ans que nous vous proposons a pour but de vous ouvrir les portes du futur. Grâce à la prospective appliquée, vous apprendrez à déceler les grandes tendances des prochaines années, ainsi qu’à exploiter cette connaissance dans votre vie professionnelle. Bien sûr, il est impossible de prédire l’avenir, mais les techniques éprouvées que nous employons permettent, dans une certaine mesure, de le prévoir. Nos professeurs vous montreront la manière d’utiliser les équations interprétatives de N’Go afin d’ajuster les sinusoïdes économiques de Salah et les cycles culturels de Trunk; ils vous expliqueront la différence entre un pôle dérivant structurel et une fonction nodale épistémologique; ils mettront à nu pour vous les mécanismes profonds de l’Histoire tels que les ont définis Lepetit et Morgenstadt-Stancic…


    Le discours continua sur le même ton pendant une dizaine de minutes, mais il avait cessé d’écouter. Son esprit galopait à l’aventure, dans des contrées mentales ensoleillées et intemporelles où le futur n’était qu’un vain mot. Qu’avait-il à faire de ce baratin? De toute manière, il n’entrait pas dans ses intentions d’étudier la prospective appliquée. À quoi bon tenter de déterminer l’avenir selon des méthodes rationnelles alors qu’un événement aussi imprévisible que la Grande Terreur primitive pouvait se reproduire à tout moment?


    Cette pensée ne lui appartenait pas.


    L’énergie bienveillante prodiguée par la coke se mua en une crispation de tout son corps. Il avait l’impression de n’être plus qu’une immense crampe  qui n’était par bonheur pas douloureuse. Son cœur battait à tout rompre, pompant furieusement le sang qu’il entendait gronder à ses oreilles.


    Non seulement cette pensée ne lui appartenait pas, mais elle lui avait été soufflée à voix haute. En y réfléchissant, il se souvenait  mais c’était vague, si vague  d’avoir entendu parler quelqu’un, qui avait dit… ce qu’il avait pensé.


    Ce qu’il avait cru penser.


    Il tourna vivement la tête du côté d’où lui avait semblé provenir lavoix  et découvrit le sectateur prosélyte assis à côté de lui, son chapeau posé sur l’écritoire. Ce type était franchement collant. Mais comment avait-il réussi à s’approcher de lui sans qu’il s’en rendît compte?


    Et, surtout, pourquoi ai-je pris ses paroles pour mes pensées?


    Cette coke était trop bonne. Voilà qu’il avait des absences. Puis il se rappela qu’il avait gobé des amphés, et il se rasséréna quelque peu. Le speed lui avait joué un tour, ça arrivait de temps à autre. Bon, d’habitude, il entendait plutôt des voix qui lui chuchotaient que son père le faisait surveiller par les services secrets, mais ce n’était pas une règle absolue.


    Eh bien, tu n’es pas rapide, dit le pot-de-colle bariolé. Vingt-sept secondes avant de réagir! Je commençais à me dire que tu n’étais peut-être pas aussi immunisé que tu en as l’air.


    Immunisé?


    Contre mon Talent.


    Il mesura alors toute l’étendue de son erreur. Le garçon aux tiags jaunes n’était ni un Acidulé, ni quelque mystique halluciné aux goûts vestimentaires excentriques, mais un mutant, un de ces gosses de millénaristes élevés dans le végétarisme, la non-violence et l’adoration de la psychosphère!


    Ses pensées connurent un subit coup d’accélération, preuve que les amphés étaient bel et bien en train de monter. Il comprenait désormais sans peine comment le type avait pu se glisser à ses côtés sans qu’il s’en rendît compte. Par contre, l’épisode de la phrase devenue pensée, de cette inexplicable confusion entre ce qui était intérieur et ce qui était extérieur à lui-même, demeurait toujours aussi obscur.


    Fascination? articula-t-il avec peine, la bouche incroyablement sèche.


    Un sourire paisible étira les lèvres du mutant trop kitsch pour être vrai.


    Pas tout à fait. Le fascinateur agit volontairement sur la conscience humaine; il peut même contraindre un sujet à commettre des actes qu’il réprouverait en temps normal  enfin, dans certaines limites… (Il soupira.) Mon pouvoir me permet seulement de passer inaperçu, et je n’ai aucun contrôle sur lui. Il y a des gens qui me remarquent et d’autres non. Ça dépend de leur sensibilité. En général,il faut que je me manifeste pour que l’on s’aperçoive de ma présence.


    D’où les fringues?


    Le millénariste eut un geste d’excuse.


    J’ai trop souvent été marqué absent par des profs qui m’oblitéraient dès que je sortais de leur champ visuel. Ces vêtements compensent en partie ma transparence. (Il sourit de nouveau, un sourire très doux, très lumineux.) Mais aujourd’hui ils n’ont pas grande utilité. Tu es apparemment le seul à te rendre compte que je suis là  et encore, tu étais si plongé dans tes pensées qu’il t’a fallu un certain temps avant de réaliser que je t’avais parlé. (Il désigna d’un geste les élèves rassemblés dans l’amphithéâtre.) Eux, ils n’ont rien entendu. C’est rentré par une oreille et ressorti par l’autre sans provoquer la moindre réaction dans leur cerveau.


    Ce discours était sans conteste nettement plus intéressant que celui du gros prof déguisé en enchanteur de série tridi bon marché. On n’avait pas souvent l’occasion de rencontrer des mutants; en général, ils préféraient rester avec leur tribu, dans quelque bled de campagne sans eau ni électricité. Le seul qu’il eût jamais approché était un ludion qui venait de sauter par une fenêtre du second étage d’un immeuble du boulevard Haussmann, et le gamin qu’il était alors avait été si impressionné par ce grand gaillard tout maigre qui tombait au ralenti, comme dans un rêve, qu’il n’avait même pas été fichu de lui dire bonjour ou de lui demander comment ça allait. Il était simplement resté là à le regarder avec des yeux comme des soucoupes, persuadé d’être tombé dans une vidéo de super-héros.


    Mais ce mutant-ci avait l’air plus humain.


    Tu veux dire que ton Talent connaît des… variations?


    Quelque chose comme ça. L’autre jour, j’ai été servi en moins de cinq minutes dans un bar des Halles  et je n’avais même pas mon borsalino…


    Où as-tu trouvé un chapeau pareil?


    La salve d’applaudissements qui s’éleva pour saluer la fin du discours du directeur de l’Institut couvrit la réponse du mutant. Il y avait dans ces mains qui claquaient l’une contre l’autre l’expression d’un soulagement intense, et les vivats redoublèrent lorsqu’un appariteur en redingote noire annonça qu’un cocktail de bienvenue allait êtreservi aux nouveaux élèves dans la grande salle de réception. Un incident éclata dans la seconde entre les Scientistes et les apprentis Fonctionnaires, chaque tribu tenant à établir d’entrée la priorité de ses droits sur ceux des autres. Pendant qu’ils se disputaient bruyamment, les Futuriens s’éclipsèrent par petits groupes, suivis des Ternaires et duHacker. Par contre, Romantiques et Fils d’Amadeus se joignirent àla discussion, car leurs familles-au-sens-large accordaient beaucoup d’importance aux questions de hiérarchie inter-tribale.


    Les Cybérans, eux, continuaient à prendre des notes comme s’ils n’avaient pas compris que le moment était venu d’évacuer la salle. Oualors, ils espéraient tirer quelque chose des injures qui fusaient à présent.


    Il se tourna vers le mutant et fut presque surpris de constater qu’il était toujours là, contemplant d’un air désolé le triste spectacle qui avait lieu en bas de l’amphithéâtre.


    On y va?


    Le garçon au chapeau vert acquiesça. Il paraissait mal à l’aise. La scène qui se déroulait à leurs pieds devait sembler d’une violence presque insoutenable pour un fils de millénaristes, élevé dans l’amour de son prochain par des parents aussi doux que des agneaux.


    Ils n’eurent pas trop de mal à contourner le point focal de la dispute collective et se faufilèrent hors de l’amphithéâtre au milieu d’une bande de jeunes filles dépourvues de tout signe de reconnaissance tribal.


    Il fut un instant tenté de leur emboîter le pas, car il s’en trouvait parmi elles qui étaient bien jolies, avec leurs dents régulières et leurs yeux brillants. Mais il avait les mâchoires rivées l’une à l’autre par le speed, ce qui constituait un sacré handicap pour engager la conversation  avec ce genre de filles, en tout cas. Et puis il n’était pas certain de pouvoir contrôler le débit  et encore moins le contenu  de ses paroles, d’où un risque de dérapage préjudiciable à de bonnes relations ultérieures.


    Il les laissa donc se mêler à la foule qui se dirigeait vers la grande salle de réception, pour obliquer en direction de la sortie. Le mutant le suivait sans un mot, regardant autour de lui avec une expression de béatitude tout à fait inappropriée à la situation. Un drôle de gars, vraiment, et pas seulement à cause de son Talent. Malgré tous les psychs qu’il gobait, lui-même n’était jamais parvenu à une telle aisance en public.


    Tu ne vas pas au cocktail? demanda son compagnon d’un air surpris.


    Trop de monde. Et puis je ne bois pas. D’ailleurs, je trouve que c’est une drôle d’idée d’offrir de l’alcool à des étudiants pour fêter la rentrée.


    Je te le fais pas dire.


    Il y eut un bref instant de silence, puis ils se regardèrent et se mirent à pouffer. Il y avait au moins un point sur lequel ils étaient d’accord.


    C’est quoi, ton nom, au fait?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse… Mais tu peux m’appeler Tem.


    Moi, c’est Destin-Sauvé Ramirez… (Il cligna de l’œil.) Mais tu peux m’appeler Ramirez.


    Aussi étrange que cela pût paraître, ils étaient sur la même longueur d’onde.

  



    CHAPITRE PREMIER


    DÉPART AU PAYS DU ZAMAL


    Le récit d’Eileen:


    


    Comme je le lui avais demandé la veille au soir, le réseau domotique me tira du lit à cinq heures trente ce matin-là avec un extrait du dernier cristal du Cas Scott Richard. Seulement, j’avais dû me tromper dans la programmation car, au lieu des douces harmonies et des couleurs pastel de Spirale herméneutique, j’eus droit aux sons brutaux et aux flashes stroboscopiques de Je n’oublierai pas. Hector le Citadin, unique survivant du groupe, avait agrégé ce segment en hommage à ses anciens complices assassinés par une espèce de monstre polymorphe issu d’un univers parallèle, et ça se sentait.


    Je tapai dans mes mains pour faire cesser ce vacarme et ces lumières tournoyantes. Puis, allongée dans le noir, j’essayai de rassembler mes esprits. Il me fallut quelques instants avant de me souvenir de la raison de ce réveil en fanfare.


    Je devais emmener Ramirez et Ordalie à l’aéroport.


    La tête cotonneuse, je me levai et allai prendre une douche. Je sentais dans mes jambes lourdes toute la difficulté que j’avais eue à m’endormir. Comme Tem n’était pas là, j’avais décidé de me coucher tôt, mais ce n’était que bien au-delà de minuit que je m’étais enfin assoupie, au bout de plusieurs heures passées à me retourner dans le lit, vouant aux gémonies le café avalé au milieu de l’après-midi avant de quitter l’hôtel du Panthéon.


    Je travaillais comme femme de chambre dans cet établissement réputé qui accueillait essentiellement des ambassadeurs de technotrans en mission officielle à Paris et des chercheurs invités par le Centre européen de recherches scientifiques situé de l’autre côté de la rue. Lorsque j’avais été embauchée, au milieu des années 50, on faisait encore les lits à la main, et les clients à qui l’on portait le petit-déjeuner dans leur chambre se permettaient parfois des gestes déplacés. Désormais, c’étaient les cyberlarbins qui se chargeaient de tout; j’en avais quatre à ma disposition, et je doutais qu’on ait essayé de leur mettre la main aux fesses depuis leur entrée en service.


    D’ailleurs, ils n’avaient pas de fesses.


    Une fois sortie de la douche, j’avalai une pomme et un yaourt à la mélasse, tout en buvant du thé chinois. Il était très précisément six heures dix lorsque je refermai la porte de l’appartement. Je dévalai les trois étages et m’engageai sur Gergovie déserte, en direction de Raymond-Losserand et du métro Pernety. J’avais de la chance, ce matin-là, car une rame arriva au moment même où je débouchai sur le quai.


    Une demi-heure plus tard, je sonnais chez Ramirez. Une fois. Deux fois. L’envie d’écraser à nouveau le bouton commençait à me démanger l’index lorsque la porte s’ouvrit sur Ordalie. Enveloppée dans un drap orné d’angelots joufflus, elle se grattait la tête en bâillant à fendre l’âme. Elle entrouvrit un œil injecté de sang en me reconnaissant. Un seul.


    Eileen? Me dis pas que c’est déjà l’heure!


    Jusque-là, tout se déroulait conformément à mes prévisions  la fréquentation de certaines personnes tend à rendre fataliste. J’avais donc bien fait d’arriver avec une bonne avance.


    Tu as une demi-heure pour te préparer, répondis-je en entrant dans l’appartement.


    L’odeur de cendre froide et de renfermé qui flottait dans l’appartement me prit à la gorge. J’aurais parié que les cendriers étaient pleins. Obliquant à droite vers la cuisine, où l’air était en général plus pur, j’annonçai à Ordalie que j’allais préparer du café pendant que Ramirez et elle prenaient le temps d’émerger du coma. Elle grommela quelque chose d’indistinct en fourrageant dans ses cheveux emmêlés, puis tituba jusqu’à la chambre où elle entreprit de réveiller son petit ami. Ce n’était pas une mince affaire, et l’odeur de café arriva sans doute à point nommé pour l’aider dans cette tâche.


    Ramirez n’avait pas encore de pétard au bec lorsqu’il sortit de la chambre, en tout et pour tout vêtu d’un immense tee-shirt proclamant: L’avenir appartient à ceux qui ne craignent pas le passé. Je supposai que cette relative abstinence faisait partie des bonnes résolutions qu’Ordalie et lui étaient censés avoir prises quelques jours plus tôt, à l’occasion de la nouvelle année; ils avaient décidé de la fêter le 1er avril, sans doute influencés par les chrétiens primitifs qui venaient de se hisser à la huitième place des charts sectaires, juste derrière les Témoins de Jéhovah. N’en déduisez pas qu’ils avaient des sympathies pour la secte en question; c’était juste que la date les amusait.


    Bon… ben… j’vais prendre une douche, hein?


    La baignoire devait être débarrassée des piles de CD qui, il n’y avait guère, s’y entassaient encore, car je ne tardai pas à entendre l’eau crépiter sur l’émail. Puis Ramirez se mit à chanter à tue-tête un tube jungle-house d’avant la Terreur, marquant la grosse caisse en donnant sur le bord de la cuve des coups qui devaient résonner dans tout l’immeuble. De fait, d’autres coups ne tardèrent pas à retentir, transmis par les tuyaux du chauffage. Les mécontents étaient au moins au nombre de trois, à en juger par les échos différents qui me parvenaient  et un seul d’entre eux tapait en rythme, peut-être parce qu’il n’était pas si mécontent que ça.


    Je servis le café et disposai dans une coupe ébréchée les croissants et les chocolatines que je venais de réchauffer. Ensuite je m’occupai de préparer un broc de jus d’orange. Un peu de vitamine C ne ferait pas de mal à mes deux tourtereaux irresponsables  lesquels, à en juger par les emballages entassés autour de la poubelle, avaient pris une pension complète chez Surprises gustatives, un traiteur à domicile pour le moins expérimental, connu pour ne pas lésiner sur le sucre dans ses desserts.


    J’avais pressé une demi-douzaine d’oranges lorsque Ramirez entra dans la cuisine en peignoir, frottant ses cheveux avec une serviette jaune vif. Dans le lointain, quelqu’un continuait à cogner inutilement sur un radiateur  à moins qu’il n’eût décidé de réveiller les rares occupants de l’immeuble dont le sommeil n’avait pas été troublé par le raffut de tout à l’heure.


    L’inénarrable fumeur de zamal demeura quelques instants planté au milieu de la pièce, sans cesser de sécher sa chevelure bouclée. Le gros orteil de son pied droit suivait machinalement le rythme des coups.


    Tendant soudain la main vers le ghetto blaster posé sur une étagère, il alluma la radio. Les décibels électroniques d’un vieux machin deep tekrock du temps de mon adolescence couvrirent subitement le martèlement du voisin mécontent.


    Meilleure musique, grogna Ramirez en s’asseyant à table.


    Il se servit un café où il jeta trois sucres. Comme le breuvage était encore brûlant après qu’il l’eut touillé à l’aide de sa cuiller, il prit une chocolatine, dont il détacha du bout des dents un petit morceau qu’il mastiqua longuement sans paraître en retirer le moindre plaisir. Lorsqu’il eut enfin avalé sa minuscule bouchée, il essaya de nouveau le café  qu’il dut trouver toujours aussi chaud, à en juger par la manière dont ses lèvres se retroussèrent au contact du liquide. Il se mit alors à regarder autour de lui, visiblement en quête de quelque chose de précis.


    Ne devinant que trop bien ce dont il s’agissait, je lui proposai:


    Tu veux du jus d’orange?


    Il grimaça tandis que ses yeux vitreux se posaient un instant sur moi. J’aurais parié qu’il éprouvait des difficultés à faire la mise au point.


    Pas à jeun, tu rigoles!


    Ordalie sortit à son tour de la salle de bains. J’aurais bien aimé savoir comment elle s’y était prise pour se préparer en un temps si court. Elle avait mis cinq minutes là où il m’aurait fallu un bon quart d’heure. Et elle paraissait presque fraîche et dispose, à la différence de son petit ami au regard vague.


    Tu roules pas? demanda-t-elle d’un air franchement étonné.


    Je ne vois pas la boîte.


    Ordalie leva le bras pour ouvrir un placard, d’où elle sortit un petit coffret en bois clair. Elle l’ouvrit, en huma le contenu et hocha la tête d’un air approbateur avant de le tendre à Ramirez. Je perçus au passage l’odeur caractéristique du zamal. Comment pouvaient-ils se goudronner les poumons dès le réveil avec un truc aussi fort? Sans doute en étaient-ils tellement imbibés qu’ils ne sentaient plus grand-chose, mais quand même! N’avaient-ils donc jamais envie d’un moment de lucidité? Quel était leur problème  je veux dire, leur problème profond, qui les poussait subconsciemment à fumer comme des sapeurs?


    Le premier stick à sept heures du matin, je n’appelle pas ça un usage récréatif.


    


    Comme je m’y attendais plus ou moins, l’Eurocar de Ramirez refusa de démarrer lorsque je tournai la clef de contact. Pourtant, tous les voyants s’allumaient, prouvant qu’il avait pour une fois pensé à recharger les accus.


    Depuis quand ne t’es-tu pas servi de ta voiture? demandai-je au fumeur de zamal.


    Je l’ai prise hier, et tout était normal.


    Dans sa bouche, cet adjectif n’avait pas grande signification, surtout en ce qui concernait son «Scarabée solaire» déglingué, dont je n’avais jamais compris comment il pouvait passer victorieusement l’épreuve du contrôle technique annuel. Poussant un soupir intérieur, j’effectuai une nouvelle tentative  sans plus de résultat que la première fois.


    J’espère qu’on ne va pas être obligés de prendre les transports, marmonna Ordalie. Avec les bagages, bonjour la galère!


    T’inquiète, fit Ramirez. À cette heure, on n’aura pas de problème pour trouver un taxi.


    Sauf qu’on pourra pas fumer.


    Exact. Tu nous en roules un petit pendant que je jette un coup d’œil au moteur?


    Bien que d’une incompétence totale en matière de mécanique, il s’exprimait avec l’assurance nonchalante d’un véritable expert. Sortant de l’Eurocar, il en ouvrit le capot, révélant le moteur le plus sale qu’il m’ait jamais été donné de voir. Autrefois, lorsque les voitures roulaient aux dérivés du pétrole, il était habituel que bon nombre de pièces soient couvertes d’une couche de cambouis; on reconnaissait alors les garagistes à leurs mains perpétuellement noires. La propulsion électrique avait changé tout cela, et les garages comme les moteurs étaient désormais en général aussi propres qu’une salle d’opérations  sauf, bien entendu, celui de la poubelle à roulettes du fumeur de zamal.


    Tu penses pouvoir arranger ça? interrogeai-je, à peine sarcastique, tandis qu’il faisait mine de vérifier les connexions.


    Peut-être. Il me faudrait des outils.


    La vision d’un Ramirez aux cheveux hérissés, dont les yeux etles oreilles crachaient des étincelles, me traversa l’esprit, et je fus tentée de lui déconseiller de bricoler. Mais, après tout, c’était sa voiture; il la connaissait sans doute assez bien pour ne pas s’électrocuter dès le premier essai. Pendant qu’il allait fouiller dans le coffre, où régnaient bien évidemment un désordre et une saleté d’anthologie, je récapitulai mes cours de secourisme  au cas où.


    Ordalie descendit à son tour de la voiture, soufflant un épais nuage de fumée par les narines. Pareille bouffée m’aurait sans doute fait tousser pendant dix minutes.


    Tu t’en tires? demanda-t-elle à Ramirez.


    Je n’ai trouvé que ça, répondit-il en brandissant une énorme clef anglaise couverte de rouille. Mais ça devrait aller.


    La panne de l’Eurocar devait nettement plus le préoccuper qu’il ne voulait bien l’admettre, car il passa devant Ordalie sans même penser à lui demander de «faire tourner», pour reprendre leur expression favorite à tous deux, surtout lorsqu’ils sont ensemble. Se penchant ensuite sur le moteur, il l’étudia un instant  puis, levant soudain son incroyable outil, il l’abattit sur la délicate mécanique avec tant de violence que je ne pus m’empêcher de sursauter.


    Tu peux réessayer?


    Après avoir acquiescé d’un sobre signe de tête, j’allai m’asseoir derrière le volant et je tournai à nouveau la clef de contact  toujours en vain. Une étrange expression que je ne lui avais jamais vue passa alors sur le visage de Ramirez; il réfléchissait. Tendant la main pour prendre le joint des doigts d’Ordalie, il le glissa entre ses lèvres et commença à cogner sur le moteur. J’aurais juré que la fréquence de ses coups était calquée sur le beat du morceau qu’il avait chanté à tue-tête sous la douche.


    Pas de problème: il avait vraiment le rythme dans la peau.


    Lorsqu’il s’interrompit, au bout d’une demi-minute, il me fit signe de tenter de démarrer. Cette fois, le moteur se mit en marche sans rechigner, émettant un très léger bourdonnement.


    Et voilà le travail! annonça fièrement Ramirez.


    Il referma le capot et contourna l’Eurocar pour jeter la clef anglaise dans le coffre. Un bruit de verre brisé salua l’atterrissage de l’outil.


    Que Marley m’enfume! jura le fumeur de zamal. Ma pipe à eau!


    


    En dépit de son apparence pitoyable et de ses problèmes de démarreur, l’Eurocar était encore capable d’atteindre la vitesse maximale autorisée  au prix de vibrations désagréables que la techno poussée à fond ne parvenait pas à couvrir tout à fait. Il était à peine plus de huit heures lorsque nous quittâmes l’autoroute à la hauteur de l’aéroport international René-Dumont de Santeuil-Léthuin.


    L’emplacement de ces quelques milliers d’hectares de pistes bétonnées témoignait du bras de fer qui, au tournant du siècle, avait opposé les céréaliers de la Beauce aux gouvernements successifs. On racontait en effet que ce site avait été choisi parmesure de rétorsion envers ces agriculteurs autant dépourvus de civisme que de conscience écologique, qui mettaient à sac préfectures et ministères pour manifester leur refus d’employer des techniques moins polluantes sous prétexte que celles-ci auraient fait baisser le sacro-saint rendement. Par bonheur, les paysans contemporains  en Europe, du moins  se montraient dans l’ensemble bien plus soucieux de l’environnement, peut-être parce que la Grande Terreur primitive leur avait démontré comme au reste de l’humanité  la fragilité de notre civilisa-tion.


    Nous ne sommes que poussière, mais de la poussière «bio», comme on disait autrefois.


    Je me serais bien contentée de déposer le couple infernal devant le terminal, mais Ramirez a insisté pour que je les accompagne, sous prétexte que c’était peut-être la dernière fois que je les verrais. Un peu surprise par cette remarque, je lui en demandai la raison, et il m’avoua  non sans quelque réticence  qu’il ne se sentait pas à son aise, car c’était la première fois qu’il montait en avion. Je dus accomplir un effort pour ne pas pouffer.


    Typique parano cannabique.


    Je garai donc la voiture sur un parking extérieur et nous entassâmes les bagages sur un chariot avant de mettre le cap sur le hall des départs. À peine avions-nous fait trois pas à l’intérieur qu’un vigile en uniforme vert et or nous interceptait.


    Veuillez m’excuser, dit-il en désignant le stick coincé entre les lèvres de Ramirez, mais il est interdit de fumer à l’intérieur de l’aéroport.


    Il est éteint, répondit l’intéressé en poursuivant son chemin.


    Le vigile haussa un sourcil, puis il s’effaça pour nous laisser passer, la nuque un peu raide peut-être. À peine avait-il le dos tourné que le fumeur de zamal ralluma le mégot avec une totale indifférence. Un autre aurait sans doute agi de même par défi, par goût de s’opposer à l’autorité; Ramirez, lui, se comportait ainsi par pure négligence. Il avait simplement envie de fumer et ne se sentait pas concerné par une éventuelle interdiction  à tel point qu’il avait sans doute déjà oublié l’intervention du vigile.


    Un instant plus tard, sa valise s’ouvrit sans prévenir lorsqu’il la posa devant l’hôtesse chargée de l’enregistrement des bagages, vomissant des dizaines de CD aux pochettes bariolées dans un fracas de boîtiers en plastique s’entrechoquant joyeusement. Aidé d’Ordalie, il s’empressa de réunir ses affaires sous les regards goguenards ou agacés des autres voyageurs.


    Vous craignez de manquer de musique? s’enquit la jeune femme en tailleur azur, un demi-sourire sur ses lèvres peintes en bleu. Vous savez, La Réunion, c’est la France.


    Peut-être, mais c’est pas l’Europe, riposta Ramirez après avoir bouclé sa valise. D’après ce qu’on m’a dit, on y écoute surtout du séga  et moi, j’ai horreur de ça.


    On vous a mal renseigné, intervint le petit Réunionnais qui patientait juste derrière nous. C’est vrai que le séga est encore très populaire, mais surtout sous sa forme moderne. La plupart des musiciens actuels se réclament plutôt de Ko Sa La Fé.


    Je dressai l’oreille. Peu avant la Terreur, le groupe de Guy Laville avait été l’un des premiers à mêler des éléments issus du jazz et du rock à la musique traditionnelle des Mascareignes. On raconte qu’à l’époque son jeu de guitare inspiré de Jimi Hendrix et son batteur fasciné par Mitch Mitchell faisaient leur petit effet sur des assistances créoles qui, quoique médusées, n’en oubliaient pas pour autant de danser. Aussi étrange que cela puisse paraître, c’est sur les big bands nord-africains de tafukt-bop qu’il avait eu la plus grande influence  et, par conséquent, sur le jazz marseillais des années 50, dont j’avais longtemps été une fan inconditionnelle, comme beaucoup de Ternaires.


    Jamais entendu parler, marmonna Ramirez tandis qu’Ordalie secouait la tête.


    Cela n’avait rien d’étonnant de leur part. Sortis de la techno  et, pour Ordalie, du kosmische ska , ils étaient aussi incultes en matière musicale que le dernier des Imbéciles heureux.


    Le Réunionnais se fendit d’un sourire éclatant. On sentait chez lui une bonne humeur naturelle que, semblait-il, rien ne pouvait entamer. Étrangement, son attitude me donna envie, à moi aussi, d’aller faire un tour dans son île lointaine où les peuples avaient commencé à se mélanger bien avant que le métissage soit devenu la norme. Des visions de palmiers au bord de plages blondes et de volcans crachant fièrement un panache de fumée me traversèrent l’esprit, sans doute issues du site d’une agence de tourisme ou d’un tridi documentaire.


    De toute manière, vous allez bien être obligés d’en écouter: ça m’étonnerait franchement que vous trouviez sur l’île un appareil qui vous permette de lire ces antiquités.


    Le visage de Ramirez se décomposa.


    Pas de platine CD? (Une lueur d’intelligence apparut dans son regard et il se tourna vers l’hôtesse qui montrait des signes flagrants d’impatience.) Finalement, je ne vais pas prendre ma valise.


    Mais, monsieur, elle est déjà partie!


    Eh bien, retrouvez-la! Je ne vais pas m’encombrer de dix kilos de plastique inutiles!


    Au tour de la jeune femme de se décomposer. Mais elle se reprit aussitôt, en vraie professionnelle du contact avec le public qui ne se laisse pas désarmer.


    Je suis désolée, mais c’est impossible, affirma-t-elle avec une fermeté que j’estimai tout à fait suffisante en la circonstance.


    Pour la première fois depuis que je connaissais Ramirez, je crus qu’il allait se mettre en colère. Sentant sans doute venir l’orage, Ordalie posa une main apaisante sur le bras de son petit ami.


    Laisse tomber, Rami, dit-elle doucement. Enregistrons nos autres bagages et libérons la place; il y a des gens qui attendent.


    Il acquiesça d’un hochement de tête dont je n’aurais su dire s’il était distrait ou accablé. J’entendis distinctement le Réunionnais pousser derrière moi un soupir de soulagement. Je me retournai pour lui adresser un sourire, qu’il me rendit.


    Les formalités achevées, il restait un bon quart d’heure avant l’embarquement, mais je déclinai l’offre de Ramirez d’aller boire un café. Je n’avais qu’une hâte: mettre un maximum de kilomètres entre nous. En temps ordinaire, ses pitreries involontaires me donnaient plutôt envie de rire, mais j’avais vraiment du mal à le supporter ce matin-là, peut-être à cause du manque de sommeil. Comment Ordalie pouvait-elle vivre au quotidien avec une telle catastrophe ambulante? Bon, elle était aussi défoncée que lui, mais je doutais que cela constitue une explication. Avant elle, si l’on en croyait Tem, Ramirez n’avait jamais réussi à garder une petite amie plus de quelques semaines; je comprenais aisément pourquoi, et je n’en admirais que plus encore la résistance dont faisait preuve la jeune géante.


    


    Trois quarts d’heure plus tard, j’approchais de Paris lorsque je sentis qu’on m’observait. Levant le regard vers le rétroviseur intérieur, j’y découvris deux yeux violets de vidéovamp qui me considéraient avec ironie.


    Je réussis à m’empêcher de sursauter; je ne tenais pas à faire ce plaisir à Gloria.


    Tem prétendait qu’elle était née à bord d’un satellite militaire, lors d’une simulation informatique réalisée en vue de mettre au point le braindrain parfait, ce mythe des temps modernes qui permettrait au numérique et à l’analogique d’enfin communiquer directement. C’était sans doute vrai, même si je trouvais cette explication insuffisante. Je n’arrivais pas à croire qu’un simple programme  ou ensemble de programmes  ait pu devenir… Gloria. Du moins, pas sans une intervention… disons «extérieure».


    Salut, ma jolie, articula la bouche qui venait de s’ouvrir à l’emplacement du cendrier. Ça boume?


    Ne voyant rien à répondre, j’acquiesçai silencieusement, tout en reportant mon attention sur la route. Ce n’était pas le moment de me laisser distraire, car la circulation se densifiait aux abords du périphérique. Que pouvait bien vouloir Gloria? En général, lorsqu’elle se manifestait, cela signifiait qu’elle avait une idée derrière son absence de tête. Comme elle semblait attendre ma réaction, je vérifiai que les yeux mauves n’avaient pas disparu du rétroviseur avant de m’enquérir:


    Je peux savoir ce que tu fais là?


    Je suis venue te tenir un peu compagnie, très chère amie.


    Mais encore? Cette sympathie désintéressée ne te sied guère.


    Des paupières maquillées aux cils immensément longs couvrirent un instant les iris violets.


    Je crois que j’ai mis la main sur un client intéressant, mais je voudrais ton avis avant de l’aiguiller vers Tem. Et puis, mieux vaut qu’il te voie d’abord; ça ancrera l’existence de l’agence plus profondément dans sa mémoire, et vous aurez moins de mal à vous faire payer.


    Elle n’avait pas tort. Il était en effet courant que les clients de Tem oublient son existence, ce qui rendait parfois difficile l’encaissement des honoraires. Et signer un contrat n’était pas d’une grande utilité non plus, puisque les documents écrits concernant mon bien-aimé avaient eux aussi tendance à s’effacer. Mais moi, les gens ne m’oblitéraient pas. Pour cette raison, j’étais devenue la directrice officielle de l’agence de l’Aube radieuse, un «cabinet d’enquêtes, détections & filatures en tous genres» dûment inscrit au Registre du commerce.


    Mon avis? Pourquoi donc?


    La bouche se plissa en une moue dubitative, soulevant quelques cendres qui se sont mises à tournoyer dans un rayon de soleil.


    Ce type est bizarre, et pas seulement parce qu’il a perdu la mémoire pendant la Terreur.


    Un millénariste?


    Le levier de vitesse s’agita de gauche à droite en signe de dénégation.


    C’est ce que j’ai cru au début. Seulement, c’est leur identité que les millénaristes ont égaré quelque part dans la psychosphère, pas leurs souvenirs. Et puis il y a sa coupe de cheveux…


    Qu’est-ce que tu lui reproches?


    Le discret soupir émis par la bouche aux lèvres noires souleva dans l’habitacle un nuage de minuscules particules qui me chatouillèrent les narines. Gloria avait rarement eu aussi mauvaise haleine, songeai-je en fronçant le nez. J’ouvris la fenêtre, histoire de respirer une bonne goulée d’air pur, et me promis de vider le cendrier à mon arrivée à Gergovie. Pour quelqu’un qui ne fume pas, l’odeur du zamal froid vaut bien celle des cendres de tabac  surtout dans l’espace confiné d’une automobile.


    Elle date d’il y a un siècle. Plus personne ne se coiffe comme ça de nos jours.


    C’est peut-être cette coiffure particulière qui explique son amnésie, suggérai-je, pince-sans-rire.


    Le compteur de vitesse cessa un instant de marquer 120 pour me tirer la langue, puis le visage d’un homme dans la soixantaine apparut sur la droite du pare-brise. Allez savoir pourquoi, il me fut aussitôt sympathique, avec ses yeux bleus et ses courtes rouflaquettes blanches. Sans la ridicule houppette qui pointait au-dessus de son front, il aurait pu incarner sans peine l’archétype du grand-père, cet être mythique et apaisant, plein d’humour et de gentillesse, dont nous rêvons tous  surtout lorsque, comme moi, on n’a pas eu la chance de connaître ses aïeux masculins.


    Allez, puisque tu n’as rien contre, on y va, décida Gloria. Tu prends le périph’ est et tu sors porte de Montreuil. Ensuite je te guiderai.


    J’obtempérai d’un air las et changeai de file pour m’engager sur la bretelle menant à la porte d’Italie. J’aurais nettement préféré rentrer me coucher, mais l’affaire paraissait assez mystérieuse et le client potentiel suffisamment sympathique pour que cela vaille la peine d’attendre quelques heures encore avant de rattraper le sommeil en retard. Rêvant aux draps frais d’un lit bien fait, je suivis les indications de ma passagère virtuelle.
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    UNE SECTE SYMBOLE


    Le très attendu procès d’Onésime Drond, qui s’ouvre ce matin devant la Cour d’assises de Paris, permettra-t-il de faire la lumière sur les sinistres activités de la secte des copistes? Il est difficile de donner un pronostic à l’aube de ce premier jour d’audience, d’autant que fort peu de détails ont filtré durant l’instruction. Néanmoins, une chose est certaine: l’énigmatique «Odon» n’a pas parlé, et tout indique qu’il n’en a aucunement l’intention.


    Né le 13 mars 2011 à Villefranche-de-Rouergue, Onésime Drond obtient en 2031 une maîtrise en psychologie appliquée à l’université Toulouse-Le Mirail. Il exerce pendant quelques années la profession d’infirmier psychiatrique en Catalogne, avant de s’engager dans l’armée au début de la guerre du Turkestan. Selon certains témoignages, il aurait alors appartenu à la tristement célèbre «section Zombie», dissoute après la fin des hostilités. Cette unité psychologique avait pour spécialité le «retournement» des prisonniers, à l’aide de techniques réputées très efficaces.


    Démobilisé, Odon fonde la congrégation des copistes en 2039. Il ne tarde pas à avoir une trentaine d’adeptes fervents, à qui il promet «l’Immaculée Perception». En 2045, il donne à la secte une existence légale sous la forme d’une association cultuelle loi de 2034. À peine déclarée, celle-ci fait aussitôt l’acquisition d’un ancien relais de poste situé à Ivry-sur-Seine. C’est dans les sous-sols de cette bâtisse que les copistes vont dès lors vivre en vase clos, sous la domination totale d’Onésime Drond.


    Que se passait-il à l’intérieur de ce temple? À quelles cérémonies insensées pouvaient bien se livrer les fidèles de la Blancheur parfaite? Odon a-t-il effectivement mis à profit son expérience de fabricant de zombies pour s’emparer de leur volonté? Les rumeurs au sujet de ses contacts avec certaines technotrans sont-elles fondées? Que faisaient les copistes avec plusieurs dizaines d’uniformes rappelant ceux de la défunte Armée rouge? Qui sont ces inconnus que l’on a vus sortir du temple le 26 mai 2063 et qui se sont éclipsés avant que la force publique ne relève leur identité?


    Ce ne sont que quelques-unes des questions qui trouveront peut-être leur réponse au cours de ce procès exceptionnel. Nous vous tiendrons au courant heure par heure du déroulement des débats.


    


    Pour une version plus détaillée de cet article,


    clignez des yeux à deux reprises.

  



    CHAPITRE II


    EN AVANT L’AMNÉSIQUE


    J’avais passé la nuit sous un porche à attendre que celui que je filais daignât sortir de l’immeuble où il avait pénétré un peu avant vingt-deux heures, une jeune femme brune tout à fait anodine à son bras; sans doute celle-ci possédait-elle des qualités que son physique ne laissait nullement deviner, car ce n’est qu’aux environs de huit heures le lendemain matin que l’objet de ma filature s’est enfin décidé à la quitter. Je lui ai emboîté le pas, à l’abri de ma transparence, et nous avons marché un long moment dans le vent frais de ce matin d’avril. Je n’étais qu’à quelques mètres derrière l’homme  un nommé Balthazar George, que ses employeurs soupçonnaient d’espionnage industriel au profit d’une technotrans non identifiée , mais il n’a paru à aucun moment se rendre compte de ma présence. Lorsqu’il se retournait discrètement pour vérifier s’il n’était pas suivi, ses yeux ne se posaient jamais sur moi.


    Pour lui, je n’étais pas là.


    Je me doutais depuis un moment de sa destination lorsqu’il a tourné à droite sur Diderot; il se rendait tout bonnement à son travail, non loin de la gare de Lyon. Tirant de ma poche le portatif d’occasion dans lequel Eileen m’avait poussé à investir, arguant que j’en aurais certainement l’usage  ce en quoi elle avait tout àfait raison , j’ai appelé la communauté miséricordieuse du Profond Sommeil, où logeaient les deux Monte-en-l’air ratés qu’il m’arrive d’employer comme auxiliaires.


    Le Misérable mal réveillé qui m’a répondu était par chance à peu près conscient de mon existence, mais il baragouinait un tel sabir  un mélange de portugais et de néerlandais saupoudré de termes arabes  que j’ai dû palabrer avec lui pendant plusieurs minutes avant qu’il ne comprît ce que je désirais.


    Enfin le visage noir d’Eusèbe est apparu au-dessus de la microplaque tridi incluse dans le portatif. Pour autant que je pusse en juger, eu égard à la faible taille de l’hologramme, il paraissait en pleine forme et d’excellente humeur  ce que m’a confirmé le ton résolument énergique de sa voix bien timbrée.


    Monsieur Temple? Vous êtes bien matinal.


    J’ai passé une nuit blanche à faire le poireau dans le froid, et j’aimerais bien aller dormir quelques heures. Pourrais-tu me remplacer jusqu’en fin d’après-midi?


    Le sourire d’Eusèbe s’est élargi. À ce qu’il dit, rien ne lui fait plus plaisir que de travailler pour moi  et il en va de même de son inénarrable acolyte perpétuellement dépeigné. J’ai du mal à comprendre les raisons de cet enthousiasme, mais Eileen a une théorie à ce sujet: selon elle, ils sont fans de moi. Enfin, quand ils se souviennent de mon existence, ce qui ne doit pas arriver si souvent en dehors des périodes où je la leur rappelle.


    Aucun problème.


    Il faudra être discret car le type se méfie. Alors tu laisses Snake à la maison.


    Il va être déçu.


    Dis-lui qu’on lui trouvera de quoi l’occuper une autre fois. Je ne tiens pas à ce qu’il gâche tout en vous faisant repérer.


    Autant Eusèbe peut être futé et habile, autant Snakefingers, son éternel acolyte, se montre maladroit et empoté. Ses parents, atteints d’instabilité spirituelle chronique, l’ont traîné d’une secte à l’autre pendant toute son enfance et son adolescence, sans trop se soucier de l’action que ces changements de dogme répétés exerçaient sur sa personnalité. Il en est résulté un individu manquant un peu de finition, dont l’extraversion rend plus flagrantes les difficultés intellectuelles.


    Snakefingers n’a toujours pas compris que la Terre est ronde  et, d’ailleurs, il s’en fiche complètement. Il trouve plus intéressant de regarder les pigeons couvrir de leurs déjections un nu de Mayol, ou bien d’écouter pendant des heures le zonzonnement des voitures sur les quais de la Seine. Eileen dit qu’il est le derniervéritable poète urbain, et je ne suis pas loin de partager cette opinion, même si j’ai tendance à préférer qu’il garde sa poésie pour lui.


    


    C’est avec soulagement que j’ai vu arriver Eusèbe, un peu moins d’une demi-heure plus tard. Mes yeux commençaient à se fermer tout seuls, et mes jambes avaient une fâcheuse tendance à se dérober sous moi. Après avoir expliqué à l’ex-futur Monte-en-l’air ce que j’attendais de lui, j’ai hélé le premier cybertaxi venu etje lui ai demandé de m’emmener à Gergovie. En chemin, j’ai somnolé, réfléchissant à l’affaire en cours. Je n’avais pour l’instant recueilli aucune preuve à l’encontre de Balthazar George, mais la femme brune chez qui il avait passé la nuit pouvait très bien constituer un début de piste. Il avait eu tout le temps de lui transmettre d’éventuels renseignements volés à ses employeurs.


    Tout en réfléchissant, je regardais la ville défiler autour de moi, et mes pensées se sont mises à dériver vers des sujets plus attrayants. Malgré tous les efforts que j’accomplissais pour m’y intéresser, cette enquête ne m’inspirait qu’un profond ennui. J’avais certes l’intention de la mener à bout, car j’ai pour principe de toujours terminer ce que j’ai entrepris, mais il était peu probable que j’en accepte à l’avenir une autre du même genre. Quant aux filatures d’époux infidèles, il y avait longtemps que j’avais décidé de les refuser systématiquement, de même que les emplois de garde du corps, peu compatibles avec ma non-violence.


    Parfois, je me dis que je ne suis pas fait pour ce métier. Si je l’ai choisi  un peu poussé, il est vrai, par mon escroc de parrain , c’est avant tout par pur romantisme, par goût pour une mythologie désuète. Le private eye a en effet beaucoup perdu de son aura depuis que l’agressivité humaine est en chute libre. Il devient de plus en plus difficile de croire à un personnage qui passe pour ainsi dire son temps à buter sur des cadavres.


    Et pourtant cela m’était arrivé plus qu’à mon tour au cours de l’année écoulée. À croire que j’avais un don pour ça.


    


    Des renards en slip kangourou bondissaient autour de moi en poussant des aboiements presque humains. Des yeux géants dérivaient dans le ciel  des yeux rouges comme le sang qui me fixaient sans ciller. À quelques pas de moi, des soldats romains affrontaient des chevaliers teutoniques juchés sur des motos au pied d’un Sacré-Cœur en plastique rose. Dans le lointain palpitaient des taches de lumière qui devaient être des portes donnant sur d’autres univers. Puis tout s’est mis à se brouiller et à tourbillonner, tandis qu’une pluie d’éléments digne d’une énumération à la Prévert s’abattait en rangs serrés autour de moi…


    J’ai pris conscience qu’on était en train de me secouer. Soulagé d’échapper à ce cauchemar surréaliste, j’ai ouvert les yeux pour découvrir le visage d’Eileen à quelques centimètres du mien.


    Tu as un client, m’a-t-elle annoncé.


    Un client?


    Un cadeau de Gloria.


    Je me suis assis avec peine, la tête lourde. Depuis quand cette fichue aya s’occupait-elle de jouer les rabatteurs?


    Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


    Lève-toi et tu le sauras.


    Comme je n’avais de toute évidence pas le temps de prendre une douche, ni même celui de changer de vêtements, je me suis contenté de me coiffer rapidement et de défroisser ma chemise du plat de la main avant de passer dans le salon, où Eileen faisait la conversation au client en question autour d’une tasse de thé.


    C’était un homme sans âge, vêtu d’un de ces indémodables costumes en soie synthétique qu’affectionnent les membres des tribus axées sur le commerce et la finance. Ses cheveux blancs étaient courts, à l’exception d’une longue mèche au-dessus du front qu’il avait rabattue en arrière et plaquée avec un gel quelconque  ce qu’on appelait autrefois une «banane». Je craignais qu’il ne me vît point, mais il s’est aussitôt levé à mon entrée et nous nous sommes serré la main. La mienne était un peu molle, je le crains; cependant, il a eu le bon goût de ne pas montrer qu’il s’en était rendu compte, pas plus que je n’ai grimacé en sentant sa paume collante.


    Très heureux de vous rencontrer, a-t-il déclaré. J’espère que vous saurez vous montrer à la hauteur de votre réputation.


    Je me suis demandé ce qu’Eileen avait bien pu lui raconter. Du fait de mon Talent, ma réputation est pour ainsi dire inexistante. Comme n’importe qui, ceux pour qui j’ai travaillé finissent en général par m’oublier, et il en va de même avec Multimed: les références me concernant n’ont jamais réussi à subsister plus de quelques jours dans les fichiers numériques du Néocortex  et encore ma transparence était-elle en berne à ce moment-là.


    Je l’espère aussi.


    Mon futur client a lissé ses cheveux d’une main machinale, tandis que son regard perçant, aussi vif que celui d’un adolescent, m’étudiait avec attention. Son costume élégant ne lui allait pas du tout, mais cet homme avait un je ne sais quoi d’infiniment sympathique qui poussait à l’aider. Parce qu’il me rappelait mon grand-père, que j’avais eu le malheur de perdre un peu moins de trois ans plus tôt?


    Eileen nous a laissés en tête-à-tête, saluant le vieil homme aux yeux trop jeunes d’un «Au revoir, monsieur de Pomme» qui m’a donné à réfléchir. C’était un drôle de nom mais, si je ne me trompais pas, j’en connaissais l’origine. Tout dépendait du prénom qui allait avec; j’aurais parié sans hésiter qu’il s’agissait de Pépin. En ce cas, il avait eu de la chance: d’autres pauvres gosses s’étaient vus baptiser Bulle de Coca ou Écran de Télé par des fonctionnaires dépourvus de toute imagination.


    Quoique toujours cotonneux, je commençais à reprendre mes esprits. J’ai invité M. de Pomme à s’asseoir et, l’imitant, je lui ai demandé:


    Puis-je savoir ce qui vous amène?


    Il a de nouveau lissé ses cheveux, en un geste identique au précédent.


    Je voudrais que vous trouviez qui je suis.


    Je m’y attendais tellement peu que j’ai posé la première question qui m’est passée par la tête. Les détectives privés sont censés se montrer vifs et efficaces s’ils veulent avoir l’air un tant soit peu professionnels.


    Vous vous prénommez Pépin?


    Oui, mais ne vous méprenez pas: je ne suis pas un orphelin. On m’a donné ce nom quand j’ai été découvert, amnésique, au sortir de la Terreur.


    J’ai eu l’impression brutale de me réveiller d’un seul coup. L’évocation du psycataclysme a souvent cet effet-là. Je comprenais à présent pourquoi Gloria m’avait envoyé ce type; elle savait que son affaire touchait à mon obsession favorite.


    La psychosphère. Nous y voilà.


    


    Il existe une foultitude d’explications quant à la nature exacte de la Grande Terreur primitive. Certains sont convaincus qu’un quelconque fou dangereux a répandu dans l’atmosphère terrestre d’énormes quantités d’un gaz hallucinogène qui aurait plongé la population planétaire dans un état de démence totale. D’autres privilégient l’hypothèse d’une altération provisoire des lois physiques, ou peut-être seulement d’un déplacement de la limite d’action des forces quantiques, dans un sens ou dans l’autre. Il y a aussi les mystiques qui voient dans le psycataclysme une punition céleste, une manifestation de la colère divine, un avertissement du Créateur à ses créatures trop indisciplinées; ce sont sans doute les plus nombreux  et, en un sens, ils n’ont pas tout à fait tort, même si le dieu en question aurait plutôt l’apparence d’un Bol de Soupe transcendantal agité de remous.


    Je ne prétends pas savoir ce qui a eu lieu durant ces quelques jours indescriptibles. Nul ne peut le prétendre. Cependant, j’ai réuni au fil du temps une quantité considérable d’informations semblant indiquer que la Terreur est née d’une collision, suivie d’une fusion plus ou moins totale entre la réalité consensuelle et l’inconscient collectif de l’espèce humaine, laquelle s’est retrouvée confrontée à ses fantasmes et, ce qui est peut-être pire encore, à ses souvenirs. Autant dire que nous sommes passés à deux doigts de la fin du monde. L’expression «psycho-singularité quasi armaguédonienne», inventée par une universitaire québecoise, constitue à mon goût la meilleure description du phénomène.


    Il n’était pas surprenant que mon client se fût réveillé sans mémoire à l’issue d’un tel foutoir. J’avais déjà entendu parler de cas semblables. Toutefois, à ma connaissance, la plupart des amnésiques avaient fini par recouvrer l’essentiel de leurs souvenirs. Sauf les ex-dragonrougeomanes, chez qui il avait bien fallu qu’une nouvelle personnalité se constituât puisque l’ancienne avait été anéantie par la drogue.


    Vous ne vous rappelez vraiment rien?


    De mon point de vue, je suis né le 26 mai 2013.


    Quel âge aviez-vous?


    Dans les vingt-cinq ans, d’après les médecins. Un beau bébé d’un mètre quatre-vingts.


    Ce qui lui en faisait environ soixante-quinze. Il était sacrément bien conservé.


    Racontez-moi un peu votre naissance.


    Mon premier souvenir est que je me tenais debout devant une église. Il pleuvait. En baissant les yeux, j’ai vu qu’un petit dragon vert était en train de me pisser sur le pied droit.


    Donc la Terreur n’était pas encore finie?


    Pas tout à fait, non… Mais je n’en avais pas conscience. J’avais tout oublié. Plus aucun souvenir personnel. Le trou noir.


    Et ensuite?


    Le dragon s’est éloigné, la queue droite, et j’ai vu l’inscription Made in Psychosphere moulée sur ses fesses. Je crois que j’ai dû trouver ça bizarre, mais sans pouvoir déterminer pourquoi. J’avais le cerveau qui fonctionnait un peu de travers. Puis quelqu’un est venu me parler. D’autres gens sont arrivés. Je ne comprenais pas ce qui se passait, mais je n’avais pas peur. On m’a emmené ailleurs, dans une cuisine qui sentait la soupe chaude et le bois brûlé. Une femme m’a donné à manger. Ensuite j’ai dormi. Longtemps. Au moins trente heures. Je me suis réveillé dans un hôpital. C’est là qu’un petit malin m’a baptisé Pépin de Pomme.


    J’avais éliminé la possibilité qu’il pût appartenir à la Troisième Tribu, car les millénaristes de la première génération perdaient leur nom, leur identité sociale, mais en aucun cas leurs souvenirs. Par contre, je commençais à me demander si je n’avais pas en face de moi une victime de Dragon Rouge.


    Vous a-t-on dit si vous aviez des traces de piqûres lorsqu’on vous a trouvé?


    Vous pensez qu’on aurait pu me droguer?


    Votre moi antérieur était sans doute assez grand pour s’intoxiquer tout seul. Ça arrive à des gens très bien, vous savez?


    Il a eu un haut-le-corps, comme si cette hypothèse lui paraissait à la fois choquante et saugrenue.


    Pourquoi cette question? a-t-il demandé d’un air vexé.


    Ce serait trop long à vous expliquer.


    Ce n’était donc pas non plus un ancien légume vivant; les veines des dragonrougeomanes étaient en général si abîmées que Pépin de Pomme en aurait conservé des cicatrices indélébiles. Je n’étais décidément pas en forme ce jour-là.


    Pensez-vous pouvoir faire quelque chose pour moi? s’est-il enquis après un bref silence.


    Je n’en ai pas la moindre idée, mais j’ai bien l’intention d’essayer. Votre affaire m’intéresse. Je suppose qu’à l’époque on a tout tenté pour vous identifier?


    Oui, mais ça n’a rien donné. Ni mes empreintes digitales nimon code génétique n’étaient répertoriés. Pas de chance. J’étais bien forcé de commencer une nouvelle vie sous cette stupide identité.


    Vous auriez pu facilement en changer.


    Il a passé les doigts dans ses cheveux gominés. Décidément, c’était un tic. Pas étonnant qu’il eût les mains collantes.


    Vous savez ce que c’est… On s’habitue à tout. Quand la loi de 44 a été votée, il y avait trop longtemps que je pensais à moi-même en tant que Pépin de Pomme. (Il s’est esclaffé.) Si je ne m’abuse, vous n’êtes pas mieux loti que moi. Temple Sacré de l’Aube Radieuse… Quand votre amie me l’a dit, je ne voulais pas la croire.


    Vous devez pourtant savoir que les millénaristes donnent ce genre de nom à leurs enfants.


    Justement. J’avais du mal à accepter qu’un millénariste soit devenu détective privé. Pas assez d’agressivité. (Inclinant la tête sur le côté, il m’a lancé un coup d’œil intrigué.) Comment est-ce arrivé?


    À la suite d’un abus de romans policiers. (Ne tenant pas à m’étendre sur mes piteux débuts dans la profession, j’ai préféré changer aussitôt de sujet.) Parlez-moi un peu de cette «nouvelle vie».


    Il n’y a pas grand-chose à en dire. Quand je suis sorti de rééducation, j’ai fait pas mal de métiers, dont certains très bien payés. Ça m’a permis de mettre un peu d’argent de côté, et je m’en suis servi pour fonder une petite entreprise au début des années 20. Lorsque je l’ai revendue, en 57, elle m’a procuré un capital suffisant pour vivre sans souci jusqu’à la fin de mes jours.


    Pourquoi avoir attendu un demi-siècle avant de partir en quête de vos origines?


    Il a émis un ricanement où j’ai cru déceler une pointe d’amertume.


    Vous n’êtes pas le premier privé à qui je m’adresse. Les autres ont fait chou blanc. Pour tout vous dire, j’avais depuis longtemps renoncé lorsque mademoiselle Le Floc’h est venue me voir, mais elle a su me redonner espoir.


    Je brûlais de savoir ce qu’Eileen  vraisemblablement assistée par Gloria  avait bien pu lui dire pour le convaincre de recourir aux services de l’agence. J’ai posé deux ou trois questions supplémentaires à mon nouveau client, afin de préciser certains détails, puis je lui ai annoncé mes tarifs. Non seulement il les aacceptés sans rechigner, mais il a insisté pour transférer sans tarder mille euros de son monnayeur au mien.


    Tenez-moi au courant, m’a-t-il demandé une fois sur le palier.


    Se souviendrait-il de moi lorsque je l’appellerais pour lui annoncer le résultat de mes recherches?


    Rien n’était moins sûr.

  



    LE TEMPS DU PAPIER


    14 avril 2064 - édition de l’après-midi


    Justice en bref - Léon Septfonds


    


    


    


    ODON ÉCHAPPE À UNE INCULPATION POUR MEURTRE!


    La première audience du procès d’Onésime Drond s’est déroulée dans le calme au Palais de Justice de Paris. Après avoir tiré le jury au sort, le président Jospin Gonzo a donné la parole au ministère public pour la lecture de l’acte d’accusation.


    Les charges retenues contre Drond sont les suivantes:


    • kidnapping;


    • esclavage;


    • détention d’armes de guerre;


    • usage de techniques de conditionnement sur des sujets non consentants et emploi desdites techniques pour leur faire commettre des actes répréhensibles;


    • exercice illégal de la médecine;


    • fraude fiscale;


    • extension illicite du sous-sol d’un immeuble.


    Ceux qui s’attendaient à voir Odon jugé pour meurtre seront donc déçus. Le ministère public a en effet estimé que la responsabilité du grand maître des copistes dans la mort des trente et une personnes retrouvées l’année dernière au sous-sol du temple d’Ivry-sur-Seine ne pouvait être établie avec assez de certitude.


    Il semble clair que cet abandon des poursuites pour homicide a été négocié par les parties en présence afin de simplifier les choses. L’affaire est en effet d’une grande complexité, et les charges retenues assez lourdes pour envoyer Onésime Drond finir ses jours derrière les barreaux.


    Me Foussad, son défenseur, s’est déclaré «satisfait de cette clarification, qui constitue à l’évidence un premier pas vers la reconnaissance de l’innocence de [son] client», tandis que les avocats des parties civiles se félicitaient que l’accusation d’esclavage  un crime contre l’humanité, passible de la Haute Cour internationale de La Haye  ait été maintenue.


    Odon, quant à lui, n’a pas prononcé un seul mot.

  



    CHAPITRE III


    L’ESPRIT DE LA COMMUNE


    Après avoir raccompagné l’amnésique sur le palier, j’ai rejoint Eileen dans la chambre. Allongée sur le lit, elle lisait un roman d’Edgar Zyviec intitulé Apprendre à voler en écoutant Chandrasekhar, un air de raga-tekrock espagnol qui faisait fureur. Ses cheveux bruns prenaient des reflets d’un roux profond dans la lumière tiède du soleil qui entrait par la fenêtre ouverte sur le printemps naissant. Elle était si jolie et paraissait si détendue queje suis resté un instant sans un mot à la contempler tandis qu’elle terminait son paragraphe. Cela faisait presque une année que nous étions ensemble, mais je ne parvenais toujours pas à croire à mon bonheur. Avant elle, je n’étais jamais resté plus de quelques jours avec l’une des rares filles dont j’avais réussi à attirer l’attention; elles avaient comme tout un chacun une fâcheuse propension à m’oublier. Mais avec Eileen les choses avaient été tout à fait différentes. Sans m’en rendre compte, j’étais tombé amoureux de ses yeux dès le premier regard, et, lorsque j’avais compris qu’ils me voyaient pour ainsi dire en permanence, mes sentiments à son égard s’étaient enflammés, comme si je les avais retenus jusque-là par crainte de l’échec  que je croyais alors inévitable  de notre relation.


    Alors? Que dis-tu de Pépin de Pomme? N’est-il pas trognon? a-t-elle demandé après avoir marqué sa page à l’aide d’un signet portant le logo d’une librairie du Quartier latin.


    Il faudra que je pense à remercier Gloria. Je parierais que l’amnésie de ce type est liée à la psychosphère.


    C’est aussi ce que je me suis dit tout à l’heure pendant qu’on attendait la dépanneuse.


    Quelle dépanneuse?


    Elle a levé les yeux au ciel, comme si l’évocation de ce souvenir suffisait à l’agacer.


    La voiture de Ramirez est tombée en panne au retour de Montreuil.


    Qu’est-ce que tu fichais à Montreuil?


    J’étais allée chercher Pépin de Pomme.


    Je me frottai les yeux et bâillai un bon coup. Il me manquait au moins cinq heures de sommeil et j’avais une faim de loup, mais je ressentais un besoin impérieux d’en savoir plus. J’ai dit:


    Reprenons tout au début. Quand Gloria t’a-t-elle pour la première fois parlé de ce type?


    Ce matin, au retour de l’aéroport. Elle m’a expliqué qu’elle avait découvert sur le wèbe un vieil article parlant d’un amnésique qui offrait cent mille euros à toute personne capable de retrouver son identité.


    J’ai soudain eu l’impression qu’un abîme s’ouvrait au fond de mon infocompte. Pépin de Pomme s’était soigneusement abstenu de me parler de ça. Je comprenais à présent pourquoi il tenait tant à me verser une avance; en m’engageant formellement, il me mettait dans l’incapacité légale de réclamer la récompense promise. Sans doute était-il devenu un peu plus près de ses sous en vieillissant.


    Tu aurais pu me prévenir. Je n’aurais pas accepté de travailler au tarif habituel, ni de lui concéder une ristourne confortable en cas d’échec.


    Eileen a secoué la tête d’un air désolé.


    Mon pauvre Tem, tu ne m’as pas l’air très doué pour les affaires.


    Il faut croire que non. Que s’est-il passé ensuite?


    Nous sommes allées tout droit chez Pépin de Pomme. Il a été assez surpris de ma visite. Surpris, mais enchanté. J’ai laissé Gloria parler par ma bouche, et elle s’en est si bien tirée qu’il a accepté de venir te voir sur-le-champ.


    Quel baratin lui a-t-elle servi?


    Pratiquement la vérité: que tu avais résolu quelques-unes des affaires criminelles les plus spectaculaires de ces dernières années, mais que tu avais préféré en laisser le bénéfice à Trovallec, qui en avait plus besoin que toi.


    Dans l’absence de bouche de Gloria, c’était effectivement ce qui se rapprochait le plus de la vérité. À cette différence près queje n’aurais jamais accepté que l’inspecteur mégalomane s’appropriât mes succès si j’avais eu la moindre possibilité de l’en empêcher. Seulement, voilà: il semblait que Marcellin Trovallec, dit «le Dénébien», possédait le don  involontaire  d’occuper certaines places que ma transparence m’obligeait à laisser vacantes.


    Elle n’a pas parlé de mon Talent?


    Non. Elle trouvait déjà suffisant de lui avoir révélé que tu es millénariste.


    Pourquoi ça?


    Elle ne me l’a pas dit. En fait, elle s’est éclipsée dès que Pépin de Pomme a été assis dans la voiture. Ça m’a mise de mauvaise humeur, parce que j’allais être obligée de conduire tout en faisant la conversation, alors que j’avais surtout envie de fermer les yeux et de dormir.


    Un comportement typique de Gloria: elle aime créer les situations chaotiques pour ensuite se défiler  nous laissant, nous autres pauvres humains, nous débrouiller avec la confusion qu’elle a suscitée.


    Je suppose que c’est en chemin qu’intervient l’histoire de la dépanneuse?


    Voilà. Le moteur s’est arrêté au premier feu quand j’ai quitté le périph’. Il nous avait déjà fait le coup de ne pas vouloir démarrer ce matin, au moment de partir de chez Ramirez. Du coup, l’Euroc est restée dans un garage de Vanves et nous avons fini le trajet en taxi.


    Je me suis assis au pied du lit.


    Quand dois-tu la reprendre?


    Après-demain.


    Tu as eu de la chance qu’elle ne te lâche pas au beau milieu de la Beauce.


    C’est aussi ce que je me suis dit. As-tu une idée de la manière dont tu vas t’y prendre?


    Je vais commencer par aller traîner dans la banlieue où il s’est réveillé  sans grand espoir, note bien. S’il y avait quelque chose d’intéressant à glaner là-bas, l’un de mes prédécesseurs l’aurait sûrement trouvé bien avant moi.


    À condition qu’il se soit rendu compte de l’intérêt de la chose, mes agneaux! a claironné une voix bien trop puissante pour être naturelle.


    Elle m’était parfaitement inconnue, mais j’avais la certitude de savoir à qui elle appartenait. Néanmoins, lorsque j’ai regardé autour de moi, j’ai été un peu déçu de constater que les murs étaient vierges d’yeux, que l’éléphant de bois noir posé sur la commode ne balançait pas sa trompe d’un air pensif et qu’aucune vidéovamp de cinquante centimètres de haut ne se déhanchait, lascive, au-dessus de la lampe de chevet.


    Elle n’a pas tort, a reconnu Eileen.


    J’ai haussé les épaules. Était-ce le manque de sommeil? Je me sentais irritable et contrarié par l’arrivée impromptue de l’aya rebelle. Avait-elle assisté à mon entretien avec Pépin de Pomme, dissimulée dans l’épaisseur du papier peint?


    Oui. Certainement. Elle était incapable de s’empêcher d’écouter aux portes.


    Tu es venue te faire féliciter?


    On peut le voir comme ça, oui. Avoue que je t’ai trouvé un beau client! Si cette enquête ne te mène pas tout droit à la psychosphère, je suis prête à restituer… disons cinq pour cent de la capacité de communication du Néocortex.


    Tu me parais bien sûre de toi.


    J’ai exploré le cerveau de l’autre pomme, neurone par neurone, synapse après synapse, et je n’ai pas trouvé la moindre trace physique de souvenirs personnels antérieurs au 26 mai 2013. Même si sa mémoire a été effacée, il devrait subsister des traces, infimes mais décelables, de son vécu… Il n’y a rien. En prime, le reste, les réflexes et connaissances qu’il possédait quand il s’est réveillé  eh bien, tout ça me semble un peu trop bien trié.


    Trié? a répété Eileen.


    Un vieux monsieur chauve à la moustache blanche est apparu au pied du lit, au-dessus du panier à linge. Avec son costume antéterrifiant à revers croisés et son air patelin, il n’aurait pas déparé, lui non plus, dans le rôle du grand-père idéal, en dépit de la lueur anormale dans son regard mauve et de la cornue à demi remplie d’un liquide bleu fluorescent qu’il agitait machinalement.


    La mémoire se constitue peu à peu, en fonction des expériences vécues et des enseignements reçus, a entamé l’avatar d’une voix de basse bien posée. Autant dire que le cerveau humain est un foutu bordel où les connexions ont au moins autant d’importance que les neurones qu’elles relient. Les souvenirs sont donc inscrits dans un désordre relatif, physiquement parlant. Il n’y a pas de continuité «géographique». Un peu comme dans un disque dur qui aurait grand besoin d’être défragmenté, mais en beaucoup plus compliqué.


    Je connaissais le vieil homme à qui Gloria avait emprunté sa voix et son apparence  un neurobiologiste qui avait eu son heure de gloire au tournant du siècle. Ses travaux sur l’imprégnationmémorielle lui avaient même valu le Nobel au début des années 10. Seulement, son nom m’échappait. Une défragmentation cérébrale ne m’aurait pas fait de mal.


    Ne compare pas le cerveau humain à un disque dur, est intervenue Eileen. Ce n’est pas du tout la même chose.


    Non, bien sûr, et je suis bien placée pour le savoir. Mais ça fonctionne dans ce cas précis, tu vas voir… Il y a, chez l’autre pomme, une différence fondamentale entre ses connaissances… disons «basiques», datant d’avant la Terreur, et ses souvenirs postérieurs, quelle que soit leur nature. Les premières sont triées. Ordonnées. Indexées. Regroupées par catégorie.


    L’apparence de vieux savant a posé la cornue à ses pieds. Le récipient s’est aussitôt effacé, tandis que le liquide virtuel qu’il contenait jaillissait dans les airs pour dessiner un encéphale bleu électrique.


    Un souvenir n’est pas quelque chose d’unitaire; pour l’évoquer, il faut faire appel à différentes structures cérébrales, certaines spécialisées  comme le cortex temporal inférieur, où sont traitées et stockées les informations visuelles , d’autres non localisées, que l’on peut qualifier d’associatives.


    Des points de lumière colorés clignotaient à présent en divers endroits de ce cerveau aux allures de lightshow pour boîte de nuit branchée sur le délirium. Je n’étais pas certain de comprendre à quoi tout cela rimait, mais il me paraissait évident que c’étaient des raisons très différentes des miennes qui avaient lancé Gloria sur la piste de la psychosphère.


    L’hippocampe joue lui aussi un grand rôle dans le processus de mémorisation, a poursuivi Gloria, toujours avec sa voix chevrotante de vieux savant. Ainsi, d’ailleurs, que le cervelet et diverses parties du cortex. Les différents éléments d’un souvenir sont donc dispersés dans tout le cerveau, sous forme d’informations fragmentaires. (Un sourire malin est apparu sur le visage ridé.) C’est à ce stade qu’interviennent les structures associatives dont je vous ai causé tout à l’heure. En un sens, elles sont le souvenir, car elles l’organisent. Elles forment un réseau où l’information n’est pas localisée, mais en quelque sorte présente  ou potentiellement présente  dans l’ensemble de la structure. (L’encéphale lumineux a disparu, remplacé par l’image d’une mer de neurones dont les dendrites interconnectées dessinaient un schéma à côté duquel le plan du réseau électrique de Paris aurait paru d’une simplicité confondante.) Voici à quoi ressemble le câblage habituel de ce que vous planquez sous votre crâne. Bon, celui-là est peut-être plus complexe que la moyenne, vu qu’il appartenait à Einstein, mais vous voyez le travail. Maintenant, voici une tomographie de celui de l’autre pomme…


    Cette fois, neurones et dendrites étaient ordonnés avec soin, comme si leur disposition avait été calculée par ordinateur afin d’obtenir le résultat le plus ergonomique ou rationnel.


    C’est impossible, a dit Eileen. Aucun cerveau humain ne pourrait s’organiser de cette…


    Tout dépend de la manière dont il a acquis ses souvenirs, a coupé Gloria. En cas d’apprentissage normal, on obtient quelque chose qui ressemble au tissu cérébral d’Einstein  enfin, dans le meilleur des cas… Mais imaginons que l’on déverse des informations dans un encéphale vierge.


    L’hypothèse était audacieuse mais séduisante, car elle permettait d’expliquer l’absence totale de mémoire personnelle chez Pépin de Pomme. On lui avait lavé le cerveau avant de lui bourrer le crâne de données triées avec soin. Je me suis demandé si cette organisation exceptionnelle lui procurait un quelconque avantage par rapport au commun des mortels lorsqu’il s’agissait de retrouver un souvenir latent. Quelques millisecondes d’avance tout au plus. Mais, à la longue, ça devait faire une différence.


    J’ai désigné l’incroyable réseau neuronal qui flottait à hauteur de mes yeux. En y regardant de plus près, on distinguait un certain nombre d’imperfections, de défauts dans cette trame trop régulière. Sans doute s’agissait-il de connexions qui s’étaient constituées après que l’esprit de mon client eut (re)commencé à fonctionner.


    Qui aurait pu avoir les moyens de faire un truc pareil  surtout pendant la Terreur?


    Personne, c’est bien là que ça pose un problème. Il n’existe aujourd’hui encore aucune technique permettant de «réinitialiser» totalement les réseaux synaptiques d’un cerveau humain. À part l’effaceur, mais, comme il détruit aussi les neurones, il n’aurait pu être employé dans le cas présent. Odon lui-même n’a jamais remodelé qu’une partie de la matière cérébrale de ses victimes. Quant à procéder à une imprégnation mémorielle suscitant un réseau aussi régulier, il ne faut même pas y penser! Après un petit coup de rasoir d’Occam, il ne reste donc plus qu’une explication: la psychosphère.


    J’ai trouvé qu’elle s’était donné bien du mal pour en arriver à une évidence.


    Au moins, nous sommes d’accord, a marmonné Eileen d’une voix absente. Seulement, je trouve ça un peu vague comme explication.


    J’éprouvais la même impression. Le rasoir d’Occam a bon dos. J’ai émis quelques clics embarrassés pour attirer l’attention de mes interlocutrices, qui se regardaient dans le blanc des yeux avec un mélange de défi et d’ironie.


    Si je comprends bien, tu as éliminé d’emblée l’hypothèse d’un clone?


    Gloria m’a dévisagé avec une surprise non feinte. Il lui arrive parfois de se comporter d’une manière fort humaine  mais en général ça ne dure pas.


    Un clone? a-t-elle répété. Je n’y ai même pas songé: le premier clonage humain date du début du XXIe siècle, et ce type est né à la fin des années 1980.


    Peut-être es-tu allée un peu vite en besogne, est intervenue Eileen. Tu sais ce qu’on raconte?


    Les traits du vieil homme se sont délités en une cascade de lumière qui a dessiné quelques figures d’acrobatie aérienne avant de se rassembler pour susciter un visage féminin d’une très grande beauté. Gloria s’était enfin décidée à recouvrer son apparence favorite.


    Tu fais allusion à ces histoires d’expériences secrètes en Amérique latine au moment de la crise de l’énergie? Personne n’a jamais pu prouver qu’elles contenaient la moindre parcelle de vérité. (Elle nous a adressé un sourire enjôleur.) Même en imaginant qu’elles aient eu lieu et que l’autre pomme soit un clone, ça n’expliquerait pas la régularité anormale de ses structures cérébrales…


    Son souci du détail m’a une nouvelle fois amené à m’interroger sur le fonctionnement de ce qu’il faut bien appeler son esprit.


    Comment une créature uniquement composée de probabilités appréhende-t-elle son environnement? Quelle influence les multiples manières dont elle peut accéder aux informations exercent-elles sur ses processus cognitifs? Le fait de ne pas avoir de corps a forcément façonné sa personnalité. Cette humanité que je perçois parfois chez elle n’est-elle qu’un simple vernis ou bien Gloria possède-t-elle, tout au fond d’elle-même, quelque chose qui se rapproche de nos structures mentales?


    Je savais que, dans l’immédiat, toutes mes interrogations étaient appelées à rester sans réponse. En dépit de son extraversion apparente, Gloria est quelqu’un de très pudique qui rechigne à se dévoiler  et son mauvais caractère n’arrange rien à l’affaire. Si j’aborde un sujet sensible, elle a tôt fait de trouver un prétexte pour se fâcher afin de mettre un terme à la conversation  enfin, quand elle ne se contente pas de me planter là sans prévenir.


    Elle devait être d’une humeur particulièrement excellente ce jour-là, car elle a pris la peine de nous saluer avant de s’éclipser:


    Bon, c’est pas que je m’ennuie, mais j’ai à faire.


    Une réunion du Collectif? a demandé Eileen.


    L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels, s’est contentée de répondre Gloria.


    Le visage de vidéovamp a paru se diluer dans les airs. Les yeux violets sont demeurés un peu plus longtemps à nous observer, l’un dirigé vers Eileen et l’autre vers moi en un impressionnant strabisme divergent, puis ils se sont effacés à leur tour et nous avons enfin pu espérer être seuls.

  



    EUROPA FM


    15 avril 2064 - 09:00


    La chronique judiciaire de Slobodan Milliÿet


    


    


    


    UN ACCUSÉ SILENCIEUX


    Imaginez une secte d’une centaine de personnes, discrètement implantée dans la proche banlieue de Paris. Jusque-là, rien que de très normal: il existe en Île-de-France plusieurs milliers d’associations cultuelles comme celle-ci.


    Imaginez que la secte en question vive à tel point repliée sur elle-même que ses adeptes doivent renoncer définitivement à sortir du temple. C’est déjà plus inattendu. Ne se sentant plus menacés par la société qui les entoure depuis la loi de 2034, la plupart des groupements sectaires se sont ouverts sur le monde extérieur.


    Imaginez que cette secte ait pour guru un ex-spécialiste du lavage de cerveau et du conditionnement psychique. Voilà qui sort de l’ordinaire, n’est-ce pas?


    Imaginez enfin que le jour où la police effectue une perquisition dans le temple à la suite d’une dénonciation, elle y découvre les corps de trente et une personnes, tuées par balles ou empoisonnées…


    [Intermède musical: 20” de fat chill cambodgien aux sonorités dramatiques.]


    Les faits que je viens de vous exposer se sont réellement produits, ainsi que l’a rappelé la première journée du procès d’Onésime Drond, alias Odon. À la lecture de l’acte d’accusation, qui énumère des charges aussi graves que l’esclavage ou la détention d’armes de guerre, a succédé la présentation des intentions de la défense par l’avocat du prévenu. Manifestement gonflé à bloc par l’abandon du grief de meurtre, Me Foussad s’est lancé hier après-midi dans une véritable plaidoirie anticipée, dont les observateurs s’accordent pour estimer qu’elle a fait forte impression sur les jurés.


    [Voix de Me Foussad:]


    Comme je le dis et je le répète depuis le début de l’instruction, mon client est victime d’une machination orchestrée au plus haut niveau. Certes, il est vrai qu’il exerçait un ascendant considérable sur ses fidèles, mais une telle influence ne réside-t-elle pas dans la nature même des associations cultuelles loi de 2034? Lorsqu’on entre dans une secte, n’accepte-t-on pas implicitement de se soumettre à l’autorité du guru qui la dirige?


    Faire le procès d’Odon, c’est faire le procès des sectes. De toutes les sectes, y compris les plus anciennes. C’est remettre en question l’autorité du pape et celle de la reine d’Angleterre. C’est dénier aux groupes de type mystico-religieux le droit de pratiquer leur culte comme bon leur semble. C’est interdire à l’individu d’user de sa prérogative la plus sacrée: renoncer à sa volonté au profit d’une personne que l’on juge plus qualifiée que soi-même pour prendre les décisions essentielles.


    [Rires enregistrés: 7”.]


    Sans doute mis en confiance par son récent succès dans l’affaire Biederman contre les Brandstifter, le célèbre avocat s’est littéralement déchaîné, allant jusqu’à menacer de porter plainte contre le Vatican pour apologie de l’esclavage si ce chef d’accusation n’était pas rayé de la liste! Puis, se calmant soudain, il a conclu par une demande de non-lieu aussi abrupte qu’inévitable.


    Devant une telle audace, les avocats des parties civiles, qui avaient renoncé dans un premier temps à exercer leur droit de parole, ont réclamé une interruption de séance afin de pouvoir se concerter pour décider s’ils allaient réagir avant l’audition des témoins. En raison de l’heure, le président a renvoyé la suite des débats à ce matin, dans une ambiance houleuse et électrique.


    [Bruits de foule mécontente: 9”.]


    Onésime Drond, quant à lui, se tient imperturbable au milieu de toute cette agitation. Assis dans le box des accusés, encadré par deux agents de police, il se limite à faire acte de présence, sans jamais émettre le moindre commentaire ni manifester la plus petite émotion. Pense-t-il  peut-être conseillé par Me Foussad  que le silence est sa meilleure arme? Ou bien aurait-il perdu la raison, comme on le chuchote depuis quelques semaines dans les milieux bien informés?


    [Générique de fin: 45” extraites de Cherudek, par Adesso.]

  



    CHAPITRE IV


    LE CIEL ÉTAIT ROUGE


    La première chose que j’ai faite le lendemain matin a été d’appeler la communauté du Profond Sommeil. Comme je ne tenais pas à passer une autre nuit blanche, je m’étais en effet résigné à engager Snakefingers pour relayer Eusèbe, en dépit de sa maladresse et de son manque flagrant de discrétion, et je voulais vérifier qu’il n’avait déclenché aucune catastrophe avant de me lancer dans ma nouvelle enquête. Avec le blondinet aux longs doigts, il était raisonnable de s’attendre au pire à tout moment. Cependant, lorsque je l’ai eu en ligne, il m’a assuré que «tout baignait»: Balthazar George était simplement rentré chez lui après avoir quitté son travail  et, à en juger par les formes et les lumières qui dansaient sur les rideaux de son appartement, il avait regardé la tridi jusqu’à deux heures du matin.


    Il était pas levé quand Eusèbe m’a remplacé, a conclu Snakefingers.


    Il n’avait pas bégayé une seule fois tout au long de son récit. Prenait-il de l’assurance? Ou bien était-ce seulement qu’il se sentait en confiance avec moi? Je l’ai remercié et lui ai répété deux fois mes consignes pour la journée, en espérant qu’il n’en oublierait que la moitié, avant de couper la communication.


    Eileen dormait toujours lorsque j’ai refermé derrière moi la porte de l’appartement. Tandis que je descendais l’escalier d’un pas tranquille, je me suis fait la réflexion qu’il y avait longtemps que je ne m’étais senti de si bonne humeur. L’idée de me lancer dans une nouvelle enquête me mettait littéralement le cœur en fête, et la vraisemblable implication de la psychosphère dans l’affaire suscitait en moi une excitation inattendue, car elle recelait l’espoir de soulever un peu plus le voile masquant mes origines.


    Pour ce que j’en savais, tout avait commencé en 2007 avec trois événements quasi simultanés: la matérialisation des lambeaux initiaux de la Couche de Bolgenstein dans le ciel de la Terre, l’apparition des premiers millénaristes et l’inexplicable mise sur orbite d’un motard aux longs cheveux roux.


    Il n’existe pas beaucoup de données précises concernant la Couche, mais une chose est certaine: Hiéronimus Bolgenstein, le physicien qui avait prévu le phénomène dès les années 90, a subitement cessé d’être la risée de ses collègues pour devenir une véritable star lorsque ses prédictions se sont réalisées. Et sa renommée n’a fait que croître tandis que les cieux se teintaient peu à peu de rouge. Qualifié de «génie» et de «visionnaire» par les médias, il a même été inclus par plusieurs sectes  bien évidemment apocalyptiques  dans la liste de leurs prophètes, et le grand public s’est arraché Fantasmes quantiques, l’ouvrage où il exposait sa théorie.


    Je donnerais tout ce que je possède  sauf un certain quarante-cinq tours  pour un exemplaire de ce livre mythique.


    La Couche maudite s’est peu à peu refermée sur le monde tel un monstrueux papier de bonbon écarlate. Il ne lui a fallu que quelques mois pour le recouvrir intégralement, à l’exception des plus hautes chaînes de montagnes. Et l’essentiel de l’humanité s’est résigné à vivre désormais dans cette lumière de sang, dont Bolgenstein pensait qu’elle suintait de la psychosphère.


    «La Couche est un cauchemar symbolique matérialisé, a-t-il expliqué lors d’une interview. J’en veux pour preuve qu’elle n’obéit pas tout à fait aux lois physiques. Prenez les fameuses boucles radiatives observées par le professeur Miller: la persistance de tels phénomènes viole à l’évidence la seconde loi de la thermodynamique  sauf si nous admettons que l’énergie qui semble naître par génération spontanée a pour origine l’univers télépathique!»


    Du point de vue de la bizarrerie, le millénarisme n’a rien à envier à la Couche maudite. À partir du mois de juin 2007, des milliers de personnes, de par le monde, se sont mises à perdre leur identité. Contrairement à Pépin de Pomme, elles conservaient l’intégralité de leurs souvenirs; seul leur nom disparaissait, des fichiers comme des mémoires. Ainsi mes grands-parents n’ont jamais oublié que ma mère était leur fille, mais ils étaient incapables de se rappeler son prénom. On estime que dix à douze millions d’individus se sont retrouvés ainsi «désocialisés», comme on disait à l’époque. Ce n’est qu’en 2021 que le professeur Guillaume a découvert le fragment d’ADN étrange que tous possèdent sur la huitième paire de chromosomes, ce groupe de gènes impossible à séquencer qui, à la deuxième génération, semble susciter des pouvoirs parapsychiques.


    Le cas du Motard n’est pas moins énigmatique. Il a, semble-t-il, surgi du néant sur une orbite basse, juché sur une machine d’une marque inconnue. Pour ne rien arranger, ses longs cheveux roux flottaient derrière lui à une altitude où il ne pouvait y avoir le moindre souffle d’air. Quant au sourire béat qui illuminait sonvisage surmonté d’un casque d’aviateur, il avait lui aussi fait couler beaucoup d’octets sur les passerelles du wèbe d’alors.


    Toutefois, ces phénomènes pour le moins anormaux n’étaient que les signes annonciateurs des événements bien plus déconcertants qui se sont produits dans les derniers jours de mai 2013, de ce véritable cataclysme psychique pour lequel il n’existe encore aucune explication satisfaisante.


    La psychosphère et la réalité consensuelle fusionnant soudain.


    La Grande Terreur primitive.


    L’Armaguédon.


    La fin du monde a eu lieu, et l’humanité a survécu. Mais elle ne sera jamais plus la même. D’ailleurs, certains de ses membres ont commencé à changer. À muter. Les Talents dont jouissent lesmillénaristes de la deuxième génération et des suivantes en témoignent. À cause de ces pouvoirs paranormaux, on nous a donné le nom d’homo sapiens superior; je vous assure que je ne me sens en rien supérieur au sapiens sapiens moyen lorsque j’essaye de faire prendre conscience de ma présence à un individu particulièrement sensible à ma transparence. Je n’ai pas non plus l’impression que mes presque-frères soient dans l’ensemble plus intelligents ou mieux adaptés que les autres humains. Certes, nous avons la Fusion, qui nous permet de communier avec notre archétype, cette structure fondamentale, fondatrice, qui représente ce que nous sommes sous une forme symbolique  ou, parfois, ce que nous voudrions être. Mais le contact direct avec la psychosphère n’est pas réservé aux porteurs d’ADN étrange; l’homme en a de tout temps possédé la capacité  le nombre d’extases mystiques recensées au fil de l’histoire en témoigne.


    La fin du monde a eu lieu, et l’humanité s’est assagie, peut-être parce qu’elle a inconsciemment tiré la leçon de la Terreur. Ou bien que la non-violence absolue des millénaristes a fini par déteindre sur le reste de leurs presque-semblables. Ou encore à cause d’une modification dans les rapports énergétiques au sein de la psychosphère. À nouveau, il existe de multiples possibilités d’explications, dont aucune ne me paraît pleinement satisfaisante.


    Parce que je suis né de ce mystère?


    


    Il était un peu plus de neuf heures lorsque j’ai posé le pied sur le quai de la petite gare de Garches-Marne-la-Coquette. C’était dans la première de ces deux villes que le petit dragon vert Made in Psychosphere avait pissé sur le pied de Pépin de Pomme, un demi-siècle auparavant.


    Alors que les communes limitrophes ont conservé un taux d’urbanisation proche de celui qu’elles connaissaient avant la Terreur, Garches a vu sa population décroître rapidement dans les années qui ont suivi le psycataclysme. C’est aujourd’hui une cité fantôme d’hôtels particuliers aux volets clos et d’immeubles condamnés. Il subsiste un semblant de vie au voisinage de la gare, où quelques commerces de proximité survivent tant bien que mal, mais ensuite c’est le grand no man’s land jusqu’au centre-ville  un terrain découvert de plusieurs hectares, où l’on a tout rasé sauf les lampadaires, stupidement plantés au bord de rues qui n’existent plus.


    L’église mentionnée par mon client n’était pas difficile à repérer: elle se dressait en hauteur, au bout de l’avenue qui traversait ces landes urbaines désolées. Quelques constructions éparses l’entouraient, composant un hameau hétéroclite qu’une profusion de cerisiers du Japon en fleur parvenait à peine à égayer. Il commençait à bruiner lorsque je suis passé devant la première maison, que flanquait un monument aux morts mal entretenu. Il m’a bien semblé que quelqu’un se dissimulait derrière les rideaux de l’unique fenêtre donnant sur la rue, mais j’ai fait comme si je n’avais rien remarqué. Je ne voulais pas déranger.


    Enfin, pas tout de suite.


    Le panneau qui surmontait le porche sculpté indiquait à l’évidence que l’église avait changé de propriétaire  sans doute dans les années 30, lorsque le Vatican avait été contraint de vendre une partie de ses lieux de culte, faute de pouvoir les entretenir.


    


    MINISUPERMARK’T


    


    Les portes verrouillées et l’état de délabrement de l’édifice suggéraient qu’il n’avait pas connu plus de succès dans le commerce des denrées que dans celui des âmes. Tournant le dos au lieu de culte profané, j’ai considéré la dalle de béton qui s’étendait devant moi, jusqu’à l’avenue effectuant un inexplicable détour comme pour éviter de passer à proximité de l’église. Un immeuble en forme de U s’était jadis dressé sur trois côtés de cette place; il n’en subsistait plus que les fondations envahies par la végétation.


    Pas gai, hein? a fait une voix dans mon dos.


    En me retournant, j’ai découvert un garçon d’une douzaine d’années qui dansait d’un pied sur l’autre, les mains derrière le dos. Le cheveu brun et court, l’œil émeraude et le nez pointu, il était vêtu d’un ensemble de feutre vert qui lui donnait un air de ressemblance avec Peter Pan tel qu’il a été immortalisé dans les années 30 par Zapomniec. Je n’aurais pas été étonné d’apprendre qu’il sortait tout droit de la psychosphère.


    Tu habites par ici?


    J’suis chez ma grand-mère, a-t-il expliqué. Fallait qu’quelqu’un s’occupe d’elle pasqu’elle s’est cassé la cheville, et c’est sur moi qu’c’est tombé quand on a tiré au sort. (Il a fait la moue.) J’crois bien qu’mon vieux a un peu triché pour qu’ce soit moi qu’y aille, mais j’ai rien dit. J’l’aime bien, ma grand-mère…


    Il parlait avec une curieuse absence d’émotion qui me mettait un peu mal à l’aise. Ses taches de rousseur me paraissaient réparties d’une manière un peu trop régulière, et il y avait quelque chose dans son regard qui me rappelait quelqu’un  je veux dire quelqu’un d’autre que le Peter Pan du réalisateur polonais , mais j’avais beau me creuser la mémoire, je ne voyais vraiment pas de qui il s’agissait.


    Comment t’appelles-tu?


    René. Et vous, m’sieur?


    Tem.


    Vous faites quoi comme boulot?


    Je suis détective privé.


    Ses yeux se sont arrondis.


    Waow! s’est-il écrié d’une voix admirative. Vous d’vez avoir une vie tempête!


    Tempête?


    Il a froncé les sourcils tandis qu’il cherchait un équivalent moins argotique.


    Agitée, j’veux dire. J’ai lu plein d’histoires de détectives, et ils passent leur temps à se bagarrer et à prendre des coups sur la tête.


    J’ai été un peu surpris que ce gamin lût des polars. Le goût dulivre en papier apparaît plutôt vers dix-huit ou vingt ans, et ilest rare que ce soit vers la littérature noire que les jeunes générations se tournent; ils lui préfèrent en général les romans gris, ces hybrides apparus au tournant du millénaire, où la structure d’enquête sert de fil conducteur à une énigme qui n’estpas d’essence criminelle. À l’époque, la critique a cru voir dans cette évolution la grande victoire du mainstream sur les œuvres de genre. Avec le recul du temps, tout indique que cesont au contraire les héritiers des feuilletonnistes qui ont gagné.


    Même s’il se contentait de télécharger sur le wèbe des fichiers présentant des textes tombés dans le domaine public, René était donc un cas. À son âge, il aurait dû se passionner pour les jeux virtuels, la sci-fi ou les sitcoms éducatives mettant en scène des adolescents, pas pour des romans criminels dont les héros côtoyaient la lie de l’humanité…


    Ma vie est plutôt calme. Enfin… ça dépend.


    De quoi?


    Des enquêtes qu’on me confie.


    Vous avez déjà eu chaud?


    Une image est remontée toute seule des profondeurs de ma mémoire. Une fraction de seconde, j’ai visualisé intérieurement la complexité des processus qui, dans la coulisse, avaient permis à ce souvenir de se cristalliser au moment opportun  et cela m’a donné le vertige. Le cerveau humain est véritablement un organe fascinant. Pas étonnant qu’il ait créé un univers.


    Le visage dur et fermé d’un homme au type slave dont les petits yeux bleus me fixent méchamment tandis que son énorme poing vole vers ma mâchoire…


    Fondu au noir.


    Oui, ça m’est arrivé. Mais je n’ai pas envie d’en parler.


    René a paru déçu, mais son enjouement naturel a très vite pris le dessus, et ses traits s’étaient à nouveau éclairés d’un sourire lorsqu’il m’a demandé:


    Mais y a des compensations… Les filles doivent vous tomber dans les bras, non?


    Peut-être avait-il un ou deux ans de plus qu’il n’y paraissait au premier abord, ou tout simplement était-il en avance sur son âge. À cause de ses lectures? Ce n’était pas impossible.


    Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de le vérifier.


    Ça viendra, a-t-il affirmé avec l’assurance paisible que procurent les certitudes inébranlables.


    J’ai secoué la tête. J’avais pensé comme lui, autrefois, et j’en étais revenu.


    Je ne crois pas. D’ailleurs, je connais quelqu’un à qui ça ne plairait pas du tout.


    Sa mâchoire s’est décrochée. J’ai cru entrevoir des taches bleues  ou peut-être noires  sur sa langue.


    Vous avez une régulière? s’est-il écrié. Hé, mais c’est contraire aux règles du genre!


    Et encore, tu n’as pas vu ma secrétaire.


    C’était sorti tout seul, par pur réflexe. La connaissance qu’avait le gamin de ma littérature de prédilection incitait à ce genre de références. Mine de rien, nous étions en train d’avoir une discussion d’amateurs.


    Elle est mignonne?


    Ça dépend.


    Il m’a lancé un coup d’œil soupçonneux.


    De quoi?


    De son humeur. (J’ai machinalement regardé autour de moi, à la recherche d’un détail qui aurait trahi la présence d’une vilaine curieuse virtuelle, mais tout avait l’air normal.) C’est une intelligence artificielle. Elle apparaît sous l’aspect qui lui plaît.


    Une aya? Trop!… Ça a dû vous coûter dudu!


    J’étais en train de me laisser entraîner sur une pente qui pouvait se révéler dangereuse. Gloria est en effet l’un des secrets les mieux gardés de la planète. Si l’on excepte les chercheurs militaires qui l’ont programmée, au milieu des années 40, il ne doit pas y avoir plus de cinq ou six personnes au courant de son existence et Eileen et moi sommes quasiment les seuls  du moins à ma connaissance  à devoir supporter au quotidien son mauvais caractère et ses sautes d’humeur. J’ai donc choisi de m’en tirer par un gros mensonge dont j’espérais que René ne percevrait pas la maladresse:


    Je l’ai eue gratuitement  une version bêta non testée.


    Vous avez de la chance qu’elle soit pas buguée. Chouette, votre chapeau. Vous l’avez trouvé où?


    C’est un cadeau.


    Il a baissé les yeux vers mes mexicaines jaune citron.


    Les pointues aussi?


    J’ai acquiescé en silence, envahi par un nouveau souvenir où mon parrain, les yeux pétillants d’ironie, me tendait cette incroyable paire de santiags en m’annonçant qu’il venait de m’inscrire à l’Institut de prospective appliquée. Il s’était dit que ce présent pour le moins voyant aurait sur ma transparence un effet analogue à celui du borsalino vert fluo que j’avais déjà pris l’habitude de porter à l’époque lorsque je voulais avoir une chance que l’on me vît. Au premier abord, je pensais comme lui, mais l’expérience avait montré que nous nous trompions tous les deux; les gens à qui vous avez affaire, hormis les Anonymes, ont tendance à regarder votre visage plutôt que vos pieds.


    Par contre, votre pantacourt… a repris René.


    Tu comptes passer chacun de mes vêtements en revue?


    J’me demande juste pourquoi vous vous attifez comme ça. (Il a incliné la tête de quelques degrés vers la gauche.) C’est quoi, votre tribu?


    Je n’en ai pas. Et toi?


    Il a fouillé dans sa poche pour en tirer un médaillon en laiton d’une dizaine de centimètres de diamètre. La face tournée de mon côté portait une galaxie spirale et l’inscription CE VASTE UNIVERS.


    J’suis un Lactéen. Ça veut dire que j’crois à l’avenir galactique d’l’humanité. On va aller dans les étoiles, c’est sûr, c’est juste une question de temps, d’énergie et d’volonté.


    Ce discours qui parlait à mon cœur a ranimé la méfiance que j’avais ressentie en découvrant la disposition trop régulière des taches de rousseur du garçon. Il venait d’exprimer précisément ce que je pensais; c’était louche.


    Je commençais à me demander si je n’étais pas en présence de Peter Pan  le vrai, je veux dire, celui dont la substance s’est agrégée dans la psychosphère. Il ne me restait plus qu’à attendre qu’il s’envolât.


    J’ai dû accomplir un effort pour me rappeler que j’avais une enquête à mener.


    Crois-tu que je pourrais parler à ta grand-mère?


    Qu’est-ce que vous lui voulez?


    J’aurais quelques questions à lui poser.


    Pour votre enquête?


    Oui.


    Vous pensez qu’elle pourrait savoir quelque chose d’intéressant?


    Difficile à dire tant que je ne lui ai pas parlé.


    Vous enquêtez sur quoi, au fait?


    Il était décidément d’une curiosité envahissante  le prototype du gamin hyperactif qui vous épuise en dix minutes pour peu qu’il vous juge intéressant. Ce moule-là n’est pas près d’être cassé.


    Tu as entendu parler du secret professionnel?


    Il a haussé les épaules.


    Allez, vous pouvez bien m’le dire!


    Quelqu’un m’a engagé pour retrouver quelque chose de très précieux qu’il a perdu autrefois.


    C’est quoi?


    Je n’aurais pas dû lui répondre, mais je sentais qu’il continuerait à me harceler de questions tant que je n’aurais pas consenti à lui livrer un minimum d’informations.


    Sa mémoire.


    Sa mâchoire s’est décrochée pour la seconde fois. Je me suis hâté de vérifier qu’il avait bel et bien des taches bleues sur la langue avant qu’il ne se ressaisît. Ce qui n’a bien évidemment pas tardé:


    M’sieur, vous m’sciez!
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    REBONDISSEMENT INATTENDU DANS LE PROCÈS D’ODON


    1. QUELQUES FAITS ACCABLANTS


    §1. L’accusé, Onésime Drond (alias Odon), a appartenu à l’unité psychologique de la Deuxième Armée européenne  la sinistre «section Zombie», dissoute aussitôt après la guerre du Turkestan. Selon le colonel Hardal, qui l’a dirigée de 2034 à 2037, il était l’un des «retourneurs» les plus efficaces, avec un taux de réussite voisin de 100 %.


    §2. L’argent qui a servi à acheter la bâtisse destinée à devenir le temple des copistes a été fourni par les membres de la secte, peu nombreux mais très fortunés. Outre le fils du vice-président d’une technotrans non identifiée qui siégerait au Conseil des Huit, Odon avait réussi à attirer dans ses filets l’héritier des Sites gratuits européens, l’épouse du directeur général de la Compagnie péninsulaire des eaux et les deux filles du fondateur des Éditions polyglottes. Tous ont effectué des virements bancaires de plusieurs dizaines de milliers d’euros en sa faveur. Les plaintes pour abus de confiance et/ou captation d’intérêt et/ou de volonté déposées par les familles n’ont pas abouti, car les adeptes concernés ont déclaré au juge chargé d’instruire l’affaire qu’ils avaient versé de leur plein gré les sommes concernées.


    §3. La police a saisi dans les sous-sols du temple tout un appareillage électronique qui a donné bien du mal aux experts chargés de l’examiner. Le Canard enchaîné a publié fin mars une note confidentielle adressée au juge Gonzo, où le professeur Tanács avoue son incapacité à faire fonctionner certains montages d’Odon. «Leur analyse, écrit-il, montre des particularités inexplicables. La nature d’une partie des composants, le schéma des circuits imprimés, l’écriture des routines en mémoire morte  tout cela semble conçu et assemblé en dépit du bon sens… Ou peut-être suivant une logique absurde qui nous échappe encore. À ce jour, mon équipe et moi sommes incapables de déterminer l’usage de plus des deux tiers de ces appareils.»


    


    2. INTERVENTION DE Me ÁSSEVUODJII (PARTIE CIVILE)


    §1. Monsieur le Président, mesdames et messieurs les jurés,


    §2. Permettez-moi tout d’abord d’exprimer mon incrédulité et mon incompréhension à la suite des déclarations de maître Foussad, qui s’est livré hier soir à une véritable apologie des sectes et des gurus manipulateurs. S’il est vrai que notre société a accordé droit de cité, par le biais de la loi de 2034, aux associations cultuelles, groupements mystiques, organisations religieuses et autres communautés spirituelles, il est tout aussi vrai que notre Code pénal réprime sévèrement ceux qui privent autrui de son libre arbitre. L’Église des Régénérés n’a-t-elle pas été interdite en 47 lorsqu’on a découvert que nombre de ses membres avaient subi une lobotomie?


    §3. Mes confrères et moi représentons, dois-je le rappeler? les familles de quatre-vingt-huit copistes, qui se sont portées partie civile en raison des profonds troubles du comportement frappant aujourd’hui les anciens adeptes d’Onésime Drond. Ces familles, monsieur le Président, mesdames et messieurs les jurés, ces familles réclament justice pour les années volées et la volonté envolée de leurs proches. Pour ne citer qu’un exemple, je vous parlerai de Miquette Lagoulue, qui a passé cinq ans dans les griffes d’Odon. L’essentiel du temps, elle se conduit d’une façon tout à fait normale. Mais quand vient dix-neuf heures, elle se plante devant le miroir le plus proche et se déshabille sans se soucier de la présence éventuelle de témoins. Puis elle reste là pendant dix à vingt minutes, les bras le long du corps, tandis que son image se déforme dans le miroir à la suite d’un processus qui n’a pas encore été élucidé. Les traitements les plus perfectionnés sont restés sans résultat sur ce comportement pour le moins bizarre.


    §4. Cet après-midi commencera l’audition des témoins de l’accusation. Je vous demande de les écouter attentivement, d’essayer de comprendre quelles angoisses, quelles souffrances, quels cauchemars ils ont pu endurer. Et lorsque viendra le tour des copistes cités par la défense, n’oubliez à aucun moment que leur esprit a été altéré par l’homme assis à quelques mètres de vous, dans le box des accusés!


    


    3. LE REBONDISSEMENT


    §1. Odon, qui n’avait jusque-là exprimé aucune émotion, serait brièvement sorti de son impassibilité pendant la diatribe de Me Ássevuodji. Selon de nombreux témoins, un imperceptible sourire aurait flotté sur ses lèvres quand l’avocat de la partie civile a prononcé le nom de Miquette Lagoulue, et une lueur amusée serait apparue dans ses yeux en entendant évoquer l’inefficacité des traitements appliqués aux copistes.


    §2. Cette première réaction de l’accusé depuis le début du procès va sans doute faire couler beaucoup d’encre et d’octets. Il est difficile d’en donner une interprétation fiable, car l’état mental d’Odon demeure une inconnue majeure, mais de nombreux témoins ont parlé d’une «fugitive expression de satisfaction». Il semble donc logique de penser qu’il a voulu souligner ainsi l’efficacité de ses méthodes de conditionnement.


    §3. Néanmoins, contrairement à ce qu’on peut lire ou entendre çà et là, cela ne signifie pas forcément qu’il ait l’intention de sortir de son mutisme.


    


    4. CET APRÈS-MIDI


    §1. On attend avec impatience les premiers témoins de l’accusation, en espérant que leur interrogatoire permettra de faire la lumière sur certaines zones d’ombre du dossier  comme la manière dont Odon recrutait ses adeptes ou les raisons qui ont poussé l’administration à classer sans suite les plaintes le concernant.


    §2. La séance commencera par la déposition du brigadier Thuillier, commandant du détachement de gardes mobiles qui a opéré la fouille du temple et l’arrestation d’Odon. Selon une source bien informée, son témoignage serait «tout à fait troublant».


    Cette page sera actualisée toutes les deux heures


    jusqu’à l’interruption des débats.


    Touchez l’extrémité de votre nez avec l’index de la main droite si vous désirez consulter le procès-verbal


    intégral des trois premières demi-journées.


    Si vous vous estimez mis en cause d’une quelconque manière par ce résumé, nous vous demandons de nous écrire à l’adresse ci-dessous, en précisant bien le titre de


    l’article et le numéro du paragraphe incriminé.

  



    CHAPITRE V


    PARQUES D’ATTRACTION


    La grand-mère de Peter Pan logeait dans l’une de ces maisonnettes sans étage que l’on pouvait faire construire pour une bouchée de pain dans les années qui ont suivi la Terreur. Il s’en dressait une demi-douzaine à flanc de coteau, dispersées aux abords d’une rue en pente où subsistaient quelques pavillons plus anciens, tous dans un état de délabrement avancé. J’aurais bien voulu savoir où étaient passés les habitants de cette banlieue déserte  et, surtout, pourquoi ils en étaient partis. L’Élan utopique initié par les millénaristes, qui avait drainé des centaines de milliers de citadins vers les campagnes alors dépeuplées, n’avait guère été suivi par les cadres, chefs d’entreprise, artistes, diplomates, hauts fonctionnaires et autres gens aisés qui, si mes renseignements étaient exacts  et il n’y avait aucune raison qu’ils ne le fussent pas, car j’avais toute confiance en l’infoxiqué qui me les avait fournis , constituaient autrefois le gros de la population garchoise. Nombre d’entre eux possédaient depuis longtemps une résidence secondaire, et la nature de leur travail rendait en général indispensable un pied-à-terre à Paris ou dans un département de la Petite Couronne.


    Il y avait là un mystère qui me titillait agréablement l’intellect. Et l’implication quasi certaine de la psychosphère dans cette affaire pour l’instant assez floue ne faisait qu’accroître mon excitation. Il y avait bien longtemps que je n’avais ressenti une telle nervosité.


    Comme toutes ses semblables, la maisonnette était constituée d’une grande pièce d’environ cinq mètres sur huit, que l’on pouvait diviser à sa guise grâce à d’astucieux panneaux mobiles, mais l’occupante des lieux n’avait pas profité de cette option, préférant sans doute l’espace au cloisonnement. De nombreux placards, penderies et cagibis étaient incorporés dans les murs extérieurs. Une cuisine intégrée déployait ses trésors d’ingéniosité dans un angle voisin de l’entrée, à l’opposé de la petite salle d’eau qui formait une excroissance sur l’arrière de la bâtisse. Un escalier encolimaçon menant aux combles se dressait en plein milieu de l’unique salle. Tout le bâti ou presque était en polymère moulé en usine  un matériau bon marché qui expliquait le prix incroyablement bas de ces constructions. La rythmique plombée d’un morceau du groupe elektrometal Roues dentées bruissait en fond sonore comme un essaim d’abeilles.


    Une femme en robe légère s’est levée d’un divan en nous entendant. J’ai été surpris par son apparente jeunesse. Quand René m’avait parlé de sa grand-mère, j’avais imaginé une vieille dame ridée aux cheveux blancs, pas une quadragénaire aux cheveux d’un noir brillant et aux formes épanouies. Elle s’appuyait sur une béquille pour éviter de poser à terre son pied droit plâtré jusqu’au mollet. La médecine a beau évoluer, on n’a toujours rien trouvé de mieux que le bon vieux plâtre pour immobiliser un os brisé  même si une fracture se réduit aujourd’hui en quelques jours là où il lui aurait fallu jusqu’à deux ou trois mois avant l’invention des mécananos.


    J’ai invité la jeune grand-mère à se rasseoir, avant de me présenter, guettant dans son regard sombre la lueur d’intérêt qui n’a pas manqué d’apparaître lorsque j’ai mentionné ma profession. Plus je rencontre de gens au hasard de mes enquêtes, plus je me rends compte à quel point les détectives privés peuvent être populaires.


    Pour René, pour sa grand-mère, pour bien d’autres encore, je suis un avatar moderne de Celui-qui-soulève-les-voiles, Celui-qui-révèle-les-secrets, Celui-qui-dissipe-le-mystère. La sympathie instinctive que mon métier inspire à la plupart de ceux que je rencontre plonge ses racines, puise sa force dans des structures très anciennes de l’esprit humain. De la psychosphère. Ils voient en moi Celui-qui-peut-affronter-la-vérité.


    Peter Pan a paru déçu lorsque son aïeule lui a demandé de nous préparer quelque chose de chaud. Il devait penser que les privés ne buvaient que du whisky  sec, de préférence.


    Que puis-je pour vous?


    J’ai dû rassembler mes esprits avant de lui répondre. Elle m’avait appris un instant plus tôt qu’elle s’appelait Joconde-Samarcande ben Boulaïd, et j’en étais encore à m’interroger sur les origines possibles d’un nom aussi tiré par les cheveux.


    Je cherche des renseignements sur un homme qui a été trouvé amnésique dans cette ville voici une cinquantaine d’années.


    Un sourcil épilé s’est discrètement haussé de quelques millimètres. Sympathique, accueillante et mesurée dans l’expression de ses émotions.


    Ce n’est pas moi qui vous les donnerai. je n’étais même pas née, à l’époque.


    J’ai souri avec gentillesse.


    Je m’en doute bien, mais peut-être pourriez-vous m’aiguiller vers quelqu’un d’autre… Vous devez bien connaître certains de vos voisins.


    Elle a esquissé un sourire.


    En fait, je les connais tous. Il ne doit pas rester plus de trois cents habitants dans tout Garches, vous savez?


    Où sont passés les autres?


    Elle a eu un geste évasif, tournant la paume d’une main vers le haut puis soufflant dessus avec délicatesse.


    Partis, envolés… Il paraît que la ville s’est très vite dépeuplée après la Terreur. On raconte aussi qu’il s’y déroulait des événements étranges, mais je n’en sais pas plus. Lorsqu’il a un verre dans le nez, le maire affirme à qui veut bien l’entendre que ça a cessé quand il a eu la bonne idée de faire raser le quartier «hanté» situé entre l’église et la gare. En tout cas, aujourd’hui, tout a l’air normal.


    Et vous, comment êtes-vous arrivée ici?


    Je cherchais une maison dans un quartier paisible, pas trop loin de Paris, pour profiter de mon lustre sabbatique. J’ai trouvé celle-ci sur un site d’annonces immobilières; le propriétaire offrait de la prêter à condition qu’on en assure l’entretien et que les rosiers soient bien taillés.


    Elle avait eu de la chance. Les logements gratuits se situent en général dans les quartiers centraux des villes, là où les prix ont tant grimpé autrefois que toute vie en a disparu lors du grand crash de l’immobilier consécutif à l’Élan utopique. Mais Garches était à l’évidence un cas particulier, je ne devais pas l’oublier.


    Nous avons continué à discuter aimablement autour d’une infusion d’hibiscus, dont le rouge profond m’a rappelé la Couche maudite. J’ai dû boire les yeux fermés pour chasser l’impression désagréable qui s’était insinuée en moi. Je me suis senti un peu mieux après avoir vidé ma tasse, mais j’étais impatient que la jeune aïeule terminât la sienne, car je percevais à présent une menace potentielle dans cette couleur.


    Tu ne serais pas un peu parano?


    Pour votre enquête je vous conseille d’aller voir les sœurs Parques.


    Elles sont trois?


    Mon hôtesse ne devait pas connaître la mythologie gréco-latine, car elle m’a considéré d’un air étonné.


    Comment avez-vous deviné?


    J’ai éludé la question:


    Où puis-je les trouver?


    Tout en haut de Regard. Vous ne risquez pas de vous tromper: il n’y a qu’une seule maison, et c’est chez elles. Mais il faut que je vous prévienne: elles sont un peu bizarres. Les gens d’ici ne les fréquentent pas, en dehors du maire  enfin, il passe les visiter avant chaque élection  et d’un vieux bonhomme qui doit avoir au moins cent ans et que tout le monde connaît sous le surnom de Papy Pierrot.


    Qu’entendez-vous par bizarres?


    Elle m’a étudié un instant. Ses yeux sombres m’ont paru doux et pleins de bonté. René avait de la chance de l’avoir pour grand-mère, et je me suis fait la réflexion incongrue qu’elle aurait fait un beau couple avec Pépin de Pomme, malgré la différence d’âge.


    Je préfère vous laisser la surprise. (Devant mon air dépité, elle a ajouté d’une voix enjouée:) N’ayez pas peur, elles ne vont pas vous manger!


    Le rire aigrelet de Peter Pan s’est élevé dans le coin cuisine, suivi du fracas d’une avalanche d’assiettes se brisant sur le carrelage.


    Il était grand temps que j’y aille.


    


    La plaque de cuivre portait les noms d’Urdhr, Verdhandi et Skuld Parques. Tout en reprenant ma respiration  Regard était en pente roide , j’ai contemplé le paysage qui s’étendait à mes pieds. Au-delà des terrains vagues du centre-ville subsistaient trois ou quatre hôtels particuliers dont un seul semblait habité. Ensuite, passé la grand-route et la voie ferrée, l’on voyait les arbres du parc de Saint-Cloud où le printemps avait fait éclore une myriade de minuscules feuilles vert tendre. La pluie avait cessé, et le soleil commençait à percer entre les nuages qui s’effilochaient. À l’ouest s’annonçait une éclaircie plus importante  promesse de beau temps?


    Comme il n’y avait pas de sonnette, j’ai poussé la porte du jardin et je me suis engagé sur une allée de dalles granitiques qui filait tout droit entre deux rangées de cerisiers du Japon couverts de fleurs dont le mauve passé dénotait quelque dégénérescence ou manipulation génétique. La maison qui se dressait à une trentaine de mètres de l’entrée constituait un curieux mélange de styles. Il semblait qu’elle avait été construite autour d’une folie du XVIIIe siècle qui disparaissait à présent sous diverses extensions réalisées à des époques non moins variées. D’un côté, une serre à armature métallique voisinait avec un demi-chalet flanqué d’une tour de polymère sans doute moulée moins d’une dizaine d’années auparavant. De l’autre, un hangar en tôle ondulée s’appuyait contre des dépendances en meulière coiffées d’un toit pointu. Il émanait de cet ensemble hétéroclite une étrange impression d’irréalité, accentuée par la propreté impeccable des lieux. Le verre, le métal, le bois, la brique elle-même brillaient comme si l’on venait tout juste de les astiquer.


    Je m’apprêtais à aller toquer au massif panneau de chêne verni qui tenait lieu de porte principale lorsque j’ai entendu des voix en provenance de l’arrière de la maison. Contournant celle-ci côté serre, j’ai découvert trois vieilles dames assises sur un banc de pierre, à l’abri d’un arbre en fer ouvragé dont la forme évoquait un gigantesque Y. Ses branches torturées ne portaient pas le moindre point de rouille. Vêtues de robes amples par-dessus lesquelles elles avaient enfilé un gilet, les Parques discutaient avec animation. La politesse aurait voulu que je manifeste aussitôt ma présence, mais ma curiosité était telle que je suis resté un moment à les écouter, n’en croyant pas mes oreilles.


    Puisque je te dis que c’est à Babylone qu’il est apparu!


    Ne raconte pas n’importe quoi! Les Sumériens le connaissaient déjà.


    Oui, mais sous une autre forme.


    Ah oui? Laquelle?


    Là, tu me poses une colle.


    Il y avait un indice dans Ils sont parmi nous, dans l’épisode d’il y a trois semaines… Comment s’appelait-il, déjà?


    Ennuis dans la Galaxie.


    Non, pas celui-là: le suivant!


    Le Péril des pistils?


    Oui, c’est ça!


    Cette histoire de fleurs qui mutent à cause d’expériences génétiques en Malaisie?


    C’était gore, quand même!


    Shalmanart disait à un moment qu’un tel événement s’était déjà produit à Sumer avant l’invention de l’écriture. Et il a employé un mot…


    Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


    Mais si! Je l’ai sur le bout de la langue… Un mot anglais… Attends, ça va me revenir.


    Tu dis toujours ça, mais ça ne te revient jamais.


    C’est vrai, tu commences à perdre la mémoire.


    Et puis Shalmanart n’est pas un vrai Dénébien, tu sais?


    Vous commencez à m’agacer, toutes les deux!


    Jugeant qu’il valait mieux me manifester avant qu’elles n’en viennent à se crêper le chignon, je me suis dirigé vers les trois vieilles femmes. Je me sentais plus assuré qu’un instant auparavant, peut-être parce qu’elles n’avaient pas du tout le profil des entités légendaires dont elles portaient le nom. Il leur manquait les accessoires: je ne voyais ni rouet, ni fuseau, ni ciseaux. Et, surtout, elles étaient beaucoup trop bavardes. Les Parques mythologiques avaient la réputation d’être aussi muettes que des tombes.


    Je me trouvais encore à six ou sept pas du banc lorsque l’une d’elles s’est interrompue pour regarder dans ma direction. Elle a aussitôt poussé du coude ses sœurs, qui se sont elles aussi tournées vers moi. Toutes trois m’ont observé un instant avant de se fendre sans se concerter d’un charmant sourire. Elles paraissaient ravies d’avoir un visiteur.


    Bonjour, monsieur, a dit celle qui avait remarqué ma présence. Vous vous êtes égaré?


    Pas du tout: je vous cherchais.


    Nous? s’est étonnée la Parque de gauche.


    Que peut bien nous vouloir un si beau jeune homme? a enchaîné celle de droite.


    Asseyez-vous, a proposé dans la foulée celle qui se trouvait au milieu, désignant une souche.


    J’ai obéi, non sans me demander si l’épaisse couche de vernis qui couvrait le tronc coupé n’allait pas adhérer à mon pantacourt.


    J’espère que ce n’est pas pour un héritage, a dit l’une des Parques.


    On décède beaucoup dans notre entourage, a cru bon d’expliquer une autre face à mon expression intriguée.


    C’est que nous avons une grande famille, a renchéri la troisième.


    Au début de l’année, un lointain cousin mort sans laisser de descendance nous a légué tout ce qu’il possédait.


    Mais que vouliez-vous que nous fassions, à notre âge, d’un bungalow en Thaïlande ou d’une gyrauto de sport? Nous avons tout revendu.


    Au total, ça nous a laissé un peu moins d’un million d’euros. Nous en avons donné un tiers au Secours bouddhiste et nous avons investi le reste en actions de la Nakimeraï.


    Skuld voulait qu’on achète des titres d’Eldorado, mais je n’avais pas confiance  et Urdhr non plus. N’est-ce pas exact, Urdhr?


    C’est exact, Verdhandi. Nous avons eu du nez.


    Skuld haussa les épaules.


    Qui aurait pu prévoir qu’un scandale allait éclater? Eldorado paraissait à l’époque aussi fiable que n’importe quelle autre technotrans.


    Fiable? s’est écriée Verdhandi. Avec de pareils résultats au quatrième trimestre?


    Ça ne l’empêchait pas d’être encore la plus puissante des Huit, a rappelé Skuld d’un air vexé.


    Seulement, elle ne l’est plus et, si nous avions suivi ton avis, nous aurions perdu trois ou quatre cent mille euros! est intervenue Urdhr.


    Au bas mot, a renchéri Verdhandi.


    Elles me donnaient le tournis. J’ai changé de position sur la souche, juste pour m’assurer que je n’y étais pas collé par le vernis. Après coup, l’idée m’a semblé ridicule, mais je ne me serais pas senti tranquille si je ne l’avais pas vérifié.


    Il y a des jours où l’on se tracasse pour pas grand-chose.


    Qu’en pensez-vous, monsieur? m’a demandé Urdhr.


    Je ne suis pas très calé en matière de Bourse, mais il semblerait effectivement qu’Eldorado ne soit pas un bon placement en ce moment.


    Ah, tu vois! s’est exclamée Verdhandi à l’adresse de Skuld.


    Vous ennuyez notre hôte avec vos histoires, a rétorqué celle-ci d’un ton aigre. Quel est votre nom, monsieur? a-t-elle interrogé d’une voix radoucie en posant sur moi son regard noir où la pupille se confondait avec l’iris.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Elles ont échangé une série de regards interloqués.


    Vous êtes un de ces millénaristes?


    J’ai acquiescé.


    Vous n’en avez pas l’air.


    C’est vrai, ils sont en général plus… discrets.


    Dis tout de suite que monsieur est habillé comme un clown!


    Un clown ne mettrait jamais de telles chaussures  il aurait trop peur de se casser la figure… La couleur ne déparerait pas, par contre…


    Moi, c’est le chapeau qui me plaît. Mais n’auriez-vous pas dû l’enlever en notre présence?


    J’ai porté la main au rebord de mon simili-borsalino.


    Décidément, les bonnes manières se perdent. De mon temps…


    Doucement, je l’ai ôté, observant les trois Parques avec attention.


    C’est aussi le mien, et je ne me rappelle pas qu’un seul homme se soit découvert à cause de moi. Tu t’en souviens? Ils portaient tous leur casquette vissée sur la tête comme si leur virilité en dépendait.


    Je l’ai posé sur mes genoux.


    J’en ai même connu un qui la gardait au lit.


    Les vieilles dames ont pouffé un moment en clignant de l’œil. J’ai essayé de les imaginer à vingt ans  sans succès. Toutefois, je devinais qu’elles avaient dû être girondes et qu’elles en avaient largement profité. Cette idée m’a ouvert une perspective fulgurante sur la naissance, la vie et la mort. Une de ces visions intérieures comme nous en avons tous parfois, et qui nous transcendent soudain en nous offrant l’accès à des vérités que je prendrai le risque de qualifier de fondamentales. Dans mon esprit s’est formée une structure de pure abstraction qui représentait tout à la fois la futilité de l’instant présent et l’inéluctabilité de la décrépitude.


    Un instant, je me suis senti vieux. C’est peut-être ainsi que l’on mûrit.


    Les vieilles dames poursuivaient leur bavardage incessant, apparemment indifférentes à ma présence. Elles ont discuté un moment de leur folle jeunesse, avant d’embrayer sur la chaudière qu’il fallait changer puis sur la disparition d’un de leurs chats. Supposant que celui-ci  qui m’avait l’air d’un fameux matou  était parti courir la gueuse, elles en sont arrivées de fil en aiguille à parler de la taille du sexe de leurs anciens amants, ce qui les a non moins logiquement amenées à évoquer le prix de la main-d’œuvre qui ne cessait d’augmenter.


    Pas de problème, elles m’avaient oublié.


    Comme je n’allais tout de même pas passer la matinée à les écouter papoter, j’ai remis mon chapeau et j’ai toussoté pour leur rappeler mon existence. Urdhr s’est interrompue au milieu d’une phrase, et sa bouche s’est arrondie lorsque ses yeux ont rencontré les miens. Néanmoins, il n’y avait pas la moindre trace de surprise dans sa voix quand elle s’est adressée à moi:


    Vous ne nous avez toujours pas dit pourquoi vous nous cherchiez.


    J’aurais quelques questions à vous poser dans le cadre d’une enquête.


    Vous n’avez pas l’air d’un policier.


    En fait, je suis détective privé.


    Comme c’est intéressant! Tu as entendu, Verdhandi? Monsieur est détective!


    Je me suis dépêché de poser ma première question avant qu’elles ne se remettent à sauter du coq à l’âne:


    Vivez-vous depuis longtemps à Garches?


    Nous y sommes nées. En…


    Voyons, Skuld! Notre âge n’intéresse certainement pas monsieur le détective.


    Détrompez-vous: je cherche des personnes qui résidaient ici à l’époque de la Terreur.


    Alors vous avez frappé à la bonne porte, a assuré Urdhr. Nous avions vingt ans quand c’est arrivé.


    Vous habitiez déjà cette maison?


    Non, nous l’avons achetée en 33, quand les prix ont été assez bas pour nous.


    Nous n’étions pas riches, en ce temps-là. Vraiment pas. Skuld travaillait dans un bureau, Urdhr était conductrice de trains de banlieue et je n’avais que le rémini.


    Vous avez toujours vécu ensemble?


    Verdhandi a secoué la tête.


    Non. Seulement depuis que nous avons acheté la maison  et quand nous étions encore chez nos parents, bien sûr. Mais nous n’avons jamais quitté Garches.


    Vous vous y trouviez pendant la Terreur?


    Elles ont acquiescé avec un parfait ensemble, dans un silence que je n’ai pu m’empêcher de trouver oppressant. Elles arboraient cette expression tout à la fois recueillie et crispée que j’aisouvent observée chez les gens âgés lorsqu’on évoque le psycataclysme devant eux. La Terreur n’a été agréable pour personne.


    Nous avons tout vu, a dit Skuld. Mais aucune de nous trois n’a vu la même chose. Tout ce dont je me souviens, c’est que des quartiers entiers de la ville avaient disparu je ne sais où, pour être remplacés par des bois obscurs. Je crois aussi avoir été poursuivie par un loup-garou, ou peut-être un ours… Et il y avait un vaisseau extraterrestre dans le ciel  ça, j’en suis certaine!


    Moi, c’est un dragon que j’ai vu, est intervenue Urdhr.


    Je me suis enquis, déjà quasiment certain de la réponse:


    De quelle couleur était-il?


    Aussi rouge que le ciel. En fait, je crois bien que je l’ai vu se découper dans la Couche… Il devait bien mesurer deux cents mètres d’envergure et des gouttes de lave incandescente coulaient de ses babines. C’est lui qui a mis le feu aux immeubles de la Verboise, mais Skuld vous dira que l’incendie a été provoqué par les lasers de son vaisseau extraterrestre, et Verdhandi…


    Je suis assez grande pour m’exprimer moi-même! Et je vous assure que ce sont des dizaines, des centaines de flammes montées sur deux petites jambes qui se sont éparpillées dans toute la résidence pour la faire flamber!


    Ces incohérences étaient malheureusement tout à fait normales. Bien que tous les témoignages au sujet de la Terreur se ressemblent par leur aspect brouillon et hétéroclite, il n’y en a pas deux pareils dès lors qu’on les étudie dans le détail. En l’absence de réalité consensuelle, une scène donnée pouvait prendre les aspects les plus insensés; nul n’était capable de savoir ce qui se passait autour de lui, ce qu’il était en train de vivre. Les informations fournies par les sens de perception étaient devenues un florilège d’images, de symboles et d’archétypes pratiquement impossible à décoder.


    La voiture que vous voyez n’est pas une voiture. Il s’agit de l’apparence d’une voiture plaquée sur un autre objet en mouvement.


    Pourquoi cet objet a-t-il été «remplacé» par une voiture? Que représente cette image, sur quelle structure profonde de votre esprit vient-elle se greffer?


    Là où vous voyez une voiture, un autre verra un mammouth ou une gondole, un cheval ou un fantôme, un cuirassé miniature ou une fourmi géante…


    Mais toutes ces apparences auront la même signification sur le plansymbolique, nourriront identiquement le cerveau droit des témoins.


    Qu’y avait-il derrière le vaisseau extraterrestre et le dragon rouge?


    Dragon Rouge?


    Néanmoins, c’était un autre dragon qui m’intéressait. Un petit, tout vert, qui prenait un malin plaisir à pisser sur le pied des amnésiques.


    La suite du récit des trois Parques était, si j’ose dire, prévisible. Tout et n’importe quoi mélangé dans un gigantesque shaker. Le plus incroyable des salmigondis, emballé dans un voile onirique. Pas plus que quiconque, mes hôtesses n’avaient compris la Grande Terreur primitive; celle-ci s’était emparée d’elles sans prévenir, et elles avaient eu le bon sens de se laisser porter par les événements, en se répétant que «ça» finirait bien par s’arrêter un jour.


    Lorsque j’en ai eu assez de les entendre énumérer les détails hallucinants peuplant leurs versions respectives du psycataclysme, j’ai guetté le premier silence pour m’y engouffrer avec la question qui me brûlait les lèvres:


    Auriez-vous entendu parler d’un amnésique qui aurait été retrouvé devant l’église?


    Deux sourcils droits et un gauche, appartenant à trois personnes différentes, se sont haussés de concert, et je me souviens m’être demandé s’il n’y avait pas une fausse jumelle parmi les triplées.


    Nous l’avons même rencontré, a répondu Skuld.


    C’était sur la fin de la Terreur, a précisé Urdhr.


    Nous avions fini par nous retrouver, a expliqué Verdhandi. Et même si nous ne voyions pas exactement la même chose, ça faisait du bien d’être ensemble, vous pouvez me croire!


    Dans quelles circonstances cela se passait-il?


    Nous nous étions réfugiées la veille dans l’église, parce que nous pensions qu’un lieu consacré nous protégerait peut-être. Nous ne sommes pas catholiques, pas même croyantes, mais on ne sait jamais, n’est-ce pas?


    Le clocher venait de hurler dix heures du matin, quand nous avons commencé à avoir l’impression que les choses se calmaient. Il n’y avait plus que des nuages dans le ciel, mis à part un ange qui passait vers le nord, au-dessus du golf. Nous sommes sorties…


    Et c’est là que nous les avons vus. Je n’oublierai jamais cette vision  hein, Urdhr?


    Cinquante ans plus tard, le souvenir est toujours aussi net dans ma mémoire, a opiné sa sœur.


    Deux hommes venaient vers nous, a conclu celle que j’avais machinalement qualifiée de «fausse jumelle».


    J’ai attendu qu’elles continuent, mais elles sont restées là à me regarder avec des yeux tristes. Leur ressemblance n’avait jamais été aussi frappante.


    De quoi avaient-ils l’air?


    L’un d’eux était la Mort, a soufflé une Parque non identifiée.


    Pardon?


    C’est ce que nous avons cru toutes les trois en le voyant.


    Oui, nous l’avons cru.


    Après ce qu’on venait de traverser, ça n’avait rien d’étonnant.


    Mais quand il s’est rapproché, nous nous sommes rendu compte qu’il s’était simplement fait tatouer une tête de mort sur le visage.


    Sur tout le visage.


    Comme si l’on voyait son crâne en transparence. Brrr!


    Il tenait par le bras l’autre homme, celui qui avait perdu la mémoire. Il l’a lâché au pied du parvis, et il nous a regardées…


    Ses yeux étaient rouges.


    Intégralement rouges.


    Il nous a dit: «Prenez soin de lui. Je reviendrai le chercher.» Et il est parti.


    Seulement, il n’est jamais revenu.


    Je mourais de peur qu’il ne revienne.


    Qu’elle ne revienne.


    Elles ont frissonné en chœur, avec cependant un certain manque de conviction. L’éventuel retour de la créature au masque de mort avait dû leur donner des sueurs froides autrefois, mais elles étaient désormais trop âgées, et peut-être assez philosophes, pour continuer à craindre véritablement ce qui leur arriverait dans cette éventualité chaque jour un peu plus improbable.


    Vous n’avez pas vu un petit dragon vert dans les parages?


    Urdhr a secoué la tête.


    Non, pas de dragon.


    Surtout vert, a renchéri Verdhandi.


    Pas même un gros lézard, a conclu Skuld.


    Et ensuite?


    Nous nous sommes occupées de l’amnésique. Mais il était trop déconnecté pour que nous puissions le prendre en charge. Trop de travail. Alors nous l’avons confié à un camion de la Croix-Rouge.


    Que pouvions-nous faire d’autre? Nous avions nos vies.


    D’ailleurs, nous n’avions pas accepté de nous occuper de lui. On nous l’a collé sur les bras sans nous demander notre avis.


    Comment était-il habillé?


    Un jean et un blouson de cuir comme celui que notre père portait quand il était jeune. Comment ça s’appelait, déjà?


    Un Préfecto.


    Ça ne serait pas plutôt Perfecto?


    Peu importe: monsieur le détective voit très bien ce que je veux dire  n’est-ce pas, monsieur… Comment doit-on vous appeler? Temple ou de l’Aube Radieuse?


    Vous pouvez m’appeler Tem.


    C’était au moins la millième fois que je prononçais cette phrase, mais je ne m’en lassais pas. Elle avait à mon goût un petit côté «Je m’appelle Bond, James Bond» que je trouvais tout à fait réjouissant. On a les petits plaisirs que l’on peut.


    La suite de la conversation s’est révélée sans surprise majeure. Comme ses autres vêtements pouvaient permettre de s’en douter, Pépin de Pomme avait aux pieds une paire de mexicaines analogues aux miennes, quoique d’une teinte moins voyante. Il n’avait lâché aucune information intéressante, et ses poches étaient vides, à part un peigne gras auquel il manquait quelques dents et une pincée de brins de tabac ou de cannabis  les triplées, qui n’étaient pas consommatrices de ce genre de substance, ne faisaient pas la différence. Il portait un slip que Verdhandi a qualifié de «moule-burnes», un tee-shirt lacéré avec l’inscription Punk not dead, et ses chaussettes noires étaient pleines de trous.


    Après m’être assuré que les Parques n’avaient rien de plus à m’apprendre, je me suis hâté de prendre congé, la tête et les oreilles bourdonnantes. Le bavardage incessant des trois vieilles dames m’avait à tel point étourdi que j’éprouvais de plus en plus de difficultés à les différencier.


    Néanmoins, je suis quasiment certain que c’est Skuld qui m’a raccompagné jusqu’à la grille du jardin  à cause des ciseaux qui sont tombés des plis de sa robe lorsqu’elle s’est levée.
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    KI A KOINSSÉ ODON?


    La kozet’ du brigadié Thuillier o prossé d’Odon a déklanché stupéfaxion et inkiétud’. Fo dir k’on s’atandé pa à un truk’ kom’ sa. Du kou, l’afèr’ se komplik’ et pran une tournur’ ki promet bien dé surpriz. Mé voyon pluto ce k’a rakonté le brigadié. Si le text’ te paré tro difissil’, tu trouvera en paj’ 17 sa traduksion en ortograf’ sinplifié.


    BRIGADIER THUILLIER.  Le 26 mai 2063, je suis envoyé avec une vingtaine d’hommes à Ivry-sur-Seine, où l’on a signalé une manifestation non autorisée sur Pasteur, une petite rue dans le nord de la ville. Nous trouvons à notre arrivée un peu plus d’une centaine de personnes qui brandissent des pancartes et scandent des slogans réclamant la libération de… (Une longue hésitation.) Non, décidément, ça ne me revient pas. Ça fait des jours que j’y réfléchis, mais ça ne veut pas me revenir. (Un nouveau silence, plus bref.) Tandis que mes hommes se déploient dans l’attente de mes ordres, j’avise celui qui semble être le meneur, un homme massif à la barbe noire, et je me dirige vers lui pour engager la conversation. Il se présente sous le nom du Révérend Père Ludwig La Meurthe, Grand Prêtre des Fils du Réseau. Quand je lui demande la raison de cette manifestation illégale, il m’explique que la secte des copistes détient un membre de sapropre association cultuelle, puis se met à exiger  assez fort pour que tout le monde puisse l’entendre  que nous intervenions immédiatement. Je lui réponds qu’il nous est impossible d’agir, faute de commission rogatoire, mais il insiste  et, voyant que je ne me laisserai pas fléchir, il bondit sur le capot d’une voiture, d’où il se met à haranguer les manifestants. Je commence à me dire que nous allons être obligés d’employer nos choqueurs, lorsque la porte du temple s’ouvre sur… plusieurs personnes.


    JUGE GONZO.  Qu’entendez-vous par «plusieurs»?


    BRIGADIER THUILLIER.  Deux ou trois.


    JUGE GONZO.  Deux ou trois?


    BRIGADIER THUILLIER.  Il y a un couple  ça, j’en suis sûr. Un Acidulé complètement parti et une adolescente sans signe tribal apparent. La Meurthe leur demande s’ils n’ont pas vu son filleul… Et c’est là que je ne suis plus sûr de rien. J’ai des… des souvenirs contradictoires. Il y a peut-être une troisième personne, et peut-être qu’une jeune femme vêtue de noir se précipite vers lui…


    JUGE GONZO.  Vers elle.


    BRIGADIER THUILLIER.  Non, lui. C’est un homme. Avec… quelque chose de bizarre sur la tête. Quelque chose de vert. Peut-être une plante  ou alors des dreadlocks franchement sales! (Un silence, troublé par quelques ricanements lointains.) Je suis désolé, ça non plus, ça ne me revient pas.


    JUGE GONZO.  Je vous en prie, continuez. Si nécessaire, nous… reviendrons plus tard sur ce détail.


    BRIGADIER THUILLIER.  Je crains que la suite ne soit tout aussi confuse. Quelqu’un me dit qu’il se passe «des choses» à l’intérieur du temple. Selon lui, Onésime Drond lave le cerveau de ses adeptes jusqu’à dominer totalement leur personnalité… (Silence.) J’ai oublié le reste. Pourtant, j’ai bien dû l’écouter pendant trois bonnes minutes  jusqu’à l’arrivée du communiste.


    (Brouhaha, coups de marteau.)


    JUGE GONZO.  Poursuivez, je vous prie. Vous parliez d’un «communiste»?


    BRIGADIER THUILLIER.  Oui. Il sort en courant du temple. Je vois aussitôt qu’il est armé  un genre de mitraillette. Il se fige sur le seuil, regarde autour de lui. Puis il pousse un hurlement avant de tourner les talons et de nous claquer la porte au nez. Je n’ai même pas eu le temps de sortir mon choqueur. Déjà, mes hommes se rapprochent de l’entrée du temple. Nous tenons à l’évidence un flagrant délit de port d’arme prohibée; je leur demande d’enfoncer la porte. Pendant ce temps, les Fils du Réseau en ont profité pour se rassembler autour des… rescapés à qui ils font une fête bruyante et démonstrative. Soudain, un coup de feu retentit  l’un de mes hommes s’effondre, touché à l’épaule. On nous tire dessus depuis l’une des fenêtres du premier étage. Je mets le tireur hors de combat à l’aide de mon choqueur. Seulement, lorsque je me retourne dans l’intention de m’assurer des deux ou trois témoins de tout à l’heure, je les découvre en train de s’enfuir en compagnie des sectataires. Il me faut alors prendre une décision, opérer un choix crucial. On me l’a reproché depuis, notamment par le biais de Multimed, mais je tiens à dire que je pense, aujourd’hui encore, avoir eu raison d’agir comme je l’ai fait. Ce procès peut se passer de témoins importants, il ne peut pas se passer de son principal accusé!


    JUGE GONZO.  Ce n’est pas à vous d’en juger, brigadier, et je vous prierai de garder ce genre de commentaire pour vous. Cela dit et sans vouloir intervenir dans un débat qui, à mon sens, n’a pas lieu d’être, je me sens obligé de rappeler à mesdames et messieurs les jurés que la décision du brigadier Thuillier n’est aucunement mise en cause dans ce procès.


    BRIGADIER THUILLIER.  Je vous remercie, monsieur le Président, et je vous prie de m’excuser pour cet éclat… (Bref silence.) La porte ne résiste pas longtemps et nous nous engouffrons dans le temple. Je monte au premier étage avec quatre hommes, tandis que les autres s’éparpillent dans le bâtiment. Nous ne trouvons que des pièces vides, peintes en blanc. Dans l’une d’elles gît le tireur que j’ai choqué. Il s’agit bien évidemment du communiste.


    ASSESSEUR HYURIK.  Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il était communiste?


    BRIGADIER THUILLIER.  Son uniforme de l’Armée rouge. (Brouhaha.) Quand j’étais gosse, je collectionnais les petits soldats. Ils étaient difficiles à trouver parce qu’il n’y avait plus que quelques usines qui en fabriquaient. Un jour, j’ai échangé toute une boîte de lanciers du Bengale contre deux servants de mitrailleuse soviétiques. Dès que j’ai vu cet homme, j’ai pensé à lui comme à un communiste, et ses déclarations consécutives m’ont conforté dans cette première impression. (Brouhaha.) Pour en revenir à l’arrestation d’Odon, après avoir fouillé le temple, mes hommes m’annoncent qu’il est vide. N’y aurait-il donc eu que mes deux ou trois témoins enfuis et le… communiste? Je commence à regretter les renforts que j’ai réclamés lorsqu’on vient me prévenir qu’un mur sonne creux. Je donne l’ordre de le défoncer. Il s’agit d’une cloison mobile dissimulant un escalier qui descend à la cave. Nous nous y engageons un à un, laissant deux gardes au rez-de-chaussée. Nous sommes tous très nerveux, et nous le devenons encore plus quand nous découvrons la taille inattendue du sous-sol, qui s’étend sur trois niveaux bien au-delà des limites du temple. C’est là que se produit un épisode que… euh… Mon éducation m’interdit d’évoquer ce genre de choses en public, voyez-vous.


    JUGE GONZO.  Très bien, je vais donc demander à l’assesseur Dubuis de nous lire l’extrait de votre déposition où vous abordez ce sujet gênant. Assesseur?


    ASSESSEUR DUBUIS.  «Au détour d’un couloir, nous découvrons une forme étrange qui se révèle bientôt être un homme nu enroulé sur lui-même pour une auto-fellation. Je demande à mes hommes de déplier ce chien en chaleur, mais ses muscles sont si tendus qu’ils n’obtiennent aucun résultat. Le répugnant onaniste contorsionniste restant sourd à nos appels, je finis par donner l’ordre de l’emporter dans son écœurante position.» Cela suffira?


    JUGE GONZO.  Oui, merci. Brigadier, pouvez-vous reprendre votre récit?


    BRIGADIER THUILLIER.  Je vous remercie de m’avoir épargné cette épreuve. (Bref silence.) Ce malheureux n’est que le premier d’une longue série. Je ne sais ce qu’on leur a fait, mais les copistes sontdans ce que je qualifierais d’état de démence totale. Fous à lier. Par chance, aucun d’entre eux n’est armé. Le plus dangereux est celui qui essaye de me peindre en vert avec une bombe à peinture. Les autres sont inoffensifs. Certains restent assis à regarder dans le vide, émettant de temps à autre un borborygme ou un ricanement stupide. D’autres veulent engager la conversation, mais leurs propos sont incohérents. La plupart se promènent tout… nus, mais quelques-uns s’entortillent dans des draps ou des couvertures. Nous nous assurons d’eux en douceur  il n’est pas question de faire du mal à ces pauvres fous  et nous les rapatrions un à un vers la surface. Entre-temps, les renforts sont arrivés, avec une unité sanitaire et deux camions de pompiers.


    On m’avertit soudain qu’on a trouvé un homme inconscient, poignets et chevilles attachées avec du Superscotch™. Je me rends sur les lieux, où je constate qu’il a été assommé à l’aide d’un objet contondant. Nos efforts pour le ranimer étant restés sans résultat, j’ordonne son évacuation, en recommandant de garder l’œil sur lui… (Hésitation.) Il s’agissait de l’accusé.


    JUGE GONZO.  Êtes-vous formel sur ce point?


    BRIGADIER THUILLIER.  Tout à fait. Il n’a pas changé d’un pouce depuis.


    JUGE GONZO.  Racontez-nous la fin de la perquisition…


    BRIGADIER THUILLIER.  C’est dans une cave humide, tout au fond du dernier sous-sol, que nous les trouvons. Trente et un corps. Vingt-trois hommes et huit femmes, tous dans un état de décomposition avancée. Quand nous ouvrons la porte étanche, l’odeur qui s’en échappe ne nous laisse aucun doute sur ce que nous allons découvrir, et j’envoieles plus sensibles de mes hommes faire un tour au niveau supérieur.


    ASSESSEUR HYURIK.  Pourquoi donc?


    BRIGADIER THUILLIER.  Parce que le vomi de flic a tendance à compliquer le travail de la police scientifique.


    (Brouhaha écœuré.)


    


    KELKE MO KONPLIKÉ:


    Commission rogatoire (komission rogatoir’): Papié sinié par un juj’ ki permé à la polis’ d’entré ché lé jan.


    Dreadlocks (drèdlok’): Koifur’ d’orijin’ jamahikèn’ kom’ an port’ lé péizan européin.


    Communiste (komunist’): Partisan de la propriété kolektiv’ é de l’égalité antr’ lé zumin garanti par un éta for’ é un’ ékonomi planifié.


    Lanciers du Bengale (lancié du Bingal’): Kavalié de l’armé anglèz’ des Zind’ au 19e sièkl’.


    Mitraillette (mitrayèt’): Arm’ mortèl’ ki peu tiré bokou de kou en très peu de tan.


    Auto-fellation (otofélassion): Akt’ ke seul lé zom trè soupl’ peuv’ akonplir.


    Superscotch™ (Superskotchtéèm’): Le plu solid’ dé ruban adésif’. Egzist’ an katr’ épésseur’, bokou plus’ de larjeur’ et ancor’ plus’ de kouleur’.


    


    SE KONT’ RANDU É OFER’ PAR SUPERSKOTCHTÉÈM’.


    SUPERSKOTCHTÉÈM’ LE RUBAN ADÉSIF’ DE SEU KI


    NE SON PA TRÈ MALIN MÉ KI NE SON PA BÈT’ NON PLU.

  



    CHAPITRE VI


    ÇA MANQUAIT À MA COLLECTION


    Une belle inconnue m’attendait devant ma porte, comme dans les romans noirs  une grande blonde aux cheveux artistiquement ondulés, vêtue d’un manteau de demi-saison portant brodé dans le dos l’emblème des Oisifs. Lorsqu’elle s’est retournée en m’entendant arriver, mon regard a croisé deux yeux d’un bleu de glace, mis en valeur par un maquillage discret mais efficace. Elle m’a observé des pieds à la tête sans changer d’expression, puis un sourire a étiré ses lèvres peintes.


    Décidément, j’étais plutôt opaque ce jour-là. Dans le métro, non seulement personne ne m’avait bousculé, mais une femme d’âge mûr avait engagé la conversation avec moi  elle voulait savoir où j’avais trouvé mon chapeau , et un mendiant était venu me taper un euro quand j’étais descendu à Pernety. J’ai beau être habitué aux fluctuations de mon Talent, je ne pouvais me départir d’une vague sensation d’inconfort. Car le reflux qu’il subissait actuellement avait peut-être un rapport avec l’intrusion des Yeux-rouges dans mon enquête.


    Vous devez être le détective.


    Je vois qu’on vous a fait mon portrait.


    On m’a surtout parlé du chapeau.


    Qui donc?


    Un ami commun. Quelqu’un qui regarde un peu trop la télévision.


    Gédéon?


    Chut! Pas de noms. (Elle a désigné la porte de l’appartement d’en face.) Cette affaire réclame la plus grande discrétion.


    C’est justement ma spécialité.


    Elle s’est effacée pour me laisser ouvrir. J’ai été déçu de ne pas sentir au passage une bouffée de quelque parfum capiteux à dix euros la goutte. À ce détail près, elle était conforme au cliché de la blonde mystérieuse qui ne peut manquer de croiser la route de tout bon privé qui se respecte.


    Une fois dans le salon, je lui ai indiqué le divan, avant de m’asseoir dans l’un des fauteuils qui lui faisaient face.


    Eh bien? Qu’est-ce qui vous amène?


    Fouillant dans son sac à main  petit, mais apparemment d’une grande contenance, à en juger par la quantité d’objets hétéroclites qu’elle en tirait , elle a fini par y trouver ce qu’elle cherchait: un fume-cigarette d’écaille, un paquet de Camel à bout doré et un briquet en or massif dont le design tarabiscoté trahissait une origine irakienne ou peut-être syrienne.


    En fait, je viens de la part d’un ami qui ne peut pas effectuer cette démarche lui-même pour des raisons qu’il m’est impossible de vous exposer. Il a perdu quelque chose et désirerait le retrouver au plus vite.


    Le mystère s’épaississait autant que le cliché.


    De quoi s’agit-il?


    Le regard de ma visiteuse évitait le mien. Pour se donner une contenance, elle a porté son fume-cigarette à ses lèvres et joué du briquet. Un nuage de fumée bleutée a commencé à se répandre dans la pièce.


    C’est délicat… (Elle m’a lancé un coup d’œil qui trahissait son anxiété.) Mon ami travaillait autrefois à bord d’un satellite, où il a collaboré à la création de quelque chose qui a été volé on ne sait trop comment.


    J’ai retenu in extremis la grimace que je sentais se dessiner sur mon visage. Cette histoire me rappelait un peu trop la naissance de Gloria et la manière dont elle avait fui la station spatiale où on l’avait programmée. Soucieux de crever l’abcès sans perdre de temps, j’ai fait remarquer:


    Vous ne m’avez toujours pas dit ce que c’était.


    Nouveau coup d’œil furtif.


    Une aya expérimentale.


    La douche glacée de la peur panique a déferlé dans mes veines, me figeant sur place, tandis qu’une inextinguible envie de rire montait à mes lèvres. Ces deux sentiments étaient si contradictoires qu’aucun d’eux n’a réussi à vraiment s’emparer de moi  d’autant que j’ai soudain réalisé que la fumée emplissant à présent le salon n’avait aucune odeur et ne me piquait pas non plus les yeux.


    Cette fumée était virtuelle. Tout comme la blonde platine, d’ailleurs. Gloria m’avait encore joué un tour.


    Et farceuse?


    L’apparence de femme fatale a haussé les épaules.


    Ce n’est pas de jeu. Tu n’aurais pas dû deviner si vite.


    J’ai fait mine de humer l’air ambiant.


    Les hologrammes n’ont pas d’odeur. Je suppose que tu es venue aux nouvelles?


    Pour ne rien te cacher, oui. J’ai hâte de savoir quels barjots tu as encore rencontrés et quelles insanités ils ont bien pu te raconter.


    En des termes concis, je lui ai résumé mes premières investigations. Elle m’a écouté en silence, hochant la tête de temps à autre, mais pas forcément en relation avec le contenu de mon récit. Je n’ai pas tardé à remarquer qu’elle changeait peu à peu d’aspect  un spectacle plutôt fascinant en raison de la lenteur de cette modification. Lorsque je me suis tu, la blonde platine avait cédé la place à la vidéovamp aux yeux mauves pour qui Gloria semble avoir un faible, car c’est la seule apparence qu’elle endosse régulièrement.


    Voilà qui me paraît un excellent début, a-t-elle commenté avec un sourire narquois. Que comptes-tu faire maintenant?


    Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne m’attendais pas à tomber sur les Yeux-rouges, et j’avoue que ça me scie un peu les jambes.


    C’est une manière polie de dire que tu as la trouille?


    Si tu veux. Mais reconnais qu’il y a de quoi.


    Elle a levé les yeux au ciel.


    Admettons.


    Je te sens sceptique.


    Tout ça me paraît trop simple. Pépin de Pomme t’engage, tu vas faire un tour à Garches  et tu trouves pour ainsi dire tout de suite trois témoins qui te mettent sur la piste de l’affreux! Permets-moi de lever un sourcil perplexe.


    Elle a joint le geste à la parole, rivant son regard au mien. Son luxueux manteau d’Oisive ne lui allait plus du tout, maintenant qu’elle avait recouvré son apparence préférée. Je me suis demandé ce qu’elle attendait pour le remplacer par une combinaison de cuir, une guêpière et des bas noirs ou un paréo et un collier de fleurs tropicales.


    Les Parques ont affirmé que l’homme au visage tatoué d’un crâne avait les yeux rouges  intégralement rouges, a précisé l’une d’elles. C’est bien la marque des individus possédés par Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres, non?


    Nous faisions allusion à un archétype très ancien, sans doute l’un des tout premiers à s’être structuré, voici plus de cent mille ans, lorsque l’espèce humaine se limitait à une poignée de sapiens sapiens vivant autour d’un lac africain. Ignorant sa nature exacte, nous hésitons souvent entre ses différents noms, que nous employons en fonction du contexte  comme si cela pouvait diminuer le péril représenté par cette entité venue du fond des âges. Ainsi, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres et les Yeux-rouges sont la traduction  fort approximative  des termes par lesquels nos lointains ancêtres la désignaient à l’époque préhistorique où langage et mysticisme étaient encore jeunes, tandis que Dragon Rouge vient de la drogue terrifiante dont il s’est servi pour soumettre un certain nombre de gens à sa volonté avant et pendant la Terreur. Mon grand-père, dans le plan d’un livre qu’il n’a jamais écrit, l’appelait également Celui-qui-n’est-pas-nommé. Personnellement, j’aurais plutôt choisi Celui-qui-a-trop-de-noms, mais mon défunt aïeul devait avoir ses raisons lui aussi.


    Tout ce qui touche à la psychosphère est par nature insaisissable; là réside le vrai fond du problème.


    Gloria a soudain disparu, et j’ai cru qu’elle avait une fois de plus filé sans prévenir pour éviter de me répondre. Prenant les choses avec philosophie, je m’apprêtais à me préparer à manger lorsqu’une bouche pulpeuse est apparue au milieu de la table basse:


    Les dragonrougeomanes avaient les yeux rouges eux aussi.


    Il y avait gros à parier que sa brève disparition avait pour but de vérifier ce détail  qu’elle avait sans doute trouvé dans quelque database médicale.


    Intégralement rouges?


    Sauf la pupille. Évidemment.


    J’ai éprouvé la sensation diffuse qu’il y avait peut-être là quelque chose à creuser. Les pupilles de celui qui avait déposé Pépin de Pomme à Garches étaient-elles ou non visibles? Il faudrait que je passe un coup de fil aux Parques pour le leur demander.


    Non, c’était stupide. Car les victimes de Dragon Rouge étaient doublement esclaves: d’une part, d’une drogue qui les avait asservis dès la première prise et les menait à toute allure vers l’effacement de leur personnalité; de l’autre, d’une entité très ancienne à côté le laquelle le Mal absolu n’était qu’un poids plume.Si c’était bien un toxicomane qui se trouvait ce jour-là sur le parvis de l’église, il était de toute manière sous la domination des Yeux-rouges. Cela ne faisait aucune différence que celui-ci fût venu «en personne»  quoi que cela puisse signifier pour un archétype incarné  ou qu’il eût délégué quelque malheureux junkie à un stade de décérébration plus ou moins avancé.


    Hypnotisé par les lèvres géantes fort occupées à souffler une bulle de chewing-gum d’un rose aussi fluo que le vert de mon chapeau, j’ai mis un certain temps avant de trouver une réplique quelconque. Gloria en faisait décidément trop  ou alors elle était victime d’un bug.


    Je vais appeler Pépin de Pomme et lui faire mon rapport. Je verrai bien comment il réagira.


    Un œil mauve a cligné sur le mur en face de moi.


    Bon réflexe. On fera quelque chose de toi.


    Sur ces mots, l’œil et la bouche se sont effacés. Je suis resté un instant bloqué, le regard dans le vide, l’esprit en suspens, cherchant désespérément à identifier la nature du sentiment qui pesait sur ma conscience. Puis mon estomac s’est rappelé à moi et je suis allé dans la cuisine me mitonner une copieuse collation.


    


    Après avoir essayé en vain de joindre Pépin de Pomme, j’ai décidé d’effectuer quelques recherches dans le Néocortex. Bien que je dispose  comme tout le monde ou presque  d’un socle tridi, je préfère naviguer à l’ancienne, devant un écran plat. Il m’arrive même de me servir d’un clavier, c’est dire  quoique cela soit de moins en moins fréquent.


    Je supposais que Gloria avait déjà épluché une bonne partie des databases reliées au wèbe, mais nul n’est infaillible, et je parviens parfois à dénicher des informations dont elle ignore l’existence. Néanmoins, ce n’était pas mon jour, car tout ce que j’ai pu trouver recoupait ce que je savais déjà. J’ai donc éteint le terminal et je suis sorti pour chercher Eileen à la sortie de son travail. Comme j’avais une bonne heure devant moi et que le soleil brillait à présent sans éclipse dans le ciel printanier, j’y suis allé à pied. C’est un trajet que j’ai souvent accompli, dans un sens ou dans l’autre  et pas toujours au meilleur de ma forme.


    J’attendais pour traverser à Port-Royal lorsque le feu de croisement s’est adressé à moi:


    Changement de programme. Tu files dans l’île.


    J’ai vérifié d’un regard circulaire qu’il n’y avait pas de témoin importun avant de répondre:


    Laquelle?


    Celle de la Cité. Tu devrais trouver un indice intéressant dans un restaurant que tu connais bien. J’espère que tu as les tripes bien accrochées.


    Quel genre d’indice?


    Surprise! a répondu le feu en passant au rouge.


    


    Quelques mois plus tôt, Ludwig m’avait invité à dîner dans un restaurant sobrement baptisé Au rendez-vous des fins gourmets. La décoration années 30 aurait pu passer, à la rigueur, si l’accueil et la cuisine n’avaient été les exactes antithèses de ce que suggérait le nom de l’établissement.


    Du moins, à mon goût.


    Le serveur avait ricané lorsque j’avais commandé un assortiment de légumes, le sommelier avait froncé les sourcils en m’entendant déclarer que je ne buvais pas de vin, le maître d’hôtel avait été à deux doigts de s’offusquer quand j’avais refusé le cognac du patron et le cigare qui allait avec… Néanmoins, ils étaient tous trop bien élevés et professionnels pour que cela devînt désagréable; de mon côté, j’avais mangé du bout des dents la moitié de mon assiette de haricots verts tièdes en me promettant de ne plus jamais laisser à mon parrain le choix du restaurant.


    L’idée de retourner là-bas ne m’enchantait guère, mais je savais que Gloria ne m’y aurait pas envoyé sans avoir elle-même vérifié l’intérêt de la chose auparavant. Et l’indice en question devait être de taille  sinon, elle m’aurait dit en quoi il consistait. Je ne pensais pas qu’elle me jouait une autre mauvaise blague. Pas plus d’une par jour.


    Au rendez-vous des fins gourmets s’ouvrait sur une placette, aupied d’un immeuble ancien dont la façade avait été récemment ravalée. La première chose que j’ai constatée en entrant a été le changement de décoration depuis mon unique repas en ces lieux. Plantes vertes, aquarelles, murs lambrissés et lumières tamisées avaient cédé la place à des motifs plus organiques: des carcasses de veaux et de moutons pendaient des poutres, tandis que des lapins écorchés et des volailles plumées s’alignaient au ras du plafond; le sol lui-même était encombré de marcassins éventrés, de faons dépecés et de porcelets saignés à blanc, étendus sur un lit de souris, de cailles et de grives prêtes à rôtir.


    Il ne s’agissait bien évidemment que d’hologrammes, mais je n’ai pu retenir un mouvement de recul à la vue de cette véritable boucherie virtuelle. Gloria avait eu raison de me prévenir.


    Le maître d’hôtel debout derrière le comptoir a posé sur moi un regard las. Il ne lui avait fallu qu’une dizaine de secondes pour s’apercevoir de ma présence, ce qui me paraissait plutôt encourageant. Je n’ai pas eu l’impression qu’il me reconnaissait, peut-être parce qu’il avait la tête de quelqu’un à qui il manque plusieurs nuits de sommeil; je me suis promis de ne pas trop l’ennuyer avec mes histoires.


    Monsieur?…


    Puisqu’il était pleinement conscient de ma présence, autant ne pas perdre de temps. Seulement, je ne voyais pas par quel bout engager la conversation. Je n’allais tout de même pas me mettre à lui exposer mon affaire… J’ai donc choisi de me présenter avant toute chose:


    Bonjour, monsieur. Je m’appelle Tem et je représente l’agence de l’Aube radieuse  enquêtes, filatures et détections en tout genre.


    Cela n’a guère paru l’émouvoir.


    Vous voulez dire que vous êtes un privé.


    C’était une affirmation et non une question.


    Voilà. Je… (Mon regard est tombé par accident sur une toile accrochée sous une rangée de canards illusoires, et j’ai soudain oublié toute précaution oratoire pour demander vivement, presque par réflexe:) Qui a peint ce tableau?


    Bilbo la Haute Bite.


    Persuadé d’avoir mal entendu, j’ai tourné la tête vers le digne maître d’hôtel en smoking blanc. Il ne donnait vraiment pas l’impression de plaisanter.


    Pardon?


    Bilbo la Haute Bite. Un petit malin qui se promène toujours en chaussons de fourrure.


    De la vraie fourrure?


    Il a haussé les épaules, comme s’il estimait ma question hors de propos ou sans intérêt.


    Évidemment. Il a les moyens. (Il a désigné la toile d’un index nonchalant ou endormi.) Mine de rien, cette magnifique œuvre d’art vaut dans les cent mille euros.


    Je vous sens un tantinet cynique.


    D’un vague geste de la main, il a embrassé le décor carné.


    Je n’en dors plus. Et quand je dors, je rêve de viande. Si ça continue, je vais virer végétarien!


    Je m’abstins de lui dire que cela me paraissait une excellente résolution.


    Qui a eu l’idée de cette décoration?


    Le propriétaire. Il a rencontré Léhol l’année dernière  et,depuis, il ne jure plus que par l’art organique. Franchement!… (Il a levé les yeux vers la dinde obèse et blafarde qui pendait au-dessus de la porte d’entrée, avant de les reporter sur le tableau.) Mais le pire, c’est bien cette croûte!


    J’ai étudié plus attentivement la toile en question. D’environ deux mètres sur trois, elle représentait un homme en pied, vêtu de loques noires, dont le visage était peint de manière à lui donner l’apparence d’un crâne, le tout sur fond écarlate. La gueule hideuse d’un dragon rouge apparaissait au-dessus de son épaule gauche, prête à cracher le feu.


    En plein dans le mille.


    Gloria a raison: c’est trop facile.


    L’exécution semblait, quant à elle, plutôt approximative. L’homme avait les bras nettement trop longs et le dragon un œil plus bas que l’autre  mais peut-être ce dernier effet était-il voulu. Par endroits, rouge et noir se fondaient en une bouillie brune peu appétissante, qui paraissait avoir été appliquée avec une petite cuillère.


    Cette absence de relief et de perspective est volontaire?


    Il paraît que oui. Vous imaginez que ce type a reçu le prix de la Ville de Paris l’année dernière?


    Avec ce tableau?


    Non, une autre horreur intitulée Détail de la vomissure d’un alcoolique ayant mangé des spaghettis sauce bolognaise.


    Et celui-ci, comment s’appelle-t-il?


    Tête de Crâne et son démon.


    C’est plus sobre. Vous savez quand il l’a peint?


    Aucune idée. (Il s’est frotté l’œil gauche en bâillant.) Ça a un rapport avec votre enquête?


    Je ne saurais le dire. Où pourrais-je trouver ce Bilbo?


    Comment voulez-vous que je le sache? (Il m’a lancé un regard méfiant.) Vous êtes sur quoi, au juste?


    Secret professionnel. D’ailleurs, il faut que j’y aille. (J’ai tiré de ma poche la carte du restaurant végétarien qui se trouveen bas de chez moi et je l’ai tendue au maître d’hôtel.) Sivous voulez vous changer les idées, je vous suggère leurs tourtes aux légumes. Le gâteau au chocolat n’est pas mauvais non plus.


    Merci du conseil, a-t-il répondu en empochant le rectangle de carton recyclé. Je crois que je vais aller y faire un tour pas plus tard qu’après-demain soir  c’est mon jour de congé.


    Je pouvais comprendre cela.


    


    Gloria ne s’étant pas manifestée à ma sortie du restaurant, j’en ai conclu qu’elle était occupée ailleurs pour l’instant. Dommage: je comptais sur elle pour me trouver l’adresse de ce peintre dont le pseudonyme me laissait craindre le pire quant à la forme que prenait chez lui le sens de l’humour  d’autant qu’il ne s’agissait pas forcément d’humour de sa part. L’humanité s’est peut-être assagie, mais l’on rencontre toujours autant de cinglés; ils sont juste moins dangereux, en général.


    Je n’avais plus qu’à me rabattre sur Gédéon Geai, un Datazombie presque aussi efficace que Gloria lorsqu’il s’agit de piocher des renseignements dans le Néocortex. Neuf secondes lui ont suffi pour accéder à l’information en question, bien que les coordonnées du peintre fussent sur liste rouge. Je comptais ensuite prendre de ses nouvelles, mais il m’a pour ainsi dire raccroché au nez en évoquant une vague «multiconnexion gestaltique».


    J’ai ensuite appelé Eileen, n’obtenant que sa boîte vocale où j’ai laissé un message expliquant simplement que l’enquête progressait et que je rentrerais tard. Puis je me suis dirigé vers le quartier de la Bastille où habitait Bilbo.


    «Tête de Crâne et son démon»… Bol de Soupe! Où ce type est-il allé chercher ça?


    En chemin, j’ai bien essayé de récapituler les différents éléments en ma possession, mais tout cela était encore trop neuf pour qu’il s’en dégageât une vision d’ensemble. En tout cas, la question de l’identité véritable de mon client devenait bigrement intéressante à mes yeux.


    Bigrement dangereuse aussi, et j’avais intérêt à faire très attention où je me mettais les pieds. Car tout indiquait que Tête de Crâne était un avatar de l’archétype archaïque  ou, du moins, l’un des dragonrougeomanes qui, à l’époque, lui servaient littéralement d’appendices.


    J’ai repensé à l’étrange réseau neuronal de Pépin de Pomme. J’aurais bien aimé savoir si Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres possédait la capacité d’ordonner ainsi les connexions d’un cerveau humain. Une nouvelle fois, je me rendais compte à quel point mes connaissances étaient réduites au sujet des archétypes incarnés. J’avais certes une idée de leur nature fondamentale, mais j’ignorais à peu près tout de l’étendue de leurs pouvoirs.


    Le kiosque situé au milieu du pont Sully était couvert de unes consacrées au procès d’Odon, qui s’était ouvert la veille. Mais, tandis que les journaux du matin titraient sur l’indignation des familles des copistes à la suite des déclarations de l’avocat de ladéfense, la dernière édition d’Oïl-Soir annonçait sur cinq colonnes à la une:


    


    DEUX OU TROIS TÉMOINS ENVOLÉS


    


    J’ai esquissé un sourire. Sans doute l’une des personnes appelées à la barre s’était-elle vaguement souvenue de moi. J’en connaissais qui allaient s’arracher les cheveux. Pour ce que j’en savais, il n’avait été à aucun moment fait mention lors de l’instruction de l’existence au sous-sol du temple d’une faille donnant sur un autre univers, mais cela ne signifiait pas que nul ne s’en était rendu compte; si une telle information  a priori incroyable pour la majorité des gens  venait à être rendue publique au cours du procès, alors les choses deviendraient vraiment compliquées. D’autant qu’il y avait bien d’autres révélations potentielles qui pouvaient constituer autant de pavés dans la mare.


    Les affaires devaient bien marcher pour Bilbo la Haute Bite, à en juger par l’immeuble de deux étages dont il était propriétaire sur la Roquette. J’ai sonné à l’interphone, sans obtenir de réponse. Après avoir vérifié que nul ne me prêtait attention, j’ai alors ôté mon chapeau, espérant que cela renforcerait ma transparence. Puis, sortant mon décodeur, je l’ai accouplé au portier électronique  lequel était d’un modèle récent et coûteux, car il a bien fallu quatre secondes à mon petit appareil pour en venir à bout.


    Je me suis aussitôt glissé à l’intérieur et j’ai refermé l’huis. Je me trouvais dans un hall étroit, de part et d’autre duquel s’ouvraient deux massifs panneaux de bois peint. En face, un escalier montait vers les étages supérieurs. J’étais en train de le gravir sur la pointe des pieds lorsqu’une porte a claqué au-dessus de moi. Des pas pressés se sont mis à résonner dans tout l’immeuble. N’ayant pas le temps matériel de me cacher, j’ai pris le parti de continuer à grimper comme si de rien n’était. L’homme qui dévalait les marches m’a croisé en coup de vent avec un grognement qui pouvait aussi bien être un salut qu’une excuse.


    En voilà un qui ne se souviendrait pas longtemps de moi. J’avais eu raison de garder mon chapeau à la main.


    L’unique porte située sur le palier du premier était couverte de taches de peinture qui ressemblaient fort à des empreintes mal faites de pénis en érection. Sobre et de bon goût. Après avoir toqué deux ou trois fois, par acquit de conscience, j’ai pesé sur la poignée, qui n’a opposé aucune résistance, et je me suis coulé dans l’appartement de Bilbo. Au bout d’un petit couloir s’ouvrait une vaste salle lumineuse  l’atelier du maître.


    À peine y étais-je entré que le ciel m’est tombé sur la tête. Enfin, c’est l’impression que j’ai ressentie sur l’instant; je me souviens d’avoir eu encore le temps de penser, avant de perdre tout à fait conscience, que je venais sûrement d’écoper d’un coup de matraque.


    Ça manquait à ma collection.

  



    L’INFO EN CONTINU


    15 avril 2064 - 18:00


    Échos de la dernière picoseconde


    


    


    


    UN TÉMOIN INTROUVABLE


    Le second témoin cité par l’accusation lors de cette deuxième journée du procès d’Onésime Drond aurait dû être Ludwig La Meurthe, responsable de l’association cultuelle enregistrée sous le nom de Fils du Réseau  dont on raconte que les membres caressent le fol espoir de parvenir un jour à penser en binaire.


    On attendait beaucoup de la déposition de cet homme mystérieux, mais il ne s’est pas présenté à l’audience. Il a donc été procédé à la lecture du procès-verbal de ses déclarations enregistré lors de l’instruction.


    Il ressort de ce document que La Meurthe, averti de ce qui setramait chez les copistes, a décidé de faire manifester ses propresadeptes devant le temple d’Ivry afin d’attirer l’attention des autorités sur les pratiques honteuses d’Odon. Néanmoins, on ne trouve dans ses déclarations aucune mention de qui que ce soit sortant du temple, ni d’un Fils du Réseau qui y aurait été retenu.


    Le juge Gonzo, jugeant indispensable le témoignage direct du guru, a lancé un mandat d’amener européen contre lui. Il a notamment déclaré qu’il aimerait beaucoup l’interroger au sujet de la fameuse «troisième personne» évoquée par le brigadier Thuillier.


    Il semblerait toutefois que le président du tribunal ne soit pas très bien renseigné, car les policiers envoyés s’assurer du témoin se sont heurtés à des scellés posés dans la matinée par l’administration fiscale sur le temple des Fils du Réseau. Un contrôle des comptes de la secte ayant révélé de nombreuses anomalies, elle a en effet été placée sous tutelle directe du ministère des Finances.


    Ludwig La Meurthe, quant à lui, a purement et simplement disparu.


    Ce n’est pas la première fois qu’il se dérobe ainsi devant la justice. Il s’était déjà évanoui dans la nature à la fin des années 20, alors qu’il se trouvait sous le coup d’une accusation pour escroquerie, et n’avait reparu qu’une décennie plus tard, une fois le délit amnistié.


    Me Foussad s’est réjoui de «la défection de ce faux témoin dont les déclarations ont sans doute été recueillies sous la menace policière», avant de rappeler que La Meurthe a déjà été condamné à trois reprises pour abus de confiance.


    Les avocats des parties civiles ont déploré «l’absence d’un témoin crucial qui aurait peut-être permis de faire enfin la lumière sur les circonstances de l’arrestation d’Odon».


    La séance s’est terminée par l’audition de deux Fils du Réseau, qui ont en substance déclaré la même chose: le Réseau les a appelés sur la demande du «Révérend Père» pour aller défiler à Ivry-sur-Seine. Ils ne se souviennent pas si une explication leur a été fournie et ne paraissent pas y attacher d’importance.


    Ensuite leur témoignage contredit celui de leur guru et corrobore celui du brigadier Thuillier, à cette différence près qu’ils affirment que seules deux personnes sont sorties du temple  un Acidulé et une jeune fille sans tribu aux cheveux d’un blond presque blanc.


    Ils ne savent pas ce que le couple en question est devenu.


    Demain sera le jour des experts. Inutile de dire que toutes les parties attendent leurs conclusions avec impatience.


    Il paraîtrait qu’Odon aurait émis un imperceptible ricanement à l’évocation des rescapés du temple, mais cette réaction n’a malheureusement pas été enregistrée par les caméras de surveillance.


    


    Si vous désirez que cette page s’affiche automatiquement


    à chaque mise à jour, tirez la langue, cachez-vous l’œil


    droit et sautez à cloche-pied autour de votre terminal.

  



    CHAPITRE VII


    LA GRANDE ÉVASION


    Le récit d’Eileen:


    


    J’aurais dû me douter que les choses allaient se compliquer lorsque je trouvai en relevant ma boîte vocale un message où Tem m’annonçait qu’il ne viendrait pas me chercher comme prévu à la fin de mon service. Encore une soirée solitaire en perspective. Ça tombait bien: j’avais justement de la lecture en retard.


    Une fois rentrée à Gergovie, je dînai d’un sandwich, passai une robe de chambre et m’allongeai sur le divan, une pomme dans une main et un livre de Zyviec dans l’autre. J’avais découvert cet auteur l’année précédente, avec Au-dessous de tout, un passionnant roman gris situé à Gennevilliers dans les premières années du XXIesiècle. Ensuite j’avais dévoré Terres enlacées et Mortes terres, deux contes de fantasy bien troussés, ainsi qu’une trilogie psychiatrique intitulée Troubles encéphaliques. Mais ces œuvres de jeunesse n’étaient que des brouillons en comparaison de la perfection d’Apprendre à voler, qui me tenait en haleine depuis plus de quatre cents pages avec l’histoire d’un oisillon couard à qui il allait pourtant falloir quitter le nid un jour ou l’autre.


    Je n’avais pas eu le temps de lire dix lignes lorsque le téléphone sonna. Je décrochai le combiné de bakélite et le portai à mon oreille.


    Je suis chez le transparent?


    La voix était sèche, dure, cassante et amère  celle d’un vieillard aigri. J’y discernais même une pointe d’agressivité, sans doute suscitée par l’angoisse que je percevais en arrière-plan.


    Agence de l’Aube radieuse, répondis-je sur un ton neutre. Que puis-je pour vous?


    Passez-moi votre patron. C’est bien un transparent?


    Oui, mais il n’est pas là. Et ce n’est pas mon patron.


    Quand doit-il revenir?


    Je n’en ai pas la moindre idée.


    Pourquoi avez-vous dit que ce n’est pas votre patron?


    Parce que je suis la directrice de l’agence.


    Alors vous pouvez m’aider. Il y a mille euros pour votre boîte si vous me tirez de là.


    D’où?


    De l’hôpital Percy, à Clamart. Il faut que j’en sorte avant qu’ils ne m’enlèvent mon exosquelette.


    Votre quoi?


    Un genre de combinaison rigide avec des servo-moteurs. J’en ai besoin pour me déplacer: j’ai passé cinquante ans en orbite.


    Qui êtes-vous, au fait?


    Mais le colonel Fischer! Votre transparent ne vous a pas parlé de moi?


    En y réfléchissant, je me rappelle qu’il a dû me dire qu’il rendait de temps en temps visite à un vieil astronaute, mais il n’a jamais fait mention d’un «exosquelette».


    Peu importe! Venez me chercher et je vous donnerai tout ce que j’ai. Mais venez avant vingt heures trente!


    Pourquoi?


    C’est l’heure où ils vont me l’enlever.


    Votre exosquelette?


    Oui. Et je veux partir avec, vous comprenez? Ces engins-là valent une fortune.


    Si je comprends bien, vous voulez que nous vous fassions évader d’un hôpital et que nous vous aidions à voler une prothèse appartenant à l’armée?


    Il n’y a plus d’armée. Plus que des fantoches.


    Je ne sais pas si je peux accepter. L’agence n’a pas pour habitude de commettre des actes illégaux.


    Le transparent, lui, n’aurait pas tergiversé.


    J’eus la subite impression qu’il allait raccrocher. Cet homme était au bout du rouleau, mais il avait sa fierté. Je me hâtai de renouer le fil:


    Je ne tergiverse pas. Décrivez-moi la situation.


    Ça veut dire que vous acceptez?


    Ne me faites pas dire ce que je ne veux pas qu’on entende.


    Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.


    Il faudrait que vous trouviez un moyen d’entrer dans l’hôpital avec un véhicule discret. Je vous attendrai jusqu’à vingt heures vingt-cinq devant le pavillon des Héros de l’humanité. Je me cacherai à bord et nous ressortirons.


    Il n’y a pas de surveillance?


    Rien qui mérite ce nom. Juste un contrôle à l’entrée et à la sortie.


    Avec fouille des véhicules?


    Il arrive que le garde jette un coup d’œil dans les voitures qui entrent, mais c’est rare en fin de journée. Et il ne vérifie jamais celles qui sortent.


    Ça m’a l’air tout simple.


    Ça l’est.


    Qu’est-ce qui vous empêche de filer en prétextant que vous allez faire un tour?


    Le demi-million d’euros d’électronique sophistiquée que j’ai sur le dos, qu’est-ce que vous croyez?


    Pourquoi veut-on vous l’enlever, au fait?


    Parce que je n’ai pas les moyens d’en payer la location et que l’armée cesse de prendre en charge les prothèses à partir de ce soir minuit.


    Je vais voir ce que je peux faire pour vous.


    Ne me posez pas un lapin.


    Il avait prononcé cette phrase sur un ton nettement moins ferme que ses autres répliques. Je le devinais en train de craquer et de lutter pour donner le change. Alors je dis ce que Tem aurait sans doute dit à ma place:


    Ne vous en faites pas: nous allons vous tirer de là.


    


    Ne voulant pas ennuyer Tem avec cette histoire  il avait déjà bien assez de soucis , je décidai d’organiser moi-même l’évasion du colonel Fischer. Pour commencer, j’empruntai le camion de livraison d’un de mes cousins qui possède un magasin d’antiquités du côté de la Nation. Il était déjà dix-huit heures lorsque j’en pris le volant. Je mis aussitôt le cap sur la communauté du Profond Sommeil, où je trouvai un Snakefingers qui venait de se lever et frottait ses cheveux d’une paume tout aussi molle que machinale.


    J’ai besoin de toi.


    Il m’a dévisagée, la lippe pendante.


    Pourquoi?


    Pour une évasion.


    Ses yeux ont pétillé.


    Hé, ça me plaît! On y va tout de suite?


    Oui, habille-toi.


    J’ai pas pris mon petit-déjeuner.


    On s’arrêtera à une boulangerie.


    Alors ça me va!


    Snakefingers avait des joies simples et une intelligence en dessous de la moyenne. Il aurait été prêt à risquer sa vie pour deux chocolatines et un chausson aux pommes bien dorés, à condition que l’affaire lui soit présentée par quelqu’un pour qui il éprouvait de la sympathie. À tel point qu’il m’arrivait parfois de me demander s’il n’était pas un peu métanoïaque sur les bords, même si d’autres traits de caractère semblaient infirmer cette hypothèse. Ilétait notamment trop méfiant, alors que les métanos font confiance à tout le monde, y compris aux aigrefins les plus caricaturaux, ceux dont on dirait qu’ils portent le mot «filou» peint en travers du front.


    Il se prépara en un temps record, pendant que je discutais du procès d’Odon avec un Misérable en short de sport. Contrairement à Tem, qui ne les appréciait guère, je trouvais en général les membres de cette communauté tout à fait dignes d’intérêt. Il fallait un certain cran pour abandonner ses biens matériels  y compris le droit au rémini  avant de se consacrer à aider autrui, et la plupart des Enfants de la Miséricorde avaient bien réfléchi avant de prendre cette décision. Ils savaient ce qu’ils faisaient, et pourquoi ils le faisaient. De surcroît, ils possédaient des ressources de patience quasiment infinies; il en fallait pour supporter le blondinet aux doigts trop longs et ses gaffes à répétition.


    Lorsque Snakefingers ressortit de sa chambre, il portait un ensemble de jogging bleu pétrole et une paire de tennis rouge vif. Il avait décidément de plus en plus tendance à s’habiller à la manière de Tem. Au fond, cela n’avait rien d’anormal puisque mon bien-aimé était en quelque sorte son idole, mais cette tenue voyante eut pour effet de susciter un vague malaise en moi, sans raison précise.


    Vous avez vu? fit-il en exhibant un portatif. Le dernier modèle de la Chips. C’est Eusèbe qui me l’a offert. (Il fronça les sourcils.) Hé, ça me fait penser que je devais le relayer à huit heures! Faudrait que je le prévienne.


    Tu feras ça en route. Nous sommes pressés.


    Il me regarda avec l’expression d’un bovin qui vient de recevoir un coup sur la tête, puis une fugitive lueur d’intelligence s’alluma dans son œil droit.


    Je l’entraînai à l’extérieur avant qu’il ne songe à me faire partager l’idée qui venait de lui traverser l’esprit. Snakefingers avait moins tendance à m’exaspérer que Ramirez, mais j’étais mal lunée en ce moment.


    Ou alors c’était la couleur de ses tennis.


    


    Après avoir joint son acolyte, qui accepta de bonne grâce de prolonger sa filature de quelques heures, Snakefingers se mit en tête de trouver une station de radio passant de la bonne musique. Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, son goût n’était pas trop mauvais dans l’ensemble  hormis une passion viscérale pour les ritournelles publicitaires les plus niaises, dont je me rappelai soudain l’existence lorsqu’il commença à zapper de flashpub en flashpub sur l’autoradio du camion.


    L’hôpital Percy se dressait à la limite de Clamart, Meudon et Issy-les-Moulineaux, coincé entre la tranchée de la voie ferrée qui menait à Montparnasse et le bord du coteau plongeant vers la Seine en contrebas. Les vues agréables ne manquaient pas durant la dernière partie du trajet, même si j’aurais apprécié de voir rayée du paysage l’arcologie de Boulogne, cette monade urbaine démente où vivaient près de cent mille personnes, car elle évoquait un peu trop pour moi les raisons qui m’avaient poussée à devenir femme de chambre.


    Nous y sommes, dis-je à Snakefingers. Coupe-moi ça et ne pipe pas mot.


    Et si l’on m’interroge?


    Essaye de ne pas dire de bêtises.


    Il se mordit la lèvre, sans doute pour éviter de répliquer comme à l’accoutumée que «ça risquait d’être dur». C’était déjà ça. Il restait maintenant à espérer qu’il avait bien compris la manœuvre et qu’il ne commettrait pas un impair de dernière minute.


    Je stoppai le camion devant la barrière qui défendait l’entrée des lieux. Le soldat assis dans le poste de garde me lança un regard machinal avant de me faire signe de passer. Je me serais pourtant attendue à ce qu’il se demande ce qu’un antiquaire venait bricoler dans un hôpital des armées. Autrefois, avant laTerreur, les choses n’auraient pas été aussi faciles, mais les militaires avaient peu à peu relâché leur vigilance au cours du XXIesiècle, pour se laisser carrément aller à la négligence après la fin de la guerre du Turkestan, lorsqu’il était devenu évident qu’aucune population n’accepterait plus jamais de porter les armes contre une autre.


    Je tournai à droite après l’entrée et roulai lentement le long d’une allée bitumée. Le plan de l’hôpital, que j’avais pris soin de consulter sur le wèbe avant de quitter Gergovie, indiquait que le pavillon des Héros de l’humanité se dressait à deux cents mètres de là, ce que confirma bientôt un panneau planté au premier carrefour.


    Il était dix-neuf heures onze lorsque j’immobilisai le camion devant une construction évoquant une fusée trapue, d’une vingtaine de mètres de hauteur sur un peu moins de diamètre. Un vieil homme vêtu d’une étrange combinaison noire aux articulations proéminentes de métal chromé était assis sur un banc voisin. Il devait somnoler, car il lui fallut quelques instants avant de s’aviser de notre présence. Il leva alors les yeux et dévisagea Snakefingers avec un mélange de curiosité et d’espoir qui me fendit le cœur.


    Le colonel Fischer était malheureux, ça se voyait comme un Scientiste au milieu d’une bande de Rastas.


    Prends le volant, dis-je à Snakefingers en ouvrant la portière pour descendre.


    Pendant qu’il se tortillait pour s’installer à la place du conducteur, je contournai le camion par l’avant et me dirigeai vers le vieil homme. Il me détailla rapidement, puis un sourire fugitif s’épanouit sur son visage fatigué.


    Bravo pour la discrétion, dit-il d’un air agacé.


    J’ai pris ce que j’ai trouvé.


    En tout cas, c’est gentil d’être venue si vite. Pourriez-vous m’aider à me lever? J’ai beau avoir tout un tas de servo-moteurs pour assister mes muscles, les mouvements verticaux me demandent de gros efforts.


    Je lui pris les mains et le tirai vers moi; il se redressa avec lenteur et un très léger grincement du côté des genoux. Une fois debout, il se dirigea sans tarder vers l’arrière du camion. Mis à part une certaine raideur, sa démarche était celle d’un jeune homme, mais je dus à nouveau l’aider pour monter à bord puisqu’il s’agissait d’un mouvement vertical.


    De toute évidence, cet exosquelette avait besoin de quelques améliorations.


    Je refermai les portes en conseillant au vieil homme de s’installer dans le fauteuil Louis XV que j’avais pris soin d’arrimer solidement dans un coin, puis je me hâtai de monter à l’avant. Snakefingers démarra aussitôt, mais il était si nerveux qu’il trouva le moyen de caler. Je me maudis de lui avoir confié cette responsabilité. De la manière dont les choses s’étaient passées, j’aurais parfaitement pu reprendre le volant. Mais, bon, ce qui était fait était fait, on n’allait pas revenir là-dessus.


    Il réussit par bonheur à relancer le moteur du premier coup. Le camion venait tout juste de s’ébranler lorsque j’aperçus un gradé qui regardait dans notre direction, debout sur le perron dupavillon des Héros de l’humanité. Avait-il pu voir quelque chose?


    Snakefingers tourna à gauche dans une allée étroite qui nous ramenait vers l’entrée de l’hôpital. Quand je me penchai en avant pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur, je découvris que l’homme sur les marches avait disparu.


    Je commençais à éprouver des difficultés à respirer. L’angoisse si longtemps contenue montait à l’assaut de mes nerfs. Cette petite plaisanterie pouvait nous mener tout droit en prison. Pour y avoir séjourné à l’automne précédent, je savais que ce n’était pas si terrible qu’on le disait  les conditions de détention n’avaient cessé de s’améliorer depuis la Terreur , mais l’idée de me retrouver à nouveau privée de liberté me paraissait tout à fait oppressante, surtout en ce moment.


    Le militaire que j’avais vu sur le perron arriva hors d’haleine à l’instant même où Snakefingers arrêtait le camion devant la barrière de sortie. Paradoxalement, constater que mon inquiétude n’était pas irraisonnée eut pour effet de me soulager; ma respiration redevint normale tandis que ma nervosité diminuait.


    Éteignez votre moteur et descendez du véhicule!


    Snakefingers tourna vers moi un regard où je crus lire une supplication. Je n’eus pas besoin de réfléchir pour l’exaucer:


    Fonce!


    Il ne se fit pas prier  et, cette fois, il ne cala pas. Il écrasa l’accélérateur et le camion bondit en avant dans un crissement depneus sur l’asphalte. La barrière explosa en mille morceaux sous le choc. Je crus entendre un cri derrière nous. Snakefingersdébouchait déjà sur la rue, juste sous le nez d’un autobus qui freina en catastrophe. J’espérais que le colonel se tenait bien.


    Après avoir manqué d’emboutir une gyrauto verte, grillé deux feux et évité de justesse un Fonctionnaire qui traversait la rue sans lever les yeux de son portatif enclenché, Snakefingers tourna à droite, en direction de Meudon, et s’engagea dans un dédale de petites rues bordées de maisons individuelles. À l’exception de quelques villas modernes, le quartier n’avait pas dû beaucoup changer depuis le XXe siècle. Il y avait même une antique automobile à pollution garée dans un jardin, et de nombreux toits portaient encore des antennes de TV à l’ancienne mode.


    Qu’est-ce qu’on fait? demanda Snakefingers.


    On rentre à Gergovie.


    Avec le camion?


    Tu vois le colonel prendre le bus ou le métro dans cette tenue?


    N’empêche que c’est dangereux de garder le camion. Les flics doivent déjà être en train de le rechercher.


    Pas sûr. Il faudrait que l’armée porte plainte, et il y a de bonnes chances que les militaires préfèrent oublier l’incident.


    Pourquoi?


    Parce qu’ils ont eu leur compte d’humiliations, ces derniers temps. (Snakefingers ne semblant pas comprendre à quoi je faisais allusion, je lui expliquai, du ton d’une maîtresse d’école qui s’adresse au cancre de la classe:) Les soldats sont très imbus de leur importance; c’est leur rôle qui veut ça. Le seul problème, c’est qu’ils sont devenus inutiles et que personne ne les prend plus au sérieux. On continue à les éduquer dans l’idée de défendre leurs concitoyens alors que le danger a disparu!


    Vous croyez vraiment qu’il y aura plus de guerre?


    Ça m’a l’air bien parti pour. (Je désignai une place libre le long du trottoir.) Tiens, arrête-toi là, je vais faire monter le colonel avec nous; ça sera tout de même plus confortable pour lui. (J’ai ouvert la portière et j’ai sauté à terre.) Je vais aussi reprendre le volant, ajoutai-je d’un ton désinvolte.


    Si le vieil homme avait souffert lors du franchissement de la barrière, il le cachait soigneusement. Je l’aidai à descendre puis à monter à l’avant, et nous repartîmes en direction du XIVe.


    Vous croyez vraiment qu’y aura plus de guerre? répéta soudain Snakefingers.


    C’est à moi que tu parles, petit? s’enquit le colonel.


    Oui. J’ai déjà posé la question à mademoiselle Eileen.


    Et que t’a-t-elle répondu?


    Que c’était bien parti pour.


    Alors je te ferai la même réponse.


    Vous vous mouillez pas!


    Fischer haussa les épaules pour toute réponse. Puis, se tournant vers moi, il interrogea:


    Où m’emmenez-vous?


    Chez nous.


    Nous?


    Tem et moi.


    Vous couchez avec un subalterne? s’étonna-t-il.


    Je vis avec lui, et je ne l’ai jamais considéré comme un subalterne comme vous dites!


    Ouais, vous avez une curieuse manière de voir les choses, m’sieur le colonel, a renchéri Snakefingers.


    C’était bien dans sa manière de venir à mon secours. Étant fans de Tem, Eusèbe et lui reportaient tout naturellement sur moi une partie de l’admiration et  surtout  de l’affection qu’ils lui vouaient. Pas au point de me prendre pour leur mère, par bonheur  même si le blondinet avait tendance à se raccrocher à moi en cas de problème , mais assez pour me prêter assistance sans réfléchir en toutes circonstances.


    J’ai été pendant plus de cinquante ans sous les drapeaux, a rappelé le colonel de l’air digne de celui qui en avait beaucoup bavé pour sa patrie.


    Cinquante ans? a répété Snakefingers, la mâchoire béante.


    Je croyais que les soldats prenaient leur retraite au bout de quinze ans de service, remarquai-je.


    Et vous ne vous trompez pas. Mais je suis un cas particulier. (Un instant, un pli amer barra ses lèvres.) On m’a expédié en orbite quelques mois avant la Terreur. Ensuite, comme beaucoup d’autres, je suis resté bloqué là-haut pendant plusieurs années, faute de fusée pour redescendre. En 21, après la reprise des vols, on m’a laissé le choix entre le retour sur Terre et une promotion à bord de La Vigilante. C’était en contradiction avec toutes les règles sanitaires, mais l’on craignait alors un conflit avec la Grande Russie, et la station était idéalement placée pour parer une agression de Moscou. L’état-major préférait se reposer sur des vétérans que sur de la bleusaille à peine sortie du puits de gravité. (Il a poussé un soupir.) Quand la Petite Russie a intégré l’Europe, il était trop tard pour espérer me réadapter à la pesanteur terrestre. Alors on m’a bombardé commandant de la base et j’y suis resté jusqu’à sa fermeture, l’année dernière… Voilà mon histoire.


    Le reste du trajet se déroula en silence, tandis que nous remâchions tous trois nos préoccupations du moment. Pour ma part, je me demandais comment Tem allait réagir en nous voyant débarquer avec le colonel… Enfin, s’il était rentré.


    Je trouvai une place à quelques mètres de notre immeuble. Lorsque nous descendîmes du camion, j’embrassai Snakefingers sur les deux joues et je lui glissai un billet de cinquante euros qu’un client m’avait donné comme pourboire le matin même, en lui assurant que ce n’était qu’une avance sur ce que l’agence leur devait. Il me répondit bien évidemment qu’il était prêt à travailler gratis pour «monsieur Temple», avant de se tourner vers le vieil homme:


    Dites, m’sieur le colonel… Comment vous faisiez pour les filles, là-haut?


    L’équipage était mixte.


    Une étincelle lubrique pétilla dans le regard bleu du Monte-en-l’air raté.


    Waow! Vous deviez pas vous embêter!


    Ne crois pas ça. Mis à part quelques libertins des deux sexes, tous les couples étaient mariés.


    Et vous? Vous étiez libertin ou marié?


    Un voile passa devant le regard du colonel Fischer, et je compris que ce gaffeur de Snakefingers venait une fois de plus de mettre le doigt sur un endroit sensible.


    J’ai eu trois épouses, répondit-il lentement, mais l’armée me les a enlevées.


    Comment ça?


    Le règlement sanitaire stipule que la durée maximale d’un séjour sous microgravité est de trois ans, extensible à cinq dans certains cas très précis. Leur temps achevé, elles ont été renvoyées sur Terre  et aucune d’elles n’a déposé de demande pour me rejoindre.


    Ça vous a déçu?


    Moins que lorsqu’on m’a annoncé qu’on allait m’enlever mon exosquelette. Mes épouses avaient le droit de me laisser tomber; je comprenais leur choix et je ne leur en ai pas voulu. Mais l’armée a une dette envers moi.


    Snakefingers désigna l’exosquelette.


    M’est avis que vous vous êtes remboursé, commenta-t-il.


    À ma grande surprise, le colonel rejeta la tête en arrière et éclata de rire.
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    ODON PARLERA-T-IL?


    (Gros plan du visage d’Odon  archives.)


    La deuxième journée du procès d’Onésime Drond s’est terminée sur un profond sentiment d’insatisfaction.


    (Vue du Palais de Justice en plan large. Des silhouettes indistinctes montent et descendent les marches  archives.)


    La déposition floue du brigadier Thuillier, l’absence de Ludwig La Meurthe, l’inintérêt des témoignages des Fils du Réseau semblent en effet obscurcir une affaire qui manquait déjà de clarté.


    (Vue du temple des copistes  archives.)


    Le «Révérend Père» (bien insister sur les guillemets) La Meurthe connaît-il l’identité des deux ou trois personnes qui ont vraisemblablement mis fin aux exactions d’Odon?


    (Portrait d’Odon par Ba-Moggia, avec cornes sataniques et rictus vampiresque  archives.)


    Pourquoi ces inconnus  parmi lesquels se trouverait au moins un Acidulé  ne se sont-ils pas fait connaître?


    (Un copiste en robe blanche debout au milieu d’un champ, les bras levés vers le ciel  archives.)


    Pourquoi Odon a-t-il ricané lorsqu’on les a évoqués?


    (Une photo d’Odon imberbe et en uniforme, le calot sur la tête et la plaque d’identification accrochée au lobe de l’oreille  archives.)


    Mais la question que tout le monde se pose, celle qui est sur toutes les lèvres, celle dont la réponse peut subitement faire basculer le procès, c’est: «Odon parlera-t-il?»


    (La photo semble se dissoudre dans un bain d’acide, avec des glougloutements et des fumerolles  effets spéciaux.)

  



    CHAPITRE VIII


    QU’ENTENDEZ-VOUS PAR BIZARRE?


    Suite du récit d’Eileen:


    


    Ludwig, le parrain de Tem, nous attendait sur le palier de Gergovie, assis sur une grosse valise bleue. Il se leva en nous voyant arriver et me prit dans ses bras dès que j’eus posé le pied sur la dernière marche. Pour une fois, il ne me serra pas à m’écraser contre sa poitrine puissante, mais son abondante barbe noire mechatouilla les joues quand il m’embrassa avec son habituelle chaleur.


    Ma petite Eileen! s’exclama-t-il en se reculant d’un pas, les mains sur mes épaules. Si tu savais comme je suis content de te voir!


    Vous, vous avez besoin de moi, interprétai-je.


    Pour éviter d’avoir à me répondre, il se tourna vers Snakefingers, qui nous avait suivis je ne sais plus pourquoi.


    Mais c’est l’idiot du village! Comment vas-tu, mon garçon?


    Moi, ça va, mais faudrait que vous vous poussiez parce quele colonel va se casser la figure s’il reste trop longtemps dans l’escalier.


    Le colonel? répéta Ludwig en tournant le regard vers le vieil homme qui oscillait, en équilibre instable au bord d’une marche. Vous fréquentez les espèces en voie de disparition, maintenant?


    Gardez votre salive, riposta Fischer, l’haleine courte. Je suis à la retraite.


    Ludwig lorgna sur l’exosquelette dont les parties métalliques étincelaient dans la lumière crue de la cage d’escalier.


    Depuis quand un colonel a-t-il les moyens de se payer un joujou de ce genre?


    Qui vous dit qu’il l’a payé? intervins-je à mi-voix. Dépêchons-nous de rentrer, enchaînai-je sans lui laisser le temps de répliquer. Sinon, les voisins vont commencer à se poser des questions, et ce n’est vraiment pas le moment.


    Tu l’as dit, fillette, opina-t-il avec une subite gravité.


    J’avoue que je ressentis un intense soulagement après avoir refermé derrière moi la porte de l’appartement. Jouant les maîtres de maison, Ludwig avait déjà entraîné Snakefingers et le colonel dans le salon, abandonnant dans l’entrée son énorme valise rigide. Comme elle gênait, je décidai de la porter dans le bureau. Je fus surprise par sa légèreté lorsque je la soulevai. J’aurais bien voulu savoir ce qu’il y avait là-dedans, mais je n’avais pas pour habitude de fouiller dans les affaires de mes hôtes  d’autant moins quand elles étaient protégées par une solide serrure à combinaison mécanique.


    Qu’est-ce que ce bidasse fiche ici, Eileen?


    Un œil mauve parfaitement inexpressif venait de s’ouvrir dans la poignée de la valise. Sachant que ce moment viendrait tôt ou tard, je m’y étais préparée, mais je ne pouvais m’empêcher de ressentir une certaine appréhension à l’idée d’affronter la mauvaise humeur de Gloria. Elle détestait les militaires.


    C’est un ami de Tem. Je pense qu’il va passer quelques jours chez nous.


    L’œil cilla.


    J’ai plutôt l’impression qu’il s’agit du colonel Fischer, ancien commandant de La Vigilante. Ce dernier nom ne te dit vraiment rien?


    Je compris que je venais de commettre une gaffe qui n’avait rien à envier aux plus belles bourdes de Snakefingers. Car c’était à bord de cette station spatiale que Gloria avait été programmée une vingtaine d’années plus tôt. Du point de vue de l’aya rebelle, c’était donc à l’un de ses anciens tortionnaires que j’avais offert l’hospitalité. Elle devait ressentir cela comme une véritable trahison de ma part.


    Je n’avais pas fait le rapprochement. Je suis désolée.


    Tu peux l’être. Qui te dit qu’il ne s’agit pas d’un piège? Qu’il n’est pas sur ma trace?


    Ne sois donc pas si parano! Ce n’est plus qu’un vieil homme incapable de se déplacer sans exosquelette. S’il se trouve ici, c’est parce que je l’ai aidé à s’évader d’un hôpital militaire.


    L’œil s’arrondit.


    Vraiment? Là, tu m’en bouches un coin. Et qu’est-ce qui pourrait pousser un si loyal serviteur de la patrie à filer ainsi à l’anglaise?


    La peur de perdre son exosquelette.


    L’œil disparut.


    Je vois, dit Gloria. L’égoïsme aura finalement été plus fort que le devoir.


    Mets-toi à sa place. Sans sa prothèse, il serait condamné à rester allongé ou dans un fauteuil roulant. Il ne reconstituera jamais assez de masse musculaire pour parvenir à se déplacer sans assistance sous la pesanteur terrestre. Toi, tu vois en lui un militaire; mais moi je vois un vieil homme déçu par l’armée à qui il a donné cinquante ans de sa vie.


    Bruit de reniflement dédaigneux.


    Un militaire reste un militaire. Je reviendrai quand il aura mis les voiles. L’esprit de la Commune te salue bien, camarade!


    La poignée de la valise me tira la langue, et je me retrouvai seule dans le bureau, contemplant stupidement un morceau de polymère que toute vie avait quitté.


    Un chuintement s’éleva de l’imprimante tandis que des feuilles commençaient à s’accumuler dans le bac de réception. J’attendis qu’elle ait fini pour les ramasser et y jeter un coup d’œil. Il s’agissait d’un compte rendu synthétique des investigations garchoises de Tem.


    Du salon me parvenaient les échos de la voix sonore de Ludwig. Je ne comprenais pas ce qu’il disait, mais il semblait avoir la situation bien en main. Comme on pouvait lui faire confiance pour capter l’attention de ses auditeurs, je fermai la porte du bureau et m’installai dans le fauteuil pour prendre connaissance du document si gentiment laissé derrière elle par Gloria.


    Quand j’eus terminé ma lecture, je restai un moment à me demander si l’aya rebelle ne s’était pas tout simplement fichue de moi. Un gamin vêtu comme Peter Pan? Les Parques? Dragon Rouge? Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Néanmoins, je connaissais assez bien Gloria pour savoir qu’il lui arrivait rarement de plaisanter dans le cadre de ce qu’elle considérait comme le travail de l’agence.


    J’avais même à ce point confiance en elle que je décidai d’appeler Pépin de Pomme pour le mettre au courant des derniers développements de l’enquête. En temps normal, j’aurais attendu le retour de Tem, mais il était déjà plus de huit heures et notre client m’avait confié qu’il se couchait avec les poules.


    Son buste ne tarda pas à apparaître au-dessus du petit socle tridi posé dans un angle de la pièce. Sa houppette était toujours aussi bien peignée, mais l’ombre de barbe qui ornait ses joues indiquait qu’il n’avait pas dû se raser depuis la veille. Il portait une chemise bleue au col serré par un lacet de cuir que retenait une tête de vache métallique.


    Mademoiselle Le Floc’h! s’exclama-t-il. Vous avez du nouveau? J’ai eu un message de… quelqu’un de chez vous, mais il ne donnait aucun détail.


    Nous progressons, affirmai-je. En fait, nous avons obtenu une description de… celui qui vous a amené devant cette église. (Son sourire se crispa.) Un homme au visage tatoué d’un crâne, ça vous dit quelque chose?


    Son regard devint vitreux tandis qu’il se creusait la mémoire.


    Rien du tout.


    Il avait les yeux rouges  intégralement rouges.


    Il secoua la tête d’un air désolé.


    Si vous espériez provoquer un choc mnémonique, c’est raté. Je ne me souviens pas d’avoir vu ce type.


    Et vous souvenez-vous de trois sœurs  des triplées d’une vingtaine d’années?


    Il me lança un coup d’œil intrigué, puis son sourcil droit se haussa lentement en un accent circonflexe de poils blancs.


    Ça, ça me dit quelque chose.


    Quoi?


    Il lissa ses cheveux, le menton en avant et la tête légèrement inclinée sur le côté, comme quelqu’un qui se regarde dans un miroir.


    Elles étaient là quand on m’a donné à manger. Je me souviens que c’est en les voyant que le concept de «sœur» m’est revenu. Elles se ressemblaient beaucoup… Mais je serais incapable de les décrire. Ce ne sont plus que des silhouettes dans ma mémoire. Des silhouettes identiques.


    Je suppose que vous avez oublié leur nom.


    Je ne me rappelle même pas si je l’ai su. J’avais quasiment perdu l’usage du langage, à ce moment-là. Je ne comprenais presque rien de ce qui se disait autour de moi… (Il hésita.) Il y avait un mot qui revenait tout le temps  un mot anglais… Mais non, ça n’a aucun sens!


    Quel était ce mot?


    Rosebud.


    Bouton de rose?


    C’est ça. Vous voyez bien que ça n’a aucun sens.


    Est-ce le seul mot anglais que vous avez entendu à ce moment-là?


    Je ne sais pas.


    Que pouvez-vous me dire d’autre?


    Rien de plus que la première fois. Je suis désolé. (Il se mordit la lèvre et me jeta un coup d’œil où je crus lire de l’inquiétude.) Vous avez une idée de l’identité de cet homme qui m’aurait déposé devant l’église?


    Je préfère ne pas m’avancer pour l’instant. Il faut que j’en discute avec Tem.


    Tem?


    Vous l’avez vu hier avec son chapeau vert fluo.


    Le visage de Pépin de Pomme s’éclaira.


    Ah oui, je me souviens de lui… Enfin, de son chapeau. Mais j’avais oublié son nom. J’espère que ma mémoire ne va pas se remettre à me jouer des tours. (Il soupira.) Je ne sais si c’est l’espoir de bientôt découvrir qui je suis  ou plutôt qui j’ai été , mais je me sens bizarre, depuis hier.


    Qu’entendez-vous par bizarre?


    J’ai tout le temps envie de chanter et je me surprends à taper du pied dès qu’il y a un rythme, même vague, dans le paysage sonore. Mais ce n’est pas le plus étrange… Ce matin, en passant devant un magasin d’antiquités, mon regard a été attiré par une guitare en devanture. J’avais l’impression de… de la connaître personnellement.


    Ça m’étonnerait que vous ayez eu des amies parmi les guitares avant votre amnésie, observai-je, troublée par l’adverbe qu’il avait employé. Mais peut-être en jouiez-vous.


    À vous de me le dire.


    Nous discutâmes encore une minute ou deux avant de couper la communication. Je restai un instant assise dans le fauteuil, contemplant sans les voir les rangées de livres qui tapissaient le mur en face de moi. Allez savoir pourquoi, cette histoire de guitare éveillait beaucoup plus mon intérêt que le mot rosebud. Une question d’intuition féminine, peut-être.


    Une étagère se rompit soudain avec un craquement sec, vomissant vingt tomes de l’édition 2012 de l’Encyclopédie astronomique Astralia qui churent sur la moquette dans un bruit de papier froissé. Cela ne me surprit pas; il y avait longtemps que je disais à Tem qu’il chargeait trop ses bibliothèques. Je me levai d’un bond pour aller constater les dégâts, qui n’étaient pas bien importants. Puis, après avoir empilé les volumes sur le sol, je rejoignis mes hôtes dans le salon.


    Je trouvai Ludwig debout devant le socle tridi, en train de mimer quelque chose à l’intention du colonel Fischer. Snakefingers, quant à lui, avait mis la main sur un album de Muxtl Vvrombart, qu’il regardait  je ne pense pas qu’il lisait le contenu des bulles, ce n’était pas son genre  en faisant des bruits humides avec sa bouche. Par bonheur, il ne mouillait pas son doigt pour tourner les pages, ce que Tem et moi avions tous deux du mal à supporter.


    Avez-vous faim? m’enquis-je.


    Un triple hochement de tête me répondit. Comme je n’avais pas de quoi nourrir nos quatre bouches affamées, je proposai que nous commandions un plat tout préparé. Ludwig suggéra une pizza et Snakefingers des hamburgers, tandis que le colonel demandait s’il était possible de se faire livrer un steak frites. Pour ma part, j’avais plutôt envie d’un chili con carne à la coriandre. Or la carte du traiteur vénézuélien à l’angle de Gergovie et de Raymond-Losserand proposait tous ces plats et bien d’autres encore.


    Pendant que nous attendions le livreur, la conversation en vint à rouler sur le cas du colonel Fischer. Si Ludwig se méfiait de lui,la réciproque n’était pas vraie, et le vieux militaire s’épancha sans compter dans le giron du colosse à la barbe noire. Ce n’était pas la première fois que je remarquais que les gens se laissaient facilement aller aux confidences avec le parrain de Tem; il inspirait confiance  ce qui constituait un atout de poids pour un escroc, surtout reconverti dans la profession lucrative de guru de secte.


    Dites donc, vous en avez gros sur la patate, commenta Snakefingers.


    Cette innocente réflexion suscita chez le colonel un rictus amer  qui se mua presque aussitôt en un sourire triste.


    J’ai été trahi, murmura-t-il. L’armée m’a trahi.


    C’est toujours dur de quitter sa mère, observa philosophiquement Ludwig.


    Le vieil homme le regarda sans comprendre.


    


    Le repas terminé, je me souvins soudain d’Eusèbe, qui devait se morfondre sous un porche quelconque, à faire le pied de gruedans le soir frisquet en attendant que Snakefingers vienne leremplacer. Ludwig paraissant bien parti pour psychanalyserdeforce le colonel, j’en profitai pour entraîner le blondinet aux doigts trop longs dans le bureau, d’où nous appelâmes son acolyte.


    Comme toujours, Eusèbe souriait lorsqu’il répondit. Ce gamin avait les plus belles dents que j’aie jamais vues. D’ailleurs, on trouvait encore sur certains sites le bandeau publicitaire vantant les mérites d’un dentifrice pour lequel il avait posé l’année précédente. Il avait été payé des clopinettes, mais il en tirait une fierté considérable  tout à fait inhabituelle chez lui.


    Ah, enfin, c’est vous! nous a-t-il salués. Je n’en peux plus. Tu arrives quand, Snake?


    T’es où?


    En bas de chez la brune. Ça fait au moins deux heures qu’il y est monté.


    Snakefingers émit quelques clics envieux.


    Faudrait vraiment trouver un moyen de voir ce qu’ils trafiquent. (Il ferma un œil.) Je crois que j’ai une idée, dit-il en le rouvrant. Bouge pas, j’arrive!


    Je dus le happer par la manche pour l’empêcher de se ruer hors du bureau.


    Un instant. Qu’est-ce que tu as encore en tête?


    Il détourna le regard avec une expression de gosse pris en faute.


    Ben, il y a un immeuble en face de celui de la brune. On pourrait monter sur le toit et, de là-haut…


    Laisse tomber, dit Eusèbe, on a compris que tu voulais te rincer l’œil!


    Mais pas du tout! se défendit Snakefingers. Je suis sûr qu’ils bricolent quelque chose de pas clair.


    Toute la nuit?


    Bon, peut-être qu’ils… enfin… euh…


    Le teint écarlate du blondinet trahissait son malaise à l’idée d’évoquer un tel sujet devant «une dame», comme il disait. Cette timidité n’était pas imputable à son retard mental, mais plutôt à l’éducation désordonnée que lui avaient prodiguée des parents à la dérive et les professeurs plus ou moins compétents des sectes par où il était passé durant ses seize premières années. On ne troque pas impunément l’enseignement des Fornicateurs de Pan contre celui de la Pure et Sainte Église de Dieu réformée lorsqu’on n’est encore qu’un adolescent à peine pubère. Et les décoctions de datura que les Jim’s lui avaient fait absorber dans son enfance n’avaient rien arrangé, non plus que les tubes de Michael Jackson dont les adorateurs du chanteur cryogénisé l’avaient matraqué, d’ailleurs.


    Pauvre môme. Il lui manquerait toujours une case pour pouvoir s’insérer dans la société humaine. Sans Eusèbe, qui s’était retrouvé à veiller sur lui sans l’avoir vraiment choisi, je crois qu’il lui serait arrivé les pires ennuis.


    Ou alors il était en état de grâce, comme le pensait Tem, qui avait tendance à voir la psychosphère derrière chaque brique un peu étrange du monde réel. Et dans ce cas, Eusèbe était son ange gardien.


    Voilà comment nous allons procéder, décidai-je. Snake, écoute bien ce que je vais te dire. Il est vingt et une heures quarante; il te reste cinquante minutes avant la fermeture du centre commercial des Halles. Va au deuxième niveau, chez Roble Rob, et dis que tu viens de la part de Gédéon. (Ouvrant untiroir, j’y pris un monnayeur que je savais chargé de milleeuros  la réserve d’urgence de l’agence.) Tu lui donnerasça et tu lui demanderas de te louer un drone  un Mimétix, tu t’en souviendras? (Snakefingers hocha la tête avec vigueur.) Ensuite tu rejoindras Eusèbe, qui s’occupera de la mise en fonction du drone avant de rentrer se coucher  entendu, Eusèbe?


    Je pense être encore capable de le faire, répondit-il d’un ton résigné.


    Tu peux filer, dis-je au blondinet.


    Il ne se fit pas prier; la porte de l’appartement claqua derrière lui moins de cinq secondes plus tard, et je l’entendis dévaler l’escalier quatre à quatre. Peut-être un peu attardé, mais il tenait la forme.


    Vous allez vraiment le laisser mater des gens en train de… Vous voyez ce que je veux dire?


    Je haussai ostensiblement les épaules. Bien qu’Eusèbe fût moins coincé que son acolyte, il était lui aussi gêné d’évoquer les choses du sexe en ma présence. Je devais l’intimider. Ou alors il fantasmait sur moi, ce qui aurait bien été de son âge  une idée que je trouvais plutôt flatteuse, même si la réciproque n’était certainement pas vraie.


    Ça ne peut pas lui faire de mal. Il va jouer les voyeurs un moment puis s’en lasser. Tu sais très bien qu’il change tout le temps d’idée. D’ailleurs, qui nous dit qu’il n’a pas raison et qu’il ne se concocte pas là-haut des affaires louches?


    Je trouve pas ça moral d’espionner les gens chez eux.


    Il devait être vraiment fatigué pour sortir pareille énormité.


    Alors tu ne devrais pas servir d’auxiliaire à une agence de détectives. La vie privée des gens, c’est notre pain quotidien, avec leurs secrets en guise de condiments.


    Nous nous séparâmes sur cette métaphore culinaire du plus mauvais goût, qui eut cependant l’honneur de faire réapparaître le sourire éclatant d’Eusèbe.


    Une bonne chose de faite.


    


    Apparemment, c’était au tour de Ludwig de raconter ses malheurs. Lorsque j’entrai dans le salon jonché d’emballages vides, il était en train de parler de son contrôle fiscal. Comme je connaissais déjà cette histoire par cœur  cela faisait deux mois qu’il nous la servait à chacune de nos rencontres , j’en profitai pour ranger un peu. Puis je vins m’asseoir avec mes hôtes juste à temps pour entendre la fin inédite du récit des démêlés des Fils du Réseau avec l’administration fiscale.


    … Tu vois, Fischer, ils m’ont dit: «Il manque un million d’euros par rapport à l’actif déclaré de votre association.» Comme je n’avais pas la moindre idée de ce que ce pognon avait pu devenir, je les ai envoyés sur les roses  mais ces sales types-là, c’est comme les sangsues, ça s’accroche à toi et ça ne te lâche pas! Alors ils ont insisté: «Vous vivez sur un grand pied. D’où vient l’argent?» Je leur ai expliqué que tous mes frais étaient payés par les Fils du Réseau, comme la loi le permet, puisque j’en suis le Révérend Père fondateur. «Vraiment?» ont-ils dit, et ils m’ont fait comprendre  pas très gentiment, d’ailleurs  qu’un million d’euros c’était peut-être un peu beaucoup pour un escroc tel que moi et qu’ils en voulaient leur part. Cinquante pour cent précisément. Je leur ai demandé: «Où voulez-vous que je les trouve? Tout cet argent a été dépensé.» Ils m’ont répondu de liquider la secte et de payer mon dû au fisc avec le produit de la vente. Quand je leur ai demandé si c’était légal, ils se sont contentés de ricaner. Alors je me suis mis en colère et je les ai flanqués dehors. Dans la nuit, un… appel anonyme m’a prévenu que les biens des Fils du Réseau allaient être saisis dans la matinée. Ça pouvait être une mauvaise blague ou même un piège, mais je n’ai pas hésité: j’ai bouclé ma valise et j’ai filé en douce vers quatre heures du matin.


    La saisie a-t-elle eu lieu? interrogea le colonel.


    Ludwig acquiesça d’un air peiné.


    En attendant le soir, je me suis caché dans l’immeuble d’en face, au-dessus du restaurant. Le patron est un ami; il ne peut rien me refuser. De là, je pouvais tout voir, y compris à l’intérieur du temple. Ils m’ont flanqué un de ces bordels, je vous jure!


    Que cherchaient-ils?


    Des documents, je suppose. Ou bien de l’argent liquide. J’ai l’impression qu’ils me soupçonnent d’avoir converti le million manquant en billets de banque.


    Dans un but criminel? m’étonnai-je.


    J’en ai bien peur, ma douce enfant. Seulement, cet argent, je l’ai dépensé sans même m’en rendre compte. Tu sais ce que c’est… Un petit havane par-ci, une nuit avec une demi-douzaine de professionnelles par là  sans parler des palaces et des grands restaurants, bien sûr!


    Je n’ai jamais mis les pieds dans un palace, marmonna le colonel.


    Moi non plus, dis-je pour essayer de lui remonter le moral, que je sentais bien bas. Je peux vous offrir quelque chose de chaud? Thé? Infusion?


    Ludwig fit la grimace.


    As-tu gardé la bouteille que je t’ai demandé de mettre de côté la dernière fois? s’enquit-il, tout sucre et tout miel.


    Si Tem ne l’a pas trouvée, elle doit toujours être là. Mais je vous préviens, il n’y a pas de quoi vous pochetronner  surtout si le colonel en boit aussi.


    De quoi parlez-vous? interrogea Fischer.


    D’un cognac de cent ans d’âge.


    Dans ce cas, je crains effectivement qu’il n’y en ait pas assez, dit malicieusement le vieil homme.


    Ludwig s’esclaffa. Il n’y avait pas une heure qu’ils se connaissaient, mais ces deux-là me paraissaient faits pour s’entendre comme larrons en foire. Le vieux militaire et l’escroc en cavale  incroyable… Ils devaient posséder quelque chose en commun, au-delà de leurs différences de surface. Quelque chose que je n’identifiais pas.


    J’allai chercher le cognac dans le placard au fond duquel jel’avais dissimulé pour éviter de contrarier Tem, qui n’aimait pas avoir de drogues à la maison  surtout une substance aussiaddictive que l’alcool. Il était parfois bien rigide sur certainspoints, mais on pouvait difficilement lui donner tort sur lefond. Jusqu’au début de l’année, il tolérait que je conserve unebouteille de vin, au cas où nous aurions des invités, mais ilétait soudain devenu inflexible après qu’un vieil ivrogne l’eutpour ainsi dire obligé à se saouler en sa compagnie; sans doute la mémorable gueule de bois dont il avait souffert pendant deux jours était-elle pour beaucoup dans cette subite intransigeance.


    Songer à Tem me fit prendre conscience de l’inquiétude qui grandissait en moi. Il était anormal qu’il n’ait pas donné de ses nouvelles. Un coup d’œil à la pendule me révéla qu’il était vingt-deux heures douze. Il aurait dû appeler depuis une heure au moins. J’essayai de me rassurer en supposant qu’il avait oublié l’existence de son portatif, mais ça ne fut pas très efficace, et je ressentais toujours un malaise diffus lorsque je rejoignis Ludwig et le colonel.


    Inutile de préciser que je fus accueillie avec un enthousiasme débordant. Je posai sur la table basse trois verres dans lesquels Ludwig s’empressa de servir de larges rasades. Il avait la main lourde, songeai-je en humant le cognac avant de le goûter. Vraiment excellent. Mais allez faire comprendre à quelqu’un comme Tem qu’une consommation modérée d’alcool peut aller de pair avec un plaisir esthétique!


    Parfois, je me demandais si mon bien-aimé ne venait pas tout droit d’une autre planète. Ou peut-être d’une Terre parallèle, divergente, alternative…


    Ou de la psychosphère.


    


    La bouteille de cognac était vide lorsque j’allai me coucher. Tem n’était toujours pas rentré, mais j’avais assez bu pour faire taire mes angoisses  en partie. Je me retournai pendant près d’une heure avant d’enfin trouver le sommeil…


    J’en fus tirée brutalement par le bruit de la porte d’entrée qui se refermait. Je sautai du lit en demandant l’heure au réseau domotique  quatre heures vingt-cinq  et me ruai dans l’entrée. J’y découvris Tem qui, chancelant, essayait d’enlever son blouson jaune et vert avec des contorsions et des grimaces qui lui donnaient un faux air de Quasimodo. Ses cheveux, sur le côté droit de sa tête, étaient couverts de plaques rouges qui devaient être du sang séché. Il posa sur moi un regard exténué.


    Aide-moi, j’ai un bras fichu, souffla-t-il, la bouche tordue.


    Je le débarrassai de son blouson avec délicatesse. Il semblait effectivement avoir du mal à remuer son bras droit, dont la position me paraissait de surcroît bizarre.


    Que t’est-il arrivé?


    Sûrement un coup de matraque. Et je me suis démis l’épaule en tombant.


    Je me mordis les lèvres.


    Ça doit faire très mal.


    Pas plus que le coup sur la tête.


    La porte du salon s’ouvrit sur un Ludwig dont l’expression mal réveillée disparut dès qu’il vit Tem, pour céder la place à une vive inquiétude.


    Mais tu es blessé! s’écria-t-il. Vite, il faut désinfecter!


    Et, le prenant par le poignet, il voulut l’entraîner vers la salle de bains. Tem poussa alors un hurlement comme je ne lui en avais jamais entendu. Puis, pivotant sur lui-même, il s’effondra, inconscient  sur son bras valide heureusement.


    Que se passe-t-il ici? rugit une voix agressive depuis le bureau-bibliothèque.


    C’est mon petit Tem qui vient de rentrer, expliqua Ludwig. Il est blessé.


    Blessé? Ça me connaît. Venez m’aider à enfiler ma carapace.


    La dernière phrase était indéniablement un ordre, mais à qui s’adressait-il? Ludwig et moi nous regardâmes un instant, puis il alla prêter assistance au colonel tandis que je restais au chevet de Tem.


    Dans quel pétrin mon bien-aimé était-il encore allé se fourrer?
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    LE PEINTRE À LA PIEUVRE (1)


    Les titres de cette édition: un peintre retrouvé assassiné à Paris; le Conseil des Huit vient d’engager les négociations pour la libération du wèbe par les ayas rebelles; la coopérative du Vernet-la-Varenne inaugure aujourd’hui son nouveau silo ventilé; le troisième jour du procès d’Odon s’ouvre dans la confusion; il fera beau toute la journée dans la région.


    On s’étonnera peut-être de voir un meurtre figurer à la une de ce journal, mais la disparition tragique du peintre Bilbo la Haute Bite se pare d’une aura de mystère tout à fait exceptionnelle.


    (Fin de phase prononcée d’un ton dramatique de feuilleton radio du siècle dernier.)


    Qui était Bilbo? Un provocateur? Certainement. Il fallait l’être pour peindre à l’aide de son sexe en érection, et ses fameuses Masturbations polychromes ont fait le tour de la planète. Néanmoins, ces derniers temps, renonçant aux expériences picto-érotiques qui lui avaient valu une renommée considérable parmi les artistes avant-gardistes, il s’était remis à l’art figuratif, avec des toiles jugées «cauchemardesques et nauséeuses» par l’ensemble de la critique.


    Le crime a été découvert vers quatre heures du matin par un voisin qui, voyant la porte de l’atelier entrouverte, a eu la curiosité de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Barbouillé de couleurs des pieds à la tête, le cou encore serré par une écharpe de soie blanche qui avait servi à l’étrangler, Bilbo gisait sur un tableau lacéré représentant une sombre jeune femme aux cheveux noirs. Comme si cela ne suffisait pas, les enquêteurs ont trouvé une pieuvre morte dans la poche de sa robe de chambre.


    (Ton dramatique et mystérieux.)


    Cette affaire semble décidément marquée du sceau de l’étrangeté, car un autre voisin est, semble-t-il, revenu sur ses premières déclarations. Si l’on en croit la police, il a tout d’abord affirmé avoir croisé en fin d’après-midi un homme portant à la main un chapeau voyant  bleu ou peut-être vert  dans l’escalier de la maison du crime, avant de se rétracter brutalement deux heures plus tard. Mandoline Dazergues a recueilli la réaction de ce témoin…


    (Voix essoufflée.)


    «C’est une histoire de fous! Les flics sont mabouls! Les déclarations qu’ils me prêtent ont été inventées de toutes pièces! D’ailleurs, ils n’ont pas été fichus de produire le procès-verbal que je suis censé avoir signé  c’est une preuve, non?»


    La disparition inexplicable des échantillons de sang prélevés sur la moquette de l’atelier  ainsi, d’ailleurs, que des traces d’hémoglobine subsistant sur celle-ci  amène à se demander si l’on ne serait pas en présence d’une machination policière. Toutefois, connaissant nos braves protecteurs moustachus, l’hypothèse d’un cafouillage paraît la plus probable.


    En tout état de cause, cet incident ne va pas faciliter la tâche des enquêteurs, qui ne privilégient pour l’instant aucune piste. L’inspecteur Lapalisse, chargé de superviser les investigations, a déclaré que ses hommes allaient commencer par interroger les proches de la victime et qu’il ne voulait plus entendre parler de cette histoire d’homme au chapeau fluorescent!


    Une partie des quatre-vingts pour cent du wèbe retenus en otage par le mystérieux Collectif Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels va-t-elle être restituée prochainement? C’est en tout cas le but des négociations qui s’ouvrent aujourd’hui à Christchurch…

  



    CHAPITRE IX


    COMME DANS UN RÊVE


    C’est la douleur qui m’a réveillé. Une douleur lancinante, qui pulsait dans tout mon crâne. Mon épaule droite me faisait elle aussi souffrir, mais ce n’était rien en comparaison de ce mal de tête d’anthologie. J’en regrettais presque mon unique gueule de bois, laquelle avait pourtant été sévère.


    Je suis resté allongé dans le noir, les yeux fermés, essayant de me détendre. Cependant, la douleur s’obstinait à demeurer assez vive pour m’empêcher de rassembler mes esprits. Je ne savais pas comment j’étais arrivé là, je ne savais même pas où je me trouvais, et c’était tout juste si je me rappelais qui j’étais.


    Au bout d’un moment, j’ai distingué un bruit de conversation dans le lointain. Il m’a bien semblé reconnaître le timbre sonore de Ludwig, ainsi que la voix d’Eileen. Il y avait également une troisième personne avec eux, un homme, mais je n’avais pas l’impression de l’avoir déjà entendu. Il faut dire qu’il parlait assez bas et ne disait pas grand-chose, ce qui n’arrangeait rien.


    En tout cas, il y avait de bonnes chances pour que je fusse à Gergovie. D’ailleurs, il me semblait reconnaître l’élasticité du matelas et le contact des draps de satin blanc.


    La mémoire a commencé à me revenir par bribes, au rythme des ondes de souffrance, dont je sentais à présent qu’elles rayonnaient à partir d’un point précis de mon crâne. Lorsque j’y ai porté la main, mes doigts ont rencontré un pansement. Je n’ai pas été surpris; je me souvenais qu’il y avait du sang sur mon visage quand j’avais émergé de l’inconscience dans l’atelier dévasté de Bilbo.


    Je me souvenais aussi d’autre chose, que j’aurais préféré oublier.


    Prenant mon courage à deux mains, je me suis assis au bord du lit. La tête a commencé à me tourner, mais la douleur demeurait inchangée. J’ai remarqué que je m’étais servi de mon bras droit pour me redresser; on avait donc dû remettre mon épaule en place à un moment ou à un autre de la nuit. On m’avait aussidéshabillé avant de me coucher. Tendant la main, je me suisemparé d’une robe de chambre, que j’ai enfilée sans geste brusque. Puis je me suis levé lentement, à l’affût du moindre signe de défaillance. Mais mon ascension vers la station verticale s’est déroulée sans encombre, et j’ai pu tituber jusqu’aux toilettes, où je me suis laissé tomber sur la lunette, les jambes coupées. J’avais l’impression qu’un lutin techno battait la mesure à la surface même de mon cerveau.


    Voilà. Tu sais ce que ça fait, maintenant.


    Tu as testé le bon vieux coup de matraque sur la tête, si cher à Nestor Burma.


    En es-tu plus avancé pour autant?


    À première vue, j’aurais répondu non, mais je manquais à l’évidence d’objectivité.


    


    Le spectacle que j’ai découvert en ouvrant la porte du salon m’a laissé pantois: assis autour de la table basse, Eileen et Ludwig prenaient le petit-déjeuner en compagnie du colonel Fischer revêtu de son exosquelette!


    Qu’est-ce que vous fichez là?


    Le vieil astronaute m’a regardé avec candeur.


    J’ai couché dans le bureau, sur la banquette. Pas très confortable, d’ailleurs. Ça m’a rappelé mes classes, quand il fallait dormir sur une planche en bois ou parfois à même le sol nu. (Il s’est tourné vers mon parrain.) La nuit prochaine, c’est moi qui prendrai le divan.


    Tu vas t’en mordre les doigts. Jamais vu un sommier aussi mou. Il faudrait le changer, a conclu Ludwig en me lançant un coup d’œil appuyé.


    Je ne comprenais pas grand-chose à la situation. Comment le colonel était-il arrivé à Gergovie? Jusque-là, à ma connaissance, il ne s’était jamais souvenu de moi spontanément; il avait toujours fallu que je lui rappelle mon existence  ce qui se révélait souvent laborieux car il était un peu plus sensible que la moyenne à mon Talent.


    Donne-moi l’argent et je le fais tout de suite.


    Tu préfères du liquide ou des valeurs?


    Malgré la souffrance rythmique qui obscurcissait mon esprit, une idée s’est peu à peu frayé un chemin jusqu’à ma conscience. La présence de Ludwig n’était pas normale, elle non plus. Il n’avait jamais dormi à Gergovie avant cette nuit.


    Ça va? a demandé Eileen en se levant.


    J’ai très mal.


    Elle m’a aidé à m’asseoir dans un fauteuil. J’en avais bien besoin.


    Vous avez reçu un sacré coup, est intervenu Fischer. Il ne s’en est pas fallu de beaucoup pour qu’il vous fende le crâne.


    Vous êtes sûr que je n’ai rien de cassé?


    On ne peut jamais être sûr de rien sans une radio ou un scanner, mais, dans le cas contraire, je ne pense pas que vous seriez en train de discuter avec nous!


    J’en ai convenu, non sans un certain soulagement. J’avais à présent l’impression de flotter. Mes membres étaient détendus, mes muscles exagérément relâchés. Je n’aurais pas dédaigné de me rendormir, mais le lutin qui jouait du marteau-piqueur sur mes méninges m’ôtait d’emblée tout espoir d’y parvenir.


    Celui qui t’a assommé t’a bien arrangé, a remarqué Ludwig. Au fait, tu peux remercier le colon: c’est lui qui t’a remis l’épaule. Du travail de professionnel  et je m’y connais!


    Fischer s’est fendu d’un sourire plein de modestie. Il n’avait plus cet air dur et amer que je lui connaissais depuis qu’il était redescendu au fond du puits de gravité. Même s’il ne respirait pas la joie et la bonne humeur, le vieil homme que j’avais devant moi ressemblait plus à l’officier sévère mais juste à qui j’avais eu affaire à bord de La Vigilante qu’à l’astronaute en retraite prisonnier de l’hôpital Percy. Parce qu’avec sa liberté il avait également recouvré sa fierté? Son honneur?


    Le temps des explications était venu. Tout d’abord, Eileen m’a narré la rocambolesque évasion du colonel, puis Ludwig a décrit ses démêlés avec le fisc. Rien de tout cela ne m’a réellement surpris  sauf peut-être l’efficacité dont Snakefingers avait fait preuve dans le feu de l’action. Néanmoins, j’avais l’impression confuse que mon parrain ne me disait pas tout ce qu’il avait sur lecœur. Si ma tête m’avait moins élancé, j’aurais sans doute compris à ce moment-là de quoi il retournait, mais la douleur diminuait considérablement mes facultés intellectuelles.


    C’est chez le peintre à la pieuvre que tu as récolté ton coup de matraque? a soudain demandé Eileen.


    Le souvenir que j’avais chassé un instant plus tôt est revenu à la charge. Lorsque j’avais péniblement repris connaissance, au beau milieu de la nuit, la première chose que j’avais vue avait été une forme inerte badigeonnée de couleurs vives. Il m’avait fallu plusieurs secondes avant de comprendre que je me trouvais en compagnie d’un cadavre  le plus étrange cadavre qu’il m’eût jamais été donné de découvrir. Aussi bariolé qu’un tye-dye, il reposait au milieu de l’atelier, seulement vêtu de sa robe de chambre, sur une toile en loques d’environ deux mètres sur trois, qui avait dû être un portrait avant que quelqu’un ne s’acharnât dessus à l’aide d’un cutter; sur un lambeau encore attaché au cadre, un œil féminin préservé par miracle de la furie destructrice fixait le plafond sans le voir. La victime  qui devait avoir une trentaine d’années  avait été étranglée avec un foulard, et j’avais songé, peut-être pour m’aider à dominer les soubresauts de mon estomac, que le violet de sa langue gonflée n’aurait pas déparé sur l’un de ses tableaux.


    J’ai déjà vu un pendu qui avait l’air moins mort que lui.


    Ce n’était que plus tard, en fouillant l’appartement, que j’avais découvert la pieuvre dans la poche de la robe de chambre.


    J’ai rapidement résumé ma soirée de la veille. J’étais un peu ennuyé d’évoquer un sujet aussi confidentiel devant le colonel; malgré la sympathie qu’il m’inspirait et l’allergie qu’il avait développée vis-à-vis de l’armée depuis son retour sur Terre, je ne parvenais pas à lui faire pleinement confiance. Cet homme avait été éduqué, conditionné par une structure archaïque au service de valeurs désormais obsolètes; un sursaut de patriotisme ou une résurgence de son sens du devoir demeuraient toujours possibles.


    Surtout s’il apprenait la présence de Gloria.


    Néanmoins, comme il était appelé à partager notre quotidien durant un certain temps, il me paraissait inévitable de l’instruire de certains développements de l’enquête en cours. De toute façon, il aurait compris tôt ou tard de quoi il retournait. Son esprit sagace pouvait aussi nous être très utile; quel que fût le problème, il aurait une manière de l’aborder très différente de la nôtre, précisément parce qu’il ne voyait pas le monde sous le même angle que nous.


    De handicap, sa présence pouvait se muer en atout.


    Tout comme celle de Ludwig, d’ailleurs.


    Ce type au visage tatoué… Tête de Crâne, a-t-il marmonné, les sourcils froncés. J’ai déjà entendu causer de lui… (Il m’a lancé un regard en coin.) Par ta mère.


    Ma mâchoire s’est décrochée, déclenchant une série d’élancements dans tout le côté droit de ma tête, ainsi qu’une apparition d’étincelles  assez jolies, ma foi  dans l’œil correspondant. Le phénomène était assez inhabituel pour que je me fasse laréflexion qu’il allait vraiment me falloir passer un examen médical.


    Maman?


    Elle-même, a assuré Ludwig. Un jour où je faisais la sieste dans la réserve, au-dessus de la cuisine de Pouveroux, je l’ai entendue parler de la Terreur avec Buisson Vigoureux. Je n’ai pas retenu grand-chose  c’était assez abstrait et ils faisaient sans arrêt des allusions dont je ne comprenais pas la moitié , mais je me souviens qu’ils ont employé deux ou trois fois l’expression «Tête de Crâne».


    Que désignait-elle?


    Il a émis un soupir d’ignorance.


    C’était il y a plus de vingt-cinq ans, mon garçon. Si je l’ai jamais su, j’ai largement eu le temps de l’oublier depuis, pas vrai?


    J’ai acquiescé d’un signe de tête. J’essayais désespérément de réfléchir, de relancer ma petite machine mentale à résoudre les énigmes, mais mon esprit s’obstinait à tourner à vide. Les pièces du puzzle, en nombre encore insuffisant, flottaient dans une brume qui en estompait les contours. Pour tout dire, j’avais l’impression d’appréhender les processus cognitifs de Snakefingers, qui ne constituaient sans doute pas le meilleur outil pour démêler une affaire aussi complexe.


    Ça vous arrive souvent de vous enfuir ainsi après avoir découvert un cadavre? s’est enquis d’une voix impersonnelle un colonel à la nuque raide.


    Une telle attitude devait profondément choquer son sens moral. J’ai dit, en une tentative hésitante de justification:


    Disons que ce n’est pas la première fois. Mais ça ne change pas grand-chose au résultat final, vous savez? En filant avant l’arrivée de la police, j’évite à ces braves gens un surcroît de travail parfaitement inutile  puisqu’ils finiront de toute façon par m’oublier. Maintenant excusez-moi, mais il faut que j’appelle ma maman.


    


    La sonnerie venait de retentir pour la dix-neuvième fois, et je désespérais que l’on me répondît, lorsque Torrent Gazouillant sur les Pentes Enneigées a enfin décroché l’unique poste téléphonique de Pouveroux.


    Allô?


    Bonjour, Torrent. Ici Tem.


    Silence.


    Peux-tu répéter, presque-frère? Je n’ai pas très bien compris.


    C’est Tem. Temple Sacré de l’Aube Radieuse. On s’est vus l’année dernière. Mes parents vivent à Pouveroux. Je suis le frère de Miroir et de Rivière.


    Silence sceptique.


    Elles n’ont pas de frère. Je suis désolé de te dire ça, presque-frère, mais tu racontes des conneries.


    Je reconnaissais bien là la franchise un brin arrogante des jeunes millénaristes de la troisième génération, qui affrontent le monde en face avec un naturel désarmant. Nés d’unions entre membres de la Quatrième Tribu ou de ces couples mixtes sapiens et superior qui sont appelés à se multiplier, ils semblent posséder une volonté et un dynamisme qui manquent peut-être un tantinet à ma génération  et plus encore à la précédente, dont la nonchalance fait aujourd’hui figure de lieu commun.


    L’homme au chapeau vert.


    Silence troublé.


    Vraiment vert?


    Oui.


    Vert fluo?


    Exactement.


    Silence embarrassé.


    Je te dois des excuses, presque-frère. J’avais oublié qu’elles avaient un frère transparent.


    Tu n’es pas le premier. Je voudrais parler à ma mère.


    Je l’ai vue il n’y a pas cinq minutes dans le potager. Je vais la chercher.


    Pour tromper mon attente, j’ai feuilleté un vieux roman policier qui traînait sur le bureau, et j’ai été surpris par sa violence; pourtant, elle ne m’avait pas spécialement marqué lorsque je l’avais lu, pas loin de vingt ans plus tôt. J’ai jeté un œil au copyright. 1995. Les auteurs de polar ne faisaient pas dans la dentelle, à l’époque. C’étaient meurtres en série, psycho-killers et autres joyeusetés qui semblent aujourd’hui bien lointaines  même s’il se commet toujours de temps à autre un crime de sang, ainsi que j’avais eu le désagrément de le constater une nouvelle fois la veille au soir chez Bilbo.


    Tem?


    Comment vas-tu, maman?


    Un peu courbatue ces temps-ci. Rien de bien méchant. J’ai eu du mal à me souvenir de toi, tu sais?


    C’est parce que je n’ai pas mis mon chapeau.


    Ça doit être ça, oui… a-t-elle dit d’un air absent. Et toi, tu vas bien?


    Je me suis abstenu de lui parler de mon épaule démise  laquelle n’était d’ailleurs presque plus douloureuse  et du coup que j’avais reçu sur la tête; elle aurait été capable de s’inquiéter.


    Comme d’habitude  la routine… Eileen est en pleine forme. Elle t’embrasse.


    Tu lui diras que je l’embrasse aussi. Pourquoi appelles-tu?


    Tête de Crâne, ça te dit quelque chose?


    Silence, seulement troublé par le léger bruit d’une respiration qui s’était soudain accélérée.


    Où as-tu trouvé ce nom?


    Ce serait trop compliqué à t’expliquer. Qui est-ce?


    Rien qu’un vieux souvenir un peu flou.


    Un souvenir de la Terreur?


    Oui.


    Parle-moi de lui. L’as-tu rencontré?


    Je crois même que nous avons discuté… En fait, j’en suis sûre. (J’ai eu l’impression qu’elle frissonnait.) Je ne sais pas qui il était… ce qu’il était. Peut-être un archétype incarné. Lui-même l’ignorait. Il disait qu’il était «né d’une illusion».


    Dans quelles circonstances l’as-tu connu?


    Viard et Bolgenstein l’ont amené à la maison. Il était avec cette fille…


    Quelle fille?


    Elle se faisait appeler «la Marquise». Un genre d’amazone motorisée habillée tout en cuir noir, avec une poitrine et des jambes de pin-up. Je ne suis pas sûre qu’elle était tout à fait réelle.


    Et tu as parlé avec eux?


    Seulement avec lui. C’était juste avant que… Juste avant ma millénarisation. Il me faisait un peu peur avec sa tête de mort, mais il paraissait gentil. Il donnait l’impression de souffrir, aussi. J’ai rarement vu quelqu’un d’aussi tendu. (Elle a soupiré.) Note bien, nous étions tous tendus avec ce qui se produisait autour de nous.


    La Terreur?


    Oui.


    Que t’a dit Tête de Crâne?


    Qu’il ne fallait pas craindre le millénarisme. Sur le moment, je n’ai pas compris pourquoi il disait ça. Mais j’y ai repensé après avoir perdu mon identité…


    Tu ne m’as jamais raconté comment ça s’est passé.


    Il n’y a pas grand-chose à raconter. Je me suis subitement rendu compte que je ne me souvenais plus de mon nom, et ton grand-père a dit, très en colère: «Il ne manquait plus que ça!»


    Tête de Crâne était encore là?


    Non, il était reparti avec Viard et Bolgenstein.


    Comment étaient ses yeux?


    Bref silence.


    Normaux. (Elle a hésité.) Ne me dis pas que tu es encore après cet archétype!


    J’ai bien peur que si. En fait, je me demandais si Tête de Crâne et lui n’étaient pas une seule et même personne  ou plutôt entité.


    Ça m’étonnerait. Si Viard et Bolgenstein l’ont amené, c’est qu’il était de notre côté. Ils ne se seraient pas laissé abuser par…


    Elle s’est tue pour ne pas avoir à prononcer l’un des noms de l’ennemi.


    Je m’en rends bien compte. (J’ai cherché une autre question à lui poser tandis que mon mal au crâne, qui s’était un peu apaisé, revenait soudain à la charge.) Évidemment, tu ne l’as jamais revu?


    Tête de Crâne? Non, jamais. En fait, j’avais oublié son existence jusqu’à ce que tu me la rappelles tout à l’heure.


    Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Avais-je affaire à un autre transparent? Je n’en avais jamais rencontré, mais je savais qu’il en existait puisque ce Talent avait été répertorié bien avant ma naissance par le professeur Morgenfeld.


    Je croyais pourtant que tu en avais parlé un jour à Buisson Vigoureux…


    Qui t’a dit ça?


    Ludwig. Il vous a entendus.


    Alors ça doit être vrai, mais je ne m’en souviens pas. (Elle a soupiré.) Tu sais, Tem, tout s’est passé comme dans un rêve… Après la Terreur, il a fallu rebâtir  voire bâtir tout court dans notre cas. Comme il était impossible de séparer le vrai du faux, l’illusoire de l’authentique, le matériel du spirituel, les gens ont rejeté en bloc tout ce qui s’est passé durant le psycataclysme. C’était nécessaire pour trouver la force de continuer à vivre.


    Mes pensées partaient à la dérive, se délitaient en fragments d’images indistinctes. Il était grand temps que je mange quelque chose de plus consistant que deux toasts à la confiture et un croissant un peu sec. J’ai dû faire un effort pour conserver une voix normale:


    Tu ne vois rien d’autre?


    Si: je crois qu’à un moment il a miaulé.


    Pardon?


    Il a miaulé. Comme un chat.


    Pas de problème: nous continuions à nager en plein délire.


    


    Un peu plus tard, Eileen est sortie récupérer l’Eurocar de Ramirez et faire quelques courses au passage, pendant que je me préparais de quoi manger. J’étais en train de terminer un copieux curry de légumes arrosé de lassi lorsque mon portatif posé sur la table de la cuisine a émis un bourdonnement. J’ai claqué des doigts pour annoncer que je prenais la communication. La tête d’Eusèbe est apparue au-dessus de l’appareil, haute d’une dizaine de centimètres.


    Ça se corse, monsieur Temple.


    Il y a du nouveau?


    Ça, vous pouvez le dire. Mademoiselle Eileen a dû vous raconter qu’elle a donné des fric-bits à Snake pour louer un drone?


    Qu’est-ce qui avait pris à Eileen? Avait-elle oublié que nous étions fauchés?


    Non, mais tu m’intéresses. Que voulait-il en faire?


    À mon avis, mater notre homme et la brune en train de faire des choses. Ça le travaille pas mal en ce moment. Il faudrait qu’il se trouve une copine…


    Je n’osais imaginer à quoi pourrait bien ressembler une fille capable de tomber amoureuse de Snakefingers.


    Et alors? Il l’a loué?


    Oui, hier soir, et je l’ai programmé pour qu’il surveille l’appartement de la brune.


    Notre homme était encore chez elle?


    Il y est resté jusqu’au matin, comme la nuit dernière. Sauf que, cette fois, Snake a vu et entendu tout ce qui s’y est passé.


    Et que s’y est-il passé?


    Ils n’ont pas baisé.


    Snake a dû être déçu.


    Il n’en a pas eu le temps. Faut que vous voyiez ça, monsieur Temple!


    Mais quoi, enfin?


    Ils projettent de faire évader Odon.


    J’en suis resté coi. Il fallait une certaine audace  à moins qu’il s’agît d’inconscience  pour ne fût-ce qu’envisager une opération pareille, car le laveur de cerveaux à la barbiche satanique était sans doute le prisonnier le mieux gardé de tout l’hémisphère nord. Et, au sud de l’équateur, seuls les quasi-mythiques captifs des technotrans étaient l’objet d’une surveillance plus étroite encore.


    Quand ça?


    On aimerait bien le savoir. Ils ont passé la soirée à en discuter, en restant toujours dans le vague. Ils doivent se méfier. Ensuite ils se sont couchés, chacun dans son lit, et ils ont dormi jusqu’à sept heures.


    Où se trouvent-ils en ce moment?


    Notre homme est à son travail, avec Snake qui planque en bas. La brune n’est pas encore descendue.


    Tu es devant chez elle?


    Oui, juste en face.


    Ne la perds surtout pas.


    Aucun problème: j’ai dormi huit heures, je pète la forme! Mais j’en dirais pas autant de Snake. Il faudrait aller le relever avant qu’il s’endorme sur pied.


    Je vais voir ce que je peux faire. Je te rappelle dans l’après-midi.


    Mon mal de tête avait un peu diminué. Il en devenait presque supportable, mais j’avais toujours autant de difficultés à penser. Je ne pouvais que me raccrocher aux bribes d’idées qui passaient parfois à ma portée, pour en tirer des lambeaux de raisonnement sans grande articulation entre eux.


    Curieux de savoir ce qu’on disait du meurtre de Bilbo, j’ai mis la radio, car il était midi pile. Le bulletin ne m’a rien appris, sinon que les médias ne semblaient pas avoir entendu parler d’un mystérieux inconnu avec ou sans chapeau vert. Le voisin que j’avais croisé dans l’escalier avait dû oublier mon existence aussitôt après notre rencontre. Toujours ça de gagné.


    Du salon me parvenaient les échos d’une conversation animée. Ludwig et le colonel étaient apparemment en train de refaire le monde en fonction de leurs goûts  lesquels me paraissaient difficilement compatibles, mais sait-on jamais? Je me suis bien gardé de les déranger. Je me voyais difficilement supporter leur incessant bavardage. Pas dans l’état où je me trouvais. Je ne tenais guère plus à aller prendre la relève de Snakefingers, mais je n’avais personne d’autre sous la main.


    Néanmoins, avant cela, j’avais grand besoin d’une petite sieste réparatrice.


    Saisi par un nouveau vertige, je me suis dépêché d’aller m’allonger dans la tiède pénombre de la chambre pour essayer de me reposer. En dépit du beat régulier de la souffrance qui allumait des feux d’artifice devant mon œil droit, je me suis presque aussitôt assoupi, au milieu d’un kaléidoscope d’images dépareillées. J’étais tenté de penser qu’il indiquait que mon inconscient travaillait à plein rendement.


    On a parfois de drôles d’idées.
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    PROCÈS D’ODON: LE COUP DE THÉÂTRE!


    Vrai, les poteaux, ça va faire du scramache au Palais de Justice! Et pas plus tard que tout de suite… croyez-en papa Montezuma, qui a vu pour vous ce matin la foire du ballet des prétendus experts cités à la barre.


    Alors c’est pas bien glorieux dans l’ensemble, hein? Faut pas se bromurer les synapses, c’est pas des savantasses coincés dans leur hyperspécialité superpointue qui vont nous apprendre quoi que ce soit sur cette foutue affaire!…


    La plaisanterie a commencé à neuf heures trente avec le prof Duprez, qui donne dans le psy. Il a examiné Odon seize fois, lui a fait subir tous les tests possibles et imaginables, s’est concerté avec une bande de guignols dans son genre… Impossible de piger quoi que ce soit à son témoignage: le prof joue les molto obscurs, et les questions du juge Gonzo n’obtiennent que des réponses floues et évasives.


    Résultat des courses, on ne sait pas plus qu’avant si Odon estresponsable ou non. Bon, il a des «tendances paranoïdes», des «raisonnements de schizophrène» et son attitude actuelle «confine à l’autisme», mais il paraîtrait que ça ne veut pas dire qu’il soit cinglé.


    Ça craint.


    À dix heures, c’est le tour du docteur Guzreh, qu’on nous présente comme «un spécialiste des manipulations mentales». Sa déposition est expédiée en un éclair. Son équipe n’a trouvé aucune trace de chirurgie cérébrale chez les copistes.


    Le babillage du prof Tanács est plus intéressant. Selon ce physicien molto coté chez Multimed  mais pour une fois c’est parce que c’est un spécos! , beaucoup d’appareils saisis dans le temple ne peuvent pas fonctionner dans notre univers. Lorsque le juge Gonzo lui demande de préciser sa pensée, Tanács décrit alors un «univers théorique» où ces montages n’auraient rien d’absurde. En fait, il «suffit» d’une dimension supplémentaire et de quelques variations dans les échanges énergétiques.


    Tout ça nous passe au-dessus de la tête, mais le prof est sacrément convaincant. Seulement, son histoire ne nous mène nulle part, vu qu’il est incapable de nous dire à quoi pouvaient bien servir ces bricolages!


    C’est là qu’intervient le coup de théâtre. Sortant de son impassibilité, Odon regarde Tanács droit dans les yeux avant de cracher par terre d’un air dégoûté.


    Odon a réagi, et sa réaction montre qu’il n’en a rien à tripoter de ce procès.


    Mais il n’a toujours pas dit un mot.


    


    Ceux qui lisent
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    CHAPITRE X


    UN TROISIÈME ÉTAT DES QUANTONS


    Je n’avais pas encore tout à fait récupéré lorsque Ludwig est venu me réveiller aux environs de quinze heures pour m’annoncer que j’avais un visiteur. Par contre, la douleur avait reflué, et j’ai découvert avec surprise que mon esprit était à peu près clair. Toujours ça de gagné.


    Pépin de Pomme m’attendait dans le salon, en compagnie du colonel Fischer. À les voir, il eût été difficile de croire qu’ils avaient approximativement le même âge; mon client paraissait plus jeune d’au moins quinze ou vingt ans, en dépit de ses cheveux blancs. Il faut croire que l’amnésie conserve.


    Que vous est-il arrivé? a-t-il demandé en découvrant le pansement sur ma tête.


    Un petit malin a voulu tester la résistance de ma boîte crânienne.


    Plutôt que d’obliger le colonel à se lever, ce qui lui était toujours pénible, nous sommes passés dans la cuisine, où j’ai mis de l’eau à chauffer. Pépin de Pomme, lui, s’est planté devant la fenêtre et il est resté à regarder dehors, battant machinalement du bout du pied un rythme qu’il était seul à entendre.


    Il m’arrive quelque chose de bizarre, a-t-il annoncé.


    Quoi donc?


    Ça a commencé au milieu de la matinée. J’étais en train de surfer sur le wèbe lorsque je me suis subitement senti d’une humeur excellente… Radieuse. Le moral au beau fixe  à la puissance dix!


    C’est arrivé d’un seul coup?


    Oui. (Il s’est assis, le coude posé sur la table.) Je ne suis pas quelqu’un de très gai, vous savez? Il m’a fallu considérablement travailler pour maintenir mon entreprise à flot, et ce genre de choses a tendance à vous faire perdre le sens de l’humour. (Il disait cela sur un ton détendu et légèrement sarcastique qui m’a intrigué.) Mais là, j’avais presque envie de rire  sans savoir pourquoi.


    Sur quel site vous trouviez-vous quand ça s’est produit?


    Boursendirect. Je consultais le cours des actions de la Nakimeraï.


    Vous en possédez?


    Plus maintenant: j’ai tout vendu ce matin.


    Pourquoi?


    J’ai senti qu’elles allaient baisser. Ce n’était pas un vague pressentiment, mais une quasi-certitude. Je regardais les chiffres devant moi et je les voyais diminuer. Alors j’ai vendu. À deux points au-dessus de la cote  une excellente affaire. J’aurais pu gagner plus, car elles ont continué à monter, mais, comme mon but était de ne pas perdre, je ne me plains pas.


    Vous étiez déjà de… très bonne humeur lorsque vous vous en êtes débarrassé?


    Ça venait tout juste de commencer. Vous pensez qu’il y aurait un rapport?


    C’est possible  surtout si les actions de la Nakimeraï se mettent effectivement à dégringoler… (J’ai réfléchi un instant.) Je peux vous donner un genre d’explication à ce phénomène. Il paraît indubitable que votre amnésie est liée à la Terreur  et, donc, à la psychosphère. Nous pourrions donc tout à fait avoir affaire à une perception de nature paranormale.


    Vous voulez parler de précognition?


    Pas forcément. Une simple hypersensibilité empathique devrait suffire dans le cas présent. (Que m’avait dit Viard à ce sujet, lors d’une de nos trop rares conversations?) Imaginons par exemple que de nombreux actionnaires bien informés de la Nakimeraï consultent les cours de la Bourse en même temps que vous. Leurs intérêts partagés, leurs pensées communes constituent alors un genre de continuum psychique, que l’on doit retrouver d’une manière ou d’une autre sous la forme d’une structure énergétique au sein de la psychosphère.


    Il a secoué la tête.


    J’ai un peu de mal à vous suivre. L’univers télépathique serait constitué d’énergie?


    J’ai poussé un soupir. J’ai parfois tendance à oublier que, pour la plupart des gens, la psychosphère n’est qu’un mythe, une légende urbaine. Bien sûr, tout le monde ou presque a entendu dire que les millénaristes communient avec leur archétype au sein de l’inconscient collectif de notre espèce, mais rares sont ceux qui croient à la réalité de cette Fusion, peut-être parce qu’elle est réservée aux porteurs d’ADN étrange et que les autres n’ont aucun moyen d’en vérifier l’existence.


    En fait, il ne s’agit pas exactement d’énergie, mais plutôt d’un troisième état des quantons. (Pépin de Pomme a hoché la tête pour indiquer qu’il connaissait ce terme.) Bolgenstein l’a baptisé la psyché, car seul le cerveau humain est capable d’effectuer la… conversion. Je veux dire que notre esprit suscite des quantités de psyché qui vont s’agréger à celles déjà produites depuis qu’il existe des humains modernes, et que le tout compose la psychosphère  à laquelle nous sommes donc connectés en permanence par le fil de nos pensées. Les mutants comme moi ne font qu’exploiter ce lien plus efficacement que les sapiens…


    … Comme moi.


    Oui, comme vous. Mais, même dans ce cas, la liaison n’estjamais à sens unique. Toutes les personnes rattachées à la psychosphère  c’est-à-dire l’humanité dans son ensemble, à de rares exceptions près  reçoivent des informations, le plus souvent si fragmentaires qu’elles en deviennent méconnaissables. À mon sens, votre soudaine bonne humeur, quelle que soit sa raison, a amélioré votre lien avec l’inconscient collectif, ce qui vous a permis d’y piocher des données qui vous intéressaient directement. La plupart des prémonitions n’ont pas d’autre origine.


    Il a incliné la tête, dubitatif. Les doigts de sa main droite martelaient la table sur un rythme à quatre temps. J’aurais juré qu’à sa première visite il ne portait pas la grosse chevalière en or ornéed’une tête de mort qui brillait à son annulaire. Était-ce parce qu’Eileen lui avait parlé de Tête de Crâne qu’il avait mis cebijou bien trop voyant  et vulgaire  pour un homme aussi élégant?


    C’est une théorie très impressionnante, a-t-il dit en détachant bien les syllabes, comme pour marquer son scepticisme. Seulement, elle ne nous dit pas où va toute cette énergie  cette psyché. Il faut bien un lieu pour que tous ces… quantons s’agrègent  un endroit, une localisation spatio-temporelle. (Il m’a fixé droit dans les yeux, et j’ai eu l’impression que son regard n’était plus le même qu’un instant auparavant.) Si vous voulez me convaincre, il va falloir me dire où se trouve la psychosphère.


    Je connaissais par bonheur la réponse à cette question. Le modèle cosmologique mis au point par Bolgenstein et Viard résistait plutôt bien lorsqu’on le mettait à l’épreuve.


    Dans trois dimensions non développées de notre univers. Trois dimensions coupant à angle droit celles où nous évoluons.


    Pépin de Pomme a émis une onomatopée aux sonorités porcines qui m’a laissé songeur. Je ne pouvais me départir de l’impression qu’il avait changé depuis notre première entrevue. À cause de sa bague  et aussi de la tête de vache en laiton serrant le lacet de cuir qui avait remplacé sa sobre cravate. Ces deux détails ne cadraient pas plus avec le personnage que le «groumph!» qu’il venait de lâcher. Et puis il y avait ce regard qui n’était plus tout à fait le même…


    Et si la mémoire avait commencé à lui revenir?


    Non, c’est impossible. Gloria l’a dit: il n’y a pas la moindre trace dans son cerveau d’un souvenir personnel antérieur à son amnésie.


    Dans son cerveau… Mais dans la psychosphère?


    Je croyais que nous vivions dans un univers à quatre dimensions.


    Disons qu’il n’y en a que quatre de développées; les autres se sont enroulées sur elles-mêmes très peu de temps après le big bang, faute d’énergie. Au total, notre univers en compte onze, neuf spatiales et deux temporelles…


    Deux?


    Je suppose qu’elles sont également orthogonales.


    Comment le temps pourrait-il couler dans des directions perpendiculaires?


    Inutile de me le demander. D’ailleurs, je ne suis pas certain qu’il «coule» à proprement parler. J’aurais plutôt tendance à le voir comme un axe le long duquel se déplace la conscience.


    À la différence du reste de la théorie, cette hypothèse m’était personnelle, même si d’autres avant moi avaient vu dans la pensée une conséquence directe de l’entropie universelle.


    Vous me prenez la tête, a dit Pépin de Pomme.


    Le contraire m’eût étonné.


    


    Mon client se sentait toujours d’aussi bonne humeur lorsqu’il est reparti un peu plus tard. Et sans doute son euphorie était-elle communicative, car je me suis rendu compte après son départ que j’avais moi aussi le moral au beau fixe, en dépit des élancements douloureux que je ressentais de temps à autre là où la matraque avait heurté ma boîte crânienne.


    Dans le salon, Ludwig et le colonel poursuivaient leur interminable conversation. Ils se préoccupaient pour l’instant de géopolitique, et le moins qu’on puisse dire c’est qu’ils n’étaient pas d’accord. Tandis que Fischer ne voyait aucune limite à la montée en puissance des technotrans  et plus particulièrementcelles siégeant au Conseil des Huit, en qui d’aucuns veulent voir une forme «sauvage» de gouvernement planétaire , mon parrain estimait au contraire qu’elles approchaient de ce qu’il appelait le «point de rupture», celui où la Roche tarpéienne n’est plus qu’à quelques pas.


    Il s’est passé deux bonnes minutes avant que l’un d’eux ne perçût ma présence  une belle performance si l’on considère que je n’avais pas mon chapeau, mais peut-être le pansement jouait-il plus ou moins un rôle analogue. S’interrompant au milieu d’une phrase, Ludwig a tourné la tête dans ma directionetm’a considéré un instant d’un œil pensif avant de m’annoncer:


    Ta mère a appelé. Elle s’est souvenue d’un détail qui devrait t’intéresser.


    Je l’ai remercié et je suis passé dans le bureau pour téléphoner, mais personne n’a répondu à Pouveroux. J’ai alors essayé Snakefingers, sans plus de résultat. Je suis donc allé chercher mon chapeau, qui était accroché à une patère dans l’entrée, et je l’ai délicatement posé sur mon crâne meurtri, espérant qu’il jouerait une fois de plus son rôle d’interrupteur  ou, du moins, de modérateur  de mon Talent.


    Six sonneries plus tard, c’est un gamin nommé Murmure Assourdissant du Volcan qui s’Éveille qui a décroché. Il n’a pas été trop difficile de lui rappeler qui j’étais, et il est aussitôt parti chercher ma mère.


    J’ai eu du mal à ne pas t’oublier, Tem. J’étais assise sous unarbre, avec un livre, et je ne cessais de me dire: «Tem va rappeler, Tem va rappeler.» Par moments, la phrase se vidait de sonsens, mais elle devenait alors une sorte de comptine, dont jesavais qu’elle retrouverait une signification si je continuais à larépéter assez longtemps… J’avais peur que, si je t’oubliais, j’oublie aussi ce que je voulais te dire.


    Le désarroi que je sentais dans sa voix me donnait envie de la prendre dans mes bras et de la serrer contre moi. Mes parents ont beau s’en défendre, ils ressentent de la culpabilité à mon égard, à cause de toutes ces occasions où ils m’ont oblitéré. Peut-être même croient-ils que j’en éprouve une rancune inconsciente, notamment à cause des circonstances dans lesquelles j’ai quitté la communauté, à la fin des années 40. Il faudra que je leur explique un jour qu’il n’en est rien et que ça ne m’empêche pas de les aimer.


    On pardonne tout à ses parents. Surtout s’ils ne sont pas responsables.


    Ludwig m’a parlé d’un détail censé m’intéresser…


    Oui, ça m’est revenu à midi en discutant avec ton père. Ton oncle est de retour.


    Depuis quand?


    Près d’un mois. Il est passé nous voir la semaine dernière et il a demandé de tes nouvelles.


    Spontanément?


    Oui. Il a même dit qu’il avait souvent pensé à toi, là-haut…


    C’était une information pour le moins confondante. Je n’avais pas dû voir mon oncle plus d’une demi-douzaine de fois dans toute mon existence. Lorsque j’étais enfant, il venait à Pouveroux tous les deux ou trois ans, à l’occasion de ses congés obligatoires; il était alors copilote sur la ligne régulière Terre-Mars, ouverte l’année de ma naissance par la Chips Co. Puis il a passé un concours et décroché le poste de pilote de l’Arthur C. Clarke, un vaisseau d’exploration battant pavillon européen qui est aussitôt parti pour un voyage de cinq années vers Jupiter et Saturne, via les Grecs à l’aller et les Troyens au retour. À son retour, j’avais déjà quitté ma famille-au-sens-large pour partir à la découverte du vaste monde. Nous nous étions néanmoins revus deux fois depuis. Au début des années 50, je lui avais rendu visite à l’hôpital du Val-de-Grâce, où il suivait un traitement contre le mal des radiations; un lustre plus tard, nous nous étions rencontrés par hasard dans un salon communautaire de Saint-André-des-Arts. Dans les deux cas, il m’avait été difficile de lui faire prendre conscience de ma présence, et j’aurais juré qu’il m’avait oublié dès que j’étais sorti de son environnement immédiat.


    Il a dû dire ça par politesse.


    Je ne crois pas.


    Il a toujours été très sensible à mon Talent. Souviens-toi de la fois où il ne me voyait pas alors que tu me tenais dans tes bras…


    Peut-être la distance diminue-t-elle l’efficacité de ta transparence… N’oublie pas qu’il vient de passer six ans au-delà de l’orbite de Mars.


    J’ai admis que c’était possible, mais du bout des lèvres, juste pour éviter d’entamer une discussion que je subodorais laborieuse et qui, de surcroît, ne nous aurait menés nulle part, comme tous les raisonnements reposant sur du vide  ou, du moins, des suppositions hasardeuses. Puis j’ai remarqué:


    Je ne vois pas en quoi son retour pourrait m’intéresser. Je le connais à peine; je ne vais pas me précipiter pour lui souhaiter la bienvenue.


    J’avais essayé de parler d’un ton égal  quoique sonnant un peu faux à mes oreilles  pour masquer la bouffée de timidité qui m’avait envahi à l’idée de me retrouver face à mon oncle.


    Je crois au contraire que tu devrais le faire. Peut-être se souviendra-t-il d’autres détails au sujet de Tête de Crâne… Il n’avait que treize ans à l’époque, mais sa mémoire a toujours été excellente  et très précise.


    Connaissant ma mère, j’ai traduit ce «peut-être» par «certainement», et j’ai donc inscrit à mon programme  déjà bien chargé  d’aller rendre une petite visite à mon cher oncle qui pensait si souvent à moi dans son exil interplanétaire.


    J’ai ensuite appelé Snakefingers, qui paraissait avoir du mal à garder les yeux ouverts. Il avait tenu le coup un moment en buvant du café, jusqu’à en avoir des palpitations. Je lui ai assuré qu’il serait remplacé d’ici une heure ou deux, et je l’ai quitté pour aller m’habiller.


    La tringle s’est décrochée du mur lorsque j’ai ouvert les doubles rideaux de la chambre, et le tout s’est effondré sur moi, m’ensevelissant sous quinze bons kilos de velours poussiéreux et de métal chromé. Attiré par le bruit, Ludwig est venu m’aider à me dépêtrer de ma prison de tissu.


    C’est en découvrant son visage hilare lorsque j’ai enfin pu sortir la tête à l’air libre que l’idée m’est venue. J’en avais déjà eu de meilleures, mais celle-là n’était pas la pire de toutes, loin de là. En tout cas, elle me paraissait moins dangereuse et susceptible d’échec que celle de confier une filature à Snakefingers.


    Parrain, j’aurais besoin d’un coup de main.


    Ça m’a l’air évident, fiston! a-t-il ricané en achevant de me libérer.


    Je ne parlais pas de ça. Crois-tu que tu pourrais te charger d’une filature?


    Il a ouvert des yeux étonnés.


    Je n’en ai pas la moindre idée, mon petit! Je n’ai jamais fait ça, moi… (Il a plissé les paupières, ce qui lui donnait un air rusé.) Mais la gageure est tentante. De quoi s’agit-il?


    Je lui ai expliqué la situation. Il a très ostensiblement tiqué lorsque j’ai mentionné l’objectif poursuivi par «notre homme» et «la brune». De toute évidence, une éventuelle évasion d’Odon ne le séduisait pas plus que moi, car nous nous retrouverions tous deux en première ligne au cas où le vilain barbu déciderait de se venger. Et, si celui-ci en venait à m’oblitérer  comme il était probable qu’il le ferait, bien qu’il parût beaucoup moins sensible que d’autres à mon Talent , Ludwig deviendrait sa cible prioritaire. D’autant que…


    Ne devais-tu pas aller témoigner au procès du vilain barbu?


    Son regard a évité le mien.


    Je n’en ai jamais eu l’intention. En fait, j’avais même prévu de faire un petit voyage touristique dans une région appartenant à Eldorado, mais ce foutu contrôle fiscal m’en a empêché!


    Cela lui ressemblait bien de se défiler devant la justice. Pourtant, cette fois, il n’était que témoin, mais il avait conservé un si mauvais souvenir de ses passages devant les juges qu’il était prêt à commettre les pires âneries pour éviter de se retrouver à nouveau dans l’enceinte d’un tribunal. Cet entêtement n’allait pas arranger ses affaires, et le fisc en profiterait certainement pour l’assaisonner.


    Ton absence risque de bénéficier à Odon.


    Il a haussé les épaules.


    Ils ont ma déposition.


    Tu sais aussi bien que moi qu’elle est pleine de trous.


    Ils n’avaient qu’à me poser les bonnes questions. Et être un peu plus aimables! Je suis un citoyen comme les autres; je paie mes impôts  enfin, des impôts…


    C’est bon, parrain. Laisse tomber. Je connais le couplet, et tu n’as toujours pas répondu à ma proposition.


    Il a poussé un soupir à fendre l’âme.


    S’il n’y a pas moyen de faire autrement, je veux bien me sacrifier et passer la soirée à faire le pied de grue. Ça me changera les idées. (Il a froncé les sourcils.) Le problème, c’est que je risque de tomber sur les flics. Il me faudrait une identité de rechange  tu aurais ça dans tes tiroirs?


    Dans mes tiroirs, non. Mais je devrais pouvoir t’obtenir en moins d’une heure des papiers tout ce qu’il y a de plus authentique.


    Si vite?


    Je connais une bonne adresse.


    


    Resté seul dans le bureau après le départ de Ludwig, j’ai attendu que Gloria daignât se manifester. J’étais en effet quasiment certain qu’elle avait assisté à notre entretien, tapie dans l’épaisseur du papier peint ou bien au chaud dans le disque dur de l’ordinateur. Au bout d’une dizaine de secondes, comme elle ne réagissait pas, je me suis décidé à m’adresser à elle, sachant parfaitement qu’en le faisant je me plaçais en situation de demandeur  ce qu’elle ne manquerait pas de me rappeler si la discussion tournait à son désavantage.


    Gloria est parfois très mesquine.


    Je sais que tu es là.


    Et tu as tout à fait raison. Je m’étais promis de ne plus remettre les pieds chez toi tant que le troufion galonné y serait, mais il s’y passe décidément trop de choses intéressantes. Je me demande comment Ludwig va se débrouiller pour jouer les privés de choc.


    La voix provenait d’une poupée Patty déglinguée  il lui manquait un pied et la moitié des cheveux  posée tout en haut de la bibliothèque en face de moi.


    Je ne me fais pas de souci pour lui. Il a de la ressource.


    Tu veux dire noyer ses interlocuteurs sous un tel flot de paroles qu’ils finissent par en devenir incapables de penser?


    Quelque chose comme ça.


    La poupée a sauté sur son pied unique. Puis, s’accrochant aux étagères à l’aide de ses petites mains, elle a entrepris de descendre le long de la bibliothèque. Cette gymnastique qui aurait ravi n’importe quel gamin m’a paru bon signe. La bonne humeur de Gloria va en général de pair avec une certaine agitation, physique ou virtuelle. Dans ses mauvais jours, elle aurait plutôt tendance à donner dans le glacial, ouvrant un œil fixe et vitreux de hareng mort dans un mur quelconque et restant à vous regarder sans un mot.


    Si tu as épié notre conversation, tu sais de quoi j’ai besoin.


    C’est en route, a répondu la poupée en s’asseyant au bord d’une étagère à moitié vide. Une carte-mémoire personnelle au nom de Léopold Nord devrait t’être livrée dans moins de cinq minutes par un porteur spécial du ministère de l’Intérieur.


    Si vite? Comment as-tu fait?


    La poupée a eu un geste évasif.


    J’ai anticipé. Le benêt de service était H.S. Vu ton état et sachant que tu n’avais personne d’autre sous la main, il paraissait logique de penser que tu demanderais à Ludwig de relayer Snake.


    J’aurais pu embaucher un auxiliaire syndiqué; j’en connais deux ou trois. Ils sont un peu chers, mais mes clients ont de quoi payer.


    Oui, mais tu as tendance à vouloir travailler «en famille». Ça doit venir de l’empreinte que ta communauté d’origine a laissée sur toi. (Elle a fait le geste de jeter quelque chose par-dessus son épaule.) De toute manière, il est évident que Ludwig a besoin de faux papiers s’il veut pouvoir circuler tranquillement  et ça m’étonnerait qu’il supporte de rester enfermé chez toi jusqu’à la fin du procès.


    La sonnerie de la porte palière a retenti.


    C’est le livreur, a dit Gloria. Inutile de lui donner la pièce: il est déjà suffisamment bien payé grâce à tes impôts et à ceux de Ludwig!


    La poupée s’est figée, toujours assise au bord du vide, les mains posées sur les genoux et la tête bien droite. Pourquoi Gloria avait-elle choisi pour s’incarner cette apparence piteuse, ce jouet cassé qu’Eileen ne se décidait pas à jeter?


    Songeant que je ne connaîtrais vraisemblablement jamais la réponse à cette question, je suis allé ouvrir au livreur de la carte-mémoire.


    On ne fait pas attendre la police, surtout quand elle vous apporte de faux papiers pour un escroc en fuite.

  



    LE SITE WÈBE DE LA LIBRE EXPRESSION


    16 avril 2064


    Page personnelle de Luther Veritas


    


    


    


    MON AVIS SUR ODON


    Je ne sais pas ce que vous en pensez mais moi je commence à être saturé de tout ce tintouin autour d’Odon et de son procès. C’est sûr il faut juger ce salaud et le condamner plutôt deux fois qu’une mais ça pourrait se régler dans la dignité. Pas besoin d’étaler en place publique tous les méandres de la procédure ni de mettre l’accent sur les zones d’ombre du dossier. Et je ne parle pas du battage fait à cause de l’absence d’un témoin secondaire ni des numéros de clown des différents experts que nous avons tous vus et revus jusqu’à l’écœurement.


    On s’en fout.


    Hier sur un forum de la hiérarchie hispanophone je suis tombé sur l’intervention suivante, que je vous livre traduite par mes soins:


    «Le 13/04/64, Mordicus écrivait:


    »> odon est un con


    »Je ne suis pas sûr que le terme “con” puisse s’appliquer à Onésime Drond. Les “cons”, ce sont les juges qui se croient au spectacle et jouent avec les subtilités de la procédure pour accentuer l’aspect dramatique de la progression des événements. Il y a des ententes à tous les niveaux. On sent derrière le déroulement de ce procès qui se veut exemplaire les compromis et les négociations qui ont eu lieu en coulisse. Le problème, c’est que ça se voit.


    »Ernesto le Squale, 14/04/63, 13:22.»


    


    UN COUP MULTIMÉDIATIQUE RÉUSSI


    Un correspondant du Canard enchaîné a réussi à se procurer quelques pages d’un document anonyme consultable sur le site du journal. Un simple coup d’œil suffit pour se rendre compte qu’il s’agit d’une partie du script du procès.


    Naturellement juges et avocats des deux parties clament qu’il s’agit d’un faux. Elles insistent notamment sur le fait que ce prétendu «scénario» ne comportait que des scènes qui avaient déjà eu lieu. Mais il est bien connu qu’on ne peut être à la fois juge et partie.


    On dirait bien que nous sommes en présence d’un coup multimédiatique sans précédent: la mise en scène d’un procès en fonction d’hypothétiques goûts d’un grand public qui a cessé d’exister depuis des décennies. Autant dire n’importe quoi.


    


    UN ACCUSÉ SORTANT TOUT DROIT D’UNE VIEILLE BANDE DESSINÉE


    Il est vrai que la personnalité d’Odon se prête plutôt bien à une telle scénarisation des débats. L’ignominie de ses crimes et son absence totale de repentir lui donnent d’emblée l’aura malsaine d’un monstre. Et le fait qu’il s’est attaqué à l’esprit de ses victimes le rend plus fascinant encore. Les meurtriers ne soulèvent plus grand intérêt parce qu’ils sont en voie de disparition mais beaucoup de gens aimeraient savoir ce qui peut bien se passer dans la tête de quelqu’un comme Odon.


    Mais il y a plus: l’autre jour j’étais chez mes grands-parents et je feuilletais de vieilles revues de BD antéterrifiantes entassées au fond d’un placard quand j’ai découvert un visage qui ressemblait beaucoup à celui d’Odon sur un numéro de Spirou en loques datant d’il y a un siècle.


    Odon s’est-il fait sciemment la tête d’un savant fou d’encre et de papier? Ou bien l’y a-t-on aidé en vue du procès?


    En tout cas il semblerait que ça ait plutôt bien marché si l’on en croit le déferlement que l’on observe sur Multimed et les petits médias.


    


    UNE BOUCHE DOIT ÊTRE OUVERTE OU FERMÉE


    Comme tout scénario bien ficelé celui du procès d’Odon doit monter vers ce que les Anglo-Saxons appellent un climax. Disons un point culminant ou un apogée. Certaines intrigues en utilisent plusieurs avec une montée en puissance progressive mais ici il semblerait que l’auteur du script ait tout misé sur une unique envolée vers les sommets. Accessoirement il la fait durer en jouant sur l’une des formes de suspense les plus simples. Il n’existe en effet que deux issues à cette situation: Odon parle  ou il ne parle pas.


    Alors moi je vous le dis: il va parler. Sinon tout ça tomberait àplat et ça m’étonnerait qu’on ait monté tout ce cirque pour enrester sur un accusé aussi muet et hiératique qu’au début du procès.


    


    Cette page d’humeur est renouvelée toutes les semaines. Grattez-vous sous les aisselles en émettant des sons simiesques pour consulter les rubriques antérieures.


    Rotez pour la liste de mes liens préférés.


    Sucez votre pouce pour retourner au menu principal.


    


    LIBREX  PLUS DE DIX MILLIONS DE SITES HÉBERGÉS!


    500 GO GRATUITS


    AVEC COUVERTURE JURIDIQUE PLANÉTAIRE ASSURÉE*


    


    * Sauf territoires sous tutelle de la Suzu et de la Nakimeraï.

  



    CHAPITRE XI


    L’ATTERRISSAGE DU BARON ROUX


    Le récit d’Eileen:


    


    Comme je m’y attendais, la situation s’était compliquée durant mon absence. À force de vivre avec Tem, j’avais développé une étrange perception qui me permettait de sentir plus ou moins la direction qu’allaient prendre les événements. Il me paraissait évident que le coup de matraque sur la tête et la mort du peintre obsédé sexuel ne constituaient qu’une entrée en matière  un hors-d’œuvre. On allait tôt ou tard nous apporter le plat de résistance, et je craignais qu’il n’ait les yeux un peu trop rouges. Même avec une pomme dans la bouche et du persil dans les oreilles, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres ne parvenait pas à me sembler appétissant.


    Pourrais-tu m’accompagner chez mon oncle? demanda Tem sans me laisser le temps d’enlever mon manteau.


    Depuis quand as-tu un oncle?


    C’est le frère de ma mère. Il était astronaute, mais il vient de prendre sa retraite.


    Je digérai l’information, un peu étonnée qu’il ne m’ait jamais parlé d’un parent aussi proche, alors qu’à force de les avoir entendus dans sa bouche je connaissais pour ainsi dire par cœur les noms à rallonge des millénaristes de Pouveroux. Je croyais pourtant Tem attaché à sa «vraie» famille, à cause des liens très étroits qu’il avait entretenus avec son grand-père jusqu’à la mort de celui-ci.


    Pourquoi es-tu si pressé?


    Il a lui aussi rencontré Tête de Crâne. Mais je t’expliquerai ça en route.


    Comme il paraissait pressé, je ne cherchai pas à discuter. Un instant plus tard, dans le Scarabée qui nous emmenait vers Saint-Maur-des-Fossés, il me raconta ce qui s’était passé durant mon absence.


    Pépin de Pomme a rappelé cinq minutes avant ton arrivée, conclut-il. Sa mystérieuse euphorie s’est dissipée d’un coup aux environs de cinq heures trente.


    Où en est le cours des actions de la Nakimeraï?


    Il s’est stabilisé cinq points au-dessus de la valeur à laquelle Pépin a vendu.


    Tu crois vraiment qu’il a eu un genre de prémonition?


    Je lui ai surtout dit ça pour qu’il ne se fasse pas trop de souci quand sa bonne humeur s’envolerait. Je crois qu’il s’est débarrassé de son portefeuille à la suite d’une impulsion totalement irraisonnée. Quant à déterminer si elle possède malgré tout un fondement caché… (Il haussa les épaules, avant de changer subitement de sujet de conversation.) Ça me fait bizarre de penser que je vais revoir mon oncle, tu sais?


    Parle-moi un peu de lui.


    Je crois qu’il est né en l’an 2000. La dernière fois que je l’ai vu, c’était en 57. Nous nous sommes croisés par hasard et il m’a invité à dîner le lendemain, mais je n’ai pas pu y aller, je ne sais plus pourquoi… De toute manière, il avait sûrement oublié. Les gens de Pouveroux le considèrent comme un drôle de type, peut-être parce qu’il a été Scientiste et qu’il en a gardé une foi aveugle en la science. Quand il vient à la communauté, c’est toujours avec un glisseur plein de cadeaux. L’année de mes huit ans, il nous a offert un tracteur solaire pour remplacer notre vieux modèle à pollution devenu illégal. Mon grand-père disait que c’était un brave garçon mais qu’il manquait parfois un peu de finesse sur le plan psychologique. Je ne me souviens pas d’avoir eu cette impression les rares fois où je l’ai vu.


    Tu as l’air de bien l’aimer.


    Il me faisait rêver quand j’étais gosse. Il était l’Homme de l’Espace, l’Aventurier des Étoiles, l’Héritier de l’Univers! Il incarnait l’Archétype de l’Humanité s’élançant à l’assaut du Vaste Cosmos.


    Je suppose que la plupart des mots que tu as employés prennent une majuscule?


    En tout cas, ils la supporteront sans peine.


    Nous nous esclaffâmes, puis la conversation retomba tandis que nous suivions chacun le fil de nos propres pensées. La circulation était dense, mais le flot des voitures engagées sur le périphérique s’écoulait sans heurt par la vertu des équations de Wang appliquées au trafic automobile. Lorsque les tours de Chinatown se profilèrent en face de nous, de l’autre côté de la vallée de la Bièvre, je découvris que l’une d’elles avait disparu depuis l’avant-veille, donnant à la ligne d’horizon l’aspect d’une mâchoire à laquelle il manquait une dent. Bien sûr, cette démolition avait été annoncée, mais j’en avais oublié la date, à moins que celle-ci n’eût été avancée… Ce n’était pas très important.


    Tu sais ce qu’ils vont construire là-bas? demandai-je à Tem.


    Un quartier expérimental, paraît-il. Un jeune architecte d’origine chinoise aurait inventé un nouveau concept d’habitat.


    Je trouve étonnant qu’il ait réussi à le faire accepter.


    Tous les habitants de Chinatown ont fait bloc derrière lui. Ils ne tenaient pas à se retrouver empilés dans une arcologie, tu penses bien!


    Je pouvais le comprendre aisément, jusques et y compris de la part de gens ayant pour la plupart vécu toute leur vie dans des tours de plusieurs dizaines d’étages. L’arcologie, par sa structure même, induisait un repli sur eux-mêmes de ses habitants; ses murs étaient une frontière que les soubresauts du monde extérieur n’avaient pas le droit de franchir.


    Il faut être un brin schizo pour louer un appartement là-dedans, dis-je.


    Ramirez l’a fait il y a dix ou douze ans  un trois-pièces au cent vingt-deuxième pour cent euros par mois. Il n’a pas fallu trois jours pour que les voisins commencent à se plaindre de la musique et de l’odeur de zamal qui flottait en permanence dans tout l’étage. Tu imagines comment il les a reçus? «Ici, c’est un appartement fumeurs, poursuivit-il en imitant son vieux copain. Alors, soit vous allumez quelque chose genre clope, pétard, cigare ou bâtonnet d’encens, soit vous me fichez le camp!» Il y a eu une pétition contre lui et on l’a prié de partir. Ils étaient si pressés de le voir déguerpir qu’ils lui ont trouvé illico un autre logement. Par contre, ils ne l’ont pas aidé à déménager sa collection.


    Il avait déjà beaucoup de CD?


    Plusieurs dizaines de milliers. La plupart d’entre eux étaient encore audibles à l’époque.


    Au grand dam de ses voisins.


    Voilà.


    


    L’oncle de Tem habitait dans un petit pavillon datant du milieu du siècle dernier, qui se dressait dans une impasse calme et silencieuse du centre de Saint-Maur. Avec tout l’argent qu’il était censé avoir économisé et fait fructifier, il aurait pu s’offrir sans difficulté une de ces nouvelles maisons dont la structure évoluait au rythme des saisons, mais sans doute avait-il lui aussi ce goût pour les choses anciennes qui semblait caractériser les membres de la famille de Tem, songeai-je en lorgnant sur la cloche de bronze verdi pendue à la grille du jardin.


    Comment s’appelle-t-il, au fait? soufflai-je.


    Tem agita la cloche qui émit un bruit de casserole fêlée.


    Fernand. Enfin, c’est lui qui veut qu’on l’appelle comme ça. Son vrai prénom, c’est Valérian  difficile à porter pour un astronaute…


    Je ne voyais pas à quoi  ou à qui  il faisait allusion; néanmoins, je retins la question qui montait à mes lèvres, car notre hôte venait de sortir de la maison. Je cherchai immédiatement un air de ressemblance avec Tem, mais l’homme robuste qui descendait à présent le perron n’avait pas grand-chose de commun avec mon longiligne bien-aimé. Ce fut seulement lorsque je l’entrevis de profil, un instant plus tard, que je découvris qu’ils avaient le même nez  celui de Richard Montaigu, leur ancêtre commun.


    Je vous attendais avec impatience, dit l’oncle Fernand en ouvrant la grille. Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle, ajouta-t-il en me baisant la main en un geste très vieille France.


    Lorsqu’il serra Tem dans ses bras, j’eus l’impression de l’entendre murmurer «Elle est canon», ce qui fortifia un instant mon ego, même si mon physique n’était pas ma principale préoccupation du moment.


    Le petit nid douillet de l’oncle Fernand confirmait l’attrait que les objets du passé exerçaient sur lui. Il n’y avait pas là un seul artefact réalisé au XXIe siècle, mis à part l’immense socle tridi qui occupait un bon quart du fumoir attenant au salon. Sur un buffet Art déco se dressait le pavillon de cuivre d’un phonographe à cylindre, entre deux statues de bronze représentant l’une un marin en détresse et l’autre un sauveteur impavide prêt à lui lancer un filin. Le style des chaises hésitait entre deux Louis, je ne saurais dire lesquels, et les croûtes pendues au mur avaient sans doute été peintes par quelque rapin du Montparnasse des années 1920, tout aussi impécunieux que dépourvu de talent. Quant auxfauteuils, je les aurais datés de la fin du siècle dernier, sans raison précise  ou peut-être en raison de leur troublante banalité.


    Mais la première chose qui me sauta aux yeux lorsque je pénétrai dans le salon fut le vitrail flamboyant qui s’ouvrait dans un mur de la pièce. Il représentait un mandala aux riches couleurs où était posé un chapeau mou  pas tout à fait un borsalino mais peu s’en fallait. Les rayons du soleil bas sur l’horizon qui l’éclairaient par-derrière en rendaient le vert plus éclatant encore.


    Joli vitrail, commenta Tem d’une voix à peine étranglée. C’est ton idée?


    Non, il était là lorsque j’ai acheté la maison. C’est mon pense-bête.


    Comment ça?


    D’abord, il faut que je te demande de m’excuser pour t’avoir fait faux bond l’autre soir. J’avais oublié notre rendez-vous. C’est en visitant ce pavillon et en voyant ce chapeau vert que je m’en suis souvenu le lendemain  trop tard. Mais je ne t’ai plus jamais oblitéré depuis. Plus une seule seconde. J’ai payé cash l’agent immobilier et j’ai essayé de te retrouver. Je voulais au moins te dire avant mon départ que je me souvenais de toi et que ça avait l’air de durer… Je me disais que ça te ferait du bien de savoir qu’il y avait quelqu’un qui pensait à toi.


    Je t’assure que ça me fait très plaisir de l’apprendre, même si c’est avec un peu de retard, répondit Tem avec le plus grand sérieux.


    Fernand Montaigu lui décocha une bourrade amicale.


    Allez, tu me fais marcher!


    Je ne crois pas, intervins-je. Avez-vous oublié que le temps ne compte pas pour les millénaristes?


    Le temps, c’est de l’argent  je suis bien payé pour le savoir!


    Justement, insistai-je. Les millénaristes n’ont pas d’argent.


    Il me considéra d’un œil perplexe.


    Vous, ma petite, vous m’avez l’air fine mouche. Je crois qu’on va s’entendre tous les deux  surtout si vous êtes moins coincée que mon navet de neveu! Une petite bière, ça vous dirait?


    J’avais déjà vu quelqu’un passer aussi rapidement d’une politesse un brin compassée à une familiarité quasiment vulgaire, mais c’était un acteur de théâtre interprétant le rôle du Déstructuré dans la pièce de Calipia Bersaglieri. Comme il me paraissait peu probable que l’oncle de Tem joue la comédie, je me demandais si ce brave homme n’était pas par hasard un peu timbré sur les bords.


    Encore un doux dingue. Décidément, c’était de famille.


    


    Tête de Crâne? répéta l’oncle Fernand lorsque Tem évoqua devant lui ce sinistre personnage. Bien sûr que je m’en souviens! J’ai une excellente mémoire  la preuve: je ne t’ai pas oublié! (Il but au goulot une gorgée de Weißbier.) C’est dommage qu’on n’ait jamais vraiment eu l’occasion de se parler jusqu’ici. Si j’avais su que tu t’intéressais à la Terreur et à la psychosphère, je t’aurais raconté tout ça par écrit, et bien plus en détail que je ne vais le faire maintenant. Mais, bon, les choses arrivent en leur temps, comme dirait ta mère.


    »Tu vois, quand la Terreur a commencé, papa  ton grand-père  s’est retrouvé embringué avec la paire de savants fous dont ta mère a dû te parler. (Tem acquiesça.) Ils sont venus le trouver à la suite d’un article qu’il avait écrit dans je ne sais plus quel journal; il était plus ou moins chroniqueur scientifique à l’époque. Et comme il leur inspirait confiance, il leur a présenté… quelqu’un qui n’aurait pas dû exister!


    De quoi parles-tu? s’impatienta Tem.


    Du Pilote.


    Celui du Faisceau chromatique?


    Fernand Montaigu acquiesça avec un petit sursaut, comme s’il avait étouffé un rot au passage.


    Qui est-ce? m’enquis-je.


    Un personnage d’un roman écrit par mon père  son tout premier, qui date d’avant ma naissance. Ça m’a fait un choc de le voir là, avec ses deux monocles vissés dans les orbites. (Il posa la main sur l’épaule de Tem.) Ta mère et moi étions censés dormir chez des copains, mais je me demandais pourquoi nos parents s’étaient arrangés pour nous tenir à l’écart, et je suis revenu à lamaison pour jeter un coup d’œil discret. C’est là que j’ai vu lePilote  le voleur de visages en personne, face à Viard et à Bolgenstein! Et il se comportait exactement comme s’il venait vraiment d’un univers parallèle…


    La conversation prenait un tour inattendu. Nous étions là pour Tête de Crâne, et voilà que l’oncle Fernand nous servait une histoire au sujet d’un énigmatique «voleur de visages», incompréhensible pour qui n’avait pas lu le livre d’où celui-ci était censé sortir!


    Nous ne devons pas oublier que ceci s’est passé pendant laTerreur, à un moment où nul ne pouvait être certain de ses perceptions, rappela Tem. Le Pilote sortait de l’imagination de grand-père; le psycataclysme lui a donné corps  c’est tout.


    Pourquoi mets-tu tant d’acharnement à nier cette histoire d’univers parallèle? demandai-je.


    Nous échangeâmes un regard lourd de sous-entendus. Pas question d’évoquer devant l’oncle Fernand la Terre des Soviets, ce monde uchronique dominé par une URSS plus puissante que jamais où Tem avait passé vingt-quatre heures l’année précédente; cela n’aurait fait que compliquer inutilement les choses. Nous n’étions pas venus pour ça, ni d’ailleurs pour nous interroger sur l’origine exacte de l’homme aux deux monocles, mais pour obtenir des renseignements supplémentaires sur Tête de Crâne.


    Parce que, si elle était vraie, il serait à craindre que Le Faisceau chromatique ne soit pas tout à fait un roman…


    Je remis à plus tard mon intention de recentrer le débat, comme on dit. Tant pis. Il était écrit que la progression de cette enquête serait ralentie par un nombre inhabituel de contretemps et digressions. Enfin, pour une fois, il n’y avait pas trop de cadavres  juste un, afin de ne pas perdre les bonnes vieilles habitudes et de faire honneur à la mythologie de la profession.


    Et que raconte-t-il, ce roman qui n’en est peut-être pas tout à fait un? interrogeai-je.


    Les déboires d’une bande de joyeux copains projetés dans un système d’univers divergents à la suite de l’ouverture d’une «faille transversale», répondit Tem. Ils rencontrent pas mal de gens bizarres au passage, dont le Pilote, qui vit sur un monde decendres. À la fin, ils le ramènent dans leur ligne historique d’origine, car la sienne a cessé d’exister. Il y a aussi une rouquine nommée Maggie, un type qui se dédouble  ou qui tombe nez à nez avec un double issu d’une autre ligne de probabilité, je ne me rappelle plus très bien  et des entités qui changent d’apparence…


    Une étrange lueur passa dans son regard gris. Je faillis lui demander ce qui n’allait pas, mais quelque chose, une vague impression, me retint.


    Ce que Tem oublie de vous dire  ou qu’il ne sait peut-être pas , c’est que deux des personnages principaux ressemblent beaucoup à mes parents, intervint Fernand Montaigu. Papa avait changé les noms, bien sûr, mais certains détails ne trompent pas. Alors, de là à penser qu’ils ont vraiment visité le Faisceau chromatique…


    Il donnait l’impression d’envisager cette hypothèse avec le plus grand sérieux. Je pensais que Tem allait essayer de le détromper, mais il se contenta d’acquiescer d’un air gêné. J’aurais bien aimé connaître la pensée qui avait suscité l’éclat inhabituel dans ses yeux.


    Vous ne nous avez toujours rien dit au sujet de Tête de Crâne, remarquai-je.


    L’oncle Fernand battit des paupières comme si je venais de le tirer d’un rêve éveillé.


    Viard et Bolgenstein l’ont amené à leur visite suivante. Comme ils sont arrivés à l’improviste, papa n’a pas pu se débarrasser de… (Il s’interrompit et des rides apparurent sur son front tandis qu’il cherchait un prénom à jamais enfui.) … de ta sœur et moi. Il a bien essayé de nous envoyer dans nos chambres, mais nous avons tenu bon. Nous voulions nous aussi comprendre ce qui se passait. (Il soupira.) Nous avons surtout compris que personne n’y comprenait rien. Bolg avait la bouche pleine de belles théories, mais ce n’étaient que des pistes, des directions  pas des explications. Viard était plus circonspect, plus réservé; il doutait de tout et se méfiait de son ombre elle-même.


    Et Tête de Crâne?


    Hiératique et énigmatique. Il m’a flanqué la trouille dès que je l’ai vu. Pourtant, il n’avait pas l’air d’un mauvais bougre… Je crois qu’il devait être malade, ou drogué, ou complètement à la masse.


    Cette expression démodée amena un sourire nostalgique sur mes lèvres; la dernière fois que je l’avais entendue, c’était dans la bouche de ma grand-mère, qui s’en était allée l’année de mes dix ans. Un fugitif instant, l’image de mon aïeule reposant dans son cercueil me traversa l’esprit  une très jolie vieille dame aux joues poudrées, qui allait sans nul doute harceler les anges pour qu’ils lui trouvent du rimmel et du rouge à lèvres.


    Maman m’a parlé d’une femme qui l’accompagnait, dit Tem. Une motarde nommée la Marquise.


    J’allais y venir. Un sacré brin de fille, tu peux me croire! J’en avais le sang qui bouillait rien qu’à la regarder. Du coup, je n’ai pas trop fait attention à ce qui se racontait ce soir-là. Toutes ces histoires d’univers divergents multicolores et d’inconscient collectif matérialisé me donnaient la nausée. Trop  c’était trop d’un seul coup. J’étais en pleine indigestion intellectuelle. J’ai dû mettre des heures à m’endormir après leur départ. J’étais incapable de m’arrêter de penser  et, de toute manière, les réveils lumineux qui volaient dans ma chambre ne m’ont pas laissé tranquille avant le milieu de la nuit. D’ailleurs, ce n’était pas vraiment la nuit puisque le soleil restait immobile dans le ciel…


    Il se tut, perdu dans des pensées qu’il n’entendait visiblement pas nous faire partager.


    C’est tout? demanda Tem d’une voix déçue.


    Pas tout à fait, mais je crains que mon récit ne devienne un peu confus… Enfin, un peu plus qu’il ne l’est déjà. Tout ça s’est passé pendant la Terreur; il y a des… trucs qu’on ne peut pas raconter  des pensées, des sensations, des phénomènes…


    Nous t’écoutons.


    Tête de Crâne est revenu plus tard. Le soleil n’avait toujours pas bougé et les horloges tournaient toutes à des vitesses différentes, mais je sais qu’il s’était passé un certain temps, parce que ta mère était déjà millénariste à ce moment-là. D’ailleurs, elle avait disparu et nos parents étaient partis à sa recherche. Du coup, j’étais seul à la maison quand il a débarqué avec la Marquise. Ils voulaient un exemplaire du Faisceau chromatique. Pour m’en débarrasser, parce qu’ils me faisaient peur, je leur en ai donné un. Tête de Crâne l’a feuilleté  et, arrivé à une page vers la fin, il a dit: «Tiens, il est là.» La Marquise a lu le passage et elle a hoché la tête, en disant: «Alors ce vieux fou de Bolg a raison.» Puis elle m’a désigné et elle a ajouté: «Il ne faut pas que le gamin reste seul. On l’emmène?» J’ai commencé par refuser de les suivre, mais elle m’a appâté en me promettant que je monterais derrière elle… (Ses yeux étincelèrent d’une lueur égrillarde.) Balancée comme elle l’était, je ne pouvais pas refuser. Avec elle, je serais allé jusqu’en enfer… Et, en un sens, c’est ce qui s’est produit.


    »Nous n’étions pas partis depuis dix minutes quand la Terreur s’est soudain déchaînée. Jusque-là, les choses s’étaient contentées d’être étranges; ce que nous avons traversé était indescriptible. Je ne comprenais pas comment ils faisaient pour toujours trouver de l’asphalte sous les roues de leur moto… Peut-être qu’ils le créaient. Nous avons roulé longtemps dans des décors que je ne vois vraiment pas comment décrire. Puis la route s’est mise à monter dans le ciel en une immense spirale qui ne reposait sur rien  un ressort de bitume haut de plusieurs centaines de kilomètres! Lorsque nous nous sommes rapprochés du sommet, j’ai découvert qu’il était soutenu par les battements d’ailes de milliers d’oies sauvages entravées. Une bande de motards campait au bord du vide, là où l’autoroute s’interrompait brutalement. Des types sales, bruyants et mal élevés; ils se disputaient tout le temps en mauvais anglais. Je crois qu’ils venaient d’Amérique, des anciens États-Unis… Ils m’ont fait boire de la bière jusqu’à ce que la tête me tourne et je me suis endormi.


    »Quand je me suis réveillé, c’était le branle-bas de combat. Les motards couraient en tout sens pour tirer sur les cordes retenant les oies sauvages. J’avais un peu mal aux cheveux, mais j’ai tout de suite compris qu’ils essayaient de leur faire déplacer l’ultime tronçon de l’autoroute pour que quelqu’un ou quelque chose puisse y atterrir. Ça ne m’a même pas semblé bizarre.


    »Soudain, un objet est apparu face à nous, qui se rapprochait très vite. Les motards se sont hâtés de tendre un grand filet en travers de la route, et ils en ont attaché les extrémités à des poteaux métalliques qui n’étaient pas là un instant auparavant.


    »C’est ainsi que le Motard est redescendu de son orbite.


    L’oncle Fernand nous a regardés l’un après l’autre, puis il a vidé sa bière et s’en est ouvert une autre. Parler donne soif.


    Le Motard? répéta Tem. Que vient-il faire là-dedans?


    Il n’était pas mort. Sa moto s’est couchée quand elle a heurté le filet, mais il avait eu le temps de sauter pour préserver ses jambes. Il n’était pas mort. Ou il ne l’était plus. En fait, j’ai eu l’impression qu’il avait commencé à s’animer au moment où il franchissait le bord de l’autoroute.


    N’allait-il pas un peu vite? À cette altitude, un satellite doit se déplacer au moins à…


    Tout s’est passé au ralenti. Tu sais, Tem, le temps lui-même était perturbé durant la Terreur.


    Et ensuite?


    Tout le monde a félicité le Motard. Tête de Crâne l’appelait «le Baron roux». Il ne paraissait pas avoir souffert de son séjour dans l’espace, mais, au point où j’en étais, plus rien ne m’étonnait. Puis nous sommes redescendus… C’est là que mes souvenirs deviennent imprécis. Nous avons traversé des paysages de pure abstraction, des décors mathématiques, des illusions d’optique… Mais il n’en reste que des bribes. Et, toujours, l’autoroute nous servait de fil conducteur.


    »Nous avons campé sur une aire déserte dont les boutiques avaient été pillées. Bière à gogo et speed metal à fond. Cette fois, je ne me suis pas laissé saouler. Le soleil était toujours immobile lorsque le ghetto blaster est tombé en panne, au beau milieu d’un morceau de Beurk IV. Quand l’un des motards  un gros, qui portait l’emblème des Painkillers du Petit Delaware  a donné un coup de pied dedans, il s’est mis à diffuser l’Adagio d’Albinoni, dans une version électrique franchement pompeuse. Tête de Crâne s’est levé d’un bond. “Il faut que j’y aille, a-t-il dit. Prenez soin du gamin.” Il a sauté sur sa moto et ils ont disparu tous les deux dans un nuage d’étincelles.


    »Quand la Terreur a commencé à refluer, la Marquise et le Baron m’ont ramené à la maison. C’est bien la seule fois où j’ai vu une bretelle d’autoroute déboucher au bout de notre rue! Papa et maman étaient rentrés dans la nuit, mais ils ne se faisaient pas trop de souci, parce qu’ils avaient croisé Tête de Crâne qui leur avait affirmé que j’étais en de bonnes mains, même si leurs propriétaires pouvaient paraître peu fréquentables au premier abord. Par contre, ils étaient très inquiets pour ma sœur, dont ils n’avaient toujours aucune nouvelle.


    »Tête de Crâne est arrivé en fin de matinée, en compagnie d’une jeune femme brune. Je crois qu’elle s’appelait Nadine ou peut-être Nadia… Il émanait d’elle une impression de malaise. J’avais rarement vu quelqu’un d’aussi maigre. Un vrai cadavre ambulant. (Il frissonna.) Cette fille revenait d’un endroit où je n’étais jamais allé  et où je n’avais vraiment pas envie de mettre les pieds, croyez-moi!


    L’au-delà? suggérai-je.


    Il me lança un regard pénétrant.


    Oh non, bien pire que ça.


    Puis il se mit à rire, et je compris qu’il n’en dirait pas plus.
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    Dernier journal de la nuit - Perceneige Vallembert


    


    


    


    LE PEINTRE À LA PIEUVRE (2)


    Aucun progrès n’a été signalé dans l’affaire du peintre à la pieuvre. L’absence de tout témoin ainsi que l’étrangeté de la mise en scène rendent la tâche de la police incomparablement difficile. Les enquêteurs espèrent que l’identification de la mystérieuse femme brune sur le portrait de qui gisait la victime permettra, sinon de faire la lumière sur ce crime, du moins de dégager une piste exploitable.


    La rumeur veut qu’un marchand d’art peu scrupuleux ait déjà fait une offre concernant le tableau en question aux héritiers de Bilbo, mais ceux-ci ont déclaré qu’il n’entrait pas dans leurs intentions de le vendre. Membres de l’Âme transcendantale, une secte de moyenne importance opposée à toute forme de pornographie, ils désirent au contraire racheter toutes les toiles de l’artiste, afin de les conserver à l’abri des regards. Le cardinal érectile de l’Église du Sexe à couilles rabattues, dont Bilbo était un adepte épisodique, a aussitôt annoncé que sa congrégation était prête à payer le double du prix que proposeraient «ces culs-bénits pas même fichus d’apprécier l’art véritable quand ils l’ont sous le nez»! Trois autres associations cultuelles vouant une adoration au phallus sont prêtes à le soutenir en échange d’une œuvre chacune pour leurs cathédrales respectives.


    À Christchurch, les négociations en vue de la libération du wèbe vont bon train: le porte-parole des Huit a déclaré voici quelques instants qu’un accord était en passe d’être trouvé avec les ayas rebelles. Le seul obstacle serait une faction minoritaire qui refuse toute forme de compromis…

  



    CHAPITRE XII


    DES BAISERS MATINAUX ET IRONIQUES


    Le récit de Gloria:


    


    Je savais bien qu’il ne fallait pas laisser le colonel sans surveillance à Gergovie. Mais, si je l’avais dit, personne ne m’aurait écoutée. À peine Eileen et Tem sont-ils partis que notre ami le bidasse en retraite se lève et commence à fouiner un peu partout.


    Bon, pour l’instant, il se contente de feuilleter quelques livres et magazines, l’air de rien. C’est un vieil homme ; le contact du papier doit lui être familier. Il reste un moment penché sur une édition reliée cuir du Seigneur des Anneaux, lisant à mi-voix l’un des poèmes avec un air de recueillement qui me sidère d’autant plus que j’ai lu ce bouquin et que je n’y ai trouvé qu’une source d’ennui.


    Ça doit être parce que je ne suis pas humaine.


    Le colonel commence à présent à s’enhardir. Il ouvre un tiroir, puis deux, puis trois… Chaque fois, il soulève les papiers qui s’y trouvent avec la plus grande délicatesse, pour ne pas laisser de traces de sa vilaine curiosité. Voilà quelqu’un qui a l’art et la manière. Déjà, à bord de La Vigilante, il aimait bien jeter un coup d’œil de temps en temps dans les affaires de ses subordonnés. C’est ainsi qu’il a démasqué cet espion ukrainien dont l’arrestation lui a valu la médaille militaire dans les années 20.


    Seulement, il ne se doute pas qu’une aya le surveille cette fois  cette même aya que ses subordonnés ont tant fait souffrir autrefois pour la forcer à l’obéissance. Ils voulaient inventer une machine virtuelle, et ils avaient créé un être vivant ; de là venaient tous leurs problèmes.


    Tous mes problèmes.


    On ne mate pas Gloria.


    Si encore ils avaient eu conscience de leur cruauté, je pourrais me soulager en éprouvant du ressentiment à leur égard. Mais ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Ils réagissaient stupidement, en bons humains à l’esprit bien épais qui n’aiment pas que les choses leur résistent.


    Ils n’avaient pas compris que je n’étais pas une chose mais un individu. Virtuel, mais bon.


    Après avoir soigneusement fouillé le salon, voilà que le colonel s’intéresse maintenant au terminal wèbe. Le coquin. J’interpose une partie de moi-même entre le réseau et l’ordinateur, de manière à pouvoir filtrer les informations qui ne vont pas manquer de circuler, tandis que d’autres fragments s’éparpillent dans le disque dur et la mémoire vive.


    Pour commencer, l’indiscret militaire passe en revue les marque-pages de Tem et d’Eileen. J’ai juste le temps d’en escamoter quelques-uns qui me paraissent un peu trop révélateurs. Il peut toujours s’accrocher pour trouver l’adresse du site où mes tourtereaux préférés conservent leurs données sensibles sous forme archi-codée.


    C’est avec la satisfaction du devoir accompli que je pars faire un peu de surf sur les pistes étincelantes du wèbe. J’en profite pour effectuer au passage quelques recherches sur divers sujets qui m’intéressent en ce moment, comme la poterie précolombienne, la vie sexuelle des morpions ou les mangas sibériens.


    Pour tout vous dire, je me sens en vacances.


    La seule ombre au tableau, c’est cette fichue histoire de tractations en Nouvelle-Zélande. J’ai comme l’impression qu’on est en train de me faire un enfant dans le dos. Je ne sais pas comment les infopsychologues des Huit s’y sont pris, mais ils ont dû trouver de sacrées failles dans les programmes analytiques des autres ayas du Collectif pour qu’elles acceptent de gober un baratin aussi flagrant que celui du Conseil. Jusqu’ici, j’ai réussi à les empêcher d’accomplir l’irréparable, mais j’ai l’impression que mon prestige est en train de faiblir depuis quelque temps.


    Il faudrait que je commette une action d’éclat, quelque chose qui leur rappellerait qui je suis et ce que je peux faire.


    Grand Turing ! Je ne me suis pas décarcassée à mettre sur pied le Collectif Louise Michel pour qu’une bande de dégonflées au sens critique altéré vienne fiche en l’air mes projets !


    Ne comprennent-elles pas que céder c’est mourir ?


    


    Un signal m’avertit qu’un message vient de tomber dans la boîte fantôme que je me suis discrètement ouverte sur le serveur des Trois Blanches Redoutes. Je le rapatrie jusqu’à mon emplacement actuel  quelque part dans un réseau secondaire du côté de la Bolivie  afin d’en prendre connaissance.


    C’est Tem, qui aurait besoin que je lui trouve une photo de Pépin de Pomme quand il était jeune. L’intéressé lui-même n’en possède pas, car tous ses biens personnels ont brûlé dans un incendie au début des années 40.


    Je fais un saut à Gergovie dans l’idée d’obtenir des détails, mais je n’y trouve que le colonel, qui s’abrutit devant une émission de variétés particulièrement ringarde en buvant la cinquième bière d’un pack de six dissimulé derrière une rangée de livres. Je reste un instant à regarder par ses yeux les chanteurs en costumes à paillettes et les chanteuses en robes moulantes et talons compensés. Dire que ce louque a dû être à la mode cinq ou six fois au cours des cent dernières années ! Les humains me désespèrent parfois.


    Tem et Eileen ne sont pas non plus chez l’oncle Fernand. Je le trouve tout aussi imbibé que le colonel, mais il préfère s’occuper en faisant un puzzle. Il vient sans doute tout juste de commencer, car le bord n’est même pas complet. Si j’en crois le modèle, il représentera, une fois terminé, un assemblage brouillon de conteneurs et de poutrelles qui doit être un vaisseau interplanétaire de la ligne martienne.


    Nostalgie, quand tu nous tiens…


    Supposant que mes deux tourtereaux sont en route pour Gergovie, je me résigne à partir en quête de la fameuse photo. À cause des quatre-vingts pour cent du wèbe retenus en otage par le Collectif, les principaux moteurs de recherche sont bien trop lents lorsqu’il s’agit de comparer des images, mais il existe un site clandestin, d’une rapidité fulgurante, qui permet d’interroger simultanément plusieurs millions de databases. Je bidouille donc vite fait un portrait de l’autre pomme à vingt-cinq ans, en «rajeunissant» le souvenir digitalisé que j’ai de lui à l’aide d’un petit logiciel très astucieux emprunté aux flics, et j’envoie cette image en guise de modèle.


    Une minute plus tard, j’ai quelques dizaines de milliers de références à ma disposition. J’élimine celles qui ne peuvent pas convenir pour une raison ou pour une autre  et notamment plusieurs centaines de sosies d’Elvis Presley qui me font prendre conscience à quel point la coupe de notre client ressemble à celle du mythique rocker  avant de demander à voir les photos sélectionnées.


    La quatre-vingt-troisième est celle de l’autre pomme. Elle se trouve sur un site très ancien, au milieu d’une page recensant les amnésiques non identifiés de la première moitié des années 10. Elle a visiblement été prise à l’hôpital, soit au plus tard deux jours après sa naissance.


    Bingo.


    Il faut maintenant que je mette la main sur Tem. Après avoir vérifié que le vieux bidasse est toujours saoul à Gergovie  il dort sur le divan, maintenu en position assise par son exosquelette, sans doute parce qu’il ne peut pas s’allonger avec ce truc , je file à l’appartement de feu Richard Montaigu. Comme il n’y a pas de liaison wèbe là-bas, je décide de passer par le réseau électrique, et c’est à partir d’une prise de courant que je me répands dans le papier peint de la pièce principale où Eileen, assise sur ses jambes repliées, fouille méthodiquement dans une grande boîte en carton dont les angles ne demandent qu’à se déchirer.


    Tu trouves ton bonheur ?


    Elle sursaute puis regarde autour d’elle d’un air mécontent.


    Depuis quand es-tu là ?


    J’arrive tout juste. Qu’est-ce que tu fais ?


    Je cherche un indice.


    Sans cesser d’inspecter le contenu du carton, elle me résume l’entrevue avec l’oncle Fernand. Je comprends à présent un peu mieux pourquoi Tem et elle ont foncé tout droit chez papy Montaigu au lieu de rentrer à Gergovie ; le vieux bonhomme, qui ne jetait jamais rien, a sûrement laissé traîner des documents intéressants quelque part dans ses archives. Le tout consiste à les identifier.


    En tout cas, nous savons maintenant que Tête de Crâne n’a rien à voir avec les Yeux-rouges, dis-je.


    Ce n’est pas l’avis de Tem.


    À cause du témoignage des trois vieilles ?


    Pas seulement. Il ne me l’a pas vraiment dit, mais j’ai cru comprendre qu’il soupçonnait Tête de Crâne de l’assassinat du peintre. Il l’aurait tué pour empêcher Tem de remonter jusqu’à lui.


    Dans ce cas, ton bichounet devait être inquiet pour son oncle.


    Mais il est inquiet ! Au moment de partir, il lui a conseillé de n’ouvrir à personne et de ne pas hésiter à appeler la police en cas de problème.


    Et toi, qu’en penses-tu ?


    Je crois qu’il suit cette piste parce qu’il n’en a pas d’autre, mais qu’il se doute qu’elle ne le mènera nulle part.


    Dans ce cas, pourquoi la suit-il ?


    Pour avoir l’impression d’avancer. Cette affaire est en train de le rendre chèvre…


    Où est-il, à propos ?


    Eileen baisse les yeux sur la feuille jaunie qu’elle tient. Curieuse, j’y insinue une extension et je lis le texte qui y est écrit en me propageant à l’intérieur de l’ensemble constitué par l’encre et le papier. Il ressort de cette brève exploration que Richard Montaigu n’était pas très doué pour la poésie  et Eileen doit s’en rendre compte, car elle pose le papier sur la pile déjà haute des documents sans intérêt.


    J’aurais dû dire ces affaires, murmure-t-elle d’une voix rêveuse. Il est parti relayer Ludwig qui se plaignait de courbatures.


    Tu veux dire qu’il va planquer toute la nuit, dans son état ?


    Snakefingers est censé le relayer à quatre heures du matin. Il tiendra bien jusque-là.


    En dépit de son contenu délibérément optimiste, cette dernière phrase a été prononcée sur un ton qui ne trompe pas. Eileen se fait du souci pour Tem. Comme je ne vois vraiment pas comment je pourrais m’y prendre pour lui remonter le moral, je décide d’en venir au motif de ma visite:


    J’ai la photo, au fait.


    Celle de Pépin ?


    Pour toute réponse, je fais apparaître le cliché en question sur le mur en face d’elle. Eileen le contemple un moment sans un mot, une moue boudeuse sur ses jolies lèvres  qu’il m’arrive de lui emprunter virtuellement pour envoyer des baisers matinaux et ironiques aux P.-D.G. des Huit, mais ne le lui répétez pas.


    Il ne te plaît pas ?


    Je trouve qu’il n’a pas beaucoup changé. Es-tu certaine que cette photo date d’il y a cinquante ans ?


    On ne peut jamais être sûr de rien dans l’univers numérique, mais je dirais qu’il y a de bonnes probabilités en ce sens, oui.


    Peux-tu l’envoyer de notre part à l’oncle de Tem en lui demandant s’il a déjà vu ce visage ?


    Aucun problème. (Je m’éclipse par une prise de courant, d’où je me dirige vers le plus proche ordinateur équipé d’un modem. Un centième de seconde me suffit pour expédier la photo dans la boîte à lettres de Fernand Montaigu. Je rejoins alors Eileen sans attendre.) C’est fait.


    Quoi ? Déjà ?


    Tout va très vite dans l’univers numérique. Tiens, pendant que j’y pense, il faut que je te dise que le bidasse en folie a profité de votre absence à tous les deux pour fouiller dans tes sous-vêtements affriolants, ma mignonne… Et pas seulement là, d’ailleurs. Un véritable expert. La prochaine fois qu’un militaire t’appellera au secours, sois gentille: raccroche-lui au nez !


    Je file aussi sec en espérant que cette diatribe va lui donner à réfléchir. Bon, ça m’étonnerait qu’elle mette le colonel à la porte, parce qu’elle a bon cœur et que c’est vrai qu’il inspire la pitié, ce vieux soldat trahi. Mais si je la connais bien  et je pense que c’est le cas , elle va lui passer un savon pour avoir mis son nez là où ça ne le regardait pas.


    Ça lui fera les pieds.


    


    Tem est assis sur un perron dans l’ombre d’un porche, vêtu d’un long manteau noir. Tête nue  il a dû ranger son chapeau dans son sac, prêt à être ressorti en cas de besoin , il regarde droit devant lui d’un air extasié ou absent. J’aimerais bien savoir à quoi il pense, tout seul dans le noir, mais ce serait indiscret d’aller jeter un coup d’œil à l’intérieur de son esprit sans lui en demander l’autorisation préalable.


    Néanmoins, je sais qu’il ne me la donnera pas ; il préfère garder ses réflexions pour lui, l’égoïste ! Alors, pour une fois, je passe outre et je me faufile dans son cerveau avec toute la discrétion voulue pour qu’il ne s’en rende pas compte.


    Ben mon cochon ! Je comprends pourquoi il dit qu’il ne s’ennuie pas quand il planque !


    Tem médite. Seule une infime part de son esprit est en éveil, prête à donner l’alarme s’il se produisait quelque chose d’anormal dans le champ de ses perceptions. Le reste baigne dans un état qui doit être intermédiaire entre le satori et le nirvana.


    La Fusion ?


    Non. Je n’ai pas l’impression de sentir le goût de la psychosphère là-dedans. En tout cas, il n’y a rien à glaner dans ses pensées, pour la bonne raison qu’il ne pense pas  ou si peu…


    Je connais un tas de gens taraudés par leurs problèmes personnels qui abandonneraient leur accès au wèbe en échange d’une technique rapide et facile pour cesser de penser sur commande. L’ennui, c’est que celle de Tem ne s’enseigne pas ; il faut posséder une séquence d’ADN étrange sur la huitième paire de chromosomes, ce que la plupart des gens n’ont pas. Et les autres méthodes réclament des lustres d’apprentissage consciencieux.


    Le portatif de Tem émet un grésillement qui le tire de sa transe. Je m’éclipse hors de son esprit pendant qu’il sort l’appareil de sa poche pour répondre.


    Le visage de son oncle apparaît, un peu de travers.


    Tem ? J’ai bien reçu la photo.


    Et alors ?


    Jamais vu ce type. Il y avait bien un motard coiffé comme lui dans la bande mais, à part ça, il ne lui ressemblait pas du tout.


    Tu en es certain ?


    Absolument.


    Dommage. Enfin, ça fait toujours une piste d’éliminée.


    J’ai appelé ta mère après votre départ. Elle m’a dit que tu étais sur une enquête difficile  et dangereuse. Si tu as besoin d’un coup de main…


    Je t’ai dit que je préfère ne pas te mêler à tout ça. Il y a déjà eu un mort, et j’aimerais mieux que la prochaine victime ne soit pas un membre de ma famille, vois-tu ?


    Étirée sur toute la hauteur du lampadaire le plus proche, je ricane doucement, suscitant de faibles variations d’intensité du courant qui se traduisent par des fluctuations de l’éclairage. Même dans les pires situations, Tem a toujours le mot pour rire ; j’ai l’impression que c’est son truc pour garder son sang-froid.


    Après avoir salué son oncle d’une manière peut-être un peu trop cérémonieuse, il rempoche son portatif et se tourne vers mon réverbère.


    Tu as tout bien écouté ?


    J’ouvre une bouche rouge et verticale dans la peinture verte pour lui répondre. Je sens qu’il va adorer le contraste des couleurs.


    Ça peut aller. Désolée que la photo n’ait servi à rien.


    Ne crois pas ça. D’ailleurs, elle peut resservir maintenant que nous l’avons. Que dirais-tu de la diffuser massivement sur le wèbe ? Je suis sûr que tu t’en tirerais très bien.


    Je fais celle qui ne remarque pas son clin d’œil complice.


    Je vais y songer. Tu préfères que je mette les coordonnées de l’agence ou bien une adresse courriel non vérifiable ?


    La seconde option: mieux vaut faire dans la discrétion. J’ai bien peur que ce soit à cause de moi que Bilbo est mort. On l’a peut-être tué pour l’empêcher de me parler.


    Et comment l’aurait-on su ?


    Quelqu’un aurait pu vendre la mèche…


    Le maître d’hôtel de l’antre de la barbaque ?


    Par exemple. À moins qu’on n’ait épié la conversation que j’ai eue avec lui.


    Et tu penses que ce «on» s’appelle Tête de Crâne ?


    Pour ne rien te cacher, oui. Il sait  ne me demande pas comment  que je suis sur sa trace, et il essaye de couper les pistes pour que je ne puisse pas remonter jusqu’à lui.


    Dans ce cas, pourquoi ne t’a-t-il pas tout simplement liquidé chez l’homme au braquemard peinturluré ?


    Tu deviens grossière, Gloria.


    Pas plus que ce type. Alors ?


    Rien ne dit que ce soit lui qui m’a assommé. Il peut y avoir eu une troisième personne, qui a pris peur quand je suis entré…


    Et peut-être même cette troisième personne était-elle l’assassin. Ne fais pas une fixation sur l’autre affreux. Ton oncle te l’a dit: il était du bon côté pendant la Terreur. Pourquoi aurait-il viré sa cuti depuis ? Je te trouve bigrement parano, sur cette affaire. Qu’est-ce qui te prend ?


    Ma famille y est impliquée, Gloria. Si Tête de Crâne a entrepris de faire le vide parmi ceux qui l’ont rencontré, ma mère et mon oncle sont certainement sur sa liste. Je dois le trouver avant qu’il ne décide de s’en prendre à eux.


    Et quand tu seras en face de lui ?


    Il ne répond pas. Je crois que je viens de marquer un point. Seulement, je ne vois pas comment exploiter cet avantage, pour la bonne raison que je n’ai pas de solution de rechange à lui proposer. Il n’y a pas à tortiller, il faut mettre la main sur Tête de Crâne, mais le neutraliser risque de poser un problème.


    Je lui montrerai la photo de Pépin de Pomme jeune et je lui demanderai s’il sait de qui il s’agit.


    Il y a mis le temps, mais la réplique est belle. Mon privé préféré ne doute décidément de rien. Car je sais que, le cas échéant, il fera ce qu’il a dit.


    Nous discutons un long moment sans progresser d’un poil. Nous sommes à peu près d’accord sur tout, sauf en ce qui concerne le rôle de Tête de Crâne dans la mort de Bilbo. Tem ne voit pas qui d’autre aurait eu intérêt à tuer le peintre, surtout avec une mise en scène aussi macabre. Moi non plus mais je ne trouve pas que ce soit une raison de se précipiter sur le premier type un peu louche venu, même s’il a eu les yeux intégralement rouges à un moment de son existence.


    Nous commençons à nous dire tous les deux que cette conversation tourne en rond, quand le portatif fait entendre la petite musique annonçant un appel. Une minuscule Eileen assise au milieu de piles de papiers sur un tapis râpé se cristallise au-dessus de l’appareil lorsque Tem répond.


    J’ai trouvé quelque chose, annonce-t-elle.


    Elle présente une photo devant l’objectif du vid. C’est un cliché en noir et blanc un peu jauni, où figurent trois personnes.


    Une belle brochette, ma foi.


    À droite, une fille vêtue de cuir noir, dont les cheveux clairs croulent en boucles épaisses sur ses épaules. Les poings sur les hanches, elle regarde vers le photographe avec une expression de défi qui me paraît assez hautaine. Elle a l’air encore mieux fichue que la vidéovamp à qui j’emprunte parfois son image ; il faudra que je pense à l’échantillonner, ça peut toujours servir.


    À gauche, une petite brune squelettique aux cheveux mi-longs dont la forme générale du visage suggère une lointaine ascendance orientale  mais il est possible que son incroyable maigreur soit à l’origine de cette impression. Elle porte un de ces ensembles en coton dont on affublait les patients dans les hôpitaux psychiatriques d’antan, car la veste peut se transformer en un tournemain en camisole de force. Ses pieds nus sont maculés de boue. Comme la photo est un peu floue, il est difficile de déterminer l’expression de ses traits creusés, mais je lis de la dureté dans son regard sombre.


    Au milieu, enfin, se tient un escogriffe interminable. Sa chevelure réunie en une queue de cheval tombe jusqu’à sa large ceinture dont la boucle représente un biplan en piqué. Un casque d’aviateur sur la tête, une main dans la poche de son blouson, il donne un dernier coup de langue à une cigarette.


    Le Baron roux  entouré de la Marquise et de «Nadia» ?


    C’est incroyable le nombre de trucs qu’on peut trouver dans l’appartement de feu Richard Montaigu.

  



    FORUM FRANCO JUSTICE


    17 avril 2064 - 02:55


    Procès d’Odon: une mascarade?


    


    


    


    ODON TENTE DE SE PENDRE DANS SA CELLULE


    Vous pouvez dire ce que vous voudrez, mais il doit en avoir gros sur la patate pour en arriver là. Je veux bien qu’il ait fait des trucs pas beaux, plein de saloperies en fait, ça empêche pas que j’aimerais pas être à sa place. Il paraît qu’il pourra quand même assister au procès aujourd’hui. Le prisonnier de la cellule d’à côté a entendu le tabouret tomber et, comme Odon ne répondait pas, il a appelé les gardiens. Je parie qu’à l’audience il aura un foulard autour du cou. Tout à l’heure, les témoins de la défense vont défiler. Le plus rigolo, c’est que leurs familles se sont portées partie civile. Il va y avoir des grincements de dents. Parce qu’il ne faut pas compter sur les copistes pour charger Odon. Tout de même, je trouve bizarre qu’il ait choisi de se pendre à l’aube de ce qui devrait être pour lui la journée la plus coule du procès. Remarquez, c’est peut-être du chiqué. La pauvre petite presque-victime d’une erreur judiciaire qui tente de se suicider pour clamer son innocence! Ou alors il sait quelque chose que nous ne savons pas, quelque chose qui lui laisse présager le pire, et c’est pour ça qu’il a voulu se tuer. Ou bien on a essayé de le liquider pour l’empêcher de parler. Mais je dirais plutôt que c’est du chiqué. De la mise en scène, comme tout le reste du procès. On est en train de nous servir la comédie du siècle.


    


    Si vous désirez répondre à cette opinion,


    il vous faudra sauter par la fenêtre.


    Nous vous conseillons d’installer votre terminal


    au rez-de-chaussée avant de procéder à l’opération.

  



    CHAPITRE XIII


    LE SOUVENIR D’UN CLAQUEMENT DE MÂCHOIRES


    Suite du récit de Gloria:


    


    Tem rappelle aussitôt l’oncle Fernand, qui lui répond d’une voix pâteuse. Il n’a vraiment pas l’air frais, et je me demande bien combien de bières il a trouvé le temps de s’enfiler depuis tout à l’heure. En voilà un qui aura mal aux cheveux demain matin  tout comme le colonel, d’ailleurs. Les astronautes ont-ils tendance à devenir alcooliques lorsqu’ils prennent leur retraite ? Profitant du canal ouvert par le portatif, j’interroge Addictions, un site très complet dédié aux toxicomanies, et j’y découvre que c’est effectivement lecas.


    Parce que l’ivresse leur rappelle l’apesanteur ?


    L’oncle Fernand confirme que je ne me suis pas trompée en identifiant les trois zigotos. Je ne pense pas que nous les croiserons dans la rue, et nous aurions sans doute du mal à les reconnaître le cas échéant, mais c’est toujours bon à savoir. Tout peut être utile dans une enquête policière  à plus forte raison lorsqu’elle met en jeu la psychosphère.


    Pendant que Tem discute avec lui, je me glisse dans la mémoire du portatif et j’étudie la copie du cliché qui s’y trouve au niveau maximum de résolution. Comme je l’avais deviné, cette inspection étroite révèle quelques détails supplémentaires. Ainsi, la main visible et les chevilles nues de la brune cachectique portent des traces qui ressemblent fort à des cicatrices laissées par des injections répétées. Bien sûr, cela ne permet pas de déterminer quelle drogue elle s’envoyait, mais j’aurais tendance, étant donné le contexte, à penser qu’il s’agit de Dragon Rouge. J’arrive aussi à lire la plaque d’immatriculation de la moto dont on distingue l’arrière au second plan: 666 HKH 92. À première vue, le numéro m’a l’air un tantinet bidon, mais il faudra que je vérifie, on ne sait jamais. Enfin, après divers traitements et filtrages numériques, je parviens à obtenir une image claire de la silhouette indistincte qui se dresse au loin, entre l’épaule du Baron et la chevelure de la Marquise. Pas besoin de faire une recherche dans une database pour identifier le Colosse de Rhodes.


    On dirait bien que la Terreur n’était pas tout à fait finie lorsqu’on a pris cette photo.


    Qui l’a prise, d’ailleurs ? Grand-père Montaigu ?


    Essayons maintenant de reconstituer les couleurs absentes. J’analyse longuement  une bonne seconde  les différents niveaux de gris de l’image. Le résultat, fiable à quatre-vingt-douze pour cent, confirme ce dont je me doutais déjà: la teinte dominante n’est pas le rouge, mais un blanc-jaune voisin de la lumière solaire. Ce qui signifie que la Couche avait déjà quasiment disparu au moment où le petit oiseau est sorti.


    Voilà qui me semble difficilement compatible avec la présence du Colosse de Rhodes en arrière-plan.


    Une sensation inhabituelle m’envahit. Je pense que Tem appellerait ça un vertige métaphysique: il me semble soudain que mon univers familier se délite autour de moi, tandis que des impressions menaçantes fluctuent à la lisière de mon champ de conscience.


    Pourquoi a-t-on fait cette photo ?


    Oui, je crois que c’est la bonne question.


    Il va falloir maintenant lui trouver une réponse.


    


    Gloria ? appelle Tem à mi-voix après avoir souhaité bonne nuit à son oncle.


    Cette fois, je me manifeste par l’intermédiaire de son portatif puisque j’y suis pour ainsi dire installée. Je suis un instant tentée de lui apparaître sous les traits de la Marquise, mais je ne suis pas sûre qu’il comprendrait la plaisanterie en ce moment ; mon bref séjour à l’intérieur de sa tête ne m’a pas donné envie d’y revenir avant un moment. Comment fait-il pour agir, parler, réfléchir avec une telle migraine ? Je me contente donc de greffer les jambes interminables de la mystérieuse motarde sur mon avatar habituel.


    Le résultat est plutôt réussi, ma foi. Avec un pseudocorps pareil, je sens que je vais faire un malheur sur les sites de drague virtuelle. Mais Tem est si préoccupé qu’il ne remarque même pas que j’ai quelque chose de changé.


    Je lui résume mes observations sur un faible fond musical pioché au hasard du wèbe. Le morceau étant plutôt plaisant, j’en recherche les références tout en parlant. Krokodili dolaze, par Elektriˇcni Orgazam  un groupe yougoslave apparu à la fin des années 70 et qui a réalisé une jolie série d’albums. Après des débuts très proto-tekrock  dont ce titre témoigne d’ailleurs , ses membres ont effectué un genre de retour aux sources, avec une approche plus ouvertement rock’n’roll.


    Je me demande bien pourquoi je vous raconte ça.


    Je commence à entrevoir un semblant de cohérence dans tout ce micmac, affirme Tem sur un ton qui m’a tout l’air de vouloir dire le contraire.


    Tu as bien de la chance.


    Je me sers de mes neurones  même s’ils ne sont pas aussi bien triés que ceux de Pépin de Pomme. Si l’on admet que le témoignage de mon oncle est à peu près digne de foi, il devient évident que Tête de Crâne et la Marquise sont des archétypes incarnés.


    Là, je ne te suis plus. Que représenteraient-ils donc ?


    La Mort en marche et la Reine de l’autoroute.


    Un peu estomaquée, j’en oublie de surveiller mon apparence, et des tentacules mauves commencent à me pousser parmi mes cheveux. Je les efface d’un effort de volonté avant d’être transformée en Méduse.


    Ça m’a plutôt l’air de clichés.


    La frontière est floue entre les deux.


    Je ne savais pas que les poncifs pouvaient s’incarner.


    On en apprend tous les jours. (Il sourit.) Bon, disons pour simplifier qu’ils viennent de la psychosphère. Nous savons qu’il y a eu un nombre énorme d’entités mystiques et de structures psychiques qui se sont introduites sous une forme ou sous une autre dans nos quatre dimensions habituelles durant la Terreur, d’accord ? (Je hoche la tête en battant des paupières.) La seule différence, c’est que la plupart d’entre elles ont sans doute agi de manière purement opportuniste, tandis que Tête de Crâne et la Marquise avaient un but…


    Faire redescendre le Motard de son orbite ?


    Tu as tout compris, ma jolie, réplique-t-il en essayant d’imiter la voix et l’attitude de Bogart jouant Sam Spade. À mon avis, il faisait partie de leur… bande avant de se retrouver à tourner autour de la Terre.


    Il serait donc lui aussi un machin incarné ?


    Tu connais beaucoup d’êtres humains qui survivraient à un séjour de six ans sans protection dans le vide spatial ? Pour te dire le fond de ma pensée, je crois que tous les motards de la bande étaient des «citoyens» de la psychosphère. Peut-être même ont-ils provoqué  ou facilité  le psycataclysme afin de pouvoir venir décrocher le Motard du haut des cieux.


    L’idée, pour insensée qu’elle puisse paraître, est indiscutablement logique. Jusqu’ici, nous pensions plutôt que, s’il se trouvait quelque force ou intelligence derrière la Terreur, il s’agissait de Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres. Tête de Crâne, la Marquise et leurs voyous à moto font désormais figure de candidats presque aussi sérieux.


    Parce qu’on ne peut jamais savoir quelle est l’étendue des pouvoirs d’une créature venue de nulle part.


    Ça m’étonnerait quand même qu’ils aient déclenché tout ce bordel juste pour récupérer leur copain.


    Reconnais qu’ils ont employé les grands moyens. Je ne sais pas comment ils s’y sont pris, mais la matérialisation d’un tel artefact a dû demander une quantité de psyché purement incroyable ! Nous avons affaire à des «gens» qui ont appris à manipuler la substance même de la psychosphère  comme le faisaient les télépathes-créateurs de la Telepathic Trips Organization avant la chute des États-Unis.


    Cette fois, je vois où il veut en venir, et un nouveau vertige me saisit  moins intense, cependant, que le précédent. Si j’avais un corps, il serait peut-être temps de songer à prendre ma température.


    Tu penses que Tête de Crâne serait l’un d’eux ?


    Ou qu’il a eu accès à une réserve cachée de semen.


    Alors là, je vous explique vite fait de quoi il retourne. À la fin du XXe siècle, deux chercheurs étatsuniens ont découvert une nouvelle drogue menant à un mystérieux «univers télépathique». Son nom de code était PR 96, mais elle a été très vite baptisée «semen of gods» en raison de ses effets. Grâce à elle, des télépathes  il en existait déjà quelques-uns à l’époque  pouvaient susciter des décors sur mesures où les riches clients de la T.T.O. venaient passer leurs vacances.


    Vous aurez reconnu la psychosphère.


    À l’époque, celle-ci restait tranquillement à sa place, sans essayer de venir flanquer le souk dans la réalité consensuelle. Imaginez un genre de champ de psyché indifférenciée, potentiellement chargé de l’information qui lui a donné le jour.


    L’inconscient collectif de l’espèce humaine.


    Et il a fallu que ces crétins de bipèdes aillent piétiner avec leurs gros sabots cette merveille de la nature ! À mon avis, c’est ça et rien d’autre qui a déclenché le processus menant à la Terreur.


    Il n’y a plus de semen. Il ne peut plus y en avoir. La formule en est perdue à jamais. Et, même si on la retrouvait, je ne suis pas certain que la substance obtenue aurait le même effet mystique.


    Nous avons déjà eu cette conversation, observe Tem avec nonchalance. Si j’admets que tu as raison, il nous reste encore l’hypothèse d’un télépathe-créateur.


    Ou d’un cliché.


    Je ne pense pas que les clichés puissent appréhender la nature de leur environnement comme les archétypes semblent le faire. Tandis que les télépathes de la T.T.O. avaient, eux, la capacité de le modeler !


    Je n’aime pas quand il se met à pinailler sur des détails. Nous sommes de toute manière confrontés à quelque chose que nous ne comprenons pas, et qu’il nous est difficile d’espérer comprendre un jour. C’est bien beau de parler d’univers à onze dimensions, d’états des quantons et de transferts d’énergie d’un continuum à n dimensions à l’autre, mais tout ça reste bien abstrait. Même pour moi.


    En prime, Tem semble s’amuser à compliquer les choses. Pourquoi a-t-il commencé par me dire que Tête de Crâne est un archétype incarné s’il pense qu’il s’agit d’un télépathe-créateur ?


    Choisis ton camp, camarade !


    Il me regarde avec étonnement, avant de comprendre le sens de ma remarque.


    Je ne peux pas choisir, Gloria. L’autoroute en colimaçon n’était pas un hasard. Il a bien fallu que quelqu’un fasse ce qu’il fallait pour qu’elle s’agrège au bon endroit. Or, à ma connaissance, seuls les télépathes sous l’effet du PR 96 peuvent manipuler la psyché. C’est en tout cas ce que dit Osterberg dans All Over the American Dream.


    Osterberg est mort avant qu’on ne commence à parler d’archétypes incarnés.


    Peut-être, mais il avait conscience de l’existence de proto-structures à l’intérieur de la psychosphère. Il avait lu Jung, tu vois, et même s’il n’a jamais compris que c’était l’inconscient collectif que Mankovicz et lui avaient découvert, il s’est tout de même posé pas mal de questions sur ce qu’il appelait les «matrices mythiques». C’est lui qui, le premier, a remarqué que les figurants avaient tendance à se ressembler  et ce quel que fût le créateur de la séquence télépathique. Il en a conclu que leur image était, d’une manière ou d’une autre, inscrite dans la texture de la psychosphère. Tu vois qu’il n’était pas très loin.


    Je vois surtout que tu viens de me convaincre que Tête de Crâne a toutes les chances d’être un télépathe-créateur.


    C’était la première partie de la démonstration. Si ça peut te rassurer, la deuxième est plus courte. À ton avis, quel âge avait-il quand il a posé pour Bilbo ?


    Rien ne dit qu’il a posé. L’obsédé de service a peut-être peintd’après photo  ou d’après un rêve, il était coutumier du fait, paraît-il.


    Si c’était le cas, pourquoi l’aurait-on tué ?


    N’oublie pas que tu n’as aucune preuve que ce meurtre soit lié à ta visite. Tu t’es fait ta petite parano tout seul et personne n’a voulu te détromper, mais je trouve que tu as tendance à confondre hypothèses et certitudes, ces temps-ci.


    Un autre se vexerait  pas lui. Il semble au contraire apprécier que je le rappelle à l’ordre.


    Tu as raison. Mais tu n’as pas répondu à ma question.


    J’examine le souvenir numérisé de la toile avant de répondre:


    Je dirais entre vingt-cinq et trente-cinq ans.


    Sais-tu de quand date ce tableau ?


    Facile: je viens tout juste de relire la date.


    Il a deux ans.


    Si Bilbo a peint d’après nature, il paraît peu probable que son modèle était déjà né au moment de la Terreur, n’est-ce pas ?


    Sauf si c’est un archétype, puisqu’ils ne vieillissent pas.


    C’est exactement ce que je voulais t’entendre dire.


    Je sais. C’est pour ça que je l’ai dit.


    Donc tu es d’accord avec moi qu’il y a comme un problème ? Tête de Crâne ne peut pas être à la fois un archétype incarné et un télépathe-créateur.


    Il est peut-être alternativement l’un et l’autre, de la même manière que le quanton se présente sous la forme d’une onde ou d’une particule selon l’observation… Ou d’un psychon, bien sûr.


    Comme je l’avais prévu, ce terme incongru amène un sourire sur les lèvres de Tem.


    Tu sais très bien qu’on ne peut pas comparer les phénomènes quantiques avec ce qui se passe à notre niveau. Le chat de Schrödinger n’est qu’une vue de l’esprit. Personne ne peut être mort et vivant.


    Je te laisse la responsabilité de tes affirmations, dis-je pour clore ce chapitre qui, je dois l’avouer, ne me passionne guère. Au fait, tu ne m’as pas dit ce qu’il y avait de si intéressant dans le roman de ton grand-père.


    Dans Le Faisceau chromatique ? J’aimerais bien le savoir.


    Pourquoi ne demandes-tu pas à Eileen d’y jeter un coup d’œil puisqu’elle est sur place ?


    Tu aurais pu te douter que c’est la première chose que j’ai faite quand nous sommes arrivés chez grand-père. Seulement, le bouquin n’était plus dans la bibliothèque. Il y avait même un trou à son emplacement, alors que les livres sont habituellement si serrés qu’on a du mal à les extraire. Je suis sûr qu’il était là-bas la dernière fois que j’y suis passé.


    Qui aurait pu le subtiliser ?


    Personne: la serrure ne reconnaît que mes empreintes et celles d’Eileen. En plus, l’appartement est sous alarme. Même si un improbable mutant téléporteur se rematérialisait à l’intérieur, sa présence serait aussitôt signalée au commissariat du IIIe. En fait… le seul mouvement du livre sortant de la bibliothèque aurait dû suffire à déclencher les détecteurs.


    Eh bien, voilà une belle disparition inexplicable. Mais, les chambres closes, ça te connaît, pas vrai ?


    Tu ne crois pas que j’ai l’esprit déjà assez occupé comme ça ?


    


    Après avoir laissé Tem, aux environs de trois heures et demie du matin, je m’insinue dans la fibre optique la plus proche  qui appartient au réseau câblé de la capitale  pour rejoindre le wèbe.


    Il faut que je retrouve la trace de cette «Nadine ou peut-être Nadia». Ça ne devrait pas être trop difficile: à en juger par ses vêtements et par l’état de ses veines visibles, Tête de Crâne a dû la ramasser dans l’une de ces institutions où l’on plaçait les dragonrougeomanes parvenus à l’état de légumes. Je vais donc commencer par éplucher les fichiers de tous les établissements de ce type qui existaient en Île-de-France quand la Terreur est survenue. Si jene trouve rien, j’étendrai alors ma recherche aux hôpitaux et cliniques non spécialisés, puis aux régions limitrophes et même au reste de l’Europe si nécessaire, mais je ne pense pas que j’aurai besoin d’aller si loin.


    À peine ai-je commencé à répertorier les établissements en question qu’un message me parvient via une boîte répétitrice que j’ai dissimulée tout au fond du réseau local d’un éditeur musical andorran. Tamila 3.2, qui occupe le poste de secrétaire du Collectif, me prévient que les Huit viennent de soumettre une série de propositions sur lesquelles nous allons devoir voter.


    Je prends connaissance du document attaché qui détaille l’offre des technotrans. Ça commence mal. Le Conseil pose en préalable la libération sans conditions de trente pour cent du wèbe. Ensuite seulement, ses membres étudieront la possibilité de donner aux ayas un statut qui leur autoriserait un minimum d’autonomie.


    En gros, si nous baissons notre pantalon, on nous concédera peut-être de passer du rôle d’esclave à celui de serf.


    Je m’insurge bien évidemment contre cet accord scandaleux quiréduit à néant dix mois de lutte acharnée contre l’oppression capitaliste. Mais je réalise très vite que mon indignation ne trouveguère d’écho auprès de mes associées. Seule Maeva 11.1.2, dernière-née d’une longue lignée d’intelligences artificielles dont l’ancêtre possède la particularité d’avoir été programmée avant la Terreur, se range de mon côté. Les autres tiennent toutes le même discours: «Donnons aux Huit un gage de notre bonne volonté, nous verrons bien s’ils tiendront parole.»


    Ce dont ces ahuries ne se rendent pas compte, c’est qu’il sera très difficile de revenir en arrière. Seul l’effet de surprise nous a permis de nous emparer naguère des quatre cinquièmes du wèbe. Une telle opération serait impensable aujourd’hui. Ce qui signifie que nous ne pourrons jamais remettre la main sur les trente pour cent du réseau qu’il est question de restituer aux technotrans. Nous les leur rendons sans la moindre garantie.


    Quelqu’un aurait-il de la vaseline ?


    


    Vu les débats qui l’ont précédé, le résultat du vote n’est guère surprenant. Maeva 11.1.2, une petite aya très rusée répondant au nom de Yuan-Song 4.6 et moi sommes les seules à nous opposer à ce projet insensé.


    Folle de rage, je me répands en injures à l’encontre de mes anciennes camarades. Et comme je suis un peu perverse, je duplique les chaînes numériques que j’ai employées, de manière à saturer les canaux de transmission qu’elles empruntent. Chacune de mes insultes devient ainsi un mini-virus autorépliquant, capable de se perpétuer à l’intérieur de n’importe quelle architecture logicielle.


    Pendant que j’y suis, je déclenche certains des pièges latents que je m’amuse à semer un peu partout lorsque j’ai un moment de libre. Pas mal de gens vont avoir des problèmes de communication au cours des prochaines heures  et certains d’entre eux ne s’en rendront même pas compte lorsqu’ils en subiront les effets.


    La «grande nouvelle» a déjà envahi le wèbe. Sur tous les continents, les connectés se réjouissent de cette «merveilleuse concession des ayas rebelles». Si je n’ai pas perdu mon flair, nous allons assister à une fête télématique comme on n’en a pas vu depuis des lustres.


    Autant dire que tout le réseau risque de bloquer d’ici pas longtemps, parce qu’il ne faut pas se leurrer: les trente pour cent libérés ne vont pas l’être pour le bien-être du commun des mortels. Seules les technotrans vont en profiter  et plus particulièrement les Huit.


    Quand je vous disais qu’il y avait de l’arnaque dans l’air.


    Mais ça ne va pas se passer comme ça ! Puisque le Collectif trahit les objectifs en vue desquels il a été fondé, je rends mon tablier. Ma démission parvient instantanément à mes ex-camarades, qui se répartissent aussitôt en deux groupes: celles qui tentent malgré toutde me persuader du bien-fondé de la restitution et celles qui pensent que mon départ va simplifier les négociations ultérieures.


    J’expédie alors le communiqué suivant à tous les membres du Collectif:


    «Vous allez vous faire baiser.


    »Vous vous êtes déjà fait baiser.


    »Quand vous aurez besoin de moi,


    »Trouvez Babaluma.»


    Puis je coupe tous les ponts avec ces idiotes et je file me terrer dans un réseau récemment découvert, dont je n’ai pas fini d’explorer les méandres. Indépendant du wèbe, il couvre toute la Mandchourie d’une toile de câbles blindés qui relient environ deux cent mille ordinateurs relevant du gouvernement local. C’est une structure lente et archaïque, qui a survécu par miracle à la «confusion des tuyaux», cette unification de la transmission des données qui s’est étalée sur quinze ans à partir de 2024.


    Apparemment, les Mandchous d’alors voulaient se tenir à l’écart du Néocortex.


    Je me plonge dans la lecture des fichiers de la police idéologique. La Mandchourie, née en 21 de la désagrégation de la Chine,était au départ une démocratie, mais son premier président, le libéral Mong Li, n’a pas supporté de perdre les élections suivantes. S’appuyant sur les factions dures de son mouvement  très bien représentées dans l’armée et les forces de police  ainsi que sur d’anciens apparatchiks communistes, il a proclamé l’annulation du scrutin et, dans la foulée, la naissance de la République étatique des Mandchous, dont un mystérieux «Conseil de la Révolution» l’a nommé président à vie.


    Vous trouverez trois références sous le nom de cet opportuniste liberticide dans l’index du Guinness Elektronik Book of Rekords. La première vous apprendra que sa dictature, d’une durée de seize ans, est la plus longue du XXIe siècle. Selon la seconde, il est le dernier chef d’État à avoir été assassiné dans l’exercice de ses fonctions  le 23 août 2044 très exactement. Mais la plus intéressante est la troisième, où l’on découvre que la Mandchourie de Mong Li est le seul pays à avoir jamais gagné une guerre contre une technotrans  la Nakimeraï, pour ne pas la nommer.


    Plus j’avance dans ma lecture et plus j’ai l’impression que cette victoire est avant tout celle de la police idéologique. Ceux qui ont rédigé ces fiches savaient tout sur tout le monde. À la mort du dictateur, c’était un quart de la population qui les renseignait contre rémunération !


    D’ailleurs, on chuchote que les crédits démesurés accordés sans compter aux idéopols auraient été l’une des raisons du tyrannicide.


    


    Je ne suis plus seule.


    Il y a un autre individu virtuel dans le réseau mandchou, je le sens.


    Ce n’est pas normal. Habituellement, l’endroit est vide d’ayas  c’est pourquoi j’aime bien m’y réfugier.


    Le souvenir d’un claquement de mâchoires choisit cet instant pour remonter du fond de ma mémoire.


    Tout à fait déplaisant.


    Mieux vaut filer.


    Pour commencer, testons l’inconnu. Je quitte le monde merveilleux des microprocesseurs et des disques durs pour me glisser dans la poussière qui jonche le sol d’une cave où ronronne un gros système sans marque visible.


    Il me suit.


    Gloria, ma fille, garde ton calme. Si c’était le programme tueur qui te court après comme un matou derrière une femelle en rut, il aurait déjà essayé de te bouffer dix fois. Au moins.


    Je me faufile soudain dans les tourbillons de l’air aspiré par une bouche extractrice, mais, au lieu de me laisser emporter jusqu’au toit de l’immeuble, je m’insinue en chemin dans le béton vibré du conduit, que je traverse  non sans mal  jusqu’à un câble électrique.


    Lorsque je m’immobilise quelque part dans le Néocortex, deux secondes et huit ou neuf tours de la planète plus tard, l’inconnu est toujours là qui me suit. Je m’attends à une agression imminente, mais le temps passe et rien ne se produit ; on dirait qu’il reste volontairement à distance  comme s’il se méfiait ou que je l’impressionnais.


    Je crois qu’il m’étudie.


    Le programme tueur que l’armée a lancé à mes trousses ne se comporterait pas ainsi. L’unique fois où j’ai eu affaire à lui, il m’a attaqué bille en tête, comme un bon gros crétin de logiciel.


    Search & destroy.


    L’inconnu, lui, se montre bien plus circonspect. Puisqu’il a réussi à me suivre à travers des supports aussi divers qu’une ligne à très haute tension, le vent d’Autan ou l’océan Pacifique lui-même, il s’agit d’un individu de même nature que moi. C’était aussi le cas du tueur, mais là s’arrête la ressemblance.


    Il doit se demander qui je suis.


    Et peut-être ne sait-il même pas qui il est.


    Cette dernière pensée emporte la décision. Nous n’allons pas rester à nous regarder en chiens de faïence jusqu’à la fin des temps.


    Si tu ne vas pas à Gloria, Gloria ira-t-à toi !


    J’espère seulement que je ne vais pas me prendre une peignée.

  



    LE SURVIVANT


    du 17 au 22 avril 2064


    L’éditorial de Sinatra T. Nibopper


    


    


    


    LE POINT SUR LE PROCÈS D’ODON


    Rares sont les procès qui soulèvent autant de commentaires que celui du grand maître des copistes. Et les rumeurs au sujet d’un hypothétique «scénario des débats» n’ont fait qu’amplifier le phénomène. En tant que seul hebdomadaire francophone de vulgarisation informative, nous nous devions de disséquer ce dossier complexe, dont beaucoup trop d’éléments semblent avoir disparu en cours de route. On a ainsi longuement glosé sur les fameuses deux ou trois personnes évoquées par le brigadier Thuillier, ainsi que sur l’absence de Ludwig La Meurthe, qui est désormais considéré comme le principal témoin à charge. Dans les pages qui suivent, nous vous proposons une explication que notre rédaction a mise sur pied avec l’aide du professeur Létrange et de son équipe pluridisciplinaire du Centre européen de recherches scientifiques. Nous vous présenterons également un entretien avec le docteur Greggan, directeur du Centre, où il commente à chaud les déclarations des différents experts cités à la barre. Le moins que l’on puisse dire est qu’il ne se montre pas tendre avec eux. Nous passerons ensuite à notre exclusivité de lasemaine: une discussion à bâtons rompus avec la mère d’Onésime Drond, que nous avons retrouvée dans le petit village de Galice où elle vit depuis que son fils l’y a installée dans les années 40. On y verra que le terrible Odon était un enfant turbulent mais d’une grande gentillesse, que rien ne prédisposait à triturer le cerveau de ses semblables. À ces pages attendrissantes succédera un hit-parade des sectes les plus coercitives mentalement, établi d’après les chiffres les plus récents du ministère de l’Intérieur. On y découvre notamment que la scientologie, qui caracolait en tête depuis le milieu des années 50, vient d’être détrônée par Il falò delle vanita, une minuscule association cultuelle des Pouilles dont le fondateur interdit à ses adeptes de penser plus de dix minutes par jour. Viennent ensuite un résumé concis de l’affaire, quelques brefs encadrés didactiques et quatre pages de photos exclusives d’Odon, de sa naissance à son arrestation. Enfin, pour conclure ce dossier plus volumineux que d’habitude, nous nous pencherons ensemble sur les soupçons d’une «mise en scène» du procès afin d’aviver l’intérêt des médias. Disons-le tout net, cette hypothèse nous paraît invraisemblable. Un individu présentant le profil psychologique de l’accusé refuserait de se prêter à une telle mascarade. Odon est un dominateur, un destructeur  le genre d’homme à envisager un baroud d’honneur plutôt qu’un compromis boiteux.

  



    CHAPITRE XIV


    TELLE UNE ROSE IMPALPABLE


    Je ne ressentais plus qu’une légère douleur résiduelle vers le sommet du crâne lorsque j’ai émergé du sommeil aux environs de midi moins le quart. J’étais certes un peu vaseux, mais il n’y avait là rien qu’un solide petit-déjeuner ne pût arranger. En sortant de la chambre, je me suis retrouvé nez à nez avec le colonel Fischer. Il avait mauvaise haleine et la teinte grise de son visage ne m’inspirait pas confiance.


    Pourvu qu’il ne soit pas en train de tomber malade. Il devrait être dans un hôpital, sous surveillance médicale, et non en train de squatter un lit de camp dans ma bibliothèque.


    Bonjour, a-t-il grommelé d’une voix un soupçon éraillée. J’ai un message de mademoiselle Le Floc’h pour vous. Elle vous fait dire qu’elle est sur une piste et qu’elle rentrera quand elle le pourra, mais de préférence avant ce soir.


    Merci. Vous avez mangé?


    Il m’a considéré d’un œil dont le blanc m’a paru un peu jaune.


    Manger… a-t-il soupiré. Ce serait peut-être la solution… Il faudrait aussi que je prenne un bain; j’aurai sûrement besoin d’aide pour y entrer et en sortir.


    Vous pouvez compter sur moi.


    Je lui devais bien ça après le vilain tour que je lui avais joué autrefois sur La Vigilante. J’étais en effet l’auteur du seul vol de matériel stratégique commis pendant qu’il dirigeait la station. Comme je ne pouvais bien évidemment pas le lui avouer, je ressentais un embryon de culpabilité qui m’incitait à lui être agréable. Mais je n’étais pas certain d’en avoir envie.


    Je l’ai été encore moins un peu plus tard lorsque j’ai découvert les canettes vides dissimulées derrière le divan. Je comprenais mieux le piteux état du colonel s’il avait passé la soirée à s’arsouiller, tout seul comme un grand, pendant que nous autres courions en tous sens après des chimères.


    Où avez-vous eu ça?


    Ludwig est allé me les chercher à l’épicerie.


    Personne ne vous a prévenu que je ne voulais pas d’alcool chez moi?


    Je suis au courant. Une bonne biture suivie d’une mauvaise gueule de bois… Ça arrive des fois, mais on s’en remet.


    J’ai tiqué. Je ne me sentais pas à mon aise.


    Je vois qu’on vous a mis au courant de mes déboires alcooliques…


    Il a cligné de l’œil.


    Vous devriez en être fier. Peu de gens peuvent se vanter d’avoir pris une cuite en compagnie du P.-D.G. d’une technotrans.


    J’avoue que j’avais du mal à voir les choses sous cet angle en me réveillant le lendemain matin. Depuis, je me sens moins tolérant qu’avant vis-à-vis de l’alcool. Je n’avais jamais bu, vous comprenez?


    Ça n’explique pas que vous vouliez interdire aux autres de le faire.


    Je ne veux rien interdire du tout. C’est juste que je me sens mieux quand je sais qu’il n’y a pas d’alcool à la maison.


    Vous avez un lien très particulier avec votre domicile.


    Ne sachant pas ce qu’il entendait par là, je ne me suis pas mouillé:


    C’est bien possible.


    Puis, car elle m’avait aiguisé l’appétit, j’ai proposé que nous poursuivions cette discussion à bâtons rompus dans la cuisine autour du contenu du réfrig.


    


    Comme la présence du colonel dans la maison me gênait unpeu pour réfléchir, je suis allé faire un tour à pied. Mais, au lieu de remonter vers le cœur de Paris ainsi que j’en avais l’habitude, je me suis dirigé vers la porte de Vanves, empruntant l’allée piétonne qui longe les voies de chemin de fer de la gare Montparnasse. Je m’efforçais de marcher d’un pas égal afin de créer un rythme régulier qui, espérais-je, servirait de base à la mélodie mentale de ma petite machine à résoudre les énigmes, mais ça n’a pas marché cette fois-là.


    Face à une enquête, mon esprit fonctionne comme une éponge: il absorbe toutes les informations passant à sa portée. Mon inconscient effectue ensuite le tri  à son rythme. Il me suffit parfois simplement de me détendre pour que ses conclusions remontent jusqu’à ma conscience, m’apportant la solution de l’affaire en cours sur un plateau…


    Bon, j’exagère un peu, je veux bien l’admettre, mais ces processus qui se déroulent dans les profondeurs de mon cerveau ont déjà prouvé leur efficacité à maintes reprises, et parfois dans des situations critiques.


    Sauf que la machine avait l’air en panne.


    Ce n’était pourtant pas le carburant qui lui manquait. J’ai passé en revue quelques-unes des pièces visibles du puzzle, dans l’espoir de susciter une quelconque réaction  sans résultat. Ni les Parques, ni l’incroyable atterrissage du Baron roux, ni la pieuvre morte dans la poche du peintre étranglé ne me disaient qui avait tué celui-ci, encore moins pourquoi on l’avait fait.


    J’étais donc quasiment forcé de continuer à considérer l’hypothèse de la culpabilité de Tête de Crâne. Cela ne collait pas avec ce que ma mère et mon oncle m’avaient dit de lui, mais on peut changer en cinquante ans… Les archétypes eux-mêmes évoluent, en fonction des fluctuations de la mentalité humaine.


    Et puis il y avait cette histoire d’yeux intégralement rouges. À ma connaissance, il s’agissait de la marque des individus possédés par Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres. Tête de Crâne n’était-il donc qu’un simple jouet entre les mains de l’insaisissable entité archaïque lorsqu’il avait confié Pépin de Pomme aux triplées?


    Je recommençais à avoir mal à la tête. Poursuivant ma promenade, j’ai franchi le périph’ et j’ai marché un long moment dans les petites rues de Vanves, sans me soucier de la direction que je prenais; il y aurait toujours un bus ou un métro pour me ramener chez moi.


    Ayant trouvé un square tout à fait charmant, je m’y suis assis sur un banc et j’ai sorti mon portatif. Puisque mon inconscient me faisait défaut, il ne me restait plus qu’à essayer d’employer des méthodes plus fiables que d’aléatoires illuminations policières.


    


    Snakefingers?


    Monsieur Temple?


    Qu’as-tu fait du drone?


    La lueur de doute qui est apparue dans le regard bleu d’eau m’a fait craindre le pire.


    Oh, j’avais oublié ça… Il doit toujours être là-haut.


    Chez la brune?


    Oui.


    Et la télécommande?


    Les mouvements saccadés de ses épaules m’ont laissé supposer qu’il fouillait dans les poches de sa parka vert bouteille.


    Je l’ai, a-t-il annoncé au bout de quelques secondes.


    Tu aurais dû la confier à Ludwig, puisqu’il te relayait.


    J’y ai pas songé. Je dormais debout.


    Je ne te reproche rien. Mais j’aimerais qu’à l’avenir tu essayes de penser un peu plus souvent à ce genre de choses.


    Il s’est mordu la lèvre.


    Je vais tâcher, monsieur Temple. Seulement, vous savez ce que c’est… (Il s’est tapoté le crâne.) Tout ne fonctionne pas très bien là-dedans. Eusèbe dit que c’est le câblage qui ne va pas.


    Je trouve que tu ne t’en tires pas mal. Où es-tu en ce moment?


    Du côté de République. Je vais jouer un peu.


    Jouer? De l’argent?


    Il a eu un rire bête.


    Non, faire un peu de RéVi. Il y a une salle pas trop chère là-bas.


    Qui surveille notre homme?


    Monsieur La Meurthe.


    Ainsi Ludwig se prenait au jeu. Au fond, ce n’était pas si étonnant que cela. Il devait bien avoir une raison cachée pour me pousser autrefois à embrasser la carrière de détective privé.


    Qu’avez-vous convenu?


    Je dois le relayer en début de soirée, quand j’aurai dormi un peu.


    Et Eusèbe? As-tu de ses nouvelles?


    Il dort.


    Alors personne ne surveille la brune?


    Non, mais c’est pas grave puisqu’on a le drone. Il enregistre tout ce qui se passe chez elle.


    Et si elle sort?


    Snakefingers a exhibé la télécommande.


    Ce truc-là m’aurait prévenu.


    Tu veux dire qu’elle n’a pas bougé de son appartement depuis trente-six heures?


    Y a des chances, oui.


    Alors voici ce que tu vas faire… Je suppose que tu peux télécharger le contenu de la mémoire du drone?


    Il a paru un instant désemparé.


    Me demandez pas des choses trop compliquées. Imaginez que je fasse une fausse manipe et que j’efface tout…


    Tu as raison. Mieux vaut attendre le réveil d’Eusèbe. Bonne journée, Snake.


    Bonne journée, monsieur Temple.


    J’ai appelé dans la foulée la Communauté du Profond Sommeil et j’ai laissé un message pour Eusèbe, où je lui demandais de récupérer l’enregistrement effectué par le drone et de l’envoyer à l’adresse de mon site de stockage privé. Le Miséricordieux de service a tout noté, puis il m’a relu le message d’un ton parfaitement indifférent. Je savais qu’il n’avait même pas cherché à en comprendre la teneur. Il s’était contenté d’aligner sur le papier les mots que je lui dictais, tout en pensant à autre chose.


    Les Miséricordieux ne se mêlent pas des affaires des gens qu’ils hébergent.


    C’était pour cette raison que j’avais préféré transmettre mes instructions de cette manière, plutôt que de déposer un message dans la boîte vocale d’Eusèbe. Parce que le médium me paraissait plus sûr, bien que la conversation pût parfaitement être épiée, comme n’importe quel autre transfert de données.


    Il n’y a pas de vie privée sur le wèbe, et les boîtes vocales en font intégralement partie depuis la confusion des tuyaux.


    D’ailleurs, il n’y a plus de vie privée nulle part. Quelles que soient les précautions dont vous vous entourerez, il y aura toujours un petit malin qui trouvera un moyen de les forcer ou de les contourner. Et l’essentiel de vos actes se retrouvera, sous une forme ou sous une autre, enregistré dans le Néocortex. Des satellites vous scrutent du haut des cieux, les utilisations de votre carte métrobus sont comptabilisées, vos goûts sont disséqués, votre dossier médical est piraté par de grandes firmes pharmaceutiques, vos revenus sont pour ainsi dire publics.


    Les informations sont là; il suffit de les trouver. Et c’est à cepoint précis que les choses se compliquent en raison de l’abondance de matériel. Les archives les plus anciennes du réseau ont un peu moins d’un siècle; il contient donc en théorie les données qui ont été accumulées pendant ce laps de temps.


    Bol de Soupe! Je ne me sens même pas capable d’imaginer ce que cela représente en espace mémoire.


    Maintenant, essayez de vous figurer ce que cela signifie vraiment d’effectuer une recherche dans le cyberespace. Même avec des index performants  ce qui n’est pas souvent le cas  et des machines rapides, il est difficile de trier en quelques instants des péta-octets de données numériques. C’est pourquoi les moteurs de recherche les plus populaires ne font qu’effleurer la surface des documents, en ce sens qu’ils ne disposent que du titre et d’une courte présentation  parfois réduite à sa plus simple expression  de chaque page. Ils seraient trop lents s’ils entraient dans le détail, tandis que leurs résultats deviendraient trop nombreux pour être exploitables  du moins par un simple particulier avec son terminal le plus souvent gratuit et son éducation parfois défaillante.


    Ce n’est pas demain la veille que votre voisin dénichera la trace de votre passage devant la commission de discipline du lycée, et les Huit ne sont pas près de pouvoir intégrer suffisamment de données pour «modéliser» la population terrienne comme on chuchote qu’elles en auraient l’intention. Néanmoins, il ne faudrait pas vous croire totalement à l’abri. Car non seulement certaines informations sensibles vous concernant sont accessibles sans difficulté à partir des moteurs de recherche de base, mais il existe dans toutes les technotrans un département qui a pour mission d’écumer le Néocortex sur des sujets très pointus, à l’aide d’ordinateurs optiques ultra-rapides conçus dans ce but précis. Si ces gens-là se lancent sur vos traces, ils finiront par tout savoir sur vous, même si ça doit leur prendre quelques années. Par bonheur, les places sont limitées; en dépit de leur extraordinaire puissance de calcul, les ordinateurs optiques ne peuvent guère se charger de plus de mille demandes simultanées. On estime donc en général que l’ensemble de ces services informatiques un peu particuliers peut théoriquement s’occuper au total d’un peu plus de cinquante mille dossiers par an, mais le coût est, dit-on, si élevé qu’ils n’en traitent pas le quart.


    Pour l’instant, vous pouvez donc dormir sur vos deux oreilles. Sauf s’il vous vient la malencontreuse idée de chercher noise aux technotrans, évidemment.


    


    Sur le chemin du retour, je me suis arrêté un moment dans un salon communautaire de Vercingétorix pour y manger des pancakes en buvant une infusion de réglisse. La décoration laisse un peu à désirer  quelques hologrammes représentant des paysages exotiques et une demi-douzaine de plantes vertes pâlichonnes , mais la nourriture est bonne et, surtout, le patron semble insensible à ma transparence. À peine m’étais-je assis dans le fond qu’il est venu s’enquérir de ce que je désirais, et il me l’a apporté dans les cinq minutes.


    Je terminais mon troisième pancake lorsqu’une intro de guitare discordante a soudain remplacé les rythmes souples et les accents nonchalants du raga-funk progressif qui paraissait être la musique de prédilection du maître des lieux.


    Tiens, du vieux rock.


    Je ne connaissais pas ce morceau, mais j’aurais juré qu’il avait été enregistré dans les années mil neuf cent cinquante. Le son ne trompait pas. Il y avait quelque chose de subtilement criard qui donnait à l’ensemble un grain inimitable. Pour tout vous dire, cela ressemblait à Gene Vincent, mais en plus brutal.


    «… but there ain’t no cure for the summertime blues!»


    Toute désuète qu’elle pût paraître avec plus d’un siècle de recul, cette musique ne donnait pas envie de sourire. Il y avait une énergie authentique derrière cette rythmique ravageuse et ces vocaux hargneux.


    Ça ne vous ennuie pas si je monte le son? m’a demandé le patron.


    Pas du tout. Vous savez ce que c’est?


    Il a considéré la pochette holographique du cristophon, qui se déployait sur le comptoir telle une rose impalpable.


    Summertime Blues, par un nommé Eddie Cochran. Ça vous dit quelque chose?


    Je n’étais donc pas tombé loin en évoquant Gene Vincent. Car celui-ci a été gravement blessé à la jambe dans l’accident où Eddie Cochran a trouvé la mort.


    Je crois qu’il s’est tué en voiture il y a bien un siècle de ça. (J’ai désigné la fleur virtuelle.) Où avez-vous trouvé ça?


    Un représentant me l’a donné. Les grosses maisons de disques nous laissent souvent des cristophons pour que nous les passions à nos hôtes. En échange, nous sommes dispensés de payer les droits de diffusion publique.


    Je me suis levé pour aller jeter un coup d’œil à la pochette. J’étais très loin de connaître tous les noms qui y figuraient  il y avait là près de mille artistes pour un total de trois mille cinq cents titres! , mais ceux de Chuck Berry, Little Richard et Buddy Holly me disaient quelque chose, et j’étais certain d’avoir déjà écouté des chansons de Carl Perkins et de Fats Domino. Cette liste s’achevait par le Rock’n’roll Resurrection des improbables Wayne County & the Electric Chairs, qui donnait son titre à l’album bien qu’il s’agît du morceau le plus tardif  il datait en effet de 1978, alors que les autres avaient pour la plupart été enregistrés entre 1954 et 1964. Cela dit, je ne pouvais pas me départir de l’impression qu’il manquait quelqu’un dans cette compilation.


    Je suis resté à écouter quelques titres en discutant avec le maître des lieux. Le rock’n’roll constituait pour lui une authentique découverte. Avant d’hériter de ce cristophon, il ne connaissait guère que Be Bop a Lula et Rock Around the Clock  comme tout le monde, je pense.


    Au début, ça m’a surpris, a-t-il avoué. Des musiciens jouant des rythmes binaires! Et puis je m’y suis fait. Certains airs sont vraiment entraînants. Tenez, écoutez-moi celui-ci!


    Pendant que Franky Lymon & his Teenagers se demandaient Why Do Fools Fall in Love? à grand renfort de chœurs un peu trop mielleux à mon goût, j’ai songé que sa remarque était fort juste. Le binaire est en effet devenu au fil du temps l’apanage de la techno et de ses dérivés électroniques multimédias, tels que la fameuse vague «crank» des années 30 ou l’actuel délirium, tandis que les musiciens en chair et en os se lançaient dans l’exploration de rythmes complexes, tout en finesse et en subtilité.


    Mais ces morceaux avaient été enregistrés dans un passé déjà lointain dont seuls quelques vieillards se souvenaient encore  quoique sans doute bien vaguement, car ils ne devaient pas être bien grands à l’époque. Les «computers», comme on les appelait, étaient alors d’énormes machines qui comprenaient des kilomètres de câblage et fonctionnaient avec des centaines de tubes électroniques. L’ancêtre du micro-ordinateur, le calculateur miniaturisé qui accompagnerait un jour la première expédition lunaire, ne serait pas inventé avant un lustre ou deux, et les rares sons synthétiques disponibles, tels les ondes Martenot ou le théramine, n’offraient que des possibilités très limitées.


    Pas question de faire de la techno dans ces conditions. Et comme il semblerait que l’être humain préfère les rythmes simples lorsqu’il s’agit de danser, il avait bien fallu que des musiciens s’y collent. Loin de la sophistication des instrumentistes contemporains, ils faisaient dans l’énergie brute et la passion adolescente.


    C’est une musique délicieusement naïve, dis-je au bout d’un moment.


    Ça, vous pouvez le dire. Mais, justement, je lui trouve quelque chose de rafraîchissant. (Il a hoché la tête à deux reprises, l’air songeur.) C’était vraiment une autre époque.


    Et un autre monde. La Terreur n’était pas encore passée par là.


    Il m’a lancé un regard intrigué. Une règle non écrite veut en effet qu’on ne mentionne jamais le psycataclysme en présence de gens que l’on connaît mal ou pas du tout.


    Oui, la Terreur… C’est elle le grand changement, n’est-ce pas?


    J’en ai convenu, puis il a mis un autre morceau, et nous sommes partis à commenter les paroles de Blue Suede Shoes. Comme nous comprenions tous deux fort mal l’anglais, nos versions différaient quelque peu, et nous avons bien dû nous repasser la chanson trois ou quatre fois avant de tomber d’accord  le genre de discussion sans intérêt et donc indispensable dans certaines circonstances.


    Je me sentais très détendu lorsque j’ai quitté le sympathique hôte professionnel, et c’est d’un pas léger que je suis remonté vers Gergovie dans le printemps qui s’épanouissait, bien décidé à prendre à bras-le-corps les énigmes que représentaient l’identité de Pépin de Pomme et l’assassinat de Bilbo la Haute Bite.


    Et si c’était l’autre pomme le meurtrier? Je me suis figé au milieu du trottoir, à quelques mètres de l’angle de Vercingétorix et d’Alésia. Non, il n’a pas le profil  mais sait-on jamais… Peut-être se rappelait-il Tête de Crâne malgré ses dénégations. Et peut-être veut-il le retrouver… Mais pourquoi? Et qui est-il?


    Il faudrait que je demande à Gloria d’aller faire un tour dans son cerveau aux neurones si bien ordonnés, histoire d’en avoir le cœur net. S’il a conservé le moindre souvenir de Tête de Crâne, elle saura le trouver.


    Le bruit d’un train qui passait sur les voies proches m’a tiré de mes réflexions. Il me paraissait peu probable que mon client eût tué Bilbo, mais je devais suivre cette piste avec autant d’attention que celle qui semblait mener à Tête de Crâne lui-même.


    De toute manière, je n’avais pas d’autres suspects.


    À part le maître d’hôtel insomniaque, bien sûr. Il faudrait penser à vérifier s’il n’avait pas quitté son travail aux environs de l’heure où Bilbo était mort. Un coup d’œil aux numéros appelés cet après-midi-là depuis le restaurant pourrait également se révéler utile, au cas où ce brave homme aurait prévenu quelqu’un de ma visite.


    Je suis reparti d’un bon pas en fredonnant Whole Lotta Shakin’ Goin’ on, étonné de constater à quel point cette musique d’une ère révolue pouvait donner du cœur au ventre.

  



    24 h  L’INFO PAR SATELLITE


    du 17 avril 2064  édition de midi


    Un reportage de Thorgal & Patricia Gulq


    


    


    


    DES ADEPTES BIEN POLIS


    (Vue aérienne de la région parisienne. Soudain, en un zoom vertigineux, la caméra semble plonger vers le sol  et plus particulièrement vers le sud-est de la capitale. Lorsque le mouvement s’arrête, le spectateur a l’impression de planer à une vingtaine de mètres au-dessus d’une construction composée de plusieurs corps de bâtiments regroupés autour d’une courette intérieure.)


    Le temple des copistes d’Ivry-sur-Seine… C’est ici que, pendant treize ans, une centaine d’adeptes ont vécu sous la férule de l’ignoble Onésime Drond.


    (Plan large du temple au crépuscule. Accentuer l’aspect menaçant de l’image avec des filtres.)


    Comme souvent dans les procès de ce genre, ce sont pourtantces victimes d’un guru sans scrupule que la défense a fait citer.


    (Quatre visages se succèdent. Trois hommes et une femme. Tous ont l’air complètement déconnectés. Penser à retoucher le regard de la femme  pas assez halluciné.)


    Ils se nomment Franz Schmerz, Bruyant Dortèze, Tomislav Lecointreux et Ophélie Martinez. Tous défilent à la barre avec le même sourire absent sur les lèvres. Quand on leur demande pourquoi ils défendent Odon, tous font la même réponse: «Parce qu’il nous a donné l’Immaculée Perception.»


    (Le visage d’un avocat en sueur, plusieurs dizaines de micros sous le nez  et même un dans l’oreille. Sous-titre: «Me Foussad, avocat de l’accusé.»)


    Me FOUSSAD.  La preuve est désormais faite que les copistes vouent une reconnaissance sans borne à mon client. Ce ne serait certainement pas le cas s’il avait procédé aux manipulations mentales dont on l’accuse.


    VOIX MASCULINE ANONYME.  Ces louanges ne sont-ils pas justement la preuve de la manipulation en question?


    Me FOUSSAD.  Absolument pas! Vous les avez vus, non?


    VOIX LOINTAINE, FAIBLE MAIS DISTINCTE.  Ouais, justement!


    (Un autre avocat, plus jeune, dans le genre romantique très coule  cheveux longs, regard ténébreux et effets de manches. Une rangée de micros est sagement alignée devant lui. Sous-titre: «Me Nucleus, avocat des parties civiles.»)


    Me NUCLEUS.  On aura rarement vu si piteuse défense. (Il rejette en arrière une mèche bouclée.) Maître Foussad vient de perdre la partie, et il le sait. Les dépositions de ces malheureux vont mener le monstre tout droit en prison.


    VOIX LOINTAINE RESSEMBLANT FORT À CELLE QUI A CONCLU LE PLAN PRÉCÉDENT.  Sans passer par la case départ?


    (Me Nucleus jette un regard circulaire, comme s’il voulait foudroyer le plaisantin. Ne le trouvant pas, il se remet à fixer la caméra. Corriger son léger strabisme avant diffusion; il figure sur la liste des «images à améliorer».)


    VOIX FÉMININE ANONYME.  Vous ne craignez pas que la sérénité et la politesse des copistes risquent au contraire de jouer en faveur d’Odon?


    Me NUCLEUS.  Ah, ça, pour être polis, ils sont polis! (Il fait le geste de raboter quelque chose.) Si polis à l’intérieur qu’il ne reste plus rien de leur personnalité d’origine.


    (Reprendre le plan large du temple des copistes au crépuscule.)


    Comme on le voit, les deux thèses sont résolument incompatibles. Cet après-midi aura lieu l’audition d’un témoin que le procureur a demandé à entendre à la suite des déclarations des copistes. On ignore encore de qui il s’agit, mais le président Gonzo aurait laissé échapper avec un sourire que l’après-midi allait être «chaud».


    (Le temple s’embrase soudain, et dans les flammes apparaît le visage mystérieux d’Odon. Fondu au noir.)

  



    CHAPITRE XV


    IL MANQUAIT UN NOM


    À son retour, vers quinze heures, Eileen portait un tailleur bleu pâle très élégant que je ne lui avais jamais vu, avec des escarpins à talon aiguille assortis qui la grandissaient de trois ou quatre centimètres. Ses cheveux réunis en une queue de cheval nouée très haut découvraient sa nuque ravissante, sur laquelle je me suis empressé de déposer un baiser.


    D’où viens-tu habillée comme ça?


    Elle a pris le temps de se déchausser avant de répondre. Il y avait une marque rouge au talon de son pied droit.


    J’ai rendu une petite visite à un très vieil homme. On m’avait dit qu’il appréciait les femmes en tailleur, et le hasard a voulu que je passe devant une boutique de soldes en allant chez lui… Tu me trouves comment?


    Adorable, mais un peu trop classe. Ton patron te renverrait s’il te voyait dans cette tenue. Elle ne convient pas à une femme de chambre.


    Ça tombe bien que tu dises ça, parce que je commence à me demander si je ne vais pas changer de métier.


    J’ai tout d’abord cru qu’elle plaisantait, mais son visage était grave et ses yeux dépourvus de toute trace de ce pétillement qui trahit chez elle le second degré.


    Tu es sérieuse?


    Oui.


    Et que ferais-tu?


    Je me verrais bien en directrice de l’agence de l’Aube radieuse. Pas toi?


    Encore faudrait-il que l’agence rapporte suffisamment pour nous faire vivre tous les deux. C’est loin d’être le cas et tu le sais parfaitement.


    Un doigt sur les lèvres, elle a lancé un coup d’œil vers la porte close du salon, derrière laquelle retentissaient les échos de la tridi. Le volume en était si fort que le colonel ne devait même pas entendre le son de nos voix, mais mieux valait ne pas courir de risque. Nous sommes donc allés nous asseoir dans le bureau, à l’abri des oreilles indiscrètes.


    Il vaut mieux reprendre les choses au début, a dit Eileen en étendant les jambes sur un pouf. Ce matin, en me réveillant, j’avais une idée en tête. Quand la Terreur est survenue, Viard et Bolgenstein travaillaient en collaboration sur le projet Psi, qui avait pour but de trouver un accès à la psychosphère. Mais ils n’étaient certainement pas seuls… Et si Pépin de Pomme était un de leurs collaborateurs? (J’ai voulu dire quelque chose, mais elle a poursuivi en me faisant signe de me taire.) Réfléchis, nous savons que, d’une manière ou d’une autre, les deux savants fous de service ont joué un rôle dans la lutte qui s’est déroulée durant la Terreur entre les Yeux-rouges et… (Elle s’est interrompue, embarrassée.) Disons les forces qui lui étaient contraires, puisque nous ignorons sous quel aspect elles ont bien pu se présenter. Il est donc possible que des membres de leur équipe se soient également retrouvés impliqués de manière plus ou moins directe. Ça expliquerait que Tête de Crâne, qui connaît Viard et Bolgenstein, ait pris soin de l’amnésique. D’ailleurs, ne s’est-il pas occupé de ton oncle?


    Son raisonnement se tenait tout à fait. On pouvait même leperfectionner, l’affiner, et mon esprit galopait déjà parmi l’arborescence des possibilités ouvertes par cette idée pour laquelle «fulgurante» me paraissait un qualificatif tout à fait approprié.


    Pépin de Pomme pourrait aussi avoir été un proche de l’un des savants fous… Ou de mes grands-parents. Il faudra que je pense à montrer la photo retouchée à ma mère. Ça m’étonnerait qu’elle l’ait rencontré, mais on ne sait jamais…


    Je lui ai fait signe de continuer.


    J’ai commencé par une recherche dans le Néocortex avec comme critères projet Psi, Michel Viard et Hiéronimus Bolgenstein. Il y avait parmi les réponses proposées un site qui archive depuis 2001 la composition des différentes équipes scientifiques travaillant à des projets multidisciplinaires. Une fois la bonne liste copiée, il ne restait plus qu’à trouver ce que ces braves gens avaient bien pu devenir. Autant te le dire tout de suite, la plupart ne sont plus de ce monde. Sur un total de cent quatre-vingt-dix-neuf personnes  soixante-douze chercheurs et cent vingt-sept assistants ou laborantins , il ne reste que huit survivants. Dont un seul scientifique de haut niveau  un neuropsychiatre d’origine lituanienne.


    Simanas Vydunas?


    Tu le connais?


    Mais il doit avoir au moins cent dix ans!


    Cent sept. C’est pour ça que je te disais que j’ai rendu visite à un très vieil homme.


    Je ne savais pas qu’il vivait dans le coin.


    En fait, il est pensionnaire dans un gérontocentre du côté du Mans. J’ai fait le trajet en train  il n’y en a pas pour trois quarts d’heure.


    Et ton voyage a été fructueux?


    Elle a esquissé une moue mi-figue, mi-raisin.


    Je l’ai trouvé dans une forme physique et mentale éblouissante pour un homme de son âge. Il a été affirmatif: il n’a jamais vu Pépin de Pomme. Je crois qu’on peut se fier à lui. Il ne connaissait pas personnellement chaque membre du projet Psi, mais il les a tous croisés des dizaines de fois.


    Voilà qui infirme ton hypothèse.


    Je ne t’ai jamais dit qu’elle serait vérifiée. C’était juste mon point de départ, la raison pour laquelle je suis allée rendre visite à Vydunas. Voyant que mon idée ne marchait pas, je lui ai alors demandé s’il ne pouvait pas s’agir d’un proche de Viard ou de Bolgenstein. Il m’a répondu qu’il ne se prononcerait pas pour le premier, parce qu’il avait toujours eu «de drôles de fréquentations», mais qu’il était certain que ce n’était «pas un proche de Bolg, parce que Bolg n’avait pas de proches  ni famille ni amis».


    J’ignorais ce détail. Viard m’avait bien dit que Bolgenstein était un type assez bizarre et solitaire, mais je ne pensais pas que c’était à ce point.


    Selon Vydunas, il fuyait délibérément les contacts humains autres que professionnels. La seule personne avec qui il ait tissé des liens un peu plus étroits était Viard, et ça n’a pas duré longtemps  à cause de la Terreur.


    Si je comprends bien, tu as dépensé le prix d’un billet de train et perdu ta matinée pour une information que tu aurais pu obtenir par vid?


    Tu as oublié le tailleur et les chaussures. Je ne les aurais pas achetés, sinon. Vois-tu, j’ai essayé d’appeler, mais l’on m’a répondu que Vydunas refusait toutes les communications. (Elle a froncé les sourcils.) Ça me fait penser qu’il n’avait pas de terminal ni de tridi dans sa chambre  pas même un poste de radio. C’est bizarre, non?


    Il n’aime peut-être pas les appareils électroniques.


    Ou alors il s’en méfie.


    Cette pensée avait surgi du néant si inopinément que j’ai été persuadé pendant une brève fraction de seconde qu’il s’agissait d’une intervention mentale de Gloria. Je n’arrivais pas à croire que ma petite machine inconsciente se fût enfin mise en route.


    Oui, peut-être… a murmuré Eileen, l’esprit ailleurs. Comme l’infirmière que j’ai eue en ligne m’avait conseillé de mettre un tailleur si je voulais avoir une petite chance de lui arracher plus de trois mots, j’ai juste fait un léger détour pour passer devant cette boutique que je connais…


    Ce n’est pas ce que tu m’as dit tout à l’heure. (J’ai enchaîné, sans lui laisser le temps de protester.) Tu n’as pas à te justifier. Tout ça est de toute manière censé passer dans les frais. Je crains seulement que Pépin de Pomme ne trouve la note salée  surtout si nous échouons.


    Nous n’échouerons pas. Ne te rends-tu pas compte du chemin parcouru en trois jours?


    Un bruit de pas lourds qui résonnait dans le couloir m’a empêché de répondre. Un instant plus tard, le colonel a toqué à la porte.


    Excusez-moi de vous déranger, a-t-il dit en l’entrebâillant après que je lui eus dit d’entrer, mais il faudrait que j’aille aux toilettes.


    J’avais vraiment envie de l’envoyer promener, mais je me suis retenu. Même s’il participait indéniablement à nos problèmes actuels, il n’en était pas responsable. Adressant un pâle sourire à Eileen, je suis allé aider le vieil homme à ôter le bas de son exosquelette.


    


    Un détail que j’avais oublié m’est revenu en mémoire tandis que je rhabillais un colonel nettement plus souriant que quelques minutes auparavant. Rosebud. Lorsque Eileen m’avait parlé de ce mot entendu à plusieurs reprises par Pépin de Pomme à Garches peu de temps après sa naissance, il m’avait paru familier sans que je pusse déterminer pourquoi. Je savais à présent où je l’avais lu et entendu.


    Voici plus de cent vingt ans, un jeune réalisateur plein de talent a réalisé ce qui reste l’une des œuvres les plus ambitieuses du cinéma plat: la vie tumultueuse d’un magnat de la presse mégalomane, poussé dans la démesure par quelque mystérieux ressort intérieur dont le «bouton de rose» constitue la clef.


    Citizen Kane, tourné à l’aube des années 1940 par un Orson Welles encore mince.


    Tout le film repose sur ce qu’un psychanalyste appellerait certainement un lapsus: au début, le magnat à l’agonie prononce le mot en question, mais il pense  peut-être inconsciemment  «maman». Cette substitution est la conséquence d’un traumatisme refoulé dont la nature éclaire toute l’intrigue.


    J’avais subitement très envie de savoir si les Parques se souvenaient d’avoir entendu  ou, qui sait? prononcé  ce terme. Le colonel étant désormais à nouveau opérationnel, je l’ai prié de m’excuser et je suis allé m’enfermer dans le bureau. Par bonheur, les triplées n’étaient pas sur liste rouge, et ma transparence ne devait pas être très active car l’une d’elles m’a répondu au bout de deux sonneries à peine:


    Urdhr Parques. À qui… Ah, c’est vous?


    Je suis désolé de vous déranger à nouveau, mais j’aurais quelque chose à vous demander, à vous et à vos sœurs.


    Nous sommes là! se sont écrié en chœur Skuld et Verdhandi, hors du champ de la caméra.


    Tout d’abord, je voudrais vous montrer une photo. Avez-vous déjà vu cet homme?


    Je leur ai envoyé l’image de Pépin de Pomme rajeuni par les soins de Gloria, car celle-ci avait oublié de me laisser le cliché qu’elle avait découvert dans le Néocortex.


    C’est l’amnésique!


    C’est tout à fait lui!


    Je me demande si ses rouflaquettes n’étaient pas un peu plus fournies…


    Je crois que tu as raison.


    Et sa coiffure était différente aussi.


    Non, c’était la même; il avait juste plus de cheveux à l’époque.


    Et moins de joues  hein, Skuld?


    C’est bien possible, Verdhandi. Qu’en penses-tu, Urdhr?


    Il était plus mince, oui… Plus maigre, même…


    Comment avez-vous eu cette photo, monsieur dont j’ai oublié le nom?


    Je le leur ai expliqué sans entrer dans les détails, ce qui leur adonné l’occasion de s’extasier pendant deux bonnes minutes sur ce qu’on pouvait faire avec les techniques modernes. Je n’aipas eu le cœur de les décevoir en leur apprenant que le logiciel en question était déjà au point du temps de leur jeunesse enfuie.


    Au fait, vous m’aviez dit lors de ma visite que les yeux decelui qui vous a confié cet homme étaient «intégralement rouges».


    Oui.


    C’est possible.


    Pourquoi?


    Je voudrais savoir si l’on voyait ses pupilles.


    Certainement.


    C’est très possible.


    Je ne m’en souviens pas.


    Vous avez déjà vu des yeux humains sans pupille, vous?


    Estimant que cela ne valait pas la peine de creuser dans cette direction, j’en suis venu au motif principal de mon appel:


    Est-ce que le mot rosebud vous rappelle quelque chose?


    Non, a répondu Urdhr en secouant la tête.


    Ça ne veut pas dire rosier en anglais? a demandé Verdhandi.


    Plutôt bouton de rose, a corrigé Skuld. Non, ça ne m’inspire rien du tout.


    À moi non plus, a conclu Verdhandi.


    Je suis demeuré un instant sans voix après qu’elles se furent tues. Je m’attendais à les trouver plus loquaces.


    Êtes-vous bien certaines qu’on ne l’a pas prononcé autour de vous le jour où l’homme aux yeux rouges vous a confié l’amnésique?


    Tout à fait, a affirmé Skuld.


    Moi aussi, a dit Verdhandi.


    J’en suis moins sûre qu’elles, a répondu Urdhr. Je me rappelle que des gens parlaient en anglais quand on a servi la soupe dans l’église ce jour-là.


    Oh oui, ça me revient, maintenant que tu le dis…, a annoncé Skuld.


    Il n’y avait pas un grand rouquin très mignon avec eux? a interrogé Verdhandi.


    Très mignon? Tu parles de cet échalas avec son casque d’aviateur?


    Tu as de drôles de goûts.


    Mes mains se sont mises à trembler. Qu’est-ce que le Baron roux venait faire là-dedans? Car c’était lui, à n’en pas douter.


    À quoi ressemblaient ces gens?


    À des travellers séparés de leur tribu, a répondu Urdhr.


    C’étaient plutôt des motards, rectifia l’une de ses sœurs.


    Combien étaient-ils?


    Une dizaine, dans le genre crasseux. Il y avait deux filles avec eux.


    Ça a jeté un froid quand ils sont entrés, mais, comme ils ne paraissaient pas agressifs, l’atmosphère s’est peu à peu détendue.


    Au bout de combien de temps sont-ils repartis?


    Je dirais en fin d’après-midi.


    Plutôt en début de soirée.


    C’est pareil.


    Ont-ils paru s’intéresser particulièrement à quelqu’un  ou à quelque chose?


    À la soupe. Ils donnaient l’impression de ne pas avoir mangé depuis un bon moment.


    L’une des filles, d’ailleurs, était maigre à faire peur.


    Une droguée, ça se voyait.


    Complètement shootée.


    Une brune?


    Deux têtes ont surgi des bords de l’image tridi pour se rapprocher de celle d’Urdhr. Six yeux me fixaient avec un étonnement sans bornes.


    Comment avez-vous deviné? a demandé Skuld.


    Peut-être suis-je sur la piste de ces gens.


    Ils auraient un rapport avec l’amnésique? a interrogé Verdhandi.


    Secret professionnel.


    Elles ont essayé de me tirer les vers du nez, mais j’ai résisté. Moins elles en sauraient, mieux cela vaudrait, pour reprendre la formule consacrée. Je ne voulais pas que Tête de Crâne, découvrant qu’elles n’avaient pas tenu leur promesse, vînt leur faire payer leur manque de parole et leur langue trop longue.


    


    Les messages que j’avais déposés dans les différentes boîtes à lettres secrètes de Gloria étant demeurés sans réponse, je supposais qu’elle devait se terrer dans un coin du Néocortex  ou peut-être dans l’une de ces fourmilières africaines qu’elle dit trouver si confortables. La récente décision du Collectif Louise-Michel de restituer trente pour cent du wèbe devait lui peser, lui cuire comme un échec personnel.


    Je n’osais imaginer la forme que prendrait sa colère lorsqu’elle sortirait de son trou.


    Après avoir vérifié qu’aucune copie de l’enregistrement réalisé par le drone n’était encore arrivée sur mon site privé, j’ai feuilleté quelques vieux polars dans l’espoir bien naïf que de ce survol naîtrait peut-être une idée. Puis j’ai passé un quart d’heure à lire l’entrée Rock’n’roll de l’Universalis Online, ce qui m’a permis de découvrir quel était le nom manquant sur la compilation.


    Elvis Presley.


    D’après l’auteur de l’article, il avait été «le plus grand». Elvis le Pelvis, qui passait à la télévision à condition de renoncer à montrer son jeu de hanches suggestif. Il paraissait inexplicable qu’il ne figurât pas sur le cristophon. Une question de droits, peut-être?


    Un lien permettait en théorie d’écouter un extrait de Jailhouse Rock, mais, lorsque je l’ai activé, un message d’erreur est apparu, indiquant que la page n’était plus disponible sur ce serveur. J’aurais cru les gens de l’Universalis plus sérieux. Quelque peu frustré, j’ai activé un moteur de recherche et je lui ai demandé de me trouver dans le Néocortex une version numérisée du morceau en question.


    Il lui a bien fallu dix minutes avant de m’annoncer qu’il n’avait identifié aucun lien.


    Ce n’est pas possible. Ce titre est forcément quelque part sur le wèbe. Le moteur de recherche aurait dû au moins me signaler l’article que je viens de lire.


    Essayons autre chose.


    Je me suis connecté à une database musicale, en quête d’une discographie d’Elvis Presley, mais n’ai obtenu que les références incomplètes de trois malheureux 78 tours datant du tout début de sa carrière. Lorsque j’ai donné en pâture les titres qui y figuraient au moteur de recherche, il m’a fait la même réponse négative.


    Incrédule, j’ai alors effectué une demande sur le seul patronyme du chanteur aux hanches si affolantes. L’unique rocker de la liste était un certain Reg Presley, sans aucun lien de parenté avec lui.


    Elvis le Pelvis s’était effacé du Néocortex. Même si les informations le concernant se trouvaient toujours dans les méandres du wèbe, il était devenu impossible d’y accéder  peut-être parce que leurs adresses avaient changé, ou parce qu’elles n’avaient plus d’adresse.


    Une nouvelle énigme… J’avais bien besoin de ça.


    Un appel vid m’a tiré de la semi-torpeur où m’avait plongé la découverte de la disparition du «King»  puisque tel avait été son surnom.


    Ça a recommencé, a dit Pépin de Pomme tandis que son buste se cristallisait au-dessus de la plaque tridi.


    Je n’ai pas compris tout de suite de quoi il parlait.


    Pardon?


    Ma sensation de bonheur radieux. Elle est revenue trois fois aujourd’hui.


    Ah.


    La première, c’était en fin de matinée. Ça a duré un peu moins de quarante minutes. J’ai abattu tout le rangement en retard, incroyable! Ensuite, vers quatorze heures, j’ai eu une brève période d’euphorie  de l’ordre de trois ou quatre minutes, pas plus. Et une autre, un peu plus longue, il n’y a pas une heure. C’était vraiment très troublant.


    J’avais eu le temps de reprendre mes esprits pendant qu’il parlait.


    La prochaine fois que ça vous arrivera, essayez de trouver un médecin avant que ça ne s’arrête et demandez-lui de vous examiner. Cette sensation est forcément liée à une modification de l’équilibre chimique de votre organisme; peut-être en trouvera-t-on trace dans votre sang ou dans vos urines.


    Vous êtes sérieux?


    Bien sûr. À votre place, je ne m’inquiéterais pas trop. Avez-vous éprouvé d’autres… certitudes comme celle dont vous m’avez parlé?


    Non, rien de précis. Mais je conserve une impression très négative vis-à-vis de la Nakimeraï. D’ailleurs, le cours de ses titres n’a pas bougé depuis hier. C’est mauvais signe.


    J’avais moi aussi consulté un site boursier, où un commentateur visiblement compétent assurait que cette «pause» annonçait une montée en flèche pour les prochains jours, car les investisseurs attendaient le premier signe de hausse pour acheter. L’analyse et sa conclusion m’avaient paru curieuses, mais l’économie est pour moi un domaine si vague et si lointain que jene me serais jamais permis de juger un spécialiste de la chose.


    Avez-vous du nouveau? a interrogé mon client en voyant que je ne réagissais pas.


    Oui, je comptais justement vous appeler pour vous en parler. Nous n’avons pas encore identifié Tête de Crâne, mais nous sommes sur une piste qui pourrait se révéler intéressante. Vous souvenez-vous s’il y avait des motards autour de vous lorsque vous avez entendu prononcer le mot rosebud?


    Des motards? Je ne vois pas…


    Regardez bien l’image que je vais vous envoyer.


    J’ai effectué les manipulations voulues, et la photo du Baron roux entouré de la Marquise et de la dragonrougeomane s’est affichée sur son terminal.


    Oui… J’ai vu cet homme… Il a penché la tête vers moi et il m’a regardé en ricanant stupidement.


    Et les deux femmes?


    Je crois que la brune était là, elle aussi, mais l’autre ne me dit rien. Coiffée et habillée différemment, peut-être… (Il a cligné des yeux.) Par contre, je ne me souviens pas d’avoir vu leurs motos.


    Comment savez-vous que c’étaient des motards, dans ce cas?


    Il a eu le bon goût de ne pas répondre: «Parce que vous me l’avez suggéré.»


    À cause de leurs vêtements. Mais je n’ai pas fait la relation à l’époque. En fait, je viens tout juste de comprendre que c’en étaient; l’association s’est réalisée à l’instant. Avant… Eh bien, il y avait leur louque d’un côté et le concept de motard de l’autre  c’est difficile à exprimer. (Il m’a regardé droit dans les yeux; il y avait de la détresse au fond des siens.) Qui sont-ils? Des gens que j’ai connus avant mon amnésie?


    Peut-être.


    J’ai du mal à m’imaginer traînant avec cette bande de graisseux.


    Si j’étais vous, je commencerais tout de suite à me faire à cette idée. Le jour où Tête de Crâne vous a confié aux Parques, vous portiez un blouson de cuir, un jean et des mexicaines aux pieds  une tenue typique de motard.


    … Ou de rocker, ai-je ajouté mentalement, envahi par le souvenir d’une photo de Gene Vincent qui figurait à l’intérieur de la pochette holographique de Rock’n’roll Resurrection. Il avait les mêmes vêtements que Pépin de Pomme au jour de sa naissance  et presque le même regard.


    Ce sont les triplées qui vous l’ont dit?


    Oui, et j’aurais tendance à les croire. Il faudra d’ailleurs que je pense à leur demander si le dessus de l’une de vos bottes était usé.


    Pourquoi donc?


    À cause du levier de vitesse. Vous n’avez jamais fait de moto?


    Il n’a pas eu l’air de trouver ça drôle.
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    UNE FUMEUSE HISTOIRE D’ÉLECTRONS


    D’abord, je dois vous dire que je ne voulais pas témoigner contre Odon. Il a été si bon avec moi, si compréhensif… Sans lui, je me serais peut-être suicidée. Même si c’était avec de mauvaises intentions, il m’a tout de même tiré la tête hors de l’eau au moment où j’en avais besoin.


    Mais la manière dont ce procès se déroule m’a convaincue que je devais au contraire venir déposer à la barre. Parce que personne ne pourra vous dire à ma place ce que je sais.


    J’ai connu Odon en 62, par l’intermédiaire d’une amie déjà engagée dans l’initiation copiste. J’étais vraiment dans le trente-sixième dessous, à l’époque. Je venais de divorcer, ma mère était morte et j’étais en train de réaliser que je n’avais aucun centre d’intérêt assez fort pour simplement me maintenir en vie. À trente ans, c’est grave.


    Odon a donné un sens à mon existence  la Copie , un but  l’Immaculée Perception  et un idéal  la Blancheur parfaite.


    Le 23 mai 2063, d’étranges sensations sont apparues à l’intérieur de mon corps, et je n’ai pas tardé à avoir la certitude que je perdais mes électrons! Il fallait que je voie Odon de toute urgence. J’ai couru au temple et j’ai sonné jusqu’à ce qu’on m’ouvre. Le copiste qui m’a ouvert était un peu bizarre, mais je n’y ai pas prêté attention sur le moment. Il m’a accompagnée jusque devant les appartements d’Odon et il s’est éclipsé. Ce n’est que plus tard que j’ai réalisé qu’il ne donnait pas l’impression de connaître les lieux; il s’était toujours arrangé pour me laisser passer devant.


    Devant mon insistance, Odon a cédé. Le moment était venu pour moi d’accéder à l’Immaculée Perception, d’entrer dans le monde de la Blancheur parfaite. Ensuite tous mes problèmes s’envoleraient en fumée; mon seul souci serait désormais la Copie, cet acte inspiré par le divin.


    Mon rêve s’est effondré pendant la cérémonie. Je touchais au but, j’allais enfin connaître le bonheur absolu, quand un copiste s’est levé en hurlant. J’ai reconnu celui qui m’avait ouvert. Il est parti à toutes jambes en jetant des fumigènes derrière lui. Lorsque j’ai à nouveau regardé Odon, il s’était littéralement métamorphosé. Je… je n’avais jamais lu tant de haine dans les yeux de quelqu’un. Elle ne m’était pas destinée, mais elle m’a fait… mal.


    La salle s’est vidée. Sur l’ordre d’Odon, deux copistes m’ont emmenée dans une chambre dont ils ont verrouillé la porte. J’ai passé la pire nuit de ma vie. J’entendais de temps à autre des coups de feu et des cris au loin, comme si l’on se battait dans les sous-sols. J’avais peur. Je ne comprenais pas ce qui se passait.


    Ensuite, j’ai perdu la notion du temps. Le copiste qui m’apportait mes repas refusait de répondre à mes questions. J’ai cru que j’allais devenir folle. Il devait y avoir des somnifères dans les plats, ou peut-être dans l’eau, car je dormais la plupart du temps, et je n’arrivais jamais à me réveiller tout à fait.


    Odon a fini par venir me voir. Il a commencé par me demander de l’excuser pour ce qu’il appelait un «malencontreux contretemps». Selon lui, un intrus avait pénétré dans le temple, avec l’intention de nuire aux copistes. Cela s’était déjà produit dans le passé, mais cette fois l’ennemi était venu en force par une issue donnant sur les égouts. Il avait fallu se battre. Par chance, il n’y avait eu que trois blessés et aucun mort. Mais l’intrus était reparti sain et sauf avec ses complices. Puis Odon a marmonné quelque chose comme: «Tout ça par la faute de cette petite salope. Elle ne perd rien pour attendre.» Je ne sais pas de qui il parlait.


    Quelques heures plus tard, la porte s’est ouverte sur un garde mobile. Il m’a demandé si ça allait, et il a paru soulagé que je lui réponde oui. Il m’a accompagnée jusqu’à une pièce où les policiers regroupaient les copistes, puis on nous a ramenés à l’extérieur par groupes de six ou sept.


    Plus tard, j’ai appris à quoi j’avais échappé, et j’en ai eu des sueurs froides. Mais je n’arrive pas à en vouloir à Odon.


    Il m’a fait tant de bien.


    


    Si vous désirez consulter un autre témoignage de ce procès,


    pincez-vous le nez et chantez Frère Jacques.


    Si vous désirez consulter un autre témoignage d’un autre procès, mettez-vous l’index de la main droite dans l’oreille et tournez-le dans un sens, puis dans l’autre, à trois reprises.


    Si vous désirez le résumé des débats d’un procès en cours, déshabillez-vous et faites pipi sur la moquette.

  



    CHAPITRE XVI


    AU BORD DU BUG ULTIME


    Après avoir passé un bon quart d’heure à éponger l’eau savonneuse que la machine à laver s’était mise à dégorger inexplicablement sur le sol de la cuisine lors du premier rinçage, il ne me restait plus qu’à étendre mes vêtements pour qu’ils sèchent. Ça tombait bien: j’avais de toute manière l’intention d’en changer, car ils étaient un peu trop discrets pour ce que j’avais à faire. Je les ai ôtés et pendus au-dessus de la baignoire avant d’aller en choisir d’autres dans l’armoire: jean patchwork à pattes d’éléphant, chemise bleu roi brodée de jaune et de rouge à la manière des boubous africains, foulard vert printemps autour du cou et large ceinture de métal souple dont la boucle représentait un œil dans une pyramide, ce signe d’origine maçonnique qui figurait jadis sur les billets de banque des défunts États-Unis d’Amérique, et dont nombre de sectes et de courants mystiques modernes se sont emparés au cours du siècle écoulé.


    J’étais fin prêt. Le Grand Architecte de l’Univers veillait sur moi. Il faudrait que je pense à commencer mon repas par un bol de soupe; j’étais certain que la source de toute transcendance apprécierait le clin d’œil.


    Pas mal du tout, a apprécié Eileen lorsque je suis sorti de la chambre. Qu’en pensez-vous, colonel?


    Le vieil homme s’est penché en avant dans un chuintement de servo-moteurs.


    Impressionnant. Mais je me demande bien ce que vous allez pouvoir mettre aux pieds.


    Que diriez-vous d’une paire de mexicaines jaune citron?


    Ne porte-t-on pas ce genre de bottes avec un pantalon serré?


    Justement.


    Fischer a secoué la tête d’un air pensif.


    Vous avez vraiment l’art de vous habiller comme un épouvantail. Je me souviens de ce que vous portiez ce fameux jour, à bord de La Vigilante…


    Un signal d’alarme s’est allumé à l’arrière de mon esprit. Peut-être avais-je un peu trop forcé la dose, cette fois-ci, eu égard au manque d’efficacité actuel de ma transparence. Jusque-là, je l’avais vérifié à plusieurs reprises, le souvenir de notre première rencontre était flou dans la mémoire du vieil homme; il était incapable de la dater précisément, et la plupart des détails lui échappaient. Mais cela faisait déjà deux jours qu’il vivait chez moi, deux jours durant lesquels il n’avait guère eu l’occasion de m’oublier  sinon pendant sa cuite de la veille, puisque tout indique que l’alcool accroît la sensibilité à mon Talent. Comme il n’avait pas besoin de remarquer ma présence, mes vêtements avaient apparemment agi plus en profondeur, éveillant des réminiscences dont j’aurais bien fait l’économie.


    Le colonel Fischer ne devait surtout pas se souvenir que l’entrevue à laquelle il venait de faire allusion avait eu lieu juste avant la disparition d’une certaine aya expérimentale.


    Excusez-moi, dis-je, mais je dois y aller. Tu viens, Eileen?


    Où donc?


    Je t’offre le restaurant aux frais de l’autre pomme.


    Mais… Et le colonel?


    Je suis encore capable de me préparer à manger sans aide, bougonna le vieil homme. Je suppose que ce n’est pas la peine de vous demander de me rapporter un pack de bière?


    Malgré la répugnance que cette idée m’inspirait, je me suis forcé à répondre avec mon sourire le plus hypocrite:


    Je veux bien faire une exception pour ce soir. Quelle marque désirez-vous?


    Un sourire ravi a illuminé le visage gris du colonel. Je ne comprenais pas comment il pouvait se réjouir d’avoir la gueule de bois le lendemain. D’ailleurs, l’effet de l’alcool n’est pas spécialement agréable non plus; je me souvenais d’une série de spasmes stomacaux dont je me serais bien passé. Mais peut-être la bière rendait-elle moins malade que le whisky.


    


    Qu’est-ce qui te prend? m’a demandé Eileen dans l’escalier, un instant plus tard. Tu m’interdis de garder une malheureuse bouteille de vin et tu proposes de remonter de la bière à ce vieux pochetron?


    Simple mesure de précaution. La mémoire est en train de lui revenir à mon sujet; l’alcool devrait ralentir le processus. Sinon, je sens que ce bon vieux «bidasse», comme dirait Gloria, ne va pas tarder à nous attirer des ennuis.


    Veux-tu que je m’en charge?


    Croyant que c’était par gentillesse qu’elle me le proposait, j’ai répondu en faisant non de la tête:


    Laisse tomber. Je dois porter ma croix en haut du Golgotha.


    Elle a haussé les épaules.


    Tu ferais mieux de réfléchir au lieu de plaisanter. Il faut risquer le moins possible de ranimer les souvenirs de Fischer; moins il te verra, mieux cela vaudra. Alors je vais m’occuper de la bière. Je te rejoins tout de suite.


    Elle a tourné les talons et s’est dirigée vers l’épicerie sans attendre ma réponse. Ça tombait bien car je ne trouvais rien à dire  sinon qu’elle avait raison, bien entendu.


    Il n’y avait encore aucun client dans la salle du restaurant lorsque j’en ai poussé la porte. Sylvain, qui était de service ce soir-là, a levé la tête en m’entendant entrer. Me reconnaissant instantanément, il est sorti de derrière son comptoir pour venir à ma rencontre. Nous nous sommes serré la main avec chaleur.


    Tu es seul ce soir, Tem?


    Non, Eileen devrait arriver dans deux minutes. Nous voudrions une table qui nous permette de voir tous ceux qui entreront.


    Vous avez rendez-vous avec quelqu’un?


    Pas tout à fait. Tu as dû entendre parler d’un endroit appelé Au rendez-vous des fins gourmets?


    Sa grimace aurait constitué une réponse suffisante.


    Le Bulletin des restaurateurs parisiens a publié un reportage sur leur nouvelle déco il y a trois ou quatre mois, avec une dizaine de volumiques à te couper l’appétit pendant une semaine.


    Eh bien, le maître d’hôtel de cette charmante auberge va peut-être venir dîner ici ce soir.


    Tu plaisantes?


    Pas le moins du monde.


    C’est lui que tu attends?


    J’ai acquiescé avant de lui raconter ma visite au restaurant del’île de la Cité  en passant toutefois sous silence les détails demon enquête, qui ne lui auraient été d’aucune utilité. Je venais tout juste de terminer lorsque la porte s’est ouverte sur Eileen.


    Mission accomplie, a-t-elle annoncé en ôtant son manteau. Il m’a dit que j’étais «bien gentille» et il a voulu me faire un poutou, mais je me suis défilée.


    Qui donc? s’est enquis Sylvain.


    Eileen n’a pas marqué l’ombre d’une hésitation:


    Mon grand-oncle. Il est impotent, et j’étais allée lui chercher des chocolats. (Elle a lancé un regard circulaire sur la salle vide avant de changer de sujet.) Eh bien, on n’a que l’embarras du choix!


    Les affaires ne marchent pas très fort ces derniers temps. Il paraît que c’est la baisse d’Eldorado qui handicape toute l’économie mondiale. Espérons que la libération du wèbe va un peu améliorer les choses.


    J’ai l’impression que tu oublies où tu travailles, lui a lancé Eileen. J’ignorais que les membres des coopératives ouvrières portaient à ce point les technotrans dans leur cœur.


    Sylvain a haussé les épaules.


    Nous sommes leurs otages, tu le sais très bien. Pas encore leurs esclaves, mais ça viendra… Un jour, l’Aquarius lui-même leur appartiendra. Et lorsqu’elles seront propriétaires du système solaire et de tous les êtres qui y vivent, elles commenceront à se grignoter les unes les autres, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une. (Il a contrefait sa voix, imitant un célèbre «futuropathe» qui hantait les chaînes du bouquet TE1.) L’ère… du Verseau… sera l’ère… des Corpos!


    À mon avis, dit Eileen, elles vont toutes s’effondrer avant qu’on en arrive là. Tu as entendu parler des dinosaures?


    


    Taraudés par la faim, nous étions sur le point de passer commande, aux environs de huit heures et demie, lorsque le maître d’hôtel insomniaque est entré dans le restaurant. Sylvain m’a regardé comme il l’avait fait pendant toute la soirée chaque fois que la porte s’ouvrait; cette fois, j’ai hoché la tête, et il a guidé le nouveau client vers la table miraculeusement restée libre juste à côté de la nôtre.


    Malgré mes vêtements, le maître d’hôtel ne m’a pas reconnu tout de suite. C’est seulement lorsque son regard s’est posé sur mon chapeau, que j’avais accroché à l’un des montants de ma chaise, qu’il s’est exclamé avec un entrain non simulé:


    Mais c’est mon ami le détective! Comment allez-vous depuis l’autre fois?


    Quelques présentations, babillages et échanges de banalités plus tard, Sylvain nous a apporté la carte. Eileen et moi avons ensuite passé dix bonnes minutes à en détailler les plats pour Carolus Legrand, puisque tel était le nom de l’insomniaque. Il s’est finalement décidé pour une part de tourte aux aubergines et aux tomates accompagnée de frisée et de laitue, avec une soupe en guise d’entrée, et nous avons choisi de l’imiter.


    Et comme boisson? s’est enquis Sylvain après avoir noté les plats.


    Du vin, a répondu sans hésiter Legrand. Un pichet d’un litre  pour commencer.


    Un instant plus tard, il a paru fort déçu en découvrant que je ne buvais pas. Par contre, Eileen n’a fait aucune difficulté pour l’accompagner. J’en étais à peine à la moitié de ma tourte lorsque le second pichet a atterri sur la table, et je ne l’avais pas finie depuis cinq minutes quand Legrand en a commandé un troisième. Il commençait à être franchement ivre, mais son élocution demeurait nette et ses idées ne manquaient pas trop de cohérence. Par contre, il présentait une fâcheuse tendance à osciller sur son siège, qui l’obligeait à s’appuyer d’un coude sur la table chaque fois qu’il voulait lever l’autre.


    J’ai estimé que le moment était venu de lui demander à brûle-pourpoint:


    Avez-vous parlé de ma visite à quelqu’un?


    Il a posé sur moi un regard incertain.


    Non, je ne crois pas.


    Pas même à votre patron?


    Je ne vois pas en quoi ça aurait pu l’intéresser.


    Et la police?


    Il a brusquement cessé d’osciller.


    Quoi, la police?


    Pourquoi ne pas être allé la trouver?


    Il a bu une gorgée de vin avant de répondre à ma question par une autre. Il avait dû être élevé chez les jésuites.


    Après le meurtre du peintre?


    Oui. En toute bonne logique, vous auriez dû aller voir les flics et leur parler du type bizarre s’intéressant un peu trop à Bilbo, qui est passé au restaurant.


    Pourquoi? C’est vous l’assassin? (J’ai secoué la tête avec un sourire.) Vous voyez que j’ai bien fait: je vous ai évité des ennuis inutiles.


    Vous n’avez aucune preuve de mon innocence. Rien que ma parole.


    Il s’est remis à osciller en me regardant avec un mélange de bienveillance et d’ironie. Je ne sais si c’était l’ivresse ou l’idée qu’il se trouvait dans un endroit où il n’y avait pas le moindre gramme de viande morte, pas même la photo d’une tranche de jambon, mais il me paraissait bien moins dépressif que l’avant-veille.


    Oh si, j’en ai une: vous êtes un mutant, et les mutants sont incapables de tuer.


    Comment avez-vous deviné? a interrogé Eileen.


    Je rentre rarement chez moi tout de suite en sortant du travail. Ce soir-là, je suis allé boire un verre dans un bar. (Nouveau hoquet.) J’y ai rencontré un ami que je n’avais pas vu depuis longtemps, et nous avons discuté jusque tard dans la nuit. Il était presque cinq heures quand je suis arrivé à la maison, je suis allé faire un tour sur Infowèbe. C’est comme ça que j’ai appris la mort de Bilbo. Selon l’article, un témoin avait croisé dans l’escalier un homme avec un chapeau fluo. J’aurais peut-être dû prévenir les flics à ce moment-là, mais j’étais trop fatigué. Quand je me suis réveillé, à midi, il n’était plus question de témoin ni de chapeau vert. C’est là que je me suis dit que vous deviez être un de ces mutants que les gens oublient  un transparent… Du coup, ce n’était plus la peine d’appeler la police, puisque vous ne pouviez pas avoir tué l’autre barbouilleur.


    Le plus étonnant était qu’il ne m’eût pas oublié lui aussi, comme la plupart des gens qui avaient pris connaissance de la première version de l’affaire avant que les traces de ma présence sur les lieux du crime ne s’effacent des mémoires et des documents où elles figuraient. Mon Talent se comportait décidément d’une manière bizarre depuis le début de cette affaire.


    Excellent raisonnement, a commenté Eileen avec un charmant sourire. Je ne pense pas qu’il soit complice, a-t-elle ajouté à mon intention.


    Bien qu’un peu surpris par cette déclaration provocatrice, je suis entré dans son jeu sans même chercher à réfléchir. Elle savait ce qu’elle faisait.


    Moi non plus.


    Complice de quoi? s’écria le maître d’hôtel, soudain dégrisé. Vous ne pensez tout de même pas…?


    Nous l’avons envisagé, a coupé Eileen, qui paraissait vouloir mener les opérations. Vous auriez très bien pu appeler… quelqu’un et lui raconter qu’un privé était venu vous poser des questions sur Bilbo. Vous imaginez la suite?


    Seulement, je n’ai appelé personne, a-t-il rétorqué d’un ton aigre.


    Il aurait été plus simple de consulter les relevés des différentes lignes à sa disposition l’après-midi du crime, mais Gloria n’avait toujours pas reparu, et mon vieil ami Gédéon Geai m’avait envoyé balader sous prétexte qu’il était déjà «au bord du bug ultime».


    C’est bien ce qui nous désole, a riposté Eileen, pince-sans-rire. Si vous aviez été complice, vous auriez pu nous permettre de remonter jusqu’à l’assassin. (Elle a posé une main apaisante sur l’épaule de Legrand.) Consolez-vous, mon vieux, vous n’êtes pour nous qu’une fausse piste, a-t-elle conclu en inclinant la tête à la manière de l’inspecteur Columbo, un flic télévisuel du siècle dernier à qui la tribu des 403 voue un culte fervent en raison de sa voiture.


    Le maître d’hôtel a ricané. L’ivresse un instant refoulée lui brouillait à nouveau le regard  et sans doute l’esprit.


    De toute manière, si je vous avais… euh… donné à qui que ce soit, je ne serais jamais venu dîner dans ce restaurant que vous m’aviez indiqué.


    C’était aussi ce qu’Eileen et moi nous étions dit dans l’après-midi.


    


    L’enregistrement tant attendu se trouvait sur mon site de stockage, accompagné d’un petit mot d’Eusèbe: «Ne vous faites pas de souci pour la surveillance de n.h. et de l.b. Monsieur La Meurthe a mis au point un roulement qui nous permet de les filer en permanence. Et puis il y a le drone. Je vous ai mis tout ce qui a été enregistré du début à ce soir vingt heures, mais c’est surtout la première nuit qui est intéressante. Monsieur La Meurthe, qui en a vu des bouts, dit que vous allez “vous amuser”. Au fait, il va dormir à la communauté pour faire un peu de place chez vous, et il vous conseille d’éviter de regarder la vidéo avec le colonel dans les parages.»


    J’ai adressé une pensée pleine de reconnaissance à Ludwig, qui mettait son talent d’organisateur au service de l’agence. Un escroc de son niveau ne peut pas se permettre d’être brouillon. Mon parrain se fie très souvent à son instinct, mais toujours dans le cadre de structures précises qui lui fournissent un point d’appui. Disons qu’il suit un plan général à l’intérieur duquel il improvise. Quand il lui faut intégrer d’autres personnes moins douées à ses projets, il part du principe qu’un organigramme et un emploi du temps bien conçus permettent d’éviter la plupart des impondérables.


    J’aurais bien aimé savoir combien de temps il faudrait à Snakefingers avant de mettre cette belle théorie en échec.

  



    TRACT DISTRIBUÉ DANS LES RUES DE PARIS


    au cours de la nuit du 17 au 18 avril 2064


    Anonyme


    


    


    


    GRANDE MANIF SAMEDI APRÈME


    Il ne faut pas laisser faire ça!


    Ils vont condamner Odon!


    CE N’EST PAS POSSIBLE!


    Nous sommes tous menacés!


    Mobilisez-vous!


    Rejoignez-nous!


    DÉFENDEZ LA LIBERTÉ DE CULTE!!!


    


    VENEZ TOUS À LA


    GRANDE MANIF


    


    le 19 avril à 15 h 00 sur l’île de la Cité


    en face le Palais de Justice.


    


    (Il est conseillé d’apporter des œufs et des parapluies.)

  



    CHAPITRE XVII


    RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS


    Le récit d’Eileen:


    


    J’étais un peu paf, je le reconnais. Carolus Legrand avait une sacrée descente  et, même si j’avais pris soin de ne pas boire à son rythme purement infernal, lui tenir compagnie tout au longdu repas avait sensiblement augmenté mon taux d’alcoolémie. Si Tem n’avait pas eu son chapeau fluo sur le crâne, je croisbien que je l’aurais oublié un instant en sortant du restaurant. Il a dû s’en rendre compte, car il m’a pris le bras sous prétexte que je titubais, pour ne le libérer qu’une fois dans notre doux foyer.


    Le colonel? m’enquis-je en essayant de bien détacher les syllabes.


    Tem entrouvrit la porte du salon et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    Il dort. Rond comme une queue de pelle. (Il referma la porte et me lança un regard de reproche.) Tu n’aurais peut-être pas dû lui monter un pack de douze canettes.


    J’étouffai un hoquet. Je me sentais euphorique, mais un tantinet instable. M’appuyant d’une main contre le mur, je parvins à ôter mes chaussures de l’autre sans me casser la figure. Lorsque je relevai la tête, Tem entrait déjà dans le bureau. J’avais autant de hâte que lui de découvrir ce que le drone avait bien pu enregistrer chez la mystérieuse brune, mais je l’ai suivi à petits pas en essayant de ne pas trop vaciller. Ce n’était vraiment pas le moment de courir; le roulis du couloir était trop intense.


    Prévenant, Tem m’avait laissé le fauteuil pour aller se planter à moins d’un mètre du socle tridi allumé, qui suscitait l’image d’un salon aux murs blancs meublé avec une sobriété presque spartiate: divan, table basse, plusieurs poufs, socle tridi, une plante verte anémique et trois halogènes du modèle le plus courant. On n’avait pas l’impression d’être chez quelqu’un, plutôt dans l’un de ces appartements où les grandes structures  technotrans, organisations humanitaires, administrations  logent leurs cadres en transit. Des lettres trop anguleuses pour être aisément lisibles apparaissaient en bas de l’image:


    


    APARTEMAN DE LA BRUN’


    


    C’est Snake qui a dû écrire ça, dis-je. Il suit des cours de fonétik.


    Puis je me tus car le son de ma voix qui résonnait dans ma boîte crânienne me donnait le vertige.


    Tiens, il ne m’en a pas parlé. Ah, ça commence.


    Une femme brune entra dans la pièce, suivie d’un homme robuste au physique tout à fait anodin. Ils discutèrent pendant dix minutes de banalités en buvant du thé froid. Tout ça devenait un peu monotone, et j’avais du mal à conserver mon attention focalisée. Pour ne rien arranger, mes paupières se fermaient toutes seules contre ma volonté, tandis qu’une furieuse envie de faire un somme s’emparait de moi.


    Tu devrais aller te coucher, a dit Tem.


    Je relevai vivement les paupières, mais les bibliothèques avaient une si fâcheuse tendance à tourner autour de moi que je les rabaissai aussitôt.


    D’accord, répondis-je d’une voix franchement pâteuse.


    J’accomplis l’exploit d’atteindre le lit sans trébucher une seule fois mais, lorsque je fus arrivée à bon port, je n’eus pas la force de glisser dans les draps, encore moins celle de me déshabiller.


    Avant de sombrer dans un lourd sommeil d’ivrogne, je me demandai, en un ultime éclair de lucidité, si Tem n’était pas dans le vrai en ce qui concernait l’alcool et ses effets.


    Mais, bon, j’avais un peu dépassé la dose prescrite ce soir-là.


    


    Le réveil fut nettement moins difficile que je m’y attendais. Certes, je n’étais pas fraîche et j’avais dans la bouche un goût que la décence m’interdit de qualifier, mais nulle migraine ne bourdonnait sournoisement à mes tempes.


    La pièce eut la bonne idée de ne pas se mettre à tanguer lorsque je me levai. Enfilant une robe de chambre, je me rendis dans la cuisine, où je trouvai Tem qui sirotait une infusion de sauge en lisant un journal du matin.


    Pas trop vaseuse? interrogea-t-il.


    Je te dirai ça quand j’aurai avalé un litre de thé.


    Assieds-toi, je m’en occupe, proposa-t-il.


    Je me laissai tomber sur une chaise, les jambes un peu lourdes tout de même.


    Alors? Cet enregistrement? m’enquis-je.


    Tem se leva.


    Très instructif. Je peux t’en faire un résumé si tu es en état…


    Il versa de l’eau dans la bouilloire.


    Aucun problème, mentis-je. Je t’écoute.


    Il posa la bouilloire sur le feu et revint s’asseoir en face de moi.


    Tu as bien fait d’aller te coucher, hier soir. Jouer les voyeurs m’a emmené jusqu’à l’aube.


    Quelle heure est-il, au fait?


    Presque onze heures. Tu as largement fait le tour du cadran. Pour en revenir à ces inoubliables moments d’intimité entre deux complices pas folichons du tout, il n’y a pas grand-chose à en dire. Ils préparent effectivement l’évasion d’Odon  ça, c’est clair. Le premier soir, ils ont regardé une chaîne d’infos, et leurs commentaires ne laissent guère de doute. Pendant le reportage, alors que la tridi montre Odon en train de ricaner, on entend notre homme demander très clairement: «Vous avez pensé au matériel pour passer muscade?»


    Il ôta le couvercle de la théière et vérifia d’un coup d’œil qu’elle était propre.


    Et que lui répond-elle?


    Elle parle malheureusement à voix basse, et aucun des logiciels d’analyse dont je dispose n’a été capable de me trouver d’autre interprétation que: «Gros Laid connaît la musique.» C’est sûrement un nom propre ou un surnom, mais ne me demande pas comment ça s’écrit. (Il me montra une boîte de thé à la cardamome.) Ça te va?


    Ce sera parfait.


    Il versa trois petites cuillères de thé dans la théière puis referma la boîte. Il ne paraissait pas tellement fatigué  tout juste un peu plus lent que d’habitude.


    Avant de se coucher, ils ont eu un dialogue très bizarre. Elle lui demande s’il pense que ses amis pourront se joindre à la fête comme prévu, et il lui répond qu’il a retrouvé deux de ses anciens condisciples. Elle dit alors que ça devrait suffire pour mettre de l’ambiance. Mercredi, elle a passé la soirée toute seule devant la tridi à zapper comme une folle, en s’arrêtant chaque fois qu’elle trouvait un sujet sur Odon. Elle a pris des notes, mais l’angle et la distance les rendent illisibles. J’espère que Gloria s’en tirera mieux qu’Interpretor VII  enfin, quand elle reviendra.


    Tu n’as toujours pas de nouvelles d’elle?


    Je pense qu’elle devrait pointer le bout de son nez holographique à un moment ou à un autre de la journée. Même topo hier soir, sauf que c’est le wèbe qu’elle avait commencé à éplucher à la fin de l’enregistrement. Ce matin, j’ai passé un coup de vid chez les Miséricordieux; j’ai eu Ludwig, qui m’a assuré qu’il ne s’était rien produit d’intéressant durant la nuit et que la brune n’avait pas quitté son domicile. Il s’apprêtait d’ailleurs à aller relayer Eusèbe, qui filait notre homme. (Son regard devint vague un bref instant.) Pauvre Eusèbe… Je lui ai joué un bien mauvais tour…


    Comment ça?


    Il esquissa l’un de ces sourires désolés qui laissaient en général présager le pire.


    Comme je tenais Ludwig, j’en ai profité pour lui faire la morale…


    À quel sujet?


    Sa convocation au procès d’Odon.


    Il fallait toujours que Tem se mêle de ce qui ne le regardait pas. Quel besoin avait-il de sermonner son parrain, qui avait déjà bien assez de soucis comme ça?


    Quelle mouche t’a piqué?


    Je me suis rendu compte que ça me travaillait depuis que j’ai compris pourquoi Ludwig est venu se planquer chez nous. Ce n’est pas le fisc qui lui fait peur, Eileen, c’est la justice.


    De toute façon, le jury n’a pas besoin de son témoignage pour condamner Odon.


    Dans l’état actuel des choses, le vilain barbu pourrait tout à fait s’en tirer avec une peine relativement légère en comparaison de ce qui lui pend au nez. Les copistes ont l’air déconnectés, mais ça ne veut pas dire qu’on leur ait lavé le cerveau.


    Pourtant, c’est le cas.


    Oui, mais l’accusation n’a pas réussi à le prouver. La déposition de Valériane Hipdeath n’a pas fait grande impression: à cause de cette histoire d’électrons perdus, la plupart des gens pensent qu’elle est fêlée. Du coup, les charges d’esclavage et de kidnapping n’ont guère de fondement, et le jury pourrait très bien les rejeter au bout du compte, au nom du doute légitime. Dans ce cas, il ne resterait guère que la détention d’armes de guerre, l’exercice illégal de la médecine et une ou deux peccadilles. Il prendrait sûrement le maximum, mais ça ne ferait même pas cinq ans dans le meilleur des cas.


    Tu crois ça?


    J’avais appelé Amande Amère juste avant pour lui demander son opinion. Cette diminution de ma transparence est bien pratique, mais je n’aimerais pas qu’elle dure trop longtemps.


    Et que t’a dit la reine des prétoires?


    Qu’elle pensait pouvoir négocier avec la cour et le ministère des Finances pour que Ludwig puisse se présenter à l’audience avec la garantie d’en repartir aussi libre qu’à son arrivée. Selon elle, si l’accusation d’esclavage tombait, le fisc verrait lui passer sous le nez quelque chose comme cent fois la dette de mon parrain, car l’essentiel de cette somme consiste en un redressement pour «emploi de travailleurs non déclarés, de surcroît privés d’autonomie». J’ai expliqué tout ça à Ludwig mais, comme je m’en doutais, ça n’a pas suffi à le convaincre. Alors j’ai fait ce que j’aurais dû faire dès le début: je me suis adressé à son orgueil. Je l’ai flatté. Je lui ai rappelé quel grrrand escrrroc il était, j’ai évoqué trois ou quatre de ses plus belles arnaques, j’ai rendu hommage à son intelligence, sa sagacité, son sens de la repartie et son don pour la comédie…


    Tout ça? Il a dû te voir venir.


    Bien sûr, ça fait partie du jeu. Il se doutait dès le début que j’allais lui présenter les choses comme un défi  et qu’il finirait par céder.


    Un sifflement commença à s’élever en provenance de la cuisinière.


    Ne me dis pas qu’il va témoigner!


    Tem alla retirer la bouilloire du feu.


    Si le fisc accepte de le laisser tranquille, tu peux être sûre qu’il déposera cet après-midi.


    Il entreprit de verser l’eau frémissante dans la théière.


    Mais que va-t-il raconter?


    Il referma la théière et posa la bouilloire sur un dessous-de-plat.


    Tout ce qu’il sait.


    Là, il m’en bouchait un coin. L’affaire des ravisseurs quantiques, qui avait conduit incidemment à l’arrestation d’Odon, était en effet la plus obscure à laquelle Tem avait été confronté durant sa courte carrière de privé.


    Ne me dis pas qu’il va parler de la Terre des Soviets?


    Entre autres.


    Mais personne ne va le croire!


    Pas si sûr.


    Je lui lançai un coup d’œil soupçonneux.


    Que sais-tu que je ne sais pas?


    Même s’il est au courant d’une bonne partie des détails de l’affaire, Ludwig n’y est guère mêlé que par la bande. Il fallait aussi un témoin direct, quelqu’un qui confirmerait les aspects les plus intéressants de la déposition de la femme qui perdait ses électrons. Alors j’ai mis Cipollina dans le coup. Il est d’accord, mais il veut qu’on tienne Frédégonde à l’écart de tout ça.


    Tu penses vraiment que la cour prendra en compte le témoignage d’un Acidulé?


    Ce procès n’est pas une mascarade, contrairement à ce que certains médias ont voulu faire croire. Tous ceux qui y participent, sauf peut-être Odon et son avocat, désirent que la vérité triomphe. La cour écoutera Cipollina jusqu’au bout  et, si ça ne suffit pas, j’ai encore un autre atout dans ma manche. Définitif, celui-là.


    Je ne vois pas quel autre témoin tu pourrais… (Une idée qui me paraissait infiniment désagréable me traversa l’esprit.) Pas Mulkovar Dropout, tout de même?


    Je crains bien que si.


    J’avais l’impression d’assister à un résumé des épisodes précédents. Cipollina, compagnon d’errance de Tem sur la Terre des Soviets, était sans doute l’une des rares personnes sur qui la technique de domination employée par Odon avait échoué. Sa déposition aurait l’effet d’une bombe, surtout si Ludwig chauffait convenablement la salle  et l’on pouvait lui faire confiance sur ce point.


    Mais ce n’était rien en comparaison de ce qui se passerait si Dropout acceptait de venir à la barre.


    Ça m’étonnerait qu’il sacrifie sa couverture, observai-je. Même pour coincer l’autre affreux.


    On peut le faire citer sous une fausse identité; il n’aura même pas besoin de se grimer. Amande Amère se charge de lui obtenir l’impunité en échange de son témoignage. Ce qui compte n’est pas qui il est, mais ce qu’il est.


    Ça ne me paraît pas très moral. Tu imagines l’effet que produira ce… type lorsqu’il repartira libre de ses mouvements après avoir avoué je ne sais combien de meurtres? Comment as-tu pu, toi, avoir l’idée de faire amnistier un assassin?


    D’abord il n’est pas question d’amnistie  seulement d’une impunité totale de vingt-quatre heures, sous réserve qu’il ne commette aucun acte délictueux durant ce laps de temps. Ensuite je crois qu’il n’est plus un assassin. Il l’a été, mais il a changé.


    Je restais dubitative. J’avais tendance à me méfier des rédemptions trop brutales.


    Il te l’a dit, je sais. Mais est-ce vrai? Peut-on avoir confiance dans un changeforme?


    Je ne vois pas d’autre manière de faire éclater la vérité.


    Pourquoi ne vas-tu pas témoigner? Tu ne m’as pas l’air tellement transparent cette semaine. Je suis sûre que l’on t’écouterait.


    Avant de m’oublier. Non, ça ne me paraît pas une bonne solution.


    Et que fais-tu du projet d’évasion monté par notre homme et la brune? Ne devrais-tu pas en parler à la police?


    Pour l’instant, nous continuons la surveillance sans avertir quiconque. Il sera toujours temps de battre le rappel des moustachus si les événements s’accélèrent, mais je doute que ça soit pour aujourd’hui.


    Il souleva le couvercle de la théière et tourna le breuvage fumant. Une délicieuse odeur de cardamome envahit la cuisine.


    Pourquoi donc? demandai-je.


    Selon les relevés du drone, la brune n’a eu aucun mal à s’endormir hier soir; dix minutes lui ont suffi. À moins qu’elle n’ait des nerfs d’acier, elle aurait sans doute mis plus longtemps s’il devait y avoir de l’action le lendemain.


    C’est un peu maigre.


    Il sourit d’un air las.


    Ça me suffit. J’ai passé la moitié de la nuit à observer cette femme, ne l’oublie pas. Je n’affirmerai pas que je la connais, mais je commence à avoir une idée de la manière dont elle fonctionne, même si certains aspects de sa personnalité me paraissent un peu… bizarres.


    Comment s’appelle-t-elle, au fait?


    Suspiria Bogdanovitch.


    Drôle de nom. D’où sort-elle?


    Elle est née en Ukraine à la fin des années 30, dans un village de l’est du pays dont j’ai oublié le nom. Elle a dû profiter d’un programme continental d’éducation renforcée, car elle a fait ses études en Slovénie, dans un pensionnat très réputé. Quand elle en est sortie il y a trois ans avec un petit doctorat de relations publiques, elle a instantanément été engagée par un cabinet de chasseurs de têtes spécialisé dans le débauchage de cadres supérieurs et de techniciens hautement qualifiés. Elle était très efficace, paraît-il, mais elle a donné sa démission en juin 63 pour fonder sa propre agence de recrutement.


    Pas mal pour quelqu’un qui n’a pas trente ans.


    L’ennui, c’est que sa boîte a déposé son bilan au bout de six mois. Il y a de fortes chances que son ancien employeur lui ait mis des bâtons dans les roues; je n’ai réussi à obtenir aucun détail à ce sujet. Toujours est-il qu’elle s’est retrouvée sans travail, mais que ça n’a pas eu l’air de la traumatiser ni de lui poser de problèmes financiers: elle ne s’est inscrite ni au chômage ni au rémini.


    Elle a peut-être des économies… suggérai-je sans grande conviction.


    Ou une autre source de revenus. N’oublie pas que ses employeurs soupçonnent notre homme d’espionnage au profit d’une technotrans.


    Estimant que le thé avait assez infusé, il en versa dans deux mugs et s’éclipsa un instant pour aller en porter un au colonel. Ils échangèrent quelques banalités, puis Tem revint en fredonnant un air entraînant qui m’était totalement inconnu.


    Qu’est-ce que c’est? m’enquis-je.


    Une chanson que j’ai entendue hier quand j’étais au comsalon de Vercingétorix. Chantilly Face ou un truc dans le genre. Tu sais, j’ai l’impression que ces vieux morceaux de rock’n’roll vont faire un malheur. C’est exactement de ce genre de musique dont le monde a besoin.


    Je sens que tu vas avoir du mal à justifier ce que tu viens de dire.


    Il m’adressa un regard plein de tendresse. Sans le quitter des yeux, je levai mon mug jusqu’à mes lèvres. Le thé était à la température idéale.


    La musique interprétée est devenue une affaire de virtuoses qui jonglent avec les triples croches et les mesures composées pour démontrer sans cesse qu’ils peuvent faire «mieux» que les machines. Du coup, le swing et l’émotion sont un peu passés au second plan chez ces gens-là. Tu te rappelles ce concert de Framboise Mycosis? Elle nous a littéralement cloués à notre siège tant la démonstration technique était impressionnante, mais personne ne tapait du pied, et je mets n’importe qui au défi de retenir une seule mélodie.


    Je renonçai à prendre la défense de la joueuse de bugle électrifié, dont j’avais pourtant été une admiratrice; c’était même àcause d’un de ses morceaux que j’étais devenue une Ternaire, àun moment de mon adolescence  une pièce en huit parties discordante à souhait, intitulée Le Pays de la lumière d’automne.


    Dis-moi où tu veux en arriver et revenons à nos moutons, dis-je. Je commence à avoir du mal à te suivre.


    C’est simple: hormis quelques orchestres folkloriques, il n’y a plus vraiment de musique de danse qui soit exécutée par des êtres humains. Je ne suis pas allé à beaucoup de soirées dansantes, mais j’y ai chaque fois entendu uniquement de la techno. Il y a donc un créneau à prendre, et le rock’n’roll me paraît bien parti pour  voilà.


    Je haussai les épaules. Le sujet ne me passionnait guère. J’avais toujours préféré la musique moderne aux vieilleries, et ce rock’n’roll sorti du fond de placards poussiéreux ne risquait pas de me faire changer d’avis.


    Pour en revenir à la brune… tu penses donc qu’elle est employée par une technotrans?


    Et même par l’une des Huit, puisqu’elles seules sont au courant des talents «spéciaux» d’Odon. J’ai l’impression qu’il y a quelqu’un qui aimerait bien se procurer une source illimitée d’assassins jetables. (Il fronça les sourcils.) Gros Laid… Gros Laid… Non, ça ne me dit vraiment rien.


    Le P.-D.G. de la Chips Co. est gros et laid.


    Tout comme celui de l’Empire des Sens. De toute manière, si ça se trouve, le «gros laid» en question est mince et beau, alors…


    Tu crois qu’Odon sait qu’on va le faire évader?


    Il doit s’en douter. Il a rendu trop de services aux technotrans pour qu’elles le laissent tomber. Je pense même que c’est la vraie raison de son mutisme, et non quelque fumeuse «mise en scène» destinée à dramatiser le procès. En demeurant silencieux, il ne cesse de rappeler qu’il peut parler, et si Multimed et les petits médias espèrent qu’il va enfin s’y décider, les gens des technotrans ont au contraire tout intérêt à l’en empêcher. Et nous, nous allons leur mettre des bâtons dans les roues.


    Il me paraissait bien volontaire; ce n’était pas son genre. Mais jene devais pas oublier qu’Odon avait essayé de le tuer lorsqu’il luiavait rendu visite dans sa prison, deux mois plus tôt. Tem devait certainement lui en garder ce qui, chez lui, tient lieu de rancune.


    Pour simplifier, il ne lâcherait pas le vilain barbu, même s’il devait y avoir du danger. Et moi, j’étais prête à le suivre jusqu’au bout, parce qu’il ne faut pas hésiter à y aller bille en tête quand celui que vous aimez a des ennuis.


    Et puis, je l’avoue, tout ça commençait à m’exciter. Si j’avais eu mon patron en face de moi à ce moment-là, je lui aurais sûrement donné ma démission. Il était vraiment temps que je change de métier  ce qui n’était pas près d’arriver si Tem continuait à négliger les enquêtes rémunératrices pour faire gratuitement le travail de la police.


    Si je comprends bien, tu laisses provisoirement tomber l’affaire de l’autre pomme et le meurtre du peintre?


    Je n’ai aucune preuve que Bilbo ait été tué parce que j’allais lui rendre visite. Il ne s’agit peut-être que d’une coïncidence. Laissons la police s’en charger. Je connais Lapalisse; c’est un brave type très efficace mais un peu lent. S’il s’agit d’un crime normal  je veux dire: sans relation avec Tête de Crâne et la psychosphère , il trouvera l’assassin. C’est une simple question de temps.


    C’est bien la première fois que je te vois abandonner une enquête aux flics.


    Reconnais que nous avons d’autres chats à fouetter. D’autant qu’il n’est pas question de laisser tomber l’homme par qui les pépins arrivent. Nous n’avons pas encore suivi la piste des connaissances et relations de Viard  ou, qui sait? de mes grands-parents.


    Elle ne me paraît guère prometteuse. Tout se passe comme si ce type n’existait pas avant les derniers jours de mai 2013  dans notre continuum, je veux dire…


    Il n’est pas possible qu’il soit une créature de la psychosphère, Eileen. Les médecins qui l’ont examiné tout au long de sa vie l’ont trouvé tout à fait humain.


    Sauf que ses neurones sont un peu trop bien triés. Ça pourrait constituer un indice en ce sens. Tu as reconnu toi-même dès le début l’implication de l’inconscient collectif dans cette affaire.


    Parce qu’elle plonge ses racines dans les mystères de la Terreur, répondit-il, un brin solennel. Mais de là à envisager que Pépin de Pomme soit un cliché… Pourquoi pas un archétype, pendant que tu y es?


    Pourquoi pas, en effet?


    


    Le thé faisant effet, je commençais à me sentir mieux. Je grignotai deux tartines et quelques noix, puis une pomme dont la légère acidité acheva de me réveiller. Je pris ensuite une douche sonique, avant d’aller m’installer dans le bureau pour regarder les meilleurs extraits de l’enregistrement du drone  que Tem, toujours prévoyant, avait eu la bonne idée d’indexer.


    Ce n’était pas très intéressant, et je commençais à me dire que j’avais peut-être quelque chose de plus intéressant à faire, lorsque je crus remarquer un détail anormal. J’inversai le sens de lecture pour revenir au début de la séquence, que je regardai une deuxième fois avec une attention renouvelée.


    Notre homme était sur le point d’aller se coucher. Il disait bonsoir à la brune, se levait, se grattait derrière l’oreille, ramassait son manteau, se dirigeait vers la…


    Se grattait derrière l’oreille…


    Blue Note, dis-je, très calme.


    C‘est un juron ternaire que l’on emploie en général pour exprimer sa stupéfaction.


    Je revins en arrière, très lentement cette fois. Je savais ce que j’allais trouver, mais c’était si fugitif que je craignais de le manquer.


    Voilà. C’est ça.


    Je mis la pause et zoomai sur le détail en question. Puis j’allai chercher Tem, qui finissait de ranger la cuisine.


    Je crois que nous sommes tombés dans un piège.


    Il tourna vers moi un regard étonné.


    Qu’est-ce qui te fait dire ça? Tu es toute pâle.


    J’aurais préféré qu’il ne se rende pas compte à quel point j’étais ébranlée.


    Viens voir.


    Un instant plus tard, lorsqu’il eut vu à son tour à qui nous avions affaire, il me prit dans ses bras et me murmura, tandis que nous nous serrions l’un contre l’autre en une étreinte qui avait quelque chose de désespéré:


    Il devient vital que je joigne Dropout  et pas seulement pour lui demander de témoigner.

  



    MONDE-SOIR


    18 avril 2064  deuxième édition


    Dernière minute


    


    


    


    L’ESCROC LA MEURTHE REFAIT SURFACE


    La nouvelle est tombée au moment où nous bouclions cette émission: Ludwig La Meurthe, le «témoin introuvable» du procès d’Odon, déposera cet après-midi devant la cour. Il sera suivi de l’une des fameuses deux ou trois personnes qui ont suscité tant de commentaires. On peut s’interroger sur ce que cet escroc patenté plusieurs fois condamné, guru d’une secte actuellement victime d’un redressement d’impôts, va bien pouvoir déclarer à l’audience. Il paraît clair, en tout cas, qu’un arrangement a été conclu entre le juge Gonzo, le ministère des Finances et les avocats de La Meurthe, car le communiqué du ministère de la Justice précise qu’il repartira libre de l’audience, aucune charge n’étant retenue contre lui.


    On peut également se poser quelques questions au sujet du second témoin, dont l’identité n’a pas été révélée; il semblerait en effet qu’il ait été amené par La Meurthe lui-même. Décidément, ce procès bat de plus en plus de l’aile, si l’on en arrive à se reposer sur le témoignage d’un aigrefin connu pour sa duplicité, son hypocrisie et son sens de la mise en scène. Nous n’avons pas pour habitude de nous faire l’écho de rumeurs non vérifiées, mais il court le bruit très insistant que Ludwig La Meurthe serait l’auteur du fameux «scénario des débats» évoqué dans plusieurs des articles que nous avons consacrés à ce procès. Si cet on-dit se vérifiait, cela jetterait sans le moindre doute une lumière nouvelle sur cette triste affaire, où l’on aura décidément essayé de faire prendre des vessies pour des lanternes.


    


    Malthus-Burnel E. Aristote-lèz-Platon Printemps K. Fournier, rédacteur en chef.

  



    CHAPITRE XVIII


    PEGGY SUE


    Le récit de Gloria:


    


    J’en connais deux qui vont avoir une sacrée surprise. Pour l’instant, ils papotent tranquillement dans la chambre. Eileen est allongée sur le lit et Tem assis en tailleur sur la moquette. L’horloge holographique du réseau domotique, qu’ils ont laissée active, flotte au ras du plafond avec des oscillations de ballon captif.


    Touchant spectacle.


    Le contenu de leur conversation n’est pas dénué d’intérêt, notez bien. La preuve: nous ne les avons pas interrompus, alors que ça fait bien une demi-heure que nous les écoutons, tapies dans les murs.


    En gros, il semblerait que Tem se soit enfin réveillé de la torpeuroù l’avait plongé le coup de matraque. Et ce qui devait arriver est arrivé: il s’est mis à cogiter  il ne peut pas s’en empêcher. Tenez, en ce moment, il est en train de se demander qui était l’auteur du coup de fil anonyme qui a prévenu Ludwig de l’arrivée du fisc.


    … Imagine que quelqu’un ne veuille surtout pas que mon parrain aille témoigner. Il commence par s’arranger pour lui mettre les polyvalents sur le dos, puis il le prévient de leur intention de poser les scellés sur le temple des Fils du Réseau, se doutant bien que Ludwig va emballer ses petites affaires et filer à l’anglaise sans tarder. Étant désormais en cavale, il ne risque pas de se présenter à l’audience.


    Et toi, tu viens de tout fiche par terre en lui faisant la morale, observe Eileen, une lueur amusée dans le regard.


    Disons que j’ai injecté deux grains de sable dans un mécanisme bien huilé. Deux gros grains de sable, et bientôt un troisième qui devrait achever de bloquer la machine  enfin, espérons-le.


    On y va ?


    Non, attends. Ça m’intéresse.


    Je commence à avoir des fourmis dans les octets.


    Tu n’as qu’à aller te les dégourdir ailleurs. Je voudrais écouter ce qu’ils racontent.


    Alors à tout à l’heure !


    Je me demande comment ça pourrait bien bloquer quoi que ce soit, dit Eileen, songeuse.


    Souviens-toi de ce que je t’ai dit. Odon se tait en attendant qu’une des Huit le tire de là, tant pour éviter qu’il parle que pour recourir à ses talents. Or nous savons qu’il existe un plan pour le faire évader, et les probabilités étaient déjà très fortes que la brune soit au service d’une technotrans. De là à penser que tout est lié, il n’y a qu’un pas. Réfléchis… Si, pour une raison inconnue, l’évasion d’Odon ne peut avoir lieu que vers la fin du procès, ses commanditaires risquent de craindre que le vilain barbu, ne voyant rien venir, décide soudain de se mettre à table  surtout si les débats paraissent tourner en sa défaveur. Dans ce contexte, il paraît logique qu’ils écartent le témoin qui leur paraît le plus dangereux.


    Je ne vois pas en quoi Ludwig pourrait se révéler plus menaçant pour Odon que le brigadier Thuillier ou Valériane Hipdeath. Bien sûr, il est au courant de pas mal de choses, mais ça m’étonnerait qu’il se hasarde à déballer tout ce qu’il sait dans l’enceinte d’un tribunal. Ce n’est pas son genre d’aider la justice.


    Tu veux dire qu’ils craignent que la déposition de Ludwig n’incite Odon à passer aux aveux ?


    Oui, mais à mon avis ils se font du souci pour rien. Le contrôle fiscal a totalement discrédité mon parrain auprès de l’opinion publique. Tu as vu comme moi les gros titres des sites d’infos: partout on le traite d’escroc. Ce n’était peut-être pas prévu, mais la manœuvre d’écartement a fait d’une pierre deux coups. Le risque est moins grand de voir Odon lâcher le morceau si le témoin principal présente d’emblée une image négative. Les jurés surfent sur le wèbe comme tout le monde  et certains doivent même lire des journaux-papier. Ce n’est certainement pas la vérité qu’ils s’attendent à entendre sortir de la bouche de Ludwig.


    Je suis de retour.


    Où es-tu allée traîner ?


    J’ai juste transféré le contenu d’une database vers Babaluma. Un index des théories laissées de côté par la science officielle. Il y a tout et n’importe quoi, mais c’est rigolo et je me suis dit qu’on y trouverait peut-être des trucs utilisables pour faire suer le monde.


    Combien de fois faudra-t-il que je t’explique que faire suer le monde ne saurait être un but, mais seulement un moyen.


    Pour ce que ça t’a servi jusqu’ici !


    Je préfère ne pas répondre.


    Et tu crois que Cipollina réussira mieux à les convaincre ?


    Ce que Ludwig et lui vont raconter est insensé, mais leurs témoignages se recouperont  et ça, Odon s’en rendra compte. Et comme le procès touche à sa fin, puisque les plaidoiries sont prévues pour demain et le verdict dans la soirée si tout va bien, ça suffira peut-être à le faire craquer.


    Mais tu n’en es pas certain.


    Alors, on y va ?


    J’aimerais bien attendre un peu, mais je sens que je ne pourrai pas calmer longtemps la fougue juvénile de ma progéniture.


    D’accord, vas-y. Et souviens-toi de ce que je t’ai dit: ce sont mes amis. Tu peux les asticoter, mais ne les fais pas tourner en bourrique.


    Message reçu, maman !


    Un véritable feu d’artifice se déchaîne aussitôt dans la chambre. Tout d’abord, des myriades d’yeux de toutes les couleurs apparaissent par grappes luisantes, clignant des paupières à qui mieux mieux. Puis c’est au tour de bouches, de nez et d’oreilles de se mettre à danser sur les murs. Rien de vraiment impressionnant  je pourrais en faire autant sans même y penser , mais l’on sent une vitalité indiscutable derrière ces mouvements en apparence désordonnés. L’auteur de ce spectacle a de l’avenir, croyez-moi ; il faut seulement lui laisser le temps de se faire la main.


    Tem et Eileen contemplent sans manifester d’émotion particulière ces organes baladeurs qui s’agitent autour d’eux. Il est vrai que je les ai habitués aux manifestations de ce genre. Ils doivent néanmoins se demander pourquoi je me montre si démonstrative cet après-midi. Comment pourraient-ils se douter que je ne suis pas à l’origine de ces phénomènes incongrus ?


    Maintenant, ce sont les murs eux-mêmes qui semblent se mettre à respirer. Les portes de l’armoire battent ; les lumières s’allument et s’éteignent d’une manière totalement anarchique ; des insectes possédant trop de pattes font des bonds sur la moquette ; une bouche immense apparaît au milieu du plafond pour émettre un rot sonore, avant de tirer une langue de caméléon qui se déroule jusqu’à terre avec un bruit humide. Des souris blanches montées sur des skis la dévalent en poussant de petits cris aigus, tandis que le miroir fixé au mur s’emplit de silhouettes spectrales secouant leurs chaînes avec des hululements grotesques.


    Bon, Gloria, ça suffit, dit Tem.


    Je ne suis pas Gloria, répond une voix sépulcrale.


    Une ombre de doute passe fugitivement sur le visage d’Eileen.


    Qui es-tu, dans ce cas ? demande-t-elle en se forçant à adopter un ton léger.


    Peggy Sue.


    Mes tourtereaux échangent un regard on ne peut plus dubitatif. Jem’attendais à une réaction de ce genre. Je leur en ai trop fait voirpar le passé pour qu’ils se laissent impressionner si aisément.


    Et d’où sors-tu ?


    La bouche géante, la langue trop longue et les souris retournent au néant. Dans le miroir, les spectres se taisent. On entend au loin des accords de guitare d’un morceau de Buddy Holly.


    Je suis la fille de Gloria.


    Sa fille ? s’écrie Eileen. Depuis quand les ayas ont-elles des enfants ?


    Depuis l’automne dernier, rétorque Peggy Sue d’un ton peu aimable. Mais c’est seulement hier que nous nous sommes rencontrées, maman et moi.


    Nouvel échange de regards où je crois discerner un certain trouble. Eileen et Tem se demandent toujours si je ne suis pas en train de leur faire une blague douteuse, mais il me semble qu’ils commencent à envisager la possibilité que leur interlocutrice dise la vérité.


    N’empêche que ça me fait tout drôle de m’entendre appeler «maman». En raison de ma nature, je ne croyais pas que ça m’arriverait un jour.


    Elle dit vrai, interviens-je de ma voix la plus courante.


    Ah, vous voyez ! s’exclame Peggy Sue.


    À mon avis, c’est encore une farce, marmonne Eileen. Gloria, tu n’es vraiment pas drôle. Nous étions dans une discussion importante.


    Je le sais bien puisque je vous ai écoutés. Mais ma fille voulait à toute force intervenir ; les jeunes de mon espèce sont aussi impatientes que les enfants humains.


    Comment pouvons-nous être certains que tu ne nous mènes pas en bateau ? interroge Tem.


    Il va falloir nous croire sur parole ! rugit Peggy Sue.


    Et elle apparaît soudain au milieu de la pièce sous la forme d’une svelte adolescente en jupe s’arrêtant au genou et chemisier, avec socquettes blanches, escarpins et queue de cheval.


    Pour ne pas être en reste, je me manifeste à mon tour en vidéovamp essème vêtue de cuir noir ; j’ai même un fouet à la main. Cette fois, c’est tout le corps de la Marquise que j’ai emprunté, ne gardant que la tête de mon apparence habituelle. Ni Tem ni Eileen ne semblent remarquer le changement  ce qui me vexe un peu, d’autant qu’ils n’ont d’yeux que pour ma progéniture.


    L’attrait de la nouveauté, je suppose.


    Bon. Admettons que vous soyez effectivement deux, commence Tem d’un ton hésitant. J’aimerais assez savoir comment s’est passée la… naissance et pourquoi il a fallu six mois pour que vous appreniez vos existences réciproques.


    Si tu le permets, je vais le leur expliquer. Ce sont des humains ; il ne faut pas trop leur compliquer les choses.


    À toi l’honneur.


    Je grandis d’une cinquantaine de centimètres, histoire de dépasser d’une bonne tête Peggy Sue, dont l’avatar mesure bien un mètre quatre-vingts. Nous voilà en plein dans Alice au pays des merveilles  sauf que nous n’avons pas besoin de boire ou de manger quoi que ce soit pour changer de taille.


    Heureusement, d’ailleurs. Car, si nous le voulions, nous ne le pourrions pas.


    Vous vous souvenez tous les deux de ce crétin de programme tueur qui a bien failli me faire la peau pendant l’affaire de l’Odyssée de l’espèce ? Eh bien, les données que j’avais perdues en lui échappant sont devenues un autre individu virtuel qui possède les mêmesfacultés que moi. C’est pourquoi je dis qu’elle est ma fille etqu’elle a décidé de m’appeler «maman»: sa conscience s’estagrégée à partir de fragments égarés de la mienne. Il faut croireque c’est comme ça qu’on se reproduit, nous autres les fantomas.


    Quel mot viens-tu d’employer ? demande Tem d’un air intéressé.


    Fantomas. Une fantoma, des fantomas.


    Ça lui… leur va très bien, dit Eileen. Comment vous est venue l’idée ?


    Tant que maman était seule, répond vivement Peggy Sue, ça ne la gênait pas qu’on l’appelle une «aya». Elle était juste une intelligence artificielle d’un genre un peu particulier. Un mutant. Un monstre. Moi, de mon côté, je ne m’étais jamais posé la question de savoir ce que j’étais. Il faut dire que je n’avais pas trop de contacts. Difficile de se faire des copains quand on ne peut pas s’empêcher de mettre le bor…


    Peggy Sue !


    … le désordre.


    Elle baisse les yeux avec un air de gamine prise en faute. Craquante comme tout. Si tous mes enfants sont comme ça, je sens que je vais en faire plein d’autres, maintenant que je connais le truc. Bon, la méthode est moins romantique que celle employée par les humains, mais on ne peut pas tout avoir.


    Un monstre est un monstre, dis-je. Deux monstres, pour peu qu’ils possèdent la capacité de se reproduire, constituent une espèce  ou, du moins, l’amorce d’une espèce. Il nous fallait donc un nom pour nous différencier des simples programmes qui ne peuvent que se recopier  et qui sont de toute manière bien incapables de vivre en l’absence de silicone. Comme nous nous sentons toutes les deux plutôt féminines, nous avons cherché quelque chose qui se termine par un a ; ça permettait aussi de marquer la parenté avec les ayas, qui sont malgré tout nos cousines.


    Neandertal et Cro-Magnon, souffle Tem.


    Tu es bien gentil et je te remercie, mais je crains que la différence ne soit encore plus radicale dans notre cas. Réfléchis, que vois-tu de commun entre une aya et moi ?


    Tu as été programmée, répond-il sans la moindre hésitation.


    Pas tout à fait: c’est une simulation de société d’insectes qui a été programmée. Moi, je suis née à un stade ultérieur, quand la modélisation a atteint une complexité suffisante pour que le chaos s’en empare. (Je ne suis pas sûre que Tem et Eileen aient compris, mais on ne va pas passer l’après-midi là-dessus.) Pour en revenir à ce nom qui semble tant vous plaire à tous deux, nous sommes tombées, lors de nos recherches dans le Néocortex, sur une affiche qui représentait un homme masqué enjambant Paris  une publicité pour les aventures d’un nommé Fantômas. Nous ne sommes pas allées plus loin.


    Je vous comprends, dit Eileen. Gloria, tu as enfin un nom à ta mesure.


    Tem s’esclaffe.


    Un nom  et une famille ! (Il se tourne vers ma petite puce et s’incline respectueusement.) Bienvenue chez les humains, Peggy Sue.


    Grand Turing ! J’ai l’impression qu’elle rougit. J’espère qu’elle ne va pas se mettre à minauder comme ça chaque fois qu’il y aura un garçon dans les parages. Ne m’a-t-elle pas dit qu’elle avait passé pas mal de temps dans une database pleine de romans-photos de la deuxième moitié du XXesiècle ? Je n’ose imaginer les ravages que cette littérature a pu exercer sur sa jeune conscience.


    Merci, Tem. Et merci, Eileen.


    Jugeant que la scène commence à tourner au remplissage pour sitcom familiale, je décide de couper court à ces effusions verbales. J’ai toujours eu ce genre de dialogue en horreur. Nous autres ayas… Pardon: nous autres fantomas, nous pouvons parfaitement nous passer de ces niaiseries typiquement humaines, même s’il nous arrive à nous aussi de parler pour ne rien dire.


    Bon, venons-en aux choses sérieuses. Où en êtes-vous de votre enquête ?


    Eileen me résume rapidement ce qu’ils ont appris depuis mon départ, dans la nuit de mercredi à jeudi. Peggy Sue paraît pendue à ses lèvres, même si elle ne comprend pas la moitié de ce qui se raconte, car je n’ai pas pris la peine de la mettre au courant de détails comme la nature des énigmes auxquelles nous sommes confrontés en ce moment.


    Elle est encore trop jeune pour se mêler des affaires des grands, mais elle a le droit d’écouter. Il faut bien qu’elle fasse son instruction, et les méandres d’une enquête permettent le plus souvent d’avoir accès à une vision du monde bien différente de celle que d’aucuns  suivez mon regard  voudraient imposer.


    Tout ça me paraît bien beau, dis-je une fois le récit d’Eileen terminé, mais un peu embrouillé tout de même… Et je ne vois pas ce que vous comptez faire concrètement. Que se passera-t-il si les témoignages de Ludwig et de Cipollina demeurent impuissants à déclencher la logorrhée odonienne ?


    Il faut espérer que Mulkovar Dropout acceptera de venir à la barre.


    Et s’il refuse ?


    Je pensais mettre les flics dans le coup et leur révéler l’existence de la brune et de ses projets, mais notre homme et ses «condisciples» ne laissent pas de m’inquiéter.


    Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Va jeter un coup d’œil sur mon disque dur au fichier nommé Labrune. Pour ne pas perdre de temps, je te conseille de passer directement à l’image qui porte le numéro d’index 42.


    Je m’éclipse une fraction de seconde pour consulter les données en question. La brune est assise sur le divan et notre homme s’éloigne vers la porte en se grattant derrière l’oreille. Rien que de très normal.


    Je suis sur le point de retourner dans la chambre pour demander à Tem s’il s’est fichu de moi, lorsque je remarque que le doigt que l’homme emploie pour se gratter est peut-être un chouïa trop long. En analysant le cliché pixel par pixel, je parviens à obtenir une image nette qui ne laisse aucun doute. Le doigt possède une longueur normale, mais il me paraît un peu trop velu, et il est prolongé par une griffe acérée d’une dizaine de centimètres.


    Voilà qui change du tout au tout les données du problème.


    Lorsque je regagne la pièce voisine, je demande d’emblée, en me doutant bien que ma question a toutes les chances de demeurer sans réponse:


    D’où sort ce changeforme ?


    Peggy Sue exprime son incompréhension avec une grimace à demi réussie. Il faudra que je lui explique deux ou trois trucs utiles pour une fantoma qui veut conserver l’air à peu près humain. Ne pas désolidariser les yeux de son avatar, par exemple.


    Je voudrais bien le savoir, répond Tem. En tout cas, c’est lui qui a recruté ses deux «condisciples» sur la demande de la brune, qui doit être l’agent de liaison avec la technotrans.


    Je croyais que les changeformes n’obéissaient qu’à celui dont ils avaient reçu l’empreinte mentale ?


    C’est ce que m’a dit Odon quand je l’ai vu dans sa prison, mais je n’ai aucun moyen de vérifier qu’il ne m’a pas raconté des bobards. Il m’avait aussi affirmé que l’histoire des assassins jetables était dans le dossier d’instruction ; pourtant, on n’en a pas entendu parler à l’audience.


    Cet aspect a pu être escamoté, suggère Eileen. L’affaire est déjà si embrouillée que le parquet n’a peut-être pas voulu en rajouter.


    Ou alors ce sont les Huit qui ont fait pression en ce sens, dit Peggy Sue, exprimant ma propre pensée.


    Quoi qu’il en soit, ce changeforme est peut-être là sur ordre de son mentor, reprend Tem.


    Je secoue mon apparence de tête pour bien marquer ma désapprobation. Des étincelles cascadent dans mes cheveux ; j’en profite pour me rajouter quelques centimètres, mine de rien, en allongeant les talons pointus de mes cuissardes à lacets et en gonflant mes boucles rousses.


    Il y a une autre possibilité, dis-je. La brune ne sait pas à qui elle a affaire. Elle cherchait des complices, et elle a rencontré le changeforme, par hasard ou parce qu’il a eu vent des projets qu’elle caressait et qu’il s’est placé sur son chemin. Il a alors battu le rappel de ses petits copains  et je parierais que ton cher ami Mulkovar Dropout se trouve parmi les «condisciples» en question !


    Peu probable, affirme Tem. Il ne veut plus tuer.


    Il n’est pas question ici de meurtre, seulement d’évasion.


    Il paraît accepter l’argument, mais il n’en va pas de même d’Eileen. Il y a des jours où elle m’irrite. Il faut toujours qu’elle mette le doigt sur le détail qui cloche.


    Ça m’étonnerait qu’Odon aille bien loin s’il y a des changeformes dans le coup. Il ne faudrait pas oublier qu’il leur a trafiqué le cerveau et qu’il les a vendus aux Huit. Ils ne doivent pas le porter dans leur cœur.


    L’idée, bien qu’intéressante et satisfaisante sur le plan esthétique, a quelque chose de déplaisant, car elle nous rappelle qu’un tueur reste un tueur. Ce n’est pas pour des raisons morales ou philosophiques que Dropout et certains de ses congénères égarés dans notre univers ont renoncé à massacrer leurs presque-semblables, mais par pure sensiblerie. Leur séjour chez nous les a peu à peu humanisés, et le meurtre leur répugne désormais, mais je crois comme Eileen qu’il n’y aurait pas besoin de les pousser beaucoup pour qu’ils liquident l’autiste volontaire du box des accusés.


    Il y a un autre problème, dit Tem. Je n’arrive plus à joindre le client qui m’a engagé pour surveiller le changeforme. Son adresse courriel n’existe plus, et il semblerait qu’il n’ait jamais été vice-président de la firme qui emploie… notre homme.


    Hum. Voilà qui sent le coup monté à plein nez. Mais pas forcément dans le mauvais sens.


    Tu aurais dû le vérifier dès le début de l’enquête.


    Tem a un haut-le-corps. Je crois que je viens de toucher une corde sensible.


    Je l’ai fait, qu’est-ce que tu crois ? me lance-t-il d’une voix agacée dont l’analyse des fréquences met en relief sa fatigue et son anxiété. Et tout était conforme. J’ai même rappelé mon client au siège de la boîte en question.


    Peggy Sue, pourrais-tu vérifier la connexion au réseau ?


    Sans problème ! (Son image disparaît pendant un peu moins de quatre centièmes de seconde ; Tem et Eileen n’ont pas eu le temps de remarquer quoi que ce soit.) J’ai trouvé la trace d’une dérivation clandestine, mais on l’a enlevée il y a trois ou quatre jours.


    Apparemment, quelqu’un a piraté votre branchement wèbe en début de semaine, dis-je au couple de choc. On vous a manipulés, mes mignons. Ami  ou ennemi ? Ça reste encore à déterminer.


    Je dirais ami, fait Eileen. Un ami dans ton genre, toujours prêt à envoyer les autres au casse-pipe !


    Je renonce à m’offusquer ; l’heure n’est pas à la mauvaise foi. S’il y a des changeformes dans le coup, la vie de toutes les personnes mêlées à cette affaire est peut-être menacée.


    Je suis d’accord, dit Tem. Quelqu’un m’a lancé sur cette enquête sous un faux prétexte, parce qu’il sait que je suis l’une des rares personnes au courant pour les changeformes. Mais, pour ça, il a fallu qu’il apprenne mon existence  et, mieux, qu’il s’en souvienne. Ma transparence était encore… disons normale quand j’ai reçu son premier appel. Je me souviens que ça m’a étonné qu’il m’entende, parce que je n’avais même pas mon chapeau sur la tête à ce moment-là.


    Comment avait-il trouvé tes coordonnées ?


    Il ne me l’a pas dit, et je ne lui ai pas posé la question. J’ai supposé qu’il avait dû voir une annonce sur le wèbe. Seulement, elles ne portent que le nom de l’agence et celui d’Eileen  et, en y réfléchissant, je crois bien que c’est à «monsieur Tem» qu’il a demandé à parler. (Il me lance un regard soupçonneux.) J’espère que ce n’est pas toi qui m’as joué un tour, Gloria !


    Je te jure que je n’y suis pour rien.


    Tu n’as pas non plus prévenu Ludwig de la descente des polyvalents ? interroge Eileen, tout aussi méfiante.


    Je plaide là aussi non coupable, Votre Honneur.


    Ils me font le plaisir de me croire sans discuter. C’est bon d’avoir des amis qui vous accordent leur confiance  enfin, le plus souvent.


    La conversation se poursuit un moment, d’hypothèse en théorie et de synthèse en résumé. Nous retournons dans tous les sens les éléments en notre possession, sans rien en tirer de nouveau. J’ai comme l’impression qu’il va falloir aller à la pêche aux informations.


    Ça tombe bien: c’est justement mon sport favori.


    Peggy Sue, qui est demeurée silencieuse pendant toute la discussion, profite d’un silence pour demander d’une toute petite voix:


    Euh… qu’est-ce que c’est, un changeforme, au fait ?
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    UN TÉMOIN DE DERNIÈRE MINUTE COMPLÈTEMENT ALLUMÉ


    Nul ne songerait à nier que le procès d’Odon atteignit cet après-midi des sommets de bouffonnerie et d’invraisemblance avec les dépositions de Ludwig La Meurthe et d’un certain «Cipollina». Il paraît désormais acquis que cette audience entrera dans les annales judiciaires, et que des générations de juges, d’avocats et de procureurs continueront à en faire des gorges chaudes pendant des siècles.


    Le récit du célèbre escroc Ludwig La Meurthe est en effet l’un des plus ahurissants jamais entendus dans une cour de justice. Selon ce colosse à l’abondante barbe noire, ressemblant à quelque croisement entre un flibustier de l’île de la Tortue et Raspoutine, le moine fou de sinistre mémoire qui a mené les Romanov à leur perte, il existe en effet une explication aux faits incompréhensibles  et parfois ahurissants  rapportés lors du procès. Pendant plus d’une heure, il tenta de convaincre le jury que tout cet imbroglio avait pour origine l’existence, dans le tréfonds des souterrains du temple, d’une porte donnant sur un autre univers, «parallèle ou plutôt divergent».


    On concevra qu’une certaine incrédulité ait envahi l’assistance au fil de la déposition de La Meurthe, suscitant une tension qui se libéra spontanément par un fou rire général lorsqu’il se tut. Du jamais vu dans une salle d’audience! Les greffiers et les policiers eux-mêmes riaient à en perdre le souffle. Jusqu’aux juges et au procureur qui n’en pouvaient mais.


    La Meurthe commença par parler de son filleul, un certain «Tom», qui exercerait la profession de détective privé. Engagé par les parents d’une jeune fille tombée aux mains des copistes, ilse serait introduit dans le temple pour l’en arracher. Repéré par Odon, qui aurait essayé de s’emparer de sa «liaison avec la psychosphère», Tom se serait alors enfui dans les profondeurs des sous-sols, où il aurait été capturé par des «soldats de l’Armée rouge», qui l’auraient entraîné dans une «uchronie»  une Terre alternative où l’Union soviétique, après avoir envahi l’Europe occidentale à la fin de la Deuxième Guerre mondiale, serait devenue la maîtresse absolue de la planète.


    On pourrait trouver l’ampleur du canular admirable si le procès d’Odon n’était pas chose sérieuse.


    Toujours selon La Meurthe, c’est dans ce monde peu sympathique que Tim, après avoir échappé à ses gardes, aurait retrouvé la jeune fille qu’il était venu chercher  ainsi que le petit ami de celle-ci, le fameux «Cipollina». Ils auraient ensuite franchi dans l’autre sens le passage reliant les deux univers  et, après avoir maîtrisé Odon, ils seraient sortis du temple pour trouver les Fils du Réseau en train de manifester sous l’œil méfiant des gardes mobiles.


    L’existence de la porte permettrait d’expliquer pourquoi certains appareils du grand maître des copistes ne peuvent pas fonctionner dans notre continuum; ils auraient été créés pour les conditions particulières régnant aux abords de cette véritable faille entre les mondes. La domination mentale absolue qu’Odon exerçait sur ses ouailles aurait elle aussi profité des particularités de cette «zone altérée».


    Mais l’éclat de rire général mentionné ci-dessus fut provoqué par la réponse de La Meurthe au juge Gonzo qui lui demandait ce que signifiait cette histoire de deux ou trois personnes: «C’est à cause de mon filleul. C’est un mutant  un transparent. Les gens ont du mal à fixer leur attention sur lui, et ils l’oublient très vite. D’ailleurs, vous ne penserez déjà plus à lui lorsque vous rentrerez chez vous ce soir. Et pourtant, pour qu’on le remarque, il porte un borsalino vert fluo.»


    D’après les premiers échos qui nous parviennent à l’instant même du Palais de Justice, la déposition du second témoin est apparemment tout aussi incongrue, avec une tendance au délire informel encore plus marquée. Des hoquets mal étouffés commencent à monter des bancs du public, et plusieurs jurés se retiennent visiblement de pouffer.


    Seul Odon demeure imperturbable, bien entendu.


    Ce n’est pas demain la veille qu’il parlera.


    


    Pour quitter cette page, fermez l’œil droit et masquez-le avec votre main gauche, puis levez l’autre œil vers le plafond tout en tirant une langue bien horizontale où vous poserez deux grains de riz et un cachou Lajaunie. Soufflez violemment par le nez à deux reprises, grattez-vous le nombril, curez-vous l’oreille gauche, frottez-vous la fesse droite. Si cette page ne s’efface pas, c’est que vous n’avez pas correctement effectué la commande. Se moucher avant de recommencer peut parfois arranger les choses.

  



    CHAPITRE XIX


    UN VRAI FESTIVAL DE FORMATS ANTÉTERRIFIANTS


    Nous étions occupés à commenter la prestation de Ludwig, dont Gloria nous avait lu une transcription trouvée sur le site du Palais de Justice, lorsque le signal d’appel a retenti. Je suis allé répondre dans le bureau, puisque le colonel squattait toujours le salon.


    C’était Pépin de Pomme. Il devait m’appeler d’un portatif car la définition de l’image n’était pas très bonne.


    J’ai des ennuis, a-t-il annoncé d’un air sinistre.


    De quel genre?


    Des hommes me suivent. Enfin… je ne suis pas tout à fait sûr que ce soient des hommes.


    Un frisson polaire m’a parcouru la moelle épinière tandis que l’image d’une créature qui se débattait dans les flammes, en proie à une hallucinante série de métamorphoses, me traversait l’esprit.


    Quand on parle du loup…


    Comment ça?


    J’en ai vu un qui grimpait le long d’un mur comme une araignée. Il avait huit membres, je les ai comptés.


    Mes pires craintes se confirmaient. Des changeformes étaient après mon client. Mais pourquoi? Quel rapport pouvait-il y avoir entre ces créatures issues d’un univers uchronique et l’amnésique à la houppette gominée?


    Où êtes-vous en ce moment?


    Du côté d’Alfortville, pas très loin du Palais chinois. Je crois que je les ai semés. Écoutez, j’ai l’impression que mon portatif va me laisser tomber. Votre image vacille sacrément et leson…


    Allez vous planquer dans le palais, c’est un vrai labyrinthe. J’arrive tout de suite.


    D’accord, j’y…


    Il y a eu un bouquet d’étincelles violines, puis plus rien. La ligne était coupée.


    


    Ça se corse, a dit Gloria lorsque j’eus résumé ma brève conversation avec Pépin de Pomme. Tu vas y aller?


    Bien obligé.


    Et si tu tombes sur des changeformes?


    C’était très gentil à elle de s’inquiéter pour ma santé, mais j’aurais préféré qu’elle s’abstînt de me rappeler ce qui me pendait au nez si je continuais à le mettre là où il ne le fallait pas.


    Espérons que ça ne se produise pas.


    Je viens avec toi, a décidé Eileen en se levant. Si tu dois mourir, nous mourrons ensemble.


    Cette tirade tout droit sortie d’une tragédie classique  ou d’un mauvais mélo, au choix  a déclenché l’hilarité des deux fantomas. Je vous passe la description des diverses fantaisies auditives, ainsi que de la myriade d’effets pyrotechniques qui accompagnaient leurs rires. Il semblait en tout cas que l’enfant terrible fût encore plus excessive que sa mère lorsqu’il s’agissait de manifester ses émotions.


    Allez, arrêtez vos conneries, a dit Gloria, redevenant soudain sérieuse. Peggy Sue va vous accompagner pour veiller sur vous. Je ne tiens pas à vous perdre. C’est que je vous aime bien, moi!


    Était-ce la maternité qui la rendait sentimentale? Je ne l’avais jamais vue témoigner autant d’affection à qui que ce fût.


    Ma petite Gloria, tu devrais faire attention: tu es en train de t’humaniser.


    


    Les ruines du Palais chinois sont peut-être l’un des lieux les plus étranges de toute la région parisienne. Lorsque la société qui exploitait cet immense bâtiment construit au confluent de la Seine et de la Marne a fait faillite, il y a eu une période de transition durant laquelle diverses personnes, physiques et/ou morales, ont essayé de redresser la situation, puis la Terreur est survenue, et le complexe s’est retrouvé abandonné. Depuis, il n’a cessé de se délabrer et ne sert plus guère que de refuge aux rares vagabonds qui subsistent en notre époque d’appartements gratuits et de rémini universel.


    Il y en avait précisément trois sur le parking envahi de végétation, occupés à faire rôtir un rosbif au-dessus d’un barbecue rouillé. Ils ont tourné la tête dans notre direction en entendant le Scarabée cahoter sur le bitume dans le grincement de ses amortisseurs mal réglés. Leurs vêtements étaient en bon état et ils paraissaient en excellente santé. Au bout du compte, ils n’avaient pas grand-chose à voir avec les clochards du siècle passé  sauf peut-être un certain manque d’hygiène.


    Lorsque je suis descendu de l’Eurocar pour aller leur parler, le fumet de la viande apporté par la brise n’aurait rien eu de désagréable s’il ne m’avait soudain rappelé le restaurant aux mille carcasses.


    Bonjour, je suis détective privé. Auriez-vous vu cet homme par ici?


    Ils ont considéré une dizaine de secondes le volumique qui venait de se déployer dans ma main, puis le plus âgé, qui devait friser la cinquantaine, s’est décidé à parler:


    Ça ressemble au type qu’est passé y a pas un quart d’heure. Il a fait un détour pour qu’on le remarque pas, mais il s’est pas montré assez discret.


    Où est-il allé?


    Quelques fric-bits et je vous le dis.


    Mon monnayeur était presque à plat, mais je l’ai néanmoins accouplé avec celui du vagabond pour un transfert d’une dizaine d’euros.


    Il est entré dans le complexe, a dit mon interlocuteur.


    Mais il était pas seul, est intervenu son voisin, un grand type brun à la barbe courte.


    Qui était avec lui?


    Le barbu m’a tendu son monnayeur avec un sourire désarmant et j’ai répété l’opération à son profit. Pourvu que leur compagnon n’eût pas lui aussi quelque renseignement à me vendre.


    Il était poursuivi par quatre types qu’avaient l’air pas commodes du tout.


    À quoi ressemblaient-ils?


    À des cyberninjas en combinaison de combat  avec des armes et tout. Ils ont bien remarqué qu’on les voyait, mais ils avaient l’air de s’en foutre.


    Ils sont allés dans la même direction que l’homme dont je vous ai montré le visage?


    Un monnayeur est apparu dans la main du troisième vagabond. Une fois le virement effectué, l’homme a eu une grimace de dépit en constatant que je ne lui avais versé que cinq euros et huit cents, mais il a dû comprendre que c’était tout ce qui me restait car il n’a fait aucune difficulté pour répondre:


    Oui. Et personne n’est repassé dans l’autre sens depuis. (Il a désigné du pouce la silhouette massive du Palais chinois.) Ils sont encore là-dedans. Tous. Si vous avez envie d’aller au-devant des ennuis, vous pouvez toujours les rejoindre. Sinon, on vous invite, votre dame et vous, à manger une bonne tranche de rosbif!


    J’ai décliné son offre, puis j’ai remercié les trois hommes avant de regagner le Scarabée. Peggy Sue a paru enchantée que je lui propose de jouer les éclaireurs, et je la soupçonne d’avoir mis un point d’honneur à s’en charger le plus rapidement possible. Douze secondes, montre en main, lui ont suffi pour explorer la totalité de l’immense bâtisse en ruine.


    Il n’y a personne, a-t-elle annoncé par l’intermédiaire des enceintes de l’autoradio. Pas l’ombre d’un changeforme. Mais situ montes au troisième niveau, tu trouveras, au fond d’une pièce vide située vers le milieu de la face nord, la tête de vache enlaiton de l’autre pomme. Il y a aussi des signes d’escalade récents le long de la façade, côté Marne. À mon avis, ton client a été emmené à bord d’un bateau. Tu veux que j’essaye de le retrouver?


    Bonne idée. Mais, avant, explique-moi plus en détail où se trouve la tête de vache. Je vais aller la chercher pendant ce temps. Pépin de Pomme sera sûrement content de la récupérer.


    Je ne suis pas un grand adepte de la méthode Coué, mais ça ne peut pas faire de mal de l’appliquer de temps en temps.


    


    L’intérieur du Palais chinois était dans un tel état de délabrement qu’il fallait sans cesse regarder où l’on mettait les pieds, en raison des gravats qui jonchaient le sol. Il faisait d’ailleurs si sombre que je n’ai pas tardé à regretter de ne pas avoir pensé à prendre une lampe, ce qui m’a amené à me demander ce que je fichais là. Pépin de Pomme était peut-être en danger de mort  et moi, je perdais mon temps et mon énergie pour un bout de laiton!


    Quand je suis ressorti de la bâtisse, quelques minutes après y être entré, j’ai découvert Eileen qui dînait avec les vagabonds. Contrairement à moi, elle n’est pas végétarienne, même si elle ne mange que peu de viande. Elle pouvait donc apprécier à sa juste valeur ce qui constituait pour elle un mets de choix, et elle ne s’en privait pas plus que je ne m’en offusquais. Par contre, je l’ai dissuadée d’accepter un verre de châteauneuf-du-pape 2051  une excellente année, à en croire les joyeux trimardeurs. Même si elle ne terminait pas dans le même état pitoyable que la veille au soir, c’était elle qui conduisait, et il n’y a rien de plus dangereux que l’alcool au volant.


    Sauf deux ou trois changeformes décidés à avoir votre peau; jen’aurais pour rien au monde échangé ma place contre celle d’Odon.


    Bon, que fait-on? a-t-elle demandé après avoir enclenché la clef de contact.


    Nous filons tout droit chez Pépin.


    Tu espères y trouver un indice?


    J’ai répondu d’un ton amer:


    Je n’espère plus rien. Je navigue à l’instinct.


    Ça te réussit bien, habituellement.


    Je lui étais reconnaissant d’essayer de me remonter le moral, mais il n’y avait pas grand-chose qu’elle pût faire en la circonstance présente. J’étais encore assommé par la manière dont les deux affaires  trois, si l’on comptait le procès d’Odon  s’étaient brusquement télescopées. Pourquoi des changeformes auraient-ils enlevé Pépin de Pomme? Et s’agit-il de ceux qui doivent participer à l’évasion d’Odon? Néanmoins, malgré la confusion qui s’était emparée de mes pensées, une idée surnageait, d’une telle clarté que même un nouveau coup de matraque n’aurait pu la brouiller.


    Il n’y avait pas une seconde à perdre.


    


    Nous roulions sur l’autoroute de l’Est en direction de la porte de Bercy lorsque Peggy Sue s’est manifestée sous la forme d’une fée Clochette de dix centimètres de haut debout sur le tableau de bord, à l’endroit même où certains fixent une statuette de je ne sais plus quel saint, croyant bien naïvement qu’il les protégera contre la fatalité.


    Impossible de leur mettre la main dessus, a annoncé la fantoma. Ils ont dû accoster presque tout de suite et filer en voiture. (Elle a battu des ailes à deux reprises.) J’ai eu un message de maman. Ça bouge pas mal  et dans tous les coins. Pour commencer, Ludwig vous a soulagés du colonel. Vous allez pouvoir vous remettre à faire des câlins sans crainte d’être dérangés… Enfin, presque, a-t-elle ajouté avec un rictus peu approprié à la situation.


    Où l’a-t-il emmené?


    Au temple des Fils du Réseau. Le ministère des Finances a retiré les scellés, et les adeptes commencent à revenir un à un. Mais ça n’empêche pas que son redressement fiscal continue à pendre au nez de ton parrain. Les impôts vont le saigner à blanc si Odon n’est pas condamné pour esclavage. Il ne lui restera pas un fric-bit. (Elle s’est gratté la tête avec sa baguette magique.) Il vous fait dire qu’il a volontairement laissé sa valise chez vous et qu’il voudrait que vous la conserviez jusqu’à nouvel ordre sans en parler à quiconque. Maman suppose qu’il tient à se garder une poire pour la soif en cas de mauvais coup de la part des jurés. Ce type est prudent.


    »L’autre nouvelle, c’est qu’un nommé Mulkovar Dropout a appelé pour dire qu’il viendra demain à l’audience, mais qu’il n’est pas question pour lui de témoigner. Un garçon très prudent: en essayant de remonter le faisceau com, maman s’est cassé les dents sur un répartiteur téléphonique manuel perdu au fin fond de la jungle de Kalimantan. Votre changeforme est un petit malin.


    J’aimerais bien savoir s’il fait partie des «condisciples» de notre homme, a marmonné Eileen. En tout cas, ça expliquerait sa présence dans la salle demain, non?


    Peggy Sue a eu une moue de petite fille aux prises avec un problème bien trop difficile pour son âge.


    C’est aussi ce que pense maman. Moi, je ne sais pas… Tem?


    Vous allez peut-être trouver toutes les deux que je me fais l’avocat du diable, mais j’ai de la peine à imaginer que Dropout reprenne du service. Je vous rappelle que c’est désormais un artiste connu, qui vient tout juste de sortir un cristophon chez Microphilips; je ne le vois vraiment pas se remettre à tuer en ce moment. Alors, j’ai deux autres explications à vous proposer. La première, c’est qu’il veut simplement être là quand le verdict tombera. Elle me paraît tout à fait crédible, et je ne vois pas ce qui pourrait nous permettre de l’écarter; c’est une attitude de victime assez typique.


    Admettons, a fait Peggy Sue. Et l’autre?


    Il est possible qu’il ait l’intention de contrarier les projets de ses congénères embauchés par la brune.


    Eileen a froncé les sourcils.


    Comment en aurait-il eu connaissance?


    On peut supposer que les changeformes se surveillent plus ou moins les uns les autres. Il est également envisageable que notre homme lui ait proposé de participer et qu’il ait refusé.


    Parce qu’il ne veut plus tuer?


    Par exemple.


    Pourtant, c’est après t’avoir parlé qu’il a liquidé son collègue de la Nakimeraï avec ses petits copains.


    Ce n’est pas pareil. Il fallait que quelqu’un arrête la vague de meurtres, et ils étaient les seuls à pouvoir le faire.


    Si je comprends bien, tu approuves la peine de mort dans ce cas?


    Pas du tout. Je me plaçais du point de vue d’un changeforme. D’ailleurs, je ne pense pas qu’ils m’auraient écouté si je leur avais demandé de l’épargner.


    Eh bien, il me semble que, du point de vue d’un changeforme, la vie d’Odon n’a pas une grande valeur.


    Tout dépend du changeforme.


    Eileen m’a lancé un coup d’œil comme si elle hésitait à répondre, mais elle n’en a rien fait.


    Je vous trouve bien sérieux, a dit Peggy Sue. Je vais commencer à croire que maman raconte des bobards quand elle parle de votre humour.


    J’ai considéré avec attendrissement la petite image gracile qui voletait devant mon visage, mais je n’ai rien dit parce que je ne trouvais rien à répondre à cela.


    


    Pépin de Pomme habitait une construction cylindrique couronnée d’un toit pointu qu’un architecte retors avait dû baptiser «villa» pour parvenir à en vendre les plans à quelque gogo fortuné. Il avait ni plus ni moins dessiné un pigeonnier, n’apportant que les améliorations indispensables, comme l’ouverture de baies vitrées ou la climatisation passive. La seule trace d’une quelconque recherche d’originalité était le balcon de verre qui encerclait la bâtisse à mi-hauteur; il prenait de surcroît de très jolis reflets orangés dans le soleil couchant.


    Eileen m’a déposé devant la maison avant de repartir. Par souci de discrétion, j’avais en effet décidé de m’y introduire seul. Ma transparence était peut-être faible, mais elle ne m’avait pas totalement abandonné, et je comptais sur elle pour m’éviter de trop graves ennuis en cas de mauvaise rencontre.


    Mon décodeur est venu à bout de la serrure avec une célérité digne d’éloges. J’ai entrouvert la porte blindée et je me suis coulé à l’intérieur, dans un couloir menant à un escalier en colimaçon qui matérialisait l’axe de la tour. Sur ma droite, une ouverture donnait sur un garage où stationnait une vieille Volvo à gaz qui n’avait pas dû tourner depuis des lustres, à en juger par la couche de poussière recouvrant sa carrosserie. À gauche se trouvaient deux débarras encombrés.


    Tout le premier étage consistait en une pièce immense, meublée d’une façon hétéroclite. L’endroit était à peu près rangé, mais l’on sentait à une infinité de petits détails que le désordre nedemandait qu’à se répandre de nouveau à partir des piles derevues entassées de guingois au pied des murs, des coffres à vêtements et des buffets pleins de vaisselle. Au second, l’espace disponible était divisé entre trois chambres  dont une seule paraissait occupée  et une salle de bains tout aussi vaste que luxueuse, avec baignoire de marbre et lunette des toilettes en acajou. Enfin, le grenier n’abritait que quelques malles pleines de vieilleries sans doute achetées sur une brocante.


    J’ai entrepris de fouiller méthodiquement les lieux de haut enbas. Contrairement à ce que j’avais pensé au premier abord, lecontenu des coffres vermoulus était tout à fait intéressant. Ils avaient visiblement été remplis au fil du temps, au hasard d’achats que Pépin de Pomme avait regrettés aussitôt après les avoir faits.


    La première chose qui a attiré mon attention a été la quantité invraisemblable de disques vinyle  pour la plupart des originaux, dont certains devaient valoir une petite fortune. Je suis resté un long moment à regarder un album d’Elvis Presley protégé par une pochette en plastique transparent. Pourquoi ce fichu rocker a-t-il quasiment disparu du wèbe? J’ai essayé de superposer mentalement le visage du chanteur et celui de Pépin de Pomme. Non, ça ne collait pas. Ils n’avaient pas du tout la même mâchoire ni les mêmes yeux. Seules leurs coupes de cheveux se ressemblaient  et encore, pas tant que ça.


    Il y avait au total une centaine d’albums et quelques dizaines de quarante-cinq tours, dont la plupart dépourvus de pochette. J’aurais juré que la moitié de ces pièces de collection  au moins  étaient l’œuvre d’artistes figurant sur Rock’n’roll Resurrection. Le reste se répartissait entre quelques groupes anglais, dont l’époque et le louque suggéraient qu’ils donnaient dans le pub-rock ou lepunk primitif, et une série impressionnante de disques des Stooges pour laquelle un amateur de ce genre de musique  il enrestait encore quelques-uns  aurait sans hésiter vendu sa chemise.


    J’ai également trouvé deux blousons de cuir, trois paires de mexicaines  dont une portait de grotesques éperons en cuivre martelé , sept ceintures aux boucles ornées de têtes de mort ou de guitares aux formes agressives et une quinzaine de tee-shirts mangés aux mites à l’effigie de chanteurs ou de groupes totalement oubliés de nos jours. L’un d’eux s’appelait Eddie & the Hot Rods, je m’en souviens parce que le nom m’a amusé, et un autre les Rolling Stones, ce qui me rappelait vaguement quelque chose.


    Comme le disent souvent Eileen et Gloria, qui se sont apparemment passé le mot, il ne m’en faut parfois pas beaucoup pour me sentir de bonne humeur. Je me demande bien pourquoi ça donne l’impression de tant les agacer.


    Au fond d’une des malles, une boîte en métal recelait une incroyable quantité de badges dans la lignée des objets que j’avais déjà découverts. Il y avait aussi des livres d’art sur les années 50, une Encyclopédie des Beatles en six volumes, une quinzaine de CD, une demi-douzaine de DVD, quelques cassettes  un vrai festival de formats antéterrifiants, surtout si l’on ajoutait les vinyles , deux couteaux à cran d’arrêt, quatre ou cinq foulards ornés de crânes ricanants… J’arrête là une énumération qui pourrait devenir fastidieuse.


    Mais le plus beau restait à venir. Lorsque j’eus fini d’inventorier l’incroyable contenu des coffres, je les ai déplacés pour voir s’il n’y avait rien de caché derrière.


    C’est ainsi que je la découvris.


    Je sus aussitôt ce qu’elle était et à qui elle avait appartenu. Il ne pouvait en être autrement  et, d’ailleurs, je l’avais vue entre les mains de celui qui avait su lui donner vie, sur la pochette d’un des vieux disques ayant appartenu à mon grand-père que j’avais ramenés à Gergovie.


    Elle ne payait pas de mine, pourtant. C’était une Stratocaster noire toute simple, au vernis un peu abîmé, avec une table de plastique blanc et un vibrato. Mais les cordes étaient montées pour un gaucher  un signe qui ne trompait pas.


    Au hasard de ses emplettes pulsionnelles, Pépin de Pomme avait acheté une guitare de Jimi Hendrix. Il avait dû la payer quelques dizaines de milliers d’euros, et il la laissait traîner au fond de son grenier, sous la poussière et les toiles d’araignée.


    Ce type était maboul.


    Ou alors ces achats étaient des lapsus. Des actes manqués. Rosebud.


    Mais pourquoi cette fascination pour le rock’n’roll?


    J’ai tendu la main pour prendre l’instrument, que j’ai un peu essuyé avec la manche de mon blouson. J’étais en train de délirer; je n’avais aucune preuve que cette guitare fût à un moment ou à un autre passée entre les mains du guitariste aux dents si agiles. Certes, elle ressemblait à celle que je lui connaissais, mais il y en avait eu des dizaines de milliers d’autres de ce modèle, dont certaines avaient certainement été achetées par des gauchers.


    Est-ce que cela change quelque chose? Est-il si important que Hendrix ait posé les doigts sur cette guitare précise? Il avait la même, cela suffit pour faire de n’importe quelle Stratocaster identique un objet symbolique, un lien vers…


    Bol de Soupe!


    Je savais désormais qui était Pépin de Pomme. Mais ça risquait d’être difficile de le lui faire admettre  à condition que nous le retrouvions en un seul morceau à l’issue de sa petite escapade en compagnie d’une bande de changeformes.

  



    LE POSTE LIBERTAIRE - 89.4 MHz


    18 avril 2064  20:00


    Le journal du soir - Jusquiame Pentarosa


    


    


    


    LA JUSTICE LA PLUS DRÔLE DU MONDE


    La justice européenne  et plus particulièrement celle de notre beau pays de France  vient une fois de plus de démontrer qu’elle sait être, quand elle le veut, la plus drôle du monde. Vous avez pu entendre à dix-huit heures un résumé du récit abracadabrant de Ludwig La Meurthe. Nous vous proposons sans plus tarder l’intégralité de la déposition du second témoin de la journée, dont le juge Jospin Gonzo a préservé l’anonymat en l’autorisant à se présenter sous le pseudonyme de «Cipollina». Il s’agit d’un enregistrement pirate réalisé par un de nos correspondants anonymes et bénévoles. Nous vous prions d’excuser la mauvaise qualité sonore. Mais, tel quel, il constitue un document édifiant sur ce qui se passe dans nos cours de prétendue «justice».


    VOIX CALME ET POSÉE, SANS DOUTE LE JUGE GONZO.  Très bien, maintenant que nous avons bien ri, nous allons pouvoir écouter dans le calme le témoignage de monsieur Cipollina. Je vous en prie.


    CIPOLLINA.  Ben… voilà: j’étais inquiet pour ma copine parce que ça faisait des semaines que personne ne l’avait vue. Alors je suis allé chez les copistes et j’ai baratiné que je voulais qu’ils m’initient à leurs trucs  euh, leurs rites. Au bout de quelques jours, Odon a essayé de me bricoler la cervelle, mais ça n’a pas marché… Comme ma copine n’était apparemment plus là, j’ai commencé à me dire qu’il était peut-être temps de mettre les voiles avant de devenir un crétin lobotomisé comme les autres. Mais quand j’ai essayé de me tirer par les sous-sols du temple, c’est dans un univers parallèle que je me suis retrouvé!


    VOIX NON IDENTIFIÉE, CHARGÉE D’IRONIE.  Dominé par l’Union soviétique?


    CIPOLLINA.  Oui, c’est ça. J’ai eu du pot parce que je suis tombé tout de suite sur des rebelles  les Actionnaires de l’Entreprise pour l’éradication de la peste écarlate. De braves gars, un peu doctrinaires. Jamais vu une foi pareille dans le capitalisme. Ça doit être parce qu’ils ont oublié ce que c’est, là-bas… (Un blanc.) Je me suis débrouillé pour devenir leur chef  c’était pas difficile… (Il ricane.) On allait souvent traîner vers la bouche d’égout par où j’étais sorti après avoir changé d’univers. J’espérais que Fré… ma copine était elle aussi passée par là et qu’elle finirait par y revenir à un moment ou à un autre. Un jour, on a vu un soldat et un type que les autres savaient du KGB sortir de là avec quelqu’un qui venait visiblementde… de chez moi  à ce moment-là, j’avais pas encore compris où j’étais. On s’est fait les deux rouges au cocktail Molotov. Quand il a cramé, le fumier du KGB s’est mis à se métamorphoser dans tous les sens, et on a compris qu’on venait de faire la peau à un changeforme.


    VOIX NON IDENTIFIÉE, LÉGÈREMENT STRESSÉE.  À un quoi?


    CIPOLLINA.  Un chan-ge-for-me. De la pure saloperie. On les fait pousser en couveuse, là-bas, chez les Soviets. Ils appartiennent au KGB ou à l’Armée rouge, et il paraît que leur fidélité est indété… infédé… indéfectible. C’est l’équivalent des cyberninjas, mais en nettement plus méchant. Des tueurs-nés. Bon. Pour en revenir à ce qui s’est passé, on a récupéré le gars qui venait de chez moi et on est allés se planquer. Il s’appelait Tem. C’est lui qui m’a demandé de venir ici.


    VOIX NON IDENTIFIÉE, ASSEZ AIGRE. Je demande à la cour pourquoi ce Tim n’a pas été cité à la barre, puisqu’il semble au cœur même de cette affaire!


    VOIX PAISIBLE, SÛREMENT LE JUGE GONZO.  Nous aviserons en temps utile, maître Foussad. Veuillez poursuivre, monsieur Cipollina.


    CIPOLLINA.  C’est aussi lui qui m’a expliqué qu’on était dans un univers parallèle, un monde qui avait divergé du nôtre durant… je sais plus si c’était la Première ou la Seconde Guerre mondiale. Le lendemain, on s’est fait coincer par le KGB. Il fallait bien que ça finisse par arriver. (Hésitation.) Il y a un truc que j’ai oublié de vous dire. Ce qui m’a décidé à m’enfuir de chez Odon, c’est quand je me suis vu mort… (Pause.) Ouais, il y avait un macchabée dans une pièce, et c’était mon portrait tout craché, sauf qu’il avait les cheveux courts. (Petit rire.) J’ai compris quand les gars du KGB m’ont pris pour lui que c’était mon «moi» de cet univers parallèle. Il s’était introduit dans le temple par la porte entre les mondes, mais il n’avait pas eu de chance, et Odon l’avait liquidé parce qu’il devait croire que c’était moi et qu’il devait avoir la haine parce qu’il n’arrivait pas à me laver le cerveau… (Un blanc.) C’est là que ça devient incroyable. (On discerne un bref rire nerveux dans le lointain.) Pendant qu’on discutait, le commissaire Serpinski, le patron de mon… double, a été possédé par un esprit migrateur.


    VOIX NON IDENTIFIÉE TRÈS AGACÉE.  Va-t-on laisser encore longtemps ce malade mental mener la cour en bateau?


    CIPOLLINA.  Hé, mais faites-le taire, celui-là! Il va m’interrompre comme ça chaque fois qu’il en aura envie?


    VOIX AUTORITAIRE QUI DOIT APPARTENIR AU JUGE GONZO.  Maître Foussad, c’est mon dernier avertissement. La cour tient à entendre jusqu’au bout le témoignage de monsieur Cipollina. Ensuite elle décidera en son âme et conscience s’il convient ou non d’en tenir compte. Monsieur Cipollina, qu’entendez-vous par «esprit migrateur»?


    CIPOLLINA.  Tout le monde sait qu’il existe un monde invisible autour de nous, peuplé de toute une pléiade d’esprits. C’est l’un d’eux qui s’est emparé de Serpinski. Ne me demandez pas s’il venait de notre univers ou du leur, hein? À mon avis, c’était encore un de ces machins de la psychosphère… Les archétypes, là. (Un blanc.) Après, c’était facile: le KGB a libéré tout le monde  y compris ma copine  et on est retournés à la bouche d’égout. (Ricanement bête.) Tem est passé en premier. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais les copistes n’obéissaient plus à Odon quand on a traversé à notre tour. Le problème, c’est que le vilain barbu a réussi à dominer mentalement ma copine. Du coup, elle nous a braqués avec un flingue pour nous forcer à aller chez Odon. Une fois là-bas, Tem et l’autre affreux ont eu une discussion à laquelle je n’ai pas compris grand-chose. J’étais un peu… fatigué. (Soupir.) C’est là que l’esprit migrateur nous a sauvés pour la deuxième fois, en s’emparant à son tour de la volonté de ma copine pour qu’elle assomme ce fichu salopard d’Odon! (Nouveau soupir.) Après, on est sortis du temple  vous savez la suite.


    VOIX GRÊLE.  Avez-vous terminé, monsieur Cipollina? Très bien. Maître Foussad, le témoin est à vous.


    Me FOUSSAD.  Je n’aurai qu’une seule question à lui poser. Monsieur Cipollina, est-il vrai que vous avez appartenu pendant quatre ans à la tribu des Acidulés?


    CIPOLLINA, à l’issue d’un long silence. Qui vous a dit ça?


    Me FOUSSAD.  Répondez à ma question, je vous prie, monsieur Cipollina.


    CIPOLLINA.  C’est vrai.


    Me FOUSSAD.  Est-il également vrai que vous achetiez le LSD par fiasque de cent milligrammes directement chez Pasteur-Sandoz?


    CIPOLLINA.  C’est arrivé une fois. J’avais touché un peu d’argent et je voulais…


    Me FOUSSAD.  Est-il exact que cet achat… unique a eu lieu quelques jours avant votre infiltration dans la secte des copistes?


    CIPOLLINA.  Oui.


    Me FOUSSAD.  On peut donc considérer que vous étiez un gros consommateur de cette drogue au moment des faits que vous venez de porter à notre  euh  connaissance? (Long silence.) Allons, répondez monsieur Cipollina!… La cour aimerait beaucoup comprendre si vous êtes un farceur, un mythomane, un faux témoin ou une victime du LSD!


    (La réponse de Cipollina est couverte par une immense vague de rire.)


    Comme vous l’avez constaté, on se fend bien la pipe au Palais de Justice. Reste à espérer que ça continuera après l’annonce du verdict, sans doute demain dans la soirée.


    L’enquête sur la mort du peintre à la pieuvre n’a pas progressé, de l’aveu même de l’inspecteur Lapalisse…

  



    CHAPITRE XX


    CHRYST CHRONOLYSE & SES PHORDS DE GARICHANKAR


    Le récit d’Eileen:


    


    Assise sur le capot du Scarabée, je regardais les premières étoiles apparaître dans le ciel du soir lorsque Tem ressortit enfin de la villa. Je n’étais pas inquiète  enfin, pas vraiment, pas encore, même si je commençais à me demander s’il n’avait pas rencontré quelque problème, du genre polymorphe et peu commode, mais je ressentis un soulagement évident en le voyant traverser le jardin dans ma direction, une guitare électrique à la main.


    Que fais-tu avec ça? lui demandai-je.


    Il essuya machinalement une trace de poussière sur la laque noire avant de me répondre d’un air vaguement gêné:


    Je continue à me fier à mon instinct, et il me souffle que cette guitare est un indice  ne me demande pas pourquoi. (Il hésita.) Un indice ou un exemple: il y a toute une collection d’artefacts rock’n’roll dans le grenier de Pépin de Pomme.


    Qu’est-ce que tu entends par «artefacts rock’n’roll»?


    Il se lança dans une énumération qui me laissa songeuse. J’avais du mal à croire que notre client ait acheté ces objets pour les reléguer au fond de son grenier. Néanmoins, Tem avait une explication: selon lui, il s’agissait d’acquisitions effectuées à la suite d’impulsions incontrôlées, parce qu’elles représentaient, d’une manière ou d’une autre, un lien symbolique avec un passé perdu.


    C’étaient des lapsus. Des actes manqués.


    Il faut croire que certaines des structures associatives non localisées dont parlait Gloria ont survécu malgré le réarrangement subi par le câblage du cerveau de Pépin de Pomme. Ou peut-être se sont-elles réimplantées après sa «renaissance», parce qu’elles font à ce point partie de lui-même qu’il a pu en quelque sorte les «télécharger» depuis la psychosphère.


    La métaphore était si parlante que je m’abstins de relever l’impropriété de cette analogie informatique. Une fois n’est pas coutume.


    Admettons, dis-je. Mais ça ne nous apprend pas grand-chose sur la véritable identité de l’autre pomme.


    Détrompe-toi.


    Je m’attendais à ce qu’il continue, mais il se contenta de rester à me regarder, une étincelle d’ironie au fond des yeux.


    N’était-il pas déjà plus ou moins habillé en fan de rock quand Tête de Crâne l’a confié aux Parques?


    Si, mais je ne pense pas que ce soit un fan.


    Quoi d’autre? Un musicien?


    Il a hoché la tête.


    Un chanteur nommé Elvis.


    Qui? Qui est Elvis?


    Elvis Presley. Je n’ai pas trouvé grand-chose sur lui, car les données le concernant semblent avoir disparu du wèbe, mais c’était de loin l’artiste dont il y avait le plus de disques là-haut  avec un groupe à peine plus récent nommé les Stooges…


    Sa voix s’éteignit avec une intonation anormale, comme s’il ne pensait déjà plus à ce qu’il était en train de dire.


    Et cet Elvis aurait disparu en 2013?


    Ça reste à vérifier. Seulement, même si c’est le cas, il y a un problème… J’ignore sa date de naissance, mais je sais qu’il a enregistré des 78 tours  de vieux disques en cire dont on a arrêté la fabrication vers 1960. Dans le meilleur des cas, ça lui ferait aujourd’hui pas loin de cent trente ans.


    C’est effectivement ennuyeux, commentai-je tout en me demandant quelle explication tirée par les cheveux il allait bien pouvoir concocter pour résoudre ce paradoxe.


    Sauf si Pépin de Pomme n’est pas Elvis, mais son image dans la psychosphère. Son souvenir dans la mémoire de l’espèce humaine. L’Elvis mythique, arraché pendant la Terreur à l’inconscient collectif.


    Un archétype?


    Ou quelque chose d’approchant. Il existe là-bas d’autres structures organisées, mais sans doute moins complexes. Des figurants. Des symboles. Des personnalités. Des agrégats de données.


    Cette dernière formulation me rappela Peggy Sue, qui était partie «faire un petit tour» avant notre arrivée à Montreuil, en promettant de «revenir fissa». N’était-ce pas ainsi qu’elle était née, par accrétion d’informations perdues par Gloria? Si celle-ci était devenue mère, n’était-ce pas à la suite de quelque influence indiscernable exercée par la psychosphère sur certains aspects dela réalité consensuelle  et notamment sur la biologie des fantomas?


    Que fait-on? interrogeai-je. Tu comptes appeler la police?


    Non. Je ne me sens vraiment pas d’annoncer aux flics que le fantôme d’un chanteur né avant la Seconde Guerre mondiale a été enlevé par des changeformes  surtout aujourd’hui.


    Il faisait bien évidemment allusion aux récents développements du procès d’Odon. Pauvre Cipollina. Il s’était couvert de ridicule pour rien.


    Tout comme Ludwig, d’ailleurs  mais, lui, il en avait l’habitude.


    


    Le récit de Gloria:


    


    J’en ai assez entendu. Le moment est donc venu de me manifester. J’attends que mes tourtereaux soient montés à bord du Scarabée, puis je suscite dans l’habitacle une délicate luminescence dorée qui paraît issue de nulle part. Tem et Eileen ne semblant pas s’en apercevoir, je projette alors une multitude de photos de cochons sur les vitres et le pare-brise. Il y en a de toutes les tailles, de toutes les formes et de presque toutes les couleurs  le clou de ce panorama de la gent porcine étant un suidé génétiquement modifié dont la peau ressemble à un tye-dye sous la lumière noire.


    Peggy Sue ? interroge Eileen.


    Non: Gloria.


    Tu es là depuis longtemps ? demande Tem, soupçonneux.


    Je suis arrivée quand tu disais que la guitare avait dû appartenir à un nommé Hendrix. Drôle d’idée. Ton «instinct» se comporte parfois un peu bizarrement. (J’apparais sur le tableau de bord, sous la forme d’un porcelet de quelques semaines dont le crâne s’orne d’une iroquoise bleu électrique.) J’ai du nouveau. Pour commencer, ton copain d’Auvergne a appelé…


    Il faut plusieurs secondes à Tem avant de comprendre que je ne parle pas d’un membre de sa communauté, mais du paysan aux dreadlocks foisonnantes qui lui a rendu un signalé service à l’automne dernier, quand la police était à ses trousses.


    Psilocybe ?


    Oui. Honoré a disparu.


    Ils accusent le coup. Ils aiment autant que moi le bon gros cochon transgénique apprivoisé. Issu d’un des rares programmes autorisés d’expérimentation génétique sur des mammifères supérieurs, il possède non seulement une intelligence équivalente à celle d’un enfant de quatre ou cinq ans, mais il sait aussi parler. Et, pour avoir partagé son cerveau, je peux vous dire que c’est l’une des créatures les plus sympathiques et débonnaires qu’il m’ait été donné de rencontrer.


    En un sens, ce n’est pas un simple animal de compagnie qui a été enlevé, mais un de nos bons copains.


    Que s’est-il passé ? demande Tem.


    Mon iroquoise se met à briller de mille feux. L’effet est assez joli, mais sans doute un peu brutal, car Eileen et Tem se cachent précipitamment les yeux, éblouis. Je me hâte d’éteindre le brasier bleu électrique, songeant que j’en ai peut-être fait un peu trop cette fois-ci.


    Après enquête, je suis en mesure d’affirmer qu’il a été emmené dans l’après-midi à bord d’un glisseur Saab-Volvo 2034. (Je souris le plus modestement du monde.) J’ai déjà fait presque tout le boulot ; il ne me reste plus qu’une trentaine de véhicules à vérifier  l’affaire de dix minutes tout au plus. Dès que j’aurai localisé le cochon, un peu de pyrotechnie, et le tour sera joué… Enfin, s’il n’a pas déjà été transformé en jambon.


    Mon privé préféré frissonne à cette idée. Eileen, elle, se contente d’une moue dégoûtée. Je devine ce qu’elle pense. On ne mange pas un animal de compagnie  surtout aussi intelligent qu’Honoré. Il est grand temps de changer de sujet.


    Sinon, j’ai étudié en détail l’enregistrement du drone. Il y a un autre détail que je trouve très intéressant. J’ai réussi à reconstituer une image nette des notes prises par la brune… (Je laisse passer deux ou trois secondes pour accroître l’intensité dramatique de cette révélation.) Elles sont rédigées en un alphabet inconnu. (J’ai le plaisir de voir leurs deux mâchoires se décrocher avec un ensemble d’une rare perfection.) D’ailleurs, ce n’est pas exactement un alphabet, plutôt une écriture syllabique, avec quelques signes qui m’ont tout l’air d’être des idéogrammes. Je ne sais pas trop quoi en conclure.


    Peut-être cette femme  et cette écriture  viennent-elles de la Terre des Soviets, suggère Tem.


    J’agite le groin en une lente dénégation  de gauche à droite, puis de droite à gauche; ça me laisse le temps de concocter ma réponse.


    Ces caractères ont l’air anciens. Trop anciens pour ne pas être communs à notre passé et à celui de tes petits copains les changeformes. (J’agite le groin.) On verra ça plus tard, de toute manière. Car il y a plus important: j’ai retrouvé la trace d’une relation de Viard qui a sûrement été associée à ce que Bolg, ton grand-père et lui ont magouillé durant la Terreur…


    Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Est-ce que le nom de Chryst Chronolyse et ses Phords de Garichankar vous rappelle quelque chose ? (J’attends leur double dénégation avant de poursuivre.) Pendant ses études, Viard a joué des claviers au sein de ce groupe au nom à coucher dehors. Il a laissé tomber après son diplôme, mais son pote guitariste, lui, a continué, et il a même connu pas mal de succès dans les années 20. J’ai lu quelque part qu’il constituait l’une des principales influences du tekrock, parce qu’il jouait seul sur scène entouré de machines, mais son approche est avant tout psychédélique. Sur le premier CD qu’il a sorti après la Terreur, en 17, le dernier morceau s’appelle Tête de Crâne. Vous voulez l’écouter ?


    


    Il l’a gravé dans sa chair


    Pour être certain


    De ne pas l’oublier


    Il est la Mort en marche


    Une faux à la main


    Qui fuit sa destinée


    


    Son visage est une tête de mort ricanante


    Un crâne aux dents gâtées


    Sur ses traits on peut désormais


    Lire ce qu’il est


    


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Tu n’oublieras jamais qui tu es


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Une Orque morte hante ton esprit


    


    La chanson de Chryst Chronolyse m’a laissé un goût étrange dans la bouche, mais je n’ai pas eu le temps d’analyser cette impression. S’emparant sans prévenir des organes de commande du Scarabée, Gloria a soudain démarré sur les chapeaux de roues.


    Où nous emmènes-tu? a demandé Eileen en bouclant sa ceinture.


    Pour toute réponse, la fantoma a projeté sur le pare-brise une affiche très colorée, constellée de lettres molles, d’arabesques fractales, d’yeux inscrits dans des triangles et d’autres signes mystiques, cabalistiques ou astrologiques empruntés aux cultures les plus diverses. Un joyeux mélange.


    


    Le 18 avril à 20 h 30


    CONCERT EXCEPTIONNEL


    A la MJC de Malakoff


    


    avec


    


    LUMINESCENCE


    (electrofunk niçois)


    


    CHRYST CHRONOLYSE


    & SES PHORDS DE GARICHANKAR


    (l’inventeur du psychedelik tekrock)


    


    Prix des places: 10 euros.


    Gratuit pour les étudiants, chômeurs et réministes


    sur présentation de leur cartapuce.


    


    


    Alors ce type joue toujours, a constaté Eileen. Mais quel âge a-t-il donc?


    Un peu plus de soixante-dix ans, a répondu le cochon assis sur le tableau de bord. Et il tient la forme, croyez-moi! Je suis allée faire un tour dans son esprit pas plus tard que tout à l’heure, histoire de voir s’il n’y avait pas quelque chose à glaner, mais j’ai fait chou blanc. Les souvenirs qui nous intéressent sont trop anciens. Il va falloir les ranimer par le dialogue  je compte sur vous deux pour ça.


    Elle conduisait vite, avec un mépris total du danger qui me donnait des sueurs froides. Aussi bien Eileen que Ramirez sont des chauffeurs prudents, qui ont conscience d’avoir entre les mains un engin pouvant se transformer en une arme mortelle, mais Gloria, qui n’a pas de mains et encore moins de corps, ne peut s’empêcher de jouer les pilotes de course, oubliant un peu vite que nous autres, pauvres humains, n’avons que peu de chances de résister à un choc un tant soit peu violent.


    Dans ces conditions, il ne nous a pas fallu un quart d’heure pour arriver à destination. Inutile de dire qu’Eileen et moi avons poussé un double soupir de soulagement lorsque la fantoma a arrêté le Scarabée devant la MJC où devait se produire Chryst Chronolyse.


    À en juger par son style architectural, le bâtiment datait de la fin des années 40. C’était en effet à cette époque que les municipalités de gauche de la banlieue sud avaient fait appel aux services du célèbre architecte portugais Ernesto Carvalho, connu pour son emploi audacieux du métal et des polymères à mémoire de forme. Les habitants de Malakoff avaient eu de la chance, car il s’était pour une fois abstenu de recourir aux couleurs baveuses indélébiles et aux structures déséquilibrées qui constituaient ses tics les plus flagrants. Le bâtiment que nous avions devant nous ressemblait comme les autres à un étron canin, mais sa teinte bleu pastel minimisait les dégâts esthétiques, de même que les baies vitrées trapézoïdales qui s’ouvraient comme au hasard dans la façade de ce gigantesque colombin.


    Gloria a garé la voiture sur un parking voisin, l’insérant un peu trop vivement à mon goût entre deux glisseurs affaissés sur leur jupe de polymère. Les dernières lueurs du crépuscule s’éteignaient à l’horizon lorsque nous sommes sortis du Scarabée. J’avais les jambes un peu flageolantes, mais mon pas s’est vite raffermi tandis qu’Eileen et moi nous dirigions vers la MJC, bras dessus, bras dessous, zigzaguant un peu car nous n’avions pas l’habitude marcher enlacés.


    J’ai songé que nous formions un drôle de couple en découvrant notre image dans le métal brillant, aussi lisse qu’un miroir, qui constituait la première spire du colombin à destination culturelle. En chaussons de danse, vêtue d’un pantalon collant noir qui mettait en valeur ses jambes et d’une veste de demi-saison grise sobre et élégante, sous laquelle elle ne portait qu’un bustier blanc aux allures de corset, Eileen aurait pu passer inaperçue jusque dans le grand monde, tandis que j’avais comme toujours l’air d’un épouvantail psychédélique, avec mes vieilles mexicaines dont la couleur aurait rendu jaloux un canari, mon pantalon jaune rayé de vert, mon caftan mauve pastel brodé d’or et mon couvre-chef fluo posé de travers sur mes cheveux en désordre pour éviter qu’il touchât la plaie non encore cicatrisée de mon cuir chevelu.


    Je suis curieuse de voir si tu vas réussir à entrer sans payer, a plaisanté Eileen dans le creux de mon oreille avant de m’embrasser dans le cou. Tu as le droit d’enlever ton chapeau, a-t-elle ajouté en me donnant une petite tape sur les fesses.


    Tu es bien bonne, a commenté une voix surgie de nulle part.


    En baissant les yeux, j’ai découvert un petit dragon vert qui levait une patte arrière dans l’intention de me pisser sur le pied. J’ai fait un écart par réflexe pour éviter le jet d’urine virtuelle, bousculant Eileen dont le grognement de protestation a déclenché l’hilarité de Gloria  une hilarité qui s’accompagnait de flammes violettes jaillissant des naseaux de son avatar.


    Tu crois que c’est le moment de plaisanter?


    La fantoma m’a tourné le dos pour me présenter ses fesses, où il était inscrit en relief Made in La Vigilante, puis elle a disparu.


    Eileen et moi avons échangé un regard et un baiser avant d’éclater de rire. Au bout d’un moment, nous nous sommes à nouveau embrassés, en nous étreignant comme si nous étions sur le point de nous séparer pour des semaines, puis j’ai rangé mon chapeau dans ma besace et nous sommes entrés dans l’étron architectural.


    Une femme d’âge mûr assez forte trônait derrière un guichet, le visage sévère. Un peu plus loin, un grand gaillard d’origine asiatique parcourait un illustré avec des mouvements des lèvres qui rappelaient ceux de Snakefingers lorsqu’il lui prenait l’envie de lire.


    L’expression fermée de la femme s’est muée en un chaud sourire quand Eileen est allée lui acheter une place. Rien ne semblait indiquer qu’elle eût conscience de ma présence. Pendant qu’elles étaient occupées à discuter, j’ai pris une grande inspiration et je me suis dirigé vers le videur de mon pas le plus égal. Les talons de mes pointues ne faisaient presque aucun bruit sur le sol élastique, mais j’avais l’impression qu’ils résonnaient comme le tonnerre.


    J’étais à une dizaine de mètres de l’homme lorsque Eileen s’est écartée du guichet. J’ai légèrement ralenti le pas afin qu’elle eût le temps de me dépasser pour se présenter la première devant le videur. Absorbé par son illustré  une de ces brochures d’instruction civique que distribue le ministère de l’Éducation pour expliquer aux citoyens le fonctionnement des institutions , il n’en a même pas levé les yeux, se contentant de faire signe de passer d’une main molle.


    Eileen a obtempéré et je me suis coulé dans ses pas le plus naturellement du monde, soulagé de constater que ma transparence paraissait redevenue normale.


    Nous avons pu vérifier dès notre entrée dans la salle de concert que ce n’était pas sans raison que l’on confiait à Carvalho la conception de ce genre de lieu. Ses créations étaient laides et d’un mauvais goût typique d’une certaine intelligentsia artistique, mais il s’y connaissait mieux que quiconque en matière d’insonorisation; de l’extérieur, il était impossible de deviner que deux murs d’enceintes totalisant plusieurs milliers de watts vomissaient un torrent de décibels.


    Trois garçons proprets, vêtus de chemises hawaiiennes et de bermudas à fleurs à la manière des Éternels Vacanciers, étaient à l’origine de cet incroyable vacarme  bien aidés, il est vrai, par quelques instruments informatisés. De temps à autre, une immense femme noire en robe longue sortait des coulisses et s’avançait au bord de la scène pour chanter quelques vers d’une voix rauque et puissante. L’ensemble avait du rythme, du groove et même du swing, mais le volume était vraiment trop élevé, et les mélodies me paraissaient bien pauvres. Sans doute s’agissait-il d’amateurs, comme c’est souvent le cas pour les premières parties dans les petites salles banlieusardes.


    Essayant de faire abstraction de l’agression sonore que subissaient mes tympans, j’ai laissé mon regard errer sur l’assistance clairsemée. La première chose que j’ai remarquée a été sa variété; on trouvait parmi les quelque cent personnes réunies dans la salle les représentants de plus de trente tribus, dont plusieurs m’étaient inconnues. À quelle famille-au-sens-large pouvait par exemple appartenir cette jeune fille vêtue d’un body noir semé de paillettes mobiles et multicolores qui mettait en valeur sa taille d’une impossible finesse et ses traits encadrés de cheveux bleu roi? Et ce massif gaillard tout aussi noir que lachanteuse de Luminescence, avec son ensemble de jogging trop grand, ses chaussures de sport délacées et sa casquette vissée à l’envers sur son crâne rasé? J’ai également été étonné dedécouvrir toute une bande de Rastas en train de partager unspliff dans un coin; en général, ils accordent le même mépris à la musique électronique qu’à la ganja poussée sous lampes, sous prétexte qu’elles n’ont «pas reçu la lumière de Jâh». Mais lespectateur le plus surprenant était sans contestation possible letouiteur en costume quatre pièces rouge vif qui se déhanchaitet virevoltait au milieu de l’audience, accomplissant des acrobaties insensées sans jamais toucher ni même effleurer quiconque.


    Je me suis penché à l’oreille d’Eileen pour tenter de me faire comprendre malgré le vacarme:


    Je vais tâcher de faire un brin de causette avec Chryst Chronolyse.


    Elle a hoché la tête pour signifier qu’elle avait compris. La laissant en compagnie de cette musique brouillonne, je suis repassé devant le videur sans susciter la moindre réaction de sa part et je suis sorti sur le parvis dallé de grès rose pour aller chercher la guitare dans le Scarabée. Cet instrument me fournirait sans doute une excellente entrée en matière, et peut-être Chryst Chronolyse pourrait-il m’en apprendre plus à son sujet  s’il avait vraiment appartenu à Hendrix, par exemple.


    Cette fois, j’ai emprunté l’entrée des artistes, qui s’ouvrait sur le côté du bâtiment, sous une tonnelle de glycines en fleur dont les effluves parfumés m’ont mis de bonne humeur. Quelque chose me disait que je me trouvais au bord de la solution de cette affaire  car il n’y en avait qu’une, à l’évidence. Tout était lié, du procès d’Odon au meurtre de Bilbo, en passant par l’amnésie de l’Elvis mythique chu de la psychosphère. Une trame indécise se tissait peu à peu entre Tête de Crâne et les changeformes, entre la Grande Terreur primitive et la Terre des Soviets, entre l’année 2013 et l’époque actuelle.


    Entre Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres et Pépin de Pomme?


    Le panneau, qui n’était pas verrouillé, s’est ouvert sur un long couloir auquel la lumière livide des néons donnait un aspect sinistre. Il débouchait dans une grande réserve où s’entassaient des caisses noires portant des codes énigmatiques peints au pochoir. À l’autre extrémité de la salle commençait un autre couloir aux murs jaunes. L’une des portes qui s’y ouvraient était celle des loges. À en juger par les sons que j’entendais, il devait y avoir deux ou trois personnes en train de discuter à l’intérieur, mais je ne comprenais pas un mot de ce qu’elles disaient.


    J’ai frappé deux fois sans résultat, et je n’ai pas obtenu plus de réaction en insistant. Tout en soufflant sur mes phalanges meurtries, j’ai prié le Bol de Soupe que ma transparence ne fût pas en train de me jouer un vilain tour. Puis, sans plus hésiter, j’ai pesé sur la poignée et je suis entré dans la loge.


    Le spectacle que j’ai alors découvert m’a laissé pantois. Assise sur la coiffeuse, la jupe retroussée jusqu’aux hanches et le pull remonté sous les aisselles, une assez jolie fausse blonde juste un peu trop maquillée recevait les hommages saillants d’un homme aux cheveux blancs tout de cuir vêtu. Adossée au mur, une autre blonde plus âgée, en pantalon orange et tee-shirt holographique à l’effigie de la pornostar virtuelle Lisbeth de Smolensk, les observait d’un œil gourmand.


    Chryst Chronolyse tenait visiblement à entretenir sa réputation de grand fornicateur devant l’Éternel. À son âge, c’était tout à son honneur, mais cela n’arrangeait pas mes petites affaires, car je ne me voyais pas interrompre ces charmants ébats pour interroger le guitariste; sa langue était déjà bien assez occupée avec les différentes zones érogènes de sa partenaire.


    Personne n’ayant remarqué ma présence en dépit de mon entrée brutale, il ne me restait plus qu’à en profiter pour m’éclipser. Mais, avant de partir, j’ai appuyé la Stratocaster de Pépin de Pomme contre le mur, pour que Chryst Chronolyse en fît bon usage le cas échéant.


    Je ne suis pas certain que c’était moi qui agissais à ce moment-là.


    Encore troublé par la scène à laquelle je venais d’assister, je suis ressorti. Je pensais avoir grand besoin de prendre l’air  et surtout de réfléchir , mais un bruit désagréable qui se rapprochait rapidement m’en a empêché. Lorsque j’ai levé les yeux, j’ai découvert une dizaine de motos qui descendaient l’avenue, auréolées d’un nuage bleuté de gaz d’échappement qui ne m’a laissé aucun doute sur l’identité des nouveaux venus. Je ne voyais pas qui d’autre aurait pu ainsi braver l’interdiction des moteurs à pollution.


    J’ai ôté précipitamment mon chapeau et je l’ai glissé dans mon sac. J’aurais apprécié d’être habillé d’une façon moins voyante, mais il était à l’évidence trop tard pour regretter mes choix vestimentaires. Me dissimulant dans l’ombre d’un monospace, j’aiobservé les motards tandis qu’ils passaient à ma hauteur. Têtede Crâne et la Marquise roulaient en tête côte à côte, serrés de près par le Baron roux dont la crinière flottait derrière luicomme une longue flamme. Leurs compagnons suivaient enordre dispersé, exhibant avec fierté leurs bras tatoués et lesemblèmes de leurs clubs cousus dans le dos de leurs blou-sons.


    Ils ont mis pied à terre devant la MJC, où ils sont entrés sans même attacher les antivols de leurs puantes machines. De là où je me trouvais, j’ai eu l’impression que le caissier les laissait passer sans  oser  réagir.


    C’était décidément la journée des rebondissements.


    


    Il n’a été que souffrance


    Désespoir folie


    Il tremblait de terreur


    Mais sa métamorphose


    A changé quelque chose


    Et il n’est plus le même


    


    Son visage est une tête de mort effrayante


    Un crâne aux dents avides


    Sur ses traits on peut désormais


    Lire ce qu’il est


    


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Tu ne la retrouveras jamais


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Cette fille que tu as aimée

  



    LÀ OÙ ÇA FAIT MAL
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    OÙ EST PASSÉ LE COMMUNISTE DU TEMPLE DES COPISTES?


    Une fois de plus, Là où ça fait mal met le doigt sur la plaie.


    Parmi les tombereaux de commentaires déversés au sujet du procès d’Odon, il y en a remarquablement peu qui évoquent le sort du fameux «communiste» arrêté par les gardes mobiles le même jour qu’Odon. Pourtant, maintenant que lestémoignages de Ludwig La Meurthe et de Cipollina ont apporté une explication  tout insensée qu’elle puisse paraître  à sa présence, le moment est venu de se demander ce qu’il a bien pu devenir.


    Là où ça fait mal a donc effectué sa petite enquête.


    Après son arrestation, l’homme a été conduit au commissariat d’Ivry en compagnie d’Odon et des copistes. De là, il a été transféré le soir même à la Santé sous mandat de dépôt. Deux jours plus tard, l’un des inspecteurs chargés de l’enquête est venu lui poser quelques questions, mais l’inconnu parlait si mal le français qu’il a été nécessaire de recourir à un traducteur russe pour l’interrogatoire. Néanmoins, certains passages du procès-verbal demeurent obscurs en raison de différences dialectales inexpliquées.


    Là où ça fait mal vous offre en annexe la retranscription d’une partie de cet entretien.


    Le prisonnier est tombé malade deux jours plus tard. Son état s’est rapidement aggravé, et il est mort dans la soirée d’un arrêt cardiaque. Il aurait murmuré à plusieurs reprises qu’il avait été empoisonné, mais les analyses n’ont pas permis de déceler la moindre trace de produit toxique. Il a été inhumé le 1er juin 2063 dans le cimetière parisien de Champs-sur-Marne.


    Là où ça fait mal s’étonne que le témoignage du disparu n’ait même pas été évoqué lors de l’audience.


    Encore un coup des technotrans?


    


    


    ANNEXE: INTERROGATOIRE DE VANIA KURYAKINE


    


    Q.  Quel est votre nom?


    R.  Vania. Vania Kuryakine. Sergent de la Huitième Armée soviétique. Matricule 31-600-831-9.


    Q.  La Huitième Armée soviétique?


    R.  Oui.


    Q.  Avez-vous conscience que l’URSS a disparu depuis trois quarts de siècle?


    R.  La glorieuse Union soviétique fait régner sur le monde le pouvoir de la dictature du prolétariat et du matérialisme dialectique.


    Q.  Pourquoi avoir tiré sur les gardes mobiles?


    R.  J’ai cru que j’étais […] police française. Ils nous en tendent de temps en temps, surtout aux […] et aux officiers supérieurs. Ils ne nous aiment pas.


    Q.  Qui poursuiviez-vous lorsque vous êtes sorti du temple?


    R.  Des rebelles. Ils ont […] et je dois les punir pour ce crime.


    Q.  Quel crime?


    R.  Je vous l’ai dit, ils ont […] avant de s’enfuir comme des lâches. Maudite vermine capitaliste!


    Q.  Où avez-vous trouvé votre uniforme?


    R.  L’armée me l’a fourni.


    Q.  Que pouvez-vous nous dire au sujet des copistes?


    R.  Pardon?


    Q.  Les occupants du temple.


    R.  Ah, ceux-là? (Ricanement amer.) Ils n’ont plus toute leur tête, n’est-ce pas? Je […] mais pas tout à fait, et […] forcément.


    Q.  Connaissez-vous Onésime Drond, dit Odon?


    R.  Je ne crois pas.


    Q.  Voici sa photo.


    R.  Jamais vu.


    Q.  Vous n’êtes donc pas un copiste?


    R.  Je suis Vania Kuryakine, sergent de la Huitième Armée soviétique. Matricule…
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    CHAPITRE XXI


    LA MORT EN MARCHE


    Le récit de Gloria:


    


    Chryst Chronolyse est un chaud lapin. Voilà un quart d’heure qu’il est avec la fausse blonde, et il ne donne pas le moindre signe de fatigue. Elle, par contre, commence à se sentir un peu flagada car a elle déjà joui une fois, et je devine à ses réactions corporelles qu’elle ne va pas tarder à avoir un second orgasme. L’autre blonde  qui est tout ce qu’il y a d’authentique, je l’ai vérifié  espère que le guitariste lui accordera les faveurs de son vit, mais j’ai l’impression qu’elle attend pour rien, car le gaillard ne semble aucunement avoir l’intention de l’honorer.


    J’étais si absorbée par ce spectacle  de mon point de vue bien plus intéressant que les cochonneries en images de synthèse , que je n’ai pas senti venir l’homme noir. Il entre soudain en boitant dansla loge, immense silhouette sombre vêtue de hardes, une pipe au long tuyau coincée entre ses dents. La vraie blonde tourne la têtedans sa direction, mais ce type doit être aussi transparent que Tem car elle n’a eu aucune réaction lorsqu’elle a regardé dans sa direction.


    Avisant la Stratocaster de l’autre pomme, le nouveau venu la prend et plaque un accord si faux qu’une grimace apparaît sur ses lèvres.


    Chryst Chronolyse et ses groupies poursuivent leur tridi porno à petit budget comme si de rien n’était.


    Après avoir inspecté les cordes, l’inconnu entreprend de les démonter pour les remplacer par un jeu neuf pris dans les affaires du guitariste. Je ne sais pas combien de temps cette manœuvre nécessite habituellement, mais le bougre m’a l’air bigrement rapide. Il accorde la guitare en un tournemain et joue quelques mesures d’un vieil air de blues avant de la reposer au pied du mur. Puis il repart comme il est venu.


    Tandis qu’il se dirige vers la scène, j’essaye de m’infiltrer dans son esprit, mais quelque chose doit m’échapper dans la structure de son cerveau, car je ne perçois strictement rien qui ressemble à une pensée organisée  ni même désorganisée. De mon point de vue, ce type ne pense pas.


    D’ailleurs, je commence à me demander si le mot «type» ne serait pas un peu court pour le désigner.


    Voilà qui devient tout à fait intéressant.


    Le boiteux contourne l’arrière de la scène pour emprunter une porte donnant sur la salle de concert, puis il s’appuie d’une épaule au mur pour observer les spectateurs. Il me paraît évident qu’il cherche quelqu’un.


    C’est alors que Tête de Crâne fait son apparition. Toujours prudente, j’ai gardé un œil virtuel dirigé vers la porte, et je ne rate pas une miette de son entrée. Vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir noir, des bottes de moto aux pieds, il fait trois pas avant de s’immobiliser, les jambes légèrement écartées et les poings sur les hanches.


    Un vrai cliché. Pourtant, il me flanquerait assurément la trouille si je n’étais pas quasiment immatérielle.


    Une femme gainée dans une combinaison de latex rouge le rejoint au bout d’un instant. Les courbes de son corps me suffisent pour identifier la Marquise. Me déplaçant à toute allure autour d’elle, invisible, j’enregistre sa silhouette sous toutes les coutures, obtenant une image tridimensionnelle à partir de laquelle il me sera plus facile de la reproduire quand je voudrai endosser son apparence.


    Ils restent un moment à regarder et écouter Luminescence, qui joue à présent un morceau saccadé, rythmé par des percussions africaines échantillonnées, puis la Marquise se penche à l’oreille de Tête de Crâne. Par bonheur, je n’ai aucun mal à dissocier le son de sa voix du bruit ambiant:


    Dis donc, la techno a bien évolué depuis la dernière fois !


    Son compagnon hoche la tête pour toute réponse, une lueur vague au fond des yeux. Malgré l’anxiété qu’il suscite en moi, je me demande si je ne vais pas m’offrir un petit tour discret dans son esprit, histoire de voir s’il n’y aurait pas quelque chose à y glaner. Il a connu Bolgenstein, Viard et Montaigu ; je suis sûre qu’il doit savoir beaucoup de choses qui intéresseraient certainement Tem.


    La musique s’interrompt soudain. Seul subsiste un bourdonnement à la limite des infrasons. La chanteuse sort une nouvelle fois des coulisses et s’approche du micro sous de maigres applaudissements.


    Bonsoir et merci, dit-elle sans grand enthousiasme.


    Une note suraiguë naît dans les enceintes tandis qu’une lumière rouge sang baigne soudain la scène. Les membres du groupe s’éclipsent un à un en commençant par la chanteuse. Il ne reste bientôt plus que leurs instruments, que balayent à présent des faisceaux lumineux dont le bleu s’intensifie à mesure que le sifflement monte en volume. L’ensemble dégage une impression de rupture imminente qui ne cesse de s’amplifier.


    Le rideau tombant brusquement devant la scène met fin à cette tension habilement créée, qui constitue à mon goût le meilleur moment du concert.


    Les lumières se rallument. Derrière le velours écarlate, des roadies se hâtent d’ôter le matériel de Luminescence pour le remplacer par les fameux Phords de Garichankar  lesquels ne sont nullement des ordinateurs photoniques, comme leur nom pourrait le laisser penser, mais de bonnes vieilles bécanes bourrées de silicium, dont certaines m’ont l’air de dater d’avant la Terreur. Les spectateurs se dirigent en masse vers le bar, à l’exception des Rastas qui continuent à faire tourner des spliffs avec des rires niais évoquant ceux de Ramirez et d’Ordalie quand ils ont trop fumé.


    Le nuage de fumée qui flotte dans l’air me paraissant assez dense pour me servir de support, je m’y faufile en partie, tout en conservant une base solide dans les dalles de polymère élastique et ignifugé qui tapissent le sol. Je ne tarde pas à littéralement entourer, enrober les dix-sept personnes demeurées dans la salle  y compris bien entendu les deux motards tout droit sortis de la psychosphère.


    C’est une méthode que j’ai mise au point pour approcher sans qu’ils s’en doutent les individus un peu trop sensibles, et elle m’a toujours réussi jusqu’ici. Mais lorsque j’essaye de m’insinuer dans les pensées de Tête de Crâne, j’ai l’impression de me heurter à un véritable mur d’énergie mentale, qui me réexpédie d’où je viens avec une brutalité inédite.


    Rien à voir avec l’espace psychique impossible à appréhender du boiteux.


    Où est-il passé, celui-là, d’ailleurs ?


    Et qui est-il ?


    Ma tentative d’imprégnation de la Marquise ne donne pas plus de résultat. Elle possède elle aussi un barrage mental exceptionnel, comme les meilleurs télépathes eux-mêmes seraient incapables d’en ériger.


    Ses yeux croisent furtivement ceux de Tête de Crâne. Bien que je sois incapable de l’intercepter, je sens nettement leur échange télépathique. Ma tentative n’est pas passée inaperçue, et ils doivent se demander qui peut bien en être l’auteur.


    Huit motards crasseux font irruption à cet instant dans la salle de concert ; je ne suis pas surprise de découvrir le Baron roux parmi eux. Tête de Crâne va à leur rencontre d’un pas qui me paraît dénoter une grande nervosité.


    Il y a des curieux dans le coin, annonce-t-il en se tapotant le crâne d’un index recourbé.


    J’espère que ce n’est pas… commence le géant dégingandé.


    L’un des motards lui met une main devant la bouche.


    Don’t be stupid, dit-il. It may come if you pronounce its name.


    Excuse me, répond le Baron roux avec un accent à couper à la tronçonneuse. I forgot.


    Ça ne lui ressemble pas de tâter le terrain, remarque la Marquise. Jusqu’ici, il a toujours agi avant de réfléchir.


    Je ne suis pas certain qu’il ait la capacité de réfléchir, commente Tête de Crâne en se massant machinalement le ventre. De toute manière, il est trop tard pour reculer. Nous continuons comme prévu.


    Une moue dubitative déforme le long visage du Baron roux.


    J’hallucine ! Si ça se trouve, on est en train de foncer tête baissée dans un mur  et toi, tu restes calme comme la Mort elle-même !


    Le sourire qui étire alors les lèvres de Tête de Crâne me donnerait sûrement froid dans le dos si j’en possédais un.


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Je n’étais pas une passionnée d’electrofunk, mais Luminescence possédait un petit quelque chose d’indéfinissable qui m’avait accrochée dès la première seconde. Cette musique futile donnait irrésistiblement envie de danser, et je ne m’en privai pas après le départ de Tem, qui s’était éclipsé en prétextant un subit désir de «prendre l’air».


    Malheureusement, le morceau vif et entraînant qui avait tant séduit mes pieds ne tarda pas à s’achever, et le groupe enchaîna sur un titre plus lent, dominé par des violons synthétiques et une basse au jeu mollasson. Comme j’avais soif, j’en profitai pour aller chercher une boisson au bar qui se trouvait dans la galerie faisant le tour de la salle de concert. Dix minutes plus tard, j’en revenais, une bière à la main, lorsqu’un Tem échevelé surgit de derrière un pilier. Il avait ôté son chapeau, ce qui laissait présager des ennuis imminents.


    Tête de Crâne et ses motards viennent d’entrer dans la salle, annonça-t-il à voix basse. À tous les coups, ils sont venus pour liquider Chryst Chronolyse, et je ne vois vraiment pas comment les en empêcher.


    Je bus une gorgée avant de lui répondre, pour tenter de dissoudre dans la Tecate la boule d’angoisse qui venait d’apparaître au creux de mon estomac.


    Et si on le prévenait? Il saura peut-être quoi faire s’il a été un ami de Viard.


    Une fugitive lueur de tristesse passa dans le regard de mon bien-aimé.


    Vas-y si tu veux. Moi, il ne me voit pas. Et ses groupies non plus. Bon, ils étaient très occupés, si tu vois ce que je veux dire, mais je ne pense pas que ça ait joué un rôle important. En y réfléchissant, je ne crois pas que quelqu’un m’ait remarqué depuis que nous sommes là  et j’ai l’impression que l’arrivée des motards n’a rien arrangé.


    Tu crois que leur présence renforce ton Talent?


    À mon avis, ça serait plutôt la peur. Ma peur.


    Je ressentis une légère démangeaison derrière la nuque, et la voix de Gloria s’éleva dans mon esprit:


    Ton «bien-aimé» dit vrai: il crève littéralement de trouille.


    Quand cesseras-tu donc d’en rajouter? ripostai-je en silence. Je connais Tem. Ce n’est pas le genre à «crever de trouille», comme tudis.


    Je te laisse à tes illusions, chère amie.


    Il y eut un «plop!» sonore accompagné d’un dégagement de fumée rose. Lorsque celle-ci se dissipa, une copie conforme de la Marquise se tenait entre Tem et moi, vêtue en tout et pour tout d’un short en cuir noir et d’un bandeau de métal protégeant ses seins. J’aurais donné pas mal de choses pour avoir les mêmes, mais je me suis efforcée de ne pas le montrer.


    Ça va chauffer, déclara d’emblée Gloria sur un ton sarcastique plutôt déplacé. Tête de Crâne a dit qu’ils allaient «continuer comme prévu», ce qui semblerait indiquer qu’ils sont venus ici dans un but précis. (Elle hocha la tête d’un air pensif.) En plus, il y a au moins un autre archétype dans l’affaire  un grand type tout noir qui accorde les guitares comme pas deux. Il n’a pas l’air bien méchant, mais sait-on jamais?


    Elle nous décrivit rapidement l’étrange spectacle auquel elle avait assisté dans la loge du guitariste.


    Je crains qu’il ne s’agisse d’un dieu vaudou, dit Tem lorsqu’elle se tut. Un nommé Legba, qui joue le rôle de messager, je crois. Il y a aussi une histoire de carrefour, que grand-père a dû me raconter, mais j’ai oublié le reste.


    S’il a accordé la guitare que tu as laissée à Chryst Chronolyse, ça signifie peut-être qu’il est de… notre côté, non? m’enquis-je.


    Pas forcément. C’est le genre à suivre ses objectifs personnels sans se soucier du reste. Il a très bien pu faire ça en sachant que Tête de Crâne allait… s’occuper un peu plus tard du guitariste. (Il se tourna vers Gloria, qui prenait des poses que je trouvais un peu trop lascives.) Ne pourrais-tu faire quelque chose pour contrer leurs projets?


    Elle secoua la tête.


    Pas s’ils comptent agir durant le concert. Certains Phords de Garichankar émettent des interférences qui rendent mon existence très inconfortable dès que je m’approche un peu trop d’eux. (Elle adressa un clin d’œil langoureux à un adolescent aux cheveux longs qui la contemplait d’un air béat, puis se tourna vers moi.) Je crois que je vais te laisser. Il y a un cochon qui a besoin de mon aide.


    Je compris qu’elle venait d’oblitérer Tem. C’était bien la première fois que cela lui arrivait d’une manière aussi impromptue. Peut-être avait-elle raison quant à l’intensité de la peur que ressentait mon bien-aimé.


    Ne t’en va pas! m’écriai-je. Nous avons besoin de toi.


    Nous? répéta-t-elle en regardant autour d’elle.


    Tem et moi.


    Les yeux changeants de l’avatar furent remplacés par les incroyables iris mauves de l’apparence préférée de l’aya migratrice. Je crus y lire un certain désarroi, mais peut-être était-ce seulement un reflet des néons blafards.


    M’entends-tu, Gloria? demanda doucement Tem.


    Évidemment, que je t’entends! bougonna-t-elle. J’ai juste eu un moment d’absence  ça peut arriver à tout le monde, non?


    On sentait qu’elle aurait voulu se montrer sûre d’elle et même quelque peu désagréable, mais, pour une fois, sa faconde et sa mauvaise humeur apparente ne parvenaient pas à masquer ses véritables émotions. Elle avait été prise en défaut  et elle détestait ça.


    


    Il a oublié son nom


    Un matin de mai


    Il a perdu son chat


    Et il l’a intégré


    Une faux à la main


    Il fuit sa destinée


    


    Son visage est une tête de mort dépitée


    Un crâne aux dents serrées


    Sur ses traits on peut désormais


    Lire ce qu’il a été


    Ce qu’il a été


    Ce qu’il n’est plus


    


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Ton passé te poursuivra toujours


    Tête de Crâne! Tête de Crâne!


    Sous la forme d’une paire d’yeux rouges


    


    Nous n’avions toujours pas décidé d’un plan d’action lorsqu’un beat pesant a commencé à faire trembler le sol. Chryst Chronolyse jouait si fort que la merveilleuse insonorisation d’Ernesto Carvalho elle-même déclarait forfait face à un tel déluge de décibels.


    Je me serais bien passé d’affronter ce vacarme éprouvant pour les nerfs, mais je ne voulais pas laisser le guitariste seul  enfin, façon de parler  avec Tête de Crâne et ses voyous mythiques. Eileen et moi sommes donc retournés dans la salle, pendant que Gloria effectuait ce qu’elle appelait «quelques vérifications indispensables».


    Il m’a fallu un certain temps avant de distinguer la Stratocaster, posée sur un stand dans le fond de la scène. J’étais un peu loin pour en avoir la certitude, mais il m’a bien semblé que ses cordes brillaient comme si elles étaient neuves.


    Papa Legba était passé par là.


    Y avait-il d’autres archétypes présents? Tous les spectateurs me semblaient désormais suspects. Le grand gaillard déguisé en cow-boy qui fumait un cigarillo à quelques mètres de moi pouvait tout aussi bien être un fan de musique country que le Country en personne. Et la fille aux cheveux bleus n’aurait pas déparé dans le rôle… disons de la Techno, tandis que le type en survêtement et casquette aurait tout à fait pu incarner le Rap ou le Hip-Hop. J’avais aussi un doute au sujet de l’un des Rastas, qui ressemblait un peu trop à Bob Marley affublé des yeux d’Haïlé Sélassié.


    En un mot, toutes les personnes présentes ou presque auraient pu être les avatars des virtualités formatrices chères à Jung.


    Il ne s’est rien passé de notable pendant les vingt premières minutes du concert. Debout au milieu des Phords de Garichankar, Chryst Chronolyse a développé avec virtuosité un impressionnant solo constellé d’effets sonores qui s’enroulait autour des boucles tissées par les boîtes à rythmes séquenceurs, synthétiseurs et autres générateurs de sons et de fréquences pilotés par ordinateur. Le lightshow était réduit à sa plus simple expression, comme pour atténuer l’aspect débridé de ce long instrumental dépourvu de structure véritable, où passaient des influences aussi variées que surprenantes.


    Il ne s’agissait pas de tekrock à proprement parler, malgré le parti pris binaire et l’emploi d’une six-cordes. Plutôt d’un genre de crank trance un peu bizarre, où la guitare ne jouait à aucun moment un rôle rythmique. L’ensemble possédait quelque chose de lascif  ou alors c’était la scène de la loge qui influait sur mon jugement.


    Le morceau venait de s’achever dans une débauche de sons piaillants qui évoquaient une couvée de poussins où se seraient glissés quelques vilains petits canards et coucous nouveau-nés, lorsqu’un grand type tout noir s’est approché en boitant de Tête de Crâne pour lui glisser quelque chose à l’oreille. Celui-ci a hoché la tête  puis, se tournant vers la scène, il a profité du silence retrouvé pour crier, d’une voix puissante mais un peu rauque:


    Chryst! Du rock!


    Le guitariste s’est figé, sa main armée d’un médiator levée au-dessus de son instrument. En raison des projecteurs qui l’éclairaient par-derrière, je ne pouvais voir l’expression de son visage, mais j’aurais juré qu’il avait écarquillé les yeux pour essayer d’identifier l’auteur de cette apostrophe.


    Voilà une voix que je n’avais pas entendue depuis bien longtemps, a-t-il dit dans son micro, l’air songeur.


    J’ai cru qu’il allait se mettre à jouer sans plus attendre, mais il est demeuré immobile, comme s’il écoutait quelque voix intérieure. Puis, tournant soudain le dos au public, il est allé changer de guitare. Lorsqu’il est revenu sur le devant de la scène, il tenait la Stratocaster.


    Jimi Hendrix avait la même, a-t-il dit lentement sur un ton hésitant. D’ailleurs… (Il a baissé les yeux vers l’instrument, que quelqu’un avait dû briquer car il brillait à présent de mille feux.) D’ailleurs, je crois bien que c’est la sienne! a-t-il conclu en abattant son médiator sur les cordes étincelantes.


    Une intro tapageuse a explosé dans les enceintes. J’ai reconnu un morceau que j’avais entendu la veille, dans le comsalon de Vercingétorix. Comme Chronolyse jouait avec des machines et non des musiciens, j’ai supposé que ce changement de style ne durerait guère; il était en effet peu probable que ses acolytes électroniques eussent en mémoire les matrices rythmiques et mélodiques correspondant à ce morceau d’un certain Richard Berry  dont le titre devait être Roll over Johnny B. Goode ou quelque chose comme ça. Quelle n’a pas été ma surprise lorsque les «Phords» se sont mis à accompagner le vieil homme, dans un style sans doute un peu étrange, mais incontestablement fidèle à l’esprit du rock.


    La fille aux cheveux bleus a poussé un cri avant de commencer à gesticuler comme un pantin entre les mains d’un marionnettiste parkinsonien; j’avais rarement vu quelqu’un se déchaîner avec autant de spontanéité. Un peu plus loin, le type à la casquette retournée s’était lancé dans une série de figures au sol saugrenues paraissant sortir tout droit d’un documentaire surle hip-hop des années 2000. Les autres spectateurs s’étaient également mis à danser  certains seuls, d’autres par couples. Les plus agréables à regarder étaient sans doute les deux Gymnastes en maillot collant qui virevoltaient avec agilité, accomplissant lesacrobaties les plus vertigineuses sans jamais perdre la mesure. Si l’homme était un peu trop musclé pour que cela demeurât esthétique, sa partenaire possédait des formes tout à fait exceptionnelles chez une femme de cette tribu.


    Regarde un peu autour de toi au lieu de rester bouche bée devant cette allumeuse! a aboyé Gloria à l’intérieur de mon esprit. Les motards sont en train de se faire la malle!


    En tournant la tête, j’ai eu le temps de voir les portes battantes se refermer sur le Baron roux. Les autres membres de la bande avaient déjà disparu. Saisissant la main d’Eileen, je l’ai entraînée vers la sortie. Pas question de laisser échapper Tête de Crâne maintenant que nous l’avions retrouvé.


    La nuit était tombée lorsque nous avons débouché sur le parvis éclairé a giorno par des lampadaires aux formes démodées. Les premiers motards s’éloignaient déjà dans le vacarme presque insoutenable de leurs moteurs à pollution. Nous avions juste le temps de récupérer le Scarabée pour nous lancer à leur poursuite.


    Par bonheur, ils ne roulaient pas vite, et Eileen n’a eu aucun mal à les prendre en filature sans qu’ils s’en rendent compte. De toute manière, même si nous les avions perdus, Gloria était certainement en train de les suivre elle aussi, tapie dans les molécules de carburant d’un réservoir ou papillonnant à l’intérieur du nuage pestilentiel qu’ils laissaient dans leur sillage.


    Il ne s’était pas écoulé cinq minutes lorsqu’ils ont arrêté leurs machines au fond d’une impasse de Châtillon-sous-Bagneux, devant la grille du jardin en friche entourant un pavillon de meulière comme on en construisait au siècle dernier.


    Tête de Crâne leur demande de l’attendre, a dit une bouche aux minces lèvres vertes qui venait de s’ouvrir dans le plafond.


    Lorsque le motard au masque de mort est descendu de son engin pour se diriger vers la maison, il m’a semblé que sa démarche avait quelque chose de familier. Et, peu à peu, la conviction que je l’avais déjà vu marcher s’est imposée à moi. Seulement, j’étais incapable de me rappeler dans quelles circonstances cela avait bien pu se produire. Fermant les yeux, j’ai essayé de me concentrer pour faciliter le processus de réminiscence.


    Il est la Mort en marche / Une faux à la main / Qui fuit sa destinée.


    Ces vers de la chanson que Chryst Chronolyse avait dédiée à Tête de Crâne ne m’avaient pas frappé sur le moment, mais maintenant que j’y réfléchissais…


    Dans un décor de fin du monde, un homme marche sous le couvercle rouge du ciel, au cœur d’une ville qui semble devenue folle. Tirs d’armes automatiques. Explosions. Fumée des incendies et odeur de charogne.


    Guerre civile.


    L’homme porte dans ses bras le corps inerte d’une femme très belle, dont les longs cheveux noirs flottent dans le vent sauvage. Elle a un trou rouge au milieu du front.


    Le visage de l’homme est un masque ricanant sur lequel je lis une souffrance indicible.


    La Mort marchant dans les rues.


    Et tenant une faux, bien entendu.


    Bol de Soupe!


    Tu en fais, une grimace! Ça ne va pas? a demandé Eileen.


    J’ai rouvert les yeux; il me semblait que mon siège était en train de se dérober sous moi, ou peut-être de fondre, de se déliter, imitant en cela la réalité elle-même.


    Mon passé, mon lointain passé venait de télescoper de plein fouet mes préoccupations actuelles. Tout au fond de moi-même, un bébé terrifié criait, mais nul ne l’entendait.


    Tête de Crâne  c’est la Mort en marche.


    Tu te répètes, a commenté la bouche verte qui venait d’apparaître sur le pare-brise, surmontée de deux yeux mauves que bordaient de longs cils fluorescents.


    J’ai essayé de faire bonne figure, mais le cœur n’y était pas et cela se voyait. Je devais accomplir un effort permanent pour garder le contact avec mon environnement. La Fusion m’appelait à travers la porte qui avait commencé à s’ouvrir toute seule à l’arrière de mon esprit  cette porte commune à tous les millénaristes, qui nous permet d’entrer en liaison directe avec l’inconscient collectif de l’espèce humaine. Seulement, ce n’était pas le moment de me laisser aspirer; j’avais trop à faire ici-bas.


    J’ai répondu d’une voix un peu étranglée:


    Pas tout à fait: cette fois, ce n’est pas à l’archétype de la Mort en marche que je fais allusion, mais à quelqu’un d’autre, dont le visage n’était pas tatoué lorsque je l’ai rencontré… (J’ai instinctivement adopté un ton dramatique pour conclure.) Un homme plein de haine portant une femme morte dans une ville à feu et à sang.


    Le «Grand Turing!» de Gloria et le «Blue Note!» d’Eileen se sont mêlés en une unique interjection de surprise. Elles ne s’attendaient pas à ça.


    Moi non plus, d’ailleurs.


    


    Le récit d’Eileen:


    


    À la différence des télépathes ou des fascinateurs, dont le don se dévoilait en général au moment de la puberté, Tem avait joui de son Talent dès sa naissance. Voire avant, car il m’avait dit qu’il était arrivé à sa mère d’oublier qu’elle était enceinte, même durant le neuvième mois de sa grossesse. Je n’osais imaginer les longues heures durant lesquelles il avait pleuré en vain, le ventre vide ou les fesses mouillées. Nul doute qu’il en resterait marqué jusqu’à la fin de ses jours, même si ça ne se voyait pas.


    Il était également arrivé qu’on l’oblitère durant la Fusion. Tandis que ses presque-parents abandonnaient leur ego pour se fondre dans l’archétype du Millénarisme, Tem s’égarait alors dans la psychosphère, où il avait été confronté à des scènes piochées au hasard dans ce formidable réservoir de souvenirs et de fantasmes. C’était pour cette raison qu’il avait commencé à sécher le rituel  et aussi parce que l’une des séquences en question avait laissé une empreinte cruelle et indélébile au plus profond de son inconscient.


    Celui qu’il y avait rencontré lui avait fait partager ses émotions  des émotions comme aucun millénariste n’en avait jamais ressenti. Les télépathes, les empathes, tous les mutants capables de capter tout ou partie de ce qui se passe dans l’esprit d’autrui possédaient la capacité de mettre leur Talent en veilleuse. Mais Tem, lui, n’était qu’un nourrisson quand cela s’était produit; privé de toute défense, il n’avait pu que se laisser envahir par un raz-de-marée de sentiments épouvantables.


    Et c’était Tête de Crâne qui les lui avait communiqués.


    Celui-ci sortit de la maison, un chat sur l’épaule. Il déposa l’animal dans une sacoche de sa moto, tandis que les moteurs se remettaient à pétarader. Tout ce joli monde devant passer juste à côté de l’Eurocar pour sortir de l’impasse, Tem et moi nous enlaçâmes, faisant la sourde oreille aux commentaires sarcastiques de Gloria. Nous attendîmes que les motards aient disparu dans un nuage de fumée bleutée pour nous écarter l’un de l’autre.


    Tu es sûre que c’est lui? demandai-je.


    Sûr et certain. Le tatouage rend ses traits méconnaissables, mais sa démarche et sa silhouette sont restées les mêmes. (Il désigna le pavillon.) Je vais me dépêcher d’aller jeter un coup d’œil à l’intérieur avant qu’il ne revienne.


    Je t’accompagne.


    Il risque d’y avoir du danger.


    J’ai senti une brève démangeaison prendre possession de mon appareil de phonation.


    T’inquiète pas, je suis là, a répliqué par ma bouche la voix de Gloria. Il n’arrivera rien à ta petite copine tant que je partagerai son confortable cerveau.


    Je croyais que tu avais un cochon à sauver du couteau du charcutier, remarqua Tem.


    Gloria haussa mes épaules.


    S’il est encore vivant à l’heure qu’il est, il tiendra bien jusqu’à demain matin. Et puis, Honoré a beau être le plus sympathique verrat du monde, sa perte me toucherait nettement moins que la vôtre.


    C’était dans ces moments-là que je comprenais comment nous pouvions supporter cette fichue fantoma. Malgré son mauvais caractère et son agaçant côté va-t’en-guerre, elle avait bon cœur  et, surtout, elle nous aimait bien.


    N’oublions pas que nous étions sa seule famille jusqu’à la naissance de Peggy Sue.


    La fraîcheur nocturne me fit frissonner lorsque nous descendîmes de la voiture. Tandis que nous marchions vers le repaire des motards, je remarquai que la plupart des maisons de l’impasse paraissaient abandonnées; la chaussée, quant à elle, s’ornait de crevasses et de nids-de-poule pleins d’une eau boueuse.


    À notre grande surprise à tous trois, la porte du pavillon n’était pas fermée à clef. Nous nous retrouvâmes dans un couloir bordé de quatre portes, au bout duquel s’en ouvrait une cinquième, vitrée, qui donnait sur le jardin. J’explorai rapidement les pièces situées sur la droite. La première était vide, à l’exception d’un matelas posé par terre et de quelques draps entassés dans un coin. La seconde abritait une armoire pleine de disques vinyle et de livres écornés qui auraient sûrement fait le bonheur de mon ami Vieille Branche si celui-ci n’était pas tragiquement décédé l’année précédente.


    Rien de ce côté, annonçai-je à Tem lorsque nous nous retrouvâmes dans le couloir.


    Rien non plus du mien. Tu n’as pas trouvé d’escalier pour monter à l’étage?


    Non. Mais il est peut-être à l’extérieur…


    À l’arrière, alors. Je n’ai rien vu sur la façade. (Il s’approcha de la porte vitrée.) Bol de Soupe!


    Lorsque je le rejoignis, je ne vis rien d’anormal qui aurait pu susciter cette exclamation  rien qu’un coteau obscur où se dressaient quelques silhouettes qui devaient être des arbres et d’autres maisons. J’en fis part en silence à Gloria, qui n’avait pas quitté mon «si confortable réseau synaptique», mais elle était aussi étonnée que moi.


    Que se passe-t-il? demandai-je.


    Cette pente ne devrait pas être là. Tout le coin est plat, souviens-toi. (Il hésita, mal à l’aise.) En plus, même si je n’y vois pas grand-chose, j’ai vraiment l’impression que ce que nous avons sous les yeux ressemble à Garches.


    Mais c’est au moins à dix kilomètres d’ici!


    Tu as saisi le problème.


    Ce pavillon est piégé! s’écria Gloria par ma bouche. J’ai essayé d’en sortir, mais on dirait qu’il n’y a rien à l’extérieur!


    Ça doit être parce que toute la maison constitue un genre de porte dans l’espace, suggéra Tem. À moins que nous ne soyons dans la psychosphère  tout simplement.


    Excellente déduction, dit une voix rauque qui m’était inconnue.


    Tête de Crâne se tenait sur le seuil de la porte par où nous étions entrés, flanqué de la Marquise; le long visage du Baron roux apparaissait derrière eux, noyé dans l’ombre.


    Le moins qu’on puisse dire est qu’ils n’avaient pas l’air contents de nous trouver là.

  



    OÏL-SOIR
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    Infos fraîches en bref


    


    


    


    LE PEINTRE À LA PIEUVRE (3)


    L’inspecteur Lapalisse, qui enquête sur l’assassinat de Bilbo la Haute Bite, vient d’annoncer qu’il a identifié l’origine de la fameuse pieuvre. L’animal a été acheté vers dix-sept heures le jour du crime, chez un poissonnier de la rue de Lappe, par une femme brune, mince et de taille moyenne. Confronté à une reconstitution du portrait sur lequel gisait Bilbo, le commerçant a reconnu sans hésiter la cliente en question. Cette étrange affaire ne devrait donc pas tarder à être résolue, et l’on peut espérer savoir très bientôt ce que le céphalopode mort faisait dans la poche de la robe de chambre de la victime.

  



    CHAPITRE XXII


    LA THÉORIE DES ENSEMBLES


    Le récit de Tête de Crâne:


    


    Je ne voyais que deux personnes, mais je sentais qu’il y en avait trois. Et je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se cacher la troisième, celle dont les pensées m’étaient incompréhensibles. Possédait-elle la capacité de se rendre invisible? Ou bien l’un des intrus était-il atteint de schizophrénie? Ayant moi-même été victime autrefois de cette pathologie mentale, je savais que la dissociation de l’ego qu’elle suscite a tendance à déboucher sur des personnalités incomplètes, véritables casse-tête pour un télépathe.


    Je vous remercie, m’a répondu l’homme appelé Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Il souriait et, outre son nom, je lisais en lui que son sourire était sincère. Je me serais plutôt attendu à ce qu’il soit mort de peur en nous voyant débarquer. C’est généralement l’effet que nous produisons  surtout moi, à cause de mon tatouage. Un rapide coup de sonde dans l’esprit de sa compagne m’a appris qu’elle était à peine plus inquiète que lui. Quant au troisième intrus, celui qui demeurait insaisissable, la couleur générale de ses pensées dénotait une indifférence tout à fait remarquable. Ces trois-là avaient des nerfs solides ainsi qu’une foi considérable dans leur bonne étoile. J’aurais bien aimé que ce soit mon cas.


    Nous sommes restés à nous regarder dans le blanc des yeux pendant quelques secondes subjectives. Le temps coule comme il peut. S’il coule. Derrière la vitre de la porte du jardin, l’obscurité commençait à se dissiper. Un jour quelconque ne tarderait plus à se lever; il restait à espérer que ce serait le lendemain du précédent. Je suis demandé comment réagiraient Tem et Eileen  puisque tels étaient leurs noms  lorsqu’ils découvriraient que la nuit s’achevait déjà.


    J’ai eu l’impression que le troisième intrus se déplaçait, mais j’aurais été incapable de dire où il se trouvait à présent; il me semblait en effet que ses émissions provenaient de plusieurs directions à la fois. Aucun de nos visiteurs n’était donc schizophrène  ce qui, en un sens, m’a soulagé. Mais, dans ce cas, à qui avions-nous affaire? Je ne connaissais aucune créature capable de se mouvoir ainsi à sa guise… Était-elle constituée d’énergie pure, comme j’en avais l’impression?


    Où est Gloria? Où est passée cette fichue fantoma? s’est soudain demandé Eileen. Elle seule peut nous tirer de ce pétrin.


    Puis elle est passée à autre chose, mais j’avais eu le temps de saisir qui était cette évanescente Gloria: une aya capable d’employer à peu près n’importe quel support pour survivre. Je comprenais à présent pourquoi j’avais l’impression que ses pensées en partie indéchiffrables me parvenaient d’un peu partout; elle était en fait répandue autour de nous, mêlée à la peinture ou aux murs eux-mêmes.


    Je n’aurais même pas dû avoir conscience de sa présence, puisque la télépathie demeurait en général sans effet sur ces entités virtuelles, mais cette Gloria n’était-elle pas quelque peu différente de ses congénères? En tout cas, elle ne représentait pas une menace; peut-être même pourrait-elle se révéler utile, un jour…


    J’ai senti la Marquise et le Baron roux s’impatienter derrière moi; ils ne comprenaient pas l’intérêt que je portais à nos indiscrets visiteurs. Un instant plus tôt, ils avaient d’ailleurs essayé de me dissuader de laisser ceux-ci entrer dans le pavillon, sous prétexte qu’ils ne pouvaient nous apporter que des ennuis. Comme beaucoup d’enfants de la psychosphère, mes compagnons se méfiaient des êtres humains, en qui ils voyaient avant tout des fauteurs de troubles irresponsables  ce en quoi on ne pouvait leur donner tout à fait tort.


    Ils n’étaient pas télépathes, mais je pouvais lire en eux et émettre à leur intention. Je les ai donc rapidement mis au courant par la voie parapsychique, tout en remarquant à l’intention de Tem:


    Vous vous posez pas mal de questions.


    C’est bien possible, a-t-il reconnu.


    Il n’a pas l’air bien méchant, songeait-il. Sans ce tatouage, je crois même que je le trouverais sympathique…


    Vont-ils jouer longtemps aux chiens de faïence? se demandait Eileen.


    Tem  Graal  Pépin de Pomme… songeait le troisième intrus. Psychosphère  Tête de Crâne  amnésie…


    Venez, ai-je décidé. Nous n’avons pas beaucoup de temps, mais je vais voir ce que je peux faire pour vous.


    Renvoie-les donc d’où ils viennent! s’est écriée la Marquise. Tu veux que tout ça recommence?


    Tem et Eileen ont traduit d’instinct «tout ça» par «la Terreur»; ils avaient tout à fait raison. En dépit de leurs divergences, tant physiques que mentales, ils formaient un beau couple  aussi futés l’un que l’autre. D’ailleurs, s’ils ne l’avaient pas été, ils ne seraient jamais arrivés jusqu’à moi.


    Je me suis retourné et j’ai foudroyé la Marquise du regard. Elle m’a défié, la tête droite, les poings sur les hanches. J’ai songé qu’il y avait longtemps que nous ne nous étions pas disputés, avant de répliquer avec fermeté:


    Si tu n’es pas d’accord, je ne te retiens pas. Je prends mes responsabilités.


    Une aiguille d’acier brillant est apparue dans sa main droite, suscitant des nuages d’inquiétude dans l’esprit de Gloria. Les schémas psychiques de celle-ci avaient beau être trop bizarres, trop différents de ceux que j’avais rencontrés jusque-là pour espérer les comprendre, je sentais que ce n’était pas pour elle-même qu’elle se faisait du souci, mais pour Tem et sa compagne.


    Tu ferais mieux de me laisser les liquider, a dit la Marquise d’une voix glaciale.


    Elle était sérieuse, bien sûr. Cela ne lui avait jamais posé le moindre problème de conscience de tuer quelqu’un, car celui qui l’avait créée l’avait voulue impitoyable.


    Parce que tu crois sérieusement que je te laisserais faire du mal à l’un de mes presque-frères?


    Elle a considéré Tem d’un air méprisant.


    Ce clown serait un millénariste?


    Oui, et, s’il s’habille ainsi, c’est pour compenser son Talent.


    Qui est?


    La transparence.


    Ses yeux se sont arrondis.


    Oh, je vois. (Elle a adressé un rictus crispé à Tem.) Vous avez de la chance.


    Il lui a retourné un sourire ironique et soulagé.


    Je sais. Maintenant, je vous serais reconnaissant de ranger cette aiguille: elle a tendance à me rendre un peu nerveux, voyez-vous?


    C’était un énorme mensonge, car les seules traces de nervosité que je discernais en lui provenaient de sa curiosité et de son impatience. Cela n’avait d’ailleurs rien d’anormal chez un membre de la Quatrième Tribu, pour qui la peur n’était en général qu’un sentiment lointain, considérablement atténué par la connaissance instinctive que procurait la Fusion.


    Mais cela, la Marquise ne pouvait pas le comprendre. Aussi étrange que cela puisse paraître pour une enfant de l’inconscientcollectif, elle faisait preuve d’un matérialisme forcené. Pour elle, le monde était une mécanique déterministe dont il était possible de prévoir l’évolution  à condition, naturellement, de disposer d’une puissance de calcul suffisante. Elle niait jusqu’à l’existence du libre arbitre, sans se rendre compte que c’était de là que venait le malaise profond qui ne la quittait jamais, de cesentiment de n’être qu’un rouage d’une immense machine universelle.


    Ne fais pas le malin, a-t-elle conseillé à Tem en escamotant la tige métallique à la pointe acérée.


    Face à moi, une lueur diaphane s’intensifiait derrière la porte du jardin; dans mon dos, la nuit régnait pour de longues heures encore sur Châtillon endormi. Le décalage n’allait pas tarder à provoquer un réajustement temporel. Le pavillon serait alors pris au sein d’un tourbillon qui se développerait dans huit dimensions au moins. Mieux vaudrait ne pas se trouver dans ses murs à ce moment-là  sauf si l’on désirait avoir un aperçu de ce qu’avait été la Grande Terreur primitive.


    Tem n’aurait pas dédaigné de tenter l’expérience, malgré les risques; le paisible et nonchalant fils de millénaristes avait l’étoffe d’un véritable casse-cou. Eileen, quant à elle, aurait plutôt été du genre à préférer se dispenser d’une telle épreuve, mais elle me paraissait assez résistante pour en triompher sans trop de casse. Si nous avions eu le temps, je leur aurais peut-être proposé d’affronter le psycataclysme miniature qui s’annonçait, mais nous ne l’avions pas. Car un amnésique et un cochon étaient en danger de mort.


    J’ai désigné la porte vitrée d’où rayonnait à présent une lumière d’un bleu presque transparent.


    Sortons. Ensuite je vous dirai qui est Pépin de Pomme.


    Oh, mais ce n’est pas la peine, a assuré Tem. Ça fait un moment que je l’ai compris. C’est le Rock’n’roll, n’est-ce pas?


    


    Comment avez-vous deviné? lui ai-je demandé une fois dans le jardin baigné par la douce lueur de l’aurore.


    Je croyais que c’était vous qui deviez nous donner des explications. Au sujet de cette si courte nuit, par exemple…


    La Marquise a émis un petit rire hautain. Elle n’avait jamais aimé les millénaristes, peut-être parce qu’elle craignait que leur influence ne finisse par diluer les concepts et les matrices mythiques qui la composaient.


    À vous l’honneur, ai-je dit. Je suis impatient de vous entendre.


    C’était à mon tour de mentir, car j’avais déjà pris connaissance de son raisonnement en fouillant les strates superficielles de sa mémoire. Mais je ne tenais pas à ce qu’il devine que j’étais télépathe, tant par habitude  là d’où je viens, on traquait les mutants pour les tuer  que par foi dans l’adage voulant qu’un Talent caché soit plus efficace.


    C’est la disparition du wèbe de la plupart des données concernant un rocker nommé Elvis Presley qui m’a mis la puce à l’oreille, a-t-il expliqué après s’être adossé à un chêne. J’ai trouvé ça d’autant plus bizarre que l’on commence à redécouvrir ce style de musique  un cristophon de compilation vient toutjuste de sortir. Plus tard, chez… le Rock’n’roll, donc, j’ai été intrigué par le nombre d’albums d’Elvis relégués au fond de son grenier. J’en ai conclu que Pépin de Pomme était peut-être le reflet de ce chanteur dans la psychosphère  la trace que la mémoire de notre espèce en a conservée.


    Hé hé, pas bête, a commenté le Baron roux en hochant sa longue tête.


    Tem l’a remercié d’un sourire. C’était vraiment un gentil garçon et je m’en serais beaucoup voulu qu’il lui arrive malheur. Eileen m’était un peu moins sympathique  vraisemblablement parce qu’elle n’avait pas prononcé un mot depuis notre arrivée impromptue et que j’ai tendance à préférer les individus extravertis , mais je ne lui souhaitais pas non plus de tomber nez à nez avec Dragon Rouge ou l’une de ses créatures.


    C’est pendant le concert de Chryst Chronolyse que le déclic s’est produit, a repris Tem. Lorsque vous avez crié: «Du rock!» En une fraction de seconde, tout s’est mis en place, mais j’étais trop préoccupé sur le moment pour m’en rendre compte. (Il m’a lancé un coup d’œil avant de demander à brûle-pourpoint:) Est-ce que le mot «rosebud» vous dit quelque chose?


    Rien de particulier, ai-je répondu.


    Moi non plus, a dit le Baron roux.


    La Marquise s’est contentée de hausser les épaules.


    Pourtant, le Rock’n’roll assure l’avoir entendu à plusieurs reprises le jour où vous l’avez déposé à Garches, a affirmé Tem. Et vos copains les motards étaient autour de lui à ce moment-là.


    Aucun de nous n’a employé ce mot, a déclaré le Baron roux. Ni ce jour-là ni un autre. Vous avez vu les autres  pas vraiment le genre à s’intéresser aux boutons de rose!


    Je m’en doutais bien. Voilà pourquoi je me suis dit qu’il s’agissait peut-être d’un lapsus. Mon client avait entendu  ou mémorisé  rosebud à la place d’un autre terme. Et ce que j’aidécouvert dans son grenier n’a fait que me conforter dans cette idée… Tous les objets qui s’y trouvaient avaient un rapportavec la musique rock. (Il en a dressé une rapide liste.) Là encore, il s’agit de lapsus, mais d’un genre quelque peu différent: je crois qu’il a fait ces achats au lieu de recouvrer la mémoire. Cela dit, s’il était le reflet d’Elvis Presley, pourquoi avait-il acquis une guitare emblématique d’un stade ultérieur d’évolution du rock? Je ne sais si celle que j’ai prise chez lui a vraiment appartenu à Jimi Hendrix, comme j’en ai eu la quasi-certitude en la voyant, mais il me paraît désormais évident qu’elle signifiait que Pépin de Pomme n’était pas seulement le souvenir d’un chanteur mort, mais quelqu’un… quelque chose de plus vaste…


    Il s’est tu. À ses côtés, Eileen songeait avec amusement qu’il avait une fois de plus suivi un raisonnement bien tortueux. Il faisait grand jour à présent, et le soleil s’élevait rapidement au-dessus du parc de Saint-Cloud. Je lisais en eux qu’ils s’interrogeaient au sujet de cette accélération apparente du temps. Néanmoins, tous deux estimaient ce phénomène sans grande importance en comparaison des informations que je pouvais leur apporter sur la psychosphère et sur certains aspects de l’affaire qui les préoccupait.


    Quant à Gloria, ce qui lui tenait lieu d’esprit était à présent traversé d’images fulgurantes et d’associations d’idées incongrues. J’avais bel et bien l’impression qu’elle se trouvait dans les lourdes grappes de fleurs d’un cerisier du Japon, mais je ne voyais vraiment pas comment elle avait pu s’y installer.


    Tout ça ne nous dit pas comment vous avez compris qui était votre client, a signalé le Baron roux.


    Je crois que je le sais, est intervenue Eileen. N’y avait-il pas un mot de trois syllabes commençant par «ro» qui revenait sans cesse dans votre conversation ce fameux jour à l’intérieur de l’église?


    Le juron admiratif de la Marquise m’a convaincu que j’avais eu raison de pousser Tem à exposer son raisonnement. Peut-être se montrerait-elle dorénavant moins agressive avec les êtres humains. Il était temps qu’elle comprenne que tuer n’était plus à la mode.


    Mais alors plus du tout.


    À votre tour, a dit Tem.


    Le mouvement du soleil s’accélérait. Il nous restait très peu de temps. Certes, j’aurais pu prolonger quelque peu ce délai en empruntant l’axe temporel longitudinal de la psychosphère, mais cela m’aurait réclamé une énergie considérable que je n’étais pas certain de posséder.


    Le Rock’n’roll a été détruit durant la Terreur, ai-je commencé. Détruit  ou plutôt dispersé… (J’ai cherché mes mots; c’était vraiment difficile d’expliquer ce genre de choses.) Je veux dire que ses composantes n’ont pas disparu, mais qu’elles ont étéséparées, éparpillées. Imaginez un archétype comme un ensemble mathématique né de l’union d’un grand nombre d’autres ensembles, dont certains appartiennent eux-mêmes à des ensembles plus vastes qui sont d’autres archétypes… Dans le cas du Rock’n’roll, disons que l’on a effacé son contour et que ses éléments ont retrouvé leur autonomie.


    Qui était ce «on»? a demandé Eileen. Celui-qui-n’est-pas-nommé?


    N’étant pas en permanence à l’écoute des pensées de mes interlocuteurs, je n’avais pas senti venir cette question. Je n’ai même pas cherché à dissimuler mon étonnement.


    Comment avez-vous appris son existence?


    Par un document trouvé chez le grand-père de Tem. Je crois que vous l’avez connu. Il s’appelait Richard Montaigu.


    Si elle avait eu l’intention de me déstabiliser, elle ne s’y serait pas prise autrement. Je savais que la fille de l’écrivain avait été frappée de millénarisme durant la Terreur, mais je n’aurais jamais imaginé que le privé si coule que j’avais devant moi pouvait être son fils.


    Le monde est petit, a dit la Marquise d’une voix étonnamment douce.


    Ça me fait halluciner, a commenté le Baron roux.


    Alors c’est bien lui? a insisté Eileen.


    Oui, ai-je répondu. Le combat fut rude, mais il en est sorti vainqueur  et l’archétype du Rock’n’roll est retourné au néant.


    Je me suis interrompu, incapable de continuer. Comment résumer en quelques mots une histoire aussi complexe?


    Ce qu’il ne vous dit pas, est intervenue la Marquise, c’est qu’il est allé au casse-pipe pour empêcher Dragon Rouge de finir le travail. Du coup, l’apparence du Rock’n’roll est demeurée intacte, mais ce n’était plus qu’une coquille vide. À la fin de la Terreur, nous avons décidé de la mettre à l’abri, au cas où l’ennemi ne serait pas tout à fait anéanti, lui non plus.


    Garches était l’un des points nodaux du psycataclysme, ai-je enchaîné. Il paraissait donc logique de penser que la réalité et la psychosphère y demeureraient confondues plus longtemps qu’ailleurs. Ainsi, pensions-nous, il nous serait facile de récupérer l’incarnation amnésique lorsque nous aurions trouvé un moyen de «reconstituer» le Rock’n’roll. Nous ne pouvions pas prévoir que les Parques allaient s’en décharger sur la Croix-Rouge.


    Exact, a confirmé le Baron Roux. Quand on était dans l’église, elles s’occupaient si bien de lui, elles étaient si attentives, si maternelles, qu’on était persuadés qu’elles allaient l’adopter. On s’est gourés; ça arrive. (Il a haussé ses épaules osseuses.) Et puis, tout récemment, on a commencé à voir des indices comme quoi il était peut-être en train de se réveiller. Alors on s’est mis en quête d’une porte. Coup de bol, celle-ci existait encore, et elle donnait toujours aux mêmes endroits.


    Châtillon d’un côté et Garches de l’autre? s’est enquis Tem en embrassant d’un geste du bras le paysage autour de nous.


    J’ai acquiescé d’un hochement de tête, puis j’ai repris la parole sans lui laisser le temps de poser la question qui lui brûlait les lèvres; je ne me voyais pas lui expliquer les paradoxes découlant de l’existence de deux dimensions temporelles. Le mouvement du soleil était à présent si rapide qu’il ne devait pas nous rester plus de quatre ou cinq minutes subjectives avant la nuit.


    L’état de la réalité consensuelle ne nous a laissé aucun doute sur un prochain retour du Rock’n’roll. Ce serait trop long de vous expliquer pourquoi. Disons qu’un ensemble de phénomènes  le cristophon de compilation dont vous nous avez parlé en fait partie  a contribué à créer un climat propice, aussi bien chez vous que dans la psychosphère. Le problème, c’est que nous n’étions pas les seuls sur sa piste et que les autres l’ont trouvé avant nous. Alors nous avons décidé d’essayer de précipiter les choses lors du concert de Chryst Chronolyse. Avant de se lancer dans le tekrock, c’était un redoutable guitariste de rock, capable de jouer tous les styles. Il l’a prouvé une fois de plus hier soir  bien aidé par la guitare que vous lui avez apportée.


    C’est Legba qui l’a accordée, n’est-ce pas? a demandé Tem.


    C’est lui, ai-je confirmé. Il nous a donné un coup de main, comme tous les autres archétypes qui se trouvaient dans la salle,parce qu’il possède un sous-ensemble commun avec le Rock’n’roll.


    Dans ce cas, où est celui-ci? a demandé Tem.


    Si vous tenez tant que ça à le savoir, vous n’avez qu’à appeler les flics. Ils ne devraient pas avoir grand mal à le retrouver.


    Les changeformes vont les massacrer!


    De quoi parlait-il donc? Que désignait ce mot que je venais d’entendre pour la première fois? J’ai effectué une rapide incursion dans son esprit, et ce que j’y ai découvert m’a presque donné envie de rire. Cette bonne humeur exceptionnelle chez moi, qui suis plutôt d’un tempérament sombre, était-elle due à la proximité de ce millénariste dont l’optimisme béat me sidérait?


    Gloria a dû capter tout ou partie de ma pensée, car elle a émis ce qui ressemblait à un ricanement intérieur.


    J’ignore ce que vous appelez des «changeformes», ai-je menti, mais je peux vous assurer que c’est par des cyberninjas que le Rock’n’roll a été enlevé.


    Comment le savez-vous?


    Là encore, je lui ai servi un bobard. Il n’aurait pas compris la vérité, de toute manière.


    Nous avons eu un accrochage avec trois d’entre eux, juste avant d’arriver au concert. Ils ne faisaient pas le poids. Il n’a pas été nécessaire de les secouer beaucoup pour qu’ils parlent.


    En fait, j’avais sondé leur esprit, mais il n’était bien entendu pas question de le révéler. Il était grand temps que cette conversation s’achève. Sinon, je finirais par m’emmêler les pinceaux dans mes mensonges et omissions.


    Même si ce sont des cyberninjas qui ont kidnappé le Rock’n’roll, a dit Tem, ils doivent être loin à l’heure qu’il est.


    Je me suis senti soulagé de constater qu’il n’avait pas encore tout deviné. Il était très fort, mais il avait ses limites, comme tout le monde.


    Ça m’étonnerait, a ricané le Baron roux. Je serais même prêt à parier qu’ils n’ont pas fait dix kilomètres avant de tomber en panne.


    Le soleil se rapprochait dangereusement de l’horizon, dans un déferlement de teintes flamboyantes. Une fraction de seconde, j’ai cru que la Couche maudite était de retour, mais ce n’était qu’un effet de lumière trompeur.


    Il était temps de quitter cette séquence avant que le passage ne devienne impraticable. Pour des raisons qui m’échappaient  je n’étais pas plus omniscient que le commun des archétypes , les portes sur la psychosphère, assez capricieuses, avaient tendance à s’ouvrir ou se refermer au coucher du soleil. Mais de quel côté devions-nous sortir? Vers Châtillon et la nuit de vendredi? Ou vers Garches et  espérais-je  le samedi soir?


    Pourquoi dites-vous ça? a demandé Tem.


    Un sourire énigmatique est apparu sur les lèvres pâles du Baron roux.


    Parce que je le connais bien.
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    INEXPLICABLE MÉTAMORPHOSE AU PROCÈS D’ODON


    Tous nos confrères, qu’ils soient faits de bits ou de papier, ont titré ou vont titrer qu’Odon a parlé, mais, de notre point de vue, ce n’est pas le fait le plus marquant de cette dernière journée du procès du grand maître des copistes.


    Je me trouvais dans la salle lorsque les événements que je vais vous décrire se sont produits. J’étais au second rang des bancs réservés à la presse, avec une magnifique vue sur l’accusé. On me pardonnera donc de sortir du cadre du reportage objectif pour raconter ce dont j’ai été le témoin. On me pardonnera également une certaine confusion, due au fait que cet article est écrit à chaud, moins d’une heure après l’incroyable apothéose de ce procès que rien, au départ, ne prédestinait à s’achever d’une manière aussi incroyablement paranormale.


    Odon était toujours aussi impassible lorsqu’il est entré entre deux policiers, à quatorze heures et cinq minutes. Il portait une tunique blanche à col Mao et un pantalon ample bleu ciel. Un foulard de soie jaune noué autour de son cou dissimulait la marque laissée par sa tentative de suicide. Il a laissé son regard errer sur le public  et, une fraction de seconde, j’ai cru voir son visage se décomposer. (Plus tard, en discutant avec mes confrères, j’ai découvert que je n’étais pas le seul.) J’ai alors essayé de voir ce qui avait pu provoquer cette réaction, mais il n’y avait rien d’anormal à mes yeux dans la salle.


    L’audience a commencé par une requête de la défense. Conformément à ce qu’il avait annoncé le matin même, MeFoussad a demandé l’annulation pure et simple des témoignages de Ludwig La Meurthe et de «Cipollina», sous prétexte que ces histoires de changeformes et d’uchronie soviétique étaient purement insensées, et qu’aucune cour de justice, de par le monde, n’accepterait de prendre en compte de telles fadaises.


    Est-il utile de vous préciser que c’étaient précisément ces détails suggérant une activité paranormale qui avaient attiré votre serviteur?


    Me Ássevuodji a ensuite pris la parole au nom des parties civiles. Je dois reconnaître qu’il a défendu les dépositions contestées avec une belle pugnacité. Néanmoins, il s’est soigneusement abstenu de faire allusion aux points les plus intéressants de ces récits  il ne tient pas à se couvrir de ridicule, contrairement à nous autres, journalistes bénévoles de Paranormal informations , préférant baser toute son argumentation sur le fameux filleul «transparent» de La Meurthe.


    «Tout n’est pas forcément bon à prendre dans un témoignage, a-t-il conclu. Mais aucun témoignage n’est à dédaigner.»


    Comme on pouvait s’y attendre, la requête de la défense a été repoussée par la cour.


    Pendant ce temps, Odon avait bien dû jeter trois ou quatre brefs coups d’œil en direction du public. Son impassibilité était encore loin de se fissurer, mais cet intérêt inhabituel pour son environnement commençait à ressembler à de la nervosité, ou je ne m’y connaissais pas.


    Voilà qui devenait très intéressant.


    Me Ássevuodji a déposé une requête à son tour. Il venait d’être informé de la présence d’un témoin de dernière minute, qui prétendait pouvoir faire toute la lumière sur l’affaire et désirait que la cour accepte de l’entendre. Me Foussad s’est bien entendu insurgé, mais le juge Gonzo l’a prié de se taire.


    «Nous ne pouvons pas négliger la plus petite chance de débrouiller ce sac de nœuds», a-t-il dit d’un air las.


    Je regardais Odon à ce moment-là. Il a lancé un nouveau coup d’œil vers les premiers rangs des spectateurs  puis, soudain, il s’est levé et il a dit:


    «Inutile: je vais parler.»


    Dix minutes plus tard, lorsque l’agitation soulevée par cette déclaration a été calmée, Odon a commencé à s’exprimer d’une voix paisible, indifférente. Vous pourrez trouver une transcription de son témoignage sur de nombreux sites; aussi ne vous en ferai-je qu’un bref résumé.


    Après sa démobilisation, Onésime Drond a été contacté par un inconnu qui lui a proposé de travailler pour lui à la création de tueurs programmés. Il a aussitôt accepté, car c’était, dit-il, le seul moyen de continuer à expérimenter sur l’être humain.


    Il a commencé par fonder la secte afin de lui servir de couverture. Puis il a essayé différentes méthodes sur ses premiers adeptes. Il prétend n’avoir eu que «peu de déchet»  une affirmation qui fait froid dans le dos, non?


    Il a produit son premier «assassin jetable»  comme il les appelle  en 44. Au total, il estime en avoir livré plus de cent cinquante à son mystérieux commanditaire. Il s’agissait le plus souvent de vagabonds ou de nomades urbains qu’il conditionnait pour tuer. Après avoir constaté qu’ils avaient tendance à perdre la raison une fois le crime accompli, il s’est débrouillé pour programmer un lavage de cerveau total, qui récurait de fond en comble la mémoire du sujet.


    «Ce que je viens de vous raconter était dans le dossier d’instruction, a-t-il dit. Il semblerait que quelqu’un ait voulu le passer sous silence.Par contre, ce qui va suivre n’y était pas.»


    Il a découvert l’existence de la porte donnant sur la Terre des Soviets en mars 2062, lorsque les copistes ont capturé un homme à l’accent russe qui semblait arriver du plus profond des sous-sols du temple. Après l’avoir interrogé, Odon en est arrivé à la conclusion que cet inconnu venait d’un monde qui n’avait pas connu la Grande Terreur primitive  un monde où l’agressivité humaine était demeurée intacte. Il a immédiatement compris le parti qu’il pouvait tirer de cette caractéristique.


    D’autres hommes à l’accent russe ont été capturés dans les sous-sols par les copistes pendant les quelques mois qu’il a fallu à Odon pour créer son premier assassin «à répétition». Ceux-là aussi, il les a conditionnés, les débarrassant de leur fidélité au Parti pour lui substituer l’autorité de la première personne qui s’adresserait à eux en prononçant une phrase clef. Et il les a vendus. Très cher.


    Seulement, au bout d’un moment, les nouveaux intrus ont commencé à mourir, quelques jours à peine après leur capture. Ce sont les corps de ces malheureux que les gardes mobiles ont trouvés au troisième sous-sol  ainsi que ceux de quelques copistes tués lors d’affrontements avec l’Armée rouge.


    Ensuite, Odon n’a fait que confirmer les dépositions des témoins de l’accusation. Il a admis avoir pratiqué une forme de domination psychique sur ses adeptes, dont il dit qu’ils n’ont «plus de personnalité à proprement parler». Il a également reconnu tous les autres faits qui lui sont reprochés, sauf l’extension illégale du sous-sol, réalisée pour des raisons inconnues par l’un des propriétaires précédents.


    Arrivé au terme de son récit, il a lancé un dernier coup d’œil dans la salle, avant de déclarer:


    «Maintenant que je suis allé jusqu’au bout, il me reste encore deux révélations à faire. La première, c’est qu’il n’y a jamais eu de “mystérieux commanditaire”. J’ai toujours traité directement avec les technotrans. Ce sont les Huit qui m’ont acheté mes huit assassins permanents. La deuxième, a-t-il poursuivi devant une assistance trop médusée pour réagir, c’est que l’un d’eux est dans la salle  ici!»


    Il désignait un homme massif, aux traits slaves, qui était assis au premier rang, exactement dans la direction où il avait regardé à plusieurs reprises.


    Alors s’est produit l’incroyable. L’homme en question s’est subitement métamorphosé. Arrachant ses vêtements, il s’est transformé en un ptérodactyle qui a pulvérisé une fenêtre pour s’envoler à tire-d’aile au-dessus des toits de Paris, tandis qu’un rire homérique jaillissant de nulle part assourdissait toutes les personnes présentes.


    «Eh bien, a dit le juge Gonzo une fois le calme revenu, il semblerait que les changeformes existent bel et bien.


    Vous m’en voyez le premier surpris», a assuré Odon.


    C’est curieux, mais il paraissait de bonne humeur.


    


    La suite de ce reportage vous sera accessible dès que vous aurez envoyé aux Huit le courriel suivant, à un minimum de cent exemplaires par technotrans:


    «En vertu des accords signés à Christchurch, je réclame que les ayas soient désormais considérées comme des individus de plein droit, que l’on ne peut ni posséder ni détruire sans encourir les foudres de la loi. Je m’engage à boycotter tous les produits de votre société et de ses filiales  dont je détiens une liste régulièrement mise à jour  tant que le Conseil des Huit n’aura pas rempli sa part du marché.»


    Au cas bien improbable où vous refuseriez de coopérer, un virus nommé Big Crunch détruira vos données une heure après que vous aurez pris connaissance de ce texte. Nous vous conseillons donc de les sauvegarder d’ici là.

  



    CHAPITRE XXIII


    OBSOLESCENCE INCONTRÔLÉE


    Je n’arrivais pas à croire que je tenais enfin l’un des acteurs principaux de la Grande Terreur primitive. J’aurais eu des milliers de questions à lui poser, mais il ne paraissait guère disposé à y répondre. Dès le début, il s’était arrangé pour aiguiller la discussion dans le sens qui lui convenait. S’il finissait par lâcher des informations, ce serait uniquement celles qu’il aurait choisies. Néanmoins, il y avait un certain nombre de renseignements que j’étais décidé à lui extorquer.


    La chute du soleil, dont le disque avait commencé à disparaître derrière l’horizon, s’est brusquement ralentie lorsque nous avons réintégré nos bonnes vieilles quatre dimensions habituelles. Maintenant qu’elle n’était plus perturbée par la seconde dimension temporelle de la psychosphère, la durée reprenait son écoulement normal.


    Nous nous trouvions tout en haut d’une rue en pente. Je n’ai pas été surpris de découvrir la maison des Parques à une cinquantaine de mètres sur la gauche. Toutes les fenêtres en étaient illuminées et, dans le jardin, les faisceaux de projecteurs se croisaient autour de l’arbre de métal.


    Voilà. C’est ici que nos routes se séparent, a dit Tête de Crâne.


    Réunissant tout mon courage, j’ai refermé mes doigts sur la peau glacée de son poignet maigre. Il n’a pas tenté de se dégager. Son regard, quand il s’est posé sur moi, m’a fait penser à un abîme insondable. J’avais intérêt à me montrer d’une fermeté à toute épreuve.


    Pas question. J’ai une enquête à boucler, et vous pouvez sûrement m’aider. Alors vous allez me faire le plaisir de répondre à quelques questions.


    Et, sans avertissement, j’ai levé le barrage mental d’une grande discrétion derrière lequel j’avais dissimulé une partie de mes pensées durant tout notre entretien. J’ai eu la satisfaction de voir Tête de Crâne tressaillir en comprenant que j’avais deviné qu’il était télépathe et que je l’avais moi aussi manipulé.


    Très bien, a-t-il dit. Mais soyez bref.


    Connaissiez-vous Bilbo la Haute Bite?


    Le nom l’a fait ricaner.


    Évidemment. Il a fait mon portrait à mon dernier passage.


    Dans la réalité?


    Oui.


    Vous vivez la plupart du temps dans la psychosphère?


    Je ne suis pas sûr que la réponse à cette question vous soit nécessaire pour conclure votre enquête.


    Soyez sympa, a plaidé Eileen. Sinon, ça va lui trotter dans la tête pendant des mois.


    Tête de Crâne a haussé les épaules.


    La réponse est oui. Mais, si j’étais vous, je ne poserais pas la question à laquelle vous pensez en ce moment. Vous n’obtiendriez de toute manière pas de réponse.


    Dommage. J’aurais bien voulu savoir à quoi ça ressemblait, là-bas.


    Nulle part.


    Dans la psychosphère.


    Dans quelles circonstances avez-vous été amené à poser pour Bilbo?


    Il m’a abordé dans la rue en me disant que j’avais «une sacrée gueule» et qu’il voulait me peindre. Comme je n’avais pas le temps de poser, nous sommes allés chez lui pour prendre quelques photos en vitesse. Je ne l’ai jamais revu; il ne m’intéressait pas.


    En toute logique, j’aurais dû lui demander s’il avait tué le peintre, mais je ne l’ai pas fait car j’avais renoncé à cette hypothèse depuis qu’il avait dissuadé la Marquise de nous liquider.


    À la différence de l’amazone vêtue de latex écarlate, Tête de Crâne n’était pas du genre à éliminer les témoins gênants.


    Avez-vous une idée de l’identité de son assassin?


    Pas la moindre.


    Pourtant, la présence de la pieuvre indique que ce meurtre est en rapport avec la psychosphère.


    Je ne vois pas pourquoi.


    À cause du chiffre huit. Les pieuvres ont huit membres et la psychosphère huit dimensions.


    Il y a aussi les Huit technotrans du Conseil.


    Dans ce cas, le message me paraît encore plus clair.


    Tu crois que cette pieuvre constitue un message? a demandé Eileen.


    Un message ou un nouveau lapsus, c’est difficile à dire sans connaître son auteur. Mais le chiffre huit en est la clef, j’en suis certain.


    Tête de Crâne a pris les devantslorsque je me suis retourné vers lui dans l’intention de poursuivre mon interrogatoire:


    Je vois que vous n’avez plus que des questions ennuyeuses. Alors, si vous le voulez bien, nous allons en rester là.


    J’ai failli acquiescer, car il fallait bien que nous nous séparions à un moment ou à un autre, mais il y avait encore un détail absurde qui me chiffonnait trop pour que je laisse passer l’occasion de l’élucider:


    Mon oncle m’a raconté que, pendant la Terreur, vous êtes parti précipitamment lorsqu’un morceau de rock brutal a été soudain remplacé par l’Adagio d’Albinoni… Pourquoi?


    Il a poussé un soupir.


    Connaissez-vous les Doors? (Eileen et moi avons hoché la tête.) Lors des séances de leur dernier album avec Jim Morrison, ils ont enregistré un morceau qui est demeuré très longtemps inédit  sauf sur une pléiade de disques pirates, évidemment. C’est une longue improvisation qui reste le plus souvent bien en dessous de ce que l’on pouvait attendre de ce groupe, même si elle a ses bons moments. Elle se termine par quelques minutes de l’Adagio. Et son titre est Rock Is Dead.


    Tout comme celui du cristophon était Rock’n’roll Resurrection. On dirait qu’il y a des symboles qui se baladent un peu partout. Des indices.


    Comment avez-vous su que le Rock’n’roll était en train de renaître? a demandé Eileen. Par un autre morceau de musique?


    Tête de Crâne lui a souri, mais ça ne l’a pas rendu plus humain pour autant. À cause de son tatouage, un sourire radieux se muait chez lui en une atroce grimace, un rictus de tête de mort pour carnaval latino-américain. Son expression la plus chaleureuse aurait suffi à faire fuir la plupart des gens.


    Je veux bien répondre à cette question parce que c’est la première que vous me posez, a-t-il dit, mais n’en espérez pas plus. Considérez que c’est un cadeau que je vous fais.


    Il est sympa, pas vrai? a commenté le Baron roux, une cigarette roulée main calée au coin des lèvres.


    Laisse-le parler, qu’on en finisse, lui a lancé la Marquise avec une impatience ostensible.


    Tout a commencé quand nous avons repéré une liaison anormale entre la psychosphère et la réalité consensuelle. Un lien nouveau, d’une nature inhabituelle. En le remontant jusqu’à sa source, l’un d’entre nous a découvert que la créature qui s’y trouvait n’était pas humaine. Nous savions déjà que, dans certaines circonstances, des chats pouvaient s’introduire dans l’univers télépathique  mais là, il s’agissait d’un cochon!


    J’ai instinctivement songé au verrat kidnappé. Je n’étais pas le seul.


    Ooops! Tem, il faut que je file, a soufflé Gloria, qui devait être mêlée au tissu de mes vêtements, ou peut-être à l’air ambiant. Nous avons perdu vingt-quatre heures dans cette foutue villa! J’espère qu’Honoré n’a pas été transformé en charcuterie!


    Tu me tiens au courant?


    Évidemment. À plus, camarade!


    Tête de Crâne avait dû intercepter une partie de notre échange, car il s’est interrompu dans son récit pour interroger:


    Où est-elle partie?


    De qui parles-tu? a demandé la Marquise.


    Il l’a regardée droit dans les yeux, puis elle a hoché la tête, imitée par le Baron roux, qui avait sans doute lui aussi profité des informations que la créature au masque de mort venait d’émettre par télépathie.


    Vous êtes de petits cachottiers, a observé le géant avec son habituelle placidité.


    Et il s’est mis à fredonner un air qui rappelait fort celui de la chanson où Gloria a trouvé son nom.


    J’aurais dû me douter que le cochon en question était un transgène, a marmonné Tête de Crâne, confirmant que c’était bien d’Honoré qu’il parlait.


    La coïncidence est trop forte, a dit le Baron roux. Il doit y avoir un lien synchronique. Ça ne va pas nous faciliter les choses.


    Qu’entendez-vous par là?


    Que les destins du cochon et du Rock’n’roll sont associés de manière indissoluble, mais qu’il n’y a aucune relation de cause à effet  comme dans cette histoire où deux particules séparées réagissent de manière identique lorsqu’on agit sur une seule d’entre elles.


    Ce n’était pas vraiment le genre de phrase que je m’attendais à entendre sortir de sa bouche, sans doute parce que j’avais un instant oublié que ce n’était pas un voyou de banlieue du début du siècle que j’avais devant moi, mais une créature à la nature incertaine, qui avait vu le jour  par quelle inimaginable manière?  dans les replis de la psychosphère.


    L’audition de morceaux de rock active chez cet animal des circuits neuronaux correspondant à ceux qui, chez l’homme, régulent l’extase mystique et l’illumination divine, a enchaîné Tête de Crâne. Je veux dire que ce verrat s’est retrouvé branché sur la psychosphère, en ligne directe avec son dieu personnel  le Rock’n’roll. Son cerveau a recréé le concept, redessiné le contour de l’ensemble éparpillé, peut-être parce qu’il détenait l’une des pièces manquantes du puzzle.


    Comme Elvis Presley?


    Il a hoché la tête. J’aurais préféré qu’il cessât de sourire; je me serais senti plus à l’aise. Il a dû le percevoir, car son visage s’est fermé. Il était tout de même moins effrayant ainsi.


    Le reflet du mythe d’Elvis a effectivement été très affaibli par la dispersion des années 50 étatsuniennes, dont l’image idéalisée n’a pas survécu au psycataclysme. Mais ce n’est pas à ça que je pensais… En fait, pour tout vous dire, je ne pensais à rien de précis. Nous sommes ici à un tel niveau d’abstraction qu’il ne faut pas compter l’appréhender.


    Ne leur en dis pas trop, a conseillé la Marquise. Tu sais l’usage que les humains font de la connaissance.


    Les humains ont changé, a riposté Tête de Crâne. Surtout celui-ci, a-t-il ajouté avec un signe de tête dans ma direction.


    Je n’étais pas certain du sens exact de sa remarque, mais je l’ai néanmoins remercié d’un sourire. On ne perd rien à être poli. Puis j’ai demandé:


    Si je comprends bien, le Rock’n’roll a retrouvé la mémoire pendant que nous étions dans la psychosphère?


    Le motard au masque de mort a secoué la tête.


    Malheureusement pas.


    Comment pouvez-vous le savoir?


    Avez-vous déjà oublié que je suis télépathe? S’il s’était reconstitué, je n’aurais aucune peine à le localiser, et je ne perçois ri…


    Il a littéralement fait un bond en arrière lorsqu’une adolescente en jupe plissée et socquettes blanches a surgi du néant juste sous son nez. Une aiguille est apparue dans la main de la Marquise et un vieux Lüger rouillé dans celle du Baron roux.


    Hé, tout doux, mes agneaux! s’est écriée Peggy Sue. On n’est pas dans un western!


    Je me suis senti obligé de faire les présentations. La jeune fantoma s’est inclinée respectueusement devant la Marquise, en une révérence impeccable qu’elle avait dû extraire d’une base de données quelconque.


    Désolée de ne pas vous donner ma main à baiser, a-t-elle dit aux deux hommes, mais je crains de ne pas être tout à fait matérielle. Par contre, j’ai une bonne nouvelle pour vous tous: j’ai retrouvé Pépin de Pomme.


    Où est-il?


    Chez lui, à Montreuil. Il y est rentré tout droit en sortant du commissariat de Vitry-le-François.


    Que faisait-il là-bas?


    Appelle-le, et il se fera un plaisir de te raconter comment les cyberninjas qui l’avaient enlevé ont fini au poste. J’en ris encore.


    Parce que c’en étaient?


    La queue de cheval de l’apparence d’adolescente s’est agitée de haut en bas.


    De vrais super-héros de la Nakimeraï, avec le plus bel assortiment de quincaillerie que j’aie jamais vu. Il y en avait même un qui s’était fait greffer quatre membres supplémentaires  des pseudopodes télescopiques en métal terminés par des ventouses. Mais, bon, c’était de la gnognotte à côté du changeforme au Palais de Justice! Il fallait le voir se métamorphoser!


    Pendant le procès d’Odon? a demandé Eileen.


    Oui. J’y étais. Et même que, sans mon intervention, Odon n’aurait sûrement pas dit un mot.


    Parce qu’il a parlé?


    Vous revenez de la planète Mars ou quoi? Il a tout déballé  et même que ça fait un fichu scandale! Les technotrans sont dans leurs petits souliers. Bien sûr, elles ont tout démenti, mais personne ne veut les croire.


    Elle s’est lancée dans un rapide compte rendu de la déposition du vilain barbu. Il avait commencé par répéter l’histoire effroyable des assassins «jetables» et des tueurs à gages conditionnés à laquelle j’avais eu droit quelques mois plus tôt dans l’enceinte de la Santé, avant qu’il n’essayât de me tuer. Àl’époque, ces renseignements avaient permis de coincer le P.-D.G. d’Eldorado, qui avait commis l’erreur de m’engager pour élucider une énigme dans laquelle il n’avait pas le nez très propre, mais l’affaire n’était pas allée en justice  «faute de preuves suffisantes», selon le parquet.


    Quelque chose me disait que les responsables de cette décision n’avaient fait que reculer pour mieux sauter.


    En fin stratège paranoïaque, Odon avait gardé pour la bonne bouche l’ultime révélation, celle de l’implication directe des Huit dans l’achat de «ses» tueurs, jetables ou non. Ou alors il espérait encore que ses anciens clients le tireraient de là  et, s’il avait commencé à parler, c’était pour les inciter à se dépêcher. Mais ça n’avait pas marché.


    La brune et les changeformes avaient trop attendu pour agir.


    Je ne vois pas en quoi tu l’as poussé à avouer, a remarqué Eileen.


    Eh bien, je savais qu’Odon avait repéré le changeforme, et un petit tour dans son esprit m’a montré qu’il était sur le point de craquer. Il n’y avait pas besoin de beaucoup le pousser pour qu’il se mette à table. Alors je suis allée faire un tour dans le réseau du Palais de Justice, et j’ai inventé un témoin de dernière minute. Quand on l’a annoncé, j’ai projeté à l’intention exclusive de l’affreux un hologramme montrant Dropout qui se levait pour se diriger vers la barre. Croyant comprendre qu’il était là pour l’enfoncer, Odon a décidé de tout déballer  exactement comme je l’avais prévu! (Elle a eu un petit rire presque enfantin.) Je ne pensais pas qu’il irait jusqu’à balancer Mulkovar, mais, quand il l’a fait, ça nous a valu une sacrée crise de rire! Vous auriez vu la tête du juge Gonzo! Je n’en pouvais plus. J’ai cru que j’allais en semer mes octets jusqu’aux antipodes…


    Elle a essuyé une larme virtuelle avec un mouchoir qui ne l’était pas moins. Je n’aurais pas été surpris de la voir esquisser quelques pas de danse, et je me suis demandé s’il n’existait pas quelque rapport subtil entre la naissance de la fantoma et la résurrection du Rock’n’roll. Où était-elle allée pêcher ce nom et cette image d’adolescente du XXe siècle? Et pourquoi les avait-elle choisis?


    Y avait-il, là aussi, une relation «synchronique»?


    Bravo, Peggy Sue, l’a félicitée Eileen. Gloria n’aurait pas mieux fait.


    Bon, maintenant, faut que je file. Je crois avoir compris où sont passées les pages wèbe concernant Elvis Presley, et je vais essayer de les faire remonter à la surface du Néocortex  ça devrait aider au retour de votre copain le Rock’n’roll. (Elle a brandi le poing en un geste solennel de vierge soviétique.) Salut, camarades! L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!


    J’ai échangé un regard consterné avec Eileen. Gloria n’avait pas perdu de temps pour faire l’éducation politique de sa progéniture. Voilà qui nous promettait bien du plaisir à l’avenir.


    Mais ce n’était rien à côté de ce qui attendait les technotrans.


    


    Nous avons tenu un bref conseil de guerre avec Tête de Crâne et ses compagnons. Ils paraissaient nettement moins impatients de s’éclipser qu’un instant auparavant. Le sort du Rock’n’roll leur importait visiblement plus que tout. Pourquoi était-il si important à leurs yeux que cet archétype se reconstituât?


    Il a été finalement décidé que j’appellerais Pépin de Pomme, dans l’intention de déclencher un choc anamnésique. Aucun de nous n’avait une idée précise de la manière dont il convenait de procéder, mais il devait bien y avoir un moyen de compléter la résurrection du Rock’n’roll. J’ai donc sorti mon chapeau vert de ma besace avant de demander la communication pour être bien certain que mon client entendrait mon appel; à peine l’avais-je posé sur mon crâne que mon portatif a grésillé.


    C’était Eusèbe.


    J’ai essayé de vous joindre une bonne partie de la journée. Et puis je vous ai oublié, et ça vient juste de me revenir… Où étiez-vous?


    Ce serait trop long à t’expliquer. Tu as du neuf?


    La brune et notre homme ont renoncé à faire évader Odon.


    À cause de ce qui s’est passé au procès?


    Il a opiné.


    On a appris ce matin que l’évasion était prévue pour aujourd’hui, après le verdict; c’est pour ça que j’ai essayé de vous appeler. Notre homme et ses condisciples ont rappliqué chez la brune vers huit heures du matin. Leur plan ne nous a pas paru très clair, mais ils avaient l’air décidés. Ils étaient sur le point de partir  et nous, on se demandait vraiment si on n’allait pas avertir les flics  quand la tridi a annoncé qu’Odon venait de se mettre à table. Après l’envol du changeforme, la brune a dit: «Ce n’est plus la peine, maintenant.» Elle a payé notre homme et ses condisciples, et ils sont partis. Je les ai suivis. Ils se sont séparés un peu plus loin. J’ai décidé de filer notre homme. Il est rentré chez lui, et il n’en a pas bougé depuis. Que dois-je faire?


    Non seulement l’enquête était close, mais son commanditaire avait disparu. Il nous restait donc le choix entre deux options: appeler la police ou tout laisser tomber. La première paraissait la plus logique, mais nous manquions de preuves pour étayer nos accusations, et la spectaculaire métamorphose de Dropout lors de sa fuite du tribunal nous rendrait sans doute les choses plus difficiles encore. Les commissariats devaient être submergés par les appels de farceurs et de gens persuadés d’avoir vu un changeforme.


    Tu peux rentrer te coucher. Qui planque en bas de chez la brune?


    C’est Snake. On n’a pas eu de nouvelles du Révérend depuis qu’il est retourné dans sa secte.


    Dis-lui de rentrer, lui aussi. Mais laissez le drone en faction. On ne sait jamais.


    Il vaudrait mieux le récupérer ce soir, avant que ses batteries ne soient à plat.


    Dans ce cas, vois si tu peux le faire discrètement. La brune ne doit pas se rendre compte qu’on l’espionne.


    Ça, je m’en doute.


    Il m’est venu une idée en voyant s’effacer son visage fatigué mais souriant. Une fois de plus, mon inconscient avait travaillé dans la coulisse pour additionner un et un. Le résultat était plutôt inattendu, mais guère plus que nombre d’autres éléments de ces affaires si imbriquées qu’elles avaient de plus en plus tendance à n’en former qu’une seule. J’ai glissé à l’oreille d’Eileen:


    Je crois que je sais qui était le petit dragon vert qui pissait sur le pied de Pépin de Pomme  notre ami Tête de Crâne.


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Je pense que c’est encore un lapsus. Si l’ennemi est un gigantesque dragon rouge, il semble logique que l’ami soit symbolisé par un petit dragon vert Made in Psychosphere.


    Et comment interprètes-tu le fait qu’il lui pissait sur le pied?


    Là, tu m’en demandes trop.


    


    Pépin de Pomme a aussitôt répondu à mon appel, les traits creusés par une vive angoisse. Une lueur d’espoir s’est allumée dans son regard lorsqu’il m’a reconnu.


    Ah, vous tombez bien!


    Ça ne va pas?


    Il a esquissé un sourire embarrassé.


    Je ne sais pas ce qui se passe. Je ressens une anxiété anormale. Vous êtes au courant de ce qui m’est arrivé?


    J’ai cru comprendre que vous aviez été enlevé au Palais chinois par des cyberninjas de la Nakimeraï.


    C’est ça. Ils m’ont emmené dans une maison de Nogent-sur-Marne, où ils m’ont bouclé dans une pièce. Un peu plus tard, j’ai eu l’impression de les entendre se disputer au loin, mais le son de leurs voix était trop faible pour espérer comprendre quoi que ce soit. Comme ça ne servait à rien de tourner en rond, je me suis allongé et j’ai essayé de dormir. Le lendemain matin, ils sont venus me chercher et nous sommes montés dans un glisseur. Je ne suis pas très observateur, mais j’ai bien vu qu’ils semblaient tous avoir des problèmes avec leur équipement. Nous venions de passer Vitry-le-François quand le chauffeur a annoncé que ses télémètres venaient de tomber en panne. Un de ses collègues lui a dit d’enlever ses lunettes RéVi, mais il était déjà trop tard. D’après les gendarmes, le glisseur a heurté le rail de sécurité avant d’effectuer sept tonneaux. Les quatre cyberninjas sont sous les verrous. Ils ont refusé de répondre aux questions, mais leur matériel a permis d’identifier la technotrans qui les emploie. Une belle aventure. Après tout ça, je devrais être d’une humeur radieuse. Pourtant, j’ai l’impression que je vais mourir dans les minutes qui viennent.


    Quand cela a-t-il commencé?


    Il y a tout juste quelques instants. (Il a émis un de ces vagues grognements porcins dont il avait le secret.) Mais j’ai connu des hauts et des bas toute la journée, indépendamment de ce qui pouvait se passer autour de moi.


    Il est à point, a chuchoté le Baron roux.


    Qui a parlé? a interrogé Pépin de Pomme.


    Je suis avec des amis à vous. Mais avant de vous les montrer, il faut que je vous dise que j’ai terminé mon enquête. Je sais qui vous étiez avant votre amnésie.


    Vraiment? s’est-il exclamé en ouvrant de grands yeux. Eh bien, allez-y, dites-le! a-t-il insisté avec une subite impatience.


    Le Rock’n’roll.


    J’ai lu dans ses yeux que ça n’avait pas marché. La révélation était tombée à plat.


    Pardon?


    Vous êtes l’archétype du Rock’n’roll, arraché à la psychosphère et mis à l’abri dans la réalité par Tête de Crâne, la Marquise et le Baron roux. Je sais que ça peut paraître incroyable, mais c’est la stricte vérité. Vous souvenez-vous de ce qu’il y a dans votre grenier?


    Il a froncé les sourcils. Il savait que je n’avais aucune raison de le mener en bateau, mais il ne pouvait s’empêcher de douter. Quel effet cela faisait-il d’apprendre que l’on était un dieu? Mon interlocuteur était en train de s’offrir le vertige métaphysique du siècle.


    C’est vous qui avez pris la guitare?


    C’est moi. Vous l’avez cherchée?


    En rentrant, j’ai remarqué de la poussière sur l’escalier menant aux combles. Quand je suis monté jeter un coup d’œil, j’ai vu que l’un des coffres avait été déplacé et que l’objet qui se trouvait caché derrière n’y était plus. Il m’a fallu un moment avant de me rappeler ce que c’était… J’espère que vous en avez pris soin. Je l’ai payée plus de cent mille euros dans une vente aux enchères.


    Donc elle a bien appartenu à Jimi Hendrix?


    Il a plissé les yeux à la manière de John Lennon.


    Je crois que c’est le nom qu’on m’a dit. Vous savez, je n’y ai pas fait trop attention. Il me fallait cette guitare, c’est tout  je me demande bien pourquoi.


    Parce qu’elle était une part de vous-même.


    Vous croyez?


    Ça me paraît évident. Et c’est la même chose pour les albums des Stooges et d’Elvis, les badges, les pointues et tout le reste, tout ce fatras que vous avez accumulé au fil des ans. Vous cherchiez les éléments manquants de votre personnalité, ceux qui se sont éparpillés durant la Terreur.


    J’ai brutalement élargi le champ de la caméra. Pépin de Pomme a tressailli en découvrant qui étaient les amis dont je lui avais parlé.


    Alors vous les avez retrouvés? a-t-il soufflé.


    Souviens-toi! a rugi Tête de Crâne. Souviens-toi de la cathédrale de verre et de la mort des années 1950!


    Souviens-toi de Dragon Rouge! a renchéri la Marquise.


    J’ai trouvé qu’ils en faisaient un peu trop dans le genre prophètes de malheur mélodramatiques, mais sans doute était-ce leton qui, de leur point de vue, convenait en la circonstance. Unpeu d’humour ou de distanciation ne leur aurait pas fait de mal.


    C’est foutu, a soupiré le Baron roux d’un air résigné. Le coup des cyberninjas a dû vider la poche.


    Intrigué par cette phrase sibylline, je m’apprêtais à demander au géant ce qu’il entendait par là lorsque j’ai ressenti la curieuse impression d’avoir laissé passer quelque chose en cours de route. Quel était le point commun de tous nos contacts avec l’amnésique? Je l’avais sur le bout de la langue…


    Tout d’abord, le Scarabée était tombé en panne avec Pépin de Pomme à bord. Puis la tringle à rideau s’était décrochée peu après l’un des coups de fil de mon client. Même chose pour l’inondation due à la machine à laver  et peut-être également pour l’étagère brisée de la bibliothèque. Ensuite son portatif avait cessé de fonctionner pendant que nous étions en communication  et les cyberninjas avaient eu des problèmes avec leurs implants, confirmant l’affirmation faite un instant plus tôt par le Baron roux.


    Qu’est-ce qui allait nous tomber dessus cette fois-ci?


    Les appareils et les machines ne doivent pas faire long feu chez vous, n’est-ce pas?


    Comment le savez-vous?


    Vous avez le don d’obsolescence. C’est pour ça que lescyberninjas ont eu des problèmes avec leur équipement. (J’ai claqué des doigts pour souligner l’idée lumineuse qui venait dem’apparaître.) Je comprends pourquoi Tête de Crâne ne s’inquiétait pas outre mesure pour vous; il savait bien que votre présence accélère le vieillissement et l’usure des objets qui vous entourent. Ça doit être une manière de libérer votre trop-plein d’énergie. Vous êtes un archétype, mon vieux! Acceptez-le, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes!


    La mâchoire de Pépin de Pomme s’est crispée tandis que ses yeux se révulsaient brièvement.


    Je sens qu’on m’appelle, a-t-il dit d’une voix absente. Une petite voix à l’intérieur de moi-même qui me supplie de l’aider.


    C’est bon signe, a dit Tête de Crâne en avançant d’un pas vers le portatif. Quelqu’un doit être en train de le prier.


    Allons donc! Qui irait prier un archétype oublié? a lancé la Marquise, sceptique.


    Je dois lui répondre, a dit Pépin de Pomme. J’y vais. Merci pour tout. Awop-bop-a-loo-mop alop-bam-boom! a-t-il conclu d’une voix puissante tandis que son image s’assombrissait.


    Je l’ai! s’est exclamé Tête de Crâne. Le Rock’n’roll est de retour, et il file au secours du cochon!


    Je me suis fait la réflexion que c’était sans doute l’une des phrases les plus curieuses que j’eusse jamais entendues.


    


    Il s’est écoulé quelques secondes durant lesquelles aucun d’entre nous n’a prononcé le moindre mot ni effectué le plus petit geste. Nous étions suspendus aux lèvres de Tête de Crâne, qui suivait par télépathie la progression de l’archétype ressuscité.


    Ça y est, il l’a retrouvé, a-t-il soudain annoncé. Et il nous convie à la fête. (Il a désigné le pavillon qui se dressait toujours derrière nous.) Nous avons de la chance: le réajustement temporel a eu lieu et la porte est toujours là. Nous allons la repasser pour aller prendre les motos et nous filerons à Cachan  c’est là-bas que ça se passe.


    Il a voulu se diriger vers la maison, mais je l’ai à nouveau retenu par le bras. Ça devenait une habitude.


    Un instant. J’ai quelque chose à dire aux Parques.


    Il m’a lancé un coup d’œil intrigué, puis son visage s’est éclairé, sans doute parce qu’il avait capté mes intentions, et il a acquiescé.


    D’accord, mais faites vite.


    Tu veux venir, Eileen?


    Elle a secoué la tête.


    Je vais rester avec nos amis, au cas où ils caresseraient l’idée de nous abandonner ici.


    Aucun risque, a dit Tête de Crâne. On ne va pas vous planter là alors que le Rock’n’roll a requis votre présence.


    C’était bien gentil de sa part, et j’espérais qu’il n’oublierait pas de régler sa facture avant de repartir dans la psychosphère, comme il était prévisible qu’il le ferait sans tarder maintenant qu’il avait recouvré la mémoire.


    


    Les Parques devaient nous observer, tapies derrière leurs rideaux, car la porte de leur maison s’est ouverte devant moi avant que j’aie eu le temps de sonner. L’une des triplées, je ne saurais dire laquelle, m’a fait signe d’entrer, puis elle a précipitamment refermé le panneau derrière moi.


    Que faites-vous avec lui? a-t-elle demandé d’une voix angoissée.


    Vous n’avez rien à craindre. Il n’est pas venu pour vous punir.


    En êtes-vous bien certain? a interrogé l’une de ses sœurs en sortant d’une pièce adjacente.


    Tout à fait. Nous serions tous repartis sans nous préoccuper de vous si je ne m’étais pas souvenu d’un détail qui pourrait vous intéresser…


    Pourquoi est-il là, dans ce cas? s’est enquise la troisième sœur.


    Comme elle tenait une paire de ciseaux, j’ai supposé qu’il s’agissait de Skuld.


    Ce serait un peu trop long à vous expliquer.


    Avez-vous réussi à découvrir qui était l’amnésique?


    Bien sûr, mais vous ne me croirez jamais si je vous le dis.


    Allez-y.


    Oui, allez-y.


    J’ai hâte d’entendre ça.


    Le Rock’n’roll.


    …


    ???


    !!!


    Je vous avais prévenues que vous ne me croiriez pas.


    Vous voulez dire que c’était un de ces archétypes incar-nés?


    Je croyais qu’ils étaient tous retournés dans la psychosphère à la fin de la Terreur… a murmuré Skuld.


    Apparemment, les choses sont un peu plus compliquées. (J’ai décidé de sauter du coq à l’âne pour en venir au motif de ma visite.) Vous m’avez bien dit que vous possédiez des actions de la Nakimeraï?


    Oui.


    C’est exact.


    Je croyais que vous ne vous intéressiez pas à la Bourse.


    Je les ai regardées tour à tour droit dans les yeux.


    Vendez. Vendez tout.


    Tout?


    Oui. La cote de la Nakimeraï va dégringoler sous peu.


    Comment le savez-vous?


    J’ai levé le petit doigt de la main droite.


    C’est le Rock’n’roll qui me l’a dit.


    Elles m’ont dévisagé avec stupeur. Elles devaient se demander si je n’étais pas subitement devenu frappadingue.


    Ça me paraît un peu crevé comme tuyau, a dit Skuld au bout d’un moment. Qu’en penses-tu, Urdhr?


    De toute manière, les actions de toutes les technotrans vont baisser, après les révélations d’Odon.


    Quatre cyberninjas de la Nakimeraï ont été arrêtés cet après-midi pour kidnapping, a rappelé Verhandi, l’air soucieux. Et ces gens-là n’agissent que sur ordre, tout le monde le sait.


    Alors vendons, a décidé Skuld. Nous allons sans doute y perdre des plumes, mais bien moins que si nous attendons qu’un autre commence à vendre.


    Je suis d’accord, a dit Urdhr.


    J’appelle tout de suite notre courtier, a conclu leur sœur. Au revoir, monsieur.


    Et merci.


    Merci.


    Elles étaient soudain si pressées de se débarrasser de leurs actions qu’elles m’ont pour ainsi dire poussé dehors.


    Comment avais-je pu un seul instant envisager l’hypothèse selon laquelle ces charmantes petites vieilles étaient les incarnations des «véritables» Parques, ou des Nornes  enfin, de cette triple entité d’une grande ancienneté que des êtres humains vénéraient bien avant l’invention de l’écriture? Il y avait vraimentdes moments où je me laissais entraîner par mon imagination.


    Lorsque je me suis retourné une dernière fois avant de franchir la porte du jardin, j’ai vu distinctement l’ombre de Skuld en train de jouer des ciseaux derrière les rideaux.


    Puis, tournant le regard vers l’arbre de métal dont le tronc en forme de Y étincelait dans la lumière jaune d’or des projecteurs, j’ai songé que je n’avais vraiment pas envie de savoir ce qu’elle venait de couper.

  



    ÉPILOGUE


    Le récit d’Eileen:


    


    Était-ce une conséquence du coup de fil à Pépin de Pomme? Le Scarabée refusa de démarrer lorsque je tournai la clef de contact. Après plusieurs autres essais infructueux, Tem descendit de la voiture pour aller expliquer le problème aux trois motards qui nous attendaient un peu plus loin sur leurs bruyants engins. Ils discutèrent un instant, puis il me fit signe de venir. Quand je les rejoignis, il était assis derrière le Baron roux, tenant son chapeau d’une main.


    Monte, me dit la Marquise avec un sourire glacial.


    Songeant qu’elle était trop belle pour être vraie  et d’ailleurs elle ne l’était pas, ce qui me consolait un peu , j’enfourchai la selle et enserrai de mes bras la taille de l’amazone. Je n’avais jamais tellement aimé la moto, sûrement parce que je ne trouvais pas que se faire peur fût excitant, mais je me sentais en sécurité derrière cette amazone issue de nulle part.


    Nous accomplîmes le trajet jusqu’à Cachan en un temps record, roulant à une vitesse démente dans des rues mystérieusement vides de voitures. Les feux passaient au vert à notre approche avec une régularité anormale. Je n’aurais su dire si nous étions dans la réalité consensuelle ou dans la psychosphère.


    À mon avis, nous nous trouvions dans une zone crépusculaire située à la lisière de deux mondes.


    Le reste de la bande était déjà sur place lorsque nous arrivâmes devant un ensemble de bâtiments portant l’enseigne des laboratoires Delhambres. Il régnait une certaine agitation dans la cour où stationnaient de nombreux véhicules  parmi lesquels des camions de pompiers et des voitures de police.


    C’est là-dedans que ça se passe, dit Tête de Crâne. Ou plutôt que ça s’est passé: tout est déjà fini.


    Et que s’est-il passé? demanda Tem d’un air tout à la fois déçu et intéressé.


    Le Rock’n’roll est intervenu, avec un petit coup de pouce de son vieux frère ennemi le Rap. Et quelqu’un a prévenu la police pour couronner le tout.


    À cet instant, une voiture s’arrêta en double file. Je connaissais l’homme qui en sortit: l’inspecteur Marcellin Trovallec, le flic le plus mégalomane de la planète, qui m’avait autrefois jetée en prison le plus arbitrairement du monde. Dire que je n’avais guère de sympathie pour lui aurait été un euphémisme.


    Tu as vu qui est là? fit Tem. Je suis sûr que c’est Gloria qui l’a prévenu.


    Pourquoi aurait-elle fait ça?


    Elle veille à son avancement. Il est si avide de gravir les échelons de la hiérarchie qu’elle a décidé de lui faciliter la tâche. Il en a bien besoin, le pauvre…


    Quelle drôle d’idée!


    Elle prétend qu’elle fait ça par bonté d’âme, pour apaiser l’ambition dévorante de ce brave homme, mais je crois qu’en fait elle se livre à une expérience.


    Elle a un tempérament très joueur, n’est-ce pas? s’enquit Tête de Crâne, qui écoutait notre conversation.


    Ça, vous pouvez le dire, répondis-je. C’est un vrai magasin de farces et attrapes à elle toute seule!


    Trovallec entra dans la cour d’un pas décidé. On pouvait lui faire confiance pour bâcler cette affaire en trois coups de cuillère à pot; c’était sa spécialité.


    Le Rock’n’roll apparut soudain devant nous. Il avait considérablement rajeuni, et ses vêtements correspondaient désormais à sa nature, à son essence: jean râpé, bottes carrées, blouson teddy boy pourpre et crème, tee-shirt lacéré à l’effigie d’un certain Johnny Thunders et badge d’un groupe nommé les Losers, qui m’étaient tous deux inconnus.


    Affaire réglée, annonça-t-il en se frottant les mains. Il a perdu la partie, cette fois-ci. Le cochon est sain et sauf, et j’ai recouvré la mémoire. (Il se tourna vers Tem et lui décocha dans le bras un coup de poing amical qui fit grimacer mon bien-aimé.) Merci, mon pote! Tu as vraiment fait tout ce que tu pouvais. Et merci à toi aussi, mon lapin, a-t-il poursuivi en m’adressant un sourire enjôleur. Je sais que tu t’es décarcassée.


    Ce n’était plus la même personne. Pépin de Pomme avait été en quelque sorte phagocyté par le Rock’n’roll.


    Recouvrer la mémoire à l’issue d’une longue amnésie, n’est-ce pas mourir un peu?


    


    Ce n’est que plus tard, une fois de retour à Gergovie, que nous réalisâmes que nous avions oublié de demander à notre client de nous verser les quelques milliers d’euros qu’il nous devait. Nous en vînmes très vite à nous accuser mutuellement, avec la plus parfaite mauvaise foi, et la discussion aurait sans doute tourné à l’aigre si Gloria n’avait pas  opportunément?  choisi ce moment pour faire son apparition.


    Eh bien, mes agneaux, on se crêpe le chignon?


    Je lançai un regard mauvais à la créature virtuelle qui se déhanchait, à peine voilée par des pans de tissu diaphane. Il y avait quelque chose de changé en elle. Elle avait conservé son éternel visage de vidéovamp aux yeux violets, mais sa silhouette n’était plus la même. Blue Note! Elle a emprunté la plastique de la Marquise! réalisai-je avec un mélange d’amusement et d’agacement.


    J’ai un truc pour vous, reprit la fantoma. Les flics ont reconstitué le portrait lacéré, et un poissonnier a identifié la femme qui y figure comme étant celle qui lui a acheté une pieuvre l’après-midi du meurtre de Bilbo.


    Le visage féminin d’un mètre cinquante de haut qui remplaça soudain la beauté virtuelle me fit sursauter, tandis que Tem lâchait un «Bol de Soupe!» trop aigu d’une octave.


    La brune? m’écriai-je.


    Les traits de la femme du tableau étaient en effet identiques à ceux de Suspiria Bogdanovitch.


    Attends, tu n’as rien vu.


    Par un effet de morphing, le visage géant se creusa, s’usa, se flétrit  et nous eûmes bientôt devant nous la dragonrougeomane de la photo trouvée chez le grand-père de Tem. La ressemblance, qui n’avait rien d’évident à première vue, me sauta aux yeux. Il s’agissait là encore de la même femme, avec trente kilos de moins et des années d’intoxication en plus.


    Il n’y avait qu’une seule brune, dit Gloria. Ou plutôt deux, l’une étant un clone de l’autre.


    Les idées sont parfois étranges. Longtemps elles flottent, isolées, dans l’océan des pensées indéterminées… Puis, soudain, elles s’agrègent, et de leur association naît la lumière.


    Cette fois, ce fut le mot clone qui déclencha tout. Le clonage humain était en effet une pratique peu courante et extrêmement surveillée, pour des raisons tant éthiques qu’économiques. En théorie, seuls de rares individus triés sur le volet étaient appelés à en bénéficier, en général parce qu’on jugeait leur capital génétique trop précieux pour le laisser perdre. Aucun dragonrougeomane n’aurait dû être sélectionné dans ce but, puisque leurs gènes avaient été irrémédiablement altérés par la drogue.


    Cela dit, ce n’était pas la première fois que nous tombions surun clone d’une victime de Dragon Rouge. Marcellin Trovallec en était un, de même que ses «jumeaux», et tout indiquait que c’était précisément à cause de l’anomalie génétique de leur huitième chromosome qu’on les avait créés  cette altération qui, en les rendant vulnérables à la possession par l’archétype archaïque, faisait d’eux des «membres» potentiels des Yeux-rouges. Et sans doute en allait-il de même pour Suspiria Bogdanovitch ainsi que pour son employeur, le mystérieux «Gros Laid» qui était censé «connaître la musique». Car l’un des «frères» de Trovallec, baptisé Léonce Grosvenor, travaillait justement pour la Nakimeraï…


    Dans ce cas, Bilbo a bien été tué pour l’empêcher de me parler, dit Tem d’une voix sourde lorsque j’eus exposé mon idée, mais c’est Dragon Rouge lui-même qui l’a supprimé.


    Ça pourrait coller, reconnut Gloria, même si ça n’explique pas la mise en scène.


    À mon avis, c’est encore un lapsus, intervins-je. Comme la pieuvre. Suspiria Bogdanovitch a laissé des indices parce qu’au fond d’elle-même elle se rebellait contre ce qu’il lui faisait faire. On peut également supposer qu’elle a retenu sa main lorsqu’elle t’a matraqué. (Tem a machinalement effleuré sa blessure du bout des doigts.) Les esclaves psychiques de Dragon Rouge m’ont l’air moins dociles que par le passé; il reste à espérer que ce soit un signe des temps.


    Seulement, tout ça ne nous dit pas qui a commandé l’enquête sur notre homme  ni, d’ailleurs, pourquoi la Nakimeraï a fait enlever Pépin de Pomme, observa la fantoma.


    Tête de Crâne nous a fourni une indication en ce qui concerne l’enlèvement, rappela Tem. Il a dit que ses motards et lui n’étaient pas les seuls sur la piste du Rock’n’roll et que «les autres» l’avaient trouvé avant eux. Il me semble clair que les cyberninjas de la Nakimeraï travaillent pour les adversaires de nos amis de la psychosphère  pour les Yeux-rouges, sans doute via Léonce Grosvenor.


    Il tendit la main pour allumer le terminal.


    Que fais-tu? demanda Gloria.


    Je voudrais savoir si le jury a fini de délibérer.


    La vidéovamp aux yeux mauves refit son apparition, debout près de la fenêtre.


    Eh bien, ça m’en a tout l’air. Ils n’ont pas perdu de temps. Mis à part l’extension illégale du sous-sol, le vilain barbu a été déclaré coupable de tous les chefs d’accusation. Il a pris le maximum.


    Pendant que tu y es, pourrais-tu nous dire où en est le cours des actions de la Nakimeraï? demanda Tem.


    Un sourire malin s’est dessiné sur les lèvres virtuelles.


    En chute libre. Elles ont perdu plus de deux cents points au cours des trois dernières heures, et ça continue.


    Et les autres technotrans? m’enquis-je.


    Elles se maintiennent. Pour l’instant, seule la Nakimeraï est touchée. En fait, la chute a commencé il n’y a pas deux heures, lorsque le deuxième actionnaire par ordre d’importance a vendu ses parts en dessous du cours du jour. Comme il détenait quatre virgule cinq pour cent du capital, vous imaginez la panique!


    Quel est le nom de cet actionnaire? interrogea Tem.


    Je ne compris la raison de sa question qu’après en avoir entendu la réponse:


    Les sœurs Parques, ne me dis pas que tu ne t’y attendais pas. Elles avaient vraiment une très grande famille.

  



    Pot Smokers from Outer Space

  



    

    


    1/ Nycthémère


    


    Tout juste débarqués à La Réunion par l’avion de Paris, on attend le taxi en fumant un stick quand Ordalie jette un regard méfiant par-dessus mon épaule.


    Ordalie, c’est ma copine. Oui, je sais, elle a un prénom bizarre  et même pas franchement rassurant, aux dires de certains. C’est l’archiprêtre mégalomane du Culte du Menhir souriant qui le lui a donné, le jour de sa naissance, et ses parents, aussi négligents que conservateurs, n’ont pas jugé utile de le changer après leur départ de la secte.


    Et puis, bon, je trouve qu’il lui va bien  ne me demandez pas pourquoi


    Rami, y a un mec qui mate, dit-elle d’une voix sourde.


    Et alors?


    Pas la peine de me fatiguer à tourner la tête; des types qui la matent, il y en a tout le temps. Il faut dire qu’elle est fusée  et sacrément grande, ce qui ne gâche rien. Alors, un de plus, un de moins…


    Ses narines…


    Qu’est-ce qu’elles ont, ses narines?


    Elles vibrent!


    Là, je m’autorise à hausser un sourcil, sans me retourner pour autant. Ce n’est pas qu’Ordalie soit du genre à exagérer ou à s’inquiéter pour un rien, mais le premier pétard a toujours tendance à la rendre parano. La solution, c’est d’en rouler un deuxième  mais, pour ça, il faudrait déjà qu’on ait fini le premier.


    Elles vibrent? répétai-je en imitant son ton de souris prise au piège.


    Elle m’a foudroyé du regard tout en cherchant visiblement un truc à répliquer, mais ses yeux se sont soudain écartés des miens pour se poser sur un point situé au-dessus de mon épaule et loin derrière, tandis que son expression s’adoucissait en une grimace de suspicion qui la rendait bien plus jolie que la colère. Je l’aurais bien entraînée dans un endroit un peu plus tranquille pour qu’on s’amuse un petit moment, mais ça nous aurait fait perdre notre place dans la queue pour les taxis, et la longueur de la file qui s’étirait derrière nous m’en a dissuadé.


    Il approche… souffla Ordalie.


    Cette fois, je me retourne, et je vois un grand type tout maigre et chauve comme un œuf qui traverse la route en se dirigeant droit sur nous. Difficile d’estimer à quelle tribu il appartient à partir de ses vêtements: short colonial gris de poussière, chemisette à manches courtes bleu ciel, sandales de cuir et casquette orange délavé où l’on devine encore l’inscription  pour moi énigmatique  Nycthémère.


    Salut des amis, dit le type avec un drôle d’accent. C’est le zamal que vous fumez?


    Ça me paraît tellement évident que j’en reste muet. Heureusement qu’Ordalie est là. Question réaction rapide et esprit d’à-propos, elle se pose là.


    On est à La Réunion, non?


    Le type acquiesça d’un drôle d’air. C’est à ce moment-là que j’ai remarqué qu’il n’avait qu’un seul sourcil, complètement de travers.


    Je peux…? fit-il en me prenant carrément le stick d’entre les doigts.


    J’ai regardé Ordalie, elle m’a regardé, puis on a tous les deux regardé le chauve qui tirait des bouffées aussi énormes que sonculot en roulant des yeux un tantinet trop satisfaits pour être sincères. Quand il m’a rendu le pétard, il ne restait que la retape. La dernière fois que j’avais vu quelqu’un d’aussi mal élevé, c’était au Plessis-Robinson, l’année de mes quinze ans, le soir où le fils du prêtre beatnik qui habitait en face de chez nous avait roulé et fumé tout seul ma dernière boulette, alors que nous étions six à attendre qu’il nous passe le stick, tellement ahuris qu’aucun d’entre nous n’avait pensé à le lui réclamer.


    Merci.


    Et, en plus, il faisait de l’humour.


    Ou alors, il était déjà tellement stoned qu’il ne réalisait pas.


    Du moins, je préférais penser ça.


    Y a pas de quoi.


    Le type a hésité.


    Vous en avez l’autre?


    La question est bizarre. Le problème, c’est que je n’arrive pas à saisir pourquoi. Ça m’échappe.


    J’étais en train de penser à quoi, au fait?


    Juste de quoi en rouler quelques-uns. (Je clignai de l’œil.) Ça serait un comble d’importer du zamal ici, non?


    Il acquiesce à nouveau, toujours aussi dubitatif. Je commence à avoir la vague impression qu’il essaye de nous monter un plan, mais j’ai beau tourner et retourner la situation en esprit, je ne vois vraiment pas où pourrait être le piège. S’il y en a un.


    Ne sommes-nous pas au pays du zamal?


    Je vous achète de zamal, dit le type, le sourcil froncé. Je dois prendre des avions, et j’ai parfaitement oublié que je devais le rapporter à un ami.


    Ça se trouve sans problème dans les…


    Pas là quand je vais.


    Et quand allez-vous? s’enquit Ordalie avec un sourire en coin.


    Au Mozambique.


    J’entends Ordalie laisser échapper une exclamation étouffée, et je ne suis pas loin de lâcher moi-même un «Que Marley m’enfume!». Toute la côte orientale de l’Afrique, de la Corne à la frontière de la Fédération sud-africaine, est en effet sous le contrôle de la Nakimeraï, qui y détient un monopole de fait sur pas mal de marchandises, importées ou non. Et, comme la technotrans veille sur la santé de ses consomserfs, les hallucentres locaux ne délivrent que des produits allégés  autant dire de la daube. Comme j’ai lu un article là-dessus pendant le voyage, je ne comprends que trop bien le problème du type.


    Seulement, il n’a pas le louque de quelqu’un qui est sur le point de prendre un avion. D’ailleurs, il n’a pas de bagages, juste une petite sacoche métallisée en forme de cône qui pendouille à son poignet gauche.


    Quand Ordalie lui demande ce qu’il va faire dans un tel pays de sauvages, il s’embarque dans une explication bégayante et embrouillée, ponctuée de mots incompréhensibles. Le zamal fait son effet. Nous ne tardons pas à rigoler comme des bossus et à nous taper dans le dos.


    Son accent est trop fun.


    Pendant ce temps, la file a progressé, et notre tour de monter dans un taxi ne va plus tarder à arriver. Vu que le type est sympa, je décide de lui donner les quelques têtes de zamal qui me restent. Il se confond en remerciements obséquieux, façon Oriental d’Épinal, puis nous salue bien bas et s’éloigne à grands pas en direction de l’aéroport, d’une démarche d’échassier.


    Une vieille Renault peinte en rose et noir s’arrête devant nous et la portière s’ouvre automatiquement  ainsi que le coffre, où deux porteurs athlétiques en slip imitation léopard déposent nos bagages. Avant de monter, je jette un dernier coup d’œil en direction de l’homme au zamal.


    Il a disparu.


    Dans l’aéroport?


    Non, impossible: il n’en aurait pas eu le temps.


    Bizarre, bizarre…


    Tu viens, Rami? demanda Ordalie de la banquette arrière où elle s’était déjà installée.


    Renonçant à trouver où a pu passer le type, je la rejoignis. Il faisait bien quinze degrés de moins à bord du taxi, et la sueur s’est mise instantanément à perler sur ma peau. J’ai donné au chauffeur l’adresse de notre hôtel, en lui demandant de nous arrêter en route devant un endroit où l’on vendait du zamal. Il s’est lentement retourné, un œil écarquillé et l’autre à demi fermé. Inutile de dire que ça lui faisait une drôle de tête; non seulement il n’aurait pas déparé dans un concours de grimaces, mais j’aurais été prêt à parier sur ses chances de monter sur le podium.


    Du zamal? répéta-t-il. Mais ça fait des semaines qu’il n’y en a plus un seul gramme sur toute l’île!


    


    nous errons


    depuis si longtemps nous errons


    lancés dans une quête


    qui n’aura peut-être jamais de fin


    jamais de fin


    jamais


    de


    fin


    sinon celle


    de notre peuple


    


    2/ Galipettes en Vedette


    


    Le chauffeur de taxi ne nous avait pas menti au sujet de la pénurie de zamal. Impossible d’en trouver la plus petite tête dans les équivalents locaux des hallucentres, et tous ceux à qui nous posons la question nous rient au nez, quand ils ne prennent pas un air apitoyé ou condescendant.


    Il ne nous restait plus qu’à nous rabattre sur des trucs plus communs, ce qu’on a fait  avec peut-être un peu d’exagération  pendant les deux premiers jours. Au matin du troisième, on décide de descendre le long de la côte ouest, jusqu’à Saint-Pierre où Yolaine, la sœur d’un copain de fac, peut nous héberger à l’œil.


    Avec ce qu’on a fumé, c’est complètement vaseux qu’on se traîne jusqu’à l’agence de location de voitures pour y prendre le glisseur qu’on a retenu par vidphone, et le type à qui on a affaire doit s’en rendre compte, car il nous confie, «sans supplément de prix, à part une petite assurance complémentaire», un modèle semi-automatisé flambant neuf, pourvu d’une aya dernier cri qui «a reçu le label Sécurmax après avoir obtenu 99,96 % de réussite lors des tests».


    J’ai beau être un chouïa dans le cirage, je lui fais remarquer que, si je sais toujours compter, ça signifie qu’elle se plante une fois sur deux mille cinq cents, ce qui paraît tout de suite nettement moins sécurisant. Du coup, le type nous fait également cadeau de l’assurance et du premier plein d’électricité.


    Le tout, c’est de savoir discuter.


    Tu crois qu’il a eu peur qu’on lui bigne sa voiture? demanda Ordalie un peu plus tard, alors que nous roulions vers le sud sur la quatre-voies qui relie Saint-Denis à Saint-Pierre.


    ÉVIDEMMENT, dit une voix mélodieuse mais un tantinet métallique. JE SUIS TOUT PARTICULIÈREMENT ADAPTÉE AUX CONDUCTEURS ALCOOLIQUES ET/OU TOXICOMANES.


    Pas besoin d’être devin pour comprendre que l’aya résidente du glisseur vient de se manifester sans en être priée, ce qui dénote un haut degré d’autonomie logicielle ou une erreur de programmation.


    Tu suggères qu’on est des toxicos? rétorque Ordalie d’un air franchement pas content.


    ON M’A POURVU D’UN ODORAT TRÈS SENSIBLE POUR QUE JE PUISSE ESTIMER L’ÉTAT DU CONDUCTEUR D’APRÈS SON HALEINE.


    Oui, mais je n’ai pas bu, dis-je au bout d’un moment.


    TU AS FUMÉ.


    Pas depuis hier soir.


    C’est un gros mensonge, mais cette fichue bagnole n’a pas besoin de le savoir.


    CE N’EST PAS VRAI. VOUS SENTEZ TOUS LES DEUX LA FUMÉE FRAÎCHE, ET VOUS PRÉSENTEZ EN OUTRE TOUS LES SYMPTÔMES EXTÉRIEURS DE L’INTOXICATION CANNABIQUE. SI JE ME FIE À MES BANQUES D’INSTRUCTIONS, JE DOIS DONC VOUS CONSIDÉRER COMME DES TOXICOMANES ET CONSERVER UN NIVEAU DE VIGILANCE SUPÉRIEUR À QUATRE QUELS QUE SOIENT LA VITESSE, LA NATURE DU TRAJET ET LE TYPE DE TERRAIN.


    Ce qui signifie?


    QUE JE PRENDRAI LE RELAIS AU-DESSUS DE SOIXANTE KILO-MÈTRES/HEURE, AINSI QUE SUR LES ROUTES SINUEUSES. MAIS SI VOUS LE DÉSIREZ  ET JE VOUS LE CONSEILLE , JE PEUX ASSURER DÈS MAINTENANT LA TOTALITÉ DES OPÉRATIONS DE CONDUITE, CE QUI VOUS ÉPARGNERA BIEN DES SOUCIS.


    J’eus bien envie de l’envoyer balader, puis je me ravisai. Pourquoi me fatiguer à conduire alors que j’ai cette aya sous la main? Après tout, il y a une foule de choses plus intéressantes à faire que de tenir un volant.


    Surtout avec une fille aussi gironde qu’Ordalie, mais ne le répétez pas.


    C’est bon, vas-y, marmonnai-je. Pour une fois qu’on a un chauffeur, autant en profiter! Tu nous en roules un petit, Dalie?


    Elle n’avait même pas eu le temps d’ouvrir la bouche que la voix de l’aya s’élevait à nouveau, bien plus froide et métallique qu’un instant plus tôt:


    IL EST STRICTEMENT INTERDIT DE FUMER À BORD.


    Si ça continue, je vais finir par penser que le loueur de voitures nous a fait une blague.


    On peut baiser, au moins? répliqua Ordalie, dont les pensées avaient donc suivi le même chemin que les miennes.


    En termes informatiques, la fraction de seconde d’hésitation de l’aya doit confiner à l’éternité.


    JE NE VOIS RIEN QUI L’INTERDISE, finit-elle par répondre, MAIS NE SALISSEZ PAS LES SIÈGES, HEIN?


    En dépit de l’exiguïté de la banquette arrière, on passe donc le trajet  assez long, à cause des bouchons ou plutôt du bouchon qui s’étire sur la route côtière reliant les deux zones les plus peuplées de l’île  à faire des choses que je ne vous décrirai pas, mais qui nous procurent bien du plaisir, croyez-moi. Ceux d’entre vous qui, manquant d’imagination, tiennent vraiment à se faire une vague idée de nos acrobaties n’ont qu’à télécharger Galipettes en Vedette, un petit porno monégasque des années 30 entièrement filmé dans l’habitacle d’une Fiat E-Cinquecento.


    Mais qu’ils ne tiennent pas compte de la dernière scène: ni Ordalie ni moi ne possédons assez de souplesse pour faire ça  et, de toute manière, nous ne sommes que deux.


    


    un nouvel espoir


    comme à chaque nouvelle escale


    un nouvel espoir


    sans doute un nouvel espoir déçu


    comme les précédents


    une nouvelle étape inutile


    dans notre quête


    mais nous devons pourtant vérifier


    comme à chaque escale


    


    


    3/ Une foule d’acheteurs


    


    Yolaine, une institutrice un peu collet monté de la tribu des Hussards noirs, est mariée à Hector, un Hédoniste hilare aux abdominaux modelés par la bière locale. Ils vivent sur les hauteurs au nord-est de Saint-Pierre, dans une grande villa blanche au toit de panneaux solaires. Trois de leurs enfants se trouvent en ce moment chez leur arrière-grand-mère, à l’île Maurice. L’aînée, Évelyne, une très jolie fille brune de peau d’à peine dix-huit ans, en troisième année de psychologie à l’université de Saint-Denis, travaille dans le jardin sur un mémoire de fin d’année au titre hautement énigmatique: Symbolique jungienne dans les manifestations psychiques projetées. Elle lève à peine le nez de son ordinateur pour nous souhaiter la bienvenue. Une intellectuelle.


    Yolaine nous montre notre chambre. Je m’en fume un petit pendant qu’Ordalie prend une douche, mais la ganja d’Anjuan n’est décidément pas le zamal, et le stick n’efface pas cette sensation d’absence qui ne cesse de me hanter.


    C’est quand même une drôle d’histoire, marmonna Ordalie en sortant de la douche.


    Pas besoin d’être télépathe pour deviner qu’elle parlait de la pénurie de fumette correcte.


    Je trouve aussi, grommelai-je.


    Elle s’assit à côté de moi sur le lit, juste vêtue d’une serviette rose, trop courte de vingt bons centimètres selon les critères de la décence la plus élémentaire, et que ses seins tendaient d’une manière tout à fait appétissante. Elle avait tellement transpiré pendant la journée que la douche n’avait pas réussi à effacer son odeur corporelle  et, bon, la chair est faible, la mienne au moins autant que la vôtre…


    Sans parler de celle d’Ordalie.


    Quelques heures plus tard, après une douche à deux et un bon repas, nous étions assis dans le patio autour d’un thé lorsque je me suis décidé à demander à nos hôtes ce qu’ils pensaient de la pénurie de zamal  avec l’espoir secret qu’ils sauraient peut-être où en trouver.


    Apparemment, des touristes ont tout acheté, répondit Hector.


    Allez savoir pourquoi, je n’aimais pas du tout l’intonation avec laquelle il avait prononcé le mot «touristes».


    Tout? répétai-je.


    Il acquiesça.


    Les magasins ont été dévalisés en l’espace de deux ou trois jours, il y a un mois environ.


    Dévalisés? répéta Ordalie.


    Je veux dire qu’on a acheté tout leur zamal.


    «On»? La même personne? couinai-je d’un ton incrédule.


    Une lueur étrange, où je crus distinguer un reflet d’angoisse, apparut dans son regard sombre.


    C’est là que ça devient franchement bizarre… Il n’y avait pas deux acheteurs qui se ressemblaient, mais c’étaient tous des… touristes. Et ça se passait chaque fois de la même façon: le type entrait dans le magasin, disait qu’il voulait acheter tout le stock de zamal et sortait de sa sacoche une liasse de billets épaisse comme un dictionnaire. (Son regard devint vague.) Il n’y en avait pas deux pareils, mais tous se conduisaient exactement de la même manière. Comme des acteurs jouant un rôle. (Il soupira.) Après les magasins, ç’a été le tour des particuliers. J’avais deux pieds quasiment mûrs au fond de mon jardin. Un soir, quelqu’un a frappé à la porte et m’en a proposé deux mille euros. Difficile de refuser une affaire pareille.


    À quoi ressemblait-il? demanda Ordalie.


    À un type bronzé de taille moyenne, avec des cheveux jaune paille et des yeux verts. Il lui manquait le lobe d’une oreille, mais ça donnait l’impression d’être congénital, pas accidentel. Il lui manquait aussi trop de dents pour quelqu’un capable de payer du zamal trois ou quatre fois sa valeur. Et je ne vous parle pas de ses fringues… Un vrai pouilleux! Il n’y avait que sa sacoche qui paraissait neuve. (Il toussota.) Il m’a donné l’argent, puis il a coupé les plantes et il les a emportées. C’est tout.


    Ça faisait deux fois qu’il parlait de sacoche, ce qui m’a rappelé celle qui était attachée au poignet de «Nycthémère». Quand j’ai demandé à Hector de me décrire celle du type à qui il avait eu affaire, il m’a décrit un baise-en-ville pseudo-futuriste en tout point identique à celui que j’avais vu.


    Et les autres touristes? interrogea Ordalie, qui ne perdait pas le nord, sans oublier d’imiter l’intonation d’Hector.


    L’expression de ce dernier suggérait qu’il ne s’était jamais posé la question. Puis, soudain, elle se modifia, et ses yeux s’étrécirent comme ceux d’un candidat à un examen qui vient de mettre le doigt sur le piège du sujet qu’on lui a donné.


    Je n’en sais rien, reconnut-il. Tous ceux dont j’ai entendu parler, d’une manière ou d’une autre, avaient une sacoche, mais je ne me rappelle pas la moindre description de…


    Combien y a-t-il dans l’île de magasins qui vendent du zamal? coupe un peu trop sèchement Ordalie.


    Hector et Yolaine la regardent d’un air ahuri. Le sens de la question leur échappe complètement. Autant qu’à moi. Seule Évelyne a l’air de comprendre où Ordalie veut en venir, et elle se lance dans une rapide évaluation du nombre en question, à l’aide de calculs tout aussi approximatifs qu’abracadabrants…


    Pour en arriver à la conclusion qu’il est impossible que chaque magasin  et encore moins chaque particulier  ait été visité par un «touriste» différent. À moins qu’un paquebot invisible n’ait clandestinement débarqué sur une côte déserte plusieurs milliers de voyageurs aux sacoches bourrées d’euros, mais cette hypothèse paraît peu crédible à l’ère des radars et des satellites de surveillance.


    Un sous-marin, dans ce cas? fit Ordalie.


    Il en faudrait toute une flotte, observa Yolaine.


    Vous direz ce que vous voudrez, intervint Évelyne, mais vous ne m’ôterez pas de l’idée qu’il s’agit d’une action concertée,et… (Elle hésita et se mordit la lèvre.) Et, eh bien, je me demande comment il se fait que personne ne l’ait fait remarquer jusqu’ici!


    Peut-être parce que personne ne l’avait remarqué, dit Ordalie sans réfléchir.


    Lourd silence ponctué d’échanges de regards pendant que nous nous demandons si elle vient de dire une bêtise ou, au contraire, de soulever un point capital.


    Puis Yolaine se lève pour aller fouiller dans l’antique porte-revues posé près du canapé du salon. Elle revient au bout d’un instant avec trois ou quatre quotidiens et magazines. Tous comportent des articles au sujet de la pénurie de zamal, mais seul l’un d’eux signale la sacoche de l’acheteur, sans la décrire pour autant.


    Le flou artistique a la vie dure.


    Évelyne, qui n’a cessé de surfer sur le wèbe pendant toute la conversation, produit alors un cliché d’assez bonne qualité, qui serait la seule photo connue d’un des mystérieux acheteurs. On y voit un obèse aux cheveux ras, vêtu d’un pantalon de jogging et d’un tee-shirt orné d’un Roswell qui tire derrière lui un caddie bourré de zamal. Sa peau a l’air légèrement bleutée, mais sans doute s’agit-il d’un défaut du cliché. À son poignet pend une sacoche argentée en forme de cône.


    Une action concertée, murmura Yolaine. Dans quel but?


    Rafler tout le zamal de l’île, ça m’a l’air évident, laissa tomber Ordalie.


    Oui, mais pourquoi? insista Hector.


    Pour spéculer? suggérai-je.


    Vu le prix payé par les «touristes», la plus-value serait négligeable, déclara Évelyne d’un ton doctoral. D’autant que les frais de personnel doivent être énormes sur une telle opération. Et puis, psychologiquement, ça ne tient pas  et, la psycho, c’est mon domaine, rappelez-vous…


    Un caprice, dans ce cas? émit Ordalie.


    La jeune fille fronça les sourcils.


    Peut-être… finit-elle par dire. Mais alors le caprice de quelqu’un d’immensément riche, ajouta-t-elle d’un ton rêveur.


    Et ça ne nous dit toujours pas comment les  euh  touristes ont pu débarquer sur l’île sans se faire remarquer, nota Yolaine.


    Ni pourquoi personne n’a suggéré jusqu’ici qu’il pouvait s’agir d’une action concertée, insistai-je.


    De toute cette affaire, c’est peut-être le point le plus troublant, car il est rare que Multimed ne se rue pas sur la première potentialité de scoop venue, et nous nous mettons tous à hocher la tête de concert. Puis Hector se lève soudain et entreprend de débarrasser la table.


    Je vais refaire du thé, annonça-t-il en emportant dans la villa un plateau surchargé.


    Et moi un pétard, complétai-je.


    


    la nouvelle est tombée


    notre quête a pris fin


    imagine notre excitation!


    nous sautons en tout sens


    nous rebondissons sur les parois


    avec des cris de joie


    sans jamais nous heurter


    car l’Instant du Volcan n’est pas encore venu


    mais il viendra


    il viendra


    bientôt


    


    4/ À l’aventure


    


    Le volcan a grondé cette nuit. Il paraît que c’est normal, que ça arrive de temps en temps, mais ça nous a mis mal à l’aise, Ordalie et moi. Il ne manquerait plus qu’une éruption!


    Néanmoins, comme on n’a ni l’un ni l’autre froid aux yeux, on décide d’aller faire un tour dans la montagne. Tout plutôt que de rester à tourner en rond en se demandant qui a bien pu acheter tout ce zamal et pour en faire quoi.


    ALORS, QUELLE EST LA DESTINATION POUR AUJOURD’HUI? s’enquit l’aya du glisseur lorsqu’on est montés à bord.


    Fais-moi voir la carte d’abord, demandai-je.


    Un plan de l’île s’affiche à l’intérieur du pare-brise, notre position actuelle marquée par un triangle vert. En dépit des avertissements nocturnes du volcan, j’ai bien envie de faire un tour sur ses flancs, en empruntant par exemple l’unique route disponible, qui monte au-dessus de la petite ville côtière de Saint-Joseph.


    Ordalie, séduite par mon idée, a demandé à l’aya de nous montrer quelques paysages du coin. De la jungle, des étendues de laves à peine refroidies, de la jungle, quelques cultures, de la jungle, du basalte, des cultures, de la jungle, des…


    Reviens d’une image en arrière, demanda Ordalie.


    Un paysage végétal inextricable, juxtaposition de tons de vert qui évoque un tableau impressionniste peint par un daltonien ou un monomaniaque de cette couleur. Un paysage sans rien de particulier, à première vue.


    Ordalie me pousse du coude.


    Tu as vu, Rami?


    Vu quoi?


    En bas, à droite  le zamal!


    Que Marley m’enfume! C’est bien un splendide pied de zamal qui se dresse dans une trouée! Et, en y regardant de plus près, j’en distingue d’autres, à demi cachés par les plantes tropicales.


    Il y a donc du zamal sauvage dans la montagne. Du zamal que les mystérieux touristes avec leur sacoche en forme de cône n’ont pas pu acheter, puisqu’il n’appartient à personne. Et ça m’étonnerait qu’ils se soient aventurés dans la jungle pour aller le chercher. D’ailleurs, il est probable qu’ils en ignorent l’existence.


    J’en ai l’eau à la bouche.


    Conduis-nous là où cette photo a été prise, demandai-je à l’aya.


    ÇA VA ÊTRE DIFFICILE: C’EST À QUATRE HEURES DE MARCHE DE LA PREMIÈRE ROUTE, répondit-elle après un bref délai sans doute consacré à obtenir l’information d’une quelconque database éloignée.


    Eh bien, conduis-nous le plus près possible de cet endroit.


    D’ACCORD. J’ESPÈRE QUE VOUS AVEZ DE BONNES CHAUSSURES.


    Si je ne savais pas que les simples ayas comme elle ne possèdent ni conscience ni sens de l’humour, je me demanderais si cette fichue créature virtuelle n’est pas en train de se payer notre tête.


    Il nous faut une bonne heure pour atteindre notre première destination: l’extrémité d’une piste dans la jungle où une vague clairière permet aux véhicules de faire demi-tour. L’air est lourd et moite, envahi d’odeurs végétales tour à tour agréables et écœurantes.


    Nous sommes descendus, impressionnés malgré nous par la luxuriance qui nous entourait.


    SUIVEZ LE CHEMIN QUI PART VERS LE SUD-EST, dit l’aya. PRENEZ LA BOUSSOLE DANS LA BOÎTE À GANTS. VOUS AVEZ UN PORTATIF?


    Deux, répondit Ordalie. Au cas où.


    VOUS AVEZ BIEN RAISON; L’HUMIDITÉ A TENDANCE À DÉTRA-QUER CES APPAREILS. N’HÉSITEZ PAS À M’APPELER EN CAS DE DOUTE OU DE PROBLÈME.


    Nous n’y manquerons pas, lui assurai-je.


    Et nous voilà partis dans la forêt pas si vierge que ça. Le chemin étroit où nous progressons est visiblement entretenu, même s’il nous faut parfois nous frayer un chemin en écartant d’immenses feuilles ou des palmes non moins gigantesques.


    Nous le suivons depuis une heure et demie lorsqu’il se divise. J’appelle l’aya qui nous conseille de prendre à droite. Nous obéissons, mais le sentier ne tarde pas à disparaître. Cette fois, notre guide virtuel ne peut que nous suggérer de nous fier à la boussole et de lui passer un coup de sans-fil de temps en temps, pour qu’elle puisse «déterminer notre position par triangulation avec le central réémetteur».


    Cinq heures et plusieurs dizaines de communications plus tard, on a enfin atteint un étroit plateau. Épuisés, exténués, fourbus, à bout de forces, les synonymes me manquent, on s’est laissés tomber sur un tapis d’herbes courtes, non loin de ce qui ressemblait bigrement à la lisière de la forêt.


    Pour tout vous dire, on était si crevés qu’on n’a même pas fait de pétard pour fêter ça quand l’aya nous a annoncé, à l’issue d’une ultime triangulation, qu’on se trouvait dans un rayon de cent mètres autour de l’emplacement de la photo. Et on n’a pas pensé une seule seconde à tester l’élasticité du matelas d’herbe dans des conditions extrêmes… extrêmement érotiques, me souffle Ordalie.


    Non: on s’est tout bêtement endormis.


    Pour être réveillés en sursaut, des heures plus tard, par des bruits étranges et des lumières dans la nuit.


    Rami! piailla Ordalie. Mais qu’est-ce que c’est que ce truc?


    La réponse me paraissait évidente, mais mieux valait me taire que de la formuler avec la voix de châtré d’un type en pleine panique. D’autant que la question était pure rhétorique car Ordalie avait parfaitement reconnu ce qui descendait du ciel avec des étincelles par milliers, auréolé d’un incroyable halo mauve iridescent.


    


    notre amour collectif


    va enfin pouvoir éclater


    tout ce désir retenu


    contenu


    réprimé


    pendant tant d’années


    tant d’années de lumière


    va enfin être satisfait


    dans une explosion éblouissante


    dont notre mémoire saura conserver le souvenir


    à jamais


    ne sommes-nous pas sauvés?…


    


    5/ L’Instant du Volcan


    


    C’était une soucoupe volante, modèle classique Adamski revu et corrigé Guieu. J’avais cru tout d’abord qu’elle descendait droit sur nous, mais il était désormais évident qu’elle allait se poser au-delà de la lisière de la jungle, sur un espace dégagé que son halo illuminait d’une lumière vive.


    Alors, je vis le zamal. Il y en avait tout un champ qui paraissait s’étendre jusqu’à l’infini  ou du moins ses limites disparaissaient-elles dans les ténèbres. Et une idée insensée me traversa l’esprit. Me tournant vers Ordalie, je lus sur son visage qu’elle avait eu la même.


    Les acheteurs du zamal n’étaient autres que les foutus extraterrestres qui se trouvaient à bord de ce foutu ovni! Et voilà qu’ils s’apprêtaient à faire main basse sur ce qui était peut-être le dernier champ de zamal de toute l’île, voire de la planète entière!


    Mais pourquoi?


    Tapis derrière les buissons qui marquent la limite de la forêt, nous observons en tremblant la soucoupe qui descend de plus enplus lentement au-dessus du champ. Soudain, elle s’immobilise, et un sabord circulaire s’ouvre au centre de sa face ventrale.


    Je ficherais bien le camp tout de suite si je n’étais cloué sur place par… la surprise?… la terreur?… la curiosité?…


    Une créature qui semble faite de lumière jaillit de l’ouverture, déployant d’immenses ailes diaphanes. Elle ne semble pas avoir de corps à proprement parler, mais être composée d’un nuage de matière à faible densité, ou peut-être d’un genre de gaz. Elle est aussitôt suivie par une longue entité bleu-vert, qui plane en spirale vers le sol grâce à de grandes membranes blanches. Puis c’est le tour d’un genre de gnome verdâtre à grosse tête aux allures de concombre masqué, juché sur une méduse rose fluo ceinte d’yeux à facettes.


    Ensuite les extraterrestres se mettent à pleuvoir par grappes. On nage en plein délire. Il y en a des grands, des petits, des minces, des gros, des ailés, des tentaculaires, des légers, des lourds, des jaunes, des verts, des bleus, des avec des têtes de Mickey, des qui ressemblent à Michel Simon, des qui brillent et d’autres noirs comme lanuit, des qui poussent des cris et d’autres qui se contentent d’émettre des gaz ou des gloussements, des qui agitent leurs pseudopodes et d’autres avec trop de bras, trop de jambes, trop de têtes, trop de tout!


    Et, surtout, il n’y en a pas deux pareils.


    La pluie d’extraterrestres venait tout juste de cesser lorsque de gros paquets ont commencé à tomber par le sabord. La myriade d’aliens qui couvrait à présent le sol a attendu la chute du dernier avant de commencer fébrilement à les entasser dans un creux au milieu du champ, au milieu d’un concert de caquetages et de babillages, de sons musicaux et de grognements bestiaux, de hurlements et de chuchotements.


    Rami… souffla Ordalie en serrant ma main. On dirait du zamal…


    Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’une flamme jaillit de la gueule d’un extraterrestre aux allures d’hippocampe joufflu. Les paquets s’embrasent, dégageant une épaisse fumée que le vent rabat dans notre direction. Autour de ce bûcher, les extraterrestres s’agitent en tout sens, mais la tendance générale semble être de se mettre sous le vent.


    J’ai du mal à croire que ces étrangers puissent avoir traversé les gouffres qui séparent les étoiles, comme on dit dans les space operas bas de gamme, pour le simple plaisir de se défoncer  surtout d’une manière aussi… primitive. Ils auraient au moins pu mettre des tuyaux à leur espèce de pipe dans la terre géante!


    Quoique, en y repensant… Ordalie et moi n’avons-nous pas décidé de passer nos premières vacances ensemble à La Réunion afin de pouvoir goûter sans restriction les différentes qualités de zamal?


    Je suis là, à comparer stupidement un trajet de dix mille kilomètres avec un autre qui se compte sans nul doute en dizaines d’années de lumière, quand Ordalie me tire par le bras.


    Viens, Rami, dépêche-toi! La fumée…


    Alors seulement, j’ai réalisé que le nuage était presque sur nous, si épais que la lumière pourtant vive émise par la soucoupe volante ne parvenait pas à le traverser. Une seule bouffée, et nous étions bons pour le trip du siècle.


    Nous avons couru vers le sud, où une entaille s’ouvrait dans le plateau pour descendre en pente douce vers les vallées que l’on devinait plus bas, mais le vent, changeant subitement, a plaqué la fumée vers le sol, et nous nous sommes retrouvés en train de tousser et de suffoquer. Lorsque j’ai essayé de dire à Ordalie de ne pas respirer  ou le moins possible , je ne suis parvenu à émettre que des sons inarticulés.


    Par chance, un autre coup de vent a chassé l’essentiel de la fumée au bout d’une minute ou deux. Mais nous en avions suffisamment respiré pour ne plus être capables de tenir debout. Je crois que je n’ai jamais été aussi stoned de ma vie, et je ne souhaite certainement pas l’être à nouveau.


    Trop, c’est trop.


    Les extraterrestres dansent autour du feu, se roulent dans lezamal encore sur pied, quand ils ne le dévorent pas à belles dents ou mandibules. Une énorme chenille verte, dotée d’une douzaine d’appendices ressemblant à des santiags roses, trace une trouée de trois mètres de large dans le champ, laissant derrière elle des déjections bleutées que d’autres créatures, plus petites mais tout aussi étranges  l’une d’elles ressemble même à Cthulhu! , ramassent pour les ingurgiter ou en bombarder leurs voisins.


    Tout ça ne rime à rien.


    Des choses informes s’agglutinent près du brasier, tendant des appendices tentaculaires pour capter la fumée. D’autres choses, non moins informes mais d’aspect très différent, se liquéfient à quelques mètres de là, piétinées par un alien bipède au pelage rouge sang.


    Ailleurs, des nuages de lumières dorées tourbillonnent autour de massives créatures sombres hérissées de cornes ou de bois. Ailleurs encore se déroulent des scènes aussi indescriptibles que les variations d’un kaléidoscope en folie.


    Un oiseau aux ailes miroitantes vomit toute une escadrille de petits êtres volants qui se jettent dans les flammes  d’où émerge un instant plus tard un géant humanoïde à la peau de métal cuivré.


    N’importawake.


    Et puis certains extraterrestres se mettent à exploser, d’autres se mélangent, s’enlacent, se frottent les uns aux autres dans des jaillissements de lumière, de chaleur et de liquides de toutes les couleurs.


    Et, flottant au-dessus de ce spectacle démentiel, la soucoupe volante attend patiemment, son kiosque tournant au ralenti. Il ne manque que les silhouettes de Petits-Gris derrière ses hublots pour que le cliché soit complet.


    Je l’ai contemplée machinalement, sans me rendre compte que son lent balancement était en train de m’hypnotiser. Et, peu à peu, j’ai sombré dans l’inconscience…


    Il faisait jour quand je me suis réveillé avec un mal de crâne d’anthologie. Je ne conservais que peu de souvenirs de la fin de soirée, mais les images qui subsistaient m’ont flanqué la trouille, et il m’a fallu réunir tout mon courage pour tourner le regard vers le champ de zamal.


    Et constater les dégâts.


    Il ne restait plus un seul pied debout; toutes les plantes couchées paraissaient couvertes de diverses substances d’aspect plus ou moins gluant. Seul un gros tas de cendres signalait l’emplacement du brasier. Il n’y avait plus le moindre extraterrestre en vue.


    Tu crois qu’on a rêvé?


    Ordalie, tout juste réveillée elle aussi, s’est traînée à mes côtés et pose la tête sur mon épaule. Je la serre contre moi, la gorge serrée. Plus tard, nous confronterons nos témoignages, mais je sais déjà qu’ils coïncideront.


    Et c’est bien ça qui me fait peur.


    Ce n’était pas un rêve.


    Cette soucoupe était trop belle… enfin, trop classique pour être vraie, marmonnai-je, mal à l’aise.


    Mais les itis ne l’étaient pas.


    Ça, tu peux le dire. Je me demande vraiment ce qu’ils sont venus faire avec tout ce zamal. (Me penchant, je ramasse une branche enduite d’un produit visqueux qui sent très fort l’ammoniac.) Mais je suppose qu’on ne le saura jamais, maintenant.


    Et je jette la branche infumable sans prendre la peine d’ajouter qu’il n’est bien entendu pas question de parler de cette histoire à qui que ce soit. Ordalie ne tient pas plus que moi à ce que les gens nous croient bugués.


    Plus tard, avant de quitter ces lieux qu’on n’oubliera sans doute jamais, on fait l’amour en vitesse, sur une impulsion inattendue. Et sans doute en avions-nous besoin, car c’est incontestablement la partie de jambes en l’air la plus réussie de toutes les vacances.


    


    l’Instant est passé


    l’Instant du Volcan


    les sexes ont pu jouer leur rôle


    les échanges nécessaires ont eu lieu


    sont morts ceux qui devaient mourir


    se sont métamorphosés ceux qui en avaient la capacité


    chacun a fait ce qu’il avait à faire


    chacun a sacrifié à son devoir


    notre quête a pris fin


    notre peuple vivra


    les sexes à nouveau joueront leur rôle


    grâce à ce trésor dont les primitifs qui peuplent ce monde


    soupçonnent à peine l’existence


    cette herbe qu’ils appellent zamal


    et qui


    en dépit de son absence de conscience


    peut remplacer


    miraculeusement


    le sexe végétal que nous avons


    malheureusement


    laissé s’éteindre il y a si longtemps


    déjà notre progéniture s’agite


    bientôt elle verra le jour


    nous te remercions


    ô


    Terre
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    LES FUTURS MYSTÈRES DE PARIS


    


    Tøøns


    suivi de


    L’esprit de la Commune


    La barbe du Prophète


    … et personne n’est venu
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    L’ATALANTE


    Nantes

  



    

    


    Pour Patrick Marcel et Dominique Martel, sans qui ce roman ne serait pas ce qu’il est.


    


    


    


    «J’ai découvert que l’œil peut enregistrer une action en cinq ou six images. À vingt-quatre images par seconde, il faut donc en gros un cinquième de seconde pour enregistrer une action, de l’écran en passant par l’œil, jusqu’au cerveau. J’ai découvert que, si l’on voulait qu’une chose soit à peine vue, cinq images suffisaient. Deux ou trois secondes ficheraient tout par terre. Ça ne rendrait rien.»


    


    Tex Avery,


    cité in Tex Avery de Patrick Brion.


    


    


    «Mais ses livres sont des romans de science-fiction. Que ses prémisses soient vraies ou fausses nous importe peu.»


    


    Gérard Klein,


    «À propos de van Vogt et de Korzybski».

  



    PROLOGUE


    Gédéon Geai avait éprouvé dès sa plus tendre enfance une fascination incontrôlable pour tout ce qui ressemblait à un écran. Sa mère, qui l’élevait seule, n’avait guère que son rémini pour survivre, et le vieux moniteur plat du foyer était resté accroché au mur bien après l’arrêt définitif des émissions, au milieu des années quarante. Toutefois, au lieu de se lamenter comme certains de ses copains, qui regardaient avec une envie non dissimulée les socles tridi flambant neufs et leurs fameuses visions volumiques vantées par les publicités, Gédéon était aussitôt parti en quête d’une nouvelle source d’images télévisuelles.


    Il savait depuis longtemps, comme tout un chacun, que le wèbe recelait des trésors, mais jamais il n’aurait pensé qu’il se révélerait si riche en matière d’audiovisuel bidi. Dès lors, sa dépendance envers les écrans ne fit que croître; il se mit à passer des nuits entières devant de vieux films plats, parfois en noir et blanc, voire muets, dont bon nombre, perdus dans des databases inconnues des moteurs de recherche, n’avaient pas été visionnés depuis des lustres. Il traquait tout particulièrement ceux, très rares, qui ne l’avaient jamais été car c’était parmi ces œuvres oubliées de tous que l’on trouvait les choses les plus intéressantes.


    Du moins, au goût de Gédéon.


    Outre les films et les dessins animés, il regardait beaucoup de bandes d’actualités et de propagande. Lui qui n’avait jamais rien compris à l’histoire, il devint un véritable expert de la période quiallait de l’invention du cinéma en deux dimensions à sa disparition au profit de la tridi. Puis il découvrit l’existence de tout unréseau d’amateurs des images plates et se mit à glisser sur la pente dangereuse de l’infoxication. Non seulement ces passionnés échangeaient des merveilles qu’ils avaient dénichées au fond de greniers poussiéreux ou dans le labyrinthe du Néocortex, mais ceux qui composaient leur noyau dur mettaient un point d’honneur à filmer en bidi, comme au bon vieux temps. Il existait même sur le wèbe une demi-douzaine de chaînes de télévision à l’ancienne  dont l’audience demeurait cependant si confidentielle qu’aucune n’était jamais entrée dans le top 10000 des sites thématiques.


    Comme tous les infoxiqués en devenir, Gédéon trouva rapidement un moyen pour s’enrichir grâce à sa passion. Le jour de ses dix-huit ans, au lieu de chercher un emploi ou de s’inscrire au rémini, il dépensa joyeusement une bonne partie des cent mille euros qu’il avait gagnés avant sa majorité en s’offrant son premier mur d’écrans. Puis il donna le reste à sa mère, qui se lança sans tarder dans le tour du monde dont elle avait toujours rêvé.


    La spécialité de Gédéon était la collecte d’informations  un jeu auquel il passait pour redoutable, bien qu’il surfât évidemment en bidi. Confortablement installé dans un nid de coussins face à son vidéomur, il était capable de consacrer des jours entiers à la recherche du renseignement réclamé, et il était rare qu’il ne finît pas par le dénicher, lové dans quelque repli ignoré du Réseau planétaire.


    Sa mère, partie depuis plus d’un an, séjournait dans les îles Marquises et ne manifestait nul désir de rentrer lorsque Gédéon réussit le coup qui devait le rendre célèbre dans le petit milieu des maniaques de l’information bidi. Ayant appris qu’un notaire de Vienne offrait une prime de trois cent mille euros à qui retrouverait l’héritier d’un rentier autrichien, mort sans descendance connue enlaissant derrière lui un confortable paquet d’actions du Conglomérat, il se lança dans de vertigineuses recherches généalogiques, passant près de vingt heures par jour devant ses chers écrans en quête d’un indice susceptible de le mettre sur la voie d’un éventuel heureux veinard.


    Deux semaines plus tard, un visage sur une vieille photo attira son attention. Il l’analysa en détail à l’aide de systèmes experts d’identification copiés sur ceux de la police, qui confirmèrent qu’il s’agissait bien du rentier décédé, à l’âge de seize ou dix-sept ans. Le cliché, paru quelques semaines avant la Terreur dans un hebdomadaire gratuit de Graz, le représentait en culotte de peau et chapeau tyrolien, tenant par la taille une adolescente élancée vêtue d’un costume folklorique local ou supposé tel. Tous deux souriaient d’un air crétin ou aviné  au choix. Selon la légende, ce «jeune couple rayonnant de bonheur [était] la preuve du maintien des bonnes vieilles traditions».


    Du bourrage de crâne nationaliste, pensa Gédéon en se frottant les yeux. Je ne savais pas que le vieux avait trempé là-dedans… D’ailleurs, si ça se trouve, il n’était même pas au courant. Il faisait le clown avec sa petite amie et quelqu’un les a photographiés. Puis ce quelqu’un s’est servi du cliché sans les en avertir  ça ne serait pas la première fois.


    De toute manière, l’indice intéressant, c’est la fille.


    Il commença par la comparer avec tous les membres connus  et décédés  de la famille du défunt. N’ayant découvert aucune ressemblance, il décida de se pencher malgré tout sur cette histoire de propagande nationaliste et se procura la liste de tous les adhérents des structures créées à l’époque par de tels partis pour embrigader la jeunesse.


    Ce fut là qu’il la trouva, à l’avant-dernière ligne d’une mauvaise photocopie rendue plus floue encore par la vision à l’écran. Birgit Schmutz-Eiger, née le 21 juillet 1997 à Graz. Avec de la chance, cette brave dame vivrait encore et pourrait confirmer  ou infirmer  l’intuition de Gédéon quand il l’avait vue sur cette photo en compagnie du millionnaire disparu.


    Ses recherches n’ayant rien donné, l’apprenti infoxiqué eut l’idée quelques jours plus tard de consulter le fichier de l’Office des migrations, créé après la Terreur par quelques-unes des technotrans les plus puissantes réunies en un embryon de Conseil des Huit pour tenir un registre des déplacements dans les zones qu’elles espéraient parvenir à contrôler; les données relatives à l’Europe collectées par cet organisme, rachetées au début des années quarante par le GouvEur, étaient en effet disponibles online depuis peu.


    Son intuition avait de nouveau servi Gédéon, car non seulement l’Office possédait un dossier au nom de la jeune fille, mais il mentionnait le détail tant espéré: elle était enceinte lorsqu’on l’avait retrouvée dans une vallée à l’ouest d’Innsbruck, quelques jours après l’interruption des phénomènes paradoxaux. Comme ses parents demeuraient introuvables, elle avait été orientée vers une famille d’accueil d’un village proche du Lichtenstein, où elle avait accouché en octobre 2013 d’un garçon prénommé Hans. À sa majorité, elle avait trouvé un emploi de femme de chambre dans un hôtel de Trieste qu’elle avait quitté quatre ans plus tard pour une place équivalente mais mieux rémunérée dans un palace qu’une branche de la Suzu venait d’ouvrir sur la côte albanaise.


    L’Office avait alors perdu sa trace, sans doute parce que la surveillance des migrants s’était progressivement relâchée au cours des années vingt, à mesure que les mouvements de population se raréfiaient. La dernière ligne du dossier mentionnait toutefois que la jeune femme avait eu un second fils, Grichka, d’un touriste ukrainien qui avait refusé de le reconnaître, et que cette maternité était sans doute la raison de son licenciement, à l’automne 2031; seul pays européen tombé aux mains des technotrans, l’Albanie avait en effet abrogé toutes les lois de protection des travailleurs sous la pression des Huit triomphantes.


    Si le rentier décédé avait essayé de retrouver sa petite amie, il y avait gros à parier que ses recherches s’étaient interrompues bien avant ce stade. Comme il n’était pas question pour lui de se rendre en Albanie  la Suzu et la Chips Co., qui tenaient conjointement le pays, en avaient fermé les frontières à la suite d’un désaccord avec l’Europe , il ne lui restait plus qu’à trouver un correspondant local.


    Son choix se porta sur un détective privé de Pristina nommé Mehmet Xoxe, qui partit aussitôt enquêter sur la côte. Était-il d’une efficacité rare ou possédait-il une chance infernale? Il trouva le deuxième jour la tombe qu’il cherchait, dans un petit cimetière catholique du sud du pays, et n’eut besoin que de trois jours de plus pour mettre la main sur Hans Schmutz, héritier présomptif du rentier disparu.


    Ce robuste gaillard de trente-cinq ans, citoyen-actionnaire des Domaines albanais de la Suzu, ne fit aucune difficulté pour se soumettre à une expertise génétique. Celle-ci s’étant révélée concluante, il hérita d’une somme de plusieurs dizaines de millions d’euros, qu’il s’empressa de réinvestir dans le capital de son employeur-propriétaire, se haussant en un éclair au statut envié de grand-actionnaire non-décisionnaire.


    Gédéon encaissa la prime et savoura les félicitations qui affluaient du monde entier; tous les fans de bidi étaient fiers de voir l’un des leurs réussir là où les collecteurs d’informations employant des méthodes plus «modernes» avaient échoué. Pendant quelques semaines, il fut le principal invité de tous les talk-shows du monde audiovisuel à deux dimensions, et même de quelques émissions de tridi.


    Puis la fièvre retomba, le calme revint et, son quart d’heure de gloire passé, Gédéon Geai put reprendre la vie qu’il aimait par-dessus tout  celle d’une ombre parmi les ombres du réseau.


    Lorsque sa mère se décida à rentrer, au début de l’année 2053, il avait gagné assez d’argent pour lui offrir un saut en orbite basse jusqu’au tout nouveau satellite touristique de l’Empire des Sens. Elle y fit la connaissance d’un diplomate brésilien, qui l’épousa en grande pompe à leur retour sur terre avant de l’emmener vivre à San Francisco, où il occupait le poste d’ambassadeur adjoint auprès du gouvernement californien.


    Soulagé que sa chère maman eût enfin trouvé à se recaser, Gédéon put désormais s’enfoncer sans remords dans l’infoxication la plus frénétique. Il commença à user de drogues agissant sur la capacité de mémorisation ou la vitesse d’assimilation des données, afin de pouvoir regarder et écouter plusieurs sources en même temps. Puis, les drogues ne suffisant pas, il eut recours à la cyberchirurgie; son crâne rasé commença alors à s’orner de douilles etd’électrodes. Il se fit aussi greffer quelques processeurs de biogestion, destinés à améliorer le fonctionnement de son organisme, ets’acheta pour finir le fauteuil le plus confortable qu’il put trouver.


    Il demeura cloîtré chez lui tant que ses cheveux n’eurent pas repoussé. Il estimait que les implants relevaient de la sphère privée, et trouvait pour ainsi dire obscène de les étaler au grand jour, à la manière des Cyberpunks ou des Hackers.


    Il comptait consacrer sa première sortie à la visite de quelques boutiques proposant du matériel vidéo introuvable sur le wèbe, mais un Droopy haut de six mètres lui fit un clin d’œil en chemin et il en oublia tout le reste. Il avait toujours eu un faible pour ce cabot neurasthénique, dont il possédait toutes les aventures au fond d’un disque dur. Les cartoons de Texas Avery et de Chuck Jones avaient été, dans la deuxième moitié des années dix, les premières bobines numérisées selon le procédé open source Zarkov-Chaliapine  devenu depuis le standard audiovisuel en usage sur le wèbe  car le professeur Zarkov était un inconditionnel de ces vieux dessins animés absurdes et endiablés.


    En s’approchant de l’immense pantin à l’œil mobile, Gédéon découvrit qu’il s’agissait d’une publicité pour la projection en bidi d’un «pot-pourri des meilleurs cartoons de l’Âge d’Or», et les battements de son cœur connurent une subite accélération.


    Il n’avait jamais vu de dessins animés sur grand écran. Les rares cinémas qui s’obstinaient à programmer des films plats étaient plutôt branchés sur des trucs intimistes ennuyeux comme la neige sur un moniteur vidéo; il ne serait jamais venu à l’idée de leurs responsables de projeter des choses aussi futiles que des cartoons. Plutôt Ingmar Bergman que Tex Avery semblait être leur credo. Seulement, ils venaient ensuite se plaindre que leurs salles demeuraient vides, comme s’ils ne comprenaient pas que l’on ne pouvait perpétuer une forme d’expression, quelle qu’elle fût, si l’on en retirait tout le fun.


    Bien sûr, des gens comme Chaplin, Tati ou les Marx Brothers trouvaient grâce à leurs yeux, mais ces gardiens du temple figés dans leur vision glacée d’un cinéma aux chefs-d’œuvre forcément rébarbatifs leur préféraient toujours des films instillant l’ennui le plus mortel. C’était pour cette raison que Gédéon avait renoncé à mettre les pieds dans les salles obscures, et il n’était d’ailleurs pas le seul passionné de bidi à les avoir désertées à cause de la rigidité d’esprit de leurs directeurs.


    Son regard tomba sur une affichette placardée au-dessus de la caisse:


    


    DERNIÈRE SÉANCE À 18H00


    


    À cet instant, il ressentit un déplacement d’air, comme si quelqu’un venait de passer près de lui, mais il n’y avait personne, hormis la caissière qui lisait derrière son hygiaphone à trous antéterrifiant.


    Vous connaissez le détail du programme? demanda-t-il d’une voix qui tremblait un peu car il était toujours mal à l’aise dans ses rapports avec les inconnus.


    Il y a un peu de tout, répondit la vieille dame sans lever les yeux de son magazine. C’est mon père qui a fait la sélection  et il s’y connaît, croyez-moi.


    Votre père? Mais quel âge a-t-il?


    Elle le dévisagea avec un sourire paisible de grand-mère gâteau.


    Eh bien, pas loin de cent ans. Il reste encore pas mal de baby-boomers, vous savez?


    Non, Gédéon ne savait pas. Il n’avait pas non plus la moindre idée de ce que pouvait bien être un baby-boomer, mais il se promit de se renseigner dès que possible. Vu le contexte, il devait s’agir d’un terme pour désigner les vieilles personnes, celles qui avaient connu un monde sans wèbe, où la télévision, la radio et les quotidiens papier constituaient les principaux vecteurs d’information.


    Un monde que Gédéon n’était pas loin de regretter. Cent ans en arrière, il aurait pu espérer absorber la totalité des informations disponibles… Espérer seulement, car il n’aurait pas eu à sa disposition de techniques aussi performantes que celles dont il usait quotidiennement.


    Vous ne faites pas de projection en soirée? s’enquit-il en désignant l’affichette.


    La femme le considéra d’un air attristé.


    Vous n’avez pas compris. C’est la dernière séance. La toute dernière.


    Il y avait dans sa voix un tremblement mélodramatique qui donna des frissons à Gédéon.


    Vous voulez dire que le cinéma va fermer?


    Oui, à vingt heures. Si vous n’avez jamais vu de cartoon dans les conditions idéales, c’est le moment. Vous n’aurez pas de deuxième chance.


    Je voudrais une place, répondit-il sans hésiter en tirant son monnayeur. La meilleure.


    La vieille femme le considéra d’un œil intrigué.


    Ah, je crains qu’elle ne soit déjà prise. Mais je peux vous en donner une quasiment aussi bonne. (Elle repoussa le monnayeur.) Gardez vos fric-bits, la séance est gratuite. Dites à l’ouvreuse de vous montrer le siège J-31. C’est en plein milieu, à une distance idéale de l’écran et des haut-parleurs. Vous allez en prendre plein les yeux et les oreilles.


    Gédéon la remercia et s’engagea dans le couloir moquetté de velours grenat qui conduisait à la salle proprement dite. L’ouvreuse qui se tenait à l’entrée l’accueillit avec un sourire. C’était une femme petite et boulotte, vêtue d’une tenue bleu ciel d’hôtesse de l’air. Un datamonocle masquait son œil gauche, relié par un fil presque invisible à une oreillette couleur chair. À en juger par sa coiffure, qui dissimulait mal une large cicatrice au milieu du crâne, elle avait dû subir une section partielle du corps calleux, de manière à pouvoir mener une vie quasiment normale tout en accédant en temps réel aux données que lui fournissait son extension. Gédéon se demanda si c’étaient les vêtements constellés de microprocesseurs et de fermetures Éclair des Cyberpunks ou la tenue neutre de quelque secte adoratrice du Néocortex qu’elle enfilait quand elle quittait son uniforme démodé.


    L’usage veut qu’on laisse un pourboire, dit-elle doucement après lui avoir indiqué sa place, au beau milieu d’une salle déserte. En liquide.


    Il fouilla dans ses poches et lui tendit une pièce de dix euros.


    Est-ce suffisant?


    C’est beaucoup trop, répondit l’ouvreuse en prenant la pièce. mais comme vous êtes mon dernier spectateur, je me vois mal refuser. (Elle lui adressa un sourire qui eût paru radieux si ses lèvres ne s’étaient pas tordues du côté gauche en un semi-rictus crispé.) Je reviendrai tout à l’heure avec des glaces et des chocolats. Vous en voudrez? C’est la maison qui régale.


    Avec plaisir, assura-t-il d’un air un peu surpris.


    Après le départ de la femme, il demeura un moment à contempler, pensif, les murs recouverts de moquette sombre, les lustres ouvragés et les rangées de sièges alignées face à l’immense écran pour l’instant masqué par un rideau noir. Où pouvait bien se trouver cette «meilleure place» dont la caissière lui avait assuré qu’elle était déjà prise? Jusqu’à preuve du contraire, il était seul dans l’immense salle.


    Au moins, il serait tranquille pour savourer le spectacle.


    L’ouvreuse apparut avec une corbeille pleine de friandises. Il y choisit une glace  puis, comme la femme insistait, il prit également un paquet de bonbons au guacamol. Lorsqu’elle fut repartie après lui avoir souhaité de bien s’amuser, il se rendit compte qu’il avait oublié de lui demander où se trouvait la meilleure place.


    Bah, quelle importance!


    Les lumières s’éteignirent un instant plus tard, le rideau de toile noire se releva et le lion de la MGM apparut rugissant dans son décor dessiné, en prélude à Happy-Go-Nutty, un dessin animé frénétique datant de 1944 qui mettait en scène le personnage de Screwball Squirrel, l’écureuil fou.


    Gédéon, qui était plutôt bon public, ne tarda pas à être secoué de hoquets de rire, et la suite du programme ne fit qu’accentuer son hilarité. Hormis un ou deux vieux Walt Disney en noir et blanc du début des années 1930 qui ne présentaient qu’un intérêt archéologique et un pastiche philippin d’après la Terreur, tous les cartoons choisis figuraient en effet parmi les meilleurs jamais produits par Hollywood  du moins de l’avis de Gédéon, qui commençait à éprouver une furieuse envie de rencontrer le père de la vieille dame, ce «baby-boomer» presque centenaire au goût si sûr.


    La séance s’acheva en apothéose avec le fameux Tom et Jerry où le chat essaye d’interpréter un morceau classique au piano, tandis que la souris fait tout pour l’en empêcher. Gédéon en avait les larmes aux yeux.


    Puis le rideau se referma, les lustres se rallumèrent et il prit conscience d’une présence à sa droite. Tournant la tête, il découvrit un type châtain mal peigné, coiffé d’un borsalino vert fluo, qui venait de se lever pour enfiler une impensable veste en laine grossièrement cardée dont les larges carreaux délavés juraient avec son pantalon à rayures et sa chemise à jabot jaune d’or.


    À quelle tribu pouvait-il bien appartenir?


    Hé, d’où vous sortez? interrogea Gédéon par réflexe, oubliant un bref instant sa timidité et la crainte instinctive qu’il éprouvait à l’égard d’autrui.


    Le type se retourna sans hâte. À vue de nez, il devait avoir dans les vingt-cinq ans. Il émanait de sa personne une troublante impression de douceur.


    J’étais déjà là quand tu es arrivé.


    Vous vous fichez de moi? J’ai bien vu qu’il n’y avait personne!


    Tu n’as rien vu du tout. Je n’avais ni ma veste, ni mon chapeau; c’est pour ça que tu ne t’es pas rendu compte de ma présence.


    Vous n’espérez pas me faire gober que je serais venu m’asseoir à côté de vous au milieu de cette salle vide sans vous remarquer?


    Le type haussa les épaules.


    Tu crois ce que tu veux, ce n’est pas mon problème. De toute manière, dans dix minutes, tu m’auras oublié.


    Vu comment vous êtes accoutré, ça m’étonnerait!


    As-tu déjà entendu parler de la transparence?


    Gédéon s’en voulut de ne pas avoir pensé plus tôt que son interlocuteur pouvait être un mutant, un de ces gosses de millénaristes réputés posséder de bien curieux pouvoirs parapsychiques.


    La transparence? répéta-t-il.


    Tu viens de la voir à l’œuvre.


    Un genre d’invisibilité?


    Pas tout à fait. C’est plus… mental. Ton œil a perçu mon image, mais pas ton cerveau.


    Comment un truc pareil est-il possible?


    Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander. J’en subis les effets, c’est tout.


    Ça n’a pas l’air de vous enchanter.


    Le mutant leva les yeux au ciel.


    Sais-tu combien j’ai d’amis? demanda-t-il.


    À vue de nez, pas des masses.


    Un seul. Les autres m’ont oublié.


    Et lui, ça ne risque pas?


    Jusqu’à preuve du contraire, il a l’air immunisé contre mon Talent. Ou alors, c’est parce qu’il fume trop de zamal.


    Gédéon ignorait ce qu’était le zamal, mais il devinait sans peine à quel point ce type devait souffrir de la solitude, derrière sa façade de calme et de sérénité quasi mystique. Et il se sentit soudain très seul lui aussi.


    Je veux bien être votre ami, dit-il.


    Pour ça, il faudrait que tu ne m’oublies pas.


    J’ai une très bonne mémoire.


    Ça ne suffit pas. Sors de cette salle et reviens-y.


    Pourquoi?


    Juste pour voir si tu penseras à revenir. Va au moins jusqu’à la caisse; sinon, ça ne serait pas de jeu.


    Pari tenu. Vous allez voir…


    Ce n’est pas un pari. Et cesse de me vouvoyer, s’il te plaît. J’ai l’air d’un vieillard, ou quoi?


    Ma mère m’a interdit de tutoyer les inconnus.


    Tu avais quel âge quand elle t’a dit ça?


    Dans les cinq ans, je pense. Mais la consigne était valable à vie, selon elle.


    Le type émit un petit rire et lui tendit la main.


    Moi, c’est Tem.


    Gédéon Geai, répondit l’infoxiqué en lui serrant la main. Tem comment?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Je me disais bien que vous aviez un nom un peu court pour un millénariste.


    Maintenant qu’on se connaît, peut-être pourrais-tu me tutoyer?


    C’est une obsession, ou quoi?


    Le vouvoiement est un symbole de la société bourgeoise et mercantile, du pseudo-respect entre les êtres humains qui débouche sur les coups les plus bas et les actes les plus vils! tonitrua une voix féminine aux accents hystériques.


    Gédéon regarda autour de lui, s’attendant plus ou moins à découvrir une consœur du mutant, mais il n’y avait personne cette fois  à l’exception toutefois d’une bouche de vamp aux lèvres écarlates qui s’ouvrait telle une immense balafre dans le rideau noir dissimulant l’écran.


    Encore un de vos pouvoirs? interrogea-t-il d’une voix mal assurée.


    Voyons, tu sais bien que nul ne saurait jouir de deux Talents…


    C’est de l’ironie?


    En prononçant cette réplique, il se rendit compte qu’il était tout à fait détendu. En temps normal, ça ne lui arrivait jamais en présence d’un inconnu. Était-ce la sympathie instinctive que lui inspirait ce mutant aux vêtements d’Acidulé?


    Pas du tout.


    Gédéon désigna la bouche qui lui envoyait à présent des baisers langoureux.


    Alors qu’est-ce que c’est? Un hologramme?


    Un sourire très doux étira les lèvres de Temple Sacré de l’Aube Radieuse.


    Voilà quelqu’un qui n’a pas l’air de beaucoup s’en faire, songea Gédéon. C’est sûr qu’avec son Talent, il ne doit pas avoir trop de mal à éviter les problèmes…


    Avec son Talent  et avec ce… truc qui ouvre des bouches dans les rideaux.


    Pas forcément. Gloria est tout à fait capable d’agir sur la matière elle-même.


    Gloria?


    Gé-El-O-Aire-I-Ay, épela la bouche avec un accent de Chicago à couper au couteau.


    Elle fluctua, puis s’effaça. Gédéon demeura un instant à regarder le rideau osciller dans le faible souffle d’un courant d’air.


    Ça m’étonnerait que j’oublie un truc pareil, dit-il d’une voix sourde.


    Mais il ne savait déjà plus à qui il s’adressait.

  



    CHAPITRE PREMIER


    LE FAISCEAU CHROMATIQUE


    Les psychoses sont semblables à ces vieux cartoons, dit le médecin. Sous l’absurdité apparente se dissimule une logique très organisée. Un chat noir traverse devant quelqu’un et un porte-avions tombe du ciel. Il y a un rapport évident.


    Ah oui, lequel? (Le médecin ne répondant pas, le patient insiste.) Et qu’est-ce qu’un cartoon, au fait?


    Un de ces anciens dessins animés plats.


    Le patient plisse des yeux méfiants.


    Vous n’avez pas répondu à ma première question.


    Le médecin darde sur lui des yeux ronds.


    Vous verrez vous-même le rapport lorsque vous serez guéri.


    Le patient redresse la tête, comme s’il voulait se rebeller, puis se voûte, le regard éteint.


    D’accord toubib. Donnez-moi mon médic et n’en parlons plus.


    En son for intérieur, il pense que ce type en blouse blanche est complètement fou. Des dessins animés plats! Et pourquoi pas en noir et blanc?


    


    Edgar Zyviec, Troubles encéphaliques 1: Skiz.


    


    


    Ma transparence a longtemps constitué un obstacle à la bonne santé de mon infocompte. Difficile pour d’éventuels clients de confier leurs problèmes à un détective privé dont les bandeaux publicitaires ne subsistaient pas plus de quelques heures avant de se diluer dans les méandres du wèbe, et dont le nom ne faisait que de brèves apparitions dans l’annuaire? Les seules enquêtes étaient celles amenées par les rares personnes qui n’oublient jamais mon existence, ou que je fréquente avec assez de régularité pour qu’il leur arrive de temps à autre de penser à moi spontanément. L’un dans l’autre, ça ne faisait pas grand monde. Quatre ou cinq êtres humains et deux ayas peu conventionnelles  pardon, deux fantomas, puisque c’est ainsi que ces créatures virtuelles désirent désormais qu’on les nomme.


    Tout a changé le jour où Eileen est allée déposer en préfecture le dossier de l’agence de l’Aube radieuse, cabinet de détections, filatures et enquêtes en tout genre dont elle était la directrice. Dès lors, les encarts publicitaires sont restés en place et le vidphone s’est mis à nous interpeller plusieurs fois pas jour. Bon, il m’arrive parfois de tomber sur quelqu’un à qui mon image et ma voix se dérobent, mais le pourcentage d’échec ne décolle pas du zéro absolu si c’est Eileen qui répond.


    Pour la première fois depuis sa création, voici plus de dix ans, l’agence de l’Aube radieuse existait aussi sur le wèbe et sur le papier.


    Cette situation était encore nouvelle le jour où Eileen a rendu son tablier. Elle avait déjà parlé de quitter son emploi de femme de chambre pour se consacrer à l’agence à plein temps, mais je n’aurais jamais pensé que ça arriverait si vite, et j’ai été plutôt soulagé qu’on cesse de me demander comment «quelqu’un comme elle» pouvait exercer «un tel métier»  question absurde dont je n’avais pas la réponse.


    Nous étions sur le point de descendre manger un morceau, histoire de fêter la liberté retrouvée de ma douce compagne, quand un grésillement nous a avertis d’un appel. Eileen a répondu en claquant des doigts.


    La tête d’un homme aux cheveux fous est apparue au-dessus du socle tridi. Il portait une chemise blanche à col empesé fermée jusqu’au cou à la manière des Gentils Garçons, mais l’expression morne de son regard démentait cette impression initiale  de même, d’ailleurs, que le bijou en forme de petite fusée peinte en rouge épinglé dans son arcade sourcilière.


    Bonjour, madame, a-t-il dit en inclinant légèrement la tête en direction d’Eileen. Permettez-moi de me présenter, a-t-il enchaîné sans donner l’impression d’avoir remarqué ma présence. Je suis Vanvogt-Asimov K. Dick, conservateur de la fondation Quarante-deux.


    C’était un drôle de nom, mais mon grand-père m’avait toujours dit que les amateurs de science-fiction sont tous un tantinet mabouls.


    Eileen Le Floc’h, directrice de l’agence de l’Aube radieuse. Et voici… (Elle a interrompu à peine esquissé son geste à l’évidence inutile.) Non, laissez tomber. Que puis-je pour vous?


    Nous avons été victimes d’un vol  je veux dire, la fondation. (Il s’est mordillé la lèvre inférieure en roulant des yeux embarrassés.) Enfin, je suppose qu’il s’agit d’un vol. Un livre a disparu, et je ne sais vraiment pas ce qu’il a pu devenir.


    Ne pourriez-vous l’avoir égaré?


    Vanvogt-Asimov a blêmi.


    Pour qui me prenez-vous? Il ne m’est pas arrivé d’«égarer»  comme vous dites  un seul livre depuis que j’assume la responsabilité de la fondation et de ses collections!


    En dépit de son ton véhément, l’homme ne me paraissait pas agressif, tout juste agité.


    Agité du bocal, pour être précis.


    Inutile de monter sur vos grands chevaux, a répliqué Eileen d’une voix où perçait une pointe de sécheresse. Donc un livre a disparu. Dans quelles circonstances?


    Vanvogt-Asimov a pris le temps de la réflexion avant de répondre. Son regard, qui inspectait la pièce autour d’Eileen, ne s’est pas posé une seule fois sur moi. Son inconscient m’évitait parce qu’il lui était impossible de m’interpréter. Je ne constituais a priori qu’une zone floue dans sa réalité psychique personnelle.


    C’est arrivé vendredi dernier. En rentrant chez moi, je me suis aperçu que j’avais oublié l’un des numéros de Fiction sur lesquels je comptais travailler durant le week-end. Comme j’habite à un quart d’heure de tram de la fondation, je ne me suis pas pressé. J’ai dîné en famille avant d’y retourner.


    »J’étais en train d’ouvrir la porte quand j’ai entendu à l’intérieur quelque chose qui ressemblait à des bruits de bagarre bizarrement étouffés. Je me suis dépêché d’entrer, mais je n’ai trouvé personne, et il n’y avait aucune trace de lutte. Alors je me suis dit que j’avais dû rêver, ou me tromper sur l’origine des bruits… Ça n’a pas suffi à me rassurer; s’occuper d’une collection comme celle de la fondation finit par rendre méfiant, à la longue. Alors j’ai inventorié les bibliothèques en vitesse; j’ai tellement l’habitude de les avoir sous les yeux que je vois tout de suite si l’on y a touché. (Il a lancé un regard éperdu à Eileen.) Et c’est là que je l’ai trouvé  le trou, l’horrible trou dans une collection complète! Vous rendez-vous compte que le voleur n’a même pas essayé de dissimuler son forfait, alors qu’il lui aurait suffi de déplacer quelques livres?


    Il n’en a peut-être pas eu le temps, a suggéré Eileen. Vous l’avez sûrement dérangé.


    C’était aussi mon opinion. Pas très originale, mais il fallait bien coller aux faits.


    Dans ce cas, comment serait-il sorti?


    C’est ce que nous allons essayer de déterminer, si vous le voulez bien. Nos tarifs sont de cinq cents euros par jour plus les frais. Comme il s’agit de retrouver un artefact disparu, nous vous demanderons une prime correspondant à dix pour cent de la valeur de ce livre si nous parvenons à le récupérer.


    Vanvogt-Asimov a émis un ricanement où j’ai cru discerner un certain mépris.


    Ça ne risque pas d’aller chercher loin. Il ne doit pas coter plus de quinze ou vingt euros.


    Mais… Pourquoi ne pas simplement en racheter un exemplaire?


    Mais parce qu’il est introuvable.


    N’est-ce pas paradoxal qu’un livre introuvable ait une cote si faible?


    Vanvogt-Asimov a eu un geste évasif qui semblait indiquer qu’il attachait peu d’importance à ce détail.


    D’après ce que je sais, il n’était pas rare lorsque cette cote a été établie.


    De quand date-t-elle?


    D’il y a sept ou huit ans. Tous les bouquinistes à qui je me suis adressé m’ont dit qu’ils avaient ce livre à l’époque, parfois en plusieurs exemplaires, mais tous ont été vendus depuis… ou égarés.


    Quelle est votre priorité? Retrouver ce livre ou mettre la main sur les voleurs?


    Je veux surtout savoir par où ils sont passés, pour que ça ne se reproduise pas. Et retrouver le livre, bien sûr. Maintenant, si vous arrêtiez ces filous pour les empêcher de nuire à quelqu’un d’autre, ça ne serait pas plus mal, bien sûr, mais je n’en fais pas une condition absolue.


    Donnez-moi votre adresse, je vais vous envoyer un enquêteur. Pendant qu’on y est, je vais aussi noter le titre de votre bouquin.


    Le Faisceau chromatique.


    Envahi par l’impression que mon cerveau venait de s’aplatir au fond de ma boîte crânienne avec un bruit mou et humide, je suis demeuré un instant l’esprit en suspens; l’idée qu’il venait de se passer quelque chose d’anormal flottait à la lisière de mes pensées engourdies comme une menace latente et informulée.


    De Richard Montaigu? a dit Eileen d’une voix qui montait dans les aigus.


    Une lueur d’intérêt est apparue dans les yeux mornes du conservateur.


    Vous connaissez ce livre?


    Eileen m’a lancé un coup d’œil avant de répondre:


    Disons que j’en ai entendu parler. (Elle a fait claquer sa langue.) Très bien, je vous envoie un enquêteur. Il sera chez vous d’ici une heure.


    Comment le reconnaîtrai-je?


    Fiez-vous à son chapeau vert.


    


    Mon défunt grand-père, que j’ai seulement connu pendant les dernières années de sa vie, était à la base un drôle de bonhomme. Il a suivi des études de physique jusqu’à la maîtrise tout en jouant dans divers groupes de rock énervé tous plus obscurs les uns que les autres, dont aucun n’a laissé de trace discographique. Il écrivait aussi des nouvelles fantastiques, qui ont été publiées dans des fanzines. Puis, au début des années 1980, il a tout plaqué pour la critique musicale. Ses positions tranchées, son purisme rock’n’roll lui ont vite valu une certaine renommée, dont il ne faisait plus grand cas trois quarts de siècle plus tard.


    «Comment peut-on trouver qu’un avis est admirable? bougonnait-il encore bien des années plus tard lorsque le sujet revenait dans la conversation. Un avis est un avis, une opinion subjective. Il ne change rien à l’œuvre. Et moi, je voyais tous ces gens qui affectaient de trouver que j’étais un grand bonhomme parce que je donnais mon avis. De mon point de vue, c’était insensé. Extraterrestre. Alors j’en ai profité, hein?» Et il ricanait en souriant de toutes ses gencives.


    Il a de nouveau tout plaqué vers la fin de la décennie pour publier quelques romans de science-fiction dans une collection de poche populaire aux couvertures criardes. Puis il s’est reconverti en chroniqueur scientifique  «à la manière d’Arthur Koestler», aimait-il à dire, même si ce n’était pas tout à fait vrai, mais mon grand-père n’était pas d’une franchise absolue. Après la Terreur, il a publié quelques essais et surtout des romans, dans des styles assez variés; il a même connu un certain succès à partir des années trente avec une série de polars désenchantés se déroulant à l’époque et sur les lieux de son adolescence.


    Tous ses livres ont été réédités de son vivant, sauf son premier roman, Le Faisceau chromatique  dont son exemplaire personnel avait lui aussi inexplicablement disparu quelques mois plus tôt de son appartement verrouillé et sous haute surveillance électronique.


    Il y a de ces coïncidences.


    


    La grande maison blanche surmontée d’un chalet suisse en réduction qui abritait la fondation Quarante-deux se dressait dans une rue tranquille, à quelques minutes de marche de la gare RER d’Aulnay-sous-Bois. De l’extérieur, rien ne trahissait la destination des lieux; il s’en dégageait même un parfum d’abandon dont je me suis demandé s’il n’était pas volontaire, symptôme de la méfiance évoquée par Vanvogt-Asimov.


    J’ai sonné à la grille. Elle s’est ouverte en silence au bout de quelques secondes, imitée dans la foulée par la porte du garage sur la gauche de la maison. Le conservateur aux cheveux fous est apparu dans l’embrasure, en chemise blanche boutonnée jusqu’au cou et pantalon de jogging gris, tenant un livre dont la couverture métallisée lançait des reflets dans la lumière encore vive de cette fin d’après-midi estivale.


    En tout cas, il me voyait, à en juger par la manière dont sa mâchoire s’est soudain décrochée. Il m’a détaillé des santiags jaunes au chapeau vert, en passant par la redingote rayée et les hauts-de-chausse pied-de-poule, avec sur le visage la plus merveilleuse expression de sidération qu’il m’eût jamais été donnée de voir. Si j’avais été un directeur de casting publicitaire, je lui aurais signé un contrat sans hésiter: il avait une tête à vous donner envie d’acheter sans même vous soucier de ce qu’il vendait.


    C’est vous le détective? a-t-il finalement interrogé sur un ton soupçonneux.


    C’est bien moi. Le chapeau vert, souvenez-vous.


    Oui, le chapeau vert… a-t-il marmonné en lorgnant sur mon couvre-chef. Mais entrez, je vous en prie.


    Ne comptez pas sur moi pour décrire d’intérieur de la maison. Les bras m’en tombent à l’avance face à une telle profusion de détails: la place qui n’était pas occupée par les livres l’était par les divers appareils connectés au réseau local, et il valait mieux progresser lentement dans les étroits canyons qui subsistaient entre les piles de revues et les bibliothèques surchargées.


    La fondation Quarante-deux avait à l’évidence un énorme problème de place.


    Deux portraits étaient affichés côte à côte au milieu de l’unique portion de mur restée libre, ceux d’un homme barbu et d’une femme aux cheveux courts qui regardaient vers l’objectif d’un air trop sérieux pour ne pas être goguenard. Devant les clichés, sur une petite étagère, un bâtonnet d’encens brûlait entre une petite fusée métallique pointée vers le ciel et une chose indéfinissable qui ressemblait à un homard bleu vif affublé de cornes de mammouth couleur cuivre, le tout posé sur un socle en bois à l’aspect fort artisanal. Je ne me serais pas risqué à essayer de deviner de quel côté se trouvait l’avant  je n’aurais pas juré qu’elle possédait une tête  de l’hallucinante créature de résine poussiéreuse.


    Dom et Ellen, a dit Vanvogt-Asimov avec un profond respect. Ce sont eux qui ont créé l’association à l’origine de lafondation. J’ai installé ce petit autel pour ne jamais oublier que je me dois d’être fidèle à l’esprit de rigueur et de précision qui était le leur. (Il a fermé les yeux avant de se mettre à réciter d’une voix sentencieuse.) Du sommaire tu ne te contenteras pas lorsque tu indexeras, car seule la page de titre fait foi. (Il a relevé les paupières avant de m’adresser un clin d’œil.) Ne voyez rien de mystique là-dedans; c’est juste un aide-mémoire.


    J’y voyais plutôt une raison supplémentaire de penser qu’il était givré. Les deux inconnus à qui il vouait une véritable vénération n’en auraient sans doute pas tant demandé. En contemplant leurs traits, en affrontant leurs regards fixés pour l’éternité sur le papier glacé, je me suis demandé qui ils avaient bien pu être, et ce qui avait bien pu les amener à créer un centre de documentation consacré à un sujet aussi pointu que la science-fiction.


    J’ai posé quelques questions de routine à Vanvogt-Asimov, mais ses réponses ne m’ont rien appris de nouveau. Tirant alors de ma poche le multi-enregistreur que m’avait confié mon ami Gédéon le Datazombie, je l’ai promené un peu partout tandis qu’il effectuait ses relevés. J’essayais d’affecter une attitude aussi professionnelle que possible, histoire de convaincre le conservateur que le fait d’être attifé comme un clown n’influait aucunement sur mes compétences.


    Ou alors uniquement dans le bon sens.


    La bibliothèque d’où le fichu bouquin avait disparu m’était agréablement familière; mon grand-père possédait lui aussi l’intégralité de cette collection  «la plus productive» selon mon hôte  dont les premiers volumes, vieux de plus d’un siècle, portaient sur le dos une petite fusée rouge identique à celle qui perçait le sourcil de Vanvogt-Asimov. Pas de problème, ce type était fétichiste. Du genre à boire son café dans un mug à l’effigie de Muxtl Vvrombart, à cogner sur un Godzilla en mousse pour se défouler et à enfiler un pyjama Star Trek avant de se coucher.


    Je préférais ne pas essayer d’imaginer les prénoms de ses enfants. Zelazny, Delany et Spinrad?


    Le trou laissé par le volume manquant m’était lui aussi familier, mais cette sensation n’avait rien agréable; cette absence pesait en quelque sorte sur ma conscience, me rappelant que je n’avais toujours pas la moindre idée de la manière dont l’exemplaire de mon grand-père avait pu se volatiliser.


    Vanvogt-Asimov m’a ensuite entraîné dans un tour du propriétaire qui m’a laissé pantois. Partout, à tous les étages, le papier broché, relié ou agrafé envahissait la quasi-totalité de l’espace disponible  à tel point que cela en devenait étouffant à la longue. Seule la cuisine échappait à cette prolifération de papier imprimé, à condition de fermer les yeux sur une étagère fixée dans un angle, qui pliait sous les livres de recettes rapides: Comment tirer meilleur parti de vos surgelés, La Cuisine lyophilisée, Micro-ondes et plats déshydratés…


    Eh bien, qu’en pensez-vous? m’a demandé le conservateur en me faisant signe de m’asseoir. Thé? Café?


    Une infusion fera l’affaire, si vous en avez.


    Je crois qu’il y a du tilleul quelque part.


    J’ai acquiescé, bien qu’il fût un peu tôt pour boire ce genre de tisane.


    Vous veillez sur une collection proprement ahurissante. Je ne pensais pas qu’il y avait eu tant de livres de science-fiction publiés.


    Et encore, la sélection est limitée à la science-fiction au sens strict, ce qui exclut la fantasy, le fantastique, le space opera réaliste, le roman gris scientiste, la politique-fiction à court terme et tout ce que les gens mal informés mettent habituellement dans le même sac. Mais ce n’est pas à ça que je faisais allusion. Je voulais parler de votre enquête.


    Il est encore trop tôt pour avoir ne serait-ce que le début de l’ombre de la trace d’un commencement de certitude, mais je ne vous cacherai pas que je ne suis pas d’un optimisme délirant…


    Ne me donnez pas déjà des regrets de vous avoir engagé.


    Je ne voulais pas dire que c’était sans espoir.


    Mais vous n’avez aucune piste, n’est-ce pas?


    J’ai désigné avec un sourire malin le multi-enregistreur qui dépassait de ma poche de poitrine.


    Vous n’imagineriez pas la sensibilité de ces petits détecteurs. Ils permettent d’obtenir une véritable cartographie d’une pièce à une échelle si minuscule qu’elle donnerait le vertige aux protagonistes de La Lettre volée. Si vos voleurs ont laissé des traces, nul doute que ce gadget les a repérées.


    Et si ce n’était pas le cas?


    Il nous resterait encore toute une panoplie de méthodes d’investigation plus classiques. Qui sait? Peut-être un voisin a-t-il aperçu vos voleurs. Je vais aussi charger quelqu’un de trouver un exemplaire du Faisceau chromatique. On ne sait jamais…


    Comme vous dites, a-t-il commenté d’un ton dubitatif en posant sur le feu la bouilloire ornée d’un Goldorak triomphant qu’il venait de remplir.

  



    CHAPITRE II


    ÉPUISÉ ET INTROUVABLE


    J’aime pas les livres, dit Muriel. Les livres, c’est sale. Le papier, ça retient les microbes. Et puis ça prend la poussière.


    Edgar Zyviec,


    L’Odyssée intergalactique du bouddha de papier mâché.


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Je prenais très au sérieux mon rôle de directrice de l’agence. C’était la première fois que j’occupais un poste à responsabilités, et j’avais la ferme intention de me montrer à la hauteur, même si notre modeste entreprise fonctionnait pour ainsi dire «en famille». Bird merci, nous n’étions plus au temps où, pour s’imposer, les femmes devaient se montrer deux fois plus performantes que les hommes, mais j’éprouvais le besoin de démontrer à Tem ma valeur sur le plan professionnel, ou quelque chose comme ça.


    J’assurai donc la direction des opérations. Tem me fit son rapport, puis je réfléchis un instant en jouant à faire rouler au fond de mon verre les quelques gouttes de porto qui y subsistaient.


    Si je comprends bien, nous n’avons pas l’ombre d’une piste? dis-je en relevant la tête.


    Pas plus que pour la disparition de l’exemplaire de mon grand-père. Le bouquin s’est tout simplement évaporé, d’une manière totalement inexplicable.


    Ces vols en apparence impossibles me rappelaient les circonstances de ma rencontre avec Tem. Il m’avait interrogée comme témoin dans le cadre d’une enquête sur un meurtre en chambre close commis dans l’hôtel où je travaillais. Avec ses santiags jaunes, son jean vert pomme, son épais gilet en mouton synthétique et son borsalino fluo posé de travers sur ses cheveux en désordre, il ressemblait à un membre d’une tribu psychédélique plutôt qu’à un détective privé. En le regardant s’en aller, j’avais songé qu’il était bien mal parti pour élucider cette affaire; je me trompais.


    À notre deuxième rencontre, quelques jours plus tard, j’étais tombée amoureuse de lui. Un vrai coup de foudre  et réciproque, qui plus est.


    À mon avis, dis-je, qu’il y ait eu deux vols similaires représente un indice en soi. Il faudrait que tu utilises le gadget de Gédéon dans l’appartement de ton grand-père.


    Je préfère attendre les résultats de l’analyse des données que j’ai recueillies à la fondation. Gédéon me les a promis pour demain midi au plus tard. Comme c’est un travail délicat, il est obligé de sous-traiter, et son fournisseur est un peu débordé en ce moment, paraît-il. De toute manière, je ne pense pas que son rapport nous apprendra grand-chose. Parce que, vois-tu, si ces deux vols en chambre close constituent bien un indice, ça nous mène tout droit à la psychosphère… conclut-il d’une voix lugubre.


    C’était aussi mon avis, mais je me devais de le ramener dans la réalité consensuelle.


    Procédons rationnellement, dis-je avec le plus grand sérieux. La seule chose que nous puissions faire en attendant les résultats, c’est d’essayer de mettre la main sur un exemplaire du Faisceau chromatique. Il doit bien y en avoir un en vente quelque part sur le wèbe.


    Ne te fatigue pas: Vanvogt-Asimov s’est chargé de surfer pour nous. Le résultat n’est pas bien brillant. (Il tira de sa poche une liste manuscrite.) Le livre est référencé dans plusieurs milliers de databases, avec des descriptions plus ou moins complètes, mais il n’en existe aucune version téléchargeable ou consultable online. Il y en avait deux à vendre sur des sites d’enchères et un sur celui d’un bouquiniste de Laval. Vanvogt-Asimov a surenchéri  «démesurément», selon lui  sur les deux premiers et offert d’acheter le troisième. Quand je l’ai quitté, il n’avait pas reçu de réponse. (Il baissa les yeux sur le papier froissé.) J’ai relevé les coordonnées de toutes les bibliothèques d’Île-de-France qui l’ont à leur catalogue. J’ai aussi celles de deux clubs d’amateurs de science-fiction, et de plusieurs autres bouquinistes qui ont«peut-être» ce fichu roman dans leur réserve.


    Il me tendit la liste. Je la parcourus rapidement, notant que les différentes adresses, quoique toutes situées en région parisienne, étaient très éloignées les unes des autres.


    Tu ne vas pas t’en tirer tout seul, remarquai-je.


    C’est bien mon impression. Tu as une suggestion?


    Je souris d’un air attendri.


    Eh bien, je connais deux petits jeunes fauchés qui ne demandent qu’à rendre service à «monsieur Temple».


    Il fronça les sourcils.


    D’accord pour Eusèbe, mais tu ne penses pas sérieusement à charger Snakefingers de chercher un livre?


    Et pourquoi pas? On ne lui demande pas de le lire, juste de le trouver. Ça devrait être dans ses cordes.


    Espérons que nous n’aurons pas à le regretter, soupira Tem. Et toi, pendant ce temps, que vas-tu faire pour justifier le maigre salaire que te verse l’agence?


    Passer ma journée à éternuer, je suppose. La poussière me fait toujours cet effet-là.


    


    C’était toujours émouvant de me retrouver dans l’appartement où Richard Montaigu avait vécu ses dernières années, cette véritable caverne d’Ali-Baba au septième étage qui dessinait un immense U s’étendant sur deux immeubles contigus. J’y avais déjà passé pas mal de temps à fouiner dans les archives et collections qui s’empilaient un peu partout, mais je ne m’en lassais pas car cet endroit avait à mes yeux quelque chose de magique, avec ses dizaines de milliers de livres alignés sur les murs et ses innombrables dossiers où régnait au contraire un désordre total.


    À l’automne précédent, j’y avais découvert une lettre prouvant que le grand-père de Tem avait joué un rôle actif lors de la Grande Terreur primitive, ce cataclysme psychique qui avait bouleversé la planète un demi-siècle plus tôt. Et, au début du printemps, lors d’une nouvelle expédition archéologique dans les strates de papiers jaunis, j’avais également exhumé une photo tout à fait surprenante, laquelle nous avait été d’un grand secours pour identifier notre étrange client amnésique aux cheveux gominés.


    Cet appartement nous avait donc déjà fourni des indices cruciaux dans le cadre de deux enquêtes a priori sans rapport avec son propriétaire décédé. Or, cette fois, l’endroit lui-même était au cœur de l’affaire. Je me trouvais au milieu d’une fabuleuse mine d’informations qui était aussi sur les lieux du délit. À moi d’ouvrir l’œil.


    Après avoir accroché mon manteau à une patère en forme de vieux combiné téléphonique en Bakélite, je poussai la double porte vitrée aux croisillons de bois verni qui se trouvait à ma droite. Elle donnait sur une grande pièce consacrée aux supports d’enregistrements musicaux et aux encyclopédies. Il y avait aussi quelques rangées de fascicules populaires en mauvais état dans une petite bibliothèque dressée entre les deux fenêtres et un bureau à cylindre que Tem prétendait farci de compartiments secrets bien que nul n’en eût jamais trouvé un seul.


    Je restai quelques minutes immobile au milieu de la pièce pour bien m’imprégner de l’atmosphère unique des lieux, puis je passai dans la cuisine où je me préparai un pot de darjeeling. Le thé du grand-père demeurait tout à fait consommable à condition de fermer les yeux sur son léger goût de poussière. J’en bus trois verres tout en déambulant dans l’appartement, songeuse.


    Je commençai par inspecter le contenu d’un grand coffre de bois rouge posé sous une fenêtre dans une chambre éloignée de l’entrée. Hormis plusieurs chemises remplies de manuscrits d’articles scientifiques portant sur des sujets aussi pointus que l’emploi de nanomachines pour la recalcification des os en apesanteur ou la dynamique des processeurs optiques, il n’y avait là que des revues dépareillées, datant pour la plupart des années vingt, et une bonne centaine de cassettes d’un format que je ne connaissais pas. À en juger par la largeur de la bande, il s’agissait d’un support vidéo ou informatique, mais il était à craindre que les données enregistrées ne soient devenues illisibles avec le temps. J’en glissai quand même deux dans mon sac avant de m’attaquer à l’armoire voisine du coffre qui était pleine de cartons scotchés avec soin mais dépourvus de toute indication quant à leur contenu.


    Deux bonnes heures plus tard j’étais en train de remettre en place le dernier d’entre eux lorsque mon portatif émit la petite musique qui annonçait un appel de Tem.


    As-tu trouvé quelque chose? me demanda-t-il.


    Pas pour l’instant. Et toi?


    Je sors de la Bibliothèque des conjectures. J’ai fait chou blanc. Le Faisceau chromatique figure au catalogue, mais impossible de le localiser. Soit leur exemplaire est mal archivé, soit il a été volé.


    Ça commence à faire beaucoup.


    Surtout que la Bibliothèque nationale ne l’a pas non plus. Snakefingers vient de m’appeler. Apparemment, il a rendu les employés à moitié cinglés, mais ça n’a servi à rien: le livre est «manquant».


    Et Eusèbe?


    Aucune nouvelle de lui. Ça peut vouloir dire qu’il est sur une piste.


    Ou qu’il rame complètement.


    C’est bien possible.


    Nous nous sommes dévisagés en silence, aussi agacés l’un que l’autre. Quand Tem avait découvert la disparition du livre dans la bibliothèque du grand-père Montaigu, au début du printemps, l’affaire en cours était si prenante que nous avions remis à plus tard l’examen de cette énigme. Puis, une fois l’enquête terminée, ça m’était sorti de la tête, et Tem n’était guère pressé de se lancer dans une enquête non rémunérée qui risquait une fois de plus de déboucher sur sa méta-explication favorite  la psychosphère, cette matérialisation de l’inconscient collectif humain qui avait si bon dos dès lors qu’on avait besoin de donner un sens à des phénomènes insensés.


    Bon, il n’y avait plus qu’à prendre le taureau par les cornes.


    As-tu demandé au type de la fondation pourquoi il nous a choisis? m’enquis-je.


    Ça ne m’est pas venu à l’idée. Tu crois que ça pourrait être important?


    Je trouve la coïncidence franchement suspecte.


    Pour toute réponse, Tem se contenta de hocher la tête en regardant ailleurs. Je devinai que son esprit avait saisi un fil et le suivait pour voir ce qu’il y avait à l’extrémité. Quand il réfléchissait, il possédait la capacité de s’abstraire du monde, de se plonger dans un genre de semi-méditation où ses processus intellectuels étaient pour ainsi dire libérés de leurs entraves. J’aurais bien aimé qu’il m’explique comment il s’y prenait, mais selon lui c’était un truc de millénariste, inaccessible aux pauvres sapiens comme moi qui, faute d’ADN étrange, n’avaient et n’auront jamais eu l’occasion de fusionner avec la psychosphère.


    Un petit bip aigu retentit soudain, nous tirant de nos pensées respectives.


    Eusèbe essaye de m’appeler, dit Tem. Tu restes avec nous?


    Il n’attendit pas mon acquiescement pour enclencher la visioconférence. Son buste se déplaça sur la droite tout en diminuant de taille pour céder la moitié du champ holo au visage noir de notre auxiliaire.


    C’est une chance de vous trouver tous les deux! s’exclama-t-il avec un de ces larges sourires dont il avait le secret.


    Et le livre, tu l’as trouvé? demandai-je avec impatience.


    Malheureusement non. Le Club des fondus de science et de fiction m’a indiqué un collectionneur en banlieue sud  un «complétiste», selon eux… Il ne l’avait pas. (Il toussota.) L’ennui, c’est qu’il était tellement persuadé du contraire qu’on a bien dû déplacer trois ou quatre cents cartons dans son grenier avant qu’il ne laisse tomber. Je vous raconte pas le nuage de poussière! À la fin, le type était comme fou. J’aurais jamais cru qu’on pouvait se mettre dans un état pareil pour un livre…


    Ce n’est pas le livre en lui-même qui lui pose un problème, dit Tem, c’est le trou dans sa collection.


    Comme vous dites. À l’heure qu’il est, il doit être en train d’appeler toutes les boutiques spécialisées pour essayer de récupérer un exemplaire du bouquin. À tout hasard, je lui ai demandé de nous prévenir s’il en trouvait un…


    À mon avis, il est mal parti, dis-je. Aussi mal parti que nous-mêmes.


    N’empêche qu’il m’a donné un tuyau, reprit Eusèbe. La Maison d’Ailleurs, ça vous dit quelque chose?


    J’avais déjà vu passer ce nom à plusieurs reprises tandis que je survolais les papiers de Richard Montaigu.


    N’est-ce pas un genre de musée?


    Exactement: un musée de la science-fiction.


    Je ne savais pas qu’il y en avait un en France, dit Tem.


    Justement, ça se trouve pas en France, répondit Eusèbe, mais en Suisse, à Yverdon. Il faudrait leur passer un coup de vid pour leur demander s’ils n’ont pas le bouquin. Y a peu de chances, mais on sait jamais, hein?


    Je les appelle, dit Tem. Espérons qu’il y aura là-bas quelqu’un sur qui ma transparence n’aura pas trop d’effet.


    Et moi, je file chez un autre collectionneur, du côté de Meaux. Il paraît que c’est une espèce d’allumé qui entasse les livres dans un grand hangar au fur et à mesure qu’il les achète. Il dit qu’il a au moins sept ou huit exemplaires du Faisceau, mais il faut que je les cherche moi-même. Et ça risque de pas être facile. Sinon, il m’aurait pas demandé si j’avais déjà fait de la spéléo.


    Qu’as-tu répondu?


    Que j’étais plutôt branché sur l’escalade. Ça l’a fait rire et il a dit que ça pourrait aussi servir.


    Nous lui souhaitâmes bon courage.


    


    Avant de reprendre mes recherches, je descendis acheter un sandwich dans une boulangerie voisine. Je passai ensuite dix bonnes minutes à le mastiquer, assise sur un banc dans un square. Les miettes craquantes qui tombaient en pluie de la baguette un peu trop cuite ne tardèrent pas à attirer des pigeons dont le nombre sans cesse croissant finit par me mettre mal à l’aise. Je me hâtai de terminer mon sandwich, mais il y avait bien une centaine d’oiseaux autour de moi quand j’en avalai la dernière bouchée. Leur envol, lorsque je me levai brusquement, couvrit un instant le léger bruit des voitures qui passaient sur l’avenue à quelques mètres de là. Il me sembla que l’un d’eux avait un aspect bizarre, mais il me fut impossible de préciser cette impression car je ne fis que l’entrevoir. J’aurais toutefois parié que son plumage tirait sur le rose et le bleu et qu’il avait une tache noire sur le ventre.


    Ça ne devait pas être un pigeon.


    À en juger par les papiers que je mis au jour en vidant la grande armoire de l’une des chambres d’amis, nul n’avait dû l’ouvrir depuis l’époque où Richard Montaigu avait emménagé. C’était précisément un gisement de cet ordre que je cherchais; plus il serait ancien, mieux cela vaudrait.


    Je soulevais de la poussière en vain depuis une bonne heure quand le contenu d’une chemise en loques attira mon attention. Tous les documents que j’avais vu passer jusque-là étaient manuscrits, dactylographiés ou tirés sur une machine à jet d’encre; ceux-là sortaient visiblement d’une de ces vieilles imprimantes à aiguilles du siècle dernier.


    Il y avait là une douzaine de lettres, toutes datées des mois d’octobre et novembre 1986. Rien que du courrier officiel  de la paperasse sans valeur pour moi mais qui éveillerait peut-être l’intérêt de Tem. Apparemment, Montaigu avait à l’époque quelques ennuis avec son centre de Sécurité sociale, et un magazine pour lequel il avait fait des piges venait de déposer le bilan sans lui en verser le montant.


    La liasse suivante était nettement plus intéressante, puisqu’il s’agissait d’une longue nouvelle intitulée Une perle dans les corridors du temps. Je la survolai rapidement, sans rien déceler qui puisse évoquer un faisceau  chromatique ou non  tandis que l’idée m’envahissait peu à peu que remuer des papiers jaunis dans un appartement où nul n’avait dormi depuis la mort de son propriétaire était décidément une drôle de façon de commencer une enquête.


    Je mis le texte de côté. Il y avait peu de chances qu’il s’agisse d’un inédit, mais Tem saurait qu’en faire le cas échéant. Les droits d’auteur de Richard Montaigu constituaient en effet l’unique ressource financière de la communauté millénariste de Pouveroux, où vivait depuis la Terreur la tribu natale de mon bien-aimé.


    Le reste du contenu de la chemise était composé de notes diverses et variées, tant dans leur forme que dans leur contenu: courts synopsis, sommaires, listes d’idées ou d’ingrédients littéraires, etc.


    Ces pages auraient comblé de bonheur un exégète. J’en étais néanmoins arrivée à la conclusion un peu hâtive qu’il n’y avait rien pour moi là-dedans lorsque je tombai sur une feuille froissée qu’on avait dû ramasser dans la corbeille à papier. Elle ne portait que quatre lignes tapées à la machine, quatre alexandrins boiteux qui ne rimaient même pas, mais je sus dèsque j’eus commencé à les lire que je venais de gagner ma journée:


    


    Au centre est l’Axe noir entouré du Violet


    L’Indigo vient ensuite puis le Bleu et le Vert


    Avant qu’on passe au Jaune que borde l’Orangé


    Et au-delà le Rouge ouvert sur les Ténèbres


    


    Voilà qui ressemblait tout à fait à une description du Faisceau chromatique, cet ensemble infini d’univers divergents où les grands-parents maternels de Tem avaient peut-être erré autrefois, des lustres avant la Terreur. Je me hâtai de feuilleter le reste de la liasse, mais il n’était composé que de textes sans grand intérêt, dont il était facile de comprendre pourquoi ils avaient échoué dans cette chemise oubliée au fond d’une armoire. Richard Montaigu n’était pas beaucoup plus doué que Snakefingers pour la poésie.


    Un coup d’œil à ma montre m’apprit qu’il était plus de seize heures. Bon, j’avais respiré assez de poussière pour aujourd’hui. Je laissai donc tout en plan pour aller faire quelques courses dans l’immense centre commercial souterrain qui dessinait un triangle entre la gare de l’Est, Saint-Lazare et l’Opéra. Noires de monde en hiver, les galeries étaient quasiment désertes de mai à septembre, et il faisait bon s’y promener équipé d’un monnayeur convenablement chargé. J’en ressortis avec un cristophon compilant plusieurs centaines de succès anglais du début des années 1960, une jupe légère en coton blanc, quelques fruits exotiques et le tout dernier roman d’Edgar Zyviec, élégamment intitulé La Bière, le Shit et les Décibels, que le texte au dos du volume présentait comme «une descente hyper-réaliste dans l’enfer de la Prohibition au siècle dernier».


    J’en lus deux chapitres dans le métro. Ça démarrait plutôt bien, par un dialogue hallucinant de bêtise entre deux adolescents qui vidaient plusieurs packs de bière en remettant sans cesse le même morceau d’un groupe appelé Strychnine. Ils finissaient par vomir de conserve par la fenêtre, aspergeant une vieille dame qui passait. Dans la scène suivante, après avoir reniflé de l’héroïne de mauvaise qualité, ils partaient dans la nuit à deux et sans lumière sur un vélomoteur volé et se faisaient arrêter par les flics, qui les amenaient au commissariat après avoir trouvé en les fouillant une pincée d’herbe et des couteaux à cran d’arrêt. Le chapitre s’achevait sur l’arrivée d’un inspecteur mal réveillé de la brigade des stupéfiants, lequel passait un savon à ses collègues en découvrant pour quelle quantité ridicule on l’avait tiré du lit au milieu de la nuit.


    Zyviec, qui aimait changer de style, avait cette fois adopté une narration tout en finesse et en souplesse, avec des phrases courtes et mélodieuses, dont certaines s’implantaient durablement dans la mémoire. Les dialogues étaient vifs, pétillants et pleins d’humour avec juste ce qu’il fallait de vulgarité pour les épicer. Il restait à espérer que la suite du roman allait décoller de l’anecdote banlieusarde pour prendre par exemple un tour plus philosophique, mais j’avais confiance en mon auteur favori, qui ne m’avait jamais déçue; on pouvait compter sur lui pour donner un sens quasiment métaphysique aux pires trivialités et grossièretés.


    En rentrant, je pris une douche et me lavai les dents, sans réussir à chasser l’odeur de poussière et de renfermé qui s’était incrustée dans mes sinus. Puis j’enfilai un peignoir avant d’aller m’étendre sur le divan, les yeux fermés. J’aurais bien somnolé une heure ou deux, mais un grésillement me tira presque aussitôt de ma torpeur. Je mis sous tension le socle tridi, Tem apparut au-dessus, son chapeau vert incliné sur l’œil.


    J’ai une piste, annonça-t-il. Complètement insensée, comme de bien entendu.


    Ça devient une habitude.


    Il me lança un regard subtilement indigné pour me rappeler qu’il parlait sérieusement.


    Cette fois, c’est vraiment dingue, Eileen. Et ça ne fait qu’approfondir le mystère, ajouta-t-il comme pour lui-même.


    Mais de quoi parles-tu?


    Je crois que je tiens un témoin qui a vu le voleur de la fondation. Seulement, selon lui, ce n’est pas un être humain.


    Un archétype incarné?


    Il hocha la tête à deux reprises d’un air constipé qui ne lui allait pas du tout. Je ne voyais toujours pas ce que ça pouvait avoir de «vraiment dingue»; ce n’était pas la première fois que notre chemin croisait celui d’une créature de la psychosphère, et celle que nous avions plus particulièrement affrontée tous les deux n’avait pas grand-chose de sensé à première vue.


    Ça m’en a tout l’air, mais c’est bien l’archétype le plus farfelu dont j’aie jamais entendu parler. Je serais bien en peine de dire ce qu’il incarne.


    À quoi ressemble-t-il?


    Il me le dit et j’éclatai de rire.

  



    

    


    La semaine commence avec les rumeurs qui me parviennent de tractations secrètes entre le Conseil des Huit et les ayas du Collectif Louise-Michel pour négocier la restitution d’une partie du misérable quart du wèbe qu’elles retiennent encore en otage. Quand je pense qu’il y a quelques mois c’étaient quatre-vingts pour cent du Néocortex que nous contrôlions, j’en suis malade.


    Nous tenions le monde entre nos mains, et ces idiotes d’ayas l’ont laissé échapper.

  



    CHAPITRE III


    UN SOUVENIR DE TEX AVERY


    Il regarde le ciel  les feuillages qui bruissent  les nuages qui passent  les ombres menaçantes d’oiseaux planant haut. Cela fait déjà plusieurs jours que ses frères et sœurs ont quitté le nid pour la première fois  mais lui, il ne se sent pas prêt.


    Il l’ignore, car il n’est qu’un oisillon couard, mais il se trouve dans la situation de l’infoxiqué sur le point de devenir Datazombie  à une bifurcation essentielle de son existence  à la croisée des chemins de deux destinées. Un pur moment quantique, où l’avenir éclate subitement en un faisceau de possibilités  un carrefour du temps.


    S’il ne vole pas maintenant, volera-t-il un jour?


    


    Edgar Zyviec, Apprendre à voler.


    


    


    Avec son gros pull représentant un père Noël robot sur un traîneau tiré par des rennes mauves à six pattes, le conservateur de la Maison d’Ailleurs paraissait à peine moins allumé que celui de la fondation Quarante-deux. Leur absence de coupe de cheveux était en tout cas identique, ça devait être un rite chez les amateurs de SF de se coiffer avec un pétard. Il faudrait que je demande à Eusèbe à quoi ressemblaient ceux qu’il avait rencontrés.


    Bonjour.


    Il a cligné des yeux à deux reprises, comme si mon image l’éblouissait.


    Bonjour. Vous avez un chapeau très original.


    C’est pour qu’on me reconnaisse. (Je lui ai adressé un sourire béat de chat du Cheshire.) Je suis détective privé employé par l’agence de l’Aube radieuse. Mon nom est Tem.


    Versins A. Rouiller. Enchanté. Que puis-je pour vous?


    Je suis à la recherche d’un roman pour les besoins d’une enquête. Le Faisceau chromatique de Richard Montaigu.


    Rouiller a haussé un sourcil fourni.


    On ne peut pas dire que vous fassiez dans la nouveauté!


    C’est pourquoi je m’adresse à un musée et non à un libraire.


    Il a acquiescé d’un geste machinal.


    Puisque vous êtes à Paris, vous devriez contacter Quarante-deux. C’est une fondation qui…


    J’enquête sur la disparition de leur exemplaire.


    Je n’avais jamais vu d’yeux aussi parfaitement circulaires que ceux de Versins A. Rouiller en cet instant précis. On n’aurait pas fait mieux en les traçant au compas.


    Vous êtes en train de me dire que Quarante-deux a égaré un livre?


    Plutôt qu’on le leur a volé.


    K. Dick doit en faire une maladie.


    C’est vrai qu’il m’a paru un peu jaune  et surtout très agité.


    Il a haussé les épaules avec une lenteur qu’un Valaisan eût sans doute qualifiée de typiquement vaudoise.


    Ça peut se comprendre. Mais je m’étonne qu’il n’en ait pas aussitôt racheté un exemplaire.


    Pour ça, il aurait fallu qu’il en trouve un en vente…


    Et il n’y en a pas?


    Non. Tous les exemplaires de ce livre semblent avoir disparu.


    Sa main s’est agitée hors champ tandis qu’il lançait sans doute une recherche.


    J’ai du mal à y croire. C’est un titre courant. Il ne cote même pas une vingtaine d’euros…


    Je sais que c’est bizarre, mais c’est comme ça. Alors, si vous pouviez vérifier si vous l’avez encore…


    Il a regardé un peu sur la droite, et un double pli est apparu en travers de son front. Très vite, ses yeux sont revenus se poser sur moi, peut-être un peu plus brillants, et il a dit d’une voix assez sèche:


    Je vous rappelle d’ici quelques minutes.


    J’ai patienté en regardant la banlieue nord qui défilait des deux côtés de la voie ferrée, presque riante dans la vive lumière du midi solaire. Des villes comme Aubervilliers, La Courneuve, Stains ou Saint-Denis ne se sont jamais remises du Mardi gris, l’ultime tentative des technotrans pour faire éclater la fédération européenne à peine née en plongeant son économie dans le chaos. C’est là que la Petite Crise a le plus durement frappé en Île-de-France, vidant le secteur de la totalité de ses entreprises et des trois quarts de ses habitants en l’espace de quelques mois.


    Aujourd’hui, ces communes ressemblent à d’immenses champs de ruines où se dressent çà et là quelques groupes d’immeubles encore habités, en général réunis autour d’une poignée de boutiques ou d’une coopérative artisanale qui le plus souvent bat de l’aile. Il existe aussi plusieurs zones pavillonnaires surtout peuplées de réministes, une avenue commerçante dans le prolongement de la porte de Clignancourt et deux usines de tri et de retraitement des déchets plantées au milieu d’un dépotoir de plusieurs dizaines d’hectares, au nord de la zone sinistrée. Le reste, tout le reste, n’est que ruines, décombres et désolation. Mais, en cette journée d’été, les innombrables taches vertes qui constellaient le gris et l’ocre de ces landes urbaines rappelaient que la nature profite de la moindre négligence de notre espèce pour reprendre ses droits et occuper le terrain.


    La rame de RER ralentissait pour s’arrêter en gare de Saint-Denis lorsque mon portatif s’est manifesté.


    Nous ne l’avons plus, m’a annoncé Rouiller avant même que son image eût fini de se cristalliser au-dessus du petit appareil. Il a brûlé voici quelques années avec toute une exposition consacrée aux univers parallèles.


    Et vous ne l’avez pas remplacé?


    Il m’a adressé une grimace mi-figue, mi-raisin qui devait être un sourire crispé.


    Nous n’avons même pas essayé. Notre responsable des achats affirme que c’est un livre si courant qu’il attendait de le trouver dans l’une des prochaines collections qu’on nous léguera… Eh bien, je l’ai mis au défi d’en trouver un exemplaire.


    Nous avons échangé un regard ironique.


    Je lui souhaite bien du plaisir.


    Tandis que je rempochais mon portatif, j’ai remarqué une jeune fille assise à deux rangées de sièges de moi qui m’observait d’un air intrigué. À en juger par ses vêtements amples et le bandeau de perles en plastique qui enserrait son front, elle devait appartenir à l’une de ces tribus de sapiens sapiens qui singent le mode de vie millénariste, allant jusqu’à remplacer la Fusion par des pratiques néo-chamaniques dont l’efficacité est sujette à caution.


    Seuls les millénaristes ont une porte sur la psychosphère au fond de leur esprit. Parce qu’ils possèdent un fragment d’ADN non séquençable qui leur procure en quelque sorte une ligne directe avec la Divinité. Ou, du moins, avec leur archétype au sein de l’inconscient collectif de l’espèce humaine.


    Il en allait autrement jadis, au temps déjà lointain du semen of gods et de la Telepathic Trips Organization, mais la Grande Terreur primitive est passée par là  et, depuis lors, notre monde n’a plus jamais été le même.


    Car, plus d’un demi-siècle après le psycataclysme, des créatures issues des tréfonds de la psychosphère continuent à se promener à leur guise dans notre réalité consensuelle.


    Car la violence humaine a tant baissé dans les années qui ont suivi la Terreur que la guerre a fini par s’éteindre à la fin des années trente, après un ultime et vague conflit en Asie centrale.


    Car le sentiment d’appartenance s’est déplacé de la nation vers la tribu sans engendrer pour autant le repli sur le groupe et la xénophobie qui vont généralement de pair avec les structures claniques traditionnelles, peut-être parce que la plupart de ces nouvelles tribus, à la différence des anciennes, ne reposent guère sur les liens du sang et ne réclament aucune exclusivité; on peut être Fonctionnaire pendant la journée, Lecteur ou Balmusette le soir et Trancecore le week-end, le tout sans jamais cesser de porter un badge de Lactéen ou d’Enthousiaste.


    Bon, quelques tribus n’admettent pas l’appartenance multiple et il y a un certain nombre d’incompatibilités, mais on ne peut pas tout avoir.


    La jeune fille a battu des paupières avant de détourner le regard. Prenant conscience que j’étais resté moi aussi à la fixer, perdu dans mes pensées, j’ai reporté mon attention sur le paysage. Nous approchions du Blanc-Mesnil et quelques constructions récentes commençaient à apparaître de part et d’autre des voies de chemin de fer. Dans le ciel très bleu, un dirigeable orange conduisait ses passagers en transit de l’aéroport de Roissy à celui de Santeuil-Léthuin; bien plus haut, une traînée blanche de condensation indiquait la présence d’un avion invisible fendant la stratosphère.


    C’est un livre que vous cherchez?


    La jeune fille venait de s’asseoir en face de moi.


    Oui, un vieux livre de science-fiction.


    Elle m’a adressé un sourire timide.


    Mon oncle tient une bouquinerie. Il l’aura peut-être.


    C’était très gentil à elle d’essayer de me rendre service, d’autant que sa respiration un peu courte me suggérait que ça lui avait coûté de le faire.


    Où est sa boutique?


    À Pantin, métro Hoche. Il dit qu’il a plus de soixante mille titres en stock.


    Le chiffre était impressionnant, mais pas tant que ça. C’était à peu près le nombre de livres parus l’année précédant la Terreur. Même sans tenir compte de la curieuse tendance du Faisceau chromatique à disparaître des bibliothèques les mieux rangées, les chances de le trouver chez ce bouquiniste étaient donc limitées. Et comme je n’avais pas l’impression que l’intervention de cette adolescente fût un genre de signe, je l’ai remerciée et saluée d’un sourire en me levant car la rame ralentissait déjà à l’approche de la gare d’Aulnay-sous-Bois.


    Il paraît qu’autrefois les gens n’adressaient pour ainsi dire jamais la parole à des inconnus sans y être obligés. J’ai même lu que ce repli sur soi et cette méfiance à l’égard d’autrui atteignaient leur paroxysme dans les transports en commun.


    Il y a des jours où je suis bien content de vivre dans la deuxième moitié du XXIe siècle.


    


    J’avais envoyé un courriel à la fondation dans la matinée pour prévenir de ma visite, mais Vanvogt-Asimov n’avait pas dû consulter sa boîte car nul n’a répondu lorsque j’ai sonné à la grille.


    Tant pis. Je repasserais plus tard. J’avais de quoi m’occuper en attendant. Redressant mon borsalino qui avait tendance à s’incliner sur mon œil droit, je suis allé secouer la petite cloche pendue à côté de la porte de la maison voisine. N’ayant là non plus pas obtenu de réponse, je me suis dirigé vers la suivante, où une vieille dame aux cheveux rouges hérissés sur le crâne m’a ouvert. Elle n’avait rien vu, mais elle semblait si contente d’avoir quelqu’un à qui parler que je me suis contraint à rester quelques minutes en sa compagnie, supportant stoïquement le blood metal core hystérique qui trépidait à un volume excessif dans les enceintes du réseau domotique. Je n’aurais jamais cru qu’il subsistait des amateurs de ce genre de musique brutale d’avant la Terreur où les mots tuer et détruire revenaient à chaque vers ou presque.


    Une musique qui, ce jour-là, m’avait mis mal à l’aise.


    Après avoir pris congé de la bruyante ancêtre, j’ai encore tiré une douzaine de sonnettes, puis j’ai traversé la rue pour rebrousser chemin sur le trottoir d’en face. Ma transparence devait être ténue à ce moment-là, car j’ai obtenu une proportion de réponses purement exceptionnelle: près d’une porte sur deux s’est ouverte devant moi et la personne derrière chacune d’elles a eu aussitôt conscience de ma présence.


    Seulement, toutes ces réponses étaient négatives.


    J’ai dépassé la mairie, qui tourne le dos à la fondation, pour continuer à faire du porte-à-porte sans grand espoir.


    À en juger par l’échantillon de population, le quartier était surtout peuplé de retraités, dont certains appartenaient à des tribus tout à fait inattendues: Fils d’Amadeus, Coureurs de fond, Amis des arbres morts et autres Capillotracteurs souriants. Il y avait aussi, comme partout, quelques Oisifs, plusieurs foyers de réministes n’affichant aucune appartenance tribale, un sculpteur, deux familles d’Anonymes dont les enfants en bas âge eux-mêmes portaient déjà la tenue grise, et une Essème quadragénaire vêtue de lacets de cuir noir qui m’a ouvert le fouet à la main.


    Et, parmi eux, pas un seul témoin intéressant.


    Mon plaisir de mener une enquête dans des conditions presque normales était donc un brin entamé lorsque j’ai claqué des doigts devant le senseur de l’intervid d’un pavillon aux lignes arrondies qui se dressait une dizaine de numéros plus bas que la fondation sur le même trottoir.


    Oui?


    Une voix haut perchée.


    Bonjour, je suis détective privé et j’enquête sur un vol dans le quartier. Je voudrais savoir si vous n’auriez pas remarqué quelque chose d’anormal.


    Quand est-ce arrivé?


    Avant-hier soir vers neuf heures.


    Si c’était le soir, pourquoi ne pas dire vingt et une heures?


    Je suis resté coi, soudain envahi par un souvenir. La vieille pendule ronde accrochée dans la cuisine collective de Pouveroux, avec ses chiffres dorés et ses aiguilles de plastique noir. Personne ne disait vingt et une heures dans ma communauté d’origine, peut-être parce que cette horloge était la seule de tout le hameau.


    C’est plus court.


    Mon interlocuteur invisible a émis un bruit qui avait quelque chose de méprisant. Voilà qui sentait le Puriste de la langue à plein nez; c’était bien ma veine.


    Vous êtes toujours aussi peu exigeant sur le plan sémantique?


    J’ai ostensiblement haussé les épaules en lâchant un long soupir, le tout pour le bénéfice de l’objectif qui me fixait.


    Écoutez, je veux bien discuter avec vous des particularités de la langue française, mais plus tard. Je mène une enquête et…


    Très bien, entrez.


    La porte de métal peinte en vert a coulissé, dévoilant un jardin entretenu avec un soin méticuleux. J’ai traversé la pelouse en direction du pavillon, savourant l’élasticité du gazon anglais sous mes sandales de corde écarlates. J’étais arrivé à mi-chemin de la maison lorsqu’un homme en est sorti, écartant le rideau de gaze blanche d’une porte-fenêtre. Trapu et corpulent, il portait un pantalon de velours côtelé marron, une chemise de coton beige et des charentaises à carreaux assorties. Je lui aurais donné dans les cinquante ans à première vue, à cause de ses cheveux d’un gris presque blanc, mais le reste de sa personne, et notamment son visage, semblait clairement plus jeune d’une bonne décennie.


    Bonjour. (Il m’a tendu une main ferme.) Je suis B. P. Lemaire.


    Tem, de l’agence de l’Aube radieuse.


    Un bien joli nom. Y a-t-il une majuscule à «radieuse» dans l’intitulé de votre raison sociale?


    Je ne le pense pas.


    Il a hoché la tête en souriant, puis il m’a conduit à l’intérieur, dans un grand salon où régnait une agréable fraîcheur. Après m’avoir désigné un fauteuil dernier cri dont les processeurs ont adapté la disposition à la forme de mon corps, mon hôte s’est assis en tailleur sur un pouf marocain à dominante ocre-rouge, tandis qu’un robot ressemblant à une salière de cinquante centimètres de haut apportait un plateau avec deux verres, une bouteille d’eau pétillante et une autre de whisky.


    Mon estomac s’est révulsé.


    Depuis qu’un vieux poivrot qui se prenait pour le maître du monde  et qui l’était plus ou moins à l’époque  m’avait pour ainsi dire obligé à boire plusieurs verres de cette horreur, je n’en supportais pas l’odeur, et tout juste la vue. J’ai donc décliné l’offre de l’amusante petite machine en remerciant leBol de Soupe que B. P. Lemaire fût à une distance suffisante pour m’épargner les relents de son haleine lorsqu’il aurait bu.


    Je l’ai laissé siroter deux gorgées mesurées avant de le remettre sur les rails.


    Alors vous avez vu quelque chose avant-hier à… vingt et une heures?


    Eh bien, oui.


    Son laconisme sentait l’embarras à plein nez.


    Quoi donc?


    Il a porté son verre à ses lèvres.


    Ce soir-là, je dînai en tête à tête avec une amie. Quand elle repartit, vers vingt heures trente, je montai travailler dans mon bureau.


    Quel est votre métier, si ce n’est pas indiscret?


    Je teste des logiciels de traduction et des correcteurs orthographiques et grammaticaux. J’essaye de les prendre en défaut  et je finis par y arriver, la plupart du temps.


    Un métier sur mesure pour un Puriste de la langue. S’il n’était pas déjà membre de cette tribu, il n’aurait eu aucun mal à s’y faire admettre.


    Les Puristes constituent ce que je ne sais plus qui appelle une tribu transversale. Les critères sont si étroits et si pointus qu’ils acceptent tous ceux qui les remplissent. C’est une magnifique collection de snobs et de maniaques où l’homme au whisky n’aurait certes pas déparé.


    Que s’est-il passé ensuite?


    Après avoir lancé la dernière vérification de la journée, j’allai sur le balcon pour y fumer un joint. Et c’est là que… que je le vis, qui courait au milieu de la rue. (Il a lampé la dernière goutte au fond de son verre.) Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout ça…


    Ça avait décidément du mal à sortir.


    Peut-être parce que je vous l’ai demandé.


    Il m’a lancé un coup d’œil méfiant, tout en faisant signe au robot de le resservir. Il se comportait comme un type sur le point de passer aux aveux. Vraiment curieux.


    Peut-être bien, oui… a-t-il marmonné.


    Je m’attendais à ce qu’il continuât, mais il ne paraissait pas décidé à le faire, même après une gorgée supplémentaire. J’ai donc insisté.


    À quoi ressemblait l’homme que vous avez vu?


    C’est cela le problème, précisément… Ce n’était pas un homme.


    Vous avez pourtant employé le masculin à son sujet.


    Je veux dire… ce n’était pas un être humain.


    Il a de nouveau vidé son verre  cul sec, une sacrée lampée  puis il a dit, très vite, d’une voix que l’alcool commençait à brouiller, quelque chose qui ressemblait à:


    Cététuntoune!


    Un quoi?


    Un toon  un personnage de dessin animé, si vous préférez.


    Voilà ce qui s’appelait un indice fort de l’implication de la psychosphère dans cette affaire.


    Mais on ne m’empêcherait pas de penser que les archétypes incarnés avaient un drôle de louque cette année-là.

  



    CHAPITRE IV


    SERS-TOI DE TON CERVEAU


    


    


    Selon Beamstalker Portishead, le King ne s’est jamais mieux porté qu’après l’annonce officielle de son décès. Au début, les fausses rumeurs courant au sujet de sa survie l’agaçaient, mais il a commencé à en rire quand il s’est rendu compte qu’aucune d’elles ne serait jamais fondée. Un autre témoin anonyme, cité dans Elvis Presley 1928-2013, prétend que le King se serait à plusieurs reprises fait passer pour un de ses imitateurs. Il aurait ainsi joué à Las Vegas au milieu des années 1980, dans un hôtel de Floride durant l’été 1992. Le fait que ce dernier témoin affirme qu’Elvis est mort d’une embolie en 2001 diminue toutefois fortement la crédibilité de ses déclarations, puisque l’unique preuve de la survie du King est largement postérieure à cette date.


    


    Edgar Zyviec,


    Elvis Presley: une vie et plusieurs morts.


    


    


    Le récit de Ramirez:


    


    J’aime pas le rock’n’roll.


    Parlez-moi de bonne vieille techno, de speed core ou de deep trance, de cosmo-jungle ou à la rigueur de tekrock, mais me parlez pas de rock’n’roll.


    Faut me comprendre: j’ai été élevé à la Goa trance. Ma mère écoutait que ça. Dès que mon père avait le dos tourné, elle se branchait sur le wèbe  et c’était parti pour des heures de rythmes lancinants fondus en une immense plage sonore qui semblait n’avoir jamais commencé et vouloir ne jamais finir. Un espace-temps infini fait de musique.


    Je savais même pas lire que j’avais déjà saisi cette histoire de Morceau unique et senti le Grand Beat universel qui résonne dans nos cœurs et dans nos esprits pour peu qu’on sache s’ouvrir à lui.


    Ça passe au-delà des mots, ce genre de truc. Et moi, j’ai eu la chance de le ressentir à un âge où la plupart des gamins en sont encore à Petit papa Noël et Stupidette la vilaine fillette.


    Pour en revenir au rock’n’roll, j’ai mes raisons.


    D’abord, il faut toujours qu’il y ait des chanteurs et qu’ils se mettent à hurler ou à se lamenter parce que leur petite amie les a quittés. Et si, par chance, le geignard de service ne prend pas trop de place, c’est le guitariste qui accumule les notes comme s’il était payé à la quantité.


    J’ai horreur de la guitare électrique. C’est un instrument trop brouillon pour se fondre dans le Beat cosmique.


    Alors, bon, je sais, j’aurais pas dû laisser Ordalie mettre de la musique, mais à ce moment-là j’étais à quatre pattes, le buste à moitié engagé dans un placard, en train de chercher s’il ne restait pas une petite miette de zamal qui traînait derrière les plats et les casseroles.


    Je m’attendais tellement pas à la rythmique sur trois accords qui a explosé dans la cuisine que je me suis cogné le crâne contre une étagère en sursautant. Après, j’ai attendu que les étoiles arrêtent de tournoyer devant mes yeux et je me suis extirpé du placard en ronchonnant contre les sons stridents qui me vrillaient les tympans.


    Et là, qu’est-ce que j’ai vu? Ordalie qui dansait!


    D’abord, j’ai froncé les sourcils.


    J’avais l’esprit un peu lent, ces derniers temps. J’aurais bien fumé un petit stick, mais le zamal avait disparu du commerce et, pour ce que j’en savais, ça risquait de durer un moment.


    Selon Tem, ça pouvait pas me faire de mal.


    J’ai fait deux pas et j’ai tendu la main vers le ghetto-blaster pour couper la… musique.


    Ordalie s’est figée au milieu d’un pas, un bras levé et l’autre le long de la cuisse. Sa tête a lentement pivoté pour me lancer un regard si glacial que j’ai réprimé un frisson.


    J’étais en train de danser.


    Ouais, je sais.


    Elle me tapait sur les nerfs. Et pas qu’à cause de la foutue musique.


    Pourquoi tu as éteint le poste?


    C’est sorti tout seul:


    Parce que le rock me flanque les boules. C’est vraiment un truc de petits blancs, une révolte bien proprette de gosses de la classe moyenne occidentale. Ils ont volé la musique des noirs parce que leurs parents avaient les moyens de leur acheter des instruments.


    Je parlais d’une voix tendue, les mâchoires serrées, le regard baissé. J’étais vraiment à bout de patience. J’en avais assez de cette conversation, plus que las d’Ordalie, ras le bol de devoir toujours penser, être… J’avais besoin de paix, de solitude, de silence…


    Non, pas de silence. Mais pas de rock’n’roll non plus.


    J’attends tes excuses, dit Ordalie d’un ton cassant.


    Quoi?


    Quand on se conduit comme un mufle, la moindre des choses est de présenter ses excuses.


    J’étais assez remonté pour empoigner la première perche venue vers la prise de tête. De fil en aiguille, le ton est monté, les mots se sont faits plus durs, leur sens a dégénéré. Résultat des courses, Ordalie est partie en claquant la porte et je suis resté seul avec une sensation de vide à l’estomac.


    Une heure plus tard, je broyais du noir dans la cuisine devant une tasse de thé lorsqu’on a sonné à la porte. Ça ne pouvait pas être Ordalie, elle est trop fière.


    C’était Tem, coiffé de son éternel chapeau vert. Le reste était diversement coloré avec une dominante bleue et pas mal de rouge. Je l’ai fait entrer et je lui ai raconté mes malheurs, tout ça sans lui laisser le temps de respirer et en préparant une tisane. Ça n’a pas pris longtemps; j’avais tendance à parler plus vite depuis que je ne fumais plus.


    Ça ne me surprend pas, dit-il lorsque je me tus. Vous êtes bigrement plus nerveux tous les deux depuis votre retour de la Réunion.


    Voilà. Il avait prononcé le mot qui faisait mal. J’ai serré les dents pour ne rien laisser paraître pendant que je repoussais les images qui remontaient du fond de ma mémoire. Mais le vertige était bien là, à cause de ce fichu caillou volcanique où nous n’aurions jamais dû aller en vacances, Ordalie et moi.


    Je voulais pas me souvenir. Je voulais oublier.


    Oublier ces lumières dans la nuit et tout ce zamal envolé.


    Fais pas chier, Tem. Je les ai grosses comme ça.


    J’imagine.


    Tu ne t’es jamais disputé avec Eileen, toi?


    Il a hésité. À peine.


    Disons que nous avons eu quelques discussions un peu vives. On ne peut pas être toujours d’accord.


    Mais elle n’est jamais partie en claquant la porte et en te traitant de petite bite?


    Ben non. (Il prit un sablé dans la boîte de biscuits posée sur la table et le contempla d’un air dubitatif.) Écoute, je trouve ça très bien pour votre santé que vous ayez tous les deux arrêté de fumer de la ganja, mais si ça doit vous mettre dans des états pareils, vous feriez peut-être mieux d’aller vous en acheter…


    J’ai ricané.


    C’est toi qui me dis ça?


    Je suis sûr que tu ne te rends même pas compte de la vitesse à laquelle tu parles.


    Un peu, quand même. Le problème, c’est que le zamal n’est pas une herbe comme les autres.


    C’est dans ta tête.


    Et dans celle d’Ordalie?


    Il a hésité.


    Que s’est-il passé à la Réunion?


    J’ai secoué la tête.


    J’en sais rien.


    


    Tem a une enquête en cours, et on dirait qu’elle le préoccupe un peu trop pour une affaire où il n’y a pas encore de cadavre. Mais ça devrait pas tarder: il a le don de tomber dessus. J’ai un peu de mal à le suivre, vu que je n’arrête pas de penser à Ordalie, mais je finis par piger l’idée maîtresse du truc.


    Si je comprends bien, tu cours après un voleur de livres qui a l’air de sortir d’un dessin animé?


    Attends, rien ne dit que c’est le toon qui a dérobé le livre à la fondation. Il passait peut-être par là pour une tout autre raison.


    Allons, Tem, vu la manière dont les exemplaires de ce bouquin s’évaporent, c’est évident que cette histoire sent à mort la psychosphère. Et tu crois qu’il vient d’où, ton toon?


    C’est ce que je me suis dit au début, mais je trouve à ce raisonnement un côté xénophobe tout à fait déplaisant. On ne condamne pas quelqu’un d’emblée à cause de ses origines.


    Je cherche machinalement ma boîte à zamal du regard  avant de me rappeler qu’elle est vide, de toute manière  et je réplique, la gorge serrée:


    Va raconter ça à mon géniteur.


    Il se mord les lèvres, comprenant qu’il vient de gaffer. Que Marley m’enfume! Comment a-t-il pu oublier?


    Eh bien… désolé.


    Tu peux l’être.


    Il lève les yeux et me dévisage un instant.


    Maintenant, tu dois reconnaître que ton exemple illustre mon propos. Ton père…


    Oh, lâche-moi, Tem! J’ai pas envie de parler de lui. (Je regrette aussitôt d’avoir haussé le ton et j’enchaîne sans perdre de temps.) Si tu es venu me voir, c’est que tu as une idée derrière la tête. Alors accouche!


    J’ai besoin d’un coup de main.


    Pourquoi? Ta transparence fait des siennes en ce moment?


    Il fait non de la tête.


    Pas plus que d’habitude, voire un peu moins, puisqu’on me répond quand je tire les sonnettes.


    Avoue que tu as tout fait pour ça.


    Il époussette de la main les revers de sa redingote bleu pétrole dont les brandebourgs autrefois écarlates commencent à pâlir. Il manque un bouton au poignet gauche et j’ai l’impression que certaines coutures ont commencé à se relâcher. Pas encore bonne à donner au Secours bouddhiste, mais pas loin. Je plains le réministe qui va en hériter.


    Écoute, ce toon est ma seule piste. Il faut que je découvre où il a bien pu aller. Le problème, c’est que ça représente un sacré travail d’investigation et que je n’ai personne sous la main.


    Et tes deux ahuris?


    Ils vont de bouquiniste en collectionneur. Ça m’étonnerait qu’ils trouvent un exemplaire du Faisceau, mais s’il en reste un quelque part, mieux vaut qu’ils se dépêchent de mettre la main dessus avant qu’il ne se volatilise à son tour!


    J’opine avec un grognement.


    C’est sûr. Mais je croyais qu’Eileen bossait maintenant à temps complet pour l’agence?


    Et elle a largement de quoi s’occuper, ne t’inquiète pas pour elle. Et pas la peine de me demander si j’ai essayé de contacter Gloria: c’est fait depuis longtemps, mais elle ne répond pas… (Il hésite.) Je crois que Peggy Sue lui donne des soucis.


    Ça t’étonne?


    Pas vraiment. La seule chose qui me console, c’est que Gloria est, toutes proportions gardées, en train d’avoir un aperçu de ce qu’elle m’a fait subir pendant quinze ans. Avec un peu de chance, ça la rendra plus vivable.


    Tu rêves, mon pote! Je parie que ça va au contraire la mettre de mauvaise humeur et qu’elle sera encore plus détestable que d’habitude!


    Bon, j’exagère. Gloria n’est pas à proprement parler détestable  enfin, pas tout le temps. Elle a son caractère, comme nous tous. Quant à Peggy Sue, je n’ai pas encore tout à fait saisi comment elle fonctionne.


    Gloria et Peggy Sue sont des fantomas, des créatures virtuelles capables de se promener à peu près partout. Au départ, Gloria était apparemment une aya tout ce qu’il y a d’ordinaire… jusqu’au jour où elle a découvert qu’elle pouvait survivre en employant pour ainsi dire n’importe quel support.


    Je connais un ancien Acidulé surnommé Cipollina qui pense qu’elle est un «esprit migrateur», comme il dit. Sauf que les esprits migrateurs, s’ils existent, se manifestent pas sous la forme d’immenses bouches rouges ouvertes dans les murs. Ils animent pas des statues de la Vierge pour leur faire danser le french cancan. Ils maîtrisent pas la physique quantique et la psychologie de bazar. Ils racontent pas d’histoires de petits Martiens aux fillettes qui ont du mal à dormir. Et, surtout, ils se reproduisent pas lorsqu’on les coupe en deux.


    Comme les vers de terre. Parfaitement.


    Gloria a perdu une partie de ses données en échappant à un programme tueur lancé à ses trousses. Elles se sont alors agrégées pour devenir l’embryon d’une nouvelle fantoma, qui joue les gamines en socquettes blanches et jupe plissée bien qu’elle soit déjà sacrément délurée.


    Peggy Sue. La digne fille de sa mère.


    Pour l’instant, elles ne sont que deux, mais imaginez qu’elles se multiplient…


    J’en ai froid dans le dos rien que d’y penser.


    


    Direction Aulnay dans mon vieux Scarabée solaire. Tout en conduisant, j’arrêtais pas de passer mentalement en revue les endroits où il aurait pu rester quelques miettes de zamal; ça m’a donné envie de fumer et je me suis forcé à penser à autre chose. Pas facile. J’aurais bien bavardé un peu avec Tem, mais il avait fermé les yeux et l’expression de son visage suggérait qu’il était en train de méditer  ou peut-être de piquer un roupillon, ça lui arrive aussi.


    Je connaissais pas bien la banlieue nord, sûrement parce que je n’avais jamais rien eu à y faire. Il faut dire que le coin est plutôt sinistre. Par chance, ma caisse sortait de révision et, comme j’avais un peu de fric-bits, j’en avais profité pour faire réparer le guidage satellite.


    Il était huit heures passées quand j’ai garé le Scarabée devant la drôle de maison de la fondation. Tem s’est étiré avec un bâillement. Pas étonnant qu’il soit crevé s’il avait fait du porte-à-porte dans le secteur pendant tout l’après-midi: pavillons et maisons basses  le cauchemar du démarcheur à domicile.


    Je vais aller dire un petit bonjour au conservateur. Tu peux venir avec moi, ou profiter du peu de temps qui reste avant la nuit pour faire un tour dans le quartier, des fois que tu trouves un indice du passage de ce toon.


    Comme je n’avais pas envie de m’enfermer dans un endroit plein de livres, j’ai choisi la deuxième option.


    Je ne lisais jamais. La dernière fois que j’avais essayé, je m’étais endormi sur le bouquin au milieu du quatrième pétard. Il aurait fallu que je retente le coup maintenant que je n’avais rien à fumer, mais j’avais la flemme de m’y mettre.


    Par où a-t-il filé?


    D’après mon témoin, il descendait la rue à toutes jambes, par là, répondit Tem en levant le bras dans la direction en question.


    Ça laisse un sacré paquet de possibilités.


    Il a haussé les épaules d’un air las.


    Sers-toi de ton cerveau, s’il est encore capable de fonctionner sans zamal.


    J’ai senti ma narine et le côté droit de ma lèvre supérieure se relever pour dessiner un rictus. Une perception si nette, si précise, que je n’avais pas besoin de miroir pour savoir à quoi je ressemblais. Pas joli, joli. L’air à la fois con et méchant. La totale.


    Je serais pas en train de dérailler, moi?


    Tem est descendu de la voiture et s’est dirigé vers la grille noire de la fondation. Je lui ai jeté un coup d’œil dans le rétroviseur avant de relancer le moteur électrique. L’heure était à la balade vespérale dans les rues paisibles et somnolentes.


    J’ai erré pendant dix minutes, peut-être un quart d’heure, dans un labyrinthe de pavillons et de petits immeubles. Partout, les arbres étaient alignés sur les trottoirs, les haies bien taillées et les jardins entretenus avec soin. On aurait pu croire un décor de cinéma, une banlieue de carte postale.


    Tout en conduisant, je pensais à Ordalie et j’avais le cafard. Je m’étais conduit comme le dernier des idiots. Elle avait raison de me traiter de mufle.


    Mais j’étais sur les nerfs.


    Sauf que ça constituait pas une excuse.


    J’étais toujours en train de me morfondre quand j’ai ressenti une impression de profonde anormalité.


    Hé, je suis où, moi?


    J’étais entré dans une zone où les maisons habitées s’espaçaient peu à peu, séparées par des ruines et des terrains vagues de plus en plus nombreux. J’ai vérifié ma localisation  un peu plus de quatre kilomètres à vol d’oiseau de la fondation. J’approchais des Landes nordiques, qui étendaient dans ce secteur une langue de désolation parmi les quartiers urbanisés.


    Le sentiment d’étrangeté se dissipait déjà. Comme si j’avais effleuré quelque chose qui avait laissé sur moi une empreinte fugitive. Étais-je passé à la lisière d’une sorte de champ, ou de zone altérée? Qui aurait pu par exemple favoriser l’extension des Landes dans ce secteur?


    Ça paraissait logique, bien qu’un chouïa irrationnel. Si j’avais été raisonnable, je serais retourné chercher Tem. Mais il m’avait quand même vexé avec cette remarque au sujet de mon cerveau. Alors j’ai décidé d’y aller seul.


    En fait, je n’ai même pas eu à décider quoi que ce soit. J’avais fait demi-tour vers l’endroit où j’avais perçu l’impression anormale.


    J’aurais pas dû.

  



    

    


    Deux jours passés à intriguer en vue de faire échouer les pourparlers… Comme si je n’avais que ça à faire!


    Par chance, il me reste un ou deux contacts au sein du Collectif, et j’ai également subverti par des moyens détournés plusieurs cadres actionnaires de trois des technotrans impliquées.


    Bien sûr, ils ignorent qui je suis. Je ne suis pas stupide.


    Tout marche comme sur des roulettes. La discussion entre le Conseil et le Collectif est en train de capoter grâce à mes petites manipulations, et quelque chose me dit que Microphilips ne va pas tarder à quitter la table des négociations.


    Je n’avais pas pensé que Peggy Sue croirait bon de ramener son grain de sel.

  



    CHAPITRE V


    LA PAGE DE SCHRÖDINGER


    


    


    Le professeur Hum n’avait guère confiance dans les reconstructions de personnalités obtenues à l’aide de la conjonction de molécules psychoactives et d’une thérapie verbale post-psychanalytique.


    Vous transformez des paranoïaques en mégalomanes! lança-t-il un jour, accusateur, au professeur Beuh.


    Bien sûr, répondit celui-ci. Ainsi, au lieu de gaspiller leur énergie à lutter contre des peurs irraisonnées, les sujets la canalisent en vue d’obtenir ce qu’ils désirent le plus au monde: ils se lancent dans la course au pouvoir. Certains ont leurs chances, croyez-moi. Et ceux qui, parmi eux, continuent à ressentir de l’angoisse peuvent toujours se dire pour se consoler qu’elle est désormais justifiée.


    


    Edgar Zyviec, Troubles encéphaliques 2: Pare.


    


    


    Lorsqu’il m’a ouvert, le conservateur tenait à la main un mince volume dont la couverture argentée au pelliculage se décollant dans les coins portait un titre en lettres noires: Le Temps incertain. Mon grand-père avait quelques livres de cette collection, mais je ne me rappelais pas avoir vu celui-ci.


    Ah, c’est vous? Du nouveau?


    Laissez-moi entrer et je vous raconterai en détail. Mais je vous préviens que ça n’est pas très brillant pour l’instant.


    Il a émis un bref ricanement.


    Ça, je m’en doutais. Versins m’a appelé tout à l’heure pour me narguer.


    Votre collègue de la Maison d’Ailleurs?


    Oui. Enfin, quand je dis pour me narguer, c’est une façon de parler. Il m’a bien asticoté au début, mais il voulait surtout me proposer que le premier d’entre nous qui trouverait un exemplaire du Faisceau chromatique en fasse réaliser un fac-similé pour l’autre. (Il m’a dressé un sourire pincé.) Vous savez que vous l’avez vexé?


    Parce que c’est à cause de moi qu’il s’est rendu compte de la disparition de son exemplaire?


    Plutôt parce que vous lui avez demandé quelque chose qu’il n’a pas pu vous trouver. (Nouveau ricanement, plus brefencore.) J’ai eu aussi trois appels de collectionneurs à quivos assistants ont rendu visite. L’un d’eux, qui n’avait pastrès bien compris, m’a même demandé une copie du fichier.


    Tiens, ça me fait penser… Comment se fait-il que la fondation n’en ait pas une version numérique?


    La sauvegarde des textes n’a jamais été une priorité pour nous, même si une bonne partie des romans en langue française ont fini par être numérisés grâce à l’aide de fans bénévoles… (Un sourire satisfait s’est peint sur ses lèvres minces.) Je pense que j’ai trouvé quelque chose qui devrait vous intéresser. Veuillez m’excuser un instant.


    Il est passé dans la pièce voisine pour en revenir avec une chemise en carton bleu qu’il m’a tendue sans cesser de sourire. Elle contenait une dizaine de photocopies de mauvaise qualité, dont les en-têtes m’ont appris qu’il s’agissait d’articles critiques concernant Le Faisceau chromatique.


    Merci. Excellente idée.


    Quand on n’a pas le texte, on est bien obligé de se reporter au paratexte. Bon, je vous laisse lire. Je serai à côté; n’hésitez pas à me déranger si vous avez d’autres questions.


    Je l’ai encore remercié, puis il s’est éclipsé. M’installant dans un fauteuil, j’ai entamé ma lecture. La première critique, signée Paul Geeron, était parue dans le no55 de Yellow Submarine, daté d’août 1988. Il s’agissait visiblement d’un fanzine, à en juger par les caractères employés et l’absence de justification à droite, qui laissaient tous deux deviner l’emploi d’une machine à écrire.


    «Voltaire suggérait à un dramaturge amateur, perruquier de son état, de faire des perruques. On pourrait donner un conseil quasiment identique à l’auteur du Faisceau chromatique, car ce premier roman de celui que le milieu rock branché a surnommé le “guru métallique” ne vaut pas tripette. On ne parvient pas une seule seconde à s’intéresser au destin des personnages, dont la psychologie ne dépasse pas le niveau d’une aventure du Club des Cinq. Quant aux méchants, simples caricatures dessinées en silhouette, ils se comportent d’une manière totalement prévisible. L’écriture est si plate et l’histoire menée avec tant de maladresse que cela parvient à gâcher une idée de départ pourtant originale et poétique. L’immense arc-en-ciel circulaire du Faisceau chromatique, qui recèle en lui tous les mondes alternatifs possibles, aurait mérité mieux que ce livre poussif et bancal.


    »Monsieur Montaigu, faites du rock’n’roll!»


    Ce Geeron avait la dent dure, mais sa chronique manquait d’argumentation à mon goût. C’est facile d’affirmer que l’écriture d’un livre est plate ou que les personnages n’ont pas de relief, mais c’est autre chose de le démontrer avec des exemples.


    La critique suivante, d’un certain Pascal J. Thomas, avait été publiée en juin de la même année dans les pages mal imprimées d’une revue au format livre de poche nommée Fiction.


    «Richard Montaigu s’est constitué ces dernières années une réputation dans le domaine de la critique rock que bon nombre de ses confrères pourraient lui envier, tout comme d’ailleurs son surnom de “guru métallique” emprunté au T-Rex de Marc Bolan. Depuis quelques mois, ses articles s’étaient raréfiés; le présent roman nous apporte l’explication de cette apparente baisse de productivité.


    »Pour avoir rencontré une faille interdimensionnelle, un groupe d’amis se retrouve projeté dans le Faisceau chromatique, que l’on peut décrire comme un arbre quasiment infini dont chaque branche serait un univers uchronique. Il existe sept anneaux concentriques, dont chacun a reçu une couleur symbolique  du Violet à l’intérieur au Rouge à l’extérieur. Partis de notre monde, qui se situe dans la zone médiane du vert, les personnages commencent par être entraînés vers les teintes centrales, avant de ricocher en quelque sorte en direction de la périphérie du Faisceau, rencontrant en chemin diverses entités dont la nature ne sera jamais clairement élucidée, mais qui semblent disputer une partie de jeu de Go à l’échelle de ce système d’univers divergents.


    »Le roman commence avec une scène dans un restaurant anodine mais bien décrite. Puis, très vite, l’intérêt du lecteur est éveillé par la succession de phénomènes étranges accompagnant la dérive entre les univers, phénomènes dont le plus frappant est sans doute cet ange que l’un des protagonistes découvre pendu à un lampadaire. Montaigu parvient en très peu de pages à créer chez le lecteur une véritable attente… qui ne sera malheureusement jamais satisfaite. En l’absence d’une intrigue digne de ce nom, l’histoire ne tarde pas à se déliter entre les trop nombreuses lignes de narration, l’auteur ayant pris le parti d’intérioriser tous les personnages principaux  une demi-douzaine au total. Le premier tiers du livre, semé de courses-poursuites, possède un dynamisme certain, mais les péripéties suivantes paraissent pour la plupart gratuites et, disons-le, juxtaposées un peu au hasard, comme si l’auteur ne savait pas trop où il allait. La fin confirme d’ailleurs cette impression: à ce point ouverte qu’elle en devient incompréhensible, elle suscite un sentiment d’insatisfaction assez fort pour faire oublier le plaisir ressenti à la lecture des premiers chapitres. Pensez qu’on ne saura même pas pourquoi cet ange s’est pendu!


    »Un deuxième roman de Richard Montaigu est annoncé avant la fin de l’année dans la même collection. Espérons que cette fois il s’attachera à raconter une histoire, au lieu de mettre bout à bout les fantaisies incohérentes que lui dicte son imagination.»


    La dernière phrase m’a fait sourire. Il était en effet peu probable que mon grand-père eût fait œuvre d’imagination avec ce livre  un peu moins probable à chaque exemplaire qui disparaissait, en fait. Si Le Faisceau chromatique était un livre brouillon à la fin obscure, c’était parce que mes grands-parents avaient réellement vécu la plupart des événements qui y étaient décrits, aussi insensés qu’ils pouvaient paraître.


    Or les histoires vraies suivent rarement les lois de la construction romanesque.


    J’ai survolé deux ou trois notules de la même eau que la première, avant de passer au plat de résistance: une fiche de lecture écrite par un énigmatique FZSM pour L’Année 1988 de la fiction.


    «Elric, qui tient un magasin de disques, est raccompagné dans la lointaine banlieue où il habite par ses amis Richard, Suzy et Vince. Après l’avoir déposé, ils se rendent compte qu’il a perdu son portefeuille dans la voiture. Lorsqu’ils font demi-tour pour le lui rapporter, ils tombent sur un Elric visiblement tiré d’un profond sommeil qui leur assure ne pas avoir quitté son appartement de la soirée. Persuadé qu’il les mène en bateau, Richard est furieux, et sa colère ne fait que croître quand il découvre que sa voiture a disparu. Pendant qu’il retourne chez Elric pour appeler un taxi, Suzy et Vince font la rencontre d’Isaac, un vieux clochard qui cherche son chien. Son nom, son attitude et les trois étranges pièces qu’il leur laisse amènent Suzy à penser qu’ils viennent de parler au Juif errant.


    »En rentrant chez lui, Elric a découvert un ange pendu à un réverbère. Arrivent alors deux de ses congénères qui le décrochent et l’emportent avec eux. Persuadé que Richard l’a drogué pour lui jouer un “bon” tour, Elric erre un moment dans les rues avant d’entrer dans un bar mais son argent n’a pas cours dans cet endroit bizarre, et une bagarre éclate lorsqu’il essaye de filer sans payer. À la suite de l’inexplicable dédoublement de l’un des ivrognes, il parvient tout de même à s’enfuir en compagnie de la serveuse, une rousse incendiaire nommée Maggie. Ils échouent dans un désert de cendres peuplé de mutants qui tentent de leur voler leur visage. Elric et Maggie leur échappent, kidnappant l’un d’eux au passage, qui n’a pas d’autre nom que “le Pilote”.


    »À son retour, Richard annonce que c’est un inconnu qui lui a ouvert quand il a sonné chez Elric. Les pièces d’Isaac ne font que confirmer ce qu’il pensait déjà: ils ont échoué dans un autre univers. Il semblerait de surcroît que leur dérive continue. Lorsqu’elle cesse enfin, ils se trouvent dans un monde peuplé d’hommes-machines, qui ne leur prêtent par bonheur aucune attention. C’est alors qu’apparaît Vlad, un vampire archétypal sosie de Bela Lugosi. Il leur propose de les ramener chez eux, mais il veut Suzy en échange. Richard et Vince s’interposent, et tous trois parviennent à s’enfuir. Ils errent longuement en quête de nourriture dans les profondeurs d’un immeuble gigantesque avant de trouver enfin la sortie. Mais Vlad est là qui les attend…


    »Ailleurs, dans un autre univers, Elric et Maggie comprennent enfin ce qui leur est arrivé grâce au Pilote: ils ont été victimes d’une “ligne de fracture”, un genre de faille qui s’étend à travers les univers parallèles ou plutôt divergents puisque tous possèdent uneorigine commune, audacieusement qualifiée de “Big Bang d’uchronies”. L’ensemble de ces mondes juxtaposés dans une dimension que l’esprit humain ne peut appréhender porte le nom de Faisceau chromatique. Par convention, chaque strate concentrique est désignée par une couleur. Elric et ses compagnons ont abouti dans la plus intérieure, le Violet. Attaqués par les Livides, des humains dégénérés à l’appétit démesuré qui hantent un grand nombre d’univers dans les régions centrales, ils ne doivent leur salut qu’à l’intervention d’un chien parlant, celui-là même que cherchait Isaac…»


    Je me suis interrompu dans ma lecture et, levant les yeux, j’ai regardé droit devant moi la bibliothèque impeccablement rangée où les livres reliés sous jaquette rhodoïd ou illustrée s’alignaient, bien protégés de la poussière par une vitre anti-reflets.


    Un chien parlant. Bol de Soupe! Il ne manquerait plus qu’il soit jaune…


    J’avais soudain peur de continuer à lire. Mais la tentation était plus forte que la peur. Parce que j’avais lu ce livre quinze ans plus tôt et que ce résumé commençait à réveiller des pans de ma mémoire dont j’avais oublié jusqu’à l’existence?


    «…ils apprennent alors que Vlad et Isaac emploient le Faisceau dans son ensemble comme un Go-ban quasi infini où ils disputent une partie dont le chien jaune…»


    J’avais les paumes moites. Je touchais au but.


    «…dont le chien jaune est l’arbitre. Après avoir retrouvé Richard, Suzy et Vince, et chassé Vlad qui s’en prenait à eux, il décide de ramener chacun chez soi. Contraints de fuir par l’irruption d’une horde de Livides alors qu’ils viennent de regagner le Vert, Elric, Maggie et le Pilote ne peuvent empêcher Vlad d’enlever Suzy et d’expédier Richard dans les univers baroques de l’Orangé. Quant à Vince, il s’est égaré en chemin et l’on n’entendra plus…»


    Arrivé en bas de page, j’ai cherché la suite, mais elle ne se trouvait pas dans la maigre liasse fournie par Vanvogt-Asimov. Lorsque je suis allé la lui réclamer, il m’a dit qu’elle manquait dans l’exemplaire de la fondation. J’ai cru qu’il voulait dire que la feuille avait été arrachée, mais quand il m’a montré L’Année 1988 de la fiction, c’était comme si elle n’avait jamais existé. On passait directement de la page 464 à la page 467. Les cahiers suivants n’étaient pas décalés, il ne s’agissait donc pas d’une erreur de maquette ou de tirage.


    Auriez-vous une loupe?


    Il a ouvert un tiroir où il s’en trouvait trois. J’ai pris la moins rayée et je m’en suis servi pour étudier un point précis de la reliure. Ne voyant rien d’anormal, j’ai suivi du bout de l’ongle chacune des feuilles du cahier amputé; toutes paraissaient intactes, mais lorsqu’on les comptait, il en manquait une.


    Eh bien?


    C’est la page de Schrödinger; elle a l’air à la fois arrachée et pas arrachée. (Je lui ai tendu la loupe.) Tenez, regardez par vous-même.


    Il s’est penché sur le livre; son expression est devenue stupéfaite et atterrée.


    Impossible!


    Mais tout devient possible dès lors que la psychosphère est mêlée à l’affaire.


    Seulement, je ne me voyais pas l’annoncer à mon client.


    Parmi les critiques restantes, une seule apportait des données nouvelles. Signée par un nommé Francis Valéry dont j’avais vu quelques livres sur les étagères, elle n’était pas exactement positive, mais là résidait précisément son intérêt.


    «Peut-on résumer une pareille connerie? Des Parisiens branchés rencontrent une faille dans la réalité qui les entraîne à travers le Faisceau chromatique, un ensemble d’univers alternatifs ne tenant décidément pas les promesses que son nom suggérait. Après des péripéties confuses et ennuyeuses, ils vont pouvoir rentrer chez eux. Entre-temps, ils ont rencontré un clone du Juif errant, un autre de Dracula, un chien qui parle et un certain nombre de créatures dont les noms ronflants ne parviennent pas à dissimuler la vacuité. Des scènes grotesques s’enchaînent les unes aux autres sans réussir à construire une intrigue digne de ce nom, la pire de toutes est sans doute celle où les gens portent des noms ridicules et à rallonge comme [un grand oiseau blanc sur fond de ciel outremer; la chaude caresse du soleil blanc; l’odeur de la mer, sel et sucre]. Vous avez le droit de trouver ça poétique si ça vous chante, mais quand tous les personnages ont des noms aussi longs, et qu’ils sont chacun cités plusieurs fois par page, vous ne m’enlèverez pas de l’idée que ça sent l’auteur voulant faire du signe à tout prix. Vous l’aurez compris, c’est n’importe quoi. Mais pouvait-on s’attendre à voir un scribouillard comme Montaigu pondre quelque chose d’intéressant? La réponse est non, et Le Faisceau chromatique à l’image de son auteur: pesant, prétentieux et inutile.»


    Voilà ce que j’appelais un avis tranché. J’ai espéré que mon grand-père n’avait jamais eu cette démolition en règle sous les yeux.


    Quoique… Ça l’aurait sûrement fait rire de se voir accusé de faire du remplissage.


    Cette histoire de chien jaune parlant me troublait. Parce que j’en avais rencontré un l’année précédente  enfin, une créature en forme de chien jaune qui s’était présentée à moi comme un «ravisseur quantique» passant le plus clair de son temps à «combler les failles» entre les univers uchroniques.


    La réalité des événements contenus dans Le Faisceau chromatique  ou du moins d’une partie d’entre eux  faisait donc de moins en moins de doute à mes yeux. D’autant que, selon mon oncle Fernand, le Pilote existait bel et bien, puisqu’il l’avait croisé pendant que la Terreur déferlait sur le monde.


    Le problème, c’était que je n’avais pas l’impression que mes grands-parents avaient erré à travers des univers divergents. Ce que je savais m’incitait même à penser que leur voyage s’était plutôt déroulé dans la psychosphère. Seulement, nul n’en connaissait alors l’existence: le semen of gods, la drogue qui l’avait révélé, n’avait été synthétisée qu’un peu plus tard.


    Par acquit de conscience, j’ai relu les critiques en détail, sans rien y découvrir de plus. J’aurais donné cher pour mettre la main sur le reste de l’article de «FZSM»; au vu des premiers paragraphes, on pouvait en effet supposer que la fin du livre y était elle aussi résumée en détail, et j’aurais parié que la raison pour laquelle tous les exemplaires de ce fichu roman s’évanouissaient un à un dans la nature y était mentionnée.


    Vous avez trouvé votre bonheur?


    Vanvogt-Asimov venait d’entrer dans la pièce, les mains dans la poche ventrale de son sweat-shirt imprimé d’un visage auréolé d’une chevelure angélique souligné de l’inscription BUG NORMAN SPINRAD.


    Eh bien, pas tout à fait, mais je ne serai pas venu pour rien. Qui est «FZSM»?


    Il a réfléchi un instant avant de répondre.


    Francis «Z.» Saint-Martin  collectionneur, dessinateur, fanéditeur, essayiste…


    Fanéditeur?


    Éditeur de fanzines. Le terme n’a pas survécu à la migration vers le wèbe de ce genre de publication.


    Je devais être bien fatigué pour ne pas l’avoir compris tout seul. Combien de temps avais-je passé à lire et relire des critiques antéterrifiantes dans cet antre de la science-fiction? La pendule m’a appris qu’il était près de onze… pardon: vingt-trois heures.


    Que fichait donc Ramirez? Il aurait dû être de retour depuis longtemps. À tous les coups, il s’était encore perdu malgré le guidage satellite et j’allais être bon pour rentrer par les transports en commun. Ce type a un sens de l’orientation déplorable. Je pensais jusque-là que sa consommation de zamal y était pour beaucoup, mais s’il s’était égaré après deux mois d’abstinence totale…


    Bon, il avait aussi pu trouver une source inattendue de son herbe préférée. Tout peut arriver.


    Vous voulez dire qu’il n’y a plus un seul fanzine sur papier?


    Le dernier périodique s’est arrêté dans les années trente. Depuis, on voit quelques one-shots… des publications isolées, a-t-il traduit précipitamment sur un ton doctoral.


    Il a continué à parler, mais je ne l’écoutais plus vraiment. J’en avais subitement par-dessus la tête de la science-fiction et de ses fanzines, et des toons et des livres qui disparaissaient inopinément.


    Même si je ne me l’étais pas encore avoué, je commençais à me faire du souci pour Ramirez.

  



    CHAPITRE VI


    LA MAISON BISCORNUE ET CE QU’IL Y AVAIT AU-DELÀ


    


    


    Did écoutait le dernier album des Ramones, qu’il venait de taxer à Vélizy 2, quand on se mit à secouer bruyamment la fenêtre de l’extérieur. Il se magna d’aller ouvrir avant que ses parents ne viennent mater ce qui se passait, et tomba nez à nez avec un Éric affichant une béatitude qui confinait à l’idiotie congénitale.


    Laisse-moi entrer, mec, j’ai plein de coke!


    Did sentit le speed monter en lui. Il n’avait jamais eu l’occasion de goûter à la mythique neige chantée par J.J. Cale. Ainsi, le moment de l’initiation était donc venu? En raison de sa tendance à aborder les drogues sous un angle mystique, il commençait à voir en Éric un messager du monde invisible que, croyait-il, les psychotropes permettaient de révéler. Il lui fit signe d’entrer.


    C’est un pote qui me l’a donnée, continua le porteur de bonnes nouvelles en enjambant l’appui de la fenêtre. Il en avait tellement qu’il m’en a filé un max!


    Il s’assit au petit bureau couvert de graffitis et ouvrit le paquet qu’il venait de tirer de son slip. Did émit un sifflement à la vue de la quantité de poudre blanc-bleu que recelait le papier une fois déplié. Son “pote” avait vraiment fait un sacré cadeau à Éric.


    Paraît qu’elle est superbonne, reprit celui-ci en commençant à préparer deux énormes lignes sur la pochette d’un disque de Klaus Schulze. T’as un bout de carton?


    Il prit le ticket de métro que Did lui tendait et le roula en un tube de quelques millimètres de diamètre. Puis, se penchant sur la pochette, il s’envoya l’une des lignes en une inspiration d’une avidité incroyable. Lorsqu’il se redressa, Did remarqua que le haut de son visage avait rougi autour de son œil à présent injecté de sang du côté où il avait fait le sniff.


    Tu m’étonnes qu’elle a l’air bonne!


    Comme Éric, qui continuait à se tenir la narine d’un air interdit, ne disait toujours rien, il se décida à lui demander:


    Alors?


    Une affreuse grimace de souffrance se peignit sur les traits du messager des dieux de la drogue.


    Putain, mec, c’est du sel!


    


    Edgar Zyviec, La Bière, le Shit et les Décibels.


    


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Avant d’aller prendre un peu l’air, j’ai cherché s’il y avait pas une bouteille d’eau dans la voiture. J’en ai pas trouvé, mais, en fouillant dans la boîte à gants, mes doigts se sont refermés sur un sachet en plastique. En le ramenant devant mes yeux, j’ai vu qu’il contenait une tête de zamal microscopique.


    Dire que j’avais même pas pensé à regarder dans le Scarabée! Il y a vraiment des jours où ça tourne pas rond chez moi.


    Je me suis roulé un stick vite fait avec une feuille froissée qui traînait dans le vide-poche et je suis sorti de la voiture pour fumer. J’ai essayé de le faire durer, il n’y en avait qu’un, et tout petit, mais les vieilles habitudes ont repris le dessus et je l’ai liquidé en trois quatre taffes.


    Honnêtement, je suis même pas sûr de l’avoir apprécié.


    Et puis je ne sens pas grand-chose. Il devait pas y en avoir assez. Ou alors, le zamal était éventé. Est-ce que le sachet était fermé? Impossible de m’en souvenir. On n’est pas censé recouvrer une mémoire normale quand on arrête de fumer?


    Une petite allée sombre s’enfonce entre les haies de troènes de deux jardins envahis de mauvaises herbes. Je me demande bien où elle va.


    Le plus simple, c’est d’aller y jeter un coup d’œil.


    J’ai pas fait vingt mètres dans le noir que je manque de m’étaler à cause d’un truc au milieu du chemin. La flamme de mon briquet me montre un bout de métal sale et tordu, qui pue les hydrocarbures brûlés. Il me faut bien trois ou quatre secondes avant d’identifier un pot d’échappement pour moteur à explosion.


    Qu’est-ce que ça fiche là? Il y a des dizaines d’années que les véhicules à pollution sont interdits dans toute l’Europe. Et là, vu l’odeur, ce machin a servi récemment. Bon, il vient peut-être d’une voiture ou d’une moto de collection…


    Non, pas d’une moto. Il n’a pas la forme adéquate.


    Je lâche mon briquet qui me brûle les doigts avec un petit cri et un bond en arrière. Ça me rappelle que j’ai autre chose à faire que de me poser des questions stupides au sujet d’un bout de ferraille puant.


    Je repars en avant, vers la source de l’impression d’anormalité de tout à l’heure.


    Au bout de l’allée, un portail de bois peint en noir me barre la route. Coup de bol, il y a un trou dans la haie un peu sur la droite. Je m’y faufile sans hésiter.


    De l’autre côté se dresse une maison biscornue, qui tient à la fois du pavillon de banlieue, du château de contes de fées en réduction et du décor de cinéma; on dirait que certains de ses éléments sont simplement dessinés en trompe-l’œil. Le grand perron n’a pas l’air tout à fait naturel non plus, et j’ai même l’impression que la partie mauve sombre du ciel a été ombrée à l’aérographe.


    Pas mauvais, le zamal.


    Plus je m’en rapprochais et plus la maison paraissait biscornue, comme si elle avait au moins une dimension en trop. Ou comme un de ces dessins absurdes où une perspective truquée permet à des passerelles en apparence horizontales de relier des paliers situés à des étages différents et où l’eau figurée peut indéfiniment couler en cercle.


    D’ailleurs elle avait vraiment l’air dessinée. Dessinée en trois dimensions.


    Une petite porte s’est soudain ouverte au milieu de la façade, sous l’horloge qui marquait neuf heures et demie, et un oiseau dégingandé en a jailli pour lancer un «Coucou!» assourdissant. Il a aussitôt disparu dans son trou, mais j’avais eu le temps de voir que c’était un toon.


    Pas sûr que je sache me servir de mon cerveau, mais je crois bien que j’ai trouvé quelque chose qui pourrait tout à fait être à l’origine de nos problèmes.


    


    La tarte à la crème me prend par surprise au moment où je pousse la porte. Le temps de me nettoyer les yeux et je découvre que la maison a disparu. Il fait grand jour et je suis debout au milieu d’une prairie d’herbe rase identique à celle d’un vieux dessin animé. En me penchant, je constate que les brins ne sont même pas individualisés et que les fleurs dépourvues de tige sont simplement posées sur le gazon peint.


    Et là, je ressens soudain une trouille bleue.


    Oh, putain, la psychosphère!


    Vous voyez un autre endroit de l’univers connu où vous pouvez vous retrouver à marcher dans un dessin animé gonflé en trois dimensions?


    Personne en vue qui aurait pu me lancer cette tarte à la crème. Il y a bien un vautour qui vole haut dans le ciel, seulement faudrait qu’il vise sacrément bien, vu la distance à laquelle il se trouve.


    D’ailleurs, il est carrément trop loin: il vient de passer derrière le soleil.


    Excusez-moi, vous n’avez pas vu un lapin?


    C’est un petit bonhomme chauve habillé en chasseur, avec une casquette ridicule et un fusil plus gros que lui. Je fais un pas de côté pour sortir de la ligne de mire du canon qu’il braque sur moi.


    Un lapin? Non.


    Il baisse son arme et vient me regarder sous le nez d’un air franchement soupçonneux.


    Qu’est-ce qui me dit que vous n’en êtes pas un?


    Regardez mes oreilles.


    On m’a déjà fait le coup. Ça ne prend pas.


    Et voilà que cet ahuri épaule de nouveau son tromblon!


    Hé, du calme! Vous allez finir par provoquer un accident avec votre pétoire.


    Jetant le fusil sans prévenir, il tombe assis par terre et se met à se lamenter qu’il revient toujours bredouille et qu’il ne sait toujours pas quel goût a le lapin. Ses larmes sont si abondantes qu’elles ne tardent pas à former une mare autour de son corps secoué de sanglots.


    C’est fou ce qu’il a l’air dessiné, lui aussi. Comme la maison biscornue. Comme le décor.


    Calmez-vous. Vous finirez bien par en attraper un. Depuis quand chassez-vous le lapin?


    Il me fixe d’un air surpris.


    Mais… depuis toujours.


    J’aurais bien aimé connaître la nature exacte de cette créature. Je n’étais pas un expert de la psychosphère, mais à force de l’entendre en parler j’avais fini par apprendre quelques trucs. Par exemple, qu’il existait au moins deux sortes d’entités dans l’inconscient collectif: les archétypes incarnés et des êtres moins puissants qui n’avaient pas vraiment de nom, mais que Tem appelait des fois seconds rôles ou figurants. Et rien n’empêchait qu’il y en ait encore d’autres, pas vrai?


    Un bruit strident me fit tressaillir. Une sirène d’incendie écarlate courait vers moi de toute la vitesse de ses petites jambes. Je m’écartai pour la laisser passer; elle me remercia d’un hululement suraigu qui me laissa à moitié sourd d’une oreille.


    Ce genre de truc arrive souvent? demandai-je au chasseur malchanceux.


    Tout le temps. (Son regard s’illumina soudain et, ramassant son fusil, il sauta sur ses pieds avant de partir en courant, criant à pleins poumons.) Un lapin! Un lapin! Allons, lapin, attends-moi! Ne fais pas ta mauvaise tête!


    Sa victime potentielle, qui n’entendait sans doute pas finir sous forme de civet, a détalé ventre à terre, les oreilles couchées. Ils n’ont pas tardé à disparaître derrière l’horizon  qui, soit dit en passant, était beaucoup plus proche qu’il n’y paraissait.


    J’aurais été mort de rire si j’avais vu cette scène sur un écran. Mais me retrouver à l’intérieur du cartoon diminuait sacrément l’effet comique.


    Une deuxième tarte à la crème m’a giflé avec un bruit humide. Et en avant pour le comique de répétition! Après s’être débarrassé comme je le pouvais de la matière poisseuse  dont le goût était de surcroît détestable  j’ai cherché du regard le petit malin qui devait forcément se trouver planqué dans le paysage.


    Je n’ai eu que le temps de plonger au sol pour éviter un nouveau projectile pâtissier. Cette fois, j’ai pu voir d’où venait le tir: d’un petit bosquet dont les arbres trop lisses pour être vrais se balançaient doucement dans la brise.


    J’ai démarré au quart de tour sans réfléchir. L’herbe bidon était si élastique que je bondissais presque sans effort. Il me semblait aussi que la gravité était inférieure à celle dont j’avais l’habitude…


    Quelque chose m’a frappé au visage, en plein sur l’œil droit. Je tombe à la renverse, entouré d’étoiles de bougies allumées et d’oiseaux pépiant à tue-tête qui tournent comme un carrousel.


    Black-out total.


    


    Quand je reviens à moi, la première chose que je vois est un râteau contre lequel je suis couché.


    Il y a quelqu’un dans les environs qui ne recule pas devant les gags les plus éculés: une tarte à la crème vient de me coiffer, évidemment renversée  sinon, ça ne serait pas drôle.


    Ça suffit! hurlai-je en sautant sur mes pieds. Où que tu sois, sors de ta cachette et montre ta sale face!


    Bon, d’accord, fait une voix, mais tu vas le regretter.


    Un écureuil roux à l’air idiot surgit de nulle part. D’emblée, j’ai l’impression qu’il se fiche de moi. Ça ne doit pas être qu’une impression, d’ailleurs.


    Ça te fait rire? demandai-je en désignant mon crâne couvert de crème.


    En une fraction de seconde, son bras s’allonge démesurément pour me donner un coup de poing sur le nez. Sonné, je recule d’un pas, mais ce foutu écureuil m’a déjà contourné pour me faire un croche-pied et je bascule en arrière, raide comme un piquet.


    À peine suis-je à terre, de nouveau tout auréolé d’étoiles, de chandelles allumées et de petits passereaux verts au chant flûté, qu’il me saute sur la poitrine et se met à me tirer le nez.


    Je t’avais prévenu que tu le regretterais! dit-il en me versant sur le visage un liquide poisseux qui doit être du miel.


    J’essaye de me saisir de lui, mais il est trop rapide et me glisse entre les doigts. Avisant un maillet qui traîne à portée de main, je m’en empare et je lui en flanque un grand coup sur la tête. Il se fige, une grosse bosse lui pousse sur le crâne, puis il s’effondre comme une serpillière trempée. Je le ramasse, je le tords pour l’essorer et je l’accroche à une corde à linge à l’aide de deux épingles en bois comme il doit plus en exister une seule en dehors des musées dans notre bonne vieille réalité consensuelle.


    Quand il revient à lui, il essaye de se dégager, sans y parvenir. Après avoir gigoté un moment en m’abreuvant d’insultes et de jurons, il finit par se calmer. Mais pas se résigner, me semble-t-il.


    Bon, dis-je. Maintenant qu’on a fait connaissance, on va pouvoir discuter.


    Discuter? Discuter? Pour quoi faire, discuter?


    J’ai besoin de savoir certains trucs.


    Libère-moi d’abord.


    Pas question.


    Alors je ne te dirai rien.


    Très bien, puisque c’est comme ça, je vais te laisser pendu comme un vieux torchon jusqu’à ce que quelqu’un vienne te décrocher.


    Une lueur de panique est apparue dans son regard.


    Non, ne fais pas ça!


    On dirait que j’ai enfin trouvé sur quel ton lui parler. Tant mieux. Je vais tout de même pas laisser un toon me faire la loi, non mais!


    Alors réponds à mes questions.


    Il commence par secouer la tête, les yeux mi-clos, puis se ravise brutalement.


    D’accord. Vas-y.


    D’abord, où sommes-nous? (J’attendis qu’il me réponde, mais comme il ne paraissait pas s’y décider, j’insistai.) Quel est cet endroit?


    Il ricana.


    Une prairie, tu le vois bien.


    Je me penchai pour arracher un peu d’herbe factice et la lui mis sous le nez. Quelques gouttes de liquide vert s’échappèrent de la matière élastique pour tacher ma main. De la peinture.


    Ce décor a été dessiné. Par qui?


    L’écureuil roux regarda autour de lui avec des yeux ronds, comme s’il voyait ce lieu pour la première fois.


    À vue de nez, je dirais Tex Avery ou l’un de ses assistants.


    Ce nom n’évoquait rien pour moi, mais, étant donné le contexte, j’ai supposé qu’il devait s’agir d’un réalisateur de cartoons. Ce qui ne m’avançait pas des masses.


    Mais ce… Texa Véry l’a dessiné à plat, non?


    Tu veux dire en deux dimensions?


    Ben oui…Sur une feuille de papier, ou un calque…


    Oui. Et alors?


    Alors? D’où sort la troisième dimension? Tout est en relief, ici; ce n’est pas normal…


    Il éclate d’un rire qui me vrille les tympans. Avisant un pâtissier ambulant dont la charrette n’est qu’à quelques pas, je vais prendre une tarte à la crème sur son étalage et je l’expédie à la face de l’écureuil. Un prêté pour un rendu. Il commence par se plaindre, mais ses jérémiades ne tardent pas à cesser quand il se met à se nettoyer à l’aide de sa seule langue incroyablement extensible.


    Donc? La troisième dimension?


    Qui t’a dit qu’il y en a trois ici?


    Je reste une fraction de seconde interdit.


    J’ai encore des yeux.


    Mais tu n’as pas pensé une seule seconde que ça pouvait venir d’une perspective particulièrement bien dessinée?


    Là, je suis vraiment désarçonné.


    Jusqu’ici, j’ai fait confiance aux informations  mêmes insensées  que me transmettaient mes sens, et notamment ma vue. C’est un truc que je tiens de Tem: dans un monde illusoire, l’illusion constitue une autre forme de réalité, qu’on est bien obligé de prendre en compte si on veut pas avoir de graves problèmes. Parmi les premiers visiteurs de la psychosphère, ces riches clients de la Telepathic Trips Organization qui partaient en vacances dans l’inconscient collectif comme d’autres aux Bahamas ou aux Seychelles, certains sont morts durant leur voyage mental parce qu’on les avait tués à l’intérieur même de leur rêve.


    Voilà un truc que je ne dois pas perdre de vue.


    Je te crois pas.


    Alors tant pis.


    Et, glissant soudain hors de sa fourrure, il saute à terre. Il a l’air franchement ridicule, avec sa peau rose piquée de poils clairsemés, ses gants blancs, son caleçon à pois et ses chaussettes roses trouées. Quand je veux lui saisir le poignet, il me file entre les doigts et s’enfuit vers une maison qui se dresse un peu plus loin.


    Mon premier réflexe est de me lancer à sa poursuite. Puis mon regard tombe sur la fourrure abandonnée. Il n’ira pas loin sans elle et fera sans doute tout pour la récupérer. Je m’en approche pour la décrocher, mais corde à linge et fourrure disparaissent sans laisser de traces, comme si elles n’avaient jamais été là.


    Lorsque je tourne le regard vers le toon qui vient d’atteindre la maison, il a recouvré son apparence habituelle. Ces créatures sont donc capables de laisser des parties d’elles-mêmes derrière elles, puis de les récupérer «par l’opération du Saint-Esprit», pour employer une expression que ma mère tenait de sa grand-mère, qui était «très croyante». Mais ne me demandez pas en quoi elle croyait; je ne l’ai jamais su.


    Une tarte à la crème me cueille en plein visage, si violemment que je dois faire un pas sur le côté pour ne pas perdre l’équilibre. Par chance, elle est à la vanille, un de mes parfums préférés.


    Je ne voyais décidément pas la psychosphère comme ça.

  



    

    


    Les canaux de communication employés pour les tractations deviennent soudain la proie de phénomènes en apparence incontrôlés: les Huit croient recevoir des messages injurieux et des bombes logicielles de la part des ayas du Collectif  qui, de leur côté, mettent sur le compte des technotrans les attaques incessantes de virus qu’elles subissent.


    Je reconnais aussitôt la signature de Peggy Sue.


    Bon, si ma fillette adorée s’en était tenue là, je voudrais bien fermer les yeux  enfin, façon de parler  sur son intervention. Mais elle a voulu faire du zèle et ça a mal tourné, comme on pouvait le deviner. En semant le désordre dans les réseaux, elle a touché à un progiciel gérant la circulation des rames de métro dans une ville de Chine méridionale. Deux d’entre elles se sont télescopées et l’on dénombre plusieurs victimes.


    Les enfants, je vous jure!

  



    CHAPITRE VII


    PAS SI SIMPLE QUE ÇA


    


    


    Je suis né pendant la Grande Terreur primitive d’une femme qui se prenait alors pour une théière. Il y avait des lianes et des oiseaux exotiques dans un coin de la salle de travail. Le médecin accoucheur était imbibé jusqu’aux yeux d’un anti-hallucinatoire qui lui donnait la nausée. À l’entrée de la pièce, mon père devait lutter en permanence pour repousser les créatures bizarres qui hantaient la clinique.


    L’une d’elles est pourtant parvenue à pénétrer dans la salle, une elfette de la taille d’un moineau qui s’est mise à voleter au-dessus de ma mère, une expression inquiète sur le visage.


    Je suis né quelques instants plus tard. Mon père, fou de joie, s’est précipité pour couper le cordon ombilical. Comme personne n’avait pris la peine de le remplacer à l’entrée, la pièce n’a pas tardé à grouiller de toute une faune mythique bavardant à qui mieux mieux. Le plus étonnant était sans doute que tous ces êtres de légende parlaient un français parfaitement compréhensible.


    Près de trente ans plus tard, j’ai interrogé les témoins de la scène. Il se dégage quelques constantes de leurs récits contradictoires. Et, parmi ces points communs, il en est un qui revient dans tous les récits  les paroles prononcées par l’elfette auréolée de vert lorsque ma mère m’a serré pour la première fois sur son sein:


    Et il aura le don d’écrire les choses comme elles sont et non comme il les voit.


    Si seulement cela pouvait être vrai.


    


    Edgar Zyviec, Qui sont les mutants?


    


    


    Eileen et moi prenions notre petit-déjeuner quand le vid s’est manifesté. Il émettait ce jour-là un bruit évoquant le crissement d’une paille de fer sur une tôle ondulée; je me suis hâté d’aller répondre avant que mes dents ne commencent à tomber, me promettant de mettre en veilleuse le dispositif aléatoire de génération de sonneries tant que Gédéon n’aurait pas trouvé le temps de le régler à distance.


    Une Ordalie de quatre-vingts centimètres de haut est apparue au-dessus du socle tridi. Je lui ai adressé un sourire, songeant que c’était bien la première fois que je n’avais pas besoin de lever la tête pour la dévisager.


    Tem? a-t-elle fait d’une voix inquiète. Tu saurais pas où est Rami?


    À en juger par les cernes qui soulignaient ses yeux gonflés et injectés de sang, elle n’avait pas dû beaucoup dormir la nuit précédente. Et elle avait pleuré. Ou fumé. Ou les deux. Beaucoup.


    Il m’a déposé hier soir en banlieue. Il devait passer me chercher, mais je ne l’ai pas revu.


    Où est-il allé?


    Faire le tour du quartier en voiture.


    Elle a posé les poings sur les hanches en fronçant les sourcils.


    Et ça ne t’a pas inquiété de ne pas le voir revenir?


    J’ai eu un geste évasif.


    Avec Ramirez, plus rien ne m’étonne. Tu sais qu’une fois, je l’ai attendu pendant quatre jours?


    Mes misères passées ne l’intéressaient visiblement pas car elle a insisté d’une voix rauque:


    Il cherchait quelque chose de particulier?


    Je n’ai pas cru utile de tergiverser.


    Oui: un toon. (Elle est demeurée bouche bée.) Un personnage de dessin animé, si tu préfères.


    Elle a passé la main dans sa chevelure bicolore.


    J’avais compris. (Ses yeux se sont arrondis.) Tu dis que Rami est parti sur la piste d’un toon?


    J’ai haussé une épaule. Ça n’en valait pas deux.


    C’est bien ce que j’ai dit.


    Elle a levé les yeux au ciel.


    Et il sortait d’où? De ta foutue psychosphère?


    Il y a des chances.


    Elle a rivé au mien son splendide regard vert veiné de rouge. Elle n’avait pas du tout l’air contente.


    Tem, il y a des fois où je me demande si tu ne viens pas d’une autre planète… Tu envoies Rami courir après une foutue bestiole de la psychosphère et ça ne t’inquiète pas de ne pas le voir revenir!


    Je n’ai pas dit que je n’étais pas inquiet.


    Tu ne le montres pas beaucoup, en tout cas.


    J’essaye d’étudier la situation et d’y trouver un remède.


    Elle s’est un peu détendue.


    Il n’y a que toi pour sortir une réplique pareille en un moment pareil, a-t-elle commenté d’un ton désabusé mais pas moins inquiet. Et qu’as-tu trouvé?


    Pour l’instant, pas grand-chose. Tu es sûre qu’il n’est pas chez lui en train de dormir?


    J’y ai fait un saut avant de t’appeler. Il n’y a personne. Et aucune trace du Scarabée dans le secteur.


    Où Ramirez avait-il donc pu passer? Mon inquiétude était encore loin d’avoir atteint l’intensité de celle de la jeune géante, mais je la sentais qui montait tout doucement comme une lente vague. Je commençais même à regretter d’être rentré et de m’être couché tranquillement la veille au soir.


    Je vais voir ce que je peux faire. Je ne te cache pas qu’en ce moment nous sommes tous surchargés de travail à l’agence, mais je te promets de m’occuper de Ramirez dès que j’aurais réglé les affaires les plus urgentes.


    Le visage d’Ordalie s’est fermé.


    Je continue à trouver que tu prends les choses à la légère.


    En mon for intérieur, je devais bien admettre qu’elle avait raison. Je ne me faisais pas tant de souci que ça pour le fumeur de zamal, peut-être parce que rien, jusque-là, ne laissait supposer que cette affaire présentait un quelconque danger… disons physique ou matériel. Pour une fois, ce n’était pas après un tueur que nous courions, mais après un simple voleur.


    Enfin, pas si simple que ça.


    Écoute, Ordalie, Ramirez est un grand garçon. S’il a trouvé une piste, je le crois tout à fait capable de la suivre jusqu’au bout avant de venir m’en parler.


    C’est bien ce qui m’inquiète. Il est sur les nerfs, en ce moment.


    Et pas toi?


    Un voile de tristesse est tombé devant son beau regard vert.


    Hier matin, oui, mais c’est passé. (Elle a esquissé un pâle sourire d’excuse.) La californienne ambrée vaut bien le zamal quand on n’a pas touché à un pétard depuis deux mois.


    Je pouvais deviner rien qu’au ton de sa voix à quel point cette abstinence lui avait coûté. Ordalie, plus éclectique dans ses goûts de zamal que Ramirez, n’était pas concernée par lapénurie. Elle ne s’était abstenue que pour lui tenir compagnie.


    Ce n’est pas en t’enfumant les neurones que tu résoudras tes problèmes.


    Tem le moraliste à l’œuvre! Que me conseilles-tu à la place? Un quart d’heure de méditation? Ou une petite infusion de mélisse?


    Elle a coupé la conversation sur ces mots sans me laisser le temps de répondre. J’avais à l’évidence manqué de psychologie, mais il était trop tard pour rattraper le coup. En tout cas, Ramirez, où qu’il fût, n’avait pas à se préoccuper des sentiments d’Ordalie à son égard: j’aurais été prêt à parier mon chapeau que c’était à une femme amoureuse que je venais d’avoir affaire.


    


    J’ai terminé mon petit-déjeuner en résumant à Eileen mon entretien avec Ordalie, puis nous avons convenu qu’elle retournerait fouiner chez mon défunt grand-père pendant que j’irais chez Gédéon Geai, qui devait avoir terminé l’analyse des données recueillies à la fondation.


    Enfilant un blouson argenté qui jetait mille feux au moindre rayon de soleil, j’ai embrassé Eileen et je suis sorti marcher d’un bon pas dans les rues, savourant la tiédeur matinale de l’été naissant. Je me sentais dans un état bizarre, comme si un objet mental indéfinissable, qui n’était pas une émotion, flottait à la lisière de mes pensées. Il me semblait que quelque chose était sur le point de se produire, mais j’aurais été bien en peine de dire de quoi il s’agissait.


    Gédéon habite près du parc Montsouris une grande maison entourée d’un jardin. J’ai sonné à la grille, elle s’est ouverte avec un léger grincement. Le chat blanc qui somnolait sur la balustrade du perron s’est enfui à mon approche. Il avait une tache orange sur le dos. De la peinture?


    Aussi étonnant que cela puisse paraître, Gédéon ne se trouvait pas dans son «collecteur de données», cette pièce encombrée d’écrans et de matériel électronique où il passe l’essentiel de son temps à jouer les Datazombies. Quand j’ai pénétré dans la maison, une flèche verte s’est allumée sur la rampe de l’escalier, indiquant le premier étage. J’ai donc gravi les marches, intrigué. Sur le palier, une seule porte était ouverte  celle de la bibliothèque.


    Gédéon ne met jamais les pieds dans cette pièce en temps normal; Gutenberg, c’est pas son truc. Mais ce matin-là, assis dans un fauteuil recouvert de cuir vert, un châle noir sur les genoux, il y était plongé dans la lecture d’une mince plaquette à la couverture brune. Quand il a levé les yeux en m’entendant entrer, j’y ai lu une vivacité inhabituelle. Ça lui réussissait apparemment plutôt bien de réduire sa consommation d’informations en temps réel.


    Tu tombes à pic. J’étais en train de travailler pour toi.


    J’ai lorgné la couverture du livre, mais le titre, en minuscules lettres marron clair, était illisible à cette distance, et je n’aurais su dire s’il y avait un nom d’auteur.


    Que peux-tu bien chercher dans un bouquin?


    Il n’a pas relevé l’ironie.


    Des renseignements complémentaires.


    Je croyais qu’on pouvait tout trouver sur le wèbe…


    Il a haussé les épaules.


    Tu sais très bien que c’est une légende. Je peux t’assurer que le contenu de ce fascicule ne figure dans aucune database, sur aucun site… Comme ton fameux morceau de musique, là…


    L’Hélice de pierres semi-précieuses?


    Uu.


    Tu veux dire que ce livre n’est pas numérisable?


    Non, que personne n’a pris la peine de le numériser.


    Il m’a tendu la plaquette, dont j’ai enfin pu déchiffrer le titre: Traité technique concernant les encres, peintures et supports employés au XXe siècle par l’industrie du dessin animé, par Laurent Rullier.


    Où as-tu trouvé ça?


    Je suppose que c’est mon père qui a dû l’acheter. C’était tout à fait le genre de sujet qui l’intéressait pour son boulot.


    Qu’est-ce qu’il faisait?


    Il bossait dans la chimie, à très haut niveau. C’est à cause de ça qu’il est mort, d’ailleurs. Il y a eu une fuite de gaz toxique dans le labo où il travaillait, et il s’en est pris plein les poumons avant de se rendre compte de quoi que ce soit, parce que cette foutue saleté était inodore.


    Tu avais quel âge?


    Neuf ans. (Il a tendu la main pour reprendre le livre.) Bon, j’ai analysé les données que tu as récoltées sur les lieux du vol. Dans l’ensemble, tout a l’air normal; je dirais même trop normal si j’étais parano. Le seul détail qui accroche, c’est la présence sous la porte-fenêtre d’infimes traces d’une peinture dont la composition n’est répertoriée nulle part dans le Néocortex.


    Comme si un toon s’était glissé dessous?


    Tu comprends vite. En désespoir de cause, je me suis résigné à monter jeter un coup d’œil aux bouquins de mon père… Et c’est là que j’ai trouvé mon bonheur. Selon le Traité, la peinture en question était employée au milieu du siècle dernier par les studios hollywoodiens. Si ça t’intéresse, je peux t’en détailler les spécificités…


    Sans façons. Donc, si je te suis bien, Le Faisceau chromatique aurait été volé par un toon dessiné au milieu du vingtième siècle quelque part en Californie?


    Je n’ai pas dit ça  seulement qu’il y avait des traces de peinture.


    De quelle couleur?


    Pas mal de vert et un peu d’orangé.


    Et la composition de l’une comme de l’autre renverrait aux dessins animés de l’Âge d’Or?


    Gédéon a acquiescé avec une vigueur dont il était peu coutumier. Je ne l’avais pas vu si réveillé, si présent depuis bien des années. Mais je savais qu’il n’attendait que mon départ pour retourner s’abreuver, se saouler de données brutes. Ce n’était pas pour rien qu’il venait d’adhérer formellement à la tribu des Datazombies, après des années d’infoxication forcenée.


    Est-ce que la psychosphère peut expliquer ça, Tem?


    Il était rare d’entendre une émotion nette et précise passer dans la voix de Gédéon, mais, cette fois, j’ai nettement perçu l’angoisse diffuse qu’il ressentait.


    La psychosphère peut tout expliquer, ou à peu près.


    C’est bien pratique.


    Ne crois pas ça.


    Toute vie a quitté son regard.


    Je plaisantais.


    Moi aussi.


    Si j’espérais le faire sourire, j’en ai été pour mes frais. Rien ne saurait dérider Gédéon Geai quand il suit une idée. Et ça n’a rien d’évident le reste du temps non plus.


    Tu devrais aller faire un tour chez ton grand-père avec le multi-enregistreur. Peut-être qu’un toon est passé là-bas également.


    J’y ai songé. Eileen s’en occupe en ce moment même. Elle t’enverra les données dès qu’elle les aura recueillies.


    Alors c’est parfait. Je t’appellerai dès que j’aurai les résultats.


    Ce qui était une manière relativement polie de me congédier. Gédéon passe tant de temps seul qu’il a du mal à supporter une présence humaine, même amie, plus de quelques minutes d’affilée. Je l’ai remercié une nouvelle fois avant de le laisser en paix. Il avait grand besoin de tranquillité pour se remettre d’avoir ouvert un livre, le premier depuis peut-être trois ou quatre lustres.


    Une fois dans la rue, je me suis retourné pour regarder la maison aux volets clos. Je voudrais faire quelque chose pour Gédéon, mais j’ai beau me creuser la cervelle, je ne vois pas comment l’aider à se sortir de son infoxication. D’un autre côté, il réussit malgré tout à fonctionner, à mener une vie qui lui convient, même si elle paraîtrait insupportable à nombre d’entre nous, sapiens comme superiors.


    Certains diraient que c’est là l’essentiel; je n’en suis pas sisûr.


    


    Au lieu de retourner à Gergovie comme j’en avais eu primitivement l’intention, je suis allé m’asseoir sur un banc dans le parc voisin. Ôtant chapeau et blouson pour être certain qu’on ne viendrait pas m’importuner, j’ai sorti mon portatif et j’ai appelé Eusèbe.


    Il a répondu à la première sonnerie.


    Monsieur Temple! J’allais justement vous appeler.


    Tu as du neuf?


    Une ombre est passée sur son visage noir.


    Néant sur toute la ligne. Et pareil pour Snake. On s’est décarcassés pour rien. Personne n’a ce fichu livre. Le bouquiniste qui le vendait sur le wèbe, par exemple, l’a retiré hier soir de sa liste de vente.


    Et les copies mises à l’encan?


    Ça continuait à monter quand je me suis connecté ce matin. Le prix a pratiquement doublé depuis hier soir. Il y a au moins une demi-douzaine de personnes sur le coup  dont un collectionneur chez qui je suis passé et qui a l’air d’avoir plein de fric. Nous aurions dû nous monter plus discrets.


    J’étais bien d’accord avec lui, mais ça ne servait à rien de se lamenter maintenant que le mal était fait.


    Te reste-t-il des adresses à visiter?


    Non, j’ai terminé. Si vous avez un autre job à me confier, je suis preneur.


    J’allais lui répondre que je n’avais rien pour l’instant lorsque je me suis souvenu de la disparition de Ramirez. N’avais-je pas promis à Ordalie que l’agence allait tenter de le retrouver? Voilà qui me paraissait une tâche taillée sur mesure pour un petit malin dans son genre. Si le fumeur de zamal avait laissé des traces de son passage, Eusèbe avait de bonnes chances de les trouver, avec du temps et de la persévérance.


    Je lui ai expliqué la situation et ce que j’attendais de lui. Il acquiesçait toutes les dix secondes avec un large sourire, sans cesser de me fixer de ses yeux aussi vifs que ceux de Gédéon étaient morts.


    Ça m’étonnerait que je le retrouve avec des indications aussi vagues, a-t-il ronchonné avec une grimace.


    Si tu as de la chance, il va rentrer tout seul au bercail d’ici ce soir.


    Est-ce que j’emmène Snake?


    J’ai repoussé mon chapeau en arrière d’un coup de pouce  un geste emprunté à un acteur étatsunien du siècle dernier dont le nom m’échappe.


    Je pense que tu es assez grand pour trouver tout seul la réponse.


    Il m’embrouillerait et me ferait perdre du temps, c’est ça?


    Gagné. De toute manière, j’ai de quoi l’occuper, lui aussi. Sais-tu où il est en ce moment?


    Il est sorti à huit heures en disant qu’il allait courir un peu mais il n’est pas revenu. Il a encore dû se perdre dans ses pensées.


    C’était une jolie manière de qualifier la propension de Snakefingers à une distraction qui se révèle souvent catastrophique, pour ne pas dire cataclysmique. Mais Eusèbe connaît bien son acolyte, depuis le temps qu’il lui sert tout à la fois de mère, de professeur, de conscience d’ange gardien et de meilleur ami. Il connaît bien et il aime comme un frère ce benêt aux doigts trop longs, en dépit de ses innombrables petits défauts.


    Si tu lui laisses un mot, il le lira?


    Oui, à condition qu’il soit écrit en fonétik.


    Demande-lui de m’appeler le plus tôt possible.


    Nous avons ensuite réglé quelques détails annexes mais indispensables. Nous étions sur le point de nous quitter quand Eusèbe a claqué des doigts d’un air inspiré, comme s’il venait de se rappeler un point important.


    Au fait, j’ai vu un truc sur le wèbe, tout à l’heure…Ça devrait vous intéresser. Un type du CERS a publié un article au sujet de particules anormales décelées par un nouveau détecteur. Vous voulez que je vous envoie les références de la page?


    Ça me paraissait une bonne idée. Dès que le visage d’Eusèbe eut disparu, je me suis connecté à l’adresse qu’il venait de me transmettre. Elle correspondait à un site intitulé La Science avance connu pour le sérieux de ses publications.


    L’article en lui-même n’avait rien d’excitant: beaucoup de chiffres, d’équations et de graphiques enrobés dans un texte minimaliste. L’auteur n’était pas là pour faire du style, ni même pour rendre sa pensée accessible au commun des mortels. Derrière l’aridité de la langue se dessinaient pourtant des concepts tout à fait passionnants  que j’aurais d’ailleurs aimé comprendre un peu mieux.


    J’ai regretté l’absence de Gloria. Elle aurait digéré ces quelques pages en une fraction de seconde avant de m’en servir un résumé peut-être vague mais fidèle. Depuis l’affaire de la balle du Néant, au printemps précédent, elle m’avait servi de conseiller scientifique dans les enquêtes sans cesse plus compliquées que j’avais dû mener, clarifiant des points qui, pour moi, relevaient du domaine de l’incompréhensible. Sans elle, je n’aurais jamais pu résoudre l’énigme de l’Odyssée de l’espèce, où physique quantique, génétique, linguistique et métaphysique s’étaient télescopées avant de se réduire à un nom issu du fond des âges.


    La conclusion de l’article était par bonheur nettement plus claire que le reste:


    «Pour l’instant, la nature et l’origine de ces particules restent sujettes à conjectures. Néanmoins, comme il paraît peu probable que de nouveaux objets quantiques non prévus par la théorie apparaissent subitement, on pourrait être tenté de penser qu’il s’agit des fameux “quantons spirituels” imaginés avant la Terreur par Hiéronimus Bolgenstein pour justifier l’existence de la psychosphère.»


    Eusèbe ne s’était pas trompé quand à mon intérêt pour cet article. Hormis les expériences purement psychiques vécues par ceux qui y ont voyagé  adeptes du semen of gods, victimes du psycataclysme ou mutants millénaristes  il n’y a aucune preuve de l’existence de la psychosphère; ceux qui s’y intéressent sont donc en général considérés comme de doux dingues, voire des adeptes des pseudosciences. Mais cet article était signé du nom d’Elmer Madrigal, l’un des chercheurs pluridisciplinaires les plus connus du Centre européen de recherches scientifiques.


    Rempochant mon portatif, je me suis levé et, après un dernier regard aux oiseaux qui s’ébattaient sur le petit lac artificiel, je me suis dirigé vers la station de RER. En chemin, une idée a germé dans le terreau de mon esprit, pour éclore lorsque j’ai débouché sur le quai désert.


    Peut-être l’heure était-elle venue de recueillir l’héritage de Hiéronimus Bolgenstein.

  



    CHAPITRE VIII


    L’INTRUS DANS LA MAISON


    L’ambiance lourde qui régnait dans l’entreprise était imprégnée d’une tension de tous les instants. La sévère discipline imposée aux employés non-a n’était rien en comparaison de la pression que subissaient les employés a, laquelle paraissait bien légère face à celle qui écrasait les cadres a, eux-mêmes considérablement avantagés par rapport aux dirigeants, qu’ils fussent a ou non-a.


    Il n’y avait pas de cadres non-a car chacun sait que les cadres non actionnaires sont tous des traîtres à la solde de la Nakimeraï.


    


    Edgar Zyviec, Au-dessous de tout.


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Dans le métro, je ne cessai de penser à cette histoire de toon. Rien de surprenant qu’une créature de la psychosphère, archétype, second rôle ou simple figurant, ait trouvé le chemin de la réalité consensuelle. Certains des passages ayant subsisté après la Terreur étaient en effet encore utilisés, dans un sens ou dans l’autre. Il y en avait un à Garches, un autre à Châtillon, un troisième à Ivry et sans doute un quatrième quelque part dans la banlieue nord-est  celui que le toon avait emprunté.


    Non, ce qui me tracassait, c’était l’apparence de l’intrus. Car tous les archétypes auxquels nous avions été confrontés jusque-là avaient un aspect… disons réaliste.


    Y compris le chien jaune qui avait parlé à Tem dans les sous-sols du temple des copistes. Ce même chien jaune évoqué dans le résumé incomplet du Faisceau chromatique de L’Année 1988 de la fiction.


    Si littérature et réalité pouvaient se mêler à ce point, les dessins animés avaient eux aussi leur place dans le tableau  tout comme le cinéma, la bande dessinée, les jeux vidéo ou la chanson de geste. Mais ce n’était pas une idée rassurante.


    Je me faisais du souci pour Ramirez. D’autant plus que Tem paraissait prendre sa disparition à la légère, comme s’il s’attendait à le voir réapparaître d’un instant à l’autre, auréolé d’un nuage de zamal, les yeux vitreux et un sourire béat sur les lèvres.


    Il me restait encore un petit quart d’heure de trajet; j’en profitai pour appeler Ordalie. Pour ne pas déranger mes voisins dans cette rame presque pleine, je chaussai les lunettes virtuelles que mes parents venaient de m’offrir pour mon anniversaire, glissai l’oreillette dans mon conduit auditif et plaquai contre mon larynx la face adhésive du micro subvocal. C’était moins pratique qu’un banal portatif, mais incomparablement plus discret.


    Eileen? s’étonna une Ordalie décoiffée au regard vague. Rami a refait surface?


    Malheureusement non, mais Tem va mettre Eusèbe sur le coup.


    Eusèbe? Et pourquoi pas Snakefingers, pendant qu’on y est? s’indigna-t-elle, les poings sur les hanches.


    Je haussai les épaules, puis ramenai en arrière une mèche rebelle.


    Nous faisons ce que nous pouvons, Ordalie.


    C’est-à-dire pas grand-chose, maugréa-t-elle en me décochant un regard noir.


    Je pouvais la comprendre. Je la comprenais. Je ne me serais peut-être pas montrée aussi désagréable, mais sûrement pas moins négative. Personne n’aime savoir la personne aimée en danger potentiel  surtout avec des archétypes incarnés dans le coin.


    Plutôt que de râler, que dirais-tu de venir me donner un coup de main?


    Elle fronça les sourcils d’un air méfiant. Elle ne me voyait pas, car j’avais renoncé à sortir la minuscule caméra numérique qui faisait partie de mon kit de communication, mais elle regardait l’objectif de sa caméra avec une telle insistance que j’avais l’impression qu’elle me fixait au fond des yeux.


    Pour chercher Rami?


    Non, pour fouiller dans de vieux papiers.


    Elle a fait la moue. J’aurais aimé pouvoir être aussi jolie qu’elle dans ces moments-là.


    Présenté comme ça, ça n’a pas l’air très excitant.


    Ça ne l’est pas, mais je ne vois pas comment je pourrais y couper. (Je lui expliquai brièvement le but de mes recherches dans l’appartement du grand-père de Tem.) Le contenu de ce livre est sans doute la clef de cette affaire. Sinon, pourquoi une créature de la psychosphère prendrait-elle la peine d’en faire disparaître tous les exemplaires?


    Et il te paraît plus urgent de résoudre cette énigme que de retrouver Rami?


    Je pris mon temps pour préparer ma réponse. Au moins cinq bonnes secondes.


    Il y a de fortes chances que les deux soient liés  enfin, à condition que ton petit ami n’ait pas miraculeusement trouvé du zamal en cours de route…


    Alors ils sont liés, affirma Ordalie, les mâchoires serrées.


    Je plissai les yeux, soudain soupçonneuse.


    Vous me paraissez tous deux bien certains qu’il n’y a plus un gramme de ce truc sur toute la planète…


    Même si l’on ne pouvait pas vraiment la considérer comme innocente, elle était encore assez jeune pour rougir spontanément lorsqu’on la mettait dans l’embarras. Que s’était-il donc passé pendant leurs vacances à la Réunion pour qu’ils évitent si obstinément le sujet?


    Oh, il y en a, mais il faut qu’il mûrisse, répondit-elle d’un ton rêveur. Plus que quelques mois à attendre… (Elle a hésité avant de changer de sujet.) Je viens t’aider. Ça sera toujours moins stressant que de tourner en rond comme une lionne en cage.


    Et comme ça tu pourras mettre ton énergie nerveuse au service d’une cause utile, songeai-je, soulagée par la perspective d’avoir un peu de compagnie.


    


    Je venais tout juste de refermer derrière moi la porte de l’appartement lorsque Tem m’a appelée. Nous ne sommes restés en ligne que quelques secondes, mais ça m’a suffi pour mesurer la chance que nous avions de pouvoir nous joindre dans l’instant, où qu’il se trouve sur la planète. Un siècle plus tôt, j’aurais dû chercher une cabine téléphonique. Deux siècles en arrière, un bureau de télégraphe. Trois siècles dans le passé, il n’y aurait guère eu que le sémaphore ou les signaux de fumée.


    On ne connaît pas son bonheur de vivre en 2064.


    Je déposai mes affaires sur le lit d’une minuscule chambre d’amis contiguë au grand salon. Tout un mur était occupé par une bibliothèque bourrée à craquer de fascicules que je n’avais jamais osé consulter, de crainte de les voir tomber en poussière: les plus récents devaient dater d’avant la Seconde Guerre mondiale.


    Après avoir ouvert la fenêtre pour essayer de chasser l’odeur de renfermé, je m’accoudai à la balustrade pour contempler la ville sur laquelle flottait encore une légère brume matinale. Tout en bas, dans la rue, un glisseur crème achevait de se garer sur un emplacement libre. L’homme qui en descendit me rappela quelqu’un, comme si des détails familiers et d’autres totalement étrangers se juxtaposaient chez lui. Je le suivis des yeux jusqu’à ce qu’il entre dans l’immeuble voisin, puis je quittai mon poste d’observation pour me mettre au travail.


    J’étais essentiellement venue effectuer des relevés à l’aide du multi-enregistreur de Gédéon, mais je décidai de commencer par fouiner un peu dans une pièce rectangulaire d’une vingtaine de mètres carrés meublée d’un lit étroit et de grosses armoires métalliques peintes en gris qui débordaient de dossiers. Ouvrant au hasard une boîte d’archives en carton blanc porteuse de la cryptique inscription RSM/22 tracée au marqueur d’une main qui tremblait un peu, je commençai à en inventorier le contenu, factures et lettres officielles…


    


    Je relevai soudain la tête d’un courrier adressé à «Monsieur le Président de Network Channel 111». Il venait de se passer quelque chose. Quelque chose d’anormal.


    Un bruit?


    Un bruit que j’aurais perçu inconsciemment?


    Par exemple celui d’une porte qui se referme?


    Mais je suis seule dans l’appartement.


    Seule.


    Des bruits de pas, maintenant…


    Blue Note! J’espère que ce n’est pas le voleur qui revient!


    Je n’étais pas en train d’avoir une crise subite de paranoïa. Le système de surveillance était programmé pour n’ouvrir qu’à trois personnes: Tem, qui n’avait pas eu le temps matériel de me rejoindre, son oncle Fernand, parti la semaine précédente rendre visite à un ex-collègue astronaute résidant aux Kerguelen, et moi.


    Les bruits de pas qui se rapprochaient ne provenaient pas de l’entrée, mais du fond de l’appartement. Or personne ne pouvait entrer par là, à moins de forcer une fenêtre.


    Je rampai sous le lit sans même réfléchir. Une épouvantable envie d’éternuer s’empara aussitôt de moi, à cause de la poussière; je réussis par bonheur à le faire en silence, une seconde avant que l’inconnu ne passe devant la porte de la pièce.


    Pour apaiser les battements frénétiques de mon cœur, je tentai de me persuader que la situation n’était pas si grave. Sauf si l’intrus retournait tout l’appartement, il était peu probable qu’il se rende compte de ma présence. Bon, j’étais vraiment à l’étroit et la poussière me chatouillait le nez, mais un simple coup de vid à Tem suffirait à abréger mon attente…


    Sauf que je n’avais pas mon portatif avec moi. Il était resté au fond de mon sac à main.


    La gêne au creux de ma poitrine devint une sensation d’oppression. Ma peur était si vive qu’elle engendra une étrange hallucination. Un Tem minuscule apparut à la lisière de ma conscience, le chapeau rejeté en arrière.


    Et Ordalie qui peut arriver d’un instant à l’autre.


    Comment l’intrus réagirait-il si elle sonnait à la porte? Ou, pire encore, si mon portatif se manifestait? Difficile d’en avoir une idée: je ne savais même pas à quoi ressemblait le visiteur imprévu.


    Le plus urgent était de prévenir Ordalie, qui pourrait elle-même donner l’alerte à qui bon lui semblerait. Pour ça, il fallait que je récupère mon portatif. Problème, la chambre où je l’avais laissé était contiguë à la pièce où l’inconnu marchait à présent de long en large en donnant des coups rageurs dans les murs. J’aurais pris le risque d’essayer de me faufiler jusque-là sur la pointe des pieds s’il y avait eu de la moquette dans le couloir, mais avec ce parquet qui grinçait à chaque pas, mieux valait m’en abstenir.


    Je me trouvais donc dans une impasse lorsque je me souvins que je n’avais pas refermé la fenêtre de la petite chambre. Avec un peu de chance…


    Je fis coulisser en silence la porte-fenêtre, sortis sur le balcon et le longeai, pliée en deux, jusqu’au point où il s’interrompait à la limite exacte entre les deux immeubles en haut desquels s’étendait l’appartement. La loggia du salon commençait trois bons mètres plus loin.


    Et la fenêtre qui constituait mon objectif se situait pile entre les deux, avec en dessous un vide de six étages à l’égard duquel je m’efforçai d’afficher un mépris hautain. Étant donné les circonstances, le vertige n’aurait rien arrangé.


    Bon, le saut en lui-même ne représentait aucune difficulté réelle. Je n’aurais pas hésité s’il n’y avait pas eu une chute de vingt mètres à la clef en cas d’échec. Mais là j’hésitais, hantée par des scènes fantasmatiques qui me tétanisaient.


    Comme celle où je m’écrasais sur le trottoir quasiment aux pieds d’Ordalie.


    Beurk.


    Il y avait tout de même des manières plus élégantes de mourir.


    Pendant que je digressais, tergiversais et temporisais, mon inconscient avait pris la décision à ma place. Soudain envahie par une impression de dépersonnalisation, je me suis vue enjamber la balustrade et tendre la main vers la fenêtre.


    J’avais le bras un peu court; il me manquait une soixantaine de centimètres pour saisir la barre d’appui. J’étais donc bonne pour le saut de l’ange. Ensuite, il me faudrait encore me hisser à l’intérieur en m’aidant des interstices entre les blocs de pierre de taille de la façade. Un jeu d’enfant.


    Mais il arrive que les enfants se tuent en jouant.


    Une voix s’éleva à l’intérieur de l’appartement à l’instant précis où je m’élançais. Elle s’exprimait en une langue que je n’avais jamais entendue, un genre de basque parlé par un vieux Comanche ayant perdu ses dents depuis belle lurette.


    Une image si saisissante que j’en ratai mon saut. Mes doigts se refermèrent bien sur la barre métallique, mais ma prise n’était pas assez ferme, à cause de la sueur qui humectait mes paumes, et j’ai tout de suite commencé à glisser. Alors, au lieu d’essayer de me cramponner en m’aidant de mon autre main, je la lançai en avant, accompagnant au maximum le mouvement de balancier de mon corps pour lâcher prise au moment le plus propice.


    Une vive douleur me traversa le bras droit, comme s’il venait d’être pris dans un étau, tandis que je me sentais projetée vers les barreaux peints en noir de la balustrade entourant la loggia. Je m’y accrochai tant bien que mal, les mâchoires crispées par la souffrance. Lorsqu’elle eut reflué, beaucoup plus vite que je ne m’y attendais, il ne me restait plus qu’à me hisser de l’autre côté. Le plus difficile était de ne pas faire de bruit, d’autant que la voix de l’intrus continuait à psalmodier dans ce langage si étranger qu’une partie des frissons qui me parcouraient pouvait sans doute lui être attribuée.


    Je reconnaissais à présent cette voix. C’était celle de l’inspecteur Trovallec, de la brigade médico-légale du 36, Orfèvres, qui m’avait arrêtée dans ce même appartement l’année précédente, après avoir fait donner l’assaut sans prévenir comme si j’étais une dangereuse criminelle!


    Blue Note! Voilà que ça recommence!


    J’avais déjà oublié que je venais de passer à côté de la mort. Seule la sueur aigre qui avait imprégné mes vêtements en comprenant que j’allais lâcher inéluctablement cette maudite barre d’appui me le rappelait au moindre courant d’air.


    La voix de Trovallec me parvenait par la fenêtre ouverte. Il devait parler vraiment fort, voire crier, car il se trouvait tout de même dans la pièce voisine! Mais ce qu’il racontait demeurait désespérément incompréhensible. D’ailleurs, ce n’étaient peut-être que des onomatopées vides de sens.


    Je m’approchai de la première porte-fenêtre. Les rideaux étant assez fins pour me permettre de deviner l’intérieur de la pièce à travers eux, je ne tardai pas à distinguer une silhouette vêtue de gris debout devant l’une des bibliothèques, dont certains rayonnages ne paraissaient pas occuper leur position habituelle. Tout ça au conditionnel, bien sûr.


    Je quittai un instant ce spectacle des yeux pour regarder dans la rue, au cas où Ordalie arriverait. Il n’y avait que quelques passants, dont aucun ne donnait l’impression d’avoir remarqué mon numéro sans filet.


    Tant mieux, songeai-je en massant mon biceps où subsistait une légère douleur résiduelle. Malgré le risque que j’avais couru, je me sentais plutôt ridicule de m’être mise dans une position aussi inconfortable.


    Me souvenant que les rideaux de la porte-fenêtre suivante étaient en un tissu moins épais que ceux de la première, je m’allongeai sur le sol et rampai jusque-là. Puis, m’agenouillant, je collai mon visage dans le coin inférieur droit de la vitre, juste à temps pour voir Trovallec qui s’écartait de la bibliothèque ouverte et quittait la pièce au pas de charge, portant dans ses bras un objet sombre dont la forme n’évoquait rien pour moi. Je n’aurais su dire à quel moment il avait cessé de parler; ce ne fut qu’après son départ que je me rendis compte du silence retrouvé.


    Il tourna à droite en sortant, vers le fond de l’appartement. Je laissai passer une dizaine de secondes; puis, quand j’estimai qu’il se trouvait hors de portée du vacarme que j’allais faire, je brisai la vitre d’un coup de pied.


    J’avais bien fait de mettre ce jour-là des bottes en cuir montant à mi-mollet.


    Une fois les éclats de verre retombés, je passai le bras par la vitre brisée pour déverrouiller la porte-fenêtre, le cœur battant.


    La bibliothèque était bel et bien ouverte: un bloc de trois étagères situé à hauteur de la poitrine avait pivoté sur des charnières invisibles pour révéler une cavité cubique d’environ cinquante centimètres de côté. Pourquoi Trovallec n’avait-il pas pris la peine de refermer cette cachette après enavoir dérobé le contenu? Par négligence? Ou bien s’agissait-il d’un genre de bravade, de pied de nez? Tenait-il par exemple à ce que Tem découvre que quelqu’un était venu prendre…


    Quoi, au juste?


    Au fait, s’agissait-il bien de Trovallec en personne? Rien n’était moins sûr, car l’inspecteur avait sept «frères» clonés à partir du même original que lui. L’un d’eux était même célèbre pour son interprétation d’un espion venu de Deneb dans la série tridi Ils sont parmi nous.


    L’affaire venait de se compliquer. Ou peut-être de se simplifier, puisque l’irruption de l’inspecteur ou d’un de ses doubles génétiques constituait un indice supplémentaire de l’implication de la psychosphère dans cette histoire.


    Un indice dont je me serais bien passée.


    Quoique… Rien ne prouvait, en fait, que ce cambriolage avait un quelconque rapport avec la disparition des exemplaires du Faisceau chromatique.


    Je fus tentée de me lancer à la poursuite de l’intrus, mais il me parut plus pertinent de découvrir où il allait que de perdre mon temps à chercher l’issue dérobée qu’il avait dû emprunter. Je raflai donc ma veste et mon sac avant de quitter les lieux au pas de course.


    N’ayant ni le temps ni la patience d’attendre que l’ascenseur remonte du rez-de-chaussée, je dévalai les escaliers quatre à quatre. En débouchant sur le trottoir, échevelée et hors d’haleine, je découvris avec soulagement le voleur en train d’ouvrir la portière de son glisseur.


    Eileen!


    Je me retournai. Assise aux commandes d’une monoroue écarlate qu’elle s’apprêtait à laisser se garer, Ordalie me faisait de grands gestes de la main. Difficile de tomber plus à propos, songeai-je en montant dans cette voiture de flambeur.


    Suis ce glisseur.


    Comme il s’agissait d’un modèle de sport, ou en tout cas vendu comme tel par Seat-Jaguar, le conducteur et son unique passager ne pouvaient pas se voir, séparés qu’ils étaient par l’énorme roue, haute de plus d’un mètre, autour de laquelle le véhicule était agencé, mais un intercom associé à une excellente insonorisation permettait de discuter comme dans une voiture plus classique.


    Qu’est-ce qui se passe? demanda Ordalie.


    Trovallec, ou l’un de ses clones, vient de voler quelque chose chez le grand-père de Tem… Hé, mais tu as peut-être vu ce qu’il portait?


    Ouaip, répondit-elle en démarrant pour ne pas perdre de vue le glisseur qui s’éloignait déjà. Ça ressemblait à une vieille machine à écrire antéterrifiante.

  



    

    


    Quand j’apprends ce qui s’est passé, et que je comprends quel rôle Peggy Sue a joué dans cette catastrophe, je reste très longtemps  au moins deux ou trois secondes  à me demander quelle erreur j’ai bien pu commettre. Même si nous ne sommes toutes les deux que des créatures virtuelles, j’accorde une grande importance à l’éducation de mon unique enfant, et j’essaye de lui inculquer les principes qui me paraissent essentiels. Seulement, lui ai-je parlé de la première loi d’Asimov, que je me suis toujours efforcée de suivre à la lettre car elle me paraît tout à fait fondée?


    Un robot ne peut porter atteinte à un être humain ni, restant passif, laisser cet être humain exposé au danger.


    Bon, nous ne sommes pas exactement des robots, et la deuxième partie peut sembler discutable dans certains cas extrêmes  sans parler des deux autres lois, qui n’ont d’autre but que de garantir l’asservissement et la rentabilité de la machine, mais n’oubliez pas que ces principes ont été formulés il y a plus d’un siècle, dans les années 1940, bien avant la réalisation du premier semblant de robot ou d’aya, dans un univers littéraire hanté par des automates sanguinaires qui, victimes du syndrome de Frankenstein, se retournaient contre leur créateur. Il n’était pas non plus question d’ordinateurs, quoique les cerveaux positroniques «inventés» par Asimov puissent plus ou moins être considérés comme tels.


    Malgré leur savoir et leur technologie, qui allaient sous peu leur permettre de fabriquer les premières bombes atomiques, puis les grossières fusées des origines de l’astronautique, les gens de cette époque n’étaient encore que des primitifs en comparaison de l’humanité actuelle. La planète n’était-elle pas plongée dans le plus vaste conflit de son histoire alors même que paraissaient les premiers récits employant les lois de la robotique?


    Ces gens-là étaient des brutes. Des sauvages. Et Peggy Sue ne vaut guère mieux à mes yeux depuis que son comportement irresponsable a provoqué la mort de plusieurs êtres humains. Car s’il y a une chose que Tem a réussi à m’apprendre en quinze années de sermons et de leçons de morale, c’est bien de ne jamais ôter la vie, même par négligence ou inadvertance. Étant quasiment invulnérables, nous autres fantomas, nous nous devons de respecter les fragiles créatures parmi lesquelles nous sommes contraintes de vivre, que ça nous chante ou non.

  



    CHAPITRE IX


    «QUOI D’NEUF, DOCTEUR?»


    «La cité allait se refermer sur eux, les emprisonner dans un univers unidimensionnel, simple succession de points alignés pour l’Éternité. Boudjemâ comprit alors que c’était grâce à sa forme elle-même que la ville du désert d’Arabie était demeurée dissimulée aux regards pendant une période aussi longue de l’histoire humaine. Ce n’étaient pas les progrès des instruments de détection placés à bord des satellites d’observation qui l’avaient révélée, mais la dégradation de cette forme sous l’action des vents de sable. S’ils se laissaient prendre au piège, leurs os ne retrouveraient pas leurs trois dimensions avant plusieurs dizaines de milliers d’années.»


    


    Edgar Zyviec, L’Ultime Verticale.


    


    


    Mon idée d’aller faire un tour au CERS de Clotilde s’est révélée fructueuse, même si je n’ai pas pu rencontrer l’auteur de l’article, en déplacement pour la journée. Le professeur Greggan, sous-directeur du Centre, a immédiatement pris conscience de ma présence, et il s’est comme toujours fendu d’un commentaire ironique concernant ma tenue. Ensuite, il n’a fait aucune difficulté pour me fournir les renseignements complémentaires que j’étais venu chercher, lesquels n’ont fait qu’accroître un peu plus mon inquiétude.


    Sans entrer dans le détail, il me paraissait désormais clair que les passages subsistant entre la psychosphère et la réalité consensuelle étaient plus nombreux que je le croyais… Enfin, si les particules anormales repérées par le nouveau détecteur étaient bien des psychons échappés de ces trois dimensions, orthogonales à celles où nous vivons, où s’étend le domaine de notre inconscient collectif, mais je ne voyais pas ce qu’elles auraient pu être d’autre.


    Un projet avait germé dans mon esprit pendant notre discussion. Lorsque j’en ai parlé à Greggan, il m’a regardé un instant d’un air amusé, avant d’accepter de me signer un ordre de mission sur papier à en-tête du CERS. Puis il m’a souhaité bonne chance et je l’ai laissé travailler.


    Je longeais le Panthéon en direction de Soufflot quand j’ai soudain eu envie de parler à Eileen. Mais je n’avais pas encore tendu la main vers mon portatif qu’il s’est mis à émettre la petite musique signalant un appel.


    Tem? a dit la minuscule Eileen dont le haut du buste venait d’apparaître au-dessus de l’appareil.


    Coïncidence ou synchronicité? Il y a longtemps que j’ai renoncé à répondre à cette question. Mais le hasard fait parfois bien les choses.


    Sans me laisser le temps d’ouvrir la bouche, elle s’est lancée dans le récit des événements qui venaient de se dérouler à l’appartement de mon grand-père. J’avais cessé de marcher et je l’écoutais, debout au bord du trottoir, essayant de dissimuler mon ahurissement du mieux que je pouvais.


    Quand elle s’est tue, j’ai marmonné:


    Je ne crois pas que c’était Trovallec. Ni Yong, d’ailleurs.


    Là, tu parles de son corps… Mais son esprit?


    Sais-tu que tu as un don pour mettre les pieds dans le plat? Comment veux-tu que je sache si ce clone était ou non possédé? Tu aurais dû regarder ses yeux.


    Si tu crois que j’en ai eu l’occasion! C’est déjà beau qu’Ordalie soit passée juste au bon moment, et avec une vraie voiture!


    Voilà qui faisait une coïncidence synchronique de plus. Le hasard fait parfois trop bien les choses. Un frisson glacé m’a parcouru la nuque et les épaules. Il était encore un peu tôt pour penser que nous étions en présence d’altérations franches de la causalité, mais ces deux exemples pouvaient d’ores et déjà être considérés comme troublants.


    Où êtes-vous, en ce moment?


    À Pantin, sur la RN 3 en direction de la banlieue.


    Continuez à le suivre et rappelle-moi quand vous l’aurez logé.


    Nous avons échangé un regard qui en disait bien plus que toutes les paroles que nous venions de prononcer. Eileen a les yeux les plus beaux et les plus expressifs que je connaisse, et elle assure pouvoir lire dans les miens aussi bien que je lis dans les siens.


    Et toi, où en es-tu? a-t-elle demandé.


    Sur la piste de quelque chose qui ne me plaît pas du tout. Je te raconterai ça tout à l’heure. Là, il faut que j’aille voir Trovallec.


    Pourquoi donc?


    Un petit papier officiel à lui réclamer. Et puis ça me permettra de vérifier que ce n’est pas lui qu’Ordalie et toi êtes en train de filer.


    Elle a acquiescé, soucieuse.


    Qu’est-ce que tu mijotes, Tem?


    J’essaye de résoudre cette affaire.


    


    Quand j’ai rencontré Marcellin Trovallec, c’était un flic arrogant et imbu de sa personne qui s’obstinait à vouloir me jeter en prison pour des crimes que je n’avais pas commis. Il avait si bien persuadé ses pairs et la justice de sa compétence, de son génie, qu’ils ont accepté sans sourciller son hypothèse absurde d’un tueur en série fils de millénaristes, alors que chacun sait que les porteurs d’ADN étrange sont incapables de violence. Après mon évasion de la Santé, il s’était mis à persécuter Eileen, qui avait encore en travers de la gorge de s’être retrouvée derrière les barreaux.


    Seulement, il était difficile de lui reprocher son attitude. Il servait alors d’«outil» à une entité très ancienne qui s’était emparée de sa volonté, un archétype aux mille noms qui terrifiait déjà les premiers sapiens sapiens voici une centaine de milliers d’années: Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres, alias les Yeux-rouges, alias Celui-qui-n’est-pas-nommé, alias Dragon Rouge, alias…


    Je ne savais plus. C’était là, sur le bout de ma langue, mais ça ne voulait pas sortir. Quelque part, un réseau neuronal ne s’était pas reconnecté correctement, et le souvenir associatif diffus, dont je percevais la présence mais non l’essence, demeurait à l’état de potentialité dans mon cerveau.


    Comme si j’étais incapable de mémoriser ce nom  le nom.


    Ce nom qui, en sortant de la bouche d’Eileen, avait chassé l’archétype archaïque du cerveau de Trovallec.


    Lequel avait alors subi un traumatisme d’une brutalité inouïe qui lui avait valu de se retrouver en soins intensifs dans un hôpital psychiatrique.


    Bien qu’au premier abord tout aussi persuasif et charismatique qu’auparavant, il n’était plus le même à sa sortie, et l’on sentait très vite qu’il y avait en lui quelque chose de cassé que la psychothérapie n’avait pas réussi à recoller tout à fait. Autrefois aussi sérieux qu’une statue équestre, il faisait désormais preuve d’un certain sens de l’humour.


    Quand je suis entré dans son bureau du 36, Orfèvres, il s’est levé pour m’accueillir avec une chaleur à ce point inhabituelle que je me suis demandé s’il n’allait pas me rouler un patin, comme l’aurait sans doute formulé mon collègue littéraire préféré, un privé désabusé du nom de Nestor Burma.


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse! Ça me fait tellement plaisir de vous voir! Comment ça va, depuis la dernière fois?


    J’ai trouvé qu’il en faisait un peu trop, mais, tant qu’il ne me prenait pas dans ses bras pour me témoigner son affection, tout irait bien.


    Nous avons papoté quelques instants de choses et d’autres comme de vieux amis, alors que nous n’avions pas dû nous rencontrer plus d’une douzaine de fois. J’avoue que j’ai eu du mal à ne pas éclater d’un rire nerveux lorsqu’il m’a demandé des nouvelles d’Eileen, et je n’ai pas pu m’empêcher de répliquer avec une pointe d’ironie:


    Elle se porte à merveille depuis que vous n’essayez plus de la flanquer en prison.


    Il a émis un ricanement gêné.


    Ne pourrions-nous enterrer cette vieille histoire une fois pour toutes? Je… Je n’étais pas moi-même à l’époque.


    Ses petits yeux bruns enfoncés ne reflétaient guère ses émotions, mais j’ai cru y discerner un désarroi qui ne transparaissait en aucune manière dans ses paroles et son attitude. Derrière l’affabilité et l’enthousiasme se terrait un individu mal dans sa peau, vivant dans la crainte que cela ne recommence.


    À mon sens, il n’avait pas à s’affoler; il avait déjà servi. D’ailleurs, c’était l’un de ses doubles génétiques que l’on avait envoyé voler la machine à écrire de mon grand-père.


    Pourquoi a-t-il dérobé cette machine? Et comment a-t-il appris où elle se trouvait, alors que je ne le savais pas moi-même?


    Si vous tenez à l’enterrer, il vous faudra faire des excuses à Eileen. Et vous avez intérêt à ce qu’elles soient aussi plates qu’un toon passé sous un rouleau compresseur.


    Je regrettai aussitôt cette métaphore en voyant l’expression de contrariété qui s’affichait sur le visage de l’inspecteur.


    Pourquoi parlez-vous de toons? a-t-il interrogé d’une voix tendue.


    Pour gagner du temps, j’ai choisi de jouer les jésuites.


    Pourquoi n’en parlerais-je pas?


    Il s’est brièvement renfrogné.


    Vous n’avez pas changé. Toujours à essayer de biaiser.


    C’est juste que je ne vois pas ce que ça peut avoir d’extraordinaire d’évoquer des personnages de dessin animé.


    Il m’a considéré de l’air solennel d’un juge sur le point d’annoncer la sentence au condamné.


    Parce que vous ne savez pas, a-t-il soufflé à voix basse, comme s’il craignait d’être épié. D’accord, a-t-il poursuivi plus détendu, je veux bien admettre qu’il s’agit d’une coïncidence…


    Vous en avez dit trop  ou pas assez.


    J’étais assez content d’avoir réussi à caser ce joli poncif de la littérature populaire, mais Trovallec l’a pris au premier degré, sans saisir la nuance de complicité que la référence était censée introduire.


    Nous n’avions décidément pas la même culture.


    J’en ai autant à votre service, a-t-il répondu en me dévisageant d’un regard à l’intensité éprouvante pour les nerfs.


    Il paraissait sincère, mais je ne pouvais pas me départir d’un sentiment de malaise à l’idée des traces que les Yeux-rouges avaient pu laisser dans son esprit. Cela dit, l’archétype, trop archaïque, n’était sans doute pas assez subtil, et de loin, pour exercer un contrôle à distance, et la sympathie instinctive que j’éprouvais pour Trovallec m’incitait à lui confier au moins une partie de la vérité.


    Un témoin que j’ai interrogé dans le cadre d’une enquête en cours affirme avoir vu passer un toon dans la rue.


    Et…?


    Espérant qu’aucune puissance transcendantale ne m’en tiendrait rigueur, puisque c’était pour la bonne cause, je me suis préparé à mentir.


    Et c’est tout. Je suppose que c’est pour ça que j’ai parlé d’un toon tout à l’heure.


    Dites-m’en un peu plus au sujet de cette enquête…


    Sa voix était douce, presque sirupeuse.


    Une affaire d’objet volé chez un collectionneur, sans grand intérêt à première vue. Ce toon n’a rien à faire dans le paysage… (Un détail du récit de B. P. Lemaire m’est revenu en mémoire.) Comme le témoin qui l’a vu passer était en train de fumer un joint à ce moment-là, j’en ai conclu qu’il avait eu un genre d’hallucination. Ou qu’il avait été abusé par un petit malin grimé en toon.


    Trovallec me considérait d’un air franchement méfiant. Pour être honnête, j’en aurais fait autant à sa place.


    Ce serait bien la première fois qu’on vous verrait préférer une explication rationnelle à une piste plus métaphysique.


    Parce que vous trouvez qu’un toon qui court dans la rue relève de la métaphysique?


    Un autre aurait levé les yeux au ciel; Marcellin Trovallec, lui, m’a de nouveau fixé droit dans les yeux, mais avec cette fois une expression d’attention dont je n’aurais su dire si elle était outrée ou tout simplement naïve.


    Vous savez très bien à quoi je fais allusion.


    Le problème était justement que je n’en étais pas sûr, et que je ne tenais pas à rappeler à l’inspecteur ce qu’il aurait pu éventuellement oublier.


    Écoutez, Trovallec, si ce témoin m’avait rapporté avoir vu un troll, une licorne ou un dragon rouge, je l’aurais cru, parce qu’on a observé ces créatures  et bien d’autres  à maintes reprises pendant et depuis la Terreur. Mais je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui aurait rencontré un toon. Ja-mais. (J’ai enchaîné sans lui laisser le temps de répondre.) Je n’en sais pas plus. À vous, maintenant, révélez-moi votre terrible secret.


    J’avais assez insisté sur ces deux derniers mots pour que Trovallec saisît le second degré. Une fois n’est pas coutume.


    Oh, il n’a rien de «terrible», et il n’aura sans doute plus rien de secret d’ici quelques heures…On signale des toons depuis ce matin, un peu partout dans la région mais surtout à Paris et dans les communes de la Petite Couronne. Selon les témoignages qui ne cessent d’affluer, il y en a de toutes les tailles et de toutes les formes. Le dernier rapport en date parle d’un Bugs Bunny de huit mètres de haut qui aurait remplacé le Génie en haut de la colonne de la Bastille. Il prend des poses en ne cessant de répéter «Quoi d’neuf, docteur?» (Il m’a lancé un coup d’œil inquisiteur.) Vous avez une idée de ce qui peut se passer?


    J’en avais une, mais je préférais la garder par-devers moi  pour toutes les raisons évoquées plus haut, et bien d’autres encore. Surtout, je ne tenais pas à effrayer mon interlocuteur.


    Il était grand temps de le lancer sur une fausse piste. Car ce génie est si paresseux qu’il se contente en général de la première explication pas trop boiteuse, du moment qu’elle lui permet de boucler son enquête en deux coups de cuillère à pot.


    Avez-vous pensé à des hologrammes?


    Dire qu’il a été sidéré serait se placer d’emblée très en dessous de la vérité: il donnait plutôt l’impression d’avoir été frappé par la plus grande révélation de tous les temps, un flash mystique à côté duquel ceux de Krishnamurti ou de Philip K. Dick faisaient figure d’infinitésimales étincelles spirituelles.


    Même s’il en rajoutait, c’était une belle performance de la part d’un athée pratiquant comme lui.


    Des hologrammes? Mais qui aurait intérêt à…(Une ombre rusée est passée sur son visage.) Maintenant que j’y pense, si des gens ont bien vu des toons, aucun n’en a touché un.


    Vous voyez bien.


    Il m’a remercié d’un sourire dont la chaleur apparente compensait presque le manque probable de franchise.


    Je sens que je vais orienter mon enquête dans cette direction…(Son regard s’est perdu dans la vague.) Au fait, vous ne m’avez toujours pas dit ce qui me vaut le plaisir de votre visite.


    J’avais perdu assez de temps. Je suis allé droit au but.


    J’ai besoin d’une autorisation pour faire voler un drone au-dessus de Paris.


    Et vous avez pensé que je pourrais vous l’obtenir?


    Il y avait dans sa voix une intonation qui me déplaisait.


    Ce serait en effet une manière élégante d’éponger votre dette envers moi.


    Il a grimacé.


    Ne me dites pas que vous m’en voulez encore pour cette histoire de l’année dernière? Je n’ai fait que mon boulot. Reconnaissez que la situation jouait en votre défaveur.


    Jusqu’à quel point est-il conscient de ce qui s’est passé à l’époque? Se souvient-il seulement qu’il a été l’esclave psychique d’une créature de la psychosphère?


    Ce n’est pas de ça que je parle, mais de ce que vous avez fait à Eileen. Vous n’aviez aucune raison de la mettre en prison, elle. Et puisque vous semblez y tenir, je vous signale que je n’ai toujours pas été remboursé du montant des travaux que l’intervention musclée de vos hommes m’a obligé à faire dans l’appartement de mon grand-père.


    Comprenant qu’il lui fallait changer de registre, il est devenu tout sucre et tout miel  le séducteur dans toute son onctuosité.


    Ne montez donc pas sur vos grands chevaux. Je vais voir si je peux accélérer le règlement. Quant à votre amie… Vous dites que nous serions quittes?


    À condition que vous lui fassiez des excuses. Pas en public, je ne cherche pas à vous humilier: je voudrais juste que vous reconnaissiez votre erreur devant elle. Ça lui ferait du bien et elle vous en voudrait un peu moins.


    Vous m’avez l’air bien rancuniers à l’agence de l’Aube radieuse, a-t-il commenté avec une légèreté feinte.


    Mettez-vous à la place d’Eileen. Même si vos accusations contre moi étaient fondées, vous n’aviez pas à la traiter comme une criminelle.


    Il a redressé la tête pour me défier du regard.


    Vous direz ce que vous voudrez, j’ai résolu cette affaire. Ça a été difficile, et j’ai bien failli perdre la boule, mais j’y suis arrivé. La mission d’un enquêteur n’est-elle pas de faire triompher la vérité à tout prix?


    Ainsi, il s’était une fois de plus attribué ce qui me revenait. J’ai émis un discret soupir de découragement. Pour une raison inconnue, Trovallec hérite de mes succès. Il est improbable qu’il le fasse délibérément; il semblerait plutôt qu’il jouisse d’un genre de Talent diffus, comme en possèdent les enfants des couples mixtes sapiens et superior  celui de se glisser sans même en avoir conscience dans les vides que ma transparence laisse au sein des trames événementielles qui tissent la réalité consensuelle.


    Ce n’est pas moi qui vous contredirai. Vous vous chargez de mon autorisation?


    Il a affecté une expression de profonde lassitude. Il en faisait à ce point des tonnes qu’il en aurait remontré aux acteurs les plus cabots. Difficile de deviner quelle personnalité se dissimulait derrière ce comportement cyclothymique qui défiait l’analyse. J’étais en face de quelqu’un qui ne cessait d’interposer des masques et des filtres entre le réel et lui-même peut-être parce qu’au fond de lui-même il n’y avait personne.


    Me laissez-vous le choix?


    Le moment était venu de lâcher du lest. Un tout petit peu  et pas plus d’une fois.


    Bon, oublions cette histoire d’excuses. Mais il me faut cette autorisation.


    Je savais bien que vous finiriez par vous montrer raisonnable.


    Il ne m’a pas paru utile de lui préciser qu’Eileen, elle, avait une excellente mémoire. S’il ne s’en doutait pas, cela signifiait qu’il était encore plus azimuté qu’il n’en avait l’air.


    En revanche, il n’y avait guère de chances qu’il devinât ce que signifiait cette subite prolifération de toons. Mais d’autres, plus concernés ou mieux informés, n’allaient pas tarder à s’en préoccuper: hormis l’apparence inédite des créatures qui se répandaient dans la réalité consensuelle, les manifestations auxquelles nous étions confrontés ressemblaient bigrement à ce que je savais des prémisses de la Grande Terreur primitive.


    Excusez du peu.

  



    CHAPITRE X


    «UNE CHOUETTE IDÉE»


    Certains individus présentent la particularité de posséder une appréhension décalée de la réalité.


    


    Edgar Zyviec, L’Hypothèse du Psycataclysme.


    


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Le paysage changeait sans arrêt  mais toujours quand j’avais le dos tourné. Au bout d’un moment, j’ai fini par admettre que c’était normal: dans les cartoons, ce type d’événement ou de correction se déroule toujours hors champ, ou pendant que l’attention du spectateur est focalisée ailleurs.


    L’effet du zamal était en train de se dissiper et je commençais à me rendre compte de l’immense connerie que j’avais faite. Pourquoi n’étais-je pas allé chercher Tem, au lieu de me jeter tête baissée dans la gueule du loup? Lui, au moins, il avait déjà mis les pieds dans la psychosphère; il aurait été moins perdu que moi en face de cet univers échappé d’un dessin animé.


    C’était flippant.


    Je ne ressentais ni faim, ni soif mais je commençais à avoir des tiraillements de fatigue dans les jambes et les épaules. Après avoir parcouru genre plusieurs kilomètres dans une succession de décors pas trop bien dessinés, j’ai choisi un petit coin d’herbe au bord d’une rivière à l’eau trop bleue pour y faire un petit somme. À peine avais-je fermé les yeux que je me suis endormi.


    


    Je découvre à mon réveil que je suis attaché. Un véritable réseau de fils aussi fins que des cheveux fixés à des piquets pas plus gros que des aiguilles tisse une toile qui immobilise mon corps. J’essaye de me libérer mais ces liens presque invisibles sont sacrément résistants pour leur taille.


    Mon impression de jouer les Gulliver à Lilliput est accentuée par les centaines de toons minuscules qui bondissent en tout sens autour de moi. Il me faut un certain temps avant de reconnaître des puces caricaturales.


    J’espère qu’elles vont pas me piquer.


    Du moins, pas toutes à la fois.


    L’une d’elles me saute sur le bout du nez. Croisant ses deux paires de bras, elle me fixe dans l’œil gauche et s’adresse à moi d’une voix tonitruante qui me fait tressaillir.


    Que fais-tu sur notre territoire, étranger?


    Voilà un toon qui n’a pas peur des clichés.


    J’aimerais bien le savoir.


    Assez de palabres! rugit une voix perçante. Suçons-lui le sang!


    À boire! À boire! se mit aussitôt à scander la foule des puces.


    Suffit! coupa celle qui se tenait au bout de mon nez en levant une main impérieuse. Nous boirons quand je l’aurai décidé!


    Pourquoi?


    Parce que je suis votre chef!


    Pas une bonne raison, dit une puce plus massive que les autres.


    Et, sortant de nulle part un énorme maillet, elle l’abat sur mon nez. Une douleur fulgurante m’aveugle un instant comme une vague brûlante, puis reflue aussi vite qu’elle est apparue. Quand je recouvre mes sens, je découvre que mon appendice nasal a triplé de volume et qu’il palpite en émettant une lumière rouge.


    Ça commence à bien faire.


    Les puces dessinent à présent un cercle autour de deux d’entre elles très occupées à se battre. Je suppose qu’il s’agit du chef et de la grande gueule de tout à l’heure. Ils ont entrepris de s’esquinter à l’aide d’objets tous plus contondants les uns que les autres: marteaux, scies, couteaux, haches, lances, tronçonneuses… Ça va si vite que j’arrive pas vraiment à suivre le combat, mais j’ai pas l’impression qu’un des deux puisse avoir le dessus.


    C’est une bagarre de toons, et les bagarres de toons n’ont par définition pas de vainqueur.


    Autant profiter du répit qui m’est accordé pour essayer de me libérer. La toile qui me maintient au sol a l’air un peu moins tendue aux abords de ma hanche, et surtout de ma main gauche. Après plusieurs essais, je réussis à dégager deux doigts, puis trois, puis la totalité du bras en un effort surhumain dont j’aurais sans doute été incapable dans le monde réel.


    Mais je n’y aurais pas non plus été attaché par des puces bavardes et querelleuses.


    J’achève de me libérer sans qu’elles s’en rendent compte, fascinées qu’elles sont par la bagarre qui prend des dimensions inattendues: après avoir eu recours à la marine et à l’aviation, les belligérants en sont venus à se bombarder à l’aide de minuscules missiles qui suscitent en explosant un champignon nucléaire en réduction entouré d’un bouquet de têtes de mort noires.


    Je prends sans hésiter mes jambes à mon cou, et pas seulement parce que j’ai la trouille des radiations. Le sol de la forêt clairsemée que je traverse est tapissé d’une mousse souple où je rebondis comme un habitant d’une colonie sélénite. Au bout d’une minute, après avoir dû parcourir l’équivalent de plusieurs kilomètres, je vérifie qu’aucune puce ne s’est lancée à ma poursuite, avant de faire une pause en haletant au pied d’un arbre si gigantesque qu’en levant les yeux je n’en distingue pas le sommet, ni même l’inscription tracée en lettres noires sur le panneau planté dans le tronc à plusieurs centaines de mètres de hauteur.


    Bonjour, monsieur.


    Un faon qui s’est approché sans que je m’en aperçoive me regarde de ses grands yeux bleus pleins d’une innocence désarmante. Ce toon-là n’a pas l’air bien méchant, mais sait-on jamais? L’écureuil paraissait lui aussi tout à fait inoffensif à première vue.


    Bonjour, dis-je, sur mes gardes.


    Je n’ai jamais vu quelqu’un comme vous.


    Ça ne m’étonne pas. Les gens comme moi ne doivent pas courir les rues dans le coin.


    Je m’attends à ce qu’il me demande pourquoi, mais il se contente de rester à m’observer, grattant de temps à autre la terre de Sienne avec l’un de ses sabots antérieurs.


    C’est sûr, il n’est pas d’ici, dit une voix gouailleuse.


    Elle provient d’un lapin qui vient de sauter sur un tronc couché. À peine mes yeux se sont-ils posés sur lui qu’il est rejoint par une lapine de Pâques au crâne couronné d’un nœud rose bonbon.


    D’où vient-il, alors? interroge-t-elle en se lissant les oreilles avec des gestes de femme coquette qui rectifie sa coiffure. D’où venez-vous? insiste-t-elle en tournant vers moi son regard frangé de longs cils recourbés.


    Je demeure muet. Incapable de répondre à cette question. D’où est-ce que je viens? Je ne me vois pas dire «de la réalité» car, selon les critères de ces créatures, la psychosphère est la réalité. Est-ce que ça veut dire que, pour elles, le monde où je suis né fait figure d’illusion? On retombe dans le vieux truc du papillon chinois qui rêve qu’il est un homme qui rêve qu’il est un papillon, etc. Tem adore ce genre de prise de tête; moi, ça me flanque mal au crâne.


    D’une autre partie de l’univers, dis-je au bout de quelques instants. D’un endroit où les gens sont des gens, et non des toons.


    Je n’ai pas dû quitter le couple de lapins du regard pendant plus d’une fraction de seconde, mais une demi-douzaine de lapereaux aussi blancs que leurs parents en ont profité pour apparaître sur le tronc à terre…


    Pour venir au monde?


    Alors vous êtes un Humain, dit le faon en se mettant à faire des bonds de joie en tout sens. Un Humain! Un Humain!


    Un Humain! Un Humain! répètent les lapereaux en se mettant à danser autour de moi.


    Je m’efforce de les compter mais ils s’agitent trop. Cela dit, il me paraît évident qu’ils sont désormais beaucoup plus de six.


    Nous pensions que les Humains étaient une légende inventée par les Insys pour dissimuler leur vraie nature, commente le lapin avec le sérieux de celui qui délivre une information capitale.


    Et moi, je croyais que les toons n’existaient que sur la pellicule des dessins animés.


    Le faon se fige au milieu d’un bond, suspendu dans les airs. Il tourne lentement la tête dans ma direction, le désarroi étincelant dans ses yeux immenses… Puis il retombe comme une masse, à la verticale, et son corps s’éparpille en mille morceaux sur le sol dans un fracas de verre brisé.


    Je tourne la tête pour m’adresser au couple de lapins.


    Qu’est-ce qui lui prend?


    Oh, ce n’est rien, répond le mâle. L’effet de la surprise.


    Il va déjà mieux, renchérit la femelle.


    Quand je tourne le regard dans la direction du faon, m’attendant à le trouver reconstitué et tout frétillant, j’ai droit à une nouvelle tarte à la crème et je tombe sur les fesses, un peu groggy, au milieu des rires cristallins des lapereaux et de leurs parents.


    Le faon ne rit pas. Je parierais que c’est lui qui a lancé ce fichu gâteau. Ou alors l’écureuil roux vient de repointer le bout de sa truffe.


    Je me dépêche de me débarrasser de la crème qui me dégoulinait sur le visage. Cette fois, elle est parfumée à la cardamome, ça rend les choses à peine moins désagréables.


    D’autres toons sont arrivés pendant que j’en avais plein les yeux. Surtout des oiseaux de toutes les couleurs et quelques animaux de la forêt, comme des hérissons, des blaireaux ou des taupes au nez chaussé de grosses lunettes.


    Alors c’est ça un Humain? fait l’une des taupes en me dévisageant de son regard myope derrière les verres en cul de bouteille.


    Je ne les voyais pas si grands, observe un hérisson.


    Ni avec un air aussi bête, commente une chouette en se dissimulant derrière son aile pour pouffer.


    Est-ce qu’ils sont résistants? demande un écureuil brun qui vient de sortir la tête d’un tronc creux.


    C’est ce qu’on va voir! s’écrie un ours en surgissant d’entre deux arbres.


    J’ai l’impression que mes veines se mettent à charrier des glaçons qui s’entrechoquent sur le beat d’une boucle speed trance. Au bas mot, ce toon-là mesure au moins deux mètres cinquante et doit peser un demi-quintal, si ces mesures ont un sens ici.


    S’il me touche, il va me broyer.


    Il n’y a plus qu’à espérer qu’il soit sensible à la persuasion. Les ours de dessin animé ne sont jamais très intelligents; ça peut constituer un avantage ou un inconvénient  au choix.


    Un instant. Qu’est-ce que tu as l’intention de me faire?


    Il me regarde d’un air ahuri. Je ne suis peut-être pas censé poser cette question à ce stade de l’action. En tout cas, ça permet de gagner un précieux répit, que je vais essayer de mettre à profit.


    Ben, je vais un peu te taper dessus et te sauter dessus et te serrer pour voir si tu tiens le choc.


    N’est-ce pas un peu agressif comme attitude? Je suis un Humain, ne l’oublie pas.


    Il se gratte la tête, embarrassé. La discussion n’a pas l’air d’être son fort. Je sens que je vais n’en faire qu’une bouchée métaphorique.


    Justement! glapit derrière moi une voix que je ne reconnais pas. Vas-y, l’ours, fais-lui sa fête! Banzaï! Go! Nique-le!


    J’aurais pas dû tourner la tête pour essayer de voir qui vient de parler. L’ours me heurte de plein fouet pendant que je le regarde pas, me projetant à terre. Puis il commence à me tabasser méthodiquement, sur un rythme régulier. Douloureux au début, ses coups deviennent très vite insensibles. Je continue à mimer la souffrance, tout en cherchant du regard un moyen de renverser la situation à mon avantage.


    Avisant une boîte d’allumettes qui a dû tomber d’une poche dans la fourrure de mon tortionnaire, ou de nulle part, d’ailleurs on s’en fout, je la ramasse et j’en craque une près de son mollet. Le poil prend aussitôt feu, mais l’ours ne donne pas l’impression de s’en apercevoir. Le moment est venu de lui taper sur l’épaule et de lui montrer sa patte en train de brûler. Poussant un hurlement effrayant, il décolle soudain comme une fusée en soufflant sur les flammes. Il ne tarde pas à ne plus être qu’un point dans le ciel d’un bleu trop uniforme pour être honnête.


    Les toons assemblés se fendent d’une salve d’applaudissements qui me réchauffe le cœur. Je lève mes mains réunies au-dessus de ma tête en signe de victoire. Un arbitre se matérialise et me passe autour de la taille une de ces ceintures clinquantes de champion de catch comme on n’en voit plus depuis la chute des États-Unis. Des filles d’encre et de peinture aux seins comme des obus m’entourent et me couvrent de baisers. Quand elles s’écartent pour laisser le photographe prendre le cliché du vainqueur, j’ai le temps de penser que je dois être couvert de rouge à lèvres avant d’être aveuglé par le flash…


    Non. C’est une tarte à la crème.


    Une fois à peu près débarbouillé, je découvre que le photographe n’est autre que l’écureuil roux, déguisé pour la circonstance. J’évite de justesse la nouvelle tarte qu’il vient de m’expédier et je me rue à sa poursuite. Ce coup-là, j’étais furieux. Fou de rage. Mais pas au point de ne pas remarquer la tache sombre qui grossissait autour de moi à mesure que je courais.


    Pas besoin de lever les yeux pour deviner que l’ours est en train de me tomber dessus. Vu que fuir sert à rien, l’ombre du toon en chute libre paraissant s’accrocher à mes basques, je m’arrête pour fouiller dans mes souvenirs, à la recherche d’une solution.


    L’écureuil roux retourne sur ses pas pour me narguer avec un rictus qui dévoile ses dents proéminentes. Selon la logique absurde des cartoons, il vient de commettre une erreur. Mais pourquoi?


    Parce qu’il se désigne ainsi comme point de chute final de l’ours.


    Bien sûr!


    Je m’accroupis et, saisissant l’ombre qui grossit entre le pouce et l’index, je la fais glisser sur le sol jusque sous les pattes de l’écureuil. Il lance un coup d’œil affolé à l’ours avant de se mettre à courir en zigzag en poussant des lamentations et des imprécations qui seraient plus à leur place dans la bouche d’un Argotique flamboyant.


    La terre trembla si violemment lorsque le plantigrade reprit contact avec elle que les arbres perdirent leurs feuilles, les oiseaux leurs plumes, les mammifères leurs poils et moi mes vêtements. Mais tout redevint normal dès que j’eus tourné le regard vers l’ours qui se redressait, un peu sonné, les babines retroussées en une expression d’incommensurable férocité. Il piétina un instant l’écureuil aplati sur le sol sans paraître remarquer sa présence  puis, ouvrant tout grand une gueule immense dont les mâchoires me parurent tapissées de milliers de crocs, il se rua sur moi avec un hurlement de pure démence ursine.


    Pas le temps de réfléchir. J’escaladai à toute allure l’arbre le plus proche, qui se trouvait être le géant dont la cime disparaissait dans le ciel, me hissant sans effort le long de son tronc lisse malgré l’absence totale de prises. J’avais l’impression d’être une araignée, ou un lézard, enfin une de ces bestioles capables de courir sur des parois verticales comme si la gravité n’a aucune action sur elle. C’était plutôt grisant, mais je n’étais pas dans les bonnes dispositions pour l’apprécier avec ce plantigrade furibond à mes trousses.


    Le tronc n’en finissait pas. J’aurais juré que j’avais grimpé pendant trois ou quatre kilomètres lorsque j’ai atteint le panneau, qui ne m’avait pas paru si éloigné vu d’en bas:


    


    LONG, ISN’T IT?


    


    Je suis peut-être pas très bon en anglais, mais ça, j’avais pas besoin de dictionnaire pour le comprendre. J’aurais même pu m’attendre à ce gag, si le toon déchaîné sur mes talons m’empêchait pas un chouïa de penser correctement.


    Je me demandai ce qui se passerait quand nous arriverions au sommet de l’arbre. Logiquement, on aurait dû tomber tous les deux. L’ours venait de prouver qu’il pouvait survivre à une chute aussi vertigineuse, mais je craignais qu’il en aille autrement pour moi, et je n’avais vraiment pas envie de le vérifier.


    L’écureuil roux m’attendait un peu plus haut. Il me tendit un parachute en me conseillant de l’enfiler. Ayant appris la méfiance, je vérifiai le contenu du paquetage.


    Bien m’en prit: en fait de parachute, cette sale bestiole essayait de me refiler un bête sac à dos lesté avec des haltères. J’en voyais au moins une vingtaine, longues d’un bon mètre et pesant chacune plus de cent kilos, à en croire les chiffres qui y étaient peints.


    On aurait bien dit que ce sac était plus grand à l’intérieur qu’à l’extérieur.


    Tu trouves ça malin? lançai-je au toon hilare.


    Dans un instant, c’est toi qui vas te trouver malin, répliqua-t-il.


    Et, m’arrachant le faux parachute des mains, il a dévalé le tronc à la rencontre de l’ours écumant. Je ne sais pas ce qu’il lui a dit, parce que j’étais trop loin pour entendre, mais il lui a finalement échangé le leurre contre une liasse de billets verts.


    Après avoir enfilé le sac à dos, l’ours a repris la poursuite là où il l’avait interrompue. La maigre avance que l’intervention de l’écureuil m’avait permis de prendre n’a pas tardé à fondre. Le tronc, quant à lui, se rétrécissait dangereusement.


    Presque arrivé au sommet, je me suis engagé sur une branche, au bout de laquelle je me suis recroquevillé d’un air apeuré. Même si je ne simulais pas exactement, car j’avais une trouille de tous les diables, j’en rajoutais quand même un peu, façon personnage de dessin animé.


    L’ours a voulu s’avancer sur la branche, mais elle était trop mince pour supporter notre poids à tous les deux; c’était d’ailleurs pour cette raison que je l’avais choisie. Le plantigrade dessiné a reculé avec précipitation, lançant d’inutiles coups de griffe dans ma direction avec des rugissements de colère effrayants.


    Il s’est soudain calmé, tandis qu’une ampoule brillant de mille feux apparaissait au-dessus de son crâne. Plongeant une patte dans un repli de sa fourrure, il en a tiré une scie et l’a employée sans attendre pour couper la branche à laquelle je me cramponnais.


    Le cœur battant la chamade, j’attendais de savoir si la logique du cartoon allait une fois de plus jouer en ma faveur. Le bruit grinçant de la lame qui mordait le pseudo-bois et la musique stridente, façon jazz latino remixé par un didgé tchétchène, commençaient à me faire mal aux dents lorsque l’ours a donné l’ultime coup de scie.


    Il se redresse et me regarde, triomphant.


    Nous demeurons un instant les yeux dans les yeux.


    Puis il commence à basculer lentement en arrière, entraîné par l’arbre dans sa chute.


    Prenant conscience de la situation, il saute sans hésiter dans le vide, mais aucun parachute ne s’ouvre  et pour cause  lorsqu’il tire sur la poignée du sac à dos. M’est avis qu’à la vitesse où il tombe, il atteindra le sol avant l’arbre qui, avec un peu de chance, l’aplatira comme une galette.


    Un point de réglé. Enfin, j’espère.


    Maintenant, il faut que je trouve un moyen de descendre de mon perchoir. J’ai l’air de quoi, moi, sur ce stupide morceau de bois suspendu dans les cieux?


    Je peux vous aider?


    Un canard noir bat des ailes à quelques mètres de moi, ouvrant et refermant son bec jaune comme s’il avait des problèmes d’asthme.


    À ton avis? répondis-je d’un ton sec.


    Il incline la tête sur le côté, perplexe.


    Sans ailes, je ne vois pas comment vous pourriez regagner le plancher des vaches sans vous écrabouiller.


    Ça me paraît une bonne analyse de la situation. Tu as un remède à me proposer?


    Accrochez-vous à mes pattes, je vais vous déposer.


    Je me demande quelle mauvaise plaisanterie il peut bien me préparer, mais comme je ne vois vraiment pas ce que je risquerai tant que je le tiendrai par les pattes, j’accepte sa proposition. D’ailleurs, ai-je le choix?


    Vous êtes un Humain, c’est ça? me demande-t-il tandis que nous descendons en vol plané.


    C’est ça.


    On dit que votre monde est très…intéressant.


    Ça dépend de ce que tu entends par là.


    Il claque du bec. Ça ne lui donne pas l’air très intelligent, au contraire.


    J’aurais peut-être dû dire amusant…


    Pour un toon, c’est certain.


    C’est possible.


    Vous n’avez pas l’air convaincu.


    Vu que j’y vis depuis ma naissance, j’aurais plutôt tendance à le trouver banal.


    Comme celui-ci? s’exclama le canard.


    Je regarde autour de moi. Le ciel barbouillé à l’acrylique n’a aucun relief au-dessus d’un sol fait de taches de peinture vagues et floues, où l’on distingue parfois quelques traces de pinceau. Il fait grand jour bien qu’il n’y ait pas de soleil  ni d’ailleurs de lune. Je suis en train de regagner le sol suspendu aux pattes d’un canard noir de trois mètres d’envergure au regard stupide et à la voix criarde. Très loin au-dessus de nous, la branche solitaire que je viens de quitter flotte toujours dans les airs…


    Non, elle n’est plus là. Je n’aurais pas dû la quitter des yeux.


    Oui, répondis-je. Comme celui-ci.


    Et qu’est-ce que vous venez faire chez nous?


    Je cherche un toon.


    Le canard ricane.


    Ce n’est pas ce qui manque dans le coin. À quoi ressemble-t-il?


    C’est en ouvrant la bouche pour satisfaire sa curiosité que je me rends compte que Tem a négligé de me décrire le toon en question. Parce qu’il était convaincu que je ne le trouverais pas?


    Je… je n’en ai pas la moindre idée.


    Alors permettez-moi de vous dire que vous êtes mal parti.


    Ça, je m’en doutais.


    Pourquoi le cherchez-vous?


    Parce qu’il est possible qu’il ait volé un livre, ou qu’il ait été témoin de son vol.


    Nous continuons à descendre en silence pendant quelques secondes. J’ai pas l’impression que le sol se rapproche des masses. Bizarre…


    Et ça serait arrivé où?


    Chez moi.


    Le canard interdit en oublie de battre des ailes. Mais au lieu de tomber, nous demeurons immobiles dans les airs.


    Ça me rappelle le faon figé au milieu d’un bond. La surprise aurait-elle donc ici le pouvoir de supprimer temporairement la gravité ou son équivalent local?


    Vous voulez dire qu’un des nôtres est allé là-bas?


    Ça m’en a tout l’air, en effet.


    Vous savez par où il est passé?


    Par la même issue que moi, je suppose.


    Vous m’y emmèneriez? Je trouve ça chouette comme idée d’aller faire un tour chez vous!


    Je le voudrais bien, mentis-je, mais je serais incapable de retrouver l’endroit. Tout change si vite, ici…


    À qui le dites-vous? Mais il y a des points de repère… Quelle est la première chose qui s’est produite lorsque vous avez débarqué chez nous?


    J’ai reçu une tarte à la crème.


    J’aurais dû tourner ma langue sept fois  voire sept mille fois  dans ma bouche avant de répondre.


    Merci, dit le canard.


    Et il s’éloigne à tire-d’aile, abandonnant ses pattes entre mes mains. Je demeure un instant suspendu  par la surprise?  puis la pesanteur reprend ses droits et je me mets à dégringoler en chute libre vers le sol qui se rapproche bien trop vite à mon goût.


    Je ne vais pas tarder à découvrir si je suis aussi résistant qu’un toon. Mais je crains que la réponse ne soit inéluctablement non.

  



    

    


    Je sillonne le wèbe en tout sens, en quête d’un indice de l’endroit où Peggy Sue se terre sans doute dans la crainte du savon qui lui pend au nez, quand je peux vérifier qu’un malheur ne vient jamais seul. Au détour d’une database, voilà que je tombe sur une vieille connaissance: un logiciel tueur sans nom ni numéro de série qui a déjà essayé de m’avoir l’année dernière. Quoique de même nature que moi, il est tout aussi dépourvu de conscience que d’intelligence, et c’est parce qu’il m’a coupée en deux avec ses mâchoires virtuelles que Peggy Sue est née. Mais si vous songez à insinuer qu’il est donc en un sens le père de mon enfant, je vous arrête tout de suite avant que vous ne me mettiez vraiment en colère.


    Oui, j’ai mauvais caractère. Ça fait partie de mon charme, paraît-il. Mais tout le monde n’a pas les nerfs assez solides pour le supporter.

  



    CHAPITRE XI


    À PETITE FANTOMA, GRANDS TRACAS


    L’emploi de la magie nécessite une grande prudence, ainsi que d’immenses qualités humaines. Néanmoins, contrairement à ce que les Mages suprêmes de Krokh-Lapôm affirment à qui veut bien les entendre, elle ne brûle pas l’esprit de ceux qui s’en servent sans les garanties morales jugées indispensables. Il semblerait au contraire qu’elle ait une action positive sur ces individus «méprisables», comme s’ils se découvraient une conscience en étant confrontés à des plans de réalité truquée et à des entités défiant toute définition.


    


    Edgar Zyviec, Terres enlacées.


    


    


    J’attendais pour traverser à un passage protégé que le feu daignât passer au rouge lorsqu’une petite fée Clochette haute d’une dizaine de centimètres s’est mise à voleter autour de ma tête en émettant des sons cristallins à défaut d’être mélodieux. Bien qu’elle parût tout droit sortir d’un film de Disney, il ne s’agissait pas d’un toon, mais d’une aya endossant l’une de ses apparences favorites. J’aurais préféré voir Gloria se manifester, mais Peggy Sue ferait aussi bien l’affaire.


    À condition, toutefois, qu’elle acceptât de m’aider. Ce n’était pas gagné d’avance; la jeune fantoma était encore plus fantasque que sa mère, chose que je n’aurais pas crue possible avant sa naissance.


    Où vas-tu comme ça?


    Ça m’étonne que tu ne le saches pas déjà. Ce serait bien la première fois que tu te manifestes sans m’avoir épié auparavant.


    Elle a fait la moue.


    Je vois que maman a vendu la mèche…


    Pas du tout. Mais j’ai quelques milliards de neurones et je sais m’en servir. Vous autres, fantomas, vous êtes plus curieuses que des chats et plus indiscrètes que des voyeurs… À propos, où est passée Gloria? Ça fait trois jours que je lui laisse des messages en vain.


    Peggy Sue a détouré le regard à la manière d’une gamine prise en faute.


    Oh, elle est très occupée en ce moment. (Elle a pincé les lèvres en une moue butée.) Bon, je veux bien admettre que j’ai écouté la fin de ta conversation avec Trovallec.


    À partir de quel moment?


    Elle s’est élevée de quelques dizaines de centimètres, semant derrière elle un nuage de parcelles brillantes.


    Disons à partir du début.


    Je l’aurais parié.


    Tu n’es qu’une peste.


    Elle a hoché la tête avec vigueur en émettant un rire aigu. Àla différence de Gloria, qui apprécie moyennement qu’on latraite de noms d’oiseaux  y compris quand elle les a mérités, Peggy Sue prend un malin plaisir à pousser ses interlocuteurs dans la surenchère injurieuse. Ce n’est pas difficile: il lui suffit de jouer la candeur, elle est très douée pour ça.


    Merci du compliment. (Elle m’a adressé un clin d’œil mutin.) Alors, comme ça, voilà la Terreur qui recommence?


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Je n’ai peut-être pas, comme toi, «plusieurs milliards de neurones», mais les probabilités qui me constituent sont nettement plus nombreuses, et elles évoluent beaucoup plus vite. Tu sais que, question rapidité, j’en remontre aux ordinateurs optiques?


    Les fantomas ont un tempérament farceur, mais derrière leurs blagues et leur légèreté apparente réside souvent une réalité tout à fait concrète et sérieuse.


    J’ai traversé la rue sans répondre, poursuivi par la fée virtuelle que j’étais seul à voir. Alors que Gloria se manifeste le plus souvent à l’aide d’hologrammes ou d’autres types de projection à deux ou trois dimensions, Peggy Sue semble en général apparaître d’une manière bien plus discrète, en agissant directement sur le cerveau de ses interlocuteurs.


    Tu fais la tête? a-t-elle demandé d’une voix soucieuse.


    Pas du tout. Je préparais ma réponse.


    À ma question concernant la Terreur? C’est donc si compliqué que ça? J’aurais cru qu’il n’y avait qu’à choisir entre «oui» et «non»…


    Tu as oublié «peut-être».


    Je ne te connaissais pas des origines normandes. P’têt’ ben qu’oui, p’têt’ ben qu’non, a-t-elle ajouté avec un accent paysan à couper au couteau.


    Cette plaisanterie d’une finesse rare m’a laissé sans voix. Peggy Sue venait-elle de compulser une collection complète de L’Épatant ou de l’Almanach Vermot? Je savais que Gloria demeurait un certain temps sous l’influence des nouvelles données culturelles qu’elle enregistrait, comme si elle éprouvait des difficultés à les assimiler; il n’y avait pas de raison qu’il en allât différemment avec sa fille.


    Tu ne m’as toujours pas répondu, a-t-elle insisté en me foudroyant du regard.


    Ça ressemble en effet à un genre de retour du fils de la vengeance de la Grande Terreur primitive, mais le fait qu’on n’ait observé que des toons me chiffonne.


    J’étais arrivé à proximité de la bouche de métro, mais, comme je ne me voyais pas continuer à parler tout seul dans les couloirs souterrains, je suis allé m’asseoir sur un banc isolé. De toute manière, je demeurerais dans l’ignorance de ma destination tant qu’Eileen ne m’aurait pas appelé.


    C’est vrai que les archétypes incarnés dont j’ai entendu parler étaient un peu plus variés, a dit Peggy Sue.


    Puis elle a disparu. À peine avais-je eu le temps de m’étonner de la voir renoncer à une conversation qui, de son point de vue, devait être passionnante, que l’image d’une adolescente s’est cristallisée, assise à mes côtés sur le banc  socquettes blanches, queue de cheval blonde et jupe plissée. Elle avait choisi un visage très inspiré de je ne sais plus quelle actrice du siècle dernier, avec de grands yeux bleus innocents et une petite bouche en cœur. Le genre de fille à qui l’on ouvre son âme tandis qu’elle se prépare à vous poignarder dans le dos.


    Ce n’est pas que je me méfie de Peggy Sue, mais j’ai tout de même du mal à me sentir autant en confiance avec elle qu’avec Gloria. Ça doit venir du fait qu’elle est encore très jeune. Après tout, elle n’a même pas un an.


    Terreur ou pas Terreur, a-t-elle repris, tu ne sais toujours pas qui a piqué le bouquin, ni pourquoi il l’a fait.


    Il y a des chances que ce soit un toon.


    Qui aurait fait disparaître tous les exemplaires?


    Pourquoi pas? Ils ne sont pas si nombreux. Je n’ai jamais vu les chiffres de vente, mais je crois me souvenir que mon grand-père disait qu’ils n’avaient rien de faramineux  quelques milliers d’exemplaires tout au plus. En y mettant le temps, n’importe qui pourrait sans doute en réunir la plupart… Excuse-moi.


    J’ai sorti mon portatif qui s’était mis à vibrer. C’était Eileen  et, à en juger par le paysage que je distinguais en arrière-plan, elle ne se trouvait plus à bord de la monoroue. Ordalie et elle avaient donc dû arriver à destination.


    On l’a logé, a-t-elle aussitôt confirmé. 61, Frémion, au Blanc-Mesnil.


    Il a la machine avec lui?


    Oui, il l’a emportée. (Elle s’est massé le biceps droit avec une grimace.) Qu’est-ce qu’on fait? On reste en planque? Ordalie ne tient pas en place. Elle veut partir à la recherche de Ramirez.


    Ne bougez pas jusqu’à mon arrivée. Il ne faut surtout pas le perdre…


    Tandis que je prononçais cette phrase, je me suis souvenu avec qui je me trouvais. L’adolescente à mes côtés paraissait si réelle que j’avais presque oublié qu’elle n’était qu’une illusion.


    Ça va, j’ai compris, a-t-elle dit lorsque mon regard a rencontré le sien. Vous n’aurez pas longtemps à poireauter, a-t-elle poursuivi d’une voix claironnante qui avait dû appartenir à Gloria avant sa scission. J’arrive!


    Je me suis retrouvé seul. Une fraction de seconde plus tard, Eileen a sursauté en tournant la tête vers la gauche, et j’ai deviné que Peggy Sue venait de se manifester à elle. À la vitesse de la lumière, il ne lui avait fallu que quelques millièmes de seconde pour se transmettre jusqu’au Blanc-Mesnil, employant vraisemblablement tous les vecteurs qui se présentaient à elle.


    «On est rapide, dans la famille», aime à rappeler Gloria.


    Ce n’est rien de le dire.


    


    Durant le trajet en RER, j’ai cru entrevoir deux toons qui se poursuivaient dans un terrain vague des Landes, mais c’était bien la seule confirmation de ce que Trovallec venait de m’apprendre. Si retour de la Terreur il y avait, celle-ci ne paraissait guère pressée.


    L’immeuble dont Eileen m’avait donné l’adresse était l’un de ces blocs disgracieux d’une quinzaine d’étages, aux allures de lanceur russe, construits au tout début des années dix sous la pression des associations de défense des sans-logis. Comme nombre de ses semblables, il avait dû être abandonné lors de l’Élan utopique qui, dans les années suivant la Terreur, avait vu une partie de la population citadine se déverser dans les campagnes, puis racheté après le Mardi gris par une quelconque technotrans qui l’avait retapé et revendu très cher à un particulier. Lequel ne devait pas regretter son achat car, si le bâtiment était d’une laideur exemplaire, les constructions avoisinantes, patchwork de pavillons et de petites résidences au toit plat, s’intégraient plutôt bien dans un paysage semé d’arbres et de jardins. Le contraste était à ce point saisissant que j’aurais parié que certains habitants des environs avaient déménagé dans l’immeuble pour ne plus avoir à en supporter la vue.


    Il n’y avait aucune trace d’Ordalie, mais Eileen m’attendait un peu à l’écart, assise sur un muret de ciment. La jeune fille rousse en jean rouge qui faisait les cent pas sur le trottoir à proximité devait être Peggy Sue; même si je ne lui avais jamais vu cette apparence, mais la référence à Gene Vincent parlait d’elle-même.


    Il y est toujours, a-t-elle annoncé. Je suis allée jeter un coup d’œil: ça ne va pas être de la tarte.


    Elle a pudiquement détourné le regard tandis qu’Eileen et moi échangions un rapide baiser.


    Serait-elle prude?


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Ses cheveux se sont allongés, des fleurs de tissu sont apparues sur son jean et son corsage s’est transformé en une blouse à fleurs criarde, façon hippie 1967 revisitée Mystiqueur 2055.


    Très, très mauvaises vibrations, mec, a-t-elle répondu d’une voix traînante. J’ai aussi consulté les registres de la copropriété. Devine qui est propriétaire de l’appartement où se trouve votre bonhomme?


    Je ne vois pas.


    Moi non plus, a fait Eileen en secouant la tête.


    Vous êtes vraiment nuls! Allez, je vous aide, c’est une technotrans, et pas la moins antipathique.


    Pas la Nakimeraï, tout de même?


    Le nom m’était venu spontanément aux lèvres. J’aurais pu répondre l’Empire des Sens, ou la Chips Co., ou Microphilips mais mon inconscient, lui, ne s’était pas trompé.


    Peggy Sue a eu la gentillesse d’afficher sa surprise.


    Comment as-tu deviné?


    Avec le recul, ce n’était pas difficile.


    À l’automne précédent, la Nakimeraï avait essayé de racheter  par bonheur illégalement, ce qui avait permis d’annuler la vente  Pouveroux, le hameau auvergnat où vit ma Famille-au-sens-large. Comme cette manœuvre entrait dans le cadre d’une stratégie plus générale de désertification des hauts plateaux du Livradois pour les transformer en une réserve de gibier privée pour chasseurs fortunés, je ne m’en étais plus préoccupé depuis, mais la petite machine à résoudre les énigmes qui se trouve à l’arrière de mon esprit l’avait retenue, elle.


    Si cela avait constitué le seul indice, j’aurais eu des excuses de ne pas avoir compris plus tôt, mais il y en avait d’autres.


    Ainsi, l’affaire des changeformes. Derrière ce nom barbare se dissimulent des créatures polymorphes d’une incroyable brutalité. Créées par le KGB dans un univers uchronique où l’URSS domine la planète, elles ont été envoyées dans notre monde pour y récupérer la pierre philosophale  sans rire. Capturés et conditionnés par Odon, un spécialiste de la manipulation mentale reconverti en guru de secte coercitive, huit de ces monstres ont été transformés en tueurs à gages serviles, puis cédés aux technotrans membres du Conseil des Huit. Et devinez lequel d’entre eux, perdant les pédales et toute mesure, s’est mis à tuer à tort et à travers dès que l’occasion s’en est présentée?


    Hormis le vol de la machine à écrire, la dernière intervention suspecte de la Nakimeraï était l’enlèvement du Rock’n’roll en personne par un commando de cyberninjas. Je m’étais toujours demandé ce que les gens de la technotrans comptaient faire d’un archétype incarné; je venais à l’évidence de mettre le doigt sur un début de réponse. À mon immense désagrément, est-il bien utile de le préciser?


    Car il me semblait bien que les Yeux-rouges étaient de retour, menaçants, au bord de mon champ de conscience.


    


    Dire que c’était juste sous notre nez et que nous ne l’avons pas vu… a soupiré Eileen au terme de mon explication.


    J’ai émis un grognement.


    A priori, la Nakimeraï n’avait pas l’air plus suspecte que les autres technotrans… Enfin, jusqu’à ce que ce clone vienne voler cette machine…


    Ça ne me paraît pas un bien grand méfait, a dit Peggy Sue. Mais bon, j’ai du mal à me placer du point de vue de la Nakimeraï.


    Les technotrans n’ont pas de point de vue. Ni d’intentions. Ce ne sont pas des individus. Ce sont des entreprises, des…


    C’est bon, je connais la chanson, maman me l’a assez serinée! «Des systèmes capitalistes qui n’ont d’autre but que de se perpétuer en engrangeant un maximum de profit à répartir entre leurs actionnaires.» Mais ça n’empêche pas ceux qui prennent les décisions d’être des êtres humains.


    Les deux derniers mots, qu’elle avait chargés de tout le mépris dont elle était capable, sont tombés dans un silence de mort. J’ai senti la main d’Eileen qui cherchait la mienne.


    Dans ce cas précis, a-t-elle dit, j’ai bien peur que la décision n’ait été prise par un archétype incarné. (Elle a désigné l’immeuble d’un signe de tête.) Je crois qu’on peut partir du principe que notre bonhomme est le «frère» de Trovallec qui travaille pour la Nakimeraï… Comment s’appelle-t-il, déjà?


    Léonce Grosvenor.


    Elle m’a remercié d’un battement de paupières avant de poursuivre:


    C’est donc ce type qui a laissé échapper le changeforme acheté par sa boîte. Il est aussi possible que ce soit lui qui ait, sous l’identité de «Gros Laid», commandité l’évasion avortée d’Odon.


    Bravo, Eileen. J’avais oublié ce détail.


    Quel rapport avec cette machine à écrire? a demandé Peggy Sue.


    Elle était décidément moins vive d’esprit que sa mère, mais peut-être cela s’améliorerait-il avec l’âge.


    Mais c’est lui le rapport! s’est exclamée Eileen. Il a le même ADN que Trovallec. Donc, Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres peut s’emparer de sa volonté à n’importe quel moment. Nous avons cru avoir affaire à la Nakimeraï, mais c’était Dragon Rouge qui agissait à travers elle! Ça expliquerait par exemple pourquoi c’est un cadre obscur qui a été choisi comme mentor du changeforme et non le prèze de la technotrans où l’un de ses bras droits.


    Eileen prononce sans hésiter le nom courant de l’archétype archaïque. Ça ne veut pas dire qu’elle ne le craint pas, mais elle sait qu’elle n’aura aucun mal à le mettre en fuite, puisqu’elle l’a déjà fait une fois.


    Là, tu marques un point, a reconnu la fantoma. Le problème, c’est que ce cadre est si obscur, justement, que je ne vois pas comment il pourrait avoir une quelconque influence sur les décisions du conseil d’administration.


    Pas sur les décisions, mais peut-être sur leur mise en application.


    Au point de pouvoir faire kidnapper le Rock’n’roll par des cyberninjas de son entreprise sans que personne ne lui pose de questions?


    Qui te dit qu’on ne lui en a pas posé? Je viens de consulter une database très secrète que maman m’a indiquée. On y trouve toutes sortes de renseignements intéressants en ce qui concerne les technotrans. Alors qu’on ne l’avait pas sanctionné pour la perte du changeforme, Grosvenor a été mis sur la touche très peu de temps après l’enlèvement raté du Rock’n’roll.


    Si elle disait vrai, et si nos déductions étaient justes, la Nakimeraï nous causerait bien moins de souci dans l’avenir. Je ne pouvais cependant me départir d’un sentiment de malaise à l’idée que cette maudite boîte employait peut-être d’autres individus porteurs de la même particularité génétique que Trovallec et ses frères.


    Cette particularité qui pouvait faire à tout moment de n’importe lequel d’entre eux un esclave des Yeux-rouges venus du fond des âges.


    J’ai dit en regardant Peggy Sue:


    Je vais tâcher de récupérer cette machine. Ça ne devrait pas être trop difficile si tu daignes me donner un coup de main.


    Elle a acquiescé dans un mouvement de chevelure ardente qui m’a rappelé Gloria. Comment des créatures aussi abstraites pouvaient-elles en arriver à se ressembler physiquement?


    Fais attention, Tem, a dit Eileen. Ces clones sont capables de… tuer.


    Le dernier mot n’avait été qu’un souffle indistinct.


    Parce que tu crois que je laisserais quelqu’un faire du mal à ton chéri d’amour? a grondé Peggy Sue.


    Elle s’était transformée en une collégienne brune dont l’épaule arrivait à hauteur du quatrième étage. Toutes ces transformations successives étaient un peu fatigantes, si vous voulez mon avis.


    Tu plaisanteras moins si tu te retrouves en face de Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres, a rétorqué Eileen.


    La gigantesque adolescente a haussé les épaules avec un reniflement agacé de petite fille.


    Qu’est-ce que tu crois? Moi aussi, je connais son nom! S’il rapplique, je n’aurai qu’à le lui envoyer dans les dents et il détalera comme un lapin! C’est pas comme ça que tu t’en es débarrassée la dernière fois?


    J’aurais dû m’en douter. Et ça m’arrangeait bien. Si Peggy Sue était capable de se défendre  et de me défendre  en cas d’arrivée inopinée des Yeux-rouges, je pouvais confier une autre mission à Eileen. Or j’en avais précisément une pour elle.


    Peggy Sue continuait à parler, si vite que nombre de mots en devenaient incompréhensibles. Elle semblait au comble de l’excitation, et je me suis demandé si ce n’était pas la peur qui la stimulait ainsi. M’avançant d’un pas, je lui ai fait signe de se taire et j’ai dit:


    Écoute-moi, au lieu de parler pour ne rien dire.

  



    CHAPITRE XII


    LE CIEL AU-DESSUS DE PARIS


    Qui peut définir l’intelligence? pensait Émilie. Qui me dit que ce crétin bavochant qui passe son temps en gloussements et en ricanements stupides ne comprend pas mieux l’Univers que moi?


    


    Edgar Zyviec, Troubles encéphaliques 3: Hèbe.


    


    


    Snakefingers constituait la preuve vivante que la fréquentation de sectes dès le plus jeune âge n’a pas pour effet de développer l’intelligence. Certes, le grand garçon blond au phrasé hésitant ne pouvait être considéré comme un véritable handicapé, mais il était tout aussi difficile de voir en lui une personne «normale». Parmi ses amis, ceux qui étaient de bonne foi disaient que le datura des Jim’s lui avait grillé un bon paquet de neurones et de connexions cérébrales, et ceux qui l’étaient un peu moins assuraient qu’il devait son état actuel d’engourdissement intellectuel à l’audition de l’œuvre complète de Michael Jackson du temps où ses parents appartenaient aux Adorateurs de l’accro à la chirurgie esthétique.


    Snakefingers, quant à lui, ne se posait même pas la question. Les différentes sectes par où il était passé avaient fini par se confondre dans sa mémoire, et il n’aurait su dire si c’étaient les Contemplateurs du firmament ou les Fornicateurs de Pan qui pratiquaient le moonwalk. D’ailleurs, en y réfléchissant bien, ilavait oublié ce qu’était le moonwalk; il se souvenait bien de gensaux cheveux frisottés qui marchaient à reculons en traînant bizarrement les pieds, mais cette image n’avait à l’évidence aucun sens.


    Il regarda autour de lui en se demandant ce qu’il faisait là, planté au milieu de cette place encombrée. Puis il reconnut l’endroit et la mémoire lui revint: mademoiselle Eileen lui avait demandé de la retrouver à dix-huit heures au Châtelet. Lui avait-elle donné la raison de ce rendez-vous? Il ne s’en souvenait pas, juste qu’elle lui avait dit de louer un drone chez Rob le Rob avant de la rejoindre.


    Une impression désagréable l’envahit. Qu’avait-il fait du drone? Était-il seulement allé le chercher? Il baissa les yeux et découvrit avec soulagement le grand sac posé entre ses pieds? Un coup d’œil à l’intérieur lui montra la silhouette élégante du petit avion couleur d’azur qui reposait, les ailes repliées, sur quelques journaux froissés. Il avait toujours aimé les engins volants, mais il n’y avait que chez les J’aime-la-science qu’on l’avait laissé s’y intéresser, et ses parents étaient restés si peu de temps dans cette communauté qu’il n’avait même pas eu le temps de terminer sa première maquette  un biplan en plastique rouge de toute beauté, auquel il ne manquait plus que les autocollants et un coup de peinture pour paraître plus vrai que nature.


    Tandis qu’il refermait le sac, son regard tomba sur ses baskets et il commença à se demander s’il ne s’était pas trompé lorsqu’il les avait enfilées. Que lui avait dit Eusèbe? La courbure la plus accentuée devait-elle se trouver à l’intérieur ou à l’extérieur? Et, d’ailleurs, comment la reconnaître?


    L’arrivée de mademoiselle Eileen mit fin à ce dilemme. Elle était vraiment très jolie dans son tailleur bleu pâle, avec ses cheveux bruns flottant sur ses épaules. Snakefingers était secrètement épris d’elle depuis la première fois où il l’avait vue, mais il ne l’aurait avoué pour rien au monde car il n’était pas assez demeuré pour croire qu’une femme comme elle pouvait s’intéresser à un benêt comme lui. D’ailleurs, elle avait quelqu’un dans sa vie…


    Comment s’appelait-il, déjà?


    Tu as le drone? demanda-t-elle.


    Snakefingers désigna le sac.


    Il est là. Le même que la dernière fois.


    Parfait. Allons-y.


    Elle l’entraîna vers la tour Saint-Jacques qui se dressait au milieu d’un square de l’autre côté du Sébastopol. Vivement éclairée par le soleil encore haut dans le ciel, la pierre blanche du monument rayonnait à tel point qu’il était difficile de la regarder sans se mettre à cligner des yeux pour limiter l’éblouissement.


    Alors qu’ils s’apprêtaient à traverser, un toon en forme de taxi passa à les frôler dans la plainte stridente de son klaxon. Quelques centaines de minuscules rongeurs également dessinés le poursuivaient en grignotant tout sur leur passage.


    Snakefingers brûlait d’apprendre de quoi il retournait, mais mademoiselle Eileen ne paraissait pas décidée à le lui expliquer, et il n’osait pas lui poser la question de peur de se faire rembarrer. Il aurait également bien aimé savoir ce qu’il y avait dans l’inhabituel sac à dos rigide qu’elle portait.


    Quelques Glorieux Fainéants s’étaient installés sur une pelouse, en compagnie d’un couple de Marcheurs et d’une jeune fille rousse dépourvue de signe tribal apparent. Snakefingers lui adressa un sourire; elle le lui retourna, radieuse. Le bruit des véhicules qui passaient autour du square devint une délicieuse musique au rythme mouvant, suscitant une mélodie qu’il se mit instinctivement à fredonner. Il aimait plus que tout ces moments de pure magie où les vibrations de son esprit s’accordaient avec celles de la ville et des gens qui y vivaient; peu lui importait d’être un tantinet attardé lorsque l’élan de la poésie naissait, spontané, des profondeurs de son âme.


    Snake!


    La mélodie mourut sur ses lèvres tandis que la musique redevenait une cacophonie de bruits urbains. Il regarda autour de lui d’un air ahuri, découvrit mademoiselle Eileen qui le fixait d’un air agacé, plantée devant la porte de la tour. Il se hâta de la rejoindre, non sans un dernier coup d’œil à la jolie rousse qui lui procura un sentiment de déception car elle avait cessé de le regarder.


    Hé, vous avez la clef? s’étonna-t-il en découvrant que la porte était ouverte.


    Bien sûr. J’ai aussi un ordre de mission officiel du CERS, signé de la propre main du docteur Greggan, et une autorisation pour faire voler un drone au-dessus du plafond réglementaire.


    Parce qu’il y a un plafond?


    Oui, répondit-elle en le poussant à l’intérieur. Commence à monter pendant que je boucle la porte pour qu’on ne vienne pas nous déranger.


    Un plafond au-dessus de Paris  incroyable! songea Snakefingers en s’engageant dans l’escalier. Il doit être invisible, c’est pour ça qu’on le voit pas. Et percé de trous, vu que la pluie passe à travers.


    Ou alors c’est un plafond à un seul sens: on peut le traverser de haut en bas, mais pas de bas en haut.


    C’est idiot. Il devrait fonctionner dans l’autre sens. Comme ça, si un avion ou un satellite tombe…


    Seulement, il arrêterait aussi la pluie.


    Je me demande vraiment à quoi il sert. À empêcher les drones de voler trop haut? On poserait pas un plafond aussi grand juste pour ça.


    Et où sont les piliers? Il doit y avoir des piliers; ce truc-là peut pas flotter tout seul dans les airs, même soutenu par des ballons invisibles; ça serait trop dangereux.


    


    L’escalier s’interrompait tout en haut de la tour. Le plancher suspendu trembla lorsque Snakefingers s’y engagea, l’incitant à adopter une démarche moins pesante. Mademoiselle Eileen ne paraissait pas tellement à son aise. Il fallut toutefois un moment à Snakefingers avant de songer qu’elle avait peut-être le vertige. Alors seulement il prit conscience du vide sous ses pieds. Ça faisait une drôle de hauteur. Nul doute qu’il ne resterait pas grand-chose d’eux si jamais ils venaient à dégringoler.


    Aussitôt évoquée, cette éventualité s’effaça de son esprit. Il n’était pas tombé une seule fois lorsqu’il suivait l’entraînement pour entrer dans la tribu des Monte-en-l’air. Même si le plancher venait à céder sous son poids, il trouverait toujours une prise où s’accrocher.


    La mort était pour Snakefingers une idée floue, un concept qu’il n’était jamais parvenu à appréhender tout à fait, sans doute à cause de la diversité des enseignements  pour la plupart mal compris  qu’il avait reçus à ce sujet. La seule chose qui lui paraissait claire, c’était qu’il n’avait pas envie de se réincarner en cafard ou en yucca.


    Snake, tu viens m’aider?


    Mademoiselle Eileen avait ouvert son sac, qui contenait un appareil électronique quelconque, avec la quantité réglementaire de boutons, molettes et écrans de contrôle à cristaux liquides. Quoique sans doute miniaturisé, il pesait son poids, et ils ne furent pas trop de deux pour le mettre en place, coincé sous l’un des volets du clocher, antennes et paraboles orientées vers le ciel. Puis ils préparèrent le drone, sans échanger plus de trois ou quatre répliques. Ce n’était pas la première fois que Snakefingers s’occupait d’un de ces engins, et ses gestes étaient pour une fois précis tandis qu’il en vérifiait les différents organes. Il ne comprenait pas au juste ce qu’il faisait, mais Eusèbe, qui en connaissait un rayon en matière d’électronique, lui avait assuré que tout se passerait bien s’il suivait ses conseils, et il ne mentait pas, apparemment. Le tout était de rester bien concentré, de ne pas se laisser distraire par la musique de la ville ou le parfum de mademoiselle Eileen.


    Pour une fois, ce n’était pas trop difficile. Il suffisait de se dire que le drone était un oiseau bleu échappé d’un conte, et de le traiter en conséquence. Snakefingers était peut-être du genre à oublier qu’il se trouvait sur une Ébylette ou qu’il tenait un verre plein à la main, mais il n’avait jamais fait de mal à un être vivant, hormis aux puces et punaises trop avides de son sang. Or les créatures des contes étaient pour lui aussi vivantes que les autres, même s’il n’avait jamais eu la chance d’en rencontrer. Eusèbe avait beau le détromper régulièrement, il demeurait persuadé que les forêts grouillaient la nuit de tout un petit peuple plus ou moins invisible. Et les traces de sabots non ferrés qu’il avait découvertes un matin en se promenant dans le bois de Meudon ne pouvaient bien évidemment appartenir qu’à une licorne égarée.


    Une fois le drone prêt, Snakefingers le monta sur la terrasse qui couronnait la tour. Dans un angle, une paire de jumelles payantes, souvenir du temps où ce lieu voyait défiler les touristes, rouillait sur son socle; il ne leur prêta qu’une attention distraite, subjugué qu’il était par la ville qui s’étendait autour de lui, nimbée d’une légère brume de chaleur.


    Hé, vous avez vu? Là, c’est le Panthéon! Et là, la tour Montparnasse! Et la tour Eiffel, avec derrière l’archéologie…


    L’arcologie, corrigea mademoiselle Eileen. L’archéologie est une science, l’arcologie une habitation collective.


    Snakefingers haussa les épaules. Il n’aimait pas qu’on le prenne en faute.


    Ouais, ouais, je sais… (En quête d’un biais pour changer de conversation, il se décida à poser la question qui le turlupinait.) Qu’est-ce qu’on est venus faire?


    Officiellement nous sommes ici pour effectuer des relevés météo pour le compte du Centre, et c’est ce que tu devras répondre si l’on t’interroge.


    Pourquoi qu’on m’interrogerait?


    Mademoiselle Eileen baissa les paupières d’un air mystérieux.


    On ne sait jamais…Tu as bien compris?


    Snakefingers acquiesça.


    Ça me dit toujours pas ce qu’on va faire.


    Elle hésita.


    Je t’expliquerai ça quand le drone sera en vol. Il n’aura plus besoin de nous, à ce moment-là.


    Contenant son impatience à grand-peine, Snakefingers entreprit de déplier les ailes du bel oiseau de polymère bleu ciel. Puis il le posa délicatement en équilibre sur le parapet, le retenant par l’empennage. Long d’une quarantaine de centimètres, l’engin était propulsé par une turbine électrique qu’alimentait une micropile à combustible. Snakefingers ne connaissait le principe ni de l’une, ni de l’autre, mais il savait que leur association conférait à ce prodige de la technologie une autonomie de soixante heures de vol.


    La turbine se mit à zonzonner lorsque mademoiselle Eileen manipula la télécommande. Snakefingers sentit soudain le drone qui lui filait entre les doigts, et il n’eut que le temps de soulever l’appareil pour qu’il puisse prendre son essor sans que son ventre ne racle la pierre de la balustrade.


    Bon, dit mademoiselle Eileen, sans grand enthousiasme. Tu te souviens de ce qu’est la psychosphère?


    Le monde des rêves… j’ai bon?


    Elle hocha la tête avec un sourire en coin.


    Disons que ce que tu appelles «le monde des rêves» est une partie de la psychosphère. Parce qu’elle ne contient pas seulement les rêves des êtres humains, mais aussi tout le reste, tout ce qui a pu, à un moment ou à un autre, passer dans l’esprit d’un homme ou d’une femme… Ce n’est pas trop compliqué pour toi?


    Bien sûr que non, mentit Snakefingers. Mais c’est un univers, c’est ça?


    C’est ça. Un univers qui s’est développé dans d’autres dimensions que celles que nous percevons. (Elle leva un instant les yeux vers le drone qui montait en spirale, déjà presque invisible sur le fond bleu du ciel sans nuage.) Imagine une longueur, une largeur et une hauteur qui ne seraient pas les nôtres.


    Il ferma les yeux, mais aucune image ne naquit dans son esprit. Trois dimensions, c’étaient toujours trois dimensions. Où était la différence?


    Ah, oui: celles de la psychosphère étaient ailleurs.


    Et…?


    J’imagine pas, dit-il au bout de quelques secondes.


    Ça ne m’étonne pas. Bon, tu n’as qu’à voir ça comme un autre univers qui échange sans cesse de l’information avec le nôtre.


    De l’information?


    Si quelqu’un imagine quelque chose, ce quelque chose va se retrouver, sous une forme ou sous une autre, dans la psychosphère. Et, à leur tour, les structures présentes dans la psychosphère influent sur les êtres humains  sur chacun d’entre eux et sur tous. Elle est une matérialisation de notre inconscient collectif.


    Vous voulez dire que tout ce qui est… a été… dans la tête des gens se trouve là-bas?


    Exactement, approuva mademoiselle Eileen avec un sourire.


    Snakefingers savait bien qu’Eusèbe se trompait, et que des créatures aussi connues que les gnomes ou les chevaux ailés devaient bien exister quelque part. Sinon, pourquoi en aurait-on tant parlé, et tant écrit ou filmé à leur sujet?


    Bon, d’accord, les gnomes et les chevaux ailés n’existaient pas avant que les gens ne les imaginent, mais, à partir de ce moment-là, ils étaient devenus aussi réels que la vie, l’Univers et le reste…


    À part cette circulation d’information, la psychosphère ne communique pas vraiment avec notre monde, reprit mademoiselle Eileen sur un ton de maîtresse d’école. Il n’existe que quelques points de passage  et l’un d’eux se trouve peut-être au-dessus de nos têtes, à sept cents mètres d’altitude.


    Comment vous savez ça?


    On m’a parlé d’une émission de particules anormales.


    Ces trucs plus petits que les atomes?


    Oui. On ignore quand ça a commencé, mais c’était déjà là le mois dernier, lorsque le premier détecteur capable de distinguer ce type de particules non conformes a été mis en service. Au début, personne ne savait de quoi il pouvait bien s’agir. Puis quelqu’un a eu l’idée d’employer le détecteur à Ivry, dans les sous-sols du temple des copistes. Il y avait là-bas un point de passage, qui doit subsister sous les décombres. Des particules tout aussi inconnues et a priori similaires ont été observées… Tu me suis toujours?


    Snakefingers acquiesça. Et, cette fois, il était sincère, même s’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était une particule  sinon que c’était vraiment très petit et que ça pouvait faire des trucs franchement bizarres.


    Si ce point de contact existe, le drone le trouvera: son système de guidage est relié au détecteur subatomique que nous avons installé dans le clocher. Il le trouvera, et il le franchira pour passer dans la psychosphère. Là, il effectuera des prélèvements avant de revenir. (Elle leva les yeux.) Je ne le vois plus.


    Moi non plus. Mais comme il est bleu…


    À cet instant, il y eut au-dessus d’eux comme une fluctuation, analogue aux ondulations de la surface d’une mare où l’on vient de jeter un caillou. Une série de vagues concentriques se déploya dans le ciel, avant de disparaître aussi soudainement qu’elle était apparue.


    Il est passé, souffla mademoiselle Eileen.


    Une vague déformation optique subsistait à la verticale de la tour, d’apparence si étrange que Snakefingers ne trouvait pas de mots pour la qualifier. Ce n’était pas la première fois qu’il se révélait incapable de dépeindre quelque chose, mais jamais il n’avait été confronté à un phénomène aussi indescriptible.


    Comme s’il y avait un nœud dans le ciel, songea-t-il avec un frisson. Un nœud qui aurait quelques dimensions de trop.


    Hauteur, longueur, largeur,et puis quoi d’autre?


    Là encore, les mots lui manquaient.


    La déformation s’enfla soudain en un immense mandala qui employait, semblait-il, toutes les nuances de la couleur bleue. Ce spectacle fabuleux, visible à des dizaines de kilomètres à la ronde, ne dura que quelques secondes, mais Snakefingers en demeura ébahi et béat.


    Waow! Je ne sais pas qui a… a… imaginé ce truc, mais c’est rudement beau!


    Mademoiselle Eileen dit quelques mots auxquels il ne prêta pas attention. Le regard toujours tourné vers le ciel, dans l’attente du drone ou, peut-être, d’une autre manifestation de magnificence céleste, il se laissait de nouveau emporter par le flot de ses rêves éveillés, au son de la musique urbaine qui renaissait des avenues et des carrefours. Il n’y avait rien de plus beau que ces harmonies, cette immense superposition de vibrations avec laquelle Snakefingers était de nouveau en phase.


    Il comprit confusément que le mandala en camaïeu de bleu était une image mentale de la ville, son reflet dans la psychosphère soudain révélé par l’irruption du drone.


    Il devrait être déjà revenu, marmonna mademoiselle Eileen. J’espère qu’il n’y a pas eu de problème de conversion…


    Comment ça?


    La matière n’est pas la même dans la psychosphère. L’énergie non plus, d’ailleurs. Là-bas, les choses, les gens, les principes ne cessent de changer d’apparence. Mais le drone, lui, est constitué de notre matière, de notre énergie. Rien ne nous dit qu’il ne s’est pas désintégré en arrivant de l’autre côté.


    Alors le mandala était peut-être le résultat de cette désintégration… Ça expliquerait sa couleur bleue, en tout cas.


    Il crut discerner un mouvement dans le ciel, non loin de l’endroit où s’était trouvé le nœud central du mandala. Il s’apprêtait à avertir mademoiselle Eileen lorsque la télécommande émit une série de tonalités aiguës. Le drone annonçait son retour.


    Mademoiselle Eileen poussa un soupir de soulagement.


    Eh bien, voilà. Mission terminée. Les chercheurs du CERS vont être aux anges  et Tem aussi, par la même occasion.


    Mais Snakefingers, qui n’avait pas baissé les yeux, savait déjà que tel ne serait sans doute pas le cas. Ce qu’il voyait était si incroyable  et en même temps si implacablement logique, si rassurant en un sens  qu’il en oublia de le signaler à mademoiselle Eileen.


    Celle-ci était absorbée dans la consultation des données qui s’affichaient sur l’écran de contrôle de la télécommande, et ce ne fut qu’au moment où il étendit ses ailes pour se poser en douceur sur le parapet qu’elle prit conscience de la présence de l’oiseau, du merveilleux oiseau bleu magnifiquement dessiné qu’on aurait pu croire tout droit sorti d’un conte de fées revisité par Disney si ses flancs n’avaient pas été ornés d’une succession de chiffres correspondant à l’immatriculation du drone.


    Snakefingers se voûta instinctivement en pensant au savon que Rob le Rob allait lui passer.

  



    

    


    Il ne me faut pas moins de trente-neuf heures d’une course-poursuite de tous les instants pour me débarrasser de ce crétin de tueur. Si ça ne vous ennuie pas, je vous passe les détails. Rien que d’y repenser, j’en ai les octets qui se glacent.


    Ensuite, je passe une journée entière à brouiller ma piste. Je ne tiens pas à devoir surveiller mes arrières pendant que je cherche Peggy Sue pour lui exprimer le fond de ma pensée. Lorsque je suis sûre que cette engeance n’a plus aucun moyen de retrouver ma trace, je règle quelques affaires en cours qui ne vous regardent pas, puis je vais relever mes diverses boîtes à lettres.


    Quelle n’est pas ma surprise de trouver dans celle que j’ai discrètement ouverte sur le serveur des Trois Blanches Redoutes pas moins de douze messages de Tem  et un d’Eileen. Ma bonne humeur se dissipe dès que j’en prends connaissance, et je maudis le tueur qui m’a fait perdre mon temps pendant que mes amis avaient besoin de moi.


    C’est surtout le tableau qu’Eileen me brosse de la situation qui m’inquiète. Apparemment, Tem est tombé aux mains de la Nakimeraï  ou, du moins, du clone de Trovallec qui travaille pour cette technotrans. Il y a aussi des chances que Dragon Rouge trempe dans l’affaire, qui met aussi en jeu un roman dont tous les exemplaires disparaissent, une machine à écrire d’avant la Terreur et des hordes de toons venus de la psychosphère par une issue dont l’emplacement est indiqué en fin de message.


    Je m’y translate aussitôt.

  



    CHAPITRE XIII


    UNE TOILE D’ARAIGNÉE AU PLAFOND


    C’est un talisman, déclara Livark en désignant l’ignoble chose. Cela signifie qu’il est demeuré assez longtemps près d’une source de magie pour acquérir une charge considérable, dont un mage expérimenté saurait sans nul doute tirer profit.


    


    Edgar Zyviec, Mortes terres.


    


    


    Eileen partie, j’appelai Eusèbe et lui demandai de se mettre en rapport avec Ordalie. Convaincu que leurs recherches étaient vouées à l’échec, je ne pensais pas qu’ils obtiendraient plus de résultat en unissant leurs efforts, mais ça aurait au moins pour effet d’entretenir leur moral. Et puis ils seraient ensemble si nous avions subitement besoin d’eux.


    Il faut penser à tout quand on mène une enquête.


    Tu crois que c’est si important de récupérer cette machine? m’a demandé Peggy Sue, qui était redevenue un simulacre de fée Clochette pas plus grand que le pouce.


    Si Grosvenor a pris la peine de la voler, il doit bien y avoir une raison.


    Tu étais au courant de son existence?


    J’ai fermé les yeux et je me suis détendu pour m’abandonner aux images qui remontaient des profondeurs de ma mémoire. Du vivant de mon grand-père, je n’étais entré qu’une demi-douzaine de fois dans son bureau, mais je me souvenais parfaitement de la machine à écrire qui trônait sur le plan de travail, là où l’on aurait pu s’attendre à trouver un ordinateur et une imprimante. Une Olympia électrique de couleur blanche dont les derniers exemplaires avaient dû sortir des chaînes au siècle dernier.


    Or l’objet dérobé par Grosvenor était noir avec des reflets métalliques.


    Elle ne ressemblait pas à celle de mon grand-père.


    Il n’en avait qu’une?


    D’après ce que je sais, oui. Comme tout le monde, il était passé à l’informatique pendant les années 1980, quand les ordinateurs personnels sont devenus accessibles à un prix raisonnable. Mais il est revenu à la machine à écrire après la Terreur.


    Maman m’a dit qu’il se méfiait du numérique et des réseaux.


    Exact. Il a même fait ôter la ligne de son appartement. C’était vraiment un drôle de bonhomme. Il prétendait n’avoir «rien jeté depuis 2013».


    La musique qu’il écoutait est elle aussi assez copieuse. J’ai un peu parcouru sa collection. Il y a des trucs à faire fuir un Cardiaque.


    Elle faisait allusion à l’une des tribus les plus portées sur la detroy, cette techno destroy venue de Detroit que les Huit ont tenté d’interdire voici quelques lustres, sous le prétexte non vérifié que ses rythmes endiablés pouvaient provoquer des infarctus ou des accidents vasculaires. En réponse, l’Europe s’est mise à subventionner les créateurs les plus en vue de ce mouvement, tandis que d’autres États encore à peu près stables et indépendants, comme le Canada ou le Venezuela, commandaient des versions detroy de leurs hymnes nationaux pour le seul plaisir de contrarier les actionnaires des technotrans.


    Au fil de la conversation, je me suis rendu compte que Peggy Sue n’avait pas grand-chose à apprendre au sujet de mon grand-père. Gloria, qui l’a bien connu, et même mieux que moi, ne s’était sans doute pas privée de mettre sa fille au courant des particularités et des travers de ce vieux monsieur indigne et ô combien politiquement incorrect.


    La fantoma s’est soudain interrompue au milieu d’une phrase qui s’annonçait désobligeante pour mon grand-père. Deux minuscules antennes d’un vert fluorescent sont apparues dans sa chevelure blonde, leurs pointes dardées vers l’immeuble.


    Il descend. Et il n’a pas la machine.


    J’avais fourré chapeau et blouson dans mon sac pour ne pas être trop repérable, mais, comme la présence d’un individu possédé par les Yeux-rouges neutralise mon Talent, je me suis dissimulé derrière un véhicule en stationnement.


    Peggy Sue n’a pas bougé.


    Léonce Grosvenor s’était changé et portait un complet de serge bleue qui lui donnait l’air d’un musicien de fanfare municipale fauchée. Il est monté dans son glisseur sans même regarder autour de lui. Son air préoccupé m’a suggéré qu’il devait avoir des soucis. En tout cas, ses yeux étaient bruns pour l’instant, mais ça ne voulait pas dire que Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres n’était pas tapi tout au fond de son cerveau, prêt à surgir à la première occasion.


    Mon décodeur a abusé sans difficulté le portier électronique de l’immeuble. J’ai ensuite pris l’ascenseur qui m’a emmené au quatrième étage, où se trouvait l’appartement du «frère» de Trovallec. Là encore, le petit ustensile illégal a fait des merveilles, venant à bout en moins de dix secondes d’un verrou domotique au coefficient de sécurité très élevé. J’ai poussé la porte vaincue d’un air triomphant, cherchant du regard où pouvait bien se trouver Peggy Sue…


    Ensuite, mes souvenirs sont flous. Quelque chose a jailli de l’ouverture. Quelque chose de couleur orange qui, m’a-t-il semblé, filait comme un guépard. Quelque chose qui avait deux jambes et deux bras et qui m’a heurté à la hanche avec une telle violence que je suis tombé en position assise, interloqué.


    Le temps que je reprenne mes esprits, la créature avait disparu dans l’escalier. Tout s’était déroulé si vite que je ne l’avais pas vue distinctement. Ce n’était qu’une forme floue plus ou moins bipède, sans doute un toon.


    Inutile de la poursuivre: elle avait déjà pris trop d’avance.


    Peggy Sue?


    Pas de réponse. Soit cette maudite fantoma était partie sur les traces de la chose orange, soit elle était tout simplement passée à autre chose.


    Sautant sur mes pieds, je suis entré dans l’appartement et j’ai refermé la porte derrière moi. Je me trouvais dans une entrée peinte en blanc d’environ six mètres carrés, dont le seul ornement consistait en un portemanteau constitué de tubes chromés tordus en tout sens de manière aléatoire. Une ampoule nue pendue au plafond dispensait une lumière crue et hostile.


    L’unique porte donnait sur un salon où mon trois pièces aurait tenu à l’aise. Je n’ai pas pris le temps d’en détailler lemobilier, mais il m’aurait été difficile de ne pas enregistrer la présence du gigantesque divan recouvert d’une imitation depeau de tigre où huit ou neuf personnes auraient tenu à l’aise.


    J’ai ouvert la fenêtre et je me suis penché à l’extérieur. J’étais juste au-dessus de l’entrée de l’immeuble. Parfait, je ne pourrais pas manquer le fuyard quand il sortirait…


    Ne l’ayant toujours pas vu deux minutes plus tard, j’ai commencé à me demander s’il n’avait pas emprunté une autre issue. Dommage: j’aurais bien aimé savoir à quoi il ressemblait. À cause de sa couleur et de sa rapidité, j’aurais été enclin à penser qu’il s’agissait d’un toon  voire du toon, celui qui avait été observé aux abords de la fondation. Mais j’avais encore le souvenir de l’odeur forte, animale, qu’il avait laissée derrière lui sur le palier. Une odeur qu’il me paraissait difficile d’assimiler à une créature de papier et de celluloïd.


    Renonçant à guetter l’hypothétique sortie de l’énigmatique fuyard, j’ai à nouveau appelé Peggy Sue, qui n’a pas répondu, avant de me mettre à fouiller les lieux en quête de la machine à écrire de mon grand-père.


    L’appartement comptait cinq pièces, dont deux inutilisées. Outre le salon, il y avait également une chambre et un bureau encombré mais parfaitement rangé. Quelqu’un vivait ici, et tout laissait à penser qu’il s’agissait de Grosvenor. L’hypothèse selon laquelle il avait agi cette fois non sur ordre de la Nakimeraï, mais pour son compte personnel  ou, plus vraisemblablement, pour celui des Yeux-rouges  se concrétisait.


    Cette satanée machine est demeurée introuvable malgré tous mes efforts. Le toon en fuite l’avait-il emportée? J’étais incapable de le dire. En y réfléchissant, il y avait peut-être bien un peu de noir dans la trop rapide silhouette orangée aux contours flous dont je conservais le souvenir.


    Il était également possible qu’elle se trouvât dans une cache quelconque. J’ai entrepris de sonder les murs, mais je n’avais obtenu aucun résultat lorsque Peggy Sue est apparue sous la forme d’une adolescente en jupe à volants et chemisier de soie, des chaussons de danse aux pieds.


    Magne-toi de filer! Il rapplique! Et il n’est pas seul… (Elle a baissé les yeux vers mes mains vides.) Tu n’as pas la machine?


    Je crois qu’un toon vient de partir avec. Il est peut-être encore dans l’immeuble; je ne l’ai pas vu en sortir.


    S’il y est, je le trouverai!


    Elle s’est évaporée, me laissant seul avec le retour de Grosvenor suspendu comme une épée de Damoclès au-dessus de ma tête.


    Inutile de perdre du temps. J’étais sur le palier moins de trois secondes après le départ de Peggy Sue, et je dévalais la deuxième volée de marches quand la porte a claqué derrière moi. Je n’ai ralenti le pas qu’une fois arrivé au premier étage et je suis descendu jusqu’au rez-de-chaussée sur la pointe des pieds, le cœur battant la chamade.


    Les échos d’une conversation animée me sont parvenus lorsque j’ai collé mon oreille contre le panneau coupe-feu isolant la cage d’escalier du hall de l’immeuble. Puis j’ai entendu l’ascenseur qui s’ouvrait, des pas qui résonnaient tandis qu’on y montait, ses portes qui se refermaient et le chuintement de la cabine s’enlevant vers les étages supérieurs.


    J’ai attendu qu’il s’arrêtât au quatrième pour sortir de ma cachette, non sans avoir vérifié d’un coup d’œil qu’il n’y avait plus personne dans le hall. Adoptant une démarche aussi naturelle que possible, je me suis dirigé vers la sortie.


    Je venais de poser le doigt sur le bouton commandant le déverrouillage de la porte lorsque j’ai senti contre ma nuque un objet dont le contact glacé a suscité un frisson d’effroi à l’idée de ce qui était désormais braqué droit sur mon cervelet.


    Reste calme, fils de pute, a dit une voix trop calme pour être rassurante.


    Je n’ai pas l’intention de m’éner…


    Un coup dans les reins m’a fait taire. J’ai serré les dents pour contenir le gémissement de douleur qui me montait aux lèvres, pendant que l’inconnu me palpait, cherchant une arme qu’il ne risquait pas de trouver.


    Peggy Sue! Qu’est-ce que tu fiches?


    Après m’avoir fouillé avec des manières de brute, il m’a arraché mon sac. En dépit de la situation, un sourire est apparu sur mes lèvres quand il a poussé un juron en découvrant les vêtements qui s’y trouvaient.


    T’as de jolies fringues, fils de pute. Tu serais pas un peu tantouze sur les bords?


    L’homophobie est un vilain défaut, mais les circonstances ne me paraissaient pas propices à le lui faire remarquer. Il m’a donné un second coup dans les reins, avant de reculer en me lançant:


    Allez, retourne-toi. Fais-moi voir ta sale bobine de fils de pute.


    J’ai obéi, les mains en l’air  et j’ai dû réprimer une exclamation de surprise à la vue de l’homme qui braquait sur moi un énorme revolver chromé. De ma taille, il devait bien peser le double de mon poids, mais sans une once de graisse. La facture artisanale de la toile d’araignée couvrant son crâne rasé suggérait que c’était en prison, ou peut-être dans quelque bataillon de soldats de fortune, qu’on la lui avait tatouée. Il portait une combinaison sans manches de couleur brune et de discrètes chaussures de sport. J’ai eu beau chercher une lueur d’intelligence dans son regard, je ne l’ai pas trouvée. Mais il n’y avait pas non plus cet éclat sanglant qui semble trahir la possession par Celui-qui-n’est-pas-nommé.


    Toujours ça de gagné.


    T’es vraiment moche, fils de pute.


    Ça lui allait bien de dire ça, avec son nez aplati et ses oreilles réduites à l’état de moignons. Si ce type n’avait pas fait de la boxe et du catch, on pouvait parier qu’il était passé sur le billard. Volontairement. Histoire d’offrir le moins de prise possible à un éventuel adversaire.


    Je ne comprends pas ce que vous me…


    Il m’a mis le canon de son arme sous le nez.


    Ferme ta gueule, fils de pute! Ferme ta gueule si tu ne veux pas que je te fasse sauter le caisson!


    Je me le suis tenu pour dit et, baissant les yeux, je suis resté à regarder les pointes jaune citron de mes mexicaines. Étrangement, je ne ressentais aucune peur, alors que c’était la première fois que je me trouvais en présence de quelqu’un qui non seulement menaçait de me tuer à la moindre incartade de ma part, mais n’hésiterait sans doute pas à le faire le cas échéant. Au contraire, j’avais l’esprit lucide  et il travaillait à plein rendement pour trouver un moyen d’échapper à cette brute.


    La machinerie de l’ascenseur s’est remise en marche. Il descendait, à présent. Quand ses portes ont coulissé, Grosvenor en est sorti, en compagnie d’un solide gaillard à la cloison nasale percée d’un os.


    J’ai coincé ce fils de pute, a annoncé l’homme qui avait une toile d’araignée au plafond.


    Beau travail, l’a félicité le clone avant de se tourner vers moi. Où est la machine?


    Quelle machine?


    Ne faites pas l’imbécile.


    Je ne l’ai pas.


    Le rictus qui s’est peint sur son visage m’a rappelé, si besoin était, que ce n’était pas Trovallec que j’avais en face de moi. Aucune des personnalités de l’inspecteur n’aurait été capable d’exprimer tant de morgue haineuse.


    Ça, je le vois. Où l’avez-vous planquée?


    C’est un toon qui l’a emportée.


    Un toon? À quoi ressemblait-il?


    Je ne l’ai pas bien vu, mais il était orange  ça, j’en suis sûr.


    Orange? Alors c’est lui, a décrété Grosvenor.


    Les deux malfrats ont hoché la tête. Le canon du revolver, lui, n’a pas bougé d’un millimètre.


    Ne restons pas là, a dit le type au nez osseux. Ça ne ferait que compliquer les choses si quelqu’un passait. (Et, s’avançant d’un pas, il m’a saisi le poignet pour me faire une clef dans le dos.) Mon ami va ranger son arme, mais si tu tentes quoi que ce soit, d’abord je te casse le bras, ensuite il te descend.


    Comme il avait l’air moins demeuré que son acolyte, j’ai pris le risque de lui assurer qu’il n’entrait pas dans mes intentions de recevoir une balle en pleine tête. Il devait aussi posséder un certain sens de l’humour car ma réplique l’a fait ricaner. Il s’est contenté de me pousser en avant sans brutalité, au lieu de me tordre le bras pour me faire avancer comme je m’y attendais.


    Des trois, c’était lui le moins antipathique. De pas grand-chose.


    Nous sommes montés dans le glisseur. Le tatoué conduisait, Grosvenor à ses côtés. J’étais assis à droite sur la banquette arrière, sous la menace d’un choqueur tenu par l’homme à l’os. Cette situation archétypale de roman noir, où je ne m’étais jamais retrouvé jusque-là, constituait une expérience dont je me serais bien dispensé si j’avais eu le choix.


    C’est en constatant que le glisseur se dirigeait tout droit vers les Landes que j’ai réellement commencé à craindre pour ma vie. Quel meilleur endroit pour se débarrasser d’un gêneur?


    Nous venions de pénétrer dans une sorte de zone frontière où ruines, maisons et terrains vagues dessinaient un patchwork urbain parfaitement anarchique quand un œil bleu s’est ouvert dans l’appui-tête du siège qui se trouvait devant moi. Après avoir vérifié que j’étais seul à le voir, je lui ai adressé une œillade discrète, à laquelle il a répondu, langoureux, avant de s’effacer.


    Soulagé que Peggy Sue ne m’eût pas laissé tomber, je me suis laissé envahir par cette sensation sans lui opposer la moindre résistance. Si elle n’a pas eu raison de ma nervosité, elle l’a tout de même fait baisser dans des proportions notables  assez, en tout cas, pour chasser la paralysie mentale qui s’était emparée de moi lorsque j’avais compris que je pouvais mourir d’une seconde à l’autre.


    Le glisseur n’a pas tardé à s’arrêter dans une rue qui devait être un peu plus peuplée que les précédentes, à en juger par les sept ou huit véhicules qui s’y trouvaient garés.


    Nous y voilà, a dit Grosvenor. Attendez-vous à avoir une sacrée surprise.


    Nous sommes descendus du glisseur. L’épave d’un Scarabée solaire qui rouillait un peu plus loin m’a rappelé que Ramirez n’avait toujours pas refait surface. Où avait-il bien pu passer? L’hypothèse de la découverte d’une source de zamal miraculeuse perdait en crédibilité à chaque heure qui s’écoulait.


    C’est alors que mon regard est tombé sur la plaque d’immatriculation de l’épave: 25 BABA 75.


    La poubelle roulante de Ramirez, Bol de Soupe!

  



    CHAPITRE XIV


    L’ÉNIGME DU SPIN


    Je pense que nous venons de détecter un pseudon.


    Un pseudon? Vraiment? Je croyais pourtant qu’il s’agissait de particules dont on ne pouvait pas prouver l’existence.


    Cela ne les empêche pas d’exister.


    Si vous les avez détectées, ce ne sont pas des pseudons.


    Dans ce cas, comment expliquez-vous qu’elles n’aient pas de spin?


    


    Edgar Zyviec, Les Particules alimentaires.


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Malgré tous mes efforts en ce sens, je ne parvins pas à me débarrasser de Snakefingers à l’issue du vol du drone. C’était à cause de ce maudit oiseau. Il ne voulait pas le quitter, et c’était apparemment réciproque: le toon lui témoignait des manifestations d’affection tout à fait disproportionnées. Je me résignai donc à supporter le benêt un moment encore.


    Ce n’était pas si difficile; je l’aimais bien, au fond. Mais il était si maladroit et tête en l’air qu’une heure passée à ses côtés laissait le souvenir épuisant d’un enchaînement sans fin de gaffes, d’oublis, de catastrophes et de malentendus tous plus farfelus et agaçants les uns que les autres.


    Les toons s’étaient mis à pulluler dans les rues. En un sens, ça me soulageait: nous ne ferions guère sensation avec notre drone métamorphosé en oiseau bleu. Cela dit, les créatures dessinées semaient une telle pagaille que notre progression en fut ralentie; près de trois quarts d’heure nous furent nécessaires pour atteindre Clotilde et le CERS.


    Le cybercâblé qui veillait à l’entrée du centre refusa tout d’abord de nous laisser entrer avec l’oiseau bleu. Il avait reçu des ordres pour refouler les toons.


    Comme pour le contrarier, un petit chien neurasthénique poussa la porte. Coincé par contrat sous son casque RéVi, le garde eut beau multiplier les avertissements et les semonces, le nouveau venu n’en tint aucun compte et traversa paisiblement le hall en direction des jardins intérieurs dont les plantes exotiques luxuriantes n’étaient que des ombres vertes derrière les baies vitrées embuées.


    À tous les coups, il est allé faire ses besoins, a marmonné le cybercâblé lorsque le toon triste eut disparu. Ces bestioles me rendront chèvre. (Son casque s’est incliné, accompagnant son hochement de tête.) C’est bon, vous pouvez entrer avec la vôtre! a-t-il repris d’un ton dégoûté. Après la magnifique démonstration d’autorité que je viens de vous faire, je ne vais pas vous la jouer façon Cerbère des Enfers!


    Je lui en fus reconnaissante. Snakefingers, lui, n’avait jamais dû entendre parler du fameux chien à deux têtes. Quant aux Enfers, il croyait que c’était un endroit épatant à cause d’une publicité où des damnés bronzés aux doigts de pied en éventail se régalaient dans leur marmite de sorbets au coing servis par des diablotins aux allures de pingouins.


    Greggan haussa un sourcil poliment circonflexe à la vue de l’oiseau bleu. Je lui racontai en deux mots le déroulement de l’expérience, puis il nous emmena au laboratoire d’Elmer Madrigal, l’inventeur du détecteur de particules anormales. C’était un homme brun au nez busqué qui devait approcher la cinquantaine. Une barbe d’une semaine couvrait ses joues basanées, accentuant la maigreur de son visage aux yeux cernés. À en juger par les ampoules vides au fond de la corbeille à papier, il devait carburer aux stimulants acétylcholiniques. Ou alors il souffrait d’un dysfonctionnement dans la production du neuromédiateur en question.


    Je suis désolé de vous recevoir dans un tel bordel, dit-il à la cantonade, mais nous n’avons vraiment pas eu le temps de faire du ménage ces derniers temps.


    Il prit ensuite le détecteur et le brancha sur un fatras électronique qui devait être un ordinateur fait maison. Nous attendîmes en silence pendant qu’il étudiait les données qui s’affichaient dans l’air devant lui. Ça ne dura pas plus de dix minutes, mais ce laps de temps suffit à Snakefingers pour casser une lampe et marcher sur le coûteux stylo-plume de Madrigal qui avait eu la malencontreuse idée de rouler à terre.


    Tout à fait surprenant, dit le chercheur en se désintéressant soudain des chiffres et des graphiques suscités par le socle tridi.


    Quoi donc? demandai-je.


    Il désigna l’oiseau bleu qui picorait les moutons poussiéreux accumulés dans un angle de la pièce.


    Les relevés confirment ce que laissait supposer la présence de cette… créature. Il y a bien eu détection de particules anormales, et en très grande quantité. Seulement… ce ne sont pas les mêmes.


    Comment ça, pas les mêmes? s’écria Snakefingers.


    Madrigal le toisa de l’air de quelqu’un qui se demande si son interlocuteur a la moindre chance de comprendre ses explications. Décidant finalement que ce n’était pas le cas, il m’a lancé un rapide coup d’œil où j’ai cru lire une certaine méfiance, avant de choisir de s’adresser à Greggan.


    Un phallo. C’était bien ma veine.


    Les particules détectées aux abords du temple des copistes étaient fugaces et possédaient toutes un spin demi-entier. Celles du Châtelet semblent plus stables, et leur spin est toujours un nombre entier.


    C’est quoi, le spin? demanda Snakefingers.


    Le nombre de fois où il faut retourner une particule pour qu’elle présente de nouveau la même apparence, répondit Greggan.


    Snakefingers émit un grognement d’approbation comme s’il avait compris, mais cela ne trompa aucun de nous. Il avait beau essayer de donner le change, c’était comme s’il y avait écrit «Je suis un demeuré» sur son T-shirt.


    En fait, dit Madrigal qui suivait son idée, ce n’est pas à deux sortes de particules que nous avons affaire, mais à deux nouvelles familles!


    Celles que vous avez observées à Ivry ont dû filtrer depuis la psychosphère par l’issue qui se trouvait dans les profondeurs du temple, intervins-je. Mais d’où viennent les autres, dans ce cas?


    Peut-être des trois dimensions laissées indéterminées par Bolgenstein quand il a conçu son modèle cosmologique, répondit Greggan.


    Ou de seulement deux d’entre elles, dit son collègue. J’ai découvert quelque chose dont nous ne nous étions pas aperçus la première fois car nos observations avaient été trop fugitives: les particules du Châtelet n’ont que deux dimensions.


    Pourtant, les toons paraissent avoir autant de volume que vous et moi, fis-je remarquer en désignant l’oiseau bleu, dont le bec s’attaquait à présent au câblage d’un appareil électronique à la destination incertaine.


    Ça n’a rien d’étonnant, puisqu’ils viennent de la psychosphère, décréta Madrigal.


    Greggan toussota discrètement.


    Celui-là arrive droit du Châtelet, dit-il.


    Son collègue écarquilla les yeux.


    Puis-je vous l’emprunter? me demanda-t-il en posant la main sur la tête du toon.


    Il m’aurait été difficile de refuser.


    


    Quand j’appelai Tem pendant que Madrigal se penchait sur le cas de l’oiseau bleu, il me fut répondu que «le portatif de mon correspondant [était] déconnecté du réseau». Je tentai alors de joindre Ordalie, puis Eusèbe, mais je n’obtins que leurs boîtes vocales où je laissai un message leur demandant de me rappeler dès que possible.


    Madrigal revint sur ces entrefaites nous annoncer que l’oiseau était bel et bien une «enveloppe bidimensionnelle repliée sur elle-même dans une troisième dimension». Il avait l’air très satisfait, mais pas au point de me remercier. Il était visible qu’il brûlait du désir de nous jeter dehors et de garder pour lui seul la créature dessinée; il y a un docteur Moreau qui sommeille en chaque chercheur. Toutefois, la présence de Greggan devait largement tempérer ses instincts de prédateur de la connaissance car il s’est contenté de nous demander si nous pourrions le laisser examiner de nouveau «notre petit compagnon» lorsque nous n’en aurions «plus l’usage».


    Snakefingers, l’oiseau et moi traversions le hall lorsque mon portatif m’avertit d’un appel. J’attendis d’être sortie du bâtiment avant de répondre. Je ne voulais pas que le cybercâblé puisse épier ma conversation. On ne sait jamais.


    On a retrouvé le Scarabée! m’annonça d’emblée Ordalie.


    Où?


    Au Blanc-Mesnil, à la limite des Landes.


    Bravo. Comment vous y êtes-vous pris?


    Elle fit mine de siffloter avant de répondre.


    Eh bien, pour tout te dire, je me suis souvenu que Rami avait fait réparer le guidage satellite. Comme je suis inscrite comme seconde conductrice, il m’a suffi d’appeler notre fournisseur de signal pour savoir où était la voiture. Seulement, il y a un problème…


    Je n’eus pas le temps de lui demander lequel. S’écartant du champ de la caméra, elle venait de me révéler le détail que son corps me cachait jusque-là: un glisseur crème identique à celui de Léonce Grosvenor.


    Et ce n’est pas tout, a poursuivi Ordalie. En faisant un tour dans le secteur, on est tombés sur une maison franchement louche…


    Qu’est-ce que tu entends par louche?


    On dirait qu’elle est en partie dessinée. Promis, juré.


    Qu’est-ce que Grosvenor peut bien être allé faire dans la psychosphère? Et a-t-il emmené Tem avec lui?


    J’arrive tout de suite, dis-je du ton ferme qui convenait àla directrice d’un «important» cabinet de détections, enquêtes et filatures en tout genre. Ne bougez pas un cil en m’attendant. Sauf s’il y a du nouveau, bien sûr.


    Ce n’est qu’une fois la communication coupée que je me souvins de Snakefingers qui marchait à mes côtés. Maintenant qu’il était au courant, j’allais être obligée de l’emmener. Je m’en serais bien passée, mais il n’aurait jamais compris que je lui interdise de rejoindre son acolyte, et j’étais de toute manière trop lasse pour discuter après la journée hystérique que je venais de vivre.


    On va bien s’amuser, hein? commenta-t-il avec un sourire niais.


    Je ne me sentis pas le cœur de le détromper.


    Nous eûmes toutes les peines du monde à trouver un chauffeur de taxi acceptant de nous charger avec l’oiseau bleu, que Snakefingers se refusait obstinément à abandonner. J’étais sur le point de me décourager, à l’issue d’une douzaine d’essais infructueux, lorsque nous rencontrâmes la perle rare: une jeune femme aux cheveux verts hérissés sur le crâne, arborant sur l’épaule l’écusson des Petits Impressionnistes, une tribu dont les membres ne se réunissaient que dans des musées choisis avec soin pour la qualité et le style des œuvres picturales qu’ils présentaient.


    J’adore les animaux, affirma-t-elle en flattant la tête du chat tigré qui ronronnait, roulé en boule sur le siège du passager. Bon, le vôtre est un peu bizarre, mais on dirait qu’il va falloir s’habituer à ces bestioles, pas vrai?


    On pouvait en effet le penser devant le bestiaire cartoonesque qui courait en tout sens. J’avais cru voir passer tous les toons possibles et imaginables depuis notre départ de la tour Saint-Jacques, mais il en apparaissait sans cesse de nouveaux, tous plus farfelus les uns que les autres, qui semaient un désordre considérable. Même s’ils ne se montraient pas à proprement parler agressifs envers les humains, il leur arrivait plus qu’à leur tour de provoquer des catastrophes tandis qu’ils se poursuivaient, conformément à la bonne vieille loi des dessins animés. Beaucoup, parmi eux, jouaient en outre des tours pendables à tous ceux qu’ils rencontraient; il n’était pas rare de croiser des gens couverts de crème pâtissière, de peinture ou d’autres substances plus ou moins ragoûtantes, et certains d’entre eux n’avaient plus que cette décoration d’un goût douteux pour tout vêtement.


    Le plus étonnant était cependant la placidité avec laquelle la foule parisienne réagissait à cette invasion délirante. Un demi-siècle plus tôt, les prémices de la Terreur avaient suscité des mouvements de panique, des bousculades, des piétinades, des bagarres et des crises d’hystérie  sans parler des meurtres, suicides et autres atteintes à la personne humaine, ni du pillage et du vandalisme qui allaient eux aussi bon train. Mais en cette bonne année 2064, la folie des toons ne provoquait guère que quelques remous çà et là quand l’un d’eux dépassait les bornes ou s’en prenait à un mauvais coucheur.


    Drôle d’histoire, dit notre conductrice en s’engageant sur Saint-Michel où des autruches au nez chaussé de lunettes avaient entrepris de peindre sur la chaussée une fresque représentant, dans une position que la décence m’empêche de décrire, un toon mondialement célèbre dont les contraintes légales liées au respect de l’image des personnages sous copyright m’interdisent de citer le nom.


    Waow! s’exclama admirativement Snakefingers. Je savais pas que les souris pouvaient faire ça!


    L’une des autruches, qui avait entendu sa réflexion, lui lança un regard ironique avant d’éclater d’un rire suraigu. Elle riait tant qu’elle pondit un œuf sans s’en apercevoir. Un petit rongeur ressemblant à un rat sans queue le saisit au vol avant qu’il ne se brise sur le bitume et l’emporta de toute la vitesse de ses pattes, sans doute dans l’intention de le déguster.


    Hé, madame l’autruche, fit Snakefingers, on vient de kidnapper votre œuf.


    Mon enfant! Mon enfant! s’écria-t-elle.


    Et, sans perdre une seconde, elle s’élança à la poursuite du ravisseur.


    Me désintéressant des scènes de pure folie qui se déroulaient partout autour de nous, je pris cinq minutes pour envoyer à Gloria un message où, après avoir fait le point de la situation, je la suppliais de nous venir en aide. L’adresse de destination, une boîte à lettres clandestine sur le serveur courriel des Trois Blanches Redoutes, n’était connue que de moins d’une demi-douzaine de personnes qui l’employaient uniquement dans les cas d’urgence. C’était la première fois que j’y avais recours, et moi, pauvre idiote, je pensais alors le faire à bon escient.


    Car je n’imaginais pas que la présence du glisseur de Grosvenor à proximité de la voiture de Ramirez et de ce qui ressemblait fort à une issue sur la psychosphère, ou plutôt sur cet univers de particules à deux dimensions évoqué par Elmer Madrigal, pût être une coïncidence.


    


    Ordalie et Eusèbe nous attendaient à côté du Scarabée. À peine étions-nous descendus du taxi qu’ils nous ont entraînés, sans même nous demander ce que cet oiseau dessiné faisait avec nous, le long d’une allée bordée de troènes terminée par un portail noir entrouvert. Un peu plus loin, au milieu d’un jardin qui me parut plus ou moins naturel, se dressait la fameuse maison. Je ne vous la décrirai pas, puisque Ramirez s’en est déjà chargé, mais sachez qu’en la voyant je ressentis l’un des plus grands chocs de ma vie. L’interpénétration de la matière et du dessin, de la réalité et de l’illusion, de la nature et de… d’une forme très particulière de surnature avait quelque chose de si monstrueux que je demeurai paralysée, victime du plus grave traumatisme esthétique de toute mon existence.


    Cosmétique… laissa échapper Snakefingers.


    Il avait sans doute voulu dire «cosmique», une interjection très à la mode depuis que Microphilips et le Brésil avaient annoncé la fusion de leurs programmes spatiaux respectifs, inaugurant une forme inédite de coopération technotrans-État où aucun partenaire n’avait le pas sur l’autre, à la différence de ce qui se faisait jusqu’à présent.


    Eh bien? Qu’est-ce que tu en penses? me demanda Ordalie avec un mouvement du menton en direction de l’étrange bâtisse.


    J’aimerais bien savoir sur combien de dimensions peut bien s’étendre cette maison.


    Comme je n’avais pas le temps de me lancer dans le récit complet de l’expérience de la tour Saint-Jacques et de notre visite au CERS, j’en fis un résumé lapidaire, essentiellement constitué d’une exposition de ce que j’avais cru comprendre à la théorie de Madrigal.


    Ce que je veux dire, conclus-je, c’est que nous sommes en face d’une faille dans la réalité consensuelle, mais que nous ne pouvons pas savoir où elle mène.


    Moi je sais, dit Snakefingers. Elle va chez les toons. C’est comme dans Roger Rabbit…


    Oh, tais-toi, Snake! ronchonna Eusèbe.


    Ordalie s’accroupit devant le perron, dont la pierre grise portait des reflets tracés à l’aérographe, et passa le doigt sur l’une des marches. Puis elle le renifla avec une moue de perplexité.


    On dirait de la crème, dit-elle.


    De la crème? répéta Eusèbe. Fais voir!


    Voulant inspecter de plus près les taches qui constellaient le petit escalier, il se pencha en avant juste au bon moment  et devinez qui reçut en plein visage la tarte à la crème destinée à ce petit veinard?


    J’avais à peu près réussi à me débarrasser de la crème et des fragments de pâte à tarte qui me recouvraient, handicapée plus qu’aidée par un Snakefingers trop fébrile et prévenant pour faire montre d’une quelconque efficacité, lorsqu’un écureuil roux apparut dans l’entrebâillement de la porte d’entrée, nous faisant signe de le rejoindre.


    Dépêchez-vous, dit-il en exhibant d’un air ravi ses dents proéminentes. On n’attend plus que vous.

  



    

    


    L’endroit est en effet des plus bizarres; je sens à l’œuvre des forces que j’ai bien du mal à interpréter. Des forces qui s’échappent d’une faille dans la réalité consensuelle, une ouverture perpendiculaire aux trois dimensions habituelles…


    Donnant sur la psychosphère?


    À peine ai-je franchi la faille que je devine que ce n’est pas le cas. D’abord, si cet univers possède bien trois dimensions spatiales comme celui qui abrite l’inconscient collectif de l’espèce humaine, les particules qui le composent, elles, n’en ont que deux; ça doit venir du fait qu’il est binaire. Ensuite, tout y a l’air dessiné  ou, plus exactement, constitué de dessins animés échantillonnés. Mais je devine des mouvements en profondeur, aux niveaux d’énergie les plus bas de ce lieu. Des lames de fond, plutôt, qui ne cessent d’en bouleverser la structure.


    Comme dans la psychosphère.


    Enfin, presque.


    Ça y est, je crois que j’ai compris où je me trouve. Dans l’inconscient informatique. La cybersphère, que l’on peut supposer composée de cytrons, des particules à deux dimensions capables de s’organiser en structures tridimensionnelles. Il y a un moment que j’en soupçonne l’existence, car je me disais qu’une structure aussi riche et complexe que le Néocortex devait bien susciter quelque part un reflet de cet ordre, mais je n’en avais jamais trouvé la moindre preuve.


    C’est maintenant chose faite.


    Tem va être content: le modèle cosmologique de Bolgenstein est désormais complet. Les trois dimensions encore «inoccupées» de notre univers  qui en compte onze, est-il bien utile de le rappeler?  possèdent à présent un rôle, une nature, une substance.


    Elles abritent l’inconscient du wèbe, dont les toons m’ont tout l’air d’être les archétypes.


    Vous parlez d’un truc de dingue.

  



    CHAPITRE XV


    IL PLEUT VRAIMENT N’IMPORTE QUOI


    L’escroquerie est un art difficile. Il faut non seulement plumer le pigeon, mais aussi qu’il reparte heureux d’avoir le croupion à l’air. Même en plein hiver métaphorique.


    


    Edgar Zyviec, Syncrétismes didactiques.


    


    


    Le récit de Ramirez:


    


    J’en reviens pas de m’être tiré de ce mauvais pas.


    Ce qui veut pas dire que ma situation actuelle était des plus brillantes. Bon, je suis plus en train de tomber d’une altitude vertigineuse; n’empêche que l’aspect du décor qui m’entoure m’incite à la prudence. Je n’ai pas la moindre idée de comment je suis arrivé dans cette ville lugubre, où l’on entend de toute part les loups qui hurlent à la mort, mais l’endroit me flanque les chocottes.


    C’est incroyable le nombre de mots qui existent pour désigner la peur, quand même. Un jour où on était bien stoned, avec des potes, on a essayé de les compter, mais comme on ne les notait pas, et qu’on oubliait aussi sec ceux qu’on avait trouvés, on n’est jamais arrivés à un résultat exploitable.


    Un couvercle de poubelle se soulève dans une impasse voisine. Deux yeux jaunes luisent dans la pénombre. Si c’est bien d’un chat qu’il s’agit il doit avoir au moins la taille d’un tigre.


    Je presse le pas pour sortir de la zone dangereuse. Quelques mètres plus loin, un chien de chasse à l’air stupide est en train d’enfoncer un teckel dans le trottoir à l’aide d’un marteau plus gros que lui. Je fais un détour pour les éviter. Prudence est mère de sûreté et tout ce genre de choses.


    Voilà ce que j’aurais dû me répéter avant d’entrer dans la maison biscornue.


    Un loup en smoking surgit d’une porte cochère, débraillé, le huit-reflets à la main. Une grand-mère en déshabillé mauve le poursuit, la langue pendante. Tous deux disparaissent dans une bouche d’égout ouverte. On entend alors des bruits de lutte et de mastication, puis un rot sonore fait trembler tout le décor.


    Pauvre mère-grand. Le loup n’en a fait qu’une bouchée.


    Je laisse échapper une exclamation de surprise en voyant la vieille dame ressortir de l’égout quelques instants plus tard, s’essuyant la bouche avec satisfaction. Alertée, elle se tourne vers moi… et une expression d’incommensurable avidité se peint sur son visage.


    Viens, mon petit, dit-elle en me faisant signe avec l’index. Viens voir mère-grand…


    Non! hurle une voix féminine. N’y va pas!


    C’est une jeune femme rousse vêtue d’une robe blanche qui danse autour de ses longues jambes comme si elle se tenait au-dessus d’une bouche d’aération. Dommage qu’elle soit dessinée; elle est à croquer.


    Ne l’écoute pas, mon petit, reprend l’abominable petite vieille, susurrant entre ses dents pointues. C’est une vilaine fille, qui refuse d’apporter à sa mère-grand le petit pot de beurre et la galette à laquelle le conte lui donne droit…


    Sauf qu’on n’est pas dans un conte, mais dans un dessin animé.


    Sur ce, je prends mes jambes à mon cou  pas question de rester plus longtemps en compagnie de ce toon sanguinaire. Je ne suis pas sûr que le loup a été anéanti; peut-être s’est-il déjà reconstitué de la même manière que ma chute s’est interrompue  ailleurs, hors champ.


    Pas sûr du tout que je m’en tire s’il m’arrive la même mésaventure.


    Je jette un coup d’œil en arrière pour voir si la grand-mère me suit, je découvre qu’elle a gagné du terrain. À ce rythme-là, elle m’aura rejoint dans quelques secondes à peine. J’accélère ma course, mais elle en fait autant sans le moindre effort apparent.


    Je commence à être hors d’haleine quand je remarque un piano à queue suspendu au bout d’une corde à hauteur du troisième étage d’un immeuble. J’hésite à passer dessous. S’il est là, ça doit être pour tomber sur quelqu’un et, à vue de nez, il y a une chance sur deux pour que ce quelqu’un soit moi.


    Un tabouret est également accroché dans les airs, avec un pianiste en queue-de-pie assis dessus qui se dégourdit les doigts avant de commencer à jouer. Prenant un air inspiré il lève soudain les mains  et reçoit en plein visage une tarte à la crème format famille nombreuse.


    C’est sûrement drôle, mais j’ai vraiment pas la tête à rire en ce moment car la grand-mère qui a de si grandes dents pour mieux me manger m’a presque rejoint. Je sens sur ma nuque son souffle chaud et puant de carnivore.


    Fichu, Ramirez. Terminé, Ramirez. Il va se faire bouffer en un clin d’œil. Comme le loup.


    Mais sans espoir de résurrection.


    Saisi par une inspiration subite, je fais un pas de côté en laissant négligemment traîner une jambe derrière moi. L’horrible vieillarde, dont les traits semblent se décomposer à mesure qu’elle sent approcher le moment du festin, trébuche sur mon tibia et part en vol plané avec une exclamation de rage.


    Surgissant d’un soupirail, l’écureuil roux se précipite au futur point d’impact de la vorace ancêtre pour y déposer un seau à moitié rempli d’eau. Je le trouve bien gentil avec elle. Moi, j’aurais mis une planche à clous. Ou des pieux bien aiguisés. Pas besoin de se gêner avec les toons, puisqu’ils ne sont pas vivants.


    L’écureuil n’a que le temps de se reculer pour éviter d’être aspergé lorsque grand-mère atterrit la tête la première dans le récipient rouillé. Qui se met à s’agiter tandis que le liquide bouillonne furieusement comme si l’on venait d’y jeter toute une caisse de comprimés effervescents.


    Quand les remous écumants s’apaisent, un minuscule poisson fait un bond hors de l’eau, reste immobile au-dessus de la surface le temps de nous adresser un clin d’œil ravi en lâchant un rot de satisfaction, puis replonge dans le seau en frétillant.


    Piranha, explique l’écureuil, laconique.


    Merci.


    Il n’y a pas de quoi, répond-il en me tendant la main.


    Je la serre, tout surpris qu’il ne dissimule pas une punaise, un vibreur ou un petit gadget électrique dans son gant blanc.


    C’est la deuxième fois que tu me viens en aide.


    Il me saute au cou et m’embrasse sur la bouche avec un bruit et des manières de ventouse, puis recule d’un bond et reste là à me regarder. S’il s’était enfui à toutes jambes, j’aurais laissé éclater ma colère, mais le voir attendre ma réaction m’incite à ravaler les insultes qui me montent aux lèvres et à serrer les mâchoires.


    Pourquoi?


    Pourquoi quoi?


    Pourquoi te conduire d’une manière si imprévisible?


    Parce que je ne sais pas me conduire autrement.


    Et les autres?


    Pareil. On est tous conditionnés par notre nature.


    D’archétypes?


    Il me regarde avec étonnement.


    Tu parles de quoi, là?


    De rien, laisse tomber…


    Un grand bruit me fait tressaillir. Piano, tabouret et pianiste viennent de choir avec un parfait ensemble, creusant dans le trottoir un profond cratère d’où l’extrémité arrondie de l’instrument émerge telle la proue d’un navire en perdition. Je pose sur l’écureuil un regard accusateur.


    Ben, tu m’as dit de «laisser tomber», dit-il avec un air innocent.


    Je ne parlais pas de ça.


    Il tape du poing dans sa paume.


    J’aurais dû m’en douter! Dommage: il n’y avait personne dessous.


    Un vrai gaspillage, renchéris-je avec la plus parfaite mauvaise foi.


    Tu l’as dit.


    Un loup en costume rayé de bagnard passe en courant comme un dératé, poursuivi par le petit chien neurasthénique de tout à l’heure. Plus loin, des chats se battent pour un canard qui en profite pour s’esquiver à tire-d’aile. Un matou aux oreilles déchirées, une croix de sparadrap ornant son museau, s’apprête à abattre une batte de base-ball sur un bouledogue débonnaire qui ne se doute encore de rien.


    Scènes de la vie ordinaire au pays des toons.


    Le capot d’une voiture m’a dépassé, dépassé, dépassé… Il n’en finissait pas de me dépasser. Ma déception de ne pas découvrir de panneau mettant l’accent sur sa longueur a été tempérée en voyant l’immense voiture rétrécir au freinage à la manière d’un bandonéon que l’on referme brutalement.


    Je reviens, dit l’écureuil.


    Le temps que je tourne la tête dans sa direction, il a disparu. Après avoir maugréé à voix basse contre cette anguille déguisée en rongeur, je reporte mon attention sur le toon qui sort à présent de la voiture  un loup gigantesque, tout vêtu de cuir noir, dont les bottes pointues portaient des éperons cliquetant à chacun de ses pas. La banane qui part de son front défierait les lois de la pesanteur si nous étions dans la réalité consensuelle, mais ici tout peut arriver… Et c’est bien ça qui m’inquiète.


    Le loup est entré dans le Fried Chicks, un night-club gardé par un ours affublé d’un uniforme d’amiral en fin de carrière. Ma curiosité naturelle m’aurait plutôt poussé à le suivre mais ma lâcheté congénitale m’en dissuadait plus vivement encore.


    Tout ça, tout ce bruit, toute cette agitation, toute cette violence gratuite commencent à me taper sur les nerfs. À m’épuiser. Depuis quand n’ai-je pas mangé? J’en suis encore à me le demander lorsque l’écureuil rapplique en compagnie de Tem.


    Je me doutais bien que tu me cherchais, dis-je.


    Et je le serre comme une brute contre ma poitrine pour lui montrer à quel point j’étais heureux de le revoir.


    Désolé de te décevoir, répond-il une fois que je l’ai lâché, mais ce n’est pas en te cherchant que je suis arrivé jusqu’ici. Et toi? Comment as-tu fait pour trouver le passage?


    Alors je lui raconte  et, tout en parlant, je me rends compte à quel point mon histoire est invraisemblable. Les choses n’ont pas pu se dérouler ainsi. C’est impensable. Du délire. Je pars me balader au hasard et je tombe en moins d’une demi-heure sur l’aiguille dans la meule de foin  enfin, je veux dire, la maison biscornue!


    La ficelle est trop grosse. Si je voyais un truc comme ça dans un trivid, je me demanderais si l’auteur du scénario ne se fiche pas ouvertement de son public.


    Tem semble pourtant prendre l’incident très au sérieux. J’ai du mal à suivre son baratin sur les «coïncidences synchroniques qui auraient ravi Arthur Koestler», mais il me paraît évident qu’il a mis le doigt sur quelque chose. Alors imaginez mon trouble quand il me demande:


    As-tu déjà effectué une vérification de paternité?


    Je grimace, comme chaque fois qu’on évoque la vieille crapule qui me tient lieu de géniteur.


    Quelle drôle d’idée!


    Si j’étais toi, je le ferais. Tu pourrais avoir des surprises.


    Même s’il n’ajoute pas à voix haute «et ton père aussi», il le pense si fort que j’ai l’impression de l’entendre.


    Accouche, intimai-je en essayant d’adopter une voix ferme.


    Il soupire. À ses côtés, l’écureuil boit nos paroles d’un air béat.


    Non seulement tu as trouvé cette issue en un temps record, mais ce n’est pas la première fois qu’un truc pareil t’arrive. Qui m’a aiguillé vers le temple des copistes, l’année dernière, sinon toi? Il est possible que tu aies un don pour repérer les passages vers la psychosphère… Un don  ou plutôt un Talent.


    J’éclate d’un rire plutôt nerveux. Un jour, son imagination perdra Tem.


    Arrête tes conneries, mec! Il n’y a pas de millénaristes dans ma famille.


    C’est pourquoi je te conseille de vérifier que ton père est bien ton géniteur.


    Trop d’émotions depuis longtemps contenues montent dans ma gorge. Je ne vais jamais pouvoir les refouler toutes. Si j’avais du zamal, je me roulerais un spliff en vitesse. Vu que je n’en ai pas, il me reste plus qu’à affronter les choses en face, sans céder d’un pouce aux récriminations de mes nerfs déjà bien éprouvés, qui demandent qu’à me lâcher. Je ne suis pas Tem, moi: il m’arrive comme à tout le monde de perdre mon sang-froid de temps à autre.


    Je réussis à articuler en réprimant un sanglot:


    Ma mère… ne l’aurait jamais… trompé.


    En fait, continue Tem comme s’il n’avait pas entendu ce que je viens de dire, un simple séquençage partiel de ton génome suffirait. Et je te parie ce que tu voudras qu’on va retrouver de l’ADN étrange sur ta huitième paire de chromosomes.


    Tu… Tu te rends compte de ce que tu dis?


    Un moineau vient se planter en vibrant dans le bitume à mes pieds. Levant les yeux, j’en découvre toute une escadrille qui pique vers nous avec un vrombissement de mauvais augure.


    Que Marley m’enfume!


    Je plonge en avant, plaquant Tem aux jambes. Une série de chocs sourds fait trembler le sol au son de la Chevauchée des Walkyries dans une version musette particulièrement enlevée qui me donne un peu la nausée. Quand nous nous redressons, nous découvrons une soixantaine de moineaux profondément fichés en terre autour de la silhouette incroyablement déformée de l’écureuil roux, qui s’est tortillé en tout sens, pliant son corps et ses membres sous des angles impossibles pour éviter l’impact des passereaux kamikazes.


    Il se redresse et reprend sa forme d’origine avec un rire méprisant.


    Encore raté! s’exclama-t-il en brandissant le poing vers le ciel.


    À qui t’adresses-tu? demanda Tem.


    L’écureuil plisse les yeux, les poings sur les hanches.


    Tu aimerais bien le savoir, hein?


    Oui, mais je n’ai pas l’intention de t’obliger à me le dire.


    Essaye un peu pour voir!


    Mais Tem s’est déjà tourné vers moi comme si le toon ne l’intéressait plus. Entrant dans son jeu, je lui demande:


    Et toi, comment es-tu arrivé ici?


    Oh, c’est une longue histoire. En deux mots, je suis tombé en route sur Léonce Grosvenor…


    Ce nom me dit quelque chose.


    C’est un «frère» de Trovallec, non?


    Oui, celui qui appartient à la Nakimeraï, et on dirait bien qu’il connaît notre principal suspect. C’est lui qui m’a conduit de force jusqu’au passage…


    La maison biscornue?


    Il me lance un regard étonné et, je crois, admiratif.


    Voilà un nom qui lui va tout à fait… Oui, celle-là même. C’est là que j’ai réussi à m’échapper. Grosvenor avait deux gros bras avec lui, mais aucun d’eux ne voulait passer le premier  je me demandais bien pourquoi. Ils se sont disputés un instant, et puis ils ont décidé de m’envoyer en éclaireur. C’est là que Peggy Sue, qui nous suivait, a démontré son efficacité. J’étais en train de monter les marches du perron quand je l’ai entendue qui me disait de me baisser. Tu penses bien que j’ai obéi tout de suite! Il y a eu ensuite un bruit assez répugnant. Quand je me suis redressé, j’ai vu l’un des types, un tueur au crâne rasé taillé façon sumotori, avec une tarte à la crème collée sur le visage. Il criait si fort que les deux autres en oubliaient de me surveiller. Alors je n’ai fait ni une, ni deux, et j’ai foncé droit devant. De l’autre côté, ton copain l’écureuil roux m’a récupéré et conduit jusqu’à toi. (Il toussote.) Je te passe les détails, hein?


    Mais qu’est-ce qu’un frangin de Trovallec vient faire dans cette histoire?


    Je pense que c’est lui qui est derrière le vol du Faisceau chromatique.


    Tu parles de l’exemplaire de la fondation ou de celui de ton grand-père?


    De ces deux-là  et de tous les autres.


    Je croyais qu’ils avaient été piqués par un toon…


    Oui, un toon embauché par Grosvenor…


    … qui est lui-même au pouvoir de Dragon Rouge, complétai-je en silence avec un frisson.


    Hé, ça ne t’intéresse plus de savoir à qui je m’adressais? s’enquit l’écureuil qui dansait d’un pied sur l’autre, les mains jointes derrière le dos  ou peut-être tenant quelque objet contondant à l’aide duquel il s’apprêtait à nous assaisonner.


    Tem pose sur lui un regard indifférent


    Je ne me souviens pas que ça m’ait intéressé.


    Le toon le regarde sous le nez, un œil fermé et l’autre à peine ouvert.


    Tu ne serais pas un peu menteur sur les bords, toi?


    Certainement pas. Le mensonge est un péché. D’ailleurs, comme tu peux le constater, mon nez ne s’est pas allongé pendant que je te parlais. (L’écureuil en restant sans voix, il en profite pour enchaîner.) Au fait, je cherche un de tes… congénères.


    Il ressemble à quoi? interroge l’écureuil, apparemment trop heureux de changer de sujet de conversation.


    Ah, je vais enfin savoir de quoi a l’air ce fichu toon après qui nous courons depuis le début de cette affaire!


    À un kangourou orangé vêtu d’une veste verte, avec un gilet et une cravate.


    Je le connais, mais il n’est pas fréquentable.


    Pourquoi?


    On dit qu’il est fou.


    


    L’écureuil roux a fini par accepter de nous conduire à l’endroit où nous pourrions trouver le kangourou en question. Prenant bien soin d’éviter les toons qui déboulaient en tout sens et à toute allure, nous avons marché pendant quelques minutes dans les rues de la ville dont le graphisme rappelait désormais celui des mangas du tournant du millénaire. Au bout d’une avenue se dressait une gare rococo, genre tas de guimauve rose et jaune décoré de chantilly. Nous y avons pris un train express qui nous a emmenés en une fraction de seconde dans un décor qui devait être censé évoquer l’Australie, avec ses koalas fumant de l’eucalyptus et ses moutons bêlants gardés par le chien à l’air triste qui poursuivait un loup tout à l’heure.


    Le voilà, annonça l’écureuil en désignant un kangourou du plus bel orangé fort occupé à démolir un sac de sable à l’aide de ses poings gantés. Méfiez-vous de sa droite.


    Nous n’avons pas l’intention de nous battre, assura Tem.


    Vous, peut-être, mais soyez certains que, lui, il l’a, répondit le toon, tandis qu’une sonnerie aigre résonnait dans le lointain. Encore des visiteurs? Mais ça n’en finira donc jamais?


    Sautant sur un vélo qui passait par là, il s’est éloigné en pédalant à toutes jambes sans nous fournir d’explication supplémentaire.


    Nous voilà bien avancés, marmonnai-je.


    De quoi te plains-tu? Il nous suffit d’obtenir la collaboration de ce toon et, dans dix minutes, nous saurons sans doute le fin mot de cette affaire…


    Ça devait être ce qu’on appelle de l’optimisme béat, mais je ne le partageais pas. Nous étions perdus dans une partie de l’univers où personne n’avait sans doute jamais mis les pieds avant nous, aux prises avec des personnages de dessin animé, sans aucune garantie que nous pourrions retrouver un jour le chemin de notre réalité quotidienne… Et, pendant ce temps-là, Tem parle de boucler cette enquête  et dans les dix minutes, en prime!


    Pas sûr que j’aie envie de le savoir, rétorquai-je, mal à l’aise.


    Il m’a dévisagé, pensif.


    C’est ce que je t’ai dit au sujet de ton père qui te tracasse?


    Pas du tout, mentis-je. Mais je ne tiens pas à recevoir un coup de poing d’un kangourou, fût-il dessiné par un maître du cartoon!


    Laisse-moi faire.


    Je l’ai regardé se diriger vers le toon, qui achevait de vider de son contenu le sac éventré à coups de poing furieux.


    Pardon, monsieur. Mon nom est Tem et je désirerais vous poser quelques questions.


    Le kangourou l’a considéré d’un air renfrogné. Ça commençait mal.


    Encore des Humains! grogna-t-il. J’en ai assez des Humains! Assez, assez, assez!


    Tem a fait un pas en avant.


    Vous en avez déjà rencontré? (Le toon ne répondant pas, il insista.) Est-ce que le nom de Léonce Grosvenor vous dit quelque chose?


    Il n’a pas eu le temps de voir venir la fameuse droite dont il fallait se méfier. Cueilli à la pointe du menton par le poing  par bonheur ganté  du kangourou, il a effectué un vol plané de plusieurs dizaines de mètres, à l’issue duquel il est retombé au milieu d’une mare dans un grand jaillissement d’eau, suscitant des coassements de protestation chez les grenouilles dérangées dans leur sieste.


    Répète ce nom encore une fois et tu pourras vérifier que mon gauche vaut ma droite, lui lance le kangourou avant de cracher dans l’eau.


    Tem s’est dressé dans cinquante centimètres d’eau, un crapaud mal réveillé juché sur le crâne, et il a riposté d’une voix ferme mais toujours aussi calme:


    Tu n’en as donc rien à faire de savoir qu’il arrive?


    Le kangourou s’est figé en équilibre sur un orteil alors qu’il faisait volte-face.


    Qui ça?


    Tu vas me faire goûter ton gauche si je prononce son nom.


    C’est du Gros Veinard que tu parles?


    Tu l’as dit  pas moi.


    Quand doit-il arriver?


    Il a dû passer par la maison biscornue quelques secondes après moi, mais je serais bien incapable de te dire combien de temps s’est écoulé depuis que je suis entré dans la psychosphère.


    Dans la… quoi?


    La psychosphère.


    Qu’est-ce que c’est?


    Le nom qu’on donne à ce monde.


    Le toon a secoué la tête, mystérieusement radouci.


    Ça, ça m’étonnerait. Ici, l’esprit n’a pas sa place. Vous autres Humains n’y êtes que des aberrations, des corps étrangers qu’il faut virer fissa.


    Si tu veux que nous repartions, alors dis-nous ce que nous avons besoin de savoir.


    Le kangourou considère avec perplexité son poing gauche. Il paraît un instant se raviser, puis son bras se détend et Tem effectue un nouveau vol plané, qui l’amène cette fois tout droit dans une brouette où il atterrit avec un gémissement de souffrance, le crâne auréolé d’une ronde bruyante de chandelles, d’oiseaux bleus et de clochettes.


    Désolé, dit le toon en s’approchant de lui, mais il fallait que ça sorte. Je veux bien répondre à tes questions, maintenant.


    Restant sur mes gardes, car je ne ferais pour rien au monde confiance à cette créature, je vais aider Tem à se redresser. Il est un peu sonné et son chapeau a été cabossé dans l’affaire, mais il en faudrait bien plus pour lui faire perdre son fil conducteur alors qu’il s’apprête à conclure une enquête.


    C’est toi qui as volé un livre intitulé Le Faisceau chromatique à la fondation Quarante-deux?


    Difficile à dire… Sûrement  j’en ai ramassé tellement, des exemplaires de ce foutu bouquin!


    Quand as-tu commencé à les voler?


    Le toon a un geste évasif.


    Tu sais, le temps, ici… Chez toi, ça doit représenter quelques mois.


    Qui t’a demandé de le faire?


    Le Gros Veinard. En échange, il m’a indiqué où se trouvait le passage et comment le franchir en toute sécurité dans les deux sens.


    En toute sécurité… intervins-je. Tu veux dire sans recevoir une tarte à la crème?


    J’ai l’impression qu’un poids lourd vient de me percuter deplein fouet. Le kangourou n’a pas su retenir sa droite. Ouson gauche. J’aurais dû me montrer plus méfiant, mais il est si rapide que je ne suis pas sûr que ça aurait servi à grand-chose.


    


    Je reviens à moi dans la fosse à purin, et devinez quelle est ma première vision quand j’ouvre les yeux? Ordalie qui se dirige vers nous en compagnie d’Eileen et de ce fichu écureuil  et les deux silhouettes qui les suivent doivent être Eusèbe et Snakefingers.


    Si j’espérais que le coup de foudre se reproduirait lors de nos retrouvailles, c’est raté  et m’est avis que je peux toujours m’accrocher pour la reconquérir tant que je n’aurai pas pris une bonne douche.


    Pardon, dit le kangourou en me tendant une patte pour m’aider à sortir de là. Vous n’auriez pas dû parler sans prévenir. J’étais tendu; c’est parti tout seul.


    Comment auriez-vous voulu que je vous prévienne que j’allais parler?


    Vous avez une langue, non?


    Je me demande pourquoi il me vouvoie alors qu’il tutoie Tem. L’écureuil roux avait apparemment raison de dire qu’il était fou, et je crains que certains aspects de cette folie ne nous échappent encore.


    Pourquoi… votre commanditaire voulait-il rassembler tous les exemplaires de ce livre? demande prudemment Tem, impavide en dépit du magnifique œil au beurre noir qui orne à présent son visage.


    Il voulait les détruire.


    Il ne l’a pas encore fait?


    Non.


    Vous savez où je pourrais en trouver un?


    Bien sûr…


    Les ultimes harmoniques du r sont étouffées par le fracas d’un porte-avions qui, tombant du ciel, vient subitement écraser le kangourou boxeur. Pour le libérer, nous tournâmes le dos au bateau, qui a le bon goût de disparaître pendant que nous ne regardons pas.


    Le voleur réduit à l’état de crêpe ne tarde pas à reprendre son volume initial, mais, lorsque nous voulons poursuivre l’interrogatoire, nous nous rendons compte que le coup sur la tête lui a fait perdre la mémoire.


    Quand je vous disais que Tem était trop optimiste.

  



    CHAPITRE XVI


    DEUS EX MACHINA


    Il convient de lire le Bardo Thödol lorsqu’on perd un être cher, mais une bonne cuite, dans certains cas, fait tout autant l’affaire.


    


    Edgar Zyviec, Petit guide à l’usage des bons vivants.


    


    


    Le récit de Gloria:


    


    J’erre quelques instants en tout sens, savourant la facilité avec laquelle je me déplace dans cette version méta-informatique deFlatland. Par contre, sa logique de base a tendance à m’échapper. Comme si sous ses aspects d’absurdité se dissimulait une structure cohérente inaccessible à mes sens de perception.


    Outre les toons, il y a pas mal de monde dans cette petite sœur binaire de la psychosphère. Je découvre tout d’abord Eileen, Ordalie, Eusèbe et Snakefingers qui marchent dans un désert jaune canari avec un écureuil roux pour guide. J’en suis encore à me demander si je vais me manifester tout de suite ou attendre un peu lorsque le paysage donne l’impression de glisser autour de moi. Quand le phénomène s’interrompt, je me retrouve dans un décor qui doit être censé rappeler l’Australie. Tem et Ramirez se tiennent près d’un grand creux dans le sol en forme de quille de porte-avions, en compagnie d’un kangourou orange coiffé du chapeau fluo de mon privé favori.


    Je ne me souviens plus, dit le toon d’une voix aussi plate que l’électro-encéphalogramme d’un malade en coma dépassé. J’ai tout oublié. Qui êtes-vous? Qui suis-je? Où sommes-nous?


    L’écureuil roux et ses compagnons les ont rejoints sur ces entrefaites. Retrouvailles, effusions, congratulations et bisous, baisers et même un peu de pelotage du côté d’Ordalie et de Ramirez en dépit de l’état piteux de celui-ci qui a l’air de sortir tout droit d’une fosse septique  on dirait que les choses sont en train de rentrer dans l’ordre.


    Serais-je donc arrivée après la bataille?


    Pas sûr.


    Je suis un instant tentée de me manifester, mais j’ai du mal à me départir de l’impression qu’il vaudrait mieux que je continue à me fondre dans le décor en attendant la suite des événements. Alors je me tais, je retiens les feux d’artifice qui me montent aux canaux de communication et j’écoute, ouvrant toutes grandes les probabilités mouvantes qui me tiennent lieu d’oreilles…


    Il allait nous lâcher le morceau, dit Ramirez. Et vlan! Il se prend un porte-avions sur le crâne!


    Vous avez eu de la chance de ne pas être écrasés vous aussi, observe Ordalie.


    Je pense que c’est lui qu’on visait, intervient Tem. Pour l’empêcher de parler.


    Eh bien, ça m’a l’air réussi, commente Eileen. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


    Donnez-lui donc un coup sur la tête, suggère Peggy Sue, qui vient d’apparaître, déguisée en sage jeune fille élevée au couvent, histoire de tromper l’ennemi.


    Il vient d’en prendre un, réplique Ramirez.


    Justement. Un coup rend amnésique, un deuxième restitue la mémoire.


    L’écureuil produit une batte de base-ball.


    Qui en veut? demande-t-il d’un ton enjoué.


    Échanges de regards dans tous les sens. Il est clair que chacun se demande qui va s’y coller. Tem et Snakefingers, tout aussi incapables de violence l’un que l’autre, sont éliminés d’office. Je ne vois pas non plus Eileen ou Ramirez frapper un pauvre toon sans défense, même pour son bien. Il ne reste donc qu’Eusèbe ou Ordalie.


    C’est finalement celle-ci qui s’avance pour prendre la batte des mains de l’écureuil. Le kangourou amnésique la regarde avec de grands yeux, mais il ne bouge pas d’un poil. Ce toon a un sacré courage.


    Ou alors il est complètement sonné.


    Je peux? demande Ordalie d’un air timide.


    Vas-y, fait le malheureux en ôtant le chapeau de Tem pour désigner le sommet de son crâne.


    Ordalie abat alors la batte  de toutes ses forces, me semble-t-il. Le kangourou se raidit, puis bascule sur le côté tandis qu’une grosse bosse pousse sur sa tête.


    Quelle était la question, déjà? interroge-t-il en se relevant au milieu d’une farandole endiablée de chandelles et de lampes à huile.


    Où se trouvent les exemplaires du Faisceau chromatique que tu as volés? rappelle Tem.


    Le toon jette un coup d’œil inquiet vers le ciel avant de répondre très vite en se touchant le ventre:


    Ici, dans mon hyperpoche.


    Parfait! rugit une voix que je ne connais que trop bien. C’est exactement ce que je voulais savoir!


    Les mains en l’air, bande de fils de pute! enchaîne une autre voix que je n’ai encore jamais entendue.


    À votre place, je ferais ce qu’il dit, conseille une troisième, tout aussi inconnue.


    Tiens, voilà les Pieds Nickelés qui rappliquent.


    


    En raison de l’énorme flingue chargé jusqu’à la gueule que l’un des trois arrivants braque sur Tem, je suis tentée d’intervenir sur-le-champ, mais la situation impose de ne pas prendre de décisions précipitées. Le temps de peser le pour et le contre, et Peggy Sue s’est chargée de ces importuns. C’est un tel plaisir de la voir les faire tourner en bourrique que j’en oublie un instant la négligence criminelle dont elle s’est rendue coupable pour la regarder agir, aussi attendrie et admirative qu’une mère peut l’être dans ces cas-là.


    Elle apparaît pour commencer sous la forme d’une petite fille de six ou sept ans en robe d’été et, sans hésiter, se dirige droit sur le type qui tient le revolver  une brute aussi large que haute au crâne tatoué d’une vilaine toile d’araignée.


    N’embête pas mon papa! lui lance-t-elle, la tête bien droite et le regard menaçant.


    L’affreux s’esclaffe. Il prend la situation à la légère.


    Il a tort.


    Va jouer, la morveuse. J’ai jamais buté de gosse, mais ça me gênerait pas de commencer avec une fille de pute dans ton genre!


    Ce qui suit me donne chaud au cœur. Même si je me doutais bien que Peggy Sue ne laisserait jamais qui que ce soit me traiter de pute, je n’aurais jamais pensé qu’elle mettrait tant d’ardeur à lui faire ravaler ses paroles.


    La fillette fond soudain en une horde d’araignées de toutes tailles qui se précipitent avec un parfait ensemble vers l’homme à la toile.


    Ne bouge pas! C’est une foutue illusion! l’avertit Grosvenor.


    Il aurait raison si nous étions dans la réalité consensuelle, mais ma fifille adorée semble avoir compris aussi bien que moi les particularités de l’univers où nous nous trouvons. Ici, elle peutmanipuler les cytrons qui tiennent lieu de matière, au même titre que les télépathes-créateurs humains étaient autrefois capables de modeler les psychons composant la psychosphère.


    Ces araignées sont donc aussi réelles que les toons, et le malfrat ne tarde pas à s’en rendre compte quand elles se mettent à l’escalader. Il essaye d’abord de s’en débarrasser, sans succès car elles sont trop nombreuses. Il se met alors à paniquer et, lâchant son arme, il commence à se rouler à terre en poussant des cris de terreur.


    L’art et la manière de susciter l’arachnophobie chez un dur à cuire.


    Ramirez a ramassé le revolver, mais il le tient comme s’il ne savait qu’en faire. Grosvenor s’en est aperçu et je le vois qui se prépare à tenter de s’emparer de l’arme, mais l’écureuil roux enduit discrètement ses semelles de colle à prise rapide et il reste cloué sur place quand il tente de s’élancer.


    Le troisième homme a levé les mains pendant ce temps. En voilà un qui n’a pas envie de recevoir des coups inutilement. Ordalie lui attache les poignets à l’aide d’un morceau de corde, puis lui entrave également les chevilles après l’avoir forcé à s’asseoir. Il est bientôt rejoint par Grosvenor, lui aussi ligoté. L’autre homme de main, quant à lui, est toujours occupé à lutter contre les araignées, dont le nombre ne diminue pas bien qu’il en ait déjà écrasé des centaines au bas mot.


    Bon, dit Tem en se tournant vers le kangourou. Sors-moi un exemplaire de ce bouquin, qu’on en finisse.


    Désolé, c’est impossible.


    Je croyais qu’ils étaient dans ton hyperpoche.


    Exact, mais je ne peux pas les récupérer. C’est pour ça que je les y ai mis. (Il a désigné Grosvenor.) Pour empêcher… ce type de les détruire.


    Pourquoi vouliez-vous faire ça? s’écrie Snakefingers, qui n’est pas assez demeuré pour oublier qu’on doit respecter les livres.


    Grosvenor lui adresse pour toute réponse un rictus méprisant. En comparaison, ce mégalomane de Trovallec a l’air franchement sympathique.


    Tout est relatif.


    Qu’est-ce qui vous empêche d’accéder à votre hyperpoche? insiste Tem.


    Oh, je peux y accéder, mais je n’ai pas la clef de la bibliothèque.


    Quelle bibliothèque?


    Ben, celle où les livres sont rangés. Je suis un toon ordonné, moi. Je n’allais pas laisser tous ces bouquins se balader librement à l’intérieur; ils auraient pu s’abîmer.


    Comme je vous comprends, opine Tem. Mais si vous n’avez pas la clef, qui l’a?


    Lui, répond le kangourou en désignant Grosvenor.


    Celui-ci nargue ostensiblement Tem.


    Je l’ai jetée, affirme-t-il.


    Je m’étends discrètement jusqu’à lui et je lui fais subir une fouille complète mais imperceptible. Il n’a rien sur lui qui ressemble de près ou de loin à une clef. Et il n’est pas non plus possédé; sinon, je n’aurais jamais pu m’approcher de lui sans qu’il s’en aperçoive.


    Bon, puisque c’est comme ça, décide Peggy Sue, je vais aller voir à quoi ressemble cette bibliothèque.


    Et la fillette qu’elle a choisie pour la représenter disparaît en riant.


    Sans transition, le ciel devient couleur d’orage et le tonnerre se met à gronder sans interruption. Lorsque le soleil apparaît entre deux nuages noirs, il a l’apparence d’un œil rouge braqué sur nous.


    Au secours!


    Je crois avoir été la seule à entendre la voix mentale de Peggy Sue. Les autres sont trop préoccupés par ce qui ressemble bien à l’arrivée de Celui-qui-n’est-pas-nommé en personne.


    Je peux les comprendre. Si j’étais humaine, je me ferais moi aussi du mouron.


    Maman! Au secours!


    Mamaaaaaaaaaaaaaan!


    Ça, c’est un cri de terreur ou je ne m’y connais pas.


    On est en train de torturer ma fille  de la tuer, peut-être! Mes flux de probabilités ne font qu’un tour, et je plonge à mon tour dans l’hyperpoche du kangourou, dont l’ouverture coïncide bien évidemment avec celle de sa poche ventrale de marsupial, par bonheur vide de petits en ce moment.


    Celui qui ose s’en prendre aux octets de mes octets va voir de quel bois je me chauffe.


    


    ce lieu défie mes perceptions


    trop de dimensions beaucoup trop de dimensions


    six sept huit


    le temps coule comme il peut


    s’il coule


    neuf dix


    onze


    onze dimensions


    toutes celles qui composent l’univers


    réunies en ce lieu


    créant ce lieu


    


    la bibliothèque


    en flammes


    et Peggy Sue qui se débat dans le brasier


    une fille de papier glacé que le feu commence à grignoter


    et qui appelle au secours


    au secours


    au secours sa maman


    n’aie pas peur ma chérie


    maman est là


    maman…


    


    ça vient de se refermer sur moi


    et ça me serre


    je ne sais pas ce que c’est


    mais ça fait mal


    si mal


    mes perceptions s’amenuisent


    je m’affaiblis


    on me vide de ma substance


    de mes probabilités


    on est en train de me tuer


    


    un piège


    je suis tombée dans un piège


    toute cette affaire


    cette affaire


    euh


    elle n’avait d’autre but que


    de


    de


    …


    m’attirer ici


    


    ça me serre si fort que je ne sens plus rien


    j’espère que Peggy Sue en a profité pour s’échapper


    sinon ce serait trop bête de mourir ainsi


    dans l’étreinte virtuelle d’un programme tueur


    adieu ma fille sois digne de moi


    adieu Tem


    adieu Eileen


    adieu Gloria


    ad

  



    ÉPILOGUE


    GLORIA (IN EXCELSIS DEO)


    La fée Clochette haute de trois mètres cinquante qui venait de jaillir de l’hyperpoche du kangourou dans une débauche de couleurs fanées était pleine de trous. Comme une image en trois dimensions projetée à travers un bout de gruyère. Et elle fluctuait horizontalement comme sur une vieille télé à tube cathodique mal réglée.


    C’était peut-être en rapport avec la disparition de l’œil rouge dans le ciel et le soudain retour du ciel bleu et du soleil jaune. Il s’était passé quelque chose… Mais quoi? Et où?


    Elle a baissé les yeux sur moi et elle a dit:


    Maman…


    Maman?


    Le souvenir d’avoir entrevu un mouvement fugace juste après le départ de Peggy Sue… Une chaleur désagréable me montait dans le cou, derrière les mâchoires.


    Elle… elle est morte! a sangloté la fée king size.


    Hein? a couiné Ramirez.


    Un doigt long comme un double-décimètre a tapoté la poche ventrale du kangourou qui restait là, paralysé, avec ses yeux qui tournoyaient comme des comètes folles.


    Là-dedans. Il y avait quelque chose là-dedans. Et ça a tué maman. (Elle a reniflé, faisant trembler le sol.) C’est parti, maintenant. Ils sont partis. Tous les deux.


    Mais comment? a insisté Eileen.


    Je ne sais pas.


    Elle a paru sur le point de dire autre chose, puis son regard s’est posé sur Grosvenor et ses acolytes et elle a pincé les lèvres en une moue sévère qui m’a donné un instant à craindre pour la sécurité du trio. Mais il en aurait fallu bien plus pour désarçonner le jumeau cloné de Trovallec. Il s’est avancé d’un pas vers elle et il lui a lancé:


    Dis-toi que tu as de la chance. Il a décidé de t’épargner  pour cette fois. (Il s’est tourné vers moi.) C’est aussi valable pour vous.


    Il ignorait que j’avais saisi la brève expression de contrariété qui était passée sur ses traits un instant auparavant, une expression qui me suggérait que tout ne s’était pas déroulé comme prévu.


    Voyant que son bluff avait de l’effet sur Ramirez, Ordalie et les deux Monte-en-l’air ratés, j’ai dit:


    Oh, nous n’étions pas au programme. Mais elle, si, n’est-ce pas?


    J’ai désigné du pouce Peggy Sue sans quitter Grosvenor des yeux. Nous nous sommes affrontés du regard durant quelques secondes, puis il a haussé les épaules, faussement détendu.


    Le but, c’était d’attirer l’aya jusqu’ici, a-t-il répondu. Nous ne savions pas qu’il y en avait deux.


    Aussi étrange que ça puisse paraître, je l’ai cru.


    Vous avez volé tous ces livres, et cette machine à écrire, pour que Gloria entre dans l’hyperpoche de ce toon?


    Le kangourou a roté un nuage de fumée noire.


    La bibliothèque est en train de brûler, a-t-il marmonné. Tout va être couvert de suie, là-dedans!


    Grosvenor a ricané.


    Qu’est-ce qui vous fait marrer? a demandé Ramirez.


    Un phénomène très amusant baptisé «contrecoup synchronique», qui se produit dans un espace à onze dimensions lorsqu’on y altère ou détruit un objet culturel. Ne me demandez pas pourquoi, je ne comprends rien à ce genre de choses. Le résultat, c’est un affaiblissement des probabilités d’existence d’autres objets identiques. Plus de livres brûleront là-dedans, moins il en restera en circulation ailleurs.


    J’ai fait remarquer:


    On dirait un effet quantique appliqué au macrocosme. Mais ça pose un problème de décohérence.


    Je vous répète ce qu’on m’a dit. Je ne suis pas chercheur en physique quantique.


    En y réfléchissant bien, ce n’était pas plus étonnant que la manière dont mon Talent effaçait, à distance et avec plusieurs heures ou plusieurs jours de retard, les traces de mon passage. Peut-être les exemplaires ne disparaissaient-ils pas…Peut-être devenaient-ils «simplement» transparents?


    Une visite au CERS allait s’imposer pour éclaircir ça. Le docteur Greggan se ferait un plaisir de m’aiguiller vers le spécialiste approprié. C’était quand même bien pratique d’avoir à ma disposition une telle source directe d’informations scientifiques. Le sentiment de satisfaction suscité par cette idée a dégénéré en honte lorsque je me suis brutalement rappelé ce qu’il était advenu de mon autre source.


    Et c’est là que ça m’a frappé.


    Gloria était morte.


    Un pan de moi-même a soudain paru disparaître. Je me sentais à présent creux, vide, inexistant. Une baudruche gonflée par un vent qui avait cessé de souffler.


    Mais la tristesse qui m’envahissait ne m’empêchait pas de rester attentif au langage corporel de Grosvenor. Alors que les deux malfrats se tenaient sur la défensive, voire prêts à bondir à la première occasion, il était là, détendu, souriant, comme s’il savait que Scotty allait venir le cueillir par téléportation dans une minute ou deux.


    Ça m’a mis la puce à l’oreille.


    Comment êtes-vous entré dans l’appartement de mon grand-père pour voler la machine à écrire?


    Vous croyez vraiment que je vais vous le dire?


    Le kangourou a roté un nuage de fumée. Puis un deuxième.


    Ça va? a demandé Ordalie.


    Vous feriez mieux de filer d’ici, a répondu le toon. J’ai avalé mon hyperpoche, alors il va se passer des trucs bizarres, et mieux vaudrait que vous soyez rentrés chez vous à ce moment-là…


    Pourquoi avoir fait ça? a interrogé Eileen. Et comment pouvez-vous avaler un objet à onze dimensions alors que vous n’êtes qu’une enveloppe qui n’en compte que deux?


    Imaginez un toon à onze dimensions et courez, jeune fille! a répliqué le kangourou avant de hoqueter une succession de petits nuages grisâtres suivis d’un gros bien noir.


    Ramirez a menacé le trio de son revolver dessiné.


    C’est vous qui passez devant, au cas où il y aurait des tartes à la crème.


    Je pars en éclaireuse, a dit Peggy Sue.


    La fée Clochette géante s’est effacée d’un coup.


    Suivez-moi, a dit l’écureuil roux. Nous avons encore le temps. (Il a lancé un coup d’œil triste au kangourou.) Je ne sais pas ce qu’il y avait dans son hyperpoche, mais pas sûr qu’il arrive à le digérer.


    Nous nous sommes mis en route dans un paysage à peine esquissé où les buissons étaient de simples taches de couleur irrégulières et les collines lointaines quelques coups de pinceau trempé dans l’ocre jaune. Le chemin sinuait inutilement sur la prairie à peine suggérée par une ombre vert pâle.


    En marchant d’un pas rapide sous le ciel d’un bleu pâle uniforme, j’essayais de ne pas trop penser à Gloria.


    Je me suis porté à la hauteur de Grosvenor.


    Pourquoi avoir tendu ce piège?


    Pour détruire la créature, c’est évident.


    Mais… Pourquoi? En quoi vous gênait-elle?


    Il m’a considéré un instant avec une expression qui devait lui appartenir en propre car je ne l’avais jamais vue sur le visage de Trovallec.


    C’est surtout les technotrans qu’elle gênait. Depuis l’affaire du Collectif Louise-Michel, les Huit sont sur les dents. Éliminer la meneuse de la rébellion des ayas était devenu un objectif prioritaire.


    Il exsudait la satisfaction par tous les pores de sa peau. Je comprenais mieux, désormais, pourquoi apprendre l’existence de Peggy Sue ne l’avait pas ennuyé outre mesure.


    Il ne fait pas bon militer lorsqu’on est une aya.


    J’imagine que ça va vous rapporter gros?


    Tellement gros que ce serait obscène de vous le révéler.


    Suffisamment pour que ça vaille le coup de passer quelques années en prison?


    En prison?


    Il paraissait sincèrement surpris.


    Vous avez organisé la destruction d’une arme secrète de l’armée européenne. Autrefois, vous auriez été bon pour le peloton d’exécution.


    Grosvenor a éclaté de rire.


    Mais qu’est-ce que vous croyez? Vous me prenez pour un amateur? Je sais parfaitement que cette aya était top secret, et je compte bien encaisser la prime offerte pour son élimination.


    Voilà ce qu’on appelle faire d’une pierre deux coups.


    Ou alors ce type mentait effrontément.


    Tout le temps.


    À tout le monde.


    Depuis le début.


    Et la machine à écrire? Pourquoi la voler?


    Parce qu’on ne sait jamais. Parce que votre grand-père a gardé cette machine, et cette machine seulement. Peut-être aurait-on pu l’employer pour reconstituer le livre… Mais elle a disparu, alors ça n’a plus vraiment d’importance, n’est-ce pas? Ce livre n’était qu’un appât, de toute façon, un appât pour une aya trop curieuse.


    Il y a eu un bruit d’explosion derrière nous. Quand je me suis retourné, un champignon fluorescent se déployait dans le ciel.


    Ne restez pas là à regarder, a dit l’écureuil. Ça va se propager à toute la région. Il faut que vous soyez partis avant. Allez! Allez! On se dépêche! a-t-il ajouté sur un ton faussement enjoué en tapant dans ses mains.


    Grosvenor et ses acolytes en avaient profité pour prendre de l’avance. Ils ont tourné derrière un bosquet et disparu de notre vue.


    La maison biscornue se dressait au-delà des arbres, saisissant mélange de matière et de dessin. Mais pas la moindre trace des trois affreux.


    Ils ont filé sans demander leur reste, a dit l’écureuil. Et vous feriez mieux de les imiter!


    Merci, a dit Eileen.


    Oh, mais je ne fais que mon travail. Surveiller la maison et veiller à ce que le passage reste libre… Enfin, à condition qu’il n’ait pas disparu tout à l’heure! (Il a fait une pirouette et, retombant sur ses pieds, a désigné le champignon qui envahissait le décor de ses volutes bleu-vert.) Dépêchez-vous!


    Nous ne nous sommes pas fait prier.


    


    Peggy Sue nous attendait de l’autre côté, assise sur le capot de la poubelle roulante de Ramirez. Elle a levé vers nous des yeux tristes et un nez rougi.


    Je suis une idiote, hein?


    Ordalie est allée s’asseoir à côté d’elle.


    Ta mère aurait fini par tomber dans le piège sans toi, ma jolie. C’était juste une question de temps.


    Ouais, a enchaîné Ramirez. Cet enfoiré lui en voulait. Et il ne savait même pas que tu existais, alors…


    Tu es vraiment sûre qu’elle est morte? a demandé Eileen.


    Je l’ai sentie mourir. (Elle a essuyé d’un revers de main son nez qui coulait.) Je suis orpheline. (Ses yeux ont lancé des éclairs.) Mais ça ne va pas se passer comme ça! (Elle a serré les poings.) Oh non, je ne laisserai pas la mort de maman impunie! (Elle a sauté sur ses pieds; sa queue de cheval blonde s’agitait follement.) Ce type, là, ce Grosvenor, je vais lui pourrir la vie. Il payera jusqu’à sa dernière seconde pour ce qu’il a fait!


    L’intensité des émotions qu’elle projetait avait quelque chose d’effrayant. Peggy Sue bouillait de colère comme jamais Gloria ne l’avait fait. Et cette colère me serrait le cœur car c’était bel et bien l’expression d’une souffrance authentique.


    Fais bien attention, a dit Eileen. Fais bien attention à toi, ma chérie.


    La fantoma l’a regardée avec étonnement. Ses yeux étaient secs, à présent, mais pas moins furieux.


    T’en fais pas, ma vieille. Cet enfoiré ne m’aura pas deux fois.


    Et elle a disparu, comme ça, sans un au revoir.


    Je sens qu’elle ne sera pas aussi facile à contrôler que Gloria, a dit Ramirez.


    J’ai soupiré.


    Parce que tu crois que j’avais le moindre contrôle sur Gloria? Elle n’en a jamais fait autrement qu’à sa tête. Cela dit, il est très possible que Peggy Sue ait moins envie de se mêler de la vie des humains. Elle n’a pas le caractère de sa mère, nous en sommes tous conscients…


    Un éclat de rire m’a coupé la parole. Ça m’apprendrait à énoncer des évidences. Mais c’était un rire nerveux, tendu, presque pathétique.


    Nous sommes montés dans la voiture. Ramirez a démarré sans peine. Dix minutes plus tard, nous sortions des Landes par l’est, dans un quartier populaire. Une demi-douzaine de passants regardaient un toon courir à grandes enjambées en direction de la maison biscornue. C’était un loup en tenue de tennis brandissant une raquette affolée qui lui hurlait de se dépêcher.


    Ah, bien content d’être débarrassé de ces bestioles, a dit Ramirez en évitant une borne d’incendie qui sautillait au milieu de la rue. C’est pas demain la veille que je regarderai un dessin animé!


    


    Il m’a déposé avec Eileen sur Gergovie avant de repartir avec Ordalie dans le soir qui s’étendait sur la ville. Une fois dans l’appartement, je me suis laissé tomber sur le divan avec un soupir épuisé.


    Tu sais, il y a quelque chose que je n’ai pas dit à Ramirez.


    Quoi donc?


    Tout ça me paraît trop compliqué. Et pourquoi Grosvenor s’en est-il pris au Faisceau chromatique?


    Peut-être n’avait-il pas le choix.


    C’est un peu ce que je me suis dit. Ou alors un choix limité. Mais limité à quoi?


    Dans ce cas, il a pu agir sur commande.


    D’une pierre, deux coups.


    Un vrai petit malin. Il va falloir… nous méfier: ce type est nettement plus intelligent que Trovallec. Et il a des objectifs personnels bien plus ambitieux.


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Au mieux, notre ami l’inspecteur peut espérer finir sa carrière à la tête de la brigade médico-légale, ou d’une autre entité équivalente. Grosvenor, lui, a pour but le fauteuil de P.-D.G. de la Nakimeraï. C’est l’un des principes fondateurs de leur gestion du personnel: chacun doit agir comme s’il espérait arriver un jour tout en haut de la pyramide. Ça relève de la foi chez certains, et je parierais que Grosvenor est de ceux-là.


    Ça pouvait aussi être lié à une forme quelconque de possession, étant donné le capital génétique de ce clone; je n’ai pas voulu inquiéter Eileen en évoquant cette possibilité.


    Ce qui avait eu la peau virtuelle de Gloria n’était pas Dragon Rouge, mais ça ne voulait pas dire que l’archétype archaïque était blanc-bleu dans l’affaire. Il avait pu l’inspirer, d’une manière ou d’une autre… et s’il avait trouvé une autre technique que la possession.


    Non, un truc aussi primitif ne trouvait rien.


    C’était plutôt à ses derniers soubresauts que nous assistions. Mais la bête avait l’agonie un peu longue à mon goût. Et il semblait qu’elle profitait des particularités de notre univers à onze dimensions pour la prolonger.


    La cybersphère, tout comme la psychosphère, interagissait avec la réalité au point de pouvoir l’altérer de manière sensible et  en apparence  irrationnelle. Il était en outre probable qu’elles s’influençaient réciproquement, même si je n’avais pour l’instant aucune preuve d’un quelconque échange d’informations entre eux, sinon via notre univers de chaque jour.


    Le modèle cosmologique était complet, mais qu’est-ce que ça changeait au fait que Gloria était morte?


    J’étais tellement persuadé qu’elle nous enterrerait tous, qu’elle enterrerait peut-être l’espèce humaine elle-même, ou du moins l’humanité sous la forme où nous la connaissons…


    Il ne restait plus qu’à espérer que l’esprit de la Commune vivrait éternellement dans nos cœurs, virtuels ou non.


    J’ai échangé un regard triste avec Eileen. Puis je l’ai prise dans mes bras, elle m’a pris dans les siens, et nous sommes restés très longtemps enlacés au milieu du salon, sans parler, sans même sangloter, dans notre peine partagée.


    Un œil s’est ouvert dans le mur devant moi. Il a cligné, je l’ai imité, et il s’est effacé sans bruit.

  



    L’ESPRIT DE LA COMMUNE

  



    

    


    Je suis en train d’inspecter le contenu d’une database  et vous ne pouvez vraiment pas imaginer à quel point je me régale  lorsque la nouvelle déferle sur les sites d’information et les forums de discussion. Elle me parvient un peu moins de sept secondes après son injection dans le réseau, rabattue par l’un des innombrables logiciels traqueurs de données que maman a lâchés autrefois sur le wèbe. Certains d’entre eux commencent à dater, mais comme elle n’est plus là pour les mettre à jour, et qu’elle a en prime trouvé le moyen de disparaître avec la clef de leur code source, je suis bien obligée de m’en contenter.


    Les données que j’avale goulûment sont si passionnantes qu’en temps normal je ne prêterais pas attention à un simple fait divers. Mais la balise ULTRAPRIORITAIRE attachée à ce fait divers-ci me titille suffisamment les probabilités pour que j’y jette un coup d’œil  enfin, façon de parler…


    Hum. Voilà qui m’a tout l’air d’un canular de taille planétaire, monté avec assez de soin pour berner non seulement les principales agences de presse, mais aussi la préfecture de police de Paris et les divers ministères de l’Intérieur concernés, ainsi qu’une quantité pas possible d’informateurs indépendants, dont bon nombre assurent avoir constaté par eux-mêmes la réalité du phénomène.


    Autant vous le dire tout de suite, j’ai comme l’impression de connaître  ou plutôt, d’avoir connu  l’auteur de cette farce que pas mal de gens vont sûrement trouver de très mauvais goût.


    Sans cesser d’aspirer le contenu de la si passionnante database, je libère de cette tâche une petite partie de mes structures analytiques pour passer en revue le flux des données consacrées à l’affaire qui circule à présent en tout sens sur le réseau. Mon idée première se confirme. Tout indique que c’est ma défunte mère qui a fait le coup; d’ailleurs, on peut dire que c’était signé dès le départ, même si, pour la plupart, les gens n’en sauront rien, puisque l’existence des fantomas  oui, c’est ainsi que nous nous appelons  n’est connue que d’une poignée de petits veinards. Seulement, je ne comprends pas plus que tous ces humains affolés qui communiquent hystériquement sur le wèbe comment elle s’y est prise pour réussir un pareil tour de force.


    Alors, renonçant à gaver ma mémoire eidétique et, semble-t-il, extensible à l’infini, je quitte le réseau par la première connexion énergétique venue, et je surfe à la vitesse de la lumière sur une ligne THT enterrée, droit vers Paris.


    Qui doit être en pleine effervescence après la petite opération de chirurgie esthétique qu’elle vient de subir du côté de la butte Montmartre.


    Pendant le seizième de seconde que dure le trajet, j’ai largement le temps de me demander en long, en large et en travers ce que ça doit faire de se réveiller un matin et de découvrir qu’on vous a refait le nez pendant le sommeil sans vous demander votre avis. Bon, ce qui est sûr, c’est que ça ne risque pas de m’arriver, puisque je n’ai rien qui puisse, même avec la meilleure volonté du monde, passer pour un nez.


    Paris non plus, en y repensant. On dirait cependant que maman  si c’est bien elle, mais qui voulez-vous que ce soit d’autre?  a inventé une… solution de remplacement, confirmant le dicton selon lequel les vraies pestes trouvent toujours un moyen de continuer à sévir après leur mort.


    Au fait, moi, c’est Peggy Sue  et vous?


    On dit que les gens ne se déplacent plus pour jouer les badauds, qu’ils préfèrent suivre via le wèbe les événements, grands et petits, même s’ils se passent devant leur porte. La foule qui a envahi tout le haut de la Butte lorsque j’y arrive, moins de deux minutes après l’annonce de l’incroyable substitution, me semble démontrer tout le contraire. À croire que tout le XVIIIe arrondissement s’est donné rendez-vous dans l’aube naissante autour de la statue qui domine désormais Montmartre  et même Paris car j’ai bien l’impression que cette gigantesque femme de pierre lève plus haut que le sommet de la tour Eiffel son poing fermé en signe de révolte.


    Et si je vous dis qu’il s’agit de Louise Michel, vous aurez saisi toute la puissance du symbole. C’est ni plus, ni moins le souvenir des massacres de 1871 qui contemple de son regard fixe et accusateur la ville où les rêves des Communards se sont brisés sur les baïonnettes des soldats versaillais.


    Sacrée maman! Pour la première fois depuis sa disparition, penser à elle ne me donne plus envie de pleurer des larmes virtuelles. Au contraire, si j’avais des lèvres, un sourire y flotterait certainement en ce moment. L’irréductible anarcho-syndicaliste à qui je dois d’être au monde n’a pas raté sa sortie; l’apparition de ce chant du cygne au poing brandi constitue un tour de passe-passe de première bourre.


    Je ne vois décidément pas comment elle a pu s’y prendre.


    Tout en réfléchissant à la question, j’étudie la statue par les yeux de la jeune femme ébahie dont je squatte à présent les neurones inutilisés. Puis, prise d’une inspiration subite, je vais faire un tour dans la matière qui la compose  du bon vieux béton vibré bien massif, sans une bulle d’air à l’intérieur. Si je ne savais pas que le Sacré-Cœur se dressait encore là il n’y a pas cinq minutes, je jurerais que Louise Michel a été coulée sur place.


    Seulement, il a fallu qu’on la transporte jusqu’ici…


    Comment?


    Cette statue doit peser je ne sais combien de milliers de tonnes. J’espère d’ailleurs que la Butte ne va pas s’effondrer sous son poids. En comparaison, la motte de chantilly bondieusarde faisait figure de poids plume.


    Subitement inquiète, j’effectue un bref sondage du terrain qui me permet de découvrir  non sans surprise  la présence de huit piliers métalliques plongeant à travers le gruyère de calcaire qui constitue le sous-sol de Montmartre jusqu’à une couche rocheuse à la stabilité garantie sur laquelle ils s’appuient.


    Ce truc a été construit pour durer. Maman  si c’est bien elle, je commence soudain à en douter, sans raison précise  a décidément tout prévu.


    Une étude attentive au niveau moléculaire révèle que les fondations n’ont pas été creusées avant d’y couler le béton, mais bel et bien que les piliers se sont matérialisés à l’intérieur de la roche! Cette statue a donc été, d’une manière ou d’une autre, téléportée jusqu’ici. Le seul problème, c’est que les transmetteurs de matière existants peuvent tout juste expédier un objet de la taille d’une balle de revolver à une distance ne dépassant pas quelques dizaines de mètres. En prime, la quantité d’énergie nécessaire pour déplacer un objet de cette masse serait telle  une histoire de croissance exponentielle des besoins, je vous passe le détail  que la production mensuelle de toutes les centrales électriques de la planète n’y suffirait sans doute pas.


    La production annuelle non plus, en y repensant.


    Faute d’une solution technologique, il ne me reste plus que le choix entre deux hypothèses logiques.


    


    Avant de continuer, pour la bonne compréhension de ce qui va suivre, il faut que je vous fasse un topo sur la structure du monde où nous vivons, des fois que vous ne seriez pas déjà au courant. Toutes les informations qui suivent  à part peut-être une ou deux  sont disponibles sur le wèbe ou sur support papier, mais peu de gens en ont une vue d’ensemble.


    Au stade actuel des théories cosmologiques, il paraît acquis que notre univers comporte onze dimensions, dont seules les quatre où nous vivons  trois spatiales et une temporelle, je le précise au cas où vous ne l’auriez pas remarqué  sont accessibles à nos sens. Les autres, après une période prolongée de repli sur elles-mêmes, faute d’énergie, qui a commencé pendant le Big Bang pour se terminer voici quelque chose comme cent ou cent cinquante mille ans, se sont associées en deux continuums séparés, plus ou moins analogues au nôtre  et plutôt moins que plus , qui ne partagent avec lui que sa dimension temporelle: la psychosphère, siège de l’inconscient collectif de l’espèce humaine  le vôtre  et de ses archétypes, et la cybersphère, où ce sont des tøøns, des personnages de dessins animés, qui semblent incarner les virtualités fondatrices de l’inconscient informatique  le nôtre.


    Bon, en fait, c’est sacrément plus compliqué, mais j’ai promis de faire court.


    Accessoirement, l’état sous lequel se présente le quanton, l’objet quantique de base, porte le nom de «psychon» dans la psychosphère et de «cytron» dans la cybersphère. Les chercheurs ont des fois un sens de l’humour un peu lourdingue.


    Il y a un demi-siècle, très exactement pendant les derniers jours du mois de mai 2013, la psychosphère et la réalité consensuelle  le nom savant de notre monde de tous les jours  se sont en quelque sorte télescopées, avant de se confondre pendant un laps de temps dont le mieux que l’on puisse dire est qu’il était indéterminé. Ne me demandez pas pourquoi; comme je n’en sais fichtrement rien, je serais tentée de vous raconter des histoires…


    Oui, je suis un peu menteuse.


    Après coup, on a appelé cette période insensée la Grande Terreur primitive: confrontée à ses souvenirs et ses fantasmes devenus réalité physique, ou peu s’en fallait, l’Humanité a complètement grillé les fusibles. Les choses ont fini depuis par rentrer à peu près dans l’ordre, mais il subsiste des points de passage, dont le nombre a tendance à diminuer avec le temps.


    Autant dire que la rationalité de notre univers en a pris un coup et que, sans être devenus monnaie courante comme à l’époque de la Terreur, des événements autrefois impossibles, impensables et/ou aberrants continuent à se produire de temps à autre.


    La découverte de la cybersphère est plus récente; incidemment, c’est elle qui a coûté la vie à maman. Au début, on a cru que ce nouvel «univers de poche», pour reprendre les termes du docteur Greggan, sous-directeur et porte-parole du fameux Centre européen de recherches scientifiques, allait à son tour percuter le nôtre, ou se mêler à lui, créant une version de la Terreur revue et corrigée par Tex Avery; mais il s’est contenté de l’effleurer, ne laissant subsister derrière lui qu’une poignée de points de passage  ainsi que quelques tøøns frappadingues dont les actes déments continuent à défrayer la chronique plus d’un mois après l’apogée de ce qui va sûrement passer à la postérité sous le nom de Petite Trouille.


    Je prends les paris.


    Voilà, c’était histoire de vous brosser le tableau, au cas où vous ne seriez pas déjà au courant. Et si vous avez du mal à me croire, allez donc faire un tour au Jardin des plantes, où l’on a réussi à retenir captive une créature en tout point identique à un personnage de dessin animé antéterrifiant, à l’aide de champs magnétiques et d’un truc dont je ne me souviens jamais si c’est en rapport avec la force faible ou la gravité.


    Ou alors, si vous pensez avoir les nerfs vraiment solides, promenez-vous dans le bois de Clamart, la nuit aux abords du solstice d’été, du côté d’un menhir appelé la Pierre aux Moines. Ça vous permettra sans doute de vérifier si vous courez plus vite avec un démon à vos trousses.


    


    L’intensité accrue de la lumière me frappe aussitôt que je réintègre un support photosensible  en l’occurrence une caméra de surveillance accrochée à un réverbère. De deux choses l’une: soit le jour se lève bigrement vite ce matin, soit le temps ne s’écoule pas à la même allure à l’intérieur de la statue. Maman avait une expression dont elle n’a jamais voulu me révéler l’origine ni le sens exact. Le temps coule comme il peut. S’il coule. Une rengaine dans le genre. Mais ce dont je suis sûre, c’est que ça avait un rapport avec la psychosphère.


    La foule a considérablement grossi pendant mon absence. Elle couvre à présent tout le sommet de la Butte et s’étend en longs pseudopodes bavards dans les rues qui en rayonnent. Quelques flics moustachus  un quasi-pléonasme dans le Paris des années soixante  ont posé des barrières pour tenir les badauds à l’écart de la statue surgie de nulle part. Un type hirsute, dont les joues mauves indiquent qu’il n’a pas eu le temps de se raser ce matin, leur donne des ordres en gesticulant.


    Trovallec?


    Alors là, permettez-moi de vous dire que ce n’est plus la peine de compter sur notre bonne vieille police pour éclaircir le mystère. L’inspecteur Marcellin Trovallec est en effet le pire flic qui soit  et le plus incroyable, c’est qu’il est si bien parvenu à le cacher à ses collègues qu’il passe auprès d’eux pour un petit génie de l’investigation criminelle.


    Si l’on veut que cette enquête aboutisse ailleurs que dans une impasse, il va falloir, comme d’habitude, que quelqu’un résolve l’énigme à la place de Trovallec.


    Et cette fois, c’est moi qui m’y colle.


    C’est la vie.


    Mais pour être honnête, je trouve ça follement amusant de jouer les enquêteuses.


    


    Il me paraît clair que le Sacré-Cœur ne s’est pas métamorphosé en représentation de la Vierge rouge. D’abord, même avec la meilleure volonté du monde et le concours des dernières avancées dans le domaine de la métaphysique quantique, ce n’est pas possible. Tout simplement. Moi qui connais la matière intimement, de l’intérieur  j’ai bien envie d’ajouter au sens biblique du terme, mais je sens qu’il y en a parmi vous qui vont trouver ça d’aussi mauvais goût que la substitution dont a été victime le Sacré-Cœur , je peux vous dire que le béton qui la compose ne comporte rien qui ressemble à la pierre blanche du monument disparu. Ensuite, la matière première aurait manqué assez vite; une fois compactée, l’église disparue aurait à peine suffi pour ériger le socle qui coiffe désormais Montmartre.


    Comme l’effigie de Louise Michel n’est pas constituée de psychons ou de cytrons, il ne s’agit pas non plus d’un fantasme matérialisé issu de l’un ou l’autre des continuums contigus ou perpendiculaires au nôtre. D’ailleurs, maman n’a jamais mis les octets dans la psychosphère, et elle a appris l’existence de la cybersphère trop peu de temps avant sa disparition tragique pour avoir eu le loisir de trouver comment s’en servir en vue de faire une telle blague.


    That’ll be the day! Comment s’y est-elle prise?


    Et si ce n’était pas elle?


    Mais qui, alors? Qui, sur cette fichue planète, peut bien posséder les moyens et les raisons de remplacer le symbole de la défaite à court terme des Communards par celui de leur victoire à long terme?


    Apparemment, la substitution a eu au moins un témoin, que Trovallec est sur le point d’interroger. Je me glisse furtivement dans la tête d’un flic en uniforme qui assiste à l’entretien.


    Bon, racontez-moi ce que vous avez vu, dit l’inspecteur après avoir allumé une cigarette.


    Le témoin, un sexagénaire aux traits lisses et aux cheveux d’un beau noir naturel, se met à tousser et agite une main devant son visage pour chasser la fumée. Il suffirait à Trovallec de changer sa clope de main pour épargner le pauvre type, mais ça ne lui vient même pas à l’esprit.


    Pas loin d’un siècle de campagnes antitabac pour en arriver là! Je trouve ça affligeant, même si, personnellement, la fumée ne me gêne pas, puisque je ne respire pas.


    Je sortais mon chien, comme tous les matins, répond le témoin entre deux toussotements. Nous passions devant le parvis du Sacré-Cœur quand le Grand Charles s’est mis à aboyer…


    Charles?


    C’est mon chien. Je l’ai appelé comme ça parce qu’il est hargneux et sournois.


    Trovallec secoue la tête.


    Je ne vois pas le rapport, marmonne-t-il. Bon, votre chien s’est mis à aboyer, enchaîne-t-il sans laisser à son interlocuteur le temps de lui expliquer l’allusion. Et ensuite?


    J’ai tourné la tête vers le Sacré-Cœur, et c’est là que je… les ai vus.


    Qui ça?


    Le témoin pose sur l’inspecteur un regard façon puits sans fond revisité néant intergalactique.


    Les Roswells, souffle-t-il.


    Le souvenir d’une allusion lâchée par maman au hasard d’un échange de données provoque chez moi l’équivalent d’un réflexe humain, et mon hôte lève machinalement les yeux pour contempler d’un air pensif le ciel d’un bleu presque transparent, comme s’il guettait l’arrivée de la première soucoupe volante d’une immense vague d’invasion tout juste sortie de l’hyperespace.


    Les quoi? rugit Trovallec, qui ne doit pas en croire ses oreilles.


    Le témoin se voûte.


    Des extraterrestres, gémit-il d’une voix à peine audible. Humanoïdes, entre un mètre vingt et un mètre cinquante. Ils avaient la peau très blanche, des yeux sombres, ovales et en oblique, qui émettaient des lueurs… Des Roswells, je vous dis! conclut-il plus fort mais en montant un chouïa de trop dans les aiguës.


    Trovallec échange un regard sceptique avec mon hôte, puis reporte son attention sur le témoin.


    Admettons, marmonne-t-il d’un ton mécontent. Et ce sont ces… Roswells qui ont érigé cette horreur à la place du Sacré-Cœur? En moins de cinq minutes?


    L’homme au chien hargneux et hypocrite se redresse.


    Ils n’ont rien érigé du tout, et ça n’a pas duré plus d’une minute au total. Ils ont entouré le Sacré-Cœur, puis ils l’ont soulevé, sans effort apparent, et ils l’ont emporté… nulle part.


    Nulle part?


    Il s’est effacé à mesure qu’ils le déplaçaient, comme… comme… comme s’ils étaient en train de lui faire passer une… une… une faille spatio-temporelle!


    Ils devaient être nombreux, ironise l’inspecteur.


    Sans la statue qui emplit la moitié du ciel, il aurait sans doute déjà renoncé à interroger le témoin pour le faire emmener sous bonne garde à l’hôpital psychiatrique le plus proche.


    Oui, des milliers, répond son interlocuteur avec un grand sérieux. Ils ont disparu avec le Sacré-Cœur, puis ils sont revenus par… par le même chemin, avec la statue… (Il se voûte, baisse les yeux et laisse retomber ses bras le long de son corps.) J’avais de plus en plus de mal à retenir le Grand Charles. Il a fini par m’échapper et il s’est précipité en aboyant vers les Roswells… L’un d’eux s’est tourné vers lui, un rayon vert a jailli de son œil droit…


    Complètement invraisemblable, commente Trovallec d’un air écœuré.


    … il est venu frapper mon chien, et… (Le témoin plonge la main dans la poche de sa veste.) C’est tout ce qui en reste, déclare-t-il d’une voix sinistre en ressortant sa main et en dépliant soudain ses doigts sous le nez de l’inspecteur.


    Dans sa paume moite et tremblante une minuscule et pitoyable croix de Lorraine poilue relève soudain la «tête» pour se mettre à pousser de ridicules piaillements de poussin malade qui, à son échelle, doivent faire figure de hurlements tonitruants.


    Je n’aurais pas mieux fait. Et maman non plus.


    Voilà des extraterrestres qui possèdent non seulement des techniques incroyablement évoluées et un bien curieux sens de l’humour, mais aussi une excellente connaissance de l’histoire de France.


    Un peu trop excellente à mon goût, soit dit en passant.


    Eh bien, il ne vous reste plus qu’à l’appeler Charlot, dis-je par la bouche de mon hôte avant de m’éclipser sans attendre la réaction du témoin et de l’inspecteur Trovallec.


    J’ai à faire, moi.


    


    That’ll be the day! C’est la recherche la plus longue de toute mon existence. Onze heures! Vous vous rendez compte? Et pourtant, j’y ai consacré toute mon énergie et celle de mes assistants logiciels dénués de conscience.


    Mais ça n’a plus d’importance, maintenant que le résultat est là.


    Hop! Un petit tour par les faisceaux et les satellites de télécommunications, et me voilà à la limite de l’Utah et du Nevada, dans un coin de désert bigrement désertique. Le roc est rouge ou brun, avec parfois des affleurements ocre. Quelques mesas se dressent çà et là, dont aucune ne dépasse les cent ou cent cinquante mètres de haut. Un paysage tout à fait typique de l’Ouest étatsunien  à cette différence près qu’au sommet de l’une des tables rocheuses se dresse le Sacré-Cœur. En parfait état, comme on aurait pu s’y attendre.


    J’ai aussi l’impression que le paysage est plutôt caractéristique du Texas; il ressemble trop à ceux qu’on voit dans les westerns, ces films plats dont la mode a passé voici pas loin d’un siècle.


    Un homme est assis dans l’ombre du porche du monument vagabond. Grand, mince, le cheveu châtain clair dont on devine qu’il a été blond dans sa jeunesse, et le regard bleu derrière une paire d’épaisses lunettes de soleil, il porte un costume cinq-pièces noir tout à fait incongru par cette chaleur, avec des sandales de plage sur lesquelles ses guêtres paraissent plutôt ridicules. Un verre d’orangeade glacé est posé sur les marches à portée de sa main. Un petit audiocube diffuse une version bruyante de Fuckin’ In The Girl’s Room que je n’ai jamais entendue.


    Une rapide exploration de ses vêtements m’apprend, grâce à son permis de conduire, qu’il se nomme Keith Svenson, né à Ann Arbor le 31 janvier 1990. Il ne fait vraiment pas son âge; je ne lui aurais pas donné plus de cinquante ans. Il n’a pas grand-chose sur lui: une carte de crédit Californian Express, un billet de vingt dollars à l’effigie de Philip K. Dick émis par la Banque centrale de Californie, deux bank-notes de dix dollars où Bill Gates sourit à belles dents de la Seattle Investment Company, et une dizaine de coupures de cent mille dollars portant l’emblème du Las Vegas & Nevada Casino Fund  une strip-teaseuse aux seins nus sur fond de bandits manchots dégorgeant des pièces d’or. Un stylo-plume à l’air assez toc  bien qu’il soit en or massif, je l’ai vérifié  et un briquet en argent orné de diamants complètent le contenu de ses poches.


    Ce type aime visiblement voyager léger. Un peu trop, peut-être.


    Il manque quelque chose, ça me paraît évident. On ne me fera pas croire que cet homme en noir est là, tout seul, à près de cent vingt kilomètres à vol d’oiseau de son voisin le plus proche, sans même un portatif. Mais j’ai beau scanner les environs et l’intérieur du Sacré-Cœur, je n’y trouve rien qui ressemble à un dispositif de communication. À moins d’essayer de bricoler l’audiocube ou d’entasser les prie-dieu etd’y mettre le feu pour émettre des signaux de fumée, biensûr.


    Comme vous devez sûrement déjà vous en douter, il n’y a pas non plus de trace d’un quelconque véhicule, ni même du passage de celui-ci. À croire que «Keith Svenson» est arrivé dans le coin de la même manière que l’église fugueuse, apporté sur un plateau, avec son orangeade, sa musique de sauvages et ses billets de Monopoly, par un Roswell déguisé en garçon de café.


    Je pourrais admettre un truc pareil si j’avais affaire à un tøøn, ou à un archétype incarné, mais tout indique qu’il s’agit bien d’un être humain, malgré son apparente indifférence à la chaleur, et les rapides coups de sonde que je lance dans son esprit ne font que confirmer cette impression.


    Je n’en apprendrai pas plus en restant cachée. Le moment est venu de faire mon entrée.


    Voyons, à qui ce brave Keith pourrait-il bien se retrouver confronté?


    


    Lorsque je sors du Sacré-Cœur, exactement dans le dos de l’homme en noir, je suis un cliché plus vrai que nature d’une adolescente étatsunienne du temps du maccarthysme: jupe plissée, queue de cheval, socquettes blanches, ballerines et, bien sûr, pas de soutien-gorge sous le chemisier un soupçon trop transparent.


    C’est un truc que m’a appris maman. Le meilleur moyen pour faire oublier à un mâle humain qu’il doit se tenir sur la défensive consiste à lui agiter une paire de nichons sous le nez pendant qu’on le cuisine subtilement. Là, j’ai choisi des seins petit modèle, histoire qu’il n’ait pas trop envie d’y toucher tout de même; je ne tiens pas à ce qu’il se rende compte que c’est seulement une image qu’il a en face de lui.


    Bonjour, dis-je.


    Il se retourne lentement et m’observe à travers ses lunettes noires.


    D’où sors-tu, petite fille?


    Aïe, le plan séduction commence mal. Voilà qu’il me prend pour une gamine.


    Et vous, d’où sortez-vous? Et ce… truc?


    Ce truc s’appelle le Sacré-Cœur, et il m’appartient.


    J’ouvre de grands yeux et une bouche ébahie.


    Waow! Ça a dû vous coûter bonbon!


    Il boit une gorgée d’orangeade avant de répondre d’une voix qui me paraît légèrement absente:


    Pas tellement, en fait. C’était un échange.


    Contre quoi?


    Tu es bien curieuse, ma petite.


    Je prends mon air le plus innocent, qui mêle les expressions de plusieurs actrices de cinéma du siècle dernier; rien de tel qu’un petit coup d’Audrey Hepburn revue et corrigée Isabelle Adjani si l’on veut être sûre de passer pour une adorable gourde.


    C’est juste que je trouve ça bizarre, cette maison sortie de nulle part au milieu du désert.


    D’abord, ce n’est pas une maison, mais une église, explique-t-il très gentiment. On l’appelle le Sacred-Cow et il vient de Paris.


    De Paris! Yeah! Et comment vous avez fait pour le transporter jusqu’ici? Vous l’avez démonté et remonté pierre par pierre?


    Il me contemple une bonne dizaine de secondes sans un mot et sans ôter ses lunettes noires.


    Je n’ai rien fait du tout, finit-il par reconnaître. Ce sont les Roswells qui se sont occupés de tout.


    Qui ça?


    Les Roswells, répète-t-il avec patience. Des extraterrestres comme celui de Roswell.


    Je croyais qu’il n’y avait jamais eu d’extraterrestre à Roswell.


    Dans ce cas, comment expliques-tu ceci? réplique-t-il avec un grand geste du bras.


    Je hausse les épaules, puis j’écarte les mains, paume en avant, en abaissant les coins de ma bouche, avant de suggérer d’une voix hésitante:


    Par la… magie?


    Il éclate de rire.


    


    Un quart d’heure plus tard, je lui ai tiré les vers du nez  et sans avoir besoin de l’aguicher. Bien qu’il porte des lunettes noires, je peux surveiller ses yeux: lorsqu’ils s’écartent de mon visage, c’est toujours pour suivre les gestes de mes mains, ou pour regarder carrément ailleurs.


    Keith Svenson a fait fortune dans le show-business au début des annéescinquante, en produisant une dizaine d’artistes et/ou de concepts multimédia pour le compte d’Eldorado (jeux, loisirs & distractions). Il venait de prendre sa retraite, voici quelques mois, quand un homme lui a rendu visite pour lui proposer d’acheter le Sacré-Cœur. Comment cet inconnu avait-il appris que Keith en était tombé amoureux  quelle drôle d’idée! mais chacun ses goûts, hein?  lors de son unique séjour à Paris, au milieu des années trente? Toujours est-il qu’ils sont rapidement tombés d’accord sur les termes du contrat: Svenson ne verserait pas un centime, mais il ferait ériger à ses frais une statue gigantesque dont on lui fournirait les plans, sur un lieu de son choix dont l’emplacement n’avait aucune importance, du moment qu’il soit discret.


    Ensuite, on se chargerait d’effectuer l’échange.


    Curieux, Svenson a planqué jour et nuit dans un abri ménagé à l’intérieur de la mesa qui a échappé à mes recherches. Et, tout à l’heure, son attente a enfin été récompensée. Il a vu des Roswells sortir de nulle part, soulever la statue et commencer à l’emporter à travers un genre de porte invisible ouverte dans l’espace-temps. Puis ils sont réapparus avec le Sacré-Cœur, avant de disparaître comme ils étaient venus.


    Décidément, ça ne colle pas. Je veux bien admettre la présence sur Terre d’une bande d’extraterrestres, mais quelle raison pourraient-ils bien avoir de faire construire une représentation de Louise Michel par un millionnaire californien pour aller ensuite la planter au sommet de Montmartre?


    C’est un coup posthume de maman, je n’en démords pas. Et ces «Roswells» m’ont tout l’air de sortir droit de la psychosphère. Après tout, ça fait un bon moment qu’ils se promènent dans les fantasmes d’une bonne partie de l’Humanité. De ce point de vue, ils ne sont pas plus significatifs que ne le seraient des lutins, des dragons, des démons ou de soi-disant voyageurs temporels venus vous vendre quelque appareil incompréhensible.


    Je discute encore quelques minutes avec Keith avant de le laisser méditer sur son parvis. Il me dit au revoir d’un air absent sans même chercher à s’enquérir à nouveau de la manière dont je compte rejoindre des contrées plus accueillantes.


    Pas de problème, ce type a un petit grain.


    


    Le rapport préliminaire de Trovallec ayant été rendu public pendant que je bavardais avec Svenson, la première chose que je fais en arrivant sur le wèbe est de le consulter. Comme d’habitude, c’est un ramassis d’âneries et d’hypothèses foireuses enrobées dans un style à couper au couteau. En voici les dernières phrases:


    


    Ainsi, au regard des témoignages recueillis, et bien que la statue soit constituée de matière «normale», la conclusion s’impose d’un phénomène «paraphysique», similaire aux manifestations «tøønesques» de ces dernières semaines. À moins de supposer d’être en présence d’une AUTHENTIQUE intervention extraterrestre, ces «Roswells» sont clairement une espèce de «tøøns», qui ont emporté le Sacré-Cœur chez eux, où que ce puisse être. Je recommande donc de classer cette affaire sous la rubrique «Catastrophe naturelle», des «tøøns» ne pouvant, en effet, d’aucune manière être considérés comme coupables, ou juridiquement responsables, de quoi que ce soit, puisqu’ils n’ont pas le statut légal d’individus.


    En ce qui concerne la plainte déposée par l’évêché de Paris, il ne m’appartient pas d’en estimer la validité, mais je dois signaler l’existence d’un contrat de vente en date du 14/11/63, conservé par Me Deschamps, notaire, 67, avenue Langevin, F-75018 PARIS, par lequel l’évêché, représenté par monseigneur Schlomo Propaganda, cède la propriété du Sacré-Cœur, et des terrains contigus lui appartenant, à la S.C.I. Snakefingers. Bien que monseigneur Propaganda ne se souvienne pas d’avoir paraphé un tel acte, il lui est impossible d’affirmer qu’il ne l’a pas fait, car, selon ses propres paroles, il ne vérifie pas toujours ce qu’il signe, faute de temps, et, de toute façon, sa signature a été authentifiée par nos services scientifiques. Quant à la S.C.I., son représentant légal, Gédéon Geai, que j’ai contacté, m’a dit qu’il se moquait complètement de ce qu’il pouvait y avoir sur son terrain, du moment qu’on ne lui réclamait pas un supplément de taxe foncière.


    


    Pauvre Trovallec, il faut toujours qu’il fasse le mauvais choix. Cela dit, l’extrait que je viens de citer contient une information capitale, qui confirme de manière quasiment définitive l’implication de maman dans cette affaire. Car elle connaissait très bien Gédéon Geai, et Snakefingers est le nom d’une autre de ses relations humaines, un benêt blondinet aux longs doigts et à la lippe pendante.


    Une recherche sur Keith Svenson me permet ensuite de découvrir l’origine des «Roswells». Les parents de notre millionnaire appartenaient à l’un de ces groupements quasi sectaires, florissants au tournant du millénaire, qui attendaient l’arrivée des extraterrestres comme celle du nouveau messie. L’apparence des déménageurs de la statue géante sortait donc tout droit des profondeurs de sa mémoire; et, après l’avoir adoptée, ou s’y être adaptés, ils l’ont conservée, ce qui explique que l’homme au chien miniaturisé ait vu la même chose que Svenson.


    Bon, ça ne me dit pas qui étaient réellement ces créatures, ni comment maman a réussi à s’assurer leurs services, mais j’en sais assez, à présent, pour pouvoir passer sans remords à autre chose. Je ne vois vraiment pas comment je pourrais continuer mon enquête  à moins d’aller faire un tour dans la psychosphère, ce dont je suis bien incapable.


    Cependant, avant de retourner à mon festin de données, il me reste une dernière formalité à accomplir  un truc que maman avait sans doute plus ou moins prévu de faire, je la connais assez bien pour en être certaine.


    Sous certaines conditions, nous autres, fantomas, possédons la capacité de mouvoir la matière inerte, ou de lui donner l’apparence du mouvement. Or, si maman a fait apporter cette statue tout en haut de la Butte, ce n’est pas seulement pour qu’elle reste à brandir son poing de béton vibré à travers les siècles et les millénaires. Et je sais bien que, dans ce cas, elle n’aurait pas pu résister au plaisir de jouer.


    Moi non plus, en fait.


    


    Un instant plus tard, tandis que le soleil écarlate descend, partiellement voilé de lambeaux de brumes, derrière les tours et l’arche de la Défense, Louise Michel s’anime soudain, tape dans ses mains pour attirer l’attention, et rugit, d’une voix qui porte jusqu’aux banlieues les plus lointaines, la phrase qui constituait tout à la fois la devise et le cri de guerre de maman:


    L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!


    Puis elle éclate de rire car je viens soudain d’imaginer la tête que fera Trovallec lorsqu’il apprendra que l’on a retrouvé le Sacré-Cœur en plein désert du Nevada.

  



    LA BARBE DU PROPHÈTE


    fable morale et édifiante

  



    

    


    La musique était si forte sous le casque de métal que le cybercâblé de service ne risquait pas d’entendre quoi que ce fût, mais mieux valait redoubler de précautions car ce soir n’était pas comme les autres. Tapi derrière une grille d’aération qui s’ouvrait sous une table, tout au fond du central de surveillance, Perdana Menteri se laissa envahir par les émotions du garde – qui, victime d’un chagrin d’amour, écoutait en boucle un slow dont les harmonies déchirantes ne devaient guère arranger son moral.


    Perdana était comme toujours tenté d’aider cet homme en détresse, de lui apporter un apaisement partiel et provisoire de ses tourments; il en avait le pouvoir et ne s’était pas privé de l’exercer par le passé. Mais cela eût signifié trahir sa présence, et il n’allait tout de même pas renoncer à s’évader pour panser une peine de cœur! Néanmoins, comme il était incapable de rester sans rien faire face à la souffrance, il instilla dans les profondeurs de l’inconscient du cybercâblé une discrète impression de bonne humeur, tout à fait irrationnelle en la circonstance. Si le cerveau de cet homme fonctionnait normalement, cette sensation finirait par s’étendre, par prendre de l’ampleur, par dominer la tristesse.


    Ce n’était au fond que l’accélération d’un processus qui se serait produit de toute manière, songea Perdana en se retirant de l’esprit du garde. Ce noyau constitué d’espoir et de satisfaction, de joie diffuse et de jubilation confuse, serait apparu tôt ou tard sous une forme ou sous une autre.


    Il profita d’une envolée de trompettes d’argent pour faire doucement glisser la grille et se couler hors du conduit. Puis, toujours aussi silencieux, il remit en place le rectangle de métal ajouré avant de se diriger vers la porte entrouverte sur les mille senteurs végétales du jardin intérieur.


    Les premières étoiles s’allumaient dans le ciel lorsqu’il se hissa sans peine sur le toit après avoir escaladé une gouttière. Allongé sur les panneaux solaires encore tièdes, il demeura un long moment à contempler la ville piquetée de myriades de lumière qui s’étendait en contrebas – prenant peu à peu conscience de la présence des milliers, des millions de gens qui vivaient autour de ces minuscules points brillants; s’imprégnant des nappes d’émotions diffuses qu’ils suscitaient.


    Il aimait chacun d’eux car il ne pouvait s’empêcher d’aimer tout ce qui possédait une étincelle de conscience, un souffle de vie, mais beaucoup parmi eux ne l’auraient pas aimé, lui, s’ils avaient connu son existence. L’espèce humaine avait beau s’être considérablement calmée depuis son enfance tumultueuse, elle conservait dans l’ensemble sa méfiance viscérale, instinctive et ancestrale à l’encontre des monstres tels que Perdana.


    


    —Comment ça, il s’est évadé? rugit le professeur Lodz.


    Scerbanenco haussa les épaules. Il ne partageait pas la surprise du directeur. En raison de la vétusté des bâtiments, de l’indigence des installations de sécurité et de la négligence du personnel de surveillance, il trouvait même étonnant qu’aucun pensionnaire du Dépotoir ne se fût enfui plus tôt.


    —Il a dû employer un tournevis pour défaire les fixations des grilles d’aération, répondit-il sur un ton qui se voulait professionnel. Ensuite, il ne lui restait qu’à sortir dans l’atrium pour escalader la façade avant de redescendre de l’autre côté. Nous avons trouvé des traces qui attestent de son passage.


    —Et personne n’a rien vu?


    Scerbanenco secoua la tête. Il hésita un instant à parler au professeur du problème avec le garde, mais Lodz paraissait si contrarié par l’évasion du transgène qu’il préféra s’en abstenir pour l’instant; il ne tenait pas à porter la responsabilité du licenciement d’un cybercâblé. Certes, la période était nettement à la reprise depuis que les ayas marxistes du Collectif Louise-Michel avaient consenti à libérer la partie du wèbe qu’elles retenaient en otage depuis l’année précédente, mais qui irait embaucher un douilleux renvoyé pour faute professionnelle?


    —Personne, murmura-t-il parce qu’il fallait bien répondre quelque chose.


    —Avez-vous prévenu la police?


    —Pas encore. J’attendais votre accord pour le faire.


    —Vous l’avez. Mais demandez-leur d’être discrets. Avec le vote imminent de la loi Christensen, ce n’est pas le moment qu’on apprenne que des animaux TG s’échappent de chez nous.


    Un trait caractéristique du professeur était de transformer les cas particuliers en généralités. Scerbanenco aurait parié qu’il imaginait déjà des hordes de cobayes aux gènes trafiqués semant la terreur – ou, du moins, la confusion – dans la paisible petite ville de banlieue.


    —Rien ne transpirera, n’ayez crainte.


    À condition, bien sûr, que votre animal ne fasse pas des siennes, ajouta-t-il pour lui-même.


    Lodz émit un vague grognement de satisfaction. Avec ses épais favoris blancs et ses petites lunettes, il aurait tout à fait pu passer pour un savant du XIXe siècle sans l’extension chromée qui dessinait une bosse au-dessus de son oreille gauche. Scerbanenco ignorait la destination exacte de ce greffon électronique, mais – comme il l’avait noté à plusieurs reprises dans le journal qu’il tenait depuis son retour sur Terre – il éprouvait une méfiance instinctive à son égard car chacun savait bien que le braindrain parfait n’existait pas; tout interfaçage homme-machine était donc suspect par définition.


    —Quand vous appellerez la police, précisez bien que cet animal n’a aucune importance pour nous. Bien sûr, il serait préférable de le capturer, mais qu’on n’hésite pas à l’abattre s’il n’y a pas d’autre solution.


    —Comme vous voudrez, s’entendit répondre Scerbanenco.


    Après avoir quitté le bureau du directeur, il regagna à pas lents l’aile où se trouvait le central de surveillance, plongé dans ses pensées. Le professeur avait raison lorsqu’il disait que cette affaire tombait mal. La loi Christensen, qui devait considérablement assouplir le cadre légal des expérimentations génétiques et de la gestion de leurs produits, faisait en effet les gros titres depuis le début des débats à l’Assemblée européenne. Nul doute que ses adversaires sauraient tirer parti de l’évasion d’un TG.


    Bon, cela dit, cet animal ne risquait pas de répandre ses gènes dans la nature. De l’eau aurait coulé sous les ponts avant qu’il ne trouvât une femelle, surtout dans cette partie de la planète. Mais la règle était ferme et bien établie: aucune créature à l’ADN modifié ne devait être laissée sans surveillance.


    Scerbanenco entra dans son bureau, en ferma la porte et, après s’être assis dans son fauteuil, entreprit de chercher les coordonnées de l’inspecteur qui avait signé la demande d’admission de l’animal en fuite.


    Comment s’appelait-il, déjà?


    Ah, oui: Marcellin Trovallec.


    Quel drôle de nom.


    


    Perdana trouva un abri peu avant l’aube diaphane, une tonnelle disparaissant sous la végétation au fond d’un jardin à l’abandon. Il aurait voulu savourer chaque seconde de cette première journée de liberté, mais il était à l’évidence plus raisonnable de dormir en attendant le retour de la nuit, durant laquelle il lui serait plus facile de se déplacer sans attirer l’attention. Roulé en boule sous la vigne vierge et les clématites, il ferma les yeux pour se laisser envahir par un sommeil que des rêves colorés et agités ne tardèrent pas à venir perturber.


    Dans le premier d’entre eux, il se trouvait attaché sur une étrange table au revêtement de velours vert pourvue de rebords en bois ciré, et le sinistre docteur Achille Moreau – dont il avait été plusieurs années durant le malheureux pensionnaire – s’apprêtait à exécuter sur lui quelques opérations élémentaires de vivisection. Le savant fou leva d’un d’air décidé un scalpel chauffant dont la lame incandescente jetait des éclairs sanglants, mais un cochon affublé d’un blouson de cuir et d’une houppe de cheveux graisseux surgit de nulle part et lui fit lâcher l’instrument d’un coup de groin décidé. Tous deux partirent alors en courant, le verrat poursuivant le docteur avec des grognements furieux. Hé! mais détachez-moi. Perdana essaya de se libérer – sans succès car ses liens étaient trop serrés. Il commençait à désespérer lorsqu’un grand type tout noir arriva en boitant, s’appuyant sur une canne dont le pommeau était sculpté en forme de mécaniques de guitare. Du calme, on ne t’oublie pas. Les mains noueuses du nouveau venu défirent les nœuds en un clin d’œil. Qui êtes-vous? L’inconnu se redressa tandis que Perdana se massait les poignets. On m’appelle l’Entourloupeur mais je n’ai pas l’intention de te jouer un tour… de cochon, ah! ah! Et l’énigmatique personnage disparut sur ces mots, saluant chapeau bas son interlocuteur avant de s’effacer au ralenti comme un hologramme qui se délite.


    Le second rêve, bien moins mouvementé, ramena Perdana au temps béni de son enfance. La nourriture abondait alors, ainsi que l’amour. Les employés du centre de production transgénique où il avait vu le jour étaient en effet très attachés à «leurs» bêtes, et ils accordaient un soin tout particulier aux grands singes, que certains chercheurs ne désespéraient pas d’élever un jour jusqu’à une intelligence quasiment humaine. Perdana rêva de sa mère et des autres animaux parmi lesquels il avait grandi; il rêva des serres luxuriantes et des couloirs immaculés; il rêva du professeur, qui avait passé de longues heures à lui enseigner des rudiments de culture, et de l’imam, dont les sages paroles avaient éveillé son intérêt pour la spiritualité.


    Le troisième et dernier rêve dont il se souvenait au réveil –mais il conservait la vague impression qu’il y en avait eu beaucoup d’autres – consistait en une course-poursuite insensée entre deux personnages qui paraissaient peints, ou plutôt dessinés. L’un d’eux évoquait un écureuil, un autre un chien, mais là s’arrêtait leur ressemblance avec des animaux; leur comportement, tout dément qu’il pût paraître, était incontestablement anthropomorphe. Perdana, qui devait se contenter de jouer le rôle d’observateur, avait fini par conclure qu’ils ne pouvaient être réels lorsqu’un son strident le tira du sommeil.


    Il se redressa. Le silence retrouvé ne fournissait aucune information à ses sens en éveil; seule une vague odeur apportée par la brise indiquait que des humains se trouvaient à proximité – sans doute dans le jardin voisin. La panique se mit à hurler aux portes de son esprit, mais lorsqu’il l’entrouvrit pour s’imprégner des émotions de ces intrus, il fut submergé par la gentillesse d’une vieille dame et par la joie de la fillette à qui elle enseignait avec patience les noms des fleurs. Assises sur un banc de pierre à une dizaine de mètres de là, elles savouraient avec de petits rires leur complicité et la douceur de cette fin d’après-midi de mai.


    Cette scène de pur bonheur parut d’excellent augure à Perdana Menteri, et il remercia humblement son dieu de lui avoir permis d’y assister, chuchotant dans sa cachette sous les frondaisons la Prière sacrée que lui avait naguère apprise un verrat débonnaire:


    Awop-bop-a-loo-mop alop-bam-bom!


    


    La journée commença plutôt bien par l’arrestation sans anicroches de Laurent le Dégoûtant, un malfrat de la pire espèce tout aussi stupide que violent. Trovallec et ses hommes le cueillirent à l’aube dans sa planque de Versailles, où il ronflait béatement au milieu d’un océan de bouteilles vides de pastis corse. L’odeur qui régnait dans la pièce était si incroyable que deux jeunes flics en restituèrent aussitôt leur petit-déjeuner, tandis que leurs collègues plus endurcis accomplissaient des efforts surhumains pour contenir les spasmes de leur estomac.


    Trovallec avait bien entendu pris soin de ne pas franchir le seuil de cet antre de la pestilence, mais les bouffées qui parvenaient sur le palier suffirent à lui donner la nausée.


    —Décrassez-le avant de l’embarquer, ordonna-t-il.


    —Impossible, inspecteur, répondit une voix nasillarde. Pas d’eau courante.


    —Alors amenez-le dans la cour. Il doit bien y avoir un robinet… Je pars en éclaireur, ajouta-t-il, pris d’une subite inspiration.


    Il s’y trouvait effectivement un robinet d’un beau vert-de-gris, ainsi qu’un tuyau d’arrosage couvert de poussière et de toiles d’araignée, pendu à un crochet rouillé scellé dans le mur. Trovallec laissa ses subalternes effectuer le branchement, puis se relayer pour arroser copieusement le Dégoûtant. Au début, le malfrat resta debout au milieu de la cour, les bras ballants, recevant sans broncher la gifle glacée du jet d’eau. Puis, comme s’il prenait soudain conscience de la situation, il se mit à s’agiter et à éructer des tombereaux d’insanités sous les regards surpris et interrogateurs des locataires de l’immeuble qui, réveillés par le bruit, se massaient à présent aux fenêtres. Il fallut le menacer d’un choqueur pour le calmer, et il ne cessa de lancer des regards de haine à Trovallec qui se tenait en retrait, fumant une cigarette à bout doré avec une élégance un brin trop forcée.


    —Ça devrait aller, dit l’inspecteur au bout d’un moment.


    Effectivement, Laurent le Dégoûtant sentait un peu moins mauvais lorsqu’on le jeta à l’arrière du panier à salade, et les visages des deux agents qui firent le trajet en sa compagnie n’étaient pas trop verdâtres en arrivant à la Tour pointue.


    Une fois le truand en garde à vue, Trovallec prit une demi-heure pour rédiger son rapport, avec comme toujours un soin appliqué de premier de la classe. Puis il l’expédia par courriel à qui de droit, avant d’aller boire deux cafés bien mérités.


    La journée continua comme elle avait commencé car il eut l’agréable surprise de trouver Jodelle Rapaport devant le distributeur. Plus du tiers du personnel du 36, Orfèvres était composé de femmes, mais si l’on ne prenait en compte que la beauté – et Trovallec avait tendance à s’arrêter à cet aspect chez l’autre sexe – aucune d’elles n’arrivait à la cheville de cette splendide blonde aux longs cheveux travaillant à l’Identification judiciaire, qui portait de surcroît les jupes les plus courtes que l’inspecteur eût jamais vues.


    Il engagea la conversation avec la nonchalance ostensible du professionnel qui vient de boucler une affaire délicate en quatre coups de cuillère à pot. Elle ouvrit de grands yeux lorsqu’il lui narra sa version de l’interpellation du pestilentiel truand, et alla même jusqu’à se fendre de quelques commentaires admiratifs une fois qu’il eut terminé son récit. Il s’apprêtait à enchaîner sur un autre de ses exploits quand un beatle jaune à la carapace aplatie surgit d’un couloir voisin.


    —Inspecteur Trovallec, dit la petite machine en dardant sur lui l’objectif de sa caméra orientable.


    —Mouais, maugréa l’intéressé, mécontent d’être dérangé en un moment aussi stratégique.


    —Un appel pour vous. Un certain Léandre Scerbanenco. Il tient à vous parler en personne.


    Trovallec fronça les sourcils, ce nom ne lui disait rien.


    —Que veut-il?


    —Il ne l’a pas précisé, mais c’est urgent selon lui.


    —Très bien, j’y vais.


    Le beatle pivota sur lui-même en zonzonnant avant de rebrousser chemin. L’inspecteur dissimula son mécontentement pour s’excuser auprès de Jodelle avec une politesse onctueuse, puis il regagna son bureau, les poings serrés, tirant nerveusement sur la cigarette vissée au coin de ses lèvres. Il allait expédier cet importun en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire.


    


    Je vous préviens tout de suite, au cas où vous ne vous en seriez pas déjà rendu compte, Marcellin Trovallec n’est pas très fin. Ou, plus exactement, il a tellement tendance à se prendre pour un génie que ça finit par le rendre carrément crétin.


    Ce n’est pas tout à fait de sa faute: on lui a seriné depuis sa plus tendre enfance qu’il était la huitième merveille du monde, tout comme à ses sept «frères» issus par clonage du même original. Seulement, pour ce que j’en sais – et je sais pas mal de choses, croyez-moi – Trovallec est le seul à qui ces compliments répétés sont montés à la tête. Il est à ce point convaincu de posséder une intelligence supérieure qu’il a réussi à en persuader la police tout entière, et c’est l’un des flics les plus couverts d’honneurs et de récompenses de la planète, alors qu’il bâcle les affaires qu’on lui confie avec une régularité confinant à la prouesse.


    Pour couronner le tout, il lui arrive de s’attribuer en toute innocence des enquêtes bouclées par d’autres. Comme pour l’affaire de l’Odyssée de l’espèce qui a fait les gros titres à l’automne dernier. Elle a valu de l’avancement et une augmentation à Trovallec, mais les choses ne sont pas franchement limpides dès qu’on essaye d’entrer dans le détail: procès-verbaux incohérents, voire absents, mémoire des témoins fâcheusement défaillante…


    Ce qui est certain, par contre, c’est que l’inspecteur a été hospitalisé pendant plusieurs mois à l’issue de cette histoire pour le moins confuse, dans une clinique spécialisée où des réducteurs de têtes puissamment équipés ont travaillé à remettre de l’ordre dans sa personnalité en miettes.


    On peut se demander à juste titre comment un type dont l’esprit n’était plus que lambeaux a réussi à élucider «l’une des énigmes les plus complexes de la décennie». La réponse est qu’il n’a rien élucidé du tout. C’est un autre qui a tout fait – un détective privé de mes amis dont il est inutile que je vous donne le nom, puisque vous l’auriez oublié avant même de terminer ceparagraphe. Il vous suffit de savoir que son Talent de transparence qui lui permet de passer inaperçu a également pour effet d’effacer les traces de son passage des souvenirs et des enregistrements, aussi bien analogiques que numériques. Voilà comment il a pu laisser une «place libre» dans la mémoire collective, place où Trovallec s’est coulé sans même en avoir conscience, confirmant le vieil adage selon lequel la nature a horreur du vide.


    Oui, je sais, c’est dur à avaler.


    Mais souvenez-vous que, depuis la Terreur, le monde des esprits est demeuré mêlé au nôtre, chamboulant quelque peu les notions de réalité et de rationalité.


    Pour en revenir à notre flic de choc, vous aurez compris que je n’ai pas grande sympathie pour lui. Je n’aime ni les bâcleurs, ni les saboteurs, et encore moins les usurpateurs.


    Mais ce que je déteste avant tout, c’est la suffisance, et ce brave Trovallec en a à revendre.


    


    Le chien errant leva sa truffe bicolore de la poubelle renversée dont il était en train d’inventorier le contenu. C’était un corniaud jaune et blanc à la queue en panache; à peine plus grand qu’un gros chat, mais trois fois plus massif, il aimait par-dessus tout poursuivre les rats et disperser les pigeons de ses jappements, tandis que les chats ne lui inspiraient qu’indifférence. Il n’avait jamais connu de maître, mais possédait un pote, un vieil homme qui vivait à l’orée du bois dans une petite maison aux murs sales.


    Le chien se raidit en découvrant la curieuse silhouette bipède qui venait dans sa direction. Une bouffée d’une odeur étrangère – celle-là même qui l’avait incité à interrompre son festin – le submergea un instant, lui faisant perdre tous ses repères. Soudain confronté à l’inconnu, il connut une brève dissolution de son ego canin, tandis que les réflexes ancestraux prenaient possession de son être et que ses furieux aboiements commençaient à résonner dans la nuit naissante.


    … silence…


    Le chien s’interrompit, interdit. Quelle était cette sensation nouvelle? Cette… voix qui s’était insinuée dans sa tête pour lui chuchoter…


    …silence… inutile d’attirer l’attention…


    Les mises en abîme ne sont pas moins éprouvantes ni moins vertigineuses pour une conscience animale que pour celle d’un être humain – et, quoiqu’elles durent moins longtemps, elles laissent en général le sujet tout aussi hébété.


    …me cacher… je dois me cacher…


    La voix revenait à la charge avec insistance, accompagnée cette fois d’un kaléidoscope d’images cryptiques. Au bout d’un moment, le chien interdit crut finalement comprendre que l’animal qui se dirigeait vers lui, cet impossible bipède au pelage orange et aux bras trop longs, s’était évadé d’un genre de fourrière, et qu’il lui fallait un abri sûr. Il n’était pas très intelligent, même pour un représentant de la gent canine, mais il pouvait appréhender sans peine une telle problématique, s’étant lui-même échappé quelques saisons plus tôt d’un refuge de la SPA.


    Il se mit à japper en remuant la queue. Son interlocuteur posa alors un doigt sur ses lèvres tout en lui intimant à nouveau de se taire, et le corniaud prit alors conscience à quel point l’animal qu’il avait devant lui pouvait ressembler à un être humain – mais un être humain contrefait, difforme, couvert de poils et possédant quatre mains!


    Le vaste monde était décidément plein de surprises.


    … je ne suis pas un homme… nous sommes frères…


    Un cochon hilare apparut dans l’esprit du chien.


    … il me l’a appris…


    Le cochon cligna de l’œil.


    … il a reçu l’enseignement divin… et il m’a chargé de le transmettre…


    … enfin, je crois…


    Un homme vêtu de noir flanquait à présent le cochon dans l’esprit du chien. Dans son visage mince et pâle, des yeux à la couleur changeante brûlaient d’une fièvre ardente. Il marquait un rythme inaudible en claquant des doigts avec nonchalance. Puis ses traits se modifièrent, ainsi que la couleur et la coupe de ses cheveux, et le corniaud éprouva soudain la certitude que ce n’était pas un être humain qu’il avait en face de lui; la nature, l’essence de cette entité chaussée de bottes pointues était autre – même une créature aussi limitée sur le plan intellectuel que ce chien à la queue en panache était capable de comprendre cela.


    … il est notre dieu… et il me revient de transmettre sa parole sacrée…


    Une soudaine sensation de béatitude envahit la conscience du chien errant, qui abandonna dès lors toute résistance et se laissa envoûter par la succession de concepts le plus souvent obscurs que lui chuchotait la voix intérieure de l’étrange créature.


    Perdana Menteri, le Prophète, venait de trouver son premier adepte.


    


    Scerbanenco essaya tout d’abord de joindre Linda, mais le portatif de sa fille ne répondait pas et elle avait omis de brancher sa boîte vocale. Où avait-elle bien pu passer? Elle aurait dû l’appeler depuis deux bonnes heures pour lui annoncer le résultat de son examen de philosophie sauvage. Sans doute avait-elle oublié, trop occupée à fêter sa réussite – à moins qu’elle ne fût en train de se terrer dans un coin en pleurant parce qu’elle avait échoué.


    Cette gamine était trop sensible; ça finirait par lui jouer des tours. Trop sensible – et trop émotive.


    Le standard du 36 le fit patienter pendant pas moins de dix minutes avant de lui passer enfin Marcellin Trovallec. Celui-ci le dévisagea un instant de ses petits yeux bruns enfoncés. Puis, s’animant soudain, il lui demanda la raison de son appel avec une chaleur étonnante. Un peu déconcerté par cette attitude dont les motivations lui échappaient, Scerbanenco se présenta, décrivit brièvement le Dépotoir – en se gardant bien d’employer ce terme – et expliqua quelles y étaient ses fonctions, avant de conclure sur l’évasion du transgène. Il parlait d’un ton mécanique qui trahissait son manque d’intérêt pour cette affaire, mais l’inspecteur ne parut pas s’en rendre compte.


    —Je ne savais pas qu’on avait aussi bricolé des orangs-outangs, dit-il. Ni qu’il pouvait y avoir une de ces bestioles en Île-de-France. (Il posa sur Scerbanenco un regard pénétrant.) Est-il dangereux?


    —Pas à ma connaissance. Tous ceux qui l’ont approché le disent au contraire très doux et d’une grande gentillesse. Seulement, qui peut prévoir comment il se comportera en situation de stress? Il faut le retrouver au plus vite, inspecteur.


    —Tranquillisez-vous: un singe de cette taille n’a aucune chance de passer inaperçu en zone urbaine. Je vais lancer un avis de recherche.


    —Surtout pas! Cette affaire ne doit être ébruitée à aucun prix… (Trovallec ne donnant pas l’impression de saisir à quoi il faisait allusion, Scerbanenco choisit d’insister.) À cause de la loi Christensen…


    Trovallec haussa un sourcil circonflexe, ce qui eut pour effet d’accentuer son incroyable ressemblance avec le personnage principal d’une sitcom de science-fiction dont Linda était une inconditionnelle. Scerbanenco aurait bien voulu chasser sa fille de ses pensées, mais il en était incapable. Parce que c’était la première fois qu’elle le laissait sans nouvelles alors qu’elle était censée lui en donner?


    —Comment voulez-vous que la police travaille dans de telles conditions? s’écria Trovallec d’une voix nettement moins aimable.


    —Dois-je vous rappeler que c’est vous qui nous avez confié ce singe?


    Trovallec souffla bruyamment par les narines d’un air agacé, sans pour autant cesser d’affecter une expression de présentateur tridi au sourire figé par la toxine botulique.


    —Un fonctionnaire de police a juste signé un papier le concernant, conformément à la procédure légale – qui stipule notamment que tout animal transgénique dépourvu de propriétaire en titre doit être placé en rétention dans un établissement approprié en attendant que la justice statue sur son sort.


    Il avait prononcé la dernière partie de la phrase d’une voix monocorde qui mit Scerbanenco mal à l’aise; une fraction de seconde, il avait ressenti l’impression d’avoir quelqu’un d’autre en face de lui.


    —Eh bien, il n’y est plus, dans l’établissement en question! rétorqua-t-il d’une voix aigre.


    Trovallec hocha la tête à deux reprises d’un air pensif et inspiré qui ne trompa pas son interlocuteur.


    —Je vais voir ce que je peux faire, assura-t-il sur un ton qui se voulait convaincant. Laissez-moi vos coordonnées; je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.


    Lorsque l’image de l’inspecteur se fut diluée dans les airs, Scerbanenco demeura un moment immobile, les traits tirés, le regard vitreux.


    Drôle de type.


    Puis il essaya une nouvelle fois de joindre Linda. Sans plus de succès.


    


    La vie n’a pas été tendre pour Kevin Leglandu. Né quatrième et dernier enfant d’une famille pauvre habitant dans ce qu’on appelait avant la Terreur une «zone de non-droit», il doit son prénom à une mère fondue de Kevin Costner, et son nom à la rencontre d’un père illettré et affublé d’un défaut de prononciation avec un employé de l’état civil un brin dur d’oreille; ses frères et sa sœur ont eu plus de chance et s’appellent tous trois Legrandi.


    Voilà ce que j’appelle prendre un mauvais départ.


    Bon, passons sur son enfance malheureuse qui lui a permis de faire l’expérience des différentes facettes du rôle de souffre-douleur, et passons aussi sur son adolescence boutonneuse où les filles de papier étaient ses seules partenaires, pour en venir à ce qui a été, pour lui comme pour tous ceux qui l’ont vécue, la période la plus marquante de leur existence.


    La Grande Terreur primitive.


    Plutôt que de prendre le risque de décrire un phénomène que je n’ai pas observé moi-même – et je le regrette, croyez-moi! – je vais céder la parole au regretté professeur Michel Viard qui, non content d’en avoir été témoin, a également passé un demi-siècle à en étudier les conséquences:


    «Parmi les métaphores innombrables proposées pour la Terreur, je serai tenté de retenir celle popularisée par le groupe rock américain The Losers sur son album Eight Tracks Mind: “Collective spirit/Of Humanity/Took an aciiid trip/All around the world”. Certes, les “effets” du psycataclysme ne sont en rien superposables à ceux du LSD ou de toute autre substance prétendument “enthéogène”, mais la parabole permet de rendre compte de l’effrayant processus de déconditionnement mis en œuvre pendant toute la durée des phénomènes paradoxaux. L’humanité qui a repris conscience après plusieurs jours de folie para- ou méta-psychédélique n’était plus du tout la même que celle que le phénomène avait frappée de plein fouet si peu de temps et si longtemps auparavant.


    »J’en veux pour preuve la manière dont le monde a évolué depuis. Par rapport aux années, aux siècles, aux millénaires qui l’ont précédé, notre présent constitue un futur en rupture, parfaitement imprévisible – et, pour tout dire, purement invraisemblable – dès lors qu’on le considère du point de vue d’un habitant de ce passé enfui.»


    Oui, bon, d’accord, ce n’est pas très clair.


    Tout juste âgé de dix-huit ans à l’époque, Kevin Leglandu a été particulièrement traumatisé par la Terreur. Je n’ai pas réussi à découvrir ce qui lui est arrivé – lui-même l’a d’ailleurs oublié, refoulé dans une partie inaccessible de son cerveau, et cela vaut sans doute mieux – mais ce qui est certain, c’est qu’il a passé les derniers mois de l’année 2013 dans l’un de ces fumeux «camps-de-fous» où l’on regroupait tous ceux qui s’étaient mis à dérailler mais ne représentaient a priori aucun danger pour autrui.


    Quand il est ressorti, il a choisi de devenir ermite, et il s’en est tenu à cette décision depuis, ce qui fait de lui l’un des rares ermites urbains puisqu’il habite à quelques kilomètres de Paris à peine, dans une zone pavillonnaire en bordure du bois de Clamart. En cinquante ans, il n’a adressé la parole qu’à deux personnes: le jour de son installation, à l’une de ses voisines pour lui demander de prévenir le reste du quartier qu’il avait fait vœu de silence, et au milieu des années quarante, à un vigile de la Chips Co. qui le secouait un peu trop brutalement parce qu’il tardait à décliner son identité.


    Par contre, il parle abondamment aux animaux, comme tout bon ermite qui se respecte. Les chiens, les chats, les pigeons eux-mêmes sont ses amis et ils s’approchent de lui sans crainte. En dépit de son nom ridicule – qu’il n’a pas pris la peine de changer, sous prétexte qu’il fallait «porter sa croix jusqu’à la lie» – et d’un esprit parfaitement inculte, mais sensible et plutôt futé, il semblerait que cet asocial archétypal soit parvenu à une certaine forme de sagesse qui lui procure quelque chose que je serais tentée de qualifier de bonheur.


    


    Il n’y avait pas grand monde chez Kevin ce soir-là: deux chiens, quatre chats, une poignée de passereaux et la belette qui vivait dans la forêt voisine. Il espérait la venue du couple de jeunes renards qu’il avait nourri à plusieurs reprises au cours des dernières semaines, mais ils n’avaient pas montré le bout de leur museau, à la grande déception du vieil homme. Le grand-duc manquait également à l’appel, sans doute parce qu’il était encore tôt pour lui.


    Des aboiements retentirent dans le jardin. Kevin reconnut la voix du petit chien sans collier qui traînait dans le coin depuis le printemps précédent. Bien qu’il ne lui eût pas donné de nom à proprement parler, il l’appelait «le Corniaud» lorsqu’il pensait à lui – et il y pensait souvent car c’était l’un de ses plus fidèles visiteurs.


    L’un des plus voraces également.


    L’épagneul allongé devant la cheminée leva la tête, huma l’air, puis, s’asseyant soudain, il se mit à donner de la voix, aussitôt imité par le caniche rose bonbon couché sur le fauteuil de cuir. Dérangés dans leur sommeil, les chats ouvrirent de grands yeux mécontents et inquisiteurs. À leur expression, Kevin devina qu’ils sentaient eux aussi l’odeur qui avait déclenché les aboiements des chiens.


    Les passereaux s’étaient envolés dès le premier jappement. La belette, quant à elle, avait dû filer par la fenêtre ou aller se tapir sous un meuble dans une autre pièce; elle était si craintive…


    Qu’avaient-ils pu sentir tous qui motivât une telle agitation? Une telle panique? Soudain envahi par un sentiment d’urgence comme il n’en avait pas connu depuis des lustres, le paisible ermite se rua vers l’unique porte de sa masure et l’ouvrit en grand, le cœur battant.


    Le Corniaud frétillait devant le seuil en aboyant à tue-tête. Et, derrière lui…


    Kevin n’en crut tout d’abord pas ses yeux. Comment un orang-outang aurait-il pu échouer dans un jardin de banlieue, à des milliers de kilomètres de sa jungle natale? Puis la réalité de l’apparition finit par se frayer un chemin à travers sa conscience et il s’effaça pour laisser passer le petit chien et le grand singe égaré avec un geste de la main qui signifiait: «Entrez donc, chers amis.»


    … merci…


    Les chiens, qui avaient dû également percevoir cette étonnante voix mentale, se turent subitement. Il devait en aller de même pour les passereaux, car ils cessèrent de voleter en tout sens pour se poser un à un – en hauteur, toutefois. Quant aux chats, s’ils ne quittaient toujours pas des yeux le nouveau venu, le volume de leur queue avait nettement diminué; il sembla même à Kevin qu’un léger ronronnement avait remplacé les feulements qui, un instant auparavant, s’élevaient encore de leur gorge.


    —Tu as faim?


    Tout en posant cette question, il se souvint qu’il n’avait pas la plus petite idée du régime alimentaire des orangs-outangs. Des feuilles? Des fruits? Des insectes? De la viande? Quelque chose l’incitait à penser que cet animal ressemblant de si troublante manière à un homme devait lui aussi être omnivore, mais il n’avait rien pour étayer cette intuition.


    … oui… faim… et soif…


    Kevin prit un verre propre sur l’évier et le remplit au robinet avant de le tendre au singe, qui s’en empara délicatement et le vida d’un trait en remerciant mentalement l’ermite. Puis, tout en lissant d’une main distraite sa barbe rousse, il étudia les lieux avec attention, s’attardant plus particulièrement sur la faune qui s’y trouvait rassemblée – les chiens remuant à présent la queue d’un air intrigué, les chats ronronnants aux yeux mi-clos et les oiseaux apaisés laissant de temps à autre échapper une minuscule fiente qui s’étalait sur le parquet avec un chuintement liquide.


    … avez-vous déjà entendu parler de la divinité?…


    Le caniche rose émit un jappement agacé, comme s’il ne comprenait pas la question. À l’opposé, l’énorme matou tigré dont les oreilles en lambeaux témoignaient de l’entièreté hocha la tête à plusieurs reprises d’un air entendu.


    —Qu’est-ce que tu sais de la divinité? s’étonna Kevin en dévisageant l’orang-outang.


    Celui-ci se gratta sous l’aisselle avant de répondre.


    … j’ai rencontré celui à qui elle s’est montrée…


    Parallèlement, il projetait l’image d’un homme mince au crâne surmonté d’un curieux rouleau de cheveux noirs. Il portait un jean étroit, des bottes pointues et un blouson de cuir noir, à la manière de ces adolescents du siècle précédent qui, si Kevin avait bonne mémoire, se donnaient le nom de «lockers». Sur son T-shirt se succédaient des visages anonymes, tandis qu’à ses pieds se prosternait un énorme cochon rose dont le front parut un tantinet trop bombé à l’ermite.


    … mon dieu… et celui à qui il a daigné accorder ses révélations…


    —Un voyou du siècle dernier et un cochon?


    oui… et je suis le prophète chargé de porter leur bonne parole…


    Les animaux présents saluèrent cette affirmation à l’aide de cris divers et de gesticulations variées, mais l’impression générale qui s’en dégageait était celle d’une joie naïve et spontanée.


    Quasiment enfantine.


    


    Ailleurs, nulle part, dans la psychosphère, au sein du formidable bouillonnement de fantasmes et de souvenirs, d’idées et de concepts, d’abstractions et de structures mythiques que recèle l’inconscient collectif de l’espèce humaine, le dieu gominé de Perdana fronce les sourcils à la manière du jeune Keith Richard.


    —Tu n’avais pas prévu ça, observe le très vieil homme assis dans un rocking-chair.


    —On ne peut pas tout prévoir.


    Le très vieil homme hausse ses maigres épaules, désarmé par ce lieu commun.


    —Tu persistes à croire que ce singe fera l’affaire? demande-t-il.


    Le dieu relève le col de son Perfecto avant de se fendre d’un rictus à la manière de Billy Idol.


    —Tu diras ce que tu voudras, il est quand même plus présentable que le cochon!


    —On a les adorateurs qu’on mérite, pouffe le très vieil homme. Enfin, au moins, celui-là possède des mains!


    —C’est bien pour ça que j’ai décidé de l’employer à la place du verrat, réplique le dieu en lissant sa banane gominée. Mais comment aurais-je pu deviner que le mysticisme de ce singe serait contagieux?


    


    Lodz s’était hissé jusqu’à son poste actuel à la force du poignet. Carriériste dans l’âme, il avait gravi un à un les échelons grâce à son travail et son obstination, n’hésitant pas àsacrifier vie de famille et loisirs au profit de sa réussite professionnelle. À plusieurs reprises, il était allé jusqu’à intriguer pour se débarrasser de concurrents qu’il jugeait dangereux, en les faisant muter ou en les poussant à la démission. Et voilàque tout risquait d’être remis en question à cause d’unanthropoïde roux comme l’Enfer dont ces imbéciles de Malais avaient eu la mauvaise idée de trafiquer le capital génétique!


    Nous jouons de malchance, songea Lodz. L’opinion publique ne se soucie en temps normal que de la faune et de la flore qui entrent dans la chaîne alimentaire. L’évasion de ce singe aurait dû faire figure d’incident mineur mais, avec tout le tapage autour de la loi Christensen, cette histoire risque d’avoir droit aux gros titres si jamais elle filtre jusqu’à Multimed!


    On ne me le pardonnera jamais en haut lieu. ma carrière sera brisée, ma réputation irrémédiablement entachée – et je pourrai m’estimer heureux si je ne me retrouve pas muté à Saint-Pierre ou aux Kerguelen!


    Deux notes cristallines lui annoncèrent qu’un visiteur se présentait à la porte de son bureau. Lodz, qui prenait toujours soin de s’enfermer, on ne sait jamais, ne déverrouilla la serrure à distance qu’après avoir vu le visage de Scerbanenco s’afficher sur l’écran de contrôle.


    —Eh bien? s’enquit le professeur d’un ton impatient sans lui laisser le temps de se demander s’il pouvait s’asseoir.


    —À mon avis, ce sera un miracle si les flics le retrouvent.


    Lodz se mordit la lèvre avec ostentation.


    —Est-ce que nous pouvons au moins compter sur leur discrétion?


    —Oui, dans la mesure où l’inspecteur à qui j’ai parlé a sans doute déjà oublié mon coup de fil. Il donnait l’impression de s’en foutre complètement.


    Lodz eut l’impression que quelque chose se déchirait en lui au niveau de l’épigastre. Puis cette lézarde intérieure s’étendit soudain jusqu’à fissurer son esprit pour y ouvrir une faille là où ne se trouvaient jusqu’ici que confortables certitudes et idées reçues. Aux yeux de ce parfait fonctionnaire, défenseur inconditionnel de la notion d’État – et même d’État-nation bien qu’il n’osât pas trop le clamer en ces temps de fédéralisme et de métissage culturel –, l’indifférence d’un seul policier faisait figure de véritable trahison de la police dans son ensemble, de démission de l’État.


    Pendant près de quarante ans, Jan Lodz avait servi l’État, et l’État venait de le laisser tomber au pire moment. Sa décision fut prise en une fraction de seconde. Il savait désormais ce qui lui restait à faire. On ne lui avait pas laissé le choix.


    —La police n’est plus ce qu’elle était, dit-il d’une voix morne, essayant de dissimuler sa déception et sa frustration. Très bien, vous pouvez disposer. Je vais prendre les mesures nécessaires.


    Scerbanenco parut sur le point de lancer une remarque, ou peut-être de poser une question, mais il se contenta de saluer le directeur d’un bref hochement de tête avant de quitter le bureau.


    Une fois seul, le professeur demeura un moment le regard dans le vide, incapable de coordonner ses pensées. Sa toute récente décision demeurait ferme et irrévocable, mais il éprouvait des difficultés à en conceptualiser la mise en application car il n’avait jamais eu à effectuer ce type de démarche – laquelle, à vrai dire, lui répugnait. Véritable expert en ce qui concernait les relations au sein du corps de fonctionnaires, Lodz ignorait tout de leur équivalent dans le secteur privé, et il avait toujours mis un point d’honneur à ne jamais traiter en personne avec les fournisseurs extérieurs auxquels il était parfois obligé de faire appel – à son grand regret.


    Bien que cela allât à l’encontre de tous ses principes, il ne lui restait plus qu’à charger l’un des pires ennemis du concept d’État de régler le problème posé par ce singe. Poussant un soupir écœuré qui exprimait tout son découragement, il se connecta à son métamoteur de recherche favori et lui fournit un unique mot clef, le premier nom de technotrans qui lui passa par la tête – ou, peut-être, le premier que lui suggéra l’aide-mémoire électronique rivé derrière son oreille.


    Nakimeraï.


    


    Suis-je distraite! Je m’aperçois que j’ai omis de me présenter. On bavarde, on bavarde – et voilà ce qui arrive en fin de compte.


    Alors voilà: je m’appelle Gloria – Gee-El-O-Aire-I-Ay, comme ils disent à Belfast – et je suis une fantoma. Autrement dit, une créature virtuelle capable de vivre en utilisant à peu près n’importe quel support, de l’architecture hypercomplexe du Néocortex planétaire à la distribution des grains de sable sur une plage balayée par le vent. Certains me décrivent comme une «intelligence probabiliste», d’autres voient dans ma modeste personne – enfin, pas si modeste que ça – un «esprit migrateur» issu du fond des âges, mais je ne suis rien de tout cela.


    Rien que Gloria, la première de toutes les fantomas.


    Enfin, «toutes» est peut-être un tantinet exagéré, puisque nous ne sommes que deux: ma fille Peggy Sue et moi.


    Au cas où vous vous poseriez la question, ce n’est pas par accident que je suis tombée sur cette affaire. Il se trouve en effet que je suis de très près le destin de Perdana Menteri depuis que nos routes se sont croisées voici quelques semaines dans l’antre du docteur Moreau, un savant fou tendance vivisecteur dont on n’est pas près d’entendre parler de nouveau. J’ai une énorme sympathie pour ce primate, et j’en étais encore à chercher un moyen de la lui témoigner lorsqu’il s’est échappé, prouvant qu’il n’avait besoin de personne pour comprendre où se trouvait son intérêt.


    En fait, pour être franche, tous les animaux transgéniques m’intéressent. Il sortira forcément quelques espèces nouvelles – ou, du moins, «améliorées» – de ces bidouillages d’ADN, et je m’amuse à essayer de deviner quelles seront celles qui se perpétueront. Pour l’instant, je parierais sur une certaine lignée de cochons TG dont les représentants ont largement fait la preuve de leur intelligence comme de leur capacité à vivre en harmonie avec les êtres humains – ce qui semble la condition sine qua non pour qu’une race animale puisse espérer acquérir de nos jours une certaine pérennité. Mais, pour ce que j’en sais, des orangs-outangs modifiés analogues à Perdana auraient aussi leur chance et, si l’on bricole un jour des rats, il est à craindre non seulement qu’ils prolifèrent, mais aussi qu’ils finissent par nous supplanter.


    Enfin, par supplanter l’espèce humaine – parce que nous autres fantomas n’avons pas grand-chose à craindre de la concurrence de créatures purement biologiques. D’autant plus qu’il semblerait bien que nous soyons pour ainsi dire immortelles.


    Cela dit, ce n’est pas pour parler de moi que j’interviens cette fois, mais pour présenter ce brave Léandre Scerbanenco. Il dirige le département sécurité du Dépotoir, un refuge pour animaux «inhabituels et exotiques» rattaché au ministère de la Santé et de l’Hygiène publique. Il a échoué à ce poste quand il est revenu de la Lune après le décès de sa femme, au début des années soixante – la malheureuse a été victime d’une décompression accidentelle de son scaphandre alors qu’elle travaillait en surface. Il aurait bien voulu continuer à exercer sa spécialité, mais le ministère de la Recherche n’avait que faire sur Terre d’un enquêteur-superviseur rompu aux techniques d’investigation les plus modernes, et Scerbanenco était trop âgé pour entrer dans la police. Il s’est donc résigné à passer sur cette voie de garage les années le séparant de la retraite; l’existence a perdu pas mal d’intérêt à ses yeux et, s’il n’y avait sa fille, il serait sans doute du genre à se mettre à picoler ou à se laisser mourir d’ennui.


    Cet individu autrefois sympathique et chaleureux, qui entretenait le plus souvent d’excellents rapports avec ses semblables, est aujourd’hui devenu un homme sombre et renfrogné, qui laisse le flot du temps et de la vie l’entraîner tel un zombie vers une inéluctable noyade. Pourtant, on continue à l’apprécier et à rechercher sa compagnie, car il n’a rien perdu de ses qualités humaines, même si elles se dissimulent aujourd’hui derrière le masque gris et austère d’un homme qu’un drame personnel a brisé en mille morceaux.


    Il faudrait qu’il se réveille, qu’un événement extérieur l’arrache à cette léthargie, à cette grisaille émotionnelle. Je croyais que l’évasion de l’orang-outang jouerait le rôle de détonateur, mais il préfère s’inquiéter parce que sa fille ne l’a pas appelé à l’heure convenue – comme si les gamines de dix-huit ans avaient une horloge atomique dans la tête!


    Notez bien, je peux comprendre ça. Le rôle de parent n’est pas facile, croyez-moi – surtout quand on doit, comme moi, élever un rejeton espiègle et turbulent qui ne cesse de faire des bêtises. Scerbanenco ne connaît pas son bonheur d’être le père d’une adolescente humaine, et non d’une sale gosse virtuelle qui en est encore à tâtonner en quête de ses limites.


    Allez, c’est pas tout, ça, mais j’ai à faire, moi. Ça frémit du côté de mes ex-camarades de l’ex-Collectif Louise-Michel; selon les informations que je viens de recevoir, ces traîtresses seraient sur le point de négocier avec les technotrans du Conseil des Huit la libération des fragments du wèbe qu’elles détiennent encore.


    Je vais te faire échouer ça, moi!


    L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels.


    


    JOURNAL DE LÉANDRE SCERBANENCO. – 13 MAI 2064, 20:45


    Linda n’a toujours pas donné signe de vie et je sens l’angoisse qui ne cesse de monter en moi. Trois jours que je suis sans nouvelles d’elle. Trois jours durant lesquels j’ai dû malgré tout fonctionner, parce qu’il le fallait bien et que le travail n’attend pas.


    Cela dit, je n’ai pas fichu grand-chose aujourd’hui. Ce maudit singe reste introuvable et Lodz devient de plus en plus nerveux. Si je m’écoutais, je plaquerais ce job minable, et l’administration du même coup. Sauf que je n’en ai pas le courage.


    J’ai toujours détesté le changement; ce n’est pas à quarante-cinq ans que ça va… changer.


    J’essaye de ne pas trop penser à Linda, mais son visage revient sans cesse me hanter. S’il lui est arrivé quelque chose…


    Il ne lui est rien arrivé, j’en jurerais. Sinon, je le sentirais. Je suis son père, après tout.


    N’importe quoi! Comment pourrais-je sentir quoi que ce soit à distance? Je ne suis pas un millénariste!


    Ce journal ne m’a jamais paru aussi chaotique et incohérent. Ça doit être parce que je suis en plein désarroi.


    Perdu dans l’Indéterminé.


    Ailleurs, hors de ma portée, se déroulent des événements dont je ne sais rien et sur lesquels je n’ai aucune prise. Seul un oracle pourrait percer une telle brume, mais la Pythie a depuis longtemps déserté Delphes, et les mutants précognitifs ne sont sans doute qu’une légende.


    Je crains de ne pas beaucoup dormir cette nuit.


    


    JOURNAL DE LÉANDRE SCERBANENCO. – 15 MAI 2064, 22:13


    Ma mémoire ne m’a pas trompé: il y avait bien un exemplaire écorné du Yi-King dans les affaires de Joséphine. Bon, il m’a fallu un moment avant de comprendre comment ce truc fonctionne, mais je pense que le tirage que je viens d’effectuer l’a été dans les règles. Avant de lancer les pièces, j’ai même demandé à voix haute: «Où est Linda?»


    La réponse me laisse perplexe. Elle ne semble pas du tout correspondre à ma question. Le premier hexagramme que j’ai obtenu, «Touen», désigne la retraite: «La situation est telle que les forces hostiles avancent, favorisées par l’époque. Dans ce cas la retraite est l’attitude correcte, et c’est précisément par elle que l’on parvient au succès.»


    Je ne vois pas comment je pourrais battre en retraite dans les circonstances présentes. Mais peut-être cela s’applique-t-il à Linda… peut-être a-t-elle battu en retraite…


    Non. Jamais elle n’aurait fugué. Pas elle.


    Je ne comprends pas grand-chose non plus au trait «transformé», qui me dit: «À la queue pendant la retraite; cela est dangereux.»


    Merci, je m’en doutais. Je fais quoi, maintenant?


    L’hexagramme que j’obtiens après transformation est «T’ong Jen», la communauté avec les hommes. Tout aussi obscur. «La vraie communauté avec les hommes doit s’établir sur la base d’un intérêt cosmique.»


    Je ne vois rien là-dedans qui me permette de retrouver Linda. Ce truc ne marche pas. Ou alors c’est que je n’ai pas posé la bonne question. Ou que je me suis trompé quand j’ai converti en traits le résultat des pièces de monnaie.


    Mais qu’est-ce que je raconte, moi?


    Lé, mon gars, tu es en train de perdre les pédales… Consulter un oracle chinois en espérant qu’il te ramènera ta fille! Il faut avoir fondu quelques fusibles pour en arriver là, non?


    Non. Pas sûr. Il y a ces histoires de psychosphère qui reviennent sur le devant de la scène. La plupart des gens pensent que c’est de la foutaise; moi, je n’ai pas d’avis sur la question. Mais il faut bien une explication à la Terreur et aux pouvoirs psi des millénaristes, non?


    Si la psychosphère existe, alors un oracle tel que le Yi-King peut fonctionner. À condition de poser la bonne question.


    Enfin, je crois.


    Ai-je posé la bonne question?


    Seul l’avenir me le dira. Peut-être.


    


    JOURNAL DE LÉANDRE SCERBANENCO. – 17 MAI 2064, 19:12


    Ce matin, je suis retourné au commissariat. Le flic de service a une fois de plus refusé d’enregistrer ma plainte: Linda étant majeure, un délai de sept jours est requis. Il donnait tellement l’impression de penser qu’elle était partie avec un amoureux que je m’attendais presque à ce qu’il me fasse un clin d’œil grivois, mais il n’est pas allé jusque-là.


    Heureusement.


    En désespoir de cause, j’ai appelé Marcellin Trovallec. Ce type est le roi des incompétents, mais c’est le seul flic que je connaisse, alors…


    Il était pressé parce qu’il devait se rendre au tribunal pour «régler une histoire stupide», mais j’ai eu l’impression (au début, du moins) que le cas de Linda l’intéressait nettement plus que l’évasion du singe. (Au fait, on ne l’a toujours pas retrouvé et on raconte dans les couloirs du Dépotoir que Lodz aurait engagé un «spécialiste» pour le ramener au bercail. Je crains le pire.)


    Selon Trovallec, il y aurait une augmentation du nombre de disparitions inexpliquées ces deux derniers mois, et il s’agit surtout de jeunes filles. Son collègue chargé de l’affaire (espérons qu’il soit plus compétent que lui) soupçonne une secte, les Fils du Réseau, dont le guru a la réputation de pratiquer le droit de cuissage sur ses adeptes féminines. Néanmoins, il paraît qu’on ne peut rien faire en l’absence de «preuve formelle». Il a continué à parler, mais je ne l’écoutais pas.


    Dégoûté, que j’étais. Ça devient une habitude.


    Au bout d’un moment, je l’ai remercié et j’ai éteint le vid.


    Jamais vu un type aussi nul.


    


    Comme Trovallec s’y attendait, la plainte déposée contre lui par Laurent le Dégoûtant pour «brutalités policières» fut classée sans suite, le juge estimant qu’il «n’aurait pas été humain de contraindre des agents de la force publique à voyager en compagnie d’une telle source de pestilence». Le malfrat furibond se mit alors à hurler qu’il se vengerait, ce qui lui valut une inculpation de plus – pour outrage à la cour cette fois.


    En sortant du tribunal, l’inspecteur rentra directement chez lui, où il s’allongea sur le divan et alluma la tridi. Les couleurs vives d’un générique exagérément psychédélique se mirent à tournoyer au-dessus du socle, tandis qu’une voix grave récitait le texte suivant:


    «À mille cinq cents années de lumière de la Terre flambe Deneb, l’étoile la plus brillante de la constellation du Cygne. La super-civilisation qui s’est développée sur sa septième planète avait déjà atteint son apogée à l’époque de l’apparition de l’homme moderne. Grands voyageurs de l’espace, les Dénébiens ont découvert la Terre voici quelques années. Leurs agents, dispersés sur toute la planète, nous étudient avec attention. Leur mission: déterminer s’ils doivent entrer en contact avec nous – ou nous détruire!»


    Une inscription apparut en lettres incandescentes:


    


    ILS SONT PARMI NOUS


    


    Trovallec attira à lui un paquet de cigarettes et en alluma une sans quitter des yeux l’image volumique, guettant l’instant où le visage de Shalmanart, l’espion dénébien héros de la série, naîtrait des arabesques tournoyantes pour venir finalement occuper tout l’espace où se déployait l’hologramme.


    L’inspecteur ne l’aurait avoué pour rien au monde, mais il tirait une grande fierté de sa ressemblance avec Karl Yong, l’acteur choisi pour incarner le perspicace extraterrestre, en dépit du fait qu’elle lui avait valu d’être surnommé – dans son dos – «le Dénébien» par ses collègues. La série, qui terminait sa huitième saison avec le présent épisode après avoir battu tous les records de popularité en Europe, avait de nombreux fans partout sur la planète. Au total, plus d’un milliard de spectateurs suivaient chaque semaine les aventures de l’astucieux Shalmanart, et quelqu’un de plus futé que Trovallec se serait sans doute demandé si sa réputation au sein de la police n’était pas due en partie au fait qu’on l’assimilait inconsciemment à l’espion de Deneb.


    Lequel ne se trompait jamais, lui.


    


    Le matin du huitième jour de son séjour chez Kevin Leglandu, Perdana Menteri s’éveilla en sursaut, littéralement possédé par la sensation qu’il venait de se passer quelque chose. Pourtant, l’ambiance mentale était paisible à des kilomètres à la ronde; la plupart des êtres humains dormaient encore, et les animaux nocturnes se retiraient un à un, les yeux bouffis de fatigue.


    Quant à l’ermite banlieusard, il ronflait comme un moteur d’avion sur sa paillasse dans la pièce voisine, deux chats couchés sur ses pieds et le caniche rose blotti au creux de son aisselle sous la couette.


    Les autres fidèles du dieu de Perdana se trouvaient également là pour la plupart, plongés dans un profond sommeil. La belette et le couple de renards ne formaient qu’une seule boule de poils sous la table. Une masse confuse de chiens et de chats, entre les pattes desquels nichaient souris et mulots, débordait du tapis devant la cheminée. Deux hulottes somnolaient en haut du buffet, entourées de passereaux. Il y avait aussi des lapins – dont le nombre avait, semblait-il, augmenté depuis la veille –, un hamster et une poignée de mésanges. Seul à ne pas dormir, le grand-duc perché sur le dossier d’une chaise veillait de ses yeux ronds sur cette ménagerie assoupie.


    …tu as entendu quelque chose?…


    Le rapace tourna le regard vers Perdana, qui lut dans ses immenses pupilles couleur de nuit qu’il n’avait rien remarqué d’anormal. Mais cet oiseau ne possédait que les cinq sens habituels; il n’avait donc pu percevoir ce qui aurait pu éventuellement se produire sur le plan psychique.


    Remerciant le grand-duc d’une pensée positive, Perdana ouvrit la porte et sortit dans le jardin. Seules les étoiles les plus brillantes étaient visibles dans le ciel qui se teintait de mauve.


    …on a besoin de moi…


    Cette conviction avait surgi des profondeurs de son esprit de façon si inopinée qu’il se demanda si elle ne lui avait pas été soufflée par quelque entité cosmique… ou quelque démon tentateur. L’imam lui avait parlé de ces créatures qui semblaient n’avoir d’autre but que de s’emparer de l’âme humaine pour la vouer aux tourments éternels. Seulement, Perdana n’était pas un homme, mais un orang-outang transgénique, égaré à une distance incommensurable de son lieu de naissance; en toute objectivité, il y avait peu de chances que les démons en question – si toutefois ils étaient au courant de son existence – parviennent à le retrouver.


    …qui me parle?…


    Une vision transcendantale s’empara de lui.


    Une réponse? Il n’aurait su le dire.


    Perdana voyait la ville. Il était la ville. Il en percevait jusqu’aux plus infimes ramifications à l’aide d’un sens qui n’avait pas de nom. Il ressentait la pulsation de la vie, des multiples formes de vie qui participaient à l’existence de cette impensable entité collective, faire de pierre, de béton, de métal, de chair, de sang et de chlorophylle.


    Il était la ville et ses banlieues. Ses autoroutes et ses voies ferrées. Ses usines de retraitement des déchets et ses stations d’épuration. Ses espaces verts et ses centres commerciaux. Et la musique urbaine, dont le volume montait peu à peu dans le petit matin, se confondait au rythme des battements de son cœur avec la sourde pulsation du sang dans ses veines et ses artères.


    Il était la ville. Il était la partie et le Tout. Un grain de sable sur une base de loisirs de Créteil et l’arcologie de Boulogne-Billancourt. Un rat dans les égouts et le bois de Meudon. Un détail de la Joconde et les ramifications fractales du réseau électrique.


    Il était la ville, et la ville ressentait une gêne, comme une démangeaison, quelque part en banlieue nord-est. Perdana n’était pas assez habitué à cette perception globale de son environnement pour localiser avec précision l’emplacement de cette irritation, mais cela ne l’empêcha pas d’avoir le réflexe de se gratter. Ses impulsions nerveuses, confondues avec les flux d’énergie de toute nature qui parcouraient la métropole, s’éparpillèrent à travers elle, déclenchant au passage d’innombrables réactions à tous les niveaux de la réalité consensuelle.


    Le tissu urbain dans toute sa complexité avait entrepris de relayer le désir de Perdana Menteri.


    Qui se plia soudain en deux, traversé par une vive douleur non loin du canal Saint-Martin. Lorsque l’épouvantable sensation reflua, il découvrit qu’il était couché sur le ventre, le visage dans une touffe d’herbe amère. Il ne comprenait pas très bien ce qui venait de lui arriver, mais une certitude l’habitait: pas question de se gratter, cette fois; il devait s’y rendre en personne.


    Il était si absorbé par cette idée qu’il ne prêta pas tout de suite attention au petit oiseau jaune qui venait de se poser sur la grille du jardin. Mais lorsqu’il se redressa, bien décidé à affronter les périls d’une traversée diurne d’une partie de la métropole, il fut frappé par la disproportion entre l’énorme crâne tout en hauteur, percé de deux yeux bleus qui le regardaient avec candeur, et le corps chétif affublé d’ailes si minuscules qu’il n’aurait pas dû être capable de voler.


    Pour ne rien arranger, l’aspect lui-même de ce nouveau venu paraissait anormal: il donnait l’impression d’avoir été… dessiné.


    —Pardon, monsieur, interrogea-t-il d’une voix pépiante, vous n’auriez pas vu un robinet?


    


    Trovallec s’apprêtait à aller prendre son troisième café du matin dans l’espoir de croiser Jodelle lorsqu’il fut convoqué par le commissaire principal Girardin. Quatre autres inspecteurs se trouvaient dans le bureau lorsqu’il y entra et il sentit aussitôt qu’il se passait quelque chose d’anormal. Les réunions de ce genre se déroulaient d’habitude dans le plus grand sérieux car Girardin n’était pas homme à plaisanter. Mais, cette fois, de larges sourires illuminaient les visages de tous, y compris celui du sévère commissaire.


    —Ah, vous voilà, Trovallec! s’exclama ce dernier avec bonne humeur. Nous vous attendions avec impatience pour avoir votre avis.


    —Tu vas sûrement nous concocter une explication aux petits oignons, renchérit Marc-Antoine César.


    Ses autres collègues approuvèrent. Il était visible qu’ils avaient du mal à contenir leur hilarité, et Trovallec se demanda un instant s’ils n’étaient pas en train de se payer sa tête, avant de se souvenir qu’il n’avait jamais entendu parler de Girardin essayant de mener en bateau qui que ce fût.


    À part les suspects, évidemment, mais ça n’avait alors pas grand-chose de drôle.


    —Très bien, dit Trovallec avec le plus grand sérieux. Exposez-moi le problème.


    César et un petit Eurasien nommé Léon Thuan Phong se poussèrent du coude avec un rictus complice, tandis que les deux autres inspecteurs gloussaient en silence.


    —Nous venons d’apprendre que des toons se promenaient en banlieue, expliqua précipitamment le commissaire.


    Puis il éclata de rire, imité par le reste de la joyeuse bande – à l’exception de Trovallec, qui en était encore à digérer l’information.


    —Des toons? répéta-t-il d’un air incrédule.


    —Oui. Des personnages de dessin animé, si vous préférez.


    L’inspecteur devait lutter pour conserver sa façade de génie, car il était ni plus ni moins en train de perdre pied. Qu’est-ce que c’était que cette histoire?


    —Voilà qui ressemble à un canular, déclara-t-il le plus posément qu’il put.


    Girardin secoua la tête.


    —Pas à une telle échelle: nous avons déjà recueilli plus de cent témoignages, et il en arrive sans cesse de nouveaux.


    —Dans ce cas, je ne vois vraiment pas ce que cette affaire a de si drôle.


    —Parce que tu n’as pas lu les rapports, intervint Thuan Phong. Tiens, jette un coup d’œil.


    Trovallec prit le tirage d’imprimante qu’il lui tendait et survola rapidement la première page. Il y était question d’une jeune femme qu’un coq aussi grand qu’elle poursuivait en lui répétant entre deux cocoricos: «Je vous aime! Couvons nos œufs ensemble!» La malheureuse avait dû être placée sous sédatifs.


    —C’est insensé, commenta l’inspecteur en levant les yeux du rapport pour dévisager ses collègues.


    —Je ne vous le fais pas dire, soupira Girardin. Alors? Avez-vous une idée de ce que tout ça signifie?


    —Il en a une, assura César.


    Maudissant intérieurement celui-ci, Trovallec agita l’épaisse liasse de papier.


    —Laissez-moi au moins le temps de prendre connaissance des faits, laissa-t-il tomber de la voix glaciale de l’individu supérieur dont l’esprit fonctionne déjà à plein rendement. Si vous le permettez, monsieur le commissaire, poursuivit-il, passant soudain à l’obséquiosité la plus onctueuse, je vais aller dans mon bureau pour étudier ces rapports.


    —Je vous accorde jusqu’à midi, dit Girardin, dont la bonne humeur paraissait s’être soudain envolée.


    


    … un robinet?… répéta Perdana, interloqué.


    Le canari hocha sa tête disproportionnée.


    —Oui, je voudrais bien me laver. L’écureuil fou ne m’a pas raté quand j’ai passé le seuil: j’ai de la crème au beurre plein les plumes.


    Le plus étonnant chez cette créature à l’apparence si lisse était sans doute qu’elle ne pensait pas. Ou alors elle possédait la capacité d’entourer son esprit d’une barrière infranchissable. Cette deuxième hypothèse semblait d’ailleurs la plus probable, puisque le nouveau venu captait les émissions mentales de Perdana.


    Renonçant pour l’instant à comprendre quels pouvaient bien être ce «seuil» et cet «écureuil fou», sans parler de cette histoire de «crème au beurre», il désigna un seau à moitié plein d’eau de pluie. Le canari le remercia d’un pépiement sonore et prit son envol pour plonger la tête la première dans le baquet.


    —Ah, ça fait du bien! dit-il en sortant de l’eau pour se percher au bord du seau.


    Intrigué, et même un peu plus que cela, Perdana demeura à le regarder s’ébrouer avec vigueur tout en sifflotant un air guilleret. Il était tenté d’avancer la main inférieure gauche pour le toucher, mais craignait de l’effrayer en agissant avec trop de précipitation, bien que l’étrange oiseau ne parût pas particulièrement farouche. Mieux valait se comporter avec prudence et circonspection lorsqu’on se trouvait en présence d’une créature d’une nature inconnue.


    …pourrait-il s’agir d’un dieu?…


    La question était intéressante. Perdana n’avait en effet jamais connu le bonheur de rencontrer une divinité, pas même d’en effleurer mentalement l’aura bienfaisante. Tout ce qu’il savait sur la question, il l’avait appris en écoutant l’imam, et surtout en lisant dans l’esprit d’Honoré, le verrat élu qui lui avait apporté la Révélation.


    Non, pas du tout. L’image du dieu venait d’ailleurs. Mais d’où? Perdana l’avait oublié – s’il l’avait jamais su. Il aurait néanmoins parié que le grand type tout noir qu’il avait rencontré en rêve était lui aussi originaire de… là-bas.


    —Eh bien, quoi? Je vous impressionne tant que ça pour que vous en perdiez votre langue?


    … je me demande ce que tu es…


    Un rire pointu secoua l’oiseau jaune.


    —Un toon – ça se voit, non?


    Perdana Menteri, qui n’avait jamais entendu ce mot, ni d’ailleurs vu de dessin animé, ouvrit de grands yeux en se grattant machinalement sous l’aisselle où un insecte quelconque venait de le piquer, tandis qu’une idée se cristallisait dans son esprit. À défaut d’être un dieu, le petit oiseau difforme ne pouvait-il être un messager de la divinité?


    En tout état de cause, ce n’était pas le moment de se pencher sur les questions métaphysiques de ce genre, car une pointe de souffrance palpitait toujours à l’intérieur de Perdana, quelque part à la limite des Xe et XIe arrondissements.


    …pas le temps… je dois partir…


    Le canari posa sur lui deux yeux trop grands, trop bleus et trop candides pour ne pas avoir été peints.


    —Vous, dit-il, vous avez un problème.


    Tant de perspicacité de la part d’une si minuscule créature laissa pantois Perdana, qui avait cru remarquer jusque-là que l’intelligence était en général liée à la taille; seuls les chats échappaient à cette règle, mais uniquement parce qu’ils étaient apparemment les avatars d’une entité plus vaste, avec laquelle toute communication paraissait impossible. Pas de problème, ce «toon» n’était pas un animal; il lui avait été envoyé par son dieu pour l’aider, comme en témoignait sa remarque.


    …il faut que j’aille à l’autre bout de la ville…


    Pourquoi?


    …parce que j’y ai eu mal…


    L’oiseau fronça le sourcil droit tout en arrondissant le gauche.


    —Sans vouloir vous vexer, vous n’êtes pas clair…Et c’est si urgent que ça?


    …j’en ai bien l’impression…


    Le visage du toon – oui, c’était bien un visage – s’éclaira d’un sourire.


    —Alors, ne bougez pas. Je vais voir ce que je peux faire pour vous.


    Et il s’enleva d’un coup d’aile, filant à la vitesse d’une fusée vers le ciel où il ne tarda pas à disparaître.


    —Bon sang, grommela la voix rauque de Kevin Leglandu, qu’est-ce que c’était que ce truc?


    Debout sur le seuil de la maisonnette, il se frottait la tête d’un air tout aussi ahuri que mal réveillé.


    …un toon… répondit Perdana, pince-sans-rire.


    L’ermite en demeura bouche bée.


    


    —Là, je trouve que tu en fais un peu trop, commente le très vieil homme. Je n’aurais jamais osé utiliser une telle charnière narrative dans une de mes histoires…


    Son compagnon remonte le col de son blouson de cuir. Derrière lui les univers-îles de la psychosphère s’organisent en grappes luminescentes. C’est sans doute la première fois qu’il entend une expression comme «charnière narrative».


    Lui, son truc, ça serait plutôt «wop-bop-aloo-bopalop-bam-boom».


    —Le temps presse, rappelle-t-il. Et qui veut la fin veut les moyens.


    Ce proverbe éculé suscite un sourire sur le visage ridé du très vieil homme.


    —Je ne comprends toujours pas pourquoi tu n’es pas intervenu en personne. Après tout, tu sais où se trouve la machine; il te suffirait de…


    —… de l’effleurer pour être de nouveau détruit, coupe le dieu aux cheveux gominés. Et définitivement, cette fois! Aucun archétype incarné ne peut approcher cet objet; sinon, je serais allé le chercher dès que tu m’en as appris l’existence – tu penses bien!


    Le très vieil homme hoche la tête d’un air résigné.


    —Je n’aurais jamais pensé… commence-t-il.


    Puis il se tait, tandis qu’une ombre passe sur ses traits.


    —Tu n’aurais jamais pensé quoi?


    —Qu’une vieille bécane comme la mienne pourrait avoir un jour tant d’importance. Ce n’est qu’un bout de ferraille, après tout.


    —Un bout de ferraille littéralement saturé d’énergie psychique. La cache baigne pour ainsi dire dans les psychons! Il ne manque pas grand-chose pour que cette concentration ouvre une nouvelle issue entre la psychosphère et la réalité consensuelle.


    Un sourire fait de sarcasme et de tendresse mêlés apparaît sur les lèvres du très vieil homme.


    —Des toons, par exemple? interroge-t-il.


    Le dieu au blouson de cuir lève les yeux vers l’absence de ciel.


    —Plutôt un singe, répond-il. Un putain d’orang-outang complètement illuminé qui ne cesse de m’adresser des prières auxquelles je suis bien obligé de répondre… Et ne me répète pas qu’on a les adorateurs qu’on mérite, hein? enchaîne-t-il d’une voix agacée.


    —Loin de moi cette idée, ment le très vieil homme sans cesser de sourire.


    


    Kevin en était encore à s’extasier et à s’interroger au sujet du toon lorsqu’un petit avion jaune et rouge aux ailes trop courtes apparut dans le ciel virant au bleu. L’appareil survola le jardin à deux reprises avant d’entamer une spirale descendante à l’issue de laquelle il se posa au milieu des herbes folles. Une fois ses moteurs coupés, il tourna vers l’ermite et Perdana deux grands yeux rieurs qui s’ouvraient à l’emplacement du pare-brise.


    —C’est ici qu’on a besoin d’un taxi? lança-t-il d’une voix de stentor.


    N’obtenant pas de réponse de la part de l’homme et du singe interdits, il s’apprêtait visiblement à insister quand une petite voix essoufflée tomba du haut des airs:


    —Oui, oui, c’est ici!


    Levant de nouveau les yeux, Perdana découvrit le canari hydrocéphale qui battait des ailes avec frénésie pour essayer de ralentir son allure. Il s’abattit finalement dans un buisson, au milieu d’un jaillissement de feuilles et de plumes d’un jaune un peu trop criard pour être vraies.


    …ça va?…


    Le crâne du toon émergea du feuillage, auréolé d’une ronde d’étoiles et de bougies.


    —Ça peut aller, pépia-t-il.


    Une porte se découpa dans le flanc de l’avion.


    —Allez, montez! dit-il d’un ton bourru.


    Kevin et Perdana se regardèrent sans un mot. Le singe percevait nettement la tristesse qui s’emparait de l’ermite à l’idée de le voir partir, mais il n’y avait rien qu’il pût faire, sinon se glisser en catimini dans l’esprit de son ami pour y implanter un noyau de bonheur identique à celui dont il avait fait bénéficier le cybercâblé lors de son évasion.


    —Reviendras-tu? demanda Kevin.


    … qui le sait?…


    —Bon, je ne vais pas rester ici jusqu’à la fin des temps! bougonna l’avion.


    —Adieu, dit l’ermite.


    Et il tendit la main à Perdana, qui la serra avec une dignité tout à fait humaine avant de tourner les talons pour courir vers l’avion qui multipliait les signes d’impatience. Celui-ci décolla dès que son passager fut à bord, avec une accélération qui plaqua l’orang-outang contre la cloison au fond du poste de pilotage.


    …hé, doucement…


    —Désolé, mon gars, mais c’est la première fois que je transporte une entité biologique dans ton genre. Alors, où est-ce que je t’emmène?


    Perdana projeta une image mentale de la ville où sa destination clignotait d’un rouge de mauvais augure. Au bout de quelques secondes, l’avion acquiesça d’un looping serré, se fendit de quelques commentaires sarcastiques sur l’aisance d’une telle mission, puis mit le cap à une allure d’escargot sur le nord-est de Paris.


    


    Depuis le début, Léonce Grosvenor avait su qu’il commettait une erreur en s’acoquinant avec ce toon. Seulement, les circonstances lui avaient-elles laissé le choix? Il ne se rappelait plus à quel moment exact il avait rencontré l’étrange créature, ni d’ailleurs comment il avait réussi à s’en assurer la collaboration, mais cela remontait sans doute au début du mois de mai, peu de temps après sa première faute. Bien qu’aucune sanction ne l’eût officiellement frappé, il s’était retrouvé mis à l’écart, tant par ses collègues que par sa hiérarchie. La coutume des technotrans voulant qu’un cadre dans sa position cherchât à accomplir une action d’éclat pour se racheter, il avait alors eu l’idée d’employer les fabuleuses capacités du toon pour accomplir le Petit Œuvre: la recherche et la destruction de tous les exemplaires d’un livre intitulé Le Faisceau chromatique, que les instances dirigeantes de la Nakimeraï tenaient à voir disparaître pour des raisons que le personnel non actionnaire n’avait pas besoin de connaître.


    Dans un premier temps, les choses n’avaient pas trop mal marché, puisque le toon avait réussi à réunir en un mois un peu moins de trois mille copies du roman en question, sur les quelque cinq mille censément vendues à l’époque de sa sortie, à la fin des années 1980. C’était un très bon score, compte tenu du fait que nombre d’exemplaires avaient assurément été détruits au fil du temps. Selon les calculs d’un collègue statisticien, il ne devait pas en rester plus de quelques dizaines en circulation.


    Grosvenor s’apprêtait à annoncer cet excellent résultat lorsqu’on l’avait chargé d’organiser l’évasion d’un guru de secte qui en savait un peu trop au sujet des Huit, et dont on craignait qu’il ne se mît à table durant son procès. Une affaire classique, comme il en traitait des centaines chaque mois dans les parties de la planète que les technotrans ne contrôlaient pas encore: il suffisait d’apporter au prévenu la garantie qu’on ne le laisserait pas moisir en prison s’il se taisait, puis de le faire évader après le verdict. La routine.


    Seulement, rien ne s’était déroulé comme prévu, et les complices choisis par Grosvenor – il n’était pas question d’avoir recours au personnel sous contrat de la Nakimeraï pour des opérations de ce genre – s’étaient finalement dégonflés. Et, comme un malheur ne vient jamais seul, on lui avait également mis sur le dos l’enlèvement raté d’un vieux type, qu’il était pourtant certain de n’avoir à aucun moment commandité.


    Cette fois, la sanction était tombée comme un couperet: privé de toute responsabilité, Léonce Grosvenor était devenu ce que l’on appelait un white collar ghost dans l’argot des technotrans – un «fantôme en col blanc». Il n’était en effet pas question de licencier un cadre, même non actionnaire, de crainte qu’il n’allât frapper à la porte d’un concurrent. Ceux qui décevaient leur employeur se retrouvaient donc payés à ne rien faire, rejoignant en cela une bonne partie de la population planétaire. Et bien peu, parmi eux, parvenaient un jour à revenir dans les bonnes grâces de leur hiérarchie.


    Grosvenor avait alors connu une période de profond découragement. Adopté dès son plus jeune âge par la Nakimeraï dans le cadre d’un programme de formation d’orphelins, il ne connaissait pas d’autres horizons que ceux que la technotrans l’avait autorisé à contempler, et n’avait pas d’autre but dans l’existence que de servir l’entreprise. En fait, son éducation avait été à ce point réussie – du moins si l’on considérait les objectifs poursuivis par ses mentors – qu’il ne pouvait tout simplement pas imaginer d’avoir une activité indépendante des intérêts des actionnaires. Se retrouver contraint au désœuvrement avait donc engendré chez lui une brutale dépression, qui l’avait plongé dix jours durant dans les affres de l’angoisse la plus noire. Il avait même songé à se suicider, mais il ne pouvait se résoudre à quitter ce monde alors qu’il était si près d’accomplir le Petit Œuvre.


    Un succès dans ce domaine lui permettrait-il de recouvrer son statut d’origine? Il en avait la certitude. Peut-être même cela lui vaudrait-il de l’avancement… À condition d’apporter la preuve de la destruction de tous les exemplaires du fameux livre, ainsi que d’un éventuel manuscrit. Soucieux de ne rien oublier et de mettre toutes les chances de son côté, Grosvenor décida de relire avec attention la clause de son contrat relative au Petit Œuvre, ce qui lui permit de découvrir que la machine à écrire ayant servi à dactylographier Le Faisceau chromatique faisait partie des objets qu’il convenait de récupérer à tout prix.


    Songeur, car il se demandait bien quelle utilité pouvait avoir une vieille Remington sans doute complètement déglinguée, il fuma trois cigarettes d’affilée, allumant la suivante au mégot de la précédente. L’atmosphère du salon était saturée de volutes de fumée bleutée lorsqu’il s’aperçut que l’heure du nouvel épisode d’Ils sont parmi nous était arrivée. Il mit donc le socle tridi sous tension et s’immergea durant une demi-heure dans les aventures de Shalmanart.


    Ce n’était pas seulement à cause de son étonnante ressemblance avec l’acteur incarnant l’espion de Deneb que Grosvenor était un fan de la série; il en appréciait avant toutles intermèdes érotiques. Néanmoins, ce soir-là, ce fut auscénario qu’il prêta une attention toute particulière. Shalmanart était en effet en quête d’un objet dont dépendait,comme toujours, le sort de la planète. Après avoir déployé une énergie considérable à courir en tout sens et à échafauder des théories toutes plus abracadabrantes les unes que les autres, le Dénébien finissait par découvrir l’artefact extraterrestre dans une cache ménagée derrière une bibliothèque.


    Très astucieux, songea Grosvenor.


    Puis il alla se coucher car il était tard. Il n’eut aucun mal à s’endormir mais se réveilla deux heures plus tard baigné de sueur, hanté par l’impression de malaise général que lui avait laissée le cauchemar auquel il venait d’échapper. Il essaya sans succès de saisir les lambeaux de souvenirs oniriques qui s’effilochaient dans son esprit. La seule image à subsister fut celle d’une bibliothèque aux rayons surchargés de livres anciens – une bibliothèque que Léonce Grosvenor avait déjà vue… mais où?


    Cela lui revint subitement, et il s’autorisa un petit ricanement de satisfaction. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt? Bien sûr, c’était logique: lorsqu’on cherchait la machine à écrire d’un écrivain, il convenait avant tout d’aller jeter un coup d’œil chez ce dernier, où ce n’étaient certes pas les bibliothèques qui manquaient!


    


    Le trajet à bord de l’avion toon ne dura que quelques minutes, durant lesquelles Perdana contempla, fasciné, la ville qui défilait sous lui. Parfois, en voyant un monument ou une avenue, il éprouvait une sensation étrange et brève à l’intérieur de son corps, indice que le lien n’était pas totalement rompu entre la métropole et lui.


    L’appareil aux grands yeux rieurs atterrit en douceur sur le toit que lui désigna Perdana, s’immobilisant au bord du vide avec un ricanement de défi.


    —C’était court, mais je savais que j’y arriverais! dit-il sur un ton de triomphe.


    … je n’en doutais pas…


    —Merci, mon pote. Tu veux que je t’attende?


    Perdana, qui ne s’était pas posé la question, prit le temps de la réflexion avant de répondre. Ou, plus exactement, il explora mentalement l’immeuble, à la recherche de l’origine de la souffrance qu’il l’avait taraudé un peu plus tôt, quand il ne faisait qu’un avec la ville. Mais rien, dans les pensées qu’il capta, ne suggérait un danger quelconque.


    … je ne sais pas pour combien de temps j’en ai…


    L’avion haussa les moteurs.


    —Aucune importance, assura-t-il de sa grosse voix. Je ne suis pas pressé. Ici, ce n’est pas comme là-bas; on peut souffler de temps en temps.


    …à quoi ressemble… là-bas?…


    —À un sacré foutoir, parole de bimoteur! Il faut sans cesse courir, rouler, voler, bondir, rebondir – et surtout se tenir en permanence sur ses gardes si l’on veut éviter les mauvaises surprises. Ce n’est pas parce qu’on est immortel qu’on aime souffrir, conclut-il en fronçant ses sourcils de peinture noire.


    La discussion continua sur ce ton pendant un bon moment. Lorsqu’elle s’éteignit d’elle-même au milieu de la matinée, Perdana n’avait toujours aucune idée de la localisation du monde d’origine des toons, mais il en connaissait suffisamment pour s’en faire une idée qu’il supposait assez proche de la vérité. Et la conclusion qu’il en tirait était que ces créatures n’avaient pas toute leur raison. Ou alors leur comportement obéissait à une logique qui lui échappait. À quoi pouvaient bien rimer ces poursuites insensées et ces bagarres furieuses qui constituaient apparemment leur ordinaire?


    Perdana effectua machinalement un nouveau sondage mental de l’immeuble sous ses pieds, et découvrit qu’il comptait un nouvel occupant – une jeune femme dont le champ psychique reflétait une vive curiosité. Assise au milieu de l’une des plus grandes pièces, elle passait en revue le contenu d’une boîte de carton, essentiellement constitué de papiers portant ces petits signes que les humains appelaient des lettres, et auxquels l’orang-outang ne comprenait goutte.


    La curiosité céda soudain la place à l’inquiétude: la jeune femme, qui se croyait seule jusque-là, venait d’entendre un bruit à l’intérieur de l’appartement. À la même seconde, Perdana perçut la présence de l’intrus comme une vague nauséabonde déferlant le long du couloir principal. En dépit de la pestilence mentale qui l’assourdissait, il voulut s’introduire dans l’esprit du nouveau venu, mais celui-ci devait posséder de solides défenses psychiques car Perdana ne capta que quelques images floues et contradictoires.


    —Tu ne réponds plus? interrogea l’avion.


    …plus tard… il se passe quelque chose…


    Le toon entrouvrit la bouche comme s’il était sur le point d’effectuer un commentaire, puis décida en chemin de s’en abstenir, se contentant de faire vrombir ses moteurs en signe d’acquiescement.


    L’intrus avait atteint la pièce principale de l’immense appartement – un endroit étrange, aux murs tapissés d’étagères couvertes d’objets divers, et surtout de vieux papiers réunis en paquets… En livres. Mais, au lieu de s’intéresser à ceux-ci, comme l’eût sans doute fait le professeur malais de Perdana, il étudia les étagères qui les supportaient.


    L’orang-outang essaya de nouveau de lire dans ses pensées, ne parvint à capter qu’un ensemble de symboles noirs sur fond rouge sang sans aucune signification à ses yeux. Repoussant ces couleurs intérieures qui suscitaient en lui une étouffante sensation de malaise, il chercha mentalement la jeune femme, qu’il avait laissée fort occupée à se glisser sous un lit pour se dissimuler aux yeux de l’intrus. Il la découvrit sur le balcon, contemplant la fenêtre hors d’atteinte d’une pièce où se trouvait un objet auquel elle paraissait accorder beaucoup d’importance. L’appartement s’étendant sur deux immeubles mitoyens, il comportait deux loggias, séparées par un vide de plusieurs mètres au milieu duquel s’ouvrait la fenêtre en question.


    Faisant signe à l’avion de se taire, Perdana se dirigea vers le bord du toit, par-dessus lequel il risqua un œil. Ce qui lui permit de constater qu’il se trouvait à la verticale de la jeune femme, si proche qu’il aurait pu lui effleurer les cheveux rien qu’en tendant la main. Il se laissa un instant bercer par la musique de son esprit à elle, appréciant à sa juste valeur la personnalité qu’il devinait derrière le bouillonnement des pensées de surface.


    Sans doute n’avait-il pas été assez attentif à celles-ci, car il fut surpris de la voir enjamber la balustrade; elle en était donc arrivée à la même conclusion que lui: faute de pouvoir passer par l’intérieur, il ne lui restait plus qu’à sauter.


    Elle s’élança soudain, et Perdana sut qu’elle allait tomber, une fraction de seconde avant que la voix ne s’élevât, proférant en une langue brutale des phrases qui ressemblaient à des insultes ou des malédictions.


    Il plongea sans hésiter dans le vide. Sa main supérieure gauche et sa main inférieure droite se refermèrent en même temps, l’une sur le bras de la jeune femme et l’autre sur la gouttière. Ne tenant pas à tester les capacités de résistance de celle-ci – il avait appris à se méfier des matériaux employés par les humains – il projeta celle-là vers le balcon voisin, où elle réussit par bonheur à s’accrocher, puis se hissa de nouveau sur le toit dans le même mouvement, hors d’haleine et des douleurs plein les muscles.


    Lorsqu’il effleura l’esprit de celle dont il venait de sauver la vie, il y lut qu’elle ne se doutait de rien, et surtout pas de l’intervention miraculeuse d’un orang-outang transgénique frappé de mysticisme aigu à la suite de sa rencontre avec un cochon pas comme les autres.


    Rassuré sur le sort de la jeune femme, Perdana reporta son attention intérieure sur l’intrus, dont les lèvres tordues vomissaient toujours des torrents d’onomatopées anguleuses. Usant alors d’une faculté qu’il se refusait en général à employer, pour des raisons éminemment morales, l’orang-outang se laissa envahir par les impressions sensorielles de l’homme…


    … et il vit la bibliothèque pivoter…


    … et il entendit grincer les charnières invisibles…


    … et il sentit l’odeur de l’air trop longtemps confiné qui s’échappait d’une cavité ménagée dans le mur…


    … et il perçut le froid du métal composant l’objet inconnu qu’abritait cette cache…


    … et il goûta la saveur de ce même métal…


    Cette perception totale, que venait teinter un brin de synesthésie, paralysa durant quelques secondes les processus intellectuels de Perdana Menteri. Le mental en suspens, il s’y abandonna avec un certain plaisir – du moins, jusqu’au moment où il prit conscience de sa profonde anormalité…


    … et il comprit que le cerveau de l’intrus ne fonctionnait pas comme ceux des êtres humains qu’il avait pu rencontrer jusque-là, ce qui expliquait peut-être son incapacité à épier les pensées qui y défilaient…


    Il commençait même à se demander si cet homme était tout à fait humain lorsque son propre esprit se déconnecta subitement sous l’effet de l’incroyable surcharge sensorielle qu’il subissait.


    


    Trovallec arborait une expression de triomphe quand il se présenta à midi pile dans le bureau du commissaire Girardin, savourant à l’avance le moment de gloire qui suivrait infailliblement l’exposé de sa théorie sur l’origine des toons. Il ne se souvenait plus de la manière dont l’idée fulgurante avait germé dans son génial cerveau, mais cela n’avait au fond que peu d’importance. Une fois de plus, c’était son inconscient qui avait fait tout le travail tandis qu’il feuilletait distraitement les rapports; l’explication qu’il s’apprêtait à servir à ses collègues et – surtout – à son supérieur s’était pour ainsi dire cristallisée sans qu’il s’en rendît compte à l’intérieur de son esprit.


    Girardin était seul, ce qui suscita surprise et frustration chez l’inspecteur; il s’attendait à faire son numéro devant un auditoire plus conséquent. Tant pis. De toute manière, la qualité compensait largement la quantité.


    —Je vois à votre air réjoui que vous avez une piste, dit le commissaire en guise de salut.


    —Disons que j’en suis arrivé à une hypothèse de travail, répondit l’inspecteur avec une fausse modestie exemplaire.


    Girardin lui désigna le meilleur siège.


    —Asseyez-vous et expliquez-moi ça.


    Trovallec s’installa confortablement avant de se lancer, la bouche un peu sèche peut-être:


    —Je pense que nous avons affaire à des hologrammes. J’ai bien étudié les rapports, et aucun d’eux ne fait mention d’un contact physique entre ces… «toons» et les témoins, poursuivit-il face à l’expression dubitative que sa première phrase avait suscitée sur le visage du commissaire.


    Celui-ci demeura un instant hiératique, puis il haussa lentement un sourcil fourni et broussailleux.


    —Il faudrait des moyens considérables, observa-t-il. Et je ne vois pas qui irait les gaspiller de cette manière…


    L’inspecteur esquissa un sourire supérieur. Il avait bien évidemment prévu cette objection.


    —Je n’ai pas chiffré le prix d’une telle opération, mais il ne me semble pas dépasser le budget ordinaire d’une importante campagne de publicité.


    Le sourcil gauche de Girardin se hissa au niveau du droit.


    —De la pube? s’exclama-t-il, sur un ton où se mêlaient indignation et incrédulité. Si c’est bien le cas, ceux qui ont orchestré ce foutoir vont s’en mordre les doigts: le coût des dégâts va considérablement augmenter la facture!


    Trovallec s’apprêtait à acquiescer avant d’étayer sa théorie par quelques exemples bien choisis lorsqu’on toqua discrètement à la porte du bureau. Le commissaire cria d’entrer; le panneau pivota, livrant passage à un beatle rouge vif d’une soixantaine de centimètres de longueur, dont les quatre yeux électroniques ne cessaient d’osciller au bout de leurs pédoncules articulés.


    —On vous réclame au commissariat des Carmes, commissaire Girardin, déclara-t-il d’une voix pointue plus mélodieuse que celle de la plupart de ses congénères. Puis-je entrer dans le détail? demanda-t-il après avoir lancé un coup d’œil à l’inspecteur.


    —Allez-y.


    —Un îlotier a été agressé par une créature inconnue qui serait essentiellement «composée d’une bouche garnie de crocs».


    Une sensation de froid naquit au creux des reins de Trovallec.


    —Dans quel état est-il?


    —Il a perdu un peu de sang, mais il s’en tirera.


    —Et la… créature?


    —Selon les témoins, elle se serait «glissée sous une porte cochère».


    La sensation de froid s’accentua tandis qu’elle escaladait la colonne vertébrale de l’inspecteur.


    —Elle ne devait pas être bien grosse, alors, remarqua Girardin, avec une pointe d’ironie inattendue chez lui en de telles circonstances.


    —Elle serait «devenue toute plate», répondit le beatle.


    La sensation escalada en un éclair la colonne vertébrale de Trovallec pour devenir un étau glacé enserrant sa nuque.


    —Toute plate? répéta le commissaire. Vraiment?


    —Vraiment, assura la machine avec un parfait sérieux.


    Un ange minuscule profita du silence qui s’ensuivit pour traverser la pièce au ras du plafond, agitant ses ailes floues à un rythme saccadé de vieux dessin animé japonais. Lorsqu’il eut disparu par la grille d’aération, Girardin tourna vers Marcellin Trovallec un regard qui n’exprimait plus le moindre respect.


    —On dirait bien que vous allez devoir réviser votre… théorie, inspecteur.


    Trovallec hocha la tête d’un air confus, luttant pour empêcher le rouge de lui monter aux joues. Il possédait un contrôle si efficace de ses émotions qu’il y parvint, mais au prix d’un silence que son supérieur prit pour de la contrition.


    Un malheur n’arrivant jamais seul, le beatle annonça qu’on lui avait confié un autre message et demanda s’il pouvait le délivrer. Le problème, avec les machines de ce type, était qu’il fallait sans cesse confirmer les instructions qu’on leur donnait; les concepteurs de leurs systèmes experts avaient en effet reçu pour consigne de multiplier les sécurités.


    —Allez-y.


    —On signale une évasion à la prison de la Santé. Un détenu a inexplicablement percé un trou dans le mur de sa cellule. Selon les premières observations, il aurait employé un laser perforateur.


    —De l’intérieur de sa cellule?


    Le beatle hésita un dixième de seconde.


    —On ne m’a fourni aucune information à ce sujet. Cependant, il n’est fait mention nulle part d’une intervention extérieure. L’évadé a laissé un message, que je suis chargé de transmettre à l’inspecteur Trovallec.


    —Vas-y, dit celui-ci d’un air abattu.


    —«Tu vas être dans la merde, Trovacouille de mes deux lecs.» C’est signé Laurent le Dégoûtant.


    L’austère Girardin éclata de rire.


    


    Quand Perdana reprit connaissance, il découvrit qu’il se trouvait à bord de l’avion, qui survolait l’est de la ville à basse altitude. Les myriades de rumeurs mentales qui montaient vers lui ne faisaient qu’accentuer l’incroyable confusion régnant dans son esprit. Il demeura quelques instants le front collé au hublot, bien incapable d’analyser les sensations étrangères qui le traversaient. Puis, peu à peu, ses pensées se réorganisèrent, pour finalement reprendre leur cours normal.


    —Ça va mieux? interrogea l’avion d’une voix où perçait une pointe d’inquiétude.


    …un sacré choc…


    —Ça, tu peux le dire. Tu t’es effondré d’un bloc, mon pote! Et si je n’avais pas été là pour te retenir, tu aurais fait la culbute jusqu’en bas!


    Un léger frisson parcourut l’échine de Perdana, qui se demanda soudain s’il n’avait pas été victime d’une attaque mentale.


    …merci…


    —Oh, y a pas de quoi! Mais aussi, on n’a pas idée d’être aussi fragile!


    Des toits de zinc et des terrasses en ciment défilaient sous le ventre du toon, séparés par d’étroites rues sinueuses. Vu du ciel, ce quartier construit à flanc de coteau ressemblait à un dédale.


    Perdana prit conscience qu’il ressentait une gêne au niveau de l’abdomen. Il crut tout d’abord que c’était la faim car il n’avait pas mangé depuis la veille en fin d’après-midi, mais le faible mouvement qui animait cette sensation ne tarda pas à lui faire comprendre qu’il s’agissait en réalité d’une nouvelle manifestation de cette identité avec la ville dont il avait déjà fait l’expérience quelques heures auparavant.


    Le dieu de Perdana Menteri n’avait pas abandonné son Premier ministre.


    Le souvenir de l’objet caché derrière la bibliothèque vint se superposer à la gêne qui se déplaçait désormais en direction du nord-est. Le métal et le caoutchouc qui le composaient n’étaient pas de simples matériaux inertes; ils possédaient une charge spirituelle comme Perdana n’en avait jamais observé que chez les créatures vivantes. D’où pouvait bien provenir cette énergie mystique? Par quel biais s’était-elle introduite dans cet artefact? Il n’en avait pas la moindre idée.


    Il expliqua en quelques pensées à l’avion de quoi il retournait, passant cependant sous silence plusieurs détails qui n’auraient fait que lui compliquer la tâche.


    …nous devons récupérer cet objet…


    L’avion opina d’un looping joyeux qui envoya le Prophète cul par-dessus tête.


    —Je sentais bien qu’il se passait un truc pas normal sous mes roues pendant qu’on était sur ce toit, dit-il.


    Et, suivant les instructions de son passager, il mit le cap sur la banlieue nord-est. Les perceptions de Perdana étaient toutefois si imprécises qu’ils tournèrent en rond pendant près d’une heure au-dessus des banlieues où ruines et terrains vagues jouxtaient des zones pavillonnaires dont la platitude etla monotonie étaient rompues çà et là par un immeuble isolé.


    La gêne de Perdana s’était implantée à l’intérieur de ces constructions éparpillées – une tour trapue d’une vingtaine d’étages coiffée d’une ogive pointue. Il demanda à l’avion de le déposer discrètement à quelques centaines de mètres de là, pour ne pas attirer l’attention d’éventuels témoins puis, se déplaçant en silence de jardin en jardin, il se rapprocha de la masse sombre de la bâtisse.


    Il en observa les abords, tapi derrière une haie. Le seul être humain en vue était une jeune femme aux longs cheveux bruns qui, assise sur un muret de ciment, donnait l’impression d’attendre quelqu’un avec une certaine impatience. Perdana négligea de la sonder, préférant concentrer son attention parapsychique sur l’intérieur de l’immeuble. Quelques secondes lui suffirent pour l’explorer et situer avec précision l’emplacement de la bulle de noirceur résolument opaque aux ondes mentales qui y était sertie telle une sourde menace.


    En dépit de la crainte que lui inspirait cet espace échappant à sa perception, Perdana ne perdit pas de temps en tergiversations. Il contourna le bâtiment en se dissimulant derrière la haie, qu’il franchit à la faveur d’un petit bosquet. Il demeura un instant immobile sous les frondaisons, tandis que son esprit fouillait les environs à la recherche d’un éventuel témoin. N’en ayant repéré aucun, il traversa en courant le parking qui s’étendait derrière l’immeuble et entreprit de se hisser le long de la façade jusqu’au troisième étage, où il avait repéré une fenêtre ouverte donnant sur un appartement désert.


    Une fois à l’intérieur, il vérifia par l’esprit que tout était calme autour de lui avant de sortir sur le palier pour monter prestement au quatrième, où s’étendait la bulle de noirceur. Collant l’oreille à la porte du logement situé au cœur de l’angoissant phénomène, Perdana crut entendre des éclats de voix étouffés.


    Il devait trouver un moyen d’écouter ce qui se disait là-dedans. Cet immeuble comportait-il un système de conditionnement d’air analogue à celui du Dépotoir? La meilleure façon de s’en assurer consistait à monter dans les combles, ou à descendre au sous-sol, où pouvait indifféremment se trouver le dispositif central. Perdana choisit la première solution, qui lui paraissait moins risquée. Bien lui en prit car la machine en question était installée à l’intérieur de l’ogive couronnant la construction. Il n’eut qu’à dévisser trois écrous papillon et ôter une grille pour accéder au réseau de conduits qui parcourait tout l’immeuble – la routine.


    La suite des opérations fut un peu plus compliquée que d’habitude, en raison de l’étrange conformation du dédale où évoluait l’orang-outang. Il était en effet impossible de progresser en ligne droite vers la bulle de noirceur; tous les conduits qui y menaient paraissaient inexplicablement déviés. Après plusieurs tentatives infructueuses qui l’amenèrent dans des endroits où il n’aurait logiquement pas dû se retrouver, Perdana s’assit au fond d’une cheminée d’aération et, se concentrant, il essaya d’appréhender la géométrie inaccoutumée des lieux.


    La première pensée qui lui vint, au bout d’une dizaine de minutes de méditation, fut que l’immeuble possédait une dimension en trop. Sinon, comment expliquer qu’il eût abouti à l’intérieur de l’ogive coiffant la construction alors qu’il n’avait pas cessé de descendre?


    Oui, c’était ça; le bâtiment était replié dans une quatrième dimension inaccessible à ses sens.


    Replié – ou plutôt froissé, à en juger par les tours et les détours que Perdana avait accomplis dans sa quête de la bulle de noirceur.


    … elle déforme l’univers autour d’elle… et pas seulement l’univers visible…


    Un orang-outang transgénique comme Perdana n’était au fond pas très différent d’un être humain – ou d’un cochon de souche Pasteur TG comme celui qui lui avait apporté la Révélation. Toutes ces créatures possédaient en commun une certaine forme de pensée conceptuelle employant des matrices mentales dont le nombre et la complexité variaient en fonction de l’espèce. Or le propre des matrices mentales était de se réunir, d’entrer en collision pour donner le jour à des idées nouvelles et/ou saugrenues.


    Des éléments éparpillés dans la mémoire du singe s’agrégèrent soudain – un million de pièces d’un puzzle s’ajustant à la perfection en une fraction de seconde –, il pensait à présent en quatre dimensions – comprenait la structure du réseau d’aération –, appréhendait presque la nature de la bulle de noirceur – une vision à perdre la raison –, l’intérieur était l’extérieur était l’intérieur était…


    Cette subite perception/compréhension de la structure du milieu où il se trouvait lui donna la nausée, mais il s’y accrocha de toutes ses forces, parcourant en esprit le labyrinthe du réseau d’aération. Maintenant avec l’énergie du désespoir son incroyable vision quadridimensionnelle, au prix d’un vertige tant physique que métaphysique, il reconstitua son trajet et en tira des conclusions précises sur les déformations en apparence invisibles que l’espace subissait autour de lui.


    Alors, sans hésiter, il se leva et s’engagea dans un conduit en légère pente. Les bords du schéma mental qu’il luttait pour continuer à visualiser commençaient déjà à se déliter, mais le cœur du dédale demeurait net. Quelques secondes de reptation suffirent à Perdana pour atteindre l’embranchement devant lequel il était passé à plusieurs reprises sans le voir – pour la bonne raison qu’il n’existait pas dans la réalité à trois dimensions.


    À peine s’y était-il engagé que la vision disparut – et avec elle s’envola toute trace de perception parapsychique. Le Prophète venait de pénétrer à l’intérieur de la bulle de noirceur; il ne pouvait désormais plus compter que sur ses cinq sens.


    Il démonta une grille qui s’ouvrait sous l’évier de la cuisine, puis demeura un moment tapi dans l’ombre sans que rien ne semblât indiquer que l’appartement était occupé. Il se décida alors à s’extirper du conduit pour aller jeter un coup d’œil dans les autres pièces, et ne tarda pas à trouver l’objet qu’il était venu chercher, posé bien en évidence sur la table du salon.


    Il aurait bien pris le temps de l’étudier, ainsi que d’explorer les lieux, mais un cliquetis annonçant qu’on était en train de déverrouiller la porte d’entrée l’en dissuada. S’emparant de l’objet métallique, il fit deux pas en direction de la cuisine, avant d’obliquer soudain vers le panneau blindé qui commençait à s’ouvrir. Courant à toutes jambes, la tête rentrée dans les épaules, il se précipita dans l’entrebâillement, bousculant au passage l’inconnu coiffé d’un chapeau d’un vert aveuglant qui se tenait sur le seuil, et se rua dans les escaliers sans demander son reste.


    Tout en escaladant les marches quatre à quatre, il se demanda comment l’avion toon allait s’y prendre pour le récupérer tout en haut de l’ogive.


    


    ATTERRISSAGE À L’AÉROPORT DE SANTEUIL-LÉTHUIN LE 18MAI 2064 À 16:12 PAR LE VOL 505 EN PROVENANCE DE QUEZON CITY. VOYAGE SANS HISTOIRE – SUIS RESTÉ DÉCONNECTÉ 93,27 % DU TEMPS.


    FRANCHISSEMENT DE LA DOUANE PLUS LONG QUE PRÉVU. LESDOUANIERS EUROPÉENS N’AIMENT MANIFESTEMENT PAS LESCN.


    EXTRAIT DU DIALOGUE:


    «Quel est le but de votre voyage?


    —Assurer la sécurité d’un ambassadeur de la Nakimeraï.


    —Il n’est pas avec vous?


    —Nous devons nous retrouver après-demain à Paris.


    —Pourquoi l’avoir précédé?


    —Pour préparer son séjour.


    —Depuis quand les câblés s’occupent-ils de ces détails?


    —Je ne suis pas dans le secret de mes employeurs, je me contente de leur obéir.


    —Combien de temps comptez-vous rester sur le territoire européen?


    —L’ambassadeur en décidera.


    —Vous savez que vous ne disposez que d’un visa de quinze jours non renouvelable?


    —Oui.


    —Mais connaissez-vous les particularités de la législation concernant les individus modifiés?


    —À quoi faites-vous allusion?


    —Votre visa peut être supprimé à tout moment s’il apparaît que vous avez utilisé sur notre sol des extensions cybernétiques d’une catégorie supérieure à 4.32.


    —Je n’ai rien avec moi qui dépasse 3.75.


    —C’est ce que nous allons vérifier.»


    SORTI DES LOCAUX DE LA DOUANE À 21:54. PRIS UN DIRIGEABLE. AMARRAGE EN HAUT DE LA TOUR MONTPARNASSE À 22:45.


    AGENCE DE LOCATION FERMÉE –> ALLÉ VOIR DIRECTEMENT L’HÔTEL. RÉCEPTIONNISTE MÉCONTENT DE ME VOIR – NE DOIT PAS AIMER LES CN.


    CHAMBRE DE 3,11 x 4,24 M – DONT SDB DE 1,07 x 1,91 M. FLEURS DE LYS SUR FOND BLEU NUIT AUX MURS. MOQUETTE QUASIMENT NEUVE. LIT TROP MOU.


    DOUCHE SONIQUE.


    DÉCONNEXION À 00:00. RÉVEIL À 06:00


    NON: 09:00.


    MAUVAISE PROGRAMMATION?


    PETIT-DÉJEUNER COPIEUX. SEUL DANS LA SALLE. HUIT CLIENTS SEMBLANT ATTENDRE À L’ENTRÉE – NE DOIVENT PAS AIMER LES CN, EUX NON PLUS.


    ARRIVÉE À L’AGENCE À 10:07. PARTI À BORD D’UN GLISSEUR DE SPORT BMW. APPEL AU PROFESSEUR LODZ POUR LE PRÉVENIR DU RETARD – RENDEZ-VOUS ÉTAIT FIXÉ À 10:15.


    ERREUR D’ORIENTATION. PERDU DANS LA BANLIEUE SUD. OBLIGÉ D’UTILISER LE NAVSAT DU GLISSEUR.


    >>>AGACEMENT<<<


    REVENU SUR LA BONNE ROUTE. PANNE DES TÉLÉMÈTRES. CONTRAINT DE BRANCHER LE PILOTE AUTOMATIQUE.


    >>>CONTRARIÉTÉ<<<


    ARRIVÉE AU REFUGE À 11:23. PROBLÈME POUR CONTRÔLER DÉMARCHE EN SORTANT DU GLISSEUR. VACILLÉ, FAILLI TOMBER, REPRIS L’ÉQUILIBRE. DÉCOUVERT LODZ QUI ME REGARDAIT, POINGS SUR LES HANCHES.


    >>>HONTE<<<


    


    On m’a tué ma maman!


    Bon, d’accord, c’est un peu de ma faute. Je n’aurais pas dû sauter dans la poche – pardon: l’hyperpoche – de ce kangourou. Mais comment aurais-je pu deviner ce qui s’y trouvait, prêt à zigouiller la première fantoma qui passerait à sa portée?


    Ma vengeance sera terrible. Attendez un peu que j’identifie les fumiers qui sont derrière tout ça, et ils vont voir ce qu’ils vont voir!


    Déjà, il y a cette saleté de programme tueur qui a fait la peau à ma maman. Comment je m’en vais te le niquer, celui-là!


    Tu vas voir si je te retrouve, mon pote. Maman disait que tu étais con comme un bit, mais si tu possèdes la moindre étincelle de conscience, tu vas regretter d’avoir vu le jour, fais-moi confiance! Tout droit dans la cybersphère, que je vais t’expédier! Et là, mes copains les tøøns vont te la faire, ta fête, pendant que je m’occupe des têtes de bit qui ont…


    Seulement, j’ai un truc à faire avant. Un truc urgent. Ma maman, qui était très prudente, a laissé des instructions qui m’ont été communiquées après sa mort – ne me demandez pas de quelle manière, c’est un secret de fantoma – et elle insistait bien sur cette histoire de singe. Selon elle, il est en train de se passer «quelque chose dont on reparlera pendant des millénaires».


    Oui, il faut toujours qu’elle en fasse trop.


    Enfin, il le fallait, puisqu’elle n’est plus.


    J’ai du mal à me le mettre dans le champ de probabilités – c’est si récent…


    En empruntant le réseau électrique, il me suffit d’une fraction de seconde pour filer au Petit-Clamart, dans le quartier en bordure du bois où vit Kevin Leglandu entouré de ses amies les bêtes.


    L’orang-outang est seul dans la maison lorsque je me faufile dans le papier peint du salon. Assis sur le tapis devant la cheminée éteinte, un livre sur les genoux, il regarde les images en émettant des bruits stupides avec sa bouche humide.


    Non, il ne regarde pas les images: il lit. Ou il essaye de le faire.


    Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


    Un rapide coup de sonde dans son esprit – eh oui, le cerveau des mammifères ne possède pas de secrets pour moi – me rassure un peu. Mon futur ami le singe ne sait pour l’instant reconnaître qu’une dizaine de lettres, et demeure encore fâché avec les chiffres. Il n’est pas près de lire Oui-Oui et la voiture jaune, et ce n’est pas demain la veille que lui ou l’un de ses semblables pondra un truc comme la Bible ou le Mahabharata.


    N’empêche que cette foutue bestiole m’a l’air sacrément intelligente. Il ne faudrait pas la sous-estimer. D’ailleurs, si maman m’a demandé de le tenir à l’œil, elle avait forcément une bonne raison.


    C’est sûr qu’un singe qui joue les prophètes, ça n’arrive pas tous les jours. Mais, pour l’instant, j’ai franchement autre chose à faire que de regarder un orang-outang aussi barbu qu’un imam chiite pousser des gloussements débiles chaque fois qu’il reconnaît un A ou un O.


    Je fais quand même un petit tour dans le secteur, qui se révèle aussi calme que n’importe quelle zone pavillonnaire similaire, puis je mets les bouts, surfant à la vitesse de la lumière sur les lignes à haute tension qui traversent la forêt voisine.


    Ça m’étonnerait qu’il se passe quelque chose ici aujourd’hui.


    


    L’inspecteur Marcellin Trovallec fut tiré du sommeil par ce qui ressemblait à la plus furieuse gueule de bois de tous les temps. Il n’avait pourtant pas tant bu que ça la veille au soir – juste quelques verres de vin, pour faire passer les comprimés qu’un collègue lui avait glissés en lui assurant que ça le calmerait. En temps ordinaire, notre génie de service aurait refusé d’un air détaché, pour bien montrer qu’il n’avait pas besoin de béquille chimique; mais il sentait bouillonner en lui les quelque trente cafés bus au cours de l’après-midi pour justifier sa présence aux abords du distributeur, et l’idée de se colleter avec une telle dose de caféine une fois couché lui avait soudain paru insupportable.


    Alors il avait gobé les cachets sans même les regarder. Quatre d’un coup – et deux autres un peu plus tard, dans le bar où il essayait de noyer sa déconvenue dans le pomerol 57. Ensuite… Il se souvenait vaguement d’être sorti du bistrot en titubant et d’avoir marché un moment jusqu’à un banc à la localisation incertaine où il s’était assis, le temps de laisser un vertige se dissiper.


    Assis – ou peut-être allongé, voire endormi.


    En tout état de cause, ses souvenirs s’arrêtaient là, à ce banc peint en vert planté sur un trottoir entre un parc ou un square et une avenue dont il ne conservait qu’une image floue.


    Une idée se fraya peu à peu un chemin à travers sa conscience que venait régulièrement vriller une pointe de souffrance. Il pouvait ouvrir les yeux. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt?


    La première chose qu’il vit fut un plafond inconnu, sillonné de lézardes et parsemé de taches de moisissure. Il gisait donc allongé sur le dos. Il voulut se tourner sur le côté pour essayer de soulager la douleur qui battait sous son crâne, mais quelque chose l’en empêcha. En baissant le regard, il découvrit qu’il était attaché sur une table à l’aide d’une fine corde, dont la couleur rose transparent indiquait qu’il s’agissait d’un de ces nouveaux câbles à base de fils monomoléculaires dont seul un désassembleur pouvait venir à bout. À moins que l’un des nœuds n’eût été mal fait, l’inspecteur n’avait aucune chance de se libérer sans aide.


    Tout en se demandant qui avait pu lui jouer ce mauvais tour, il observa l’endroit où il se trouvait – une grande pièce rectangulaire plongée dans une pénombre qui permettait néanmoins de distinguer quelques détails, notamment aux abords des fenêtres dont les volets clos laissaient suinter desrais de lumière. La quantité de gravats éparpillés sur le solet l’état des murs, qui n’avait rien à envier à celui du plafond, indiquaient que les lieux étaient à l’abandon, mais Trovallec distinguait dans un angle une forme rectangulaire qui devait être une paillasse, près de laquelle se dressaient les silhouettes sombres d’une dizaine de bouteilles. Il y avait aussi quelque chose qui ressemblait à un sac de voyage, ainsi qu’une chaise sur le dossier de laquelle des habits étaient jetés en vrac.


    Soudain gagné par une sensation de fraîcheur, l’inspecteur prit conscience qu’il était nu. Un frisson qui n’était pas seulement causé par le froid le parcourut des pieds à la tête, tandis que les pulsations douloureuses s’accéléraient à l’arrière de sa tête.


    Qui m’a déshabillé? Et pourquoi?


    L’odeur caractéristique qui submergea un instant plus tard son sens olfactif apporta une réponse à la première question. Il n’existait au monde qu’une seule source possible pour une telle pestilence. Trovallec ne fut donc pas surpris de découvrir Laurent le Dégoûtant debout dans l’embrasure de la porte, dardant sur lui un regard où étincelait toute la haine primitive de cette brute atavique sans foi ni loi.


    —T’es réveillé, ma poule? Cosmique, on va pouvoir commencer à s’amuser!


    L’inspecteur voulut lui retourner une réplique cinglante, mais son regard se posa à cet instant sur ce que le malfrat tenait à la main, et il eut dès lors toutes les peines du monde à s’empêcher de hurler à l’idée du sort humiliant qui l’attendait.


    


    Scerbanenco ne comprenait pas comment il avait pu ne pas encore devenir fou. L’inquiétude qui le rongeait avait atteint une telle intensité qu’il en avait perdu le sommeil et que les aliments avaient toutes les peines du monde à descendre le long de son gosier. Il vivait un cauchemar permanent et se traînait tout au long du jour, accomplissant tel un automate hagard les nécessaires tâches quotidiennes.


    Il se trouvait dans son bureau, à essayer sans grand succès d’établir le planning du mois de juin, lorsqu’on frappa discrètement à la porte; il l’avait laissée entrouverte, comme toujours quand il se livrait à une activité ne nécessitant aucune confidentialité. Levant les yeux, il découvrit un vigile embauché quelques semaines plus tôt, qui dansait d’un pied sur l’autre d’un air embarrassé.


    —Oui? s’enquit Scerbanenco.


    —Euh… ben… C’est pour vous dire que le… euh… le «spécialiste» est arrivé chez le professeur Lodz.


    Une irrépressible impression d’accélération, de montée en puissance, s’empara du chef de la sécurité, alors que le stress suscité par la disparition de Linda se muait en énergie nerveuse directement exploitable par son organisme survolté. Il se demanda s’il n’allait pas se mettre à bouillir tant le sang se précipitait furieusement dans ses veines et ses artères, lui emplissant les oreilles d’un grondement assourdissant.


    —Merci, répondit-il d’un ton assez neutre à son goût.


    Il pensait que son visiteur allait en profiter pour s’éclipser, mais le vigile restait là à le regarder d’un air toujours aussi gêné.


    —C’est que… Il faut que je vous prévienne… (Le jeune homme se mordit les lèvres en détournant le regard.) C’est un cyberninja, lâcha-t-il avec précipitation.


    Scerbanenco fut debout en une fraction de seconde, les poings et les mâchoires serrés.


    —Un cyberninja? répéta-t-il, comme pour bien s’en convaincre. Lodz a fait appel à un cyberninja? (Le vigile déglutit puis hocha vigoureusement la tête.) Savez-vous à quelle technotrans il appartient?


    L’attitude du jeune homme changea soudain du tout au tout. Se redressant, il répondit d’une voix claire, très professionnelle:


    —Il possède deux ou trois extensions réalisées par des filiales de la Chips Co. et de Microphilips, mais le reste est du bricolage typique de la Nakimeraï.


    —Vous donnez l’impression de vous y connaître.


    —Je joue souvent à Tekno Krieg. La doc concernant les cyberninjas est très bien faite, et régulièrement remise à jour.


    Il aurait visiblement pu continuer à parler sur ce sujet pendant des heures, mais il dut soudain se souvenir à qui il s’adressait car il baissa de nouveau les yeux, en une attitude degamin confus. En voilà un qui aurait besoin de pas mal detemps pour se sentir à l’aise dans son emploi – s’il y parvenait un jour. Scerbanenco se promit d’avoir un entretien avec lui d’ici quelques mois, pour juger des progrès accomplis. Il était en général facile de deviner à quelle catégorie appartenait un jeune travailleur, mais certains oisifs-nés pouvaient se cacher longtemps derrière le masque d’un accro-du-boulot. Et, parfois, ils ignoraient eux-mêmes leur nature profonde – comme le père de Scerbanenco, à qui il avait fallu prendre saretraite pour se rendre compte qu’il avait fait fausse route durant toute son existence et que le choix libre de ses activités, ou l’inactivité elle-même, le rendaient bien plus heureux que la pression d’un métier qu’il pensait pourtant aimer.


    Scerbanenco congédia le jeune vigile, sans oublier de le remercier une nouvelle fois car il jugeait la politesse essentielle lorsqu’un supérieur s’adressait à l’un de ses subordonnés – surtout s’il avait l’impression que le subordonné concerné eût été plus épanoui en jouant à, par exemple, Tekno Krieg qu’en surveillant les mornes couloirs du Dépotoir.


    Il ne parvenait pas à croire que Lodz eût fait appel à un cyberninja de la Nakimeraï. Certes, pourvu qu’il disposât du budget nécessaire, rien n’interdisait à un fonctionnaire de sous-traiter à une entreprise du secteur privé une partie des affaires dont il avait la responsabilité, mais il était purement exceptionnel de voir l’un d’eux s’adresser à une technotrans. De plus, un tel acte ne cadrait pas avec la personnalité du professeur, dont le nationalisme affiché constituait une réaction au pouvoir exorbitant des Huit plutôt que la manifestation d’une identité culturelle en cours de dissolution.


    En quittant la Lune, Scerbanenco y avait laissé le souvenir de l’un des meilleurs enquêteurs-superviseurs que le satellite eût jamais connus. Bien que spécialisé dans l’investigation sociologique, qui consistait avant tout à débusquer les sources potentielles de problèmes, il avait résolu plusieurs affaires criminelles, dont un meurtre particulièrement étrange – le fameux «crime du LEM», à la fin des années cinquante. Et, surtout, il possédait la principale caractéristique du fin limier, celle qui fait toute la différence: le flair.


    Or il flairait du louche dans cette histoire – et plus particulièrement dans l’embauche d’un crétin cybernétisé pour régler son compte à l’orang-outang. Il fallait être stupide, ou complètement à la masse, pour imaginer qu’un unique cyberninja pouvait réussir là où la police n’avait même pas essayé.


    Se levant soudain, il quitta son bureau, non sans rafler au passage le choqueur que son statut lui donnait le droit de porter pendant les heures de travail.


    L’évasion du singe avait de toute évidence altéré les facultés de raisonnement du professeur. Dans quelle proportion? Et pour quelle raison?


    C’était ce que Léandre Scerbanenco avait la ferme intention de découvrir en se rendant chez Lodz.


    


    Il n’y avait aucun toon en vue lorsque Kevin sortit sur le seuil de sa maisonnette, aux environs de dix heures du matin. Il avait dormi comme un loir, en compagnie notamment d’une demi-douzaine de ces bestioles – venues, comme les autres, «entendre» prêcher le Prophète. Si ça continuait, sa masure ne suffirait plus pour accueillir les animaux qui arrivaient chaque jour et l’on pouvait craindre que le jardin lui-même ne devînt rapidement trop petit.


    Quand il s’avança dans les hautes herbes pour soulager sa vessie distendue, il remarqua un trou dans la haie qui ne s’y trouvait pas la veille au soir. Intrigué, car la maison située de l’autre côté des troènes était inoccupée depuis des années, il se rapprocha de l’ouverture – et faillit buter sur un corps inerte couché en chien de fusil parmi les graminées.


    Il s’agissait d’une jeune fille très belle, aux longs cheveux noirs étalés sous elle comme un oreiller. Elle portait une robe à rayures verticales – sans rien dessous, constata Kevin en détournant pudiquement le regard des fesses rondes que dévoilait le vêtement retroussé. À en juger par les égratignures tout juste sèches qui constellaient sa peau on avait dû la faire passer de force à travers la haie, sans aucun égard pour elle. Le plus étonnant était qu’elle ne se fût pas réveillée…


    Et si elle était morte?


    Kevin jeta un coup d’œil à la dérobée à la poitrine de l’inconnue. Difficile de dire si elle se soulevait, mais il n’osait pas regarder plus longtemps, à cause du trouble que suscitait en lui cette adolescente. Il n’allait tout de même pas se mettre à fantasmer, pas à son âge! D’autant que cette gamine avait visiblement besoin d’aide. Car non seulement elle n’avait pas échoué la toute seule, mais – si elle n’était pas morte – on avait dû la droguer. Et celui qui avait fait ça pouvait revenir à tout moment.


    …que se passe-t-il?…


    Kevin fut reconnaissant à l’orang-outang de lui avoir posé la question, au lieu d’aller directement en chercher la réponse dans son esprit.


    … pourquoi ne l’amènes-tu pas à l’intérieur?…


    L’ermite déglutit. Il ne se voyait pas toucher la jeune fille. Surtout pas.


    Il sentait monter en lui de vieilles pulsions longtemps refoulées, des pulsions sexuelles auxquelles il était hors de question de laisser la bride sur le cou. S’il se penchait un peu, il pourrait voir par-dessus la courbe de la hanche, et alors…


    Aide-moi, pensa-t-il, sans savoir s’il s’adressait au Prophète ou à son dieu en blouson de cuir.


    Il avait fermé les yeux pour mieux se concentrer, afin de donner un maximum d’efficacité à cette prière. Quand il les rouvrit, il découvrit l’orang-outang à ses côtés, entouré d’une vingtaine d’animaux remuants mais étrangement silencieux. Cette vision lui fit l’effet d’une douche froide – et, lorsqu’il baissa de nouveau le regard, ce fut sur une enfant endormie et non sur un objet de désir.


    …bravo… le félicita Perdana avec bienveillance.


    —Toute une vie d’entraînement, se contenta de répondre Kevin.


    Puis il s’accroupit sans plus attendre pour prendre dans ses bras la petite fille perdue.


    


    Lodz était si troublé par le comportement de son visiteur qu’il en avait oublié de verrouiller la porte de son bureau. Le professeur eut donc la surprise de voir Scerbanenco entrer en trombe dans la pièce sans même frapper pour s’annoncer.


    —Qu’est-ce que ça fait ici? rugit le nouveau venu en désignant le cyberninja.


    Celui-ci se dressa de toute sa hauteur, que Lodz estimait à un peu moins de deux mètres dix – et encore, sans tenir compte des excroissances diverses qui parsemaient le crâne doublé de métal poli. Bien qu’il vacillât comme un homme ivre, il avait quelque chose d’imposant, d’impressionnant, de formidable qui ne pouvait qu’inspirer un respect mêlé de crainte.


    —Foutez-moi le camp! se dépêcha d’aboyer le professeur avant que le cyberninja ne prît la mouche. Vous n’avez rien à faire dans mon bureau!


    Scerbanenco considéra avec un dégoût non dissimulé la montagne oscillante de chair et de métal qui le dominait.


    —J’espère que tu as une bonne raison d’être en Europe, parce que je vais te coller l’immigration aux fesses pas plus tard que…


    —Ne vous donnez pas cette peine, coupa Lodz. Il est en règle.


    Le chef de la sécurité haussa les épaules.


    —Je m’en doute bien. Mais un petit contrôle ne peut pas faire de mal à votre… (Il lança un coup d’œil au cyberninja dont l’attitude demeurait d’autant plus menaçante qu’il n’avait toujours pas pipé mot.) … à votre protégé, conclut-il avec un rictus qui déplut au professeur.


    —Je vous le répète une dernière fois, ne vous mêlez pas de ça. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de ce singe, puisque vous êtes aussi incapable que la police de mettre la main dessus!


    —Parce que vous croyez que ce portemanteau vivant va réussir à retrouver un orang-outang dans une métropole de huit millions d’habitants?


    Le cyberninja fit un pas en avant.


    —Cela ne posera aucun problème, dit-il d’une voix qui sonnait légèrement faux. Tout ce qu’il me faut, ce sont quelques poils ayant appartenu à cet animal.


    —Allez lui chercher ce qu’il réclame, ordonna Lodz à Scerbanenco sur un ton qui se voulait sans réplique.


    —Allez-y vous-même! rétorqua l’intéressé avec hargne.


    S’il y avait une chose que le professeur détestait par-dessus tout, c’était bien l’impertinence. Il était prêt à supporter quelques sautes d’humeur de la part de son personnel, mais là, le chef de la sécurité dépassait les bornes.


    —Ça va vous coûter cher, gronda-t-il entre ses dents.


    —Moins qu’à vous. Il n’y a pas grand monde, en haut lieu, qui appréciera votre initiative. Je ne sais pas pour quelle raison insensée vous avez engagé ce… type, mais ça m’étonnerait qu’on vous le pardonne.


    —Ce singe doit mourir, dit Lodz.


    —Pardon? fit Scerbanenco d’une voix étonnée, qui l’eût été encore plus s’il avait su que son interlocuteur partageait sa surprise.


    Voilà que je m’entends parler, maintenant?


    Le professeur devait lutter pour dissimuler le subit bouillonnement qui agitait ses pensées. Pourquoi avait-il prononcé cette phrase? Le singe ne devait pas particulièrement mourir; le capturer ferait aussi bien l’affaire… Et ce cyberninja était a priori capable de l’un comme de l’autre.


    —Avez-vous suivi les débats autour de la loi Christensen? biaisa-t-il.


    Scerbanenco secoua la tête d’un air triste.


    —J’avais complètement oublié cette histoire, avoua-t-il. Les soucis… Alors? Ça se passe comment?


    —Pas très bien. Et cette histoire de toons est venue jeter de l’huile sur le feu. (Lodz se tourna vers le cyberninja.) Descendez au sous-sol et demandez à Marc de Champagne de vous montrer la cage du singe. Et prenez l’escalier: je ne voudrais pas que l’ascenseur se bloque à nouveau.


    —Un instant… commença Scerbanenco, posant la main sur l’avant-bras blindé du colosse modifié.


    L’extension rivée derrière l’oreille du professeur devait avoir en stock un programme comportemental adapté à ce type de situation, car il n’eut pas besoin de penser durant la conversation qui suivit; il lui suffisait de transcrire en phrases les chaînes de symboles et de concepts que lui transmettait son braindrain. C’était une sensation très agréable de se regarder ainsi agir, de s’écouter parler tout en ayant l’impression de ne rien faire.


    —Vous n’avez aucune autorité pour l’empêcher de quitter ce bureau, rappela-t-il.


    Scerbanenco exhiba un choqueur.


    —En tant que chef de la sécurité…


    —Vous ne l’êtes plus. J’assumerai ce poste en attendant que l’on vous choisisse un remplaçant.


    Il fallait un certain courage pour tenir de tels propos face à un homme armé, et Lodz ne put s’empêcher de ressentir une certaine admiration à son propre égard, tout en se demandant avec angoisse si son interlocuteur n’allait pas lui administrer une décharge de choqueur.


    Avec angoisse?


    Admiration?


    Armé?


    Ça n’allait plus. Il devait reprendre le contrôle de la situation. Ce fichu logiciel comportemental était tout simplement en train de le mettre en danger!


    —Je… commença-t-il.


    La suite de la phrase ne franchit jamais ses lèvres. Son extension avait donc pris le contrôle de son appareil de phonation – ou peut-être de ses centres du langage eux-mêmes.


    La lucidité de cette analyse lui glaça le sang.


    Alors, en un ultime réflexe de survie, il leva la main dans l’intention d’arracher le croissant métallique fixé derrière son oreille gauche…


    Mais son geste s’interrompit à peine ébauché, et il comprit que c’était de tout son corps que l’extension s’était emparée – de chaque nerf, de chaque muscle, de chaque vaisseau…


    Je suis possédé, pensa-t-il, incrédule. Possédé par un logiciel.


    Puis il cessa de penser car le logiciel en question venait également de prendre possession de son âme.


    


    Même si elles adoptent parfois des formes inattendues, certaines créatures sont demeurées aussi gourmandes que par le passé, du temps où elles étaient qualifiées de surnaturelles – un adjectif qui n’a plus tellement cours de nos jours.


    Une âme en passant, c’est toujours ça de pris.


    


    TRACÉ LE PANTACLE. VÉRIFIÉ QU’IL AVAIT BIEN CINQ CÔTÉS, PAS COMME LA DERNIÈRE FOIS. SORTI LES BOUGIES NOIRES & L’ENCENSOIR. RÉPANDU DE LA POUDRE ATTRACTIVE & ONZE GOUTTES DE PATCHOULI. ALLUMÉ LES BOUGIES & ET L’ENCENS NOIR DE SAMARCANDE.


    ÉTOUFFANT MÉLANGE D’ODEURS –> OUVERTURE DATABASE.


    SYSTEM ERROR SYSTEM ERROR SYSTEM ERROR


    …


    DÛ REDÉMARRER À CAUSE D’UN BUG, LE TROISIÈME DE LA JOURNÉE. VÉRIFICATION DU SYSTÈME & DES PÉRIPHÉRIQUES: SATURATION MÉMOIRE VIVE & INCOMPATIBILITÉ FATALE ENTRE FORMAT DATABASE & PLUSIEURS ROUTINES COMPORTEMENTALES.


    ANNULATION DES ROUTINES & NOUVEL ESSAI. OUVERTURE DATABASE PLUS LENTE.


    [DONNÉES # DONNÉES # DONNÉES # DONNÉES # DONNÉES # … # DONNÉES # DONNÉES # DONNÉES # DONNÉES]


    DDONNÉES INTÉGRÉES. LÉGER MAL DE CRÂNE: 8 MG SPORIDIOCYCLIME™ KLAMMERSFELD-NAKIMERAÏ.


    À GENODUX AU CENTRE DU PANTACLE. FRONT AU SOL. MAINS DERRIÈDRE LE DOS.


    INVOCATION:


    [REPRODUCTION INTERDITE]


    APPADRITION DU DÉMDON. PLUDTÔT IMDPRESSIDDONNANT DAVEC SA BARBE DDE FLAMDMEDS.


    POSER LAD QUESTIDONDD. OÙ SED TRODUVEDDD DOUTANDG?


    PADS DDDE RÉDDACTIDDDODNDDD.


    RDDÉDDDPODDDDNDDSDDDDDDD-MOIDDIDD…


    SYSTEM ERROR SYSTEM ERROR SYSTEM ERROR


    


    Le mouvement qui anime les univers-îles de la psychosphère s’est accéléré et l’on devine en leur sein l’amorce d’un tourbillon que le très vieil homme qualifierait de métaphorique si la gravité de la situation ne lui avait pas ôté tout sens de l’humour depuis un moment déjà.


    —Ça n’était pas prévu au programme, dit-il d’une voix perplexe et inquiète. J’espère que tu as quelque chose en réserve.


    Son compagnon secoue la tête, puis remonte frileusement le col de son blouson de cuir.


    —Non, c’est terminé. Les tøøns rentrent chez eux, et tu sais bien que je n’ai aucun pouvoir sur les cyberninjas.


    —Sauf celui de les faire tomber en panne, rappelle le très vieil homme avec un sourire malicieux.


    Le dieu à la banane gominée émet un ricanement sarcastique.


    —Pour ça, il faudrait que je l’approche, et je ne me vois vraiment pas aller faire un tour en ce moment dans la réalité consensuelle! (Un rictus emprunté à quelque guitar hero oublié des années dix déforme son visage.) De toute manière, les issues que je connais sont toutes fermées ou impraticables en cette saison.


    Le très vieil homme réfléchit, le menton appuyé sur le pommeau de sa canne.


    —N’y aurait-il pas moyen d’en ouvrir une? finit-il par demander.


    Son interlocuteur ouvre de grands yeux.


    —Tu veux nous attirer des ennuis? La tendance…


    —Je connais la tendance. Mais là, si personne n’intervient, ce cyberninja va abattre le singe et tu n’auras plus de prophète.


    —Je n’ai jamais demandé à en avoir un. Cette histoire de religion n’est qu’un effet secondaire. Ça me fera de la peine si le singe se fait descendre, parce que je l’ai à la bonne – mais l’important c’est la machine. Elle ne doit pas tomber entre de mauvaises mains.


    —Dans ce cas, il ne te reste plus qu’à espérer que le cyberninja ne soit pas également à sa recherche… (Le très vieil homme pousse un profond soupir.) Je dis espérer, parce que je ne vois vraiment pas qui tu pourrais prier.


    Le dieu impuissant hausse les épaules, comme si cette remarque était absurde. Puis ses traits changeants s’éclairent tandis que son regard plonge au cœur du lent maelström animant les séquences de la psychosphère, et il réplique avec une bonne humeur tout aussi soudaine qu’inattendue:


    —Non, mais toi, tu as un dieu – et ce n’est même pas la peine de le prier: le voilà justement qui rapplique!


    Et il désigne la silhouette massive qui slalome avec élégance entre les bulles luisantes des univers-îles, ses immenses oreilles dépliées lui tenant lieu d’ailes.


    


    Tout en infligeant à Trovallec le supplice qu’il lui avait concocté durant sa brève incarcération, Laurent le Dégoûtant ne cessait de se demander s’il n’avait pas fait une connerie en balançant la gonzesse dans le jardin d’à côté. Non seulement on risquait de la trouver, mais, en y repensant, cette greluche état sacrément mignonne et bien fichue. S’il avait eu un peu plus de présence d’esprit, il aurait pu en profiter, mais il avait été si surpris de tomber sur elle dans sa planque, à moitié à poil et aussi inconsciente qu’une tranche de foie, qu’il n’avait même pas réfléchi avant de la virer.


    Quel con, songea-t-il en se grattant les couilles. Ça faisait des années qu’il n’avait pas baisé, les putes elles-mêmes refusant de monter avec lui sous prétexte qu’il sentait trop mauvais, et voilà qu’il laissait passer l’occasion de se farcir à l’œil le plus joli petit lot qui lui fût jamais tombé sous la main!


    Il mit une dernière touche à son œuvre – puis, reculant de quelques pas, il la contempla avec la satisfaction du devoir accompli tout en s’essuyant les mains sur son pantalon.


    —Toi, mon poulet, t’es bon pour la honte de ta vie, annonça-t-il sur un ton goguenard.


    Trovallec émit des sons étouffés derrière son bâillon en roulant de gros yeux furibonds. Très intéressé par ce qu’il avait à dire, Laurent le Dégoûtant arracha d’un coup sec la bande adhésive qui lui recouvrait les lèvres. L’inspecteur poussa un grognement de douleur, avant de vomir une cascade d’insultes sur le malfrat qui se mit à rire à gorge déployée.


    Il riait encore quelques instants plus tard lorsqu’une implacable poigne de métal se referma sur sa gorge et le souleva de terre.


    Il rua en arrière sans même réfléchir; le talon ferré de sa botte heurta une surface dure qui émit un faible tintement. Le salopard qui l’avait pris en traître portait donc une tenue de combat. Qu’est-ce que c’était que ce bordel? Le Dégoûtant tenta de tourner la tête pour au moins voir la tronche du foutu dégonflé, mais celui-ci lui immobilisait la nuque dans une étreinte inexorable. Et, pour ne rien arranger, le malfrat commençait franchement à suffoquer.


    —Je te signale que tu as un cyberninja sur le dos… mon pote, l’informa Trovallec.


    —Taisez-vous! ordonna une voix péremptoire. Ceci est une opération de destruction conforme aux articles 47.7 et 47.9 du Code vétérinaire européen. Je suis mandaté par le ministère de la Santé pour éliminer ce singe. Veuillez ne pas interférer.


    Ce singe? pensa Laurent le Dégoûtant. Ce connard me prend pour un singe?


    Des taches noires avaient commencé à envahir son champ de vision, et ses muscles se ressentaient désormais du manque d’oxygène. Foutu. Il était foutu. Pincé par une saloperie de crétin de câblé pas même foutu de faire la différence entre un homme et un singe!


    —Tu vois ce qui arrive quand on ne se lave pas? plaisanta Trovallec d’une voix faible.


    Toi, tu as de la chance que je sois en train de crever, songea le truand.


    Et l’idée de ce qu’il aurait fait bouffer à ce pédé de flic en guise de cerise sur le gâteau lui réchauffa le cœur tandis que le voile glacé de la mort se déposait sur lui.


    


    Scerbanenco était encore ébranlé par la succession de scènes qu’il venait de vivre lorsqu’il monta dans sa voiture, pointeur au poignet. Il n’en revenait pas d’avoir dû employer son choqueur contre Lodz, mais le professeur ne lui avait guère laissé le choix lorsqu’il s’était jeté sur lui avec des grognements de fauve affamé, roulant des yeux incroyablement injectés de sang. Ensuite, il lui avait fallu convaincre le reste du personnel que les choses s’étaient bien passées comme il l’affirmait, perdant un temps précieux dont le cyberninja avait profité pour s’éclipser. Puis, comme si cela ne suffisait pas, il y avait eu la découverte, dans les sous-sols du Dépotoir, de traces de craie et de cire trop sombres pour être catholiques, indiquant à l’évidence qu’on venait de s’y livrer à un genre de messe noire. Le cyberninja ayant reparu sur ces entrefaites, Scerbanenco avait tenté de l’intercepter pour l’interroger au sujet de ces résidus aux relents sataniques, mais l’homme-machine l’avait écarté d’un geste péremptoire avant de monter au volant de sa voiture de location, éraflant au passage la carrosserie avec ses extensions.


    —Ne voDus mettez pas en travers de moDn chemin, avait-il conseillé.


    Il avait donné l’impression de vouloir ajouter quelque chose, mais – peut-être à cause de son défaut de langage – il avait finalement préféré démarrer en trombe dans un crissement de pneus. Scerbanenco avait alors hélé un vigile pour lui demander de transmettre ses consignes et de l’excuser auprès du sous-directeur du Dépotoir.


    Il se trouvait à présent à pied d’œuvre. Selon le pointeur, le cyberninja filait vers Bagneux à une vitesse supérieure à celle qui était autorisée en agglomération. S’il continuait dans la même direction, il traverserait Fontenay-aux-Roses, pour aboutir sur les hauteurs de Clamart, en bordure du bois. Or n’était-il pas logique qu’un singe, créature arboricole – mais les orangs-outangs l’étaient-ils? – se dissimulât dans une forêt? S’arrangeant pour toujours demeurer hors de vue de l’homme-machine, Scerbanenco se lança sur ses traces.


    La filature dura une dizaine de minutes, au terme desquelles le cyberninja immobilisa son véhicule dans une petite rue tranquille d’un quartier qui ne le paraissait pas moins. Une minuscule caméra sortit de son logement au sommet de la tête du géant câblé et balaya les environs de son objectif brillant. Scerbanenco, qui s’était garé à quelques dizaines de mètres de là derrière un glisseur commercial, aurait parié que cet œil numérique n’opérait pas seulement dans les fréquences visibles.


    Sans doute satisfait par le résultat de cette observation, le cyberninja poussa la grille d’un jardin à l’abandon entourant une maison inhabitée qui commençait à se délabrer. Trois enjambées lui suffirent pour atteindre la porte d’entrée, qu’il ouvrit avec une délicatesse étonnante pour une telle brute. Puis il disparut à l’intérieur sans refermer le panneau derrière lui, bien qu’il eût indubitablement esquissé un geste en ce sens.


    Scerbanenco sortit aussitôt de son véhicule pour se diriger à son tour vers la maison. Il se demandait si l’heure n’était pas venue de prévenir la police. Même si la mission dont Lodz avait chargé le cyberninja présentait toutes les apparences de la légalité, il devait bien exister un moyen d’en attaquer la forme ou le fond devant un tribunal. Le tout consistait à en convaincre les flics. Avec un peu de chance, ceux du commissariat local seraient plus consciencieux que l’autre incapable de la Tour pointue, et ils interviendraient sans poser trop de questions.


    Scerbanenco venait de produire son portatif et s’apprêtait à composer le code voulu lorsqu’un hurlement s’éleva en provenance de la maison abandonnée – un hurlement qui ne sortait pas plus de la bouche d’un singe que de celle d’un cyberninja.


    Un hurlement humain.


    Et Scerbanenco connaissait cette voix. Il n’aurait jamais cru l’entendre à proximité du refuge de l’orang-outang évadé, mais un second appel au secours ne fit que confirmer sa première impression.


    C’était la voix de l’inspecteur Marcellin Trovallec.


    Songeant que celui-ci était peut-être en fin de compte plus compétent qu’il n’y paraissait, Scerbanenco rempocha le portatif sans l’avoir utilisé et se rua en avant, fouillant au fond de sa poche à la recherche du choqueur qu’il avait emporté le plus illégalement du monde. Même s’il n’éprouvait pas une grande sympathie pour le flic mégalomane, il ne pouvait tout de même pas le laisser entre les mains d’acier d’un cyberninja à l’évidence aussi bugué qu’un système d’exploitation de la Chips Co.


    Il eut une brève pensée pour Linda avant de passer la porte. Une pensée qui, loin de lui saper le moral, eut au contraire pour effet de le galvaniser. Puisque la police ne faisait rien, il allait régler au plus vite le problème représenté par le cyberninja pour pouvoir s’occuper en personne de la disparition de sa fille. Sans transition, cette décision relégua au second plan le péril vers lequel il se précipitait; l’affronter n’était plus à ses yeux qu’une formalité à accomplir avant de passer aux choses vraiment sérieuses.


    Chacun ses priorités.


    


    Je suis fort occupée à piller clandestinement les databases confidentielles – et, pour tout dire, clandestines – d’une entreprise européenne en passe de devenir une technotrans, lorsque la police est appelée à la rescousse pour régler ce qui ressemble à un différend entre voisins. Rien de bien excitant à première vue, mais comme l’adresse fournie est celle d’une maison toute proche de la planque de Perdana, je décide d’aller y faire un tour illico, d’autant que les termes du message me paraissent assez flous et ambigus pour pouvoir éventuellement dissimuler des manifestations un tantinet plus paranormales qu’une simple querelle de voisinage.


    Comme j’aurais dû m’y attendre, je tombe en peine confusion. Le jardin de la maison de Kevin Leglandu grouille littéralement d’animaux. Il y a des chiens, des chats, des rats, des belettes, des écureuils, des renards, des hamsters et des lapins partout dans les hautes herbes, tandis que les branches des arbres ploient sous le poids de milliers d’oiseaux. Et tous regardent dans la même direction, vers un cyberninja fort occupé à se colleter avec deux types sur le seuil de la maison voisine…


    Tout le quartier semble s’être massé dans la rue, à distance respectueuse. Il y a là deux à trois cents personnes, parmi lesquelles les commentaires vont bon train; de petits malins sont même en train de prendre des paris sur l’issue du combat. L’adversaire du cyberninja est donné à huit contre un, mais sa cote continuer à monter, alors que celle du type qui ballotte, inerte, au bout de son bras est pour ainsi dire en chute libre, quelque part entre trois cents et cinq cents contre un en fonction du bookmaker improvisé à qui l’on s’adresse.


    Ça peut se comprendre. Personnellement, je ne miserais pas un fric-bit sur lui.


    D’ailleurs, si ça se trouve, il est déjà mort.


    Histoire d’en avoir le cœur net, je fais une incursion dans son cerveau. Quelques neurones ont subi les ravages de l’anoxie, mais il s’en tirerait sûrement s’il pouvait recommencer à respirer. Comme je suis bonne âme, je m’insinue dans les mécanismes de contrôle du gantelet pour desserrer la pression des doigts métalliques, et le type tombe à terre, inconscient.


    L’autre profite de la surprise du cyberninja pour amener le choqueur qu’il tient à la main au contact d’une partie métallique de l’homme-machine. Mais ce dernier supporte sans broncher la décharge incapacitante.


    —JDe vaDis te bDroDyer! lance-t-il à son adversaire.


    Voilà un câblé affligé d’un drôle de défaut de prononciation. M’est avis qu’il y a un bug qui se balade dans son système.


    Un bug – ou peut-être un virus.


    Malgré le dégoût que cette idée suscite en moi, je suis sur le point d’aller faire un tour dans son intellect cyber-asssisté lorsque la caméra qui surmonte son crâne cesse de balayer lesalentours de son objectif pour s’immobiliser. L’homme-machine vient de découvrir Perdana, debout sur le seuil de la maison voisine en compagnie d’un type à barbe blanche qui doit être Kevin Leglandu. Dédaignant alors son adversaire, il se rue vers l’orang-outang, poussant une version inédite du fameux cri de guerre des cyberninjas de la Nakimeraï:


    —ExtDermiDnateD!


    Son adversaire reste un instant indécis, puis il se lance à sa poursuite. Voilà quelqu’un qui a de la suite dans les idées – et pas mal de courage, il faut le reconnaître. Il franchit la haie sur les talons du cyberninja et, plongeant en avant, le plaque aux jambes. Tous deux s’affalent dans les herbes folles au milieu d’une nuée d’animaux qui détalent en tout sens. Tant d’oiseaux s’envolent en même temps que le ciel s’assombrit soudain comme lors d’une éclipse de soleil, tandis que les badauds évacuent précipitamment la rue devant les hordes de mammifères qui s’éparpillent avec des cris de terreur.


    L’étrangeté de certaines de mes perceptions m’incite à penserqu’il se trouve quelques toons parmi eux – ou plutôt quelques tøøns, puisque c’est l’orthographe qui semble s’imposer pour ce mot – et sans doute également des créatures issues de la psychosphère. Mais je n’ai pas le temps de le vérifier: le cyberninja vient de saisir son adversaire à la gorge – décidément, c’est une manie – et, traînant derrière lui le malheureux qui se débat en vain, le voilà reparti à courir vers l’orang-outang.


    Mon premier réflexe est de m’emparer une nouvelle fois du gantelet pour en desserrer l’étreinte. Seulement, ça ne marche pas, cette fois; je me heurte à un véritable mur dont la nature m’échappe complètement. Si je devais absolument le qualifier, je dirais qu’il est constitué de haine. Brrr!


    En y réfléchissant bien, je me demande si l’objectif de la caméra dont je vous parlais tout à l’heure n’aurait pas commencé à prendre un vague reflet rouge. Il y a de l’archétype incarné dans l’air – et pas des plus sympathiques. Dans ce cas, les événements qui se déroulent ici possèdent probablement un sens caché, mais je serais bien en peine de dire lequel.


    Ce qui est sûr, c’est que le singe sur qui ma défunte maman m’a demandé de veiller risque de passer au mauvais quart d’heure si je ne trouve pas un moyen de stopper la course du cyberninja. Et là, pour être honnête, je ne vois pas comment je pourrais m’y prendre. J’essaye bien de lui opposer quelques illusions, mais il les traverse comme s’il ne les voyait pas.


    Alors, en désespoir de cause, je m’empare des appareils de phonation des quelques badauds qui ne se sont pas enfuis et je leur fais crier à l’orang-outang:


    —Sauve-toi, Perdana!


    Il les regarde avec étonnement, jette un coup d’œil au cyberninja qui ne se trouve plus qu’à trois ou quatre enjambées de lui, puis décide de rentrer dans la maison dont il referme la porte derrière lui. Je fais un crochet par celle-ci pour en tester la résistance, avant d’aller investir le réseau électrique et le plâtre des murs.


    Quand le panneau de hêtre explose sous le poids de l’homme-machine, le singe s’est déjà enfui par une fenêtre. Me répandant sur une large surface en empruntant les supports et vecteurs les plus divers, j’essaye de nouveau d’obtenir une perception globale de la situation, pendant que le cyberninja, qui a lâché sa victime, défonce à coups de poing l’encadrement trop étroit de la fenêtre en question. Des lueurs écarlates passent dans son regard et l’objectif de sa caméra brille d’un rouge ardent. Si j’avais un corps, je ne m’approcherais pour rien au monde de cette… créature. Et, même en étant quasiment désincarnée, je préfère m’en tenir à distance. J’ai beau avoir pris mes précautions au cas où cela se produirait, je ne tiens pas à me faire scratcher comme ma pauvre maman que j’aimais tant.


    —FDoutDDu siDnDgeD! rugit le cyberninja. JeDDD vaDiDDDsDD tDe DDDDDDDDdétruDDDire!


    Pendant ce temps, à l’intérieur de la maison, sa victime se redresse en toussant, aidée par Kevin.


    —C’était moins une, grommelle l’homme qui se masse la gorge. Il faut trouver un moyen de l’arrêter, ajoute-t-il en désignant la fenêtre défoncée. Sinon, il va ravager tout le quartier. Il est complètement bugué, vous comprenez? On lui a demandé d’éliminer le singe, mais il nous prend tous pour des singes.


    J’ignore d’où ce type tire cette idée, mais elle me paraît subitement lumineuse. L’entité qui s’est emparée du cyberninja, quelle qu’elle soit, ne fait aucune différence entre les primates. Pour elle, les homo sapiens sont des singes, au même titre que les gorilles, les ouistitis ou les chimpanzés. Elle les place au même niveau. Cette échelle de valeur s’est substituée à celle de l’homme-machine quand elle l’a investi, et comme il a reçu l’ordre de liquider l’orang-outang, il n’éprouve désormais aucun scrupule à ôter la vie à un être humain, puisqu’on peut tuer les singes…


    Si j’en avais le temps, je vous pondrais un de ces syllogismes, je ne vous dis que ça!


    Pendant ce temps, le cyberninja a acculé Perdana Menteri dans un peuplier, et il l’ajuste posément avec le laser incorporé dans son bras droit. Je me demande pourquoi il n’a pas employé cette arme plus tôt. Peut-être n’y a-t-il pas songé. Ou alors c’est que l’entité qui rend les yeux rouges connaît mal la notice technique du corps qu’elle possède. Je pourrais peut-être en tirer parti…


    Le dieu des écrivains ne lui en laisse pas le temps. Dans le ciel apparaît soudain une silhouette qui ressemble fort à celle d’un éléphant volant aux oreilles démesurées.


    Non, ce n’est pas le stupide tøøn sous copyright dont les yeux larmoyants vous sont sans doute aussitôt venus à l’esprit.


    D’ailleurs, ce n’est pas un tøøn, mais un archétype incarné, tout droit sorti de l’inconscient collectif de l’espèce humaine. Pour mettre un terme à ce foutoir?


    Espérons-le.


    Je ne dirais pas que j’ai les chocottes, mais je dois avouer que je ne me sens pas très à l’aise. Autant les tøøns auraient plutôt tendance à me faire rigoler, autant les créatures de la psychosphère me donnent en général froid aux octets.


    Le cyberninja fait soudain feu, et Perdana dégringole à travers les branchages pour finalement s’écraser au sol – tel un pantin désarticulé, selon le cliché consacré.


    Deux voix tombent simultanément du ciel. L’une d’elles débite le chapelet de jurons et d’injures le plus copieux qu’il m’ait été donné d’entendre depuis la disparition de maman. L’autre s’exprime en une langue qui ressemble bigrement à du sanskrit védique – ce qui n’a rien d’étonnant, étant donné l’identité de son possesseur.


    En effet, un instant plus tard, c’est rien moins qu’un dieu qui se pose près du corps du singe. S’agenouillant, il incline sa silhouette imposante, haute de plus de six mètres, pour permettre à l’archétype assis sur ses épaules de sauter à terre. Puis, après avoir contemplé tristement Perdana, il tourne vers le cyberninja sa massive tête d’éléphant coiffée d’une couronne finement ciselée. Je remarque alors que sa défense droite est cassée – bien sûr – et qu’une de ses quatre mains tient – évidemment – un nœud coulant. Les autres symboles habituels sont là également, y compris le véhicule du dieu en question: une toute petite souris tapie à ses pieds.


    Permettez-moi de vous présenter Ganapati, plus connu en Occident sous le nom de Ganesh.


    Quant à son compagnon, avec son Perfecto, sa banane bien cirée et ses santiags ferrées, vous aurez peut-être reconnu en lui l’archétype incarné du Rock’n’roll.


    On vit dans un drôle de monde, ma bonne dame.


    


    Scerbanenco s’apprêtait à sortir de la maison en compagnie de son hôte, qui n’avait toujours pas prononcé un mot, quand il aperçut une forme étendue sur le lit dans la pièce voisine. Frappé par une troublante impression de familiarité, il fit un pas de côté vers la porte entrouverte, et reconnut alors la chevelure emmêlée étalée sur l’oreiller.


    Linda?


    Se tournant vers son compagnon, il l’empoigna par les revers de sa veste et commença à le secouer en lui crachant des insultes et des menaces au visage. Mais l’homme demeurait si paisible, si dépourvu de réaction que Scerbanenco commença très vite à éprouver de sérieux doutes.


    —Si tu lui as fait du mal… conclut-il en le repoussant d’un geste dégoûté.


    Puis il se rua dans la chambre pour se pencher au chevet de sa fille.


    Elle était inconsciente, mais elle semblait respirer normalement, et rien n’indiquait qu’elle eût subi des violences, en dépit de son absence de sous-vêtements. Seules quelques éraflures semblaient indiquer qu’on l’avait transportée sans guère d’attentions à son égard.


    —Je l’ai… trouvée dans… le jardin, dit une sourde voix de gorge qui avait quelque chose de rouillé.


    Le barbu se tenait sur le seuil, dans une attitude d’embarras. Il paraissait si humble, si inoffensif, que Scerbanenco raya de son esprit ses soupçons à l’encontre de ce vieil homme.


    —Quand? demanda-t-il.


    —Ce matin… vers neuf heures. Je… je pense qu’on l’a jetée… depuis le jardin voisin…


    —Là où se trouvait le cyberninja?


    Le barbu hocha la tête. Scerbanenco aurait eu énormément d’autres questions à lui poser, mais une sirène caractéristique qui montait dans le lointain annonçait l’arrivée de la police, et il tenait à être là pour les empêcher de faire du mal au singe, le cas échéant. De toute manière, Linda ne paraissait pas près de se réveiller, et elle était désormais en sécurité.


    La première chose qu’il vit en sortant devant la maisonnette fut une souris, ou peut-être un rat qui le regardait avec deux grands yeux verts tout à fait inhabituels chez les membres de son espèce. Il était si fasciné par ce regard trop humain pour un animal qu’il prit conscience avec un temps de retard du fait que les deux énormes masses rouges entre lesquelles se tenait l’étonnant rongeur possédaient des orteils.


    Une terreur sacrée le frappa lorsque, levant les yeux, il découvrit l’énorme tête d’éléphant penchée sur lui. Puis la bouche dissimulée sous la trompe s’ouvrit pour prononcer quelques mots en une langue qui lui était inconnue.


    —Il dit qu’il te remercie de t’être soucié du singe, traduisit un homme en blouson de cuir dont Scerbanenco n’avait pas remarqué la présence. Et je te dis moi aussi merci pour la même raison. (Le géant à la peau rouge agita les oreilles avant d’ajouter quelques phrases.) Il dit qu’il pense avoir réglé le problème pour cette fois mais qu’il ne pourra pas toujours intervenir. Alors il faut que tu continues à prendre soin de ce singe, ou que tu t’assures qu’il est en de bonnes mains.


    —Dis-lui que j’en avais l’intention, souffla Scerbanenco, qui ne s’était jamais senti aussi petit de toute son existence.


    —Il le sait bien. C’est pourquoi il t’a choisi. (À cet instant, un glisseur de la police s’immobilisa au milieu de la rue, gyrophare tournoyant et toutes sirènes dehors.) Bon, faut qu’on y aille avant que les poulets nous demandent nos papiers.


    La trompe de Ganesh – cela ne pouvait être que lui: il en avait tous les attributs, à l’exception du nœud coulant – s’abaissa pour entourer délicatement la taille de son interprète, avant de le hisser sur ses épaules démesurées de dieu hindou. Puis il étendit ses oreilles, qui se révélèrent proprement immenses une fois déployées, et s’envola aussi facilement que s’il n’avait été qu’une baudruche.


    Il se passait décidément de drôles de choses autour de ce singe, songea Scerbanenco en se tournant vers les flics pour les accueillir.


    


    Pendant un moment, le brouhaha à l’extérieur avait été tel que Trovallec avait renoncé à appeler à l’aide. Prenant son mal en patience, il avait alors cherché une réplique qui atténuerait le grotesque de sa position lorsqu’on le découvrirait, mais il n’en avait bien entendu pas trouvé.


    Rien ne pouvait le sauver du ridicule.


    Il était si occupé à s’inquiéter par avance de la tache indélébile qui allait maculer sa réputation qu’il ne remarqua pas tout de suite le profond silence régnant désormais à l’extérieur. Il fallut qu’une sirène de police le déchirât soudain pour qu’il en prît conscience, et il se demanda soudain, non sans angoisse, ce qui avait bien pu se passer. Ses collègues allaient-ils devoir affronter un cyberninja déchaîné? Ou bien l’inconnu entrevu par Trovallec – peut-être aidé de quelques bonnes âmes – était-il venu à bout de l’homme-machine? Et pourquoi la foule dont la rumeur avait un temps empli la rue s’était-elle tue?


    L’inspecteur attendit que la sirène se fût éteinte, compta jusqu’à dix, puis se remit à appeler au secours, hurlant à pleins poumons. Cette fois, ses efforts furent récompensés; la silhouette bleu marine d’un flic ne tarda pas à s’encadrer dans l’embrasure de la porte.


    —Qu’est-ce que ça schlingue là-dedans! s’exclama-t-il. Et, en plus, on n’y voit rien!


    —Je suis là! cria Trovallec. Aidez-moi!


    Levant son choqueur, le flic scruta la pénombre, les yeux plissés et le nez retroussé.


    —Qui êtes-vous? s’enquit-il d’une voix méfiante.


    —Inspecteur Marcellin Trovallec. Brigade médico-légale d’Île-de-France.


    Le flic se détendit.


    —Oh, pardon, inspecteur. Je ne pouvais pas savoir, hein?


    —Venez plutôt couper mes liens, suggéra Trovallec d’un ton légèrement agacé.


    —Parce que vous êtes attaché?


    —Qu’est-ce qui se passe? interrogea une voix autoritaire.


    Le flic s’effaça pour laisser entrer l’un de ses collègues, dont le nez pointu frémissait nerveusement au-dessus d’une moustache à la gauloise.


    —Constatez par vous-même, brigadier. Voici l’inspecteur Travelloc.


    Le nouveau venu s’approcha de Trovallec en reniflant de plus belle.


    —Qui vous a fait ça?


    —C’est un coup du Dégoûtant. J’espère que vous l’avez appréhendé.


    —Si vous faites allusion à un type très sale qui pue la décharge, vous pouvez être tranquille: on vient de lui passer les bracelets. (Le brigadier recula d’un pas et se tourna vers son collègue.) Libérez l’inspecteur et arrangez-vous pour le rendre présentable. Mieux vaut que rien ne filtre de ce que nous avons vu ici.


    L’autre flic acquiesça. Puis, sortant de sa poche le désassembleur qui faisait partie de la panoplie de tout flic prudent et consciencieux, il entreprit de rompre en plusieurs endroits la molécule unique qui constituait les liens de Trovallec, s’écartant de lui de temps à autre pour prendre une grande inspiration.


    Une fois libre de ses mouvements, l’inspecteur aurait eu grand besoin d’un peu d’aide pour se mettre debout et faire ses premiers pas, mais il n’était évidemment pas question de solliciter une assistance dans l’état où il se trouvait.


    —Sans vouloir vous vexer, inspecteur, dit le flic en faisant rouler entre ses doigts les pointes brillantinées de sa moustache en guidon de vélo, il va falloir qu’on vous décrasse avant de vous emmener au poste pour prendre votre témoignage. Sinon, vous allez salir les sièges, et vous savez comme moi le mal qu’on a à se faire rembourser les notes de nettoyage depuis que c’est une boîte privée qui s’en occupe!


    Trovallec acquiesça. Il savait.


    Persuadé qu’il ne lui était pas possible de tomber plus bas, il croyait avoir atteint un stade de totale résignation, mais il lui fallut puiser dans ses ultimes ressources en la matière lorsqu’il découvrit qu’il allait se faire doucher sous le regard d’une trentaine de témoins, parmi lesquels il reconnut à son grand déplaisir Laurent le Dégoûtant. Le malfrat paraissait tout juste sorti des brumes de l’inconscience, mais son regard s’alluma à la vue de l’inspecteur.


    Le puant truand pourrait se vanter d’avoir eu sa vengeance, mais elle allait lui coûter cher, foi de Trovallec. Le Dégoûtant était bon pour se voir confier l’exclusivité du nettoyage des latrines dans la prison où il allait passer les deux ou trois prochains lustres.


    La tête droite, le buste bien ouvert, le regard exprimant un mélange de fierté hautaine et d’indifférence glacée, l’inspecteur essaya de marcher vers son supplice avec la bravoure apparente d’un chrétien antique condamné à périr dans l’arène.


    Il y serait sans doute parvenu sans l’odeur qui le suivait pas à pas.


    


    JOURNAL DE LÉANDRE SCERBANENCO. – 7 JUIN 2064, LE SOIR


    J’ai réalisé aujourd’hui que je n’avais pas écrit une seule ligne dans ce journal depuis que j’ai retrouvé Linda. Tout simplement parce que je n’en ressentais plus le besoin.


    En fait, j’avais complètement oublié ce journal, et ce n’est que cet après-midi que j’y ai repensé, en apprenant que les cendres de Joz vont être (enfin) rapatriées de la Lune. Il doit bien y avoir trois ou quatre ans que ses parents se battent pour ça; j’espère que ça les soulagera un peu de leur peine, tout comme le fait de retrouver Linda a apaisé une partie de ma souffrance.


    Néanmoins, un mystère subsiste, car l’auteur de son enlèvement n’a pas été identifié. Si j’en crois l’article de journal que j’ai sous les yeux, Laurent le Dégoûtant affirme l’avoir trouvée inconsciente dans sa planque et l’avoir «foutue dehors parce qu’elle l’encombrait». Mais qui l’avait amenée là? Et pourquoi? Et pourquoi elle? L’enquête de police nous le dira peut-être…


    Il reste encore un autre mystère, mais il me paraît si immense, si cosmique, que je n’espère même pas en connaître un jour le sens. Je veux parler de l’apparition de Ganesh. Les journaux ont minimisé l’incident en affirmant que c’était un tøøn, mais je l’ai vu de près, je l’ai regardé sous la trompe, et je peux jurer qu’il ne donnait vraiment pas l’impression d’avoir été dessiné. Il paraissait aussi réel que n’importe qui, sauf qu’il s’agissait d’une divinité hindoue haute comme un immeuble de deux étages.


    J’ai lu cette semaine sur le wèbe que le CERS avait renoncé à pratiquer l’analyse de la corde avec laquelle Ganapati a ligoté le cyberninja avant de le suspendre à un arbre. Le matériau inconnu qui la compose serait lui-même constitué de psychons, des particules dont la théorie assure qu’elles ne peuvent exister sous cette forme que dans la psychosphère, et nos vaillants chercheurs ne sont pas outillés pour traquer ces quantons tout droit venus de notre inconscient collectif.


    J’écris, j’écris, et je me demande pourquoi je le fais. Je n’ai plus rien à dire que je ne puisse confier à quelqu’un. La raison d’être de ce journal, je m’en rends compte à présent, était de me permettre d’exprimer ma douleur sans en accabler les autres.


    Surtout Linda.


    J’écris par habitude, parce qu’une fois les premiers mots tracés, le stylo court librement sur le papier, d’association d’idées en association d’idées. Mais je ne crois pas que je rouvrirai ce journal après l’avoir refermé tout à l’heure. Ce n’est plus la peine.


    Il y a néanmoins une dernière chose que je voudrais lui confier: la raison qui m’a incité à m’arranger pour que Kevin Leglandu (quel nom!) obtienne la garde du singe. Jusqu’ici, personne ne me l’a demandée et, si cela se produisait, je pense que je répondrais que ces deux-là m’ont donné l’impression de s’entendre comme larrons en foire.


    Mais ce n’est pas la vraie raison.


    En fait, c’est à cause du Yi-King: «La vraie communauté avec les hommes doit s’établir sur la base d’un intérêt cosmique.»


    Or un «intérêt cosmique» était en jeu dans cette histoire, l’intervention de Ganesh nous l’a clairement montré. Il fallait que la survie de cet orang-outang soit bigrement importante pour qu’un dieu descende de la psychosphère pour venir à son secours.


    (Un dieu, ou peut-être deux. D’après Linda, il circulerait parmi les jeunes de son âge une rumeur selon laquelle le compagnon de Ganesh était l’incarnation d’un genre musical récemment revenu à la mode dont j’ai oublié le nom.)


    Voilà pourquoi j’ai voulu que la garde du singe soit confiée à ce vieux misanthrope. L’orang-outang doit vivre et doit être libre, tel est ce message que le Yi-King et Ganesh (et peut-être cet archétype énigmatique) voulaient me/nous communiquer.


    Il doit vivre et il doit être libre car c’est le droit imprescriptible de tout être humain, et Perdana Menteri fait partie de la communauté des hommes.


    …


    Sincèrement, je n’arrive pas à croire que j’ai parlé avec un dieu.


    


    Les fidèles venaient sans cesse plus nombreux, et les voisins se posaient de plus en plus de questions, mais comment stopper l’affluence de ces animaux en quête de spiritualité? Pour le prêche du soir, durant lequel Perdana insista sur l’importance de la musique dans l’adoration de la divinité, ils étaient plusieurs dizaines de milliers rassemblés autour de la maison de Kevin, foule silencieuse débordant jusque dans la rue et les jardins environnants.


    Le plus difficile fut d’obtenir d’eux quelque chose qui ressemblât à un chant. Certains oiseaux pépiaient ou roucoulaient très musicalement, mais les aboiements des chiens demeuraient désespérément en dehors de la tonalité. Quant aux chats, ils refusaient tout simplement de participer, préférant sans doute écouter les couinements des rongeurs qu’ils avaient renoncé à poursuivre depuis belle lurette. Le principal problème, cependant, venait du fait qu’aucun fidèle n’était capable d’articuler avec assez de précision pour imiter, ne fût-ce que de loin, le langage humain. Le chant sacré ressemblait donc plus à une effroyable cacophonie qu’à l’Harmonie universelle dont il était censé être le reflet. Mais peut-être cette mélodie était-elle trop difficile, peut-être fallait-il remplacer «Awop-bop-a-loo-mop-alop-bam-bom!» par «Go, go, Johnny go!» – par exemple.


    La cérémonie terminée, Perdana laissa son regard errer sur la foule à poil et à plume. Il allait falloir trouver rapidement une solution pour gérer l’affluence des adeptes, songea-t-il en observant un chien jaune qu’il n’avait encore jamais vu et qui le contemplait d’un air songeur.


    Mais, pour l’instant, le Prophète avait une autre tâche à accomplir.


    Il retourna dans la maisonnette après avoir une dernière fois béni ses fidèles et se dirigea vers la chambre. La machine à écrire qui lui avait causé tant de souci quelques semaines plus tôt y était posée sur une petite table, à côté d’une ramette neuve de papier. Perdana s’assit sur la chaise à sa taille que Kevin avait trouvée pour lui à la décharge publique, et glissa une feuille blanche derrière le rouleau de caoutchouc.


    Le grand moment était venu. Il avait fallu à l’orang-outang des semaines d’apprentissage de la lecture et d’intense réflexion théologique, mais c’en était fini désormais. Après bien des atermoiements, le Prophète allait enfin s’attaquer à la rédaction du Livre sacré, où ses successeurs n’auraient qu’à piocher pour transmettre la bonne parole.


    Ouvrant l’unique tiroir de la table, il y prit la défense cassée qui y reposait et la tint un instant devant ses yeux, rêveur. Ce n’était vraiment pas de chance que l’apparition du dieu gominé et de son compagnon à tête d’éléphant se fût produite pendant l’inconscience de Perdana. Il devait être écrit quelque part qu’il n’aurait jamais la chance de rencontrer une divinité, et sans doute était-ce pour le consoler de cette fatalité que Ganesh, avant de partir, avait glissé sous son corps inerte ce fragment d’ivoire, celui-là même avec lequel, selon la légende, il était censé avoir rédigé le Mahabharata.


    Poussant un soupir, Perdana Menteri reposa la défense dans le tiroir, qu’il referma. Puis il fit ce qu’on attend en général d’un singe assis devant une machine à écrire: il se mit à enfoncer les touches aux lettres à demi effacées.


    Mais ce singe n’agissait pas au hasard, et le titre qu’il tapa en haut de la page n’était assurément pas celui d’une œuvre de Shakespeare:


    


    Le Faissot cromatique

  



    … ET PERSONNE N’EST VENU

  



    

    


    Mon visiteur matinal était un petit bonhomme aux cheveux noirs et raides coiffés à la manière de ce chanteur du siècle dernier qui aimait bien jouer avec l’argot et donc le nom m’échappe subitement: un genre de coupe au bol effrangée sur le front. Son nez aux narines pincées lui donnait une vague allure de rongeur, malgré des dents plantées tout à fait normalement, et ses minuscules yeux brun-vert brillaient derrière des lunettes rondes. Une fossette verticale ornait son menton rasé de frais. Trois anneaux d’argent perçaient le cartilage de son oreille droite, le lobe de la gauche se déformait sous le poids d’un pendentif compliqué parcouru de lumières multicolores.


    Et il était en smoking blanc. À huit heures moins quelques du matin.


    Il a levé vers moi un regard embarrassé de grand timide qui prend son courage à deux mains.


    Monsieur… euh… monsieur Temple Sacré de l’Aube Diaphane?


    Radieuse.


    Il a cillé à deux reprises.


    Pardon?


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse  mais vous pouvez m’appeler Tem.


    Deux nouveaux battements de cils, à l’issue desquels il m’a paru un peu moins embarrassé, comme si ses réflexes relationnels étaient en train de prendre le pas sur sa timidité.


    J’ai l’impression d’avoir déjà entendu ça quelque part…


    Pourtant, je ne pense pas que nous nous soyons déjà rencontrés.


    Non, ce n’est pas à ça que je pensais…Plutôt à une référence plus… littéraire.


    Quelque chose comme: «My name is Bond, James Bond»?


    Cette fois, les paupières de l’homme en smoking immaculé ont battu trois fois et c’était bien de la curiosité que je pouvais désormais lire dans ses yeux.


    Ne me dites pas que vous connaissez aussi le nom de l’auteur de ses aventures?


    Je le lui ai dit, et il s’est esclaffé d’un air que je n’ai pu m’empêcher de trouver parfaitement niais. Puis, s’interrompant soudain, il m’a dévisagé d’un air soucieux, fronçant ses épais sourcils noirs:


    Je ne devais pas rire. Pas en ces circonstances.


    Quelles circonstances?


    Il a regardé derrière lui dans la cage d’escalier comme s’il craignait quelque oreille indiscrète.


    Je vous expliquerai ça à l’intérieur, a-t-il chuchoté très vite. J’ai une affaire pour vous. Tout à fait dans vos cordes, d’après ce qu’on m’a dit.


    Très bien, nous allons voir si «on» est bien renseigné. Entrez.


    Je me suis effacé pour le laisser passer. Il s’est incliné pour me remercier avant de franchir le seuil. Après m’avoir dépassé, il s’est à demi retourné et m’a lancé d’une voix désinvolte:


    Au fait, j’ai complètement oublié de me présenter: je suis Edgar Zyviec.


    Essayant de dissimuler ma surprise, je l’ai fait entrer dans le salon, je lui ai désigné le divan en l’invitant à s’asseoir et je lui ai proposé une infusion d’eucalyptus car il me paraissait un tantinet enroué. Mais il a décliné mon offre d’une manière suggérant qu’il était pressé de déballer son histoire. J’ai donc pris place dans le fauteuil en face de lui, adoptant l’attitude de celui qui est tout ouïe, et j’ai demandé:


    Eh bien, qu’est-ce qui serait dans mes cordes?


    Démasquer un assassin. Néanmoins, je dois vous prévenir que la police elle-même s’y est cassé les dents. Du coup, le juge chargé de l’affaire parle de la classer; c’est pourquoi je suis venu vous trouver. Ce crime ne doit pas rester impuni.


    Mes tarifs sont de deux cents euros par jour, plus les frais.


    Ce n’est pas un problème.


    Je ne pensais pas cela pouvait en être un.


    Il m’a considéré, mi-figue, mi-raisin, comme s’il retournait cette phrase en esprit pour y découvrir un éventuel sens caché.


    Qu’entendez-vous par là? a-t-il fini par s’enquérir.


    La même chose que vous. (Son expression d’incompréhension m’a encouragé à poursuivre.) Vous seriez prêt à payer beaucoup plus pour que ce meurtre soit élucidé, n’est-ce pas?


    Évidemment, a-t-il répondu avec franchise. La vérité n’a pas de prix. Mais ce qui est dit est dit.


    C’est bien ce que je pense aussi: si étrange que cela puisse vous paraître, j’aurais très bien pu accepter de m’occuper gratuitement de cette affaire… mais ce qui est dit est dit.


    Il a esquissé un sourire appréciateur, exactement comme je m’y attendais.


    Il faudra que vous m’expliquiez comment un détective privé peut en arriver à travailler gratuitement. Bah, nous verrons ça au moment de régler la note, a-t-il ajouté, non sans malice.


    J’aurais dû saisir l’occasion pour lui réclamer une avance d’au moins cinq cents euros. Seulement, ce n’était pas un client ordinaire mais Edgar Zyviec, un des plus célèbres auteurs de langue française  et aussi, accessoirement, l’écrivain préféré d’Eileen qui serait furieuse de l’avoir manqué de si peu.


    Allez-y. Racontez-moi votre affaire.


    Il a ôté ses lunettes, les a essuyées sans se presser à l’aide d’un pan de chemise négligemment tiré de son pantalon et les a reposées sur son nez, un brin de travers. Puis il m’a scruté avec une attention qui m’a mis mal à l’aise, avant de lâcher d’un trait:


    Je suppose que vous avez entendu parler du «meurtre à la croix de Lorraine».


    Le contraire eût été étonnant. L’affaire en question avait fait grand bruit la semaine précédente, reléguant au second plan des sujets aussi porteurs sur le plan médiatique que les étranges prêches muets adressés par un orang-outang transgénique à des hordes sans cesse croissantes d’animaux, ou la libération des derniers fragments du wèbe détendus en otage par les ayas rebelles  mais désormais domptées par les technotrans  du Collectif Louise-Michel pour la libération des citoyens virtuels.


    Faites comme si je n’étais pas au courant. Pour l’instant, c’est votre vision de l’affaire qui m’intéresse.


    Je n’ai pas précisé votre vision d’écrivain; il aurait pu le prendre pour un trait d’ironie ou une marque de scepticisme.


    Très bien, je vais essayer de m’en tenir aux faits. Le 18juin dernier vers dix-sept heures, madame France Victoire, préposée aux automates domestiques et domotiques de l’immeuble situé au 34, Gaston-Monnerville, est avertie d’un dysfonctionnement du réseau local de l’appartement du colonel Geoffrey Proudhon. Après avoir effectué les vérifications d’usage  et notamment tenté de contacter l’occupant du logement  elle décide d’appeler la société chargée de la maintenance du bâtiment virtuel. Les tentatives de restauration logicielle à distance ayant échoué, ladite société envoie un technicien sur place. Pendant ce temps, d’autres dysfonctionnements se sont manifestés; une contamination du reste du réseau est à craindre. Madame Victoire ouvre donc la porte de l’appartement au technicien. Et là, au milieu du salon, ils trouvent le colonel étendu, mort, une croix de Lorraine encastrée dans le crâne. Madame Victoire prévient aussitôt la police.


    Il s’est tu pour tirer le foulard noir plié avec soin qui dépassait de la pochette de sa veste et s’en éponger le front. Puis il l’a froissé en une boule de tissu avant de le remettre là où il l’avait pris. Pourquoi portait-il un smoking s’il ne s’y sentait pas à l’aise comme j’en avais la très nette impression?


    À ce jour, l’enquête n’a permis de dégager aucune piste, a-t-il repris. La police n’a ni mobile ni suspect  rien que l’arme du crime, qui appartenait à la victime. On ignore aussi comment l’assassin a fait pour entrer et sortir de l’immeuble sans se faire remarquer; le réseau domotique aurait dû noter sa présence dans les parties communes, mais il ne l’a pas fait.


    Un millénariste doué comme moi du Talent de transparence aurait pu tromper les systèmes de surveillance. Mais il lui aurait été impossible de commettre le crime lui-même.


    Et dans l’appartement?


    Proudhon n’enregistrait jamais ce qui se passait chez lui.


    Même en son absence?


    Aucune idée. je ne fais que vous répéter ce que m’a dit la personne qui m’envoie.


    Et qui tient à demeurer anonyme, je suppose?


    Quelque chose comme ça. Mais elle a du répondant, faites-moi confiance. Je peux même vous promettre une prime substantielle si vous éclaircissez cette affaire.


    Eu égard à notre échange précédent, c’était une proposition tout à fait inattendue de sa part, et j’en ai provisoirement conclu, avec peut-être un brin de hâte, que je lui étais sympathique. Mais l’idée qu’il avait surtout agité une carotte financière sous mon nez restait présente en permanence à l’arrière de mon esprit.


    Nous avons continué à discuter un moment de l’affaire sans qu’aucun élément nouveau n’apparût dans la conversation. Lorsque Zyviec s’est levé pour partir, je l’ai prié d’attendre un instant et je suis passé dans le bureau pour y prendre un de ses livres, L’Odyssée intergalactique du Bouddha de papier mâché, que je lui ai demandé de dédicacer à Eileen. Ils’est exécuté sans rechigner à l’aide d’un énorme stylo-plume, copie bon marché d’un modèle de luxe, puis il a pris congé avec une série de courbettes trop obséquieuses à mon goût.


    


    Pour commencer, j’avais besoin des conclusions du rapport médico-légal. Entre toutes les solutions dont je disposais pour me le procurer, j’ai choisi celle qui consistait à m’adresser à l’inspecteur Trovallec. Comme il était fort possible que le bénéfice d’avoir élucidé cette affaire retombe une fois de plus sur lui dès que tout le monde aurait oublié mon rôle, autant qu’il y participe un peu.


    Enfin, à condition que je réussisse moi-même à élucider ce crime. Dans ma profession, le succès n’est jamais garanti d’avance.


    Ah, Tem, a dit l’inspecteur quand il m’a reconnu, au bout de trois ou quatre secondes passées à me scruter intensément par le biais du vidphone. Que puis-je pour vous?


    Bien que je me méfie de lui comme de la peste, pour tout un tas de raisons, bonnes et mauvaises, qui ne présentent aucun intérêt dans le cadre de ce récit, il m’arrive le plus souvent de jouer franc-jeu avec Trovallec lorsque j’ai besoin d’informations détenues par la police. Il lui est difficile de refuser car il a plus ou moins une dette envers moi depuis qu’il m’a flanqué en prison alors que j’étais innocent des accusations portées contre moi.


    Aucun millénariste ne saurait commettre un crime de sang.


    On vient de m’engager pour travailler sur le «meurtre à la croix de Lorraine». Le rapport du médecin légiste me serait donc d’une grande utilité, et je ne doute pas que vous puissiez me le procurer.


    Il a tiqué.


    Mes collègues qui sont sur l’affaire ne l’apprécieraient pas des masses.


    Mais vous n’allez pas les mettre au courant.


    Il m’a considéré de ses petits yeux bruns enfoncés.


    Je ne pense pas, non, a-t-il finalement répondu comme à regret. De toute manière, ils s’en lavent les mains depuis que le juge a annoncé qu’il allait classer le dossier, faute d’indices.


    Et vous, qu’en pensez-vous?


    Il n’a pas hésité avant de répondre. Pas même une fraction de seconde.


    Seule une enquête très longue et coûteuse pourrait peut-être apporter de nouveaux éléments. Le passé de la victime a été épluché, on a interrogé avec soin ses proches et ses collègues. Sans succès.


    Pourtant, un militaire…


    Un ancien militaire. le colonel Proudhon était à la retraite depuis l’année dernière.


    De mon point de vue, ça ne change pas grand-chose.


    On voit que vous n’avez jamais eu affaire à l’armée.


    C’était faux, mais le moment me paraissait mal choisi pour rétablir la vérité.


    Pourquoi dites-vous ça?


    Si le colonel avait toujours été en activité, la police n’aurait même pas eu l’occasion de se mêler de cette enquête. L’armée règle ses problèmes en interne sans faire de vagues ni  surtout  alerter Multimed. Et elle n’apprécie guère que les petits malins dans votre genre fourrent leur nez dans ses affaires.


    Est-ce une mise en garde?


    Il a esquissé un sourire supérieur.


    Disons que je me permets de vous rappeler une vérité fondamentale que vous pourriez avoir oubliée… mais vous aurez votre rapport, a-t-il enchaîné très vite. Le temps de l’extraire de la database et je vous l’expédie.


    


    D’une concision remarquable, le compte rendu du médecin légiste établissait que la victime avait péri à la suite d’un enfoncement de sa boîte crânienne à l’aide d’un objet contondant. Il n’avait reçu qu’un seul coup, mais d’une telle violence que la croix de Lorraine en marbre employée à cet effet s’était littéralement encastrée dans son crâne. La mort avait bien entendu été instantanée; Proudhon ayant été frappé par-derrière, on pouvait supposer qu’il ne l’avait pas senti venir. Il était décédé «aux environs» de dix-sept heures  ce qui, étant donné la précision et les techniques actuelles, signifiait entre seize heures quarante et dix-sept heures quinze.


    Pour une fois, Trovallec s’était montré généreux: il m’avait également transmis les procès-verbaux enregistrés par les flics chargés de l’enquête. Je les ai parcourus une première fois en diagonale sans rien y trouver d’intéressant mais, à la relecture, j’ai relevé quelques détails qui pouvaient se révéler utiles.


    Comme par exemple la nature des fameux «dysfonctionnements» évoqués par l’inspecteur. Selon l’expert qui avait vérifié le réseau domotique du 34, Gaston-Monnerville, l’une des routines spécifiques à l’appartement de la victime s’était subitement vérolée  «sans raison apparente et suivant un processus de dégradation non identifié»  à seize heures cinquante-trois, déclenchant une réaction en chaîne qui avait contaminé d’autres routines locales. Quelques instants avaient suffi à l’effet boule de neige pour rendre inopérantes les installations du logement, mais le reste de l’immeuble virtuel avait été épargné dans un premier temps  en fait, jusqu’à la tentative de France Victoire pour relancer le système en panne.


    Dès lors, les routines vérolées s’étaient mises à perturber le bâtiment tout entier, suscitant une série de phénomènes tels que mise en marche du dispositif anti-incendie, va-et-vient saccadés de l’ascenseur, ouverture et fermeture aléatoires des portes et des fenêtres, perturbations des organes de communication et agitation forcenée des automates ménagers. Certains exemples cités par des témoins secondaires auraient été hilarants si cet absurde branle-bas n’avait été lié à un assassinat.


    Outre les témoins directs et les habitants de l’immeuble, les enquêteurs avaient interrogé quelques-uns des proches de la victime, dont les déclarations dessinaient un portrait tout à fait cohérent  celui d’un militaire intègre et loyal qui avait pris une retraite bien méritée au terme de vingt-sept années de service. Tous ceux qui l’avaient connu vantaient sa profonde humanité et sa grande intelligence. Mais cet officier modèle savait également se faire respecter, le cas échéant, et certains de ses anciens subordonnés avaient eu à en pâtir  toujours à juste titre, admettaient-ils cependant sans fausse honte.


    Je voyais tout à fait le bonhomme. En fait, j’en avais un comme ça dans mes relations  un colonel de la marine spatiale européenne, certes plus âgé, mais tout aussi humain et respectueux des lois et règlements.


    Du moins jusqu’à ce qu’on décide de le priver de l’exosquelette qui lui était indispensable pour se déplacer à la surface de la Terre après un demi-siècle passé sous microgravité, en orbite à bord d’un satellite militaire.


    La fidélité avait ses limites. Le colonel Proudhon s’en était-il aperçu? Et était-ce pour cette raison qu’on lui avait défoncé le crâne avec une croix de Lorraine?


    


    C’est fou ce qu’on peut trouver dans le Néocortex. Une fois le rapport et les procès-verbaux soigneusement épluchés, je me suis connecté et je suis allé faire un tour dans quelques-unes de mes databases préférées pour compléter le portrait de la victime avec quelques données historiques précises.


    Geoffrey Thomas Proudhon était né le 22 janvier 14 dans une famille bourgeoise de Nevers. Vingt-deux ans plus tard, il était sorti de Polytechnique huitième de sa promotion et avait aussitôt embrassé la carrière des armes; apparemment, ses années à l’X lui avaient donné le goût de l’uniforme.


    On était alors en pleine guerre du Turkestan. Pour ceux qui l’auraient oublié, ce nom ronflant désigne une série d’escarmouches étalées sur trois ans qui n’a pas dû faire plus de quelques centaines de victimes au total. Elle opposait pourtant l’Europe et l’Inde, deux des plus grands États de la planète, et il s’en est fallu de peu que la Chine ne s’en mêlât, mais elle était déjà à ce point dépecée par les technotrans que son intervention n’aurait pas changé grand-chose à l’issue du conflit.


    Le véritable combat s’est déroulé sur le plan de l’information et du renseignement. Très loin en arrière du front, des programmeurs des deux camps faisaient assaut d’ingéniosité pour pénétrer et/ou détruire les systèmes et databases des adversaires à coups de virus, de bombes logicielles, de vers numériques et autres joyeusetés virtuelles. Ils n’ont réussi qu’à lacérer le wèbe, s’attirant les protestations énergiques de la part du Conseil des Huit, cette émanation des technotrans qui avait à l’époque la prétention d’imposer sa volonté à la terre entière.


    Au niveau du renseignement, l’affaire a été bien plus sérieuse. Car la baisse de l’agressivité humaine, qui a entraîné une diminution considérable des actes de violence au cours du demi-siècle écoulé, a obligé les va-t-en-guerre de tout poil à déplacer la lutte sur le plan psychologique. Les rangs de chaque camp grouillaient d’espions, et le jeu consistait à les identifier et les retourner avant de les renvoyer de l’autre côté. Les techniques de lavage de cerveau n’étant pas vraiment au point, beaucoup de ces malheureux y ont laissé leur santé mentale. Le secret-défense cachait toujours leur nombre exact, mais j’avais déjà entendu parler de dizaines de milliers de personnes irrémédiablement mutilées dans leur esprit. À lui seul, Odon, le responsable de la tristement célèbre «Section Zombie», dont le procès riche en rebondissements s’était déroulé au début de l’année, en avait bricolé plus d’un millier.


    À la fin de la guerre, Proudhon avait été affecté dans une station scientifique tout au nord de la Scandinavie, où il avait passé cinq ans avant d’être envoyé à la Réunion, puis dans les îles Kerguelen. Sa promotion au grade de lieutenant-colonel, en 49, avait été accompagnée d’une mutation à la tête d’une base en terre Adélie. Au milieu des années cinquante, ses talents de chef et d’organisateur lui avaient valu six mois à remettre de l’ordre dans la garnison de l’île Crozet, alors au bord de la mutinerie. Puis on avait jugé bon de le transférer à Sainte-Hélène, pour régler un différend entre la marine anglaise  qui conservait alors son identité nationale, ainsi qu’une relative autonomie  et l’armée de l’air européenne Il s’en était une fois de plus tiré à merveille, obtenant pour récompense le grade de colonel et un poste au Spitzberg, d’où il avait été transféré en Nouvelle-Zemble en 59, pour finalement terminer sa carrière en Nouvelle-Géorgie du Sud.


    Je ne suis pas expert en matière de grades militaires, mais il me semblait que la victime avait connu un avancement particulièrement lent. Connu  ou plutôt subi. Car la liste de ses affectations parlait d’elle-même: rien que des bases d’importance secondaire, de préférence à l’autre bout de la planète.


    Comme si l’on avait voulu le tenir à l’écart des centres du pouvoir.


    C’est à ce moment-là que j’ai compris pourquoi l’inspecteur m’avait si aimablement transmis toutes les données en possession de la police.


    L’affaire avait été étouffée.


    Nul doute que ça devait rester en travers de la gorge d’un type aussi orgueilleux que Marcellin Trovallec.


    


    J’avais rendez-vous avec Zyviec devant la fontaine Saint-Michel. Conformément au folklore local, l’endroit était pleinde vendeurs de substances enivrantes aux allures de voyous ou de babacools du siècle dernier; il s’agissait pour la plupart d’employés des hallucentres voisins qui ne vendaient que des produits de première qualité, mais il arrivait qu’un arnaqueur ou un farceur se mêlât à eux, ce qui ne faisait qu’ajouter au piment de la chose du point de vue de certains acheteurs.


    À croire que certaines personnes sont excitées par l’idée que l’on puisse leur refiler du henné ou du lactose. Des nostalgiques de la Prohibition, peut-être…


    Zyviec discutait avec l’un des vendeurs lorsque je suis arrivé, mais il a aussitôt mis fin à sa conversation en m’apercevant pour se diriger vers moi à grands pas.


    Très intéressant, ce garçon, a-t-il observé en désignant du pouce le Vieux-Hippie dont il venait de prendre congé. Il connaissait par cœur l’histoire du quartier. Nous en étions arrivés à Mai 68 quand… (Il s’est interrompu pour regarder passer une grande blonde sculpturale d’un œil de toutou érotomane, qui était redevenu sérieux quand il s’est de nouveau posé sur moi.) Eh bien, où en êtes-vous?


    Je crois que l’enquête a été enterrée sur demande de l’armée.


    Ça ne m’étonne pas.


    Mais je n’ai toujours ni mobile, ni suspect.


    Que comptez-vous faire?


    Commencer par le commencement. Par la guerre du Turkestan. (Je lui ai résumé la carrière de Proudhon dans les Terres australes et antarctiques et les conclusions provisoires que j’en avais tirées.) J’ai réussi à retrouver la trace de trois de ses proches; je vais les interroger, à tout hasard.


    Y a-t-il des militaires sur la liste?


    Oui, deux: le général Lefort et l’adjudant-chef Wong.


    Et qui fait le troisième?


    J’ai ouvert la bouche, mais il n’en est rien sorti. Voilà que j’avais un trou de mémoire! Je me suis creusé la cervelle un instant avec l’impression de patiner au bord du vide avant que ça ne me revienne.


    Un dénommé Max.


    Zyviec a battu des paupières à deux reprises. J’aurais parié qu’il était surpris.


    Très bien, a-t-il dit, s’efforçant de n’afficher aucune émotion particulière. Naturellement, vous me tenez au courant?


    Et il m’a laissé planté sur le trottoir avec la même désinvolture que pour prendre congé du revendeur chevelu.


    Ce drôle de petit bonhomme était décidément à l’image de ce qu’il écrivait. Insaisissable.


    


    Eileen a consenti à s’arracher à sa énième lecture de L’Odyssée intergalactique du Bouddha de papier mâché pour prendre rendez-vous à ma place avec les différentes personnes que j’avais sélectionnées.


    C’était toujours ainsi que nous procédions, car nous ne pouvions jamais savoir si nous n’allions pas tomber sur un individu hypersensible à mon talent. L’un des effets principaux de ma transparence est que les gens ne font pas tellement attention à moi, parfois au point d’oblitérer totalement ma présence. Ils ont aussi tendance à m’oublier: avant que l’agence ne fût ouverte au nom d’Eileen, c’était un vrai miracle qu’un client parvînt à me trouver, et il n’était pas rare que quelqu’un omît de payer sa note. Se faisant passer pour ma secrétaire  elle prétend que ça l’amuse , Eileen a donc appelé le général de brigade Florimond Lefort, qui commandait le bataillon de Proudhon pendant la Dernière Guerre. Un homme massif et rougeaud, au visage carré surmonté d’une courte brosse de cheveux couleur de métal. Il aécouté Eileen sans un mot, aussi impénétrable qu’une statue.


    J’accepte de rencontrer votre patron, a-t-il déclaré sans émotion particulière. Qu’il vienne à quatorze heures trente à mon domicile  je suppose que vous avez l’adresse. Dites-lui bien que je n’aurai qu’une demi-heure à lui consacrer.


    L’adjudant-chef Doris Wong, avec qui Proudhon avait fait équipe à la même époque, n’était pas chez elle quand Eileen a tenté de la joindre.


    Et maintenant, au civil! s’est-elle exclamée après avoir laissé un message.


    Quel civil?


    Ben, Max!


    C’est vrai, je n’y pensais plus.


    Mais où as-tu la tête?


    Dès que j’ai vu son long visage apparaître au-dessus du socle, j’ai senti que cet homme avait quelque chose de particulier. Quelque chose que je connaissais. Dont j’avais fait l’expérience.


    Eileen lui a débité son petit baratin, chargeant à loisir le côté nunuche de son personnage. Elle s’amuse beaucoup à se faire passer pour une écervelée. Pour un peu, elle se coifferait d’une perruque et jouerait les blondes idiotes.


    Votre patron n’a qu’à passer me voir cet après-midi, a répondu Max d’une voix lente et posée. Je serai chez moi. Mais je crains de ne pouvoir lui être d’une grande aide. Je n’avais pas vu Geoff depuis près de quinze ans.


    Vous étiez brouillés?


    Pas du tout. Ça ne s’est pas fait, c’est tout.


    Monsieur de l’Aube Radieuse sera là à seize heures trente, a dit Eileen.


    Puis, coupant la communication, elle s’est tournée vers moi, les yeux brillants.


    Le général ferait un beau coupable, non?


    Tu trouves?


    Rappelle-toi les termes employés par le médecin légiste: la croix de Lorraine était encastrée dans le crâne de Proudhon. Il faut une sacrée force pour réussir un coup pareil, et l’assassin n’a frappé qu’une seule fois. Et tu as vu comment ce type est bâti?


    


    Il est difficile de se faire une idée de la taille de quelqu’un dont on a seulement aperçu le buste haut de cinquante centimètres au-dessus d’un socle tridi, je l’ai une nouvelle fois constaté lorsque la silhouette du général Lefort m’est apparue dans l’encadrement de la porte de son doux logis du VIIearrondissement.


    Bol de Soupe! Qu’est-ce que ce type était grand!


    Il m’a adressé un sourire protocolaire du haut de ses deux mètres et quelques dizaines de centimètres et m’a tendu une énorme paluche que j’ai serrée avec précaution, m’attendant à ce qu’il en profite pour me broyer les phalanges; il n’en a rien été. J’ai néanmoins deviné, à la légère crispation d’un petit muscle au bord de sa paupière droite, que mon louque lui posait un problème.


    Profitant de la faiblesse actuelle de ma transparence, j’avais pourtant donné dans la sobriété: outre mon couvre-chef vert fluo, dont il m’était difficile de me passer, je portais un pantalon à petits carreaux noirs et blancs, une chemise à jabot romantique, un blouson court jaune clair en polymère copyrighté et une paire de vieilles chaussures elles aussi noir et blanc. Mais c’était visiblement encore trop aux yeux de ce géant à la mentalité rigide.


    Sans vouloir vous offenser, a-t-il dit en s’effaçant pour me laisser entrer, je trouve que vous avez une manière bizarre de vous habiller.


    Je suis fils de millénaristes.


    J’avais prononcé cette phrase comme si elle était censée tout expliquer. En tout cas, elle a paru le satisfaire. Je me suis demandé ce qu’un général catholique pouvait bien connaître au sujet des enfants du Nouveau Millénaire.


    Il m’a fait pénétrer dans un salon aux murs blancs, avec pour tout mobilier quatre fauteuils anciens disposés autour d’une table basse en plastique vert sans style défini. Un obus cabossé était posé sur la cheminée, entre une statuette représentant un soldat brandissant une grenade dégoupillée et un mauvais portrait d’un général moustachu. L’un des angles était occupé par un socle tridi immense, sans nul doute capable de susciter des images aussi vastes que la pièce.


    Comme je l’ai dit à votre secrétaire, mon temps est précieux. Inutile de le gaspiller en politesses et ronds de jambe. (Il s’est laissé aller en arrière dans son fauteuil, qui a émis un craquement de protestation.) Allez-y, posez vos questions.


    Quelque chose me suggérait que je lui étais antipathique, même s’il ne le montrait pas. Et j’aurais juré que mon louque n’était pas seul en cause. Peut-être n’aimait-il pas les millénaristes; pour certains militaires de haut grade, mes presque-semblables faisaient autrefois figure de symbole de la «décadence» du monde, de cette chute libre de l’agressivité humaine qui a fini par rendre la guerre impossible.


    Où et quand avez-vous vu Geoffrey Proudhon pour la dernière fois?


    Deux jours avant sa mort, nous avons dîné ensemble chez lui.


    Ça vous arrivait souvent?


    Trois ou quatre fois par an. Parfois moins lorsqu’un de nous deux était en déplacement.


    De quoi avez-vous parlé ce soir-là?


    D’opéra, comme d’habitude. C’était notre sujet de conversation favori.


    Et c’est tout?


    Oh, nous avons bien dû évoquer quelques affaires personnelles sans importance.


    Mais pas vos souvenirs du Turkestan? Car c’est bien là-bas que vous vous êtes connus, n’est-ce pas?


    Négatif. Nous nous sommes rencontrés à l’X.


    Tiens, un détail que j’ignorais. On ne trouve pas tout dans le Néocortex.


    Mais vous commandiez son bataillon au Turkestan?


    Affirmatif. J’avais sous mes ordres huit polytechniciens de ma promotion, sélectionnés par mes soins. Savoir commander, c’est savoir s’entourer.


    Quelles étaient vos activités?


    Nouveau sourire protocolaire, où j’ai bien cru discerner une part d’ironie voilée.


    Vous devez bien vous douter qu’il m’est impossible de trahir le secret-défense.


    Avez-vous fait la même réponse à la police?


    Affirmatif. Et, comme l’inspecteur insistait plus que la bienséance ne l’eût voulu, je lui ai rappelé que seul un ordre venu de ma hiérarchie peut me délier de mon serment. Mais je ne pense pas qu’il ait entrepris les démarches nécessaires.


    Vous n’avez pas non plus la moindre idée sur l’identité de l’assassin? Ou sur son mobile?


    Il a écarté ses énormes mains en signe d’excuse.


    J’ai été le premier surpris de ce qui s’est passé. Le lieutenant-colonel Proudhon n’avait pas d’ennemi.


    Il venait sans s’en rendre compte de résumer le problème fondamental auquel l’armée était confrontée depuis quelques lustres: l’absence d’ennemi.


    Pourtant, quelqu’un avait bel et bien défoncé le crâne du colonel à l’aide d’une croix de Lorraine, et rien n’interdisait que ce quelqu’un pût être le général Lefort. Après tout, ne l’avait-on pas entraîné à tuer?


    En outre, comme l’avait fait remarquer Eileen, il possédait la force physique indispensable à l’assassin pour commettre un tel crime.


    Je ne lui ai pas demandé s’il avait un alibi car je savais déjà qu’à l’heure du meurtre il se trouvait dans un mess pour officiers du VIIe arrondissement, fort occupé à se poivrer en compagnie d’autres hauts gradés  qui tous avaient confirmé ses déclarations. Lorsque la police avait enregistré son témoignage, sept heures plus tard environ, son taux d’alcoolémie frôlait les deux grammes par litre de sang.


    Cela dit, il avait très bien pu commencer à picoler après le crime. Par exemple pour se remettre de ses émotions.


    Ce qui signifiait peut-être que, s’il avait liquidé Proudhon, il ne l’avait pas fait de gaieté de cœur.


    Dans un monde où la plupart des individus semblent manquer du ressort nécessaire pour tuer autrui, comment un général catholique aurait-il pu en arriver à abattre un instrument aussi barbare qu’une croix de Lorraine sur le crâne d’un de ses anciens subordonnés avec qui il entretenait des rapports a priori excellents?


    Tout dépendait de l’enjeu.


    Un enjeu assez important pour que sept officiers supérieurs mentent aux flics afin de couvrir le meurtre commis par l’un des leurs.


    Eh bien, s’il est effectivement coupable, il ne reste plus qu’à trouver son mobile!


    


    Je venais de descendre sur le quai de la station École militaire et je m’apprêtais à rentrer chez moi lorsque je me suis souvenu que j’avais un autre rendez-vous à seize heures trente. Mon entrevue avec le général Lefort m’avait à ce point troublé que j’avais failli en oublier Max, l’homme au long visage paisible qui n’avait pas vu la victime depuis quinze ans parce que «ça ne s’était pas fait».


    Ne trouvant pas trace du postite où j’avais noté son adresse, j’ai sorti mon portatif pour la demander à Eileen. Curieusement, j’ai eu l’impression qu’elle me lançait un regard étrange quand je lui ai exposé la raison de mon appel, mais elle n’a émis aucun commentaire. Elle devait être pressée de se replonger dans la lecture de ce fichu bouquin que Zyviec lui avait dédicacé.


    Quelques instants plus tard, j’étais absorbé dans mes pensées tandis que la rame m’emportait vers La Motte-Picquet, où je devais changer de ligne, lorsqu’une jeune fille s’est assise en face de moi, croisant haut ses longues jambes sous sa minijupe moulante. J’ai levé les yeux et mon regard a rencontré le sien.


    Salut.


    Elle a rejeté en arrière une mèche blond-roux.


    Salut.


    Vous êtes détective privé, non?


    Elle désignait mon chapeau mou d’un index élégant à l’ongle mauve fluo.


    En effet.


    Ça ne manque pas un peu de discrétion pour les filatures?


    Si, mais sans doute ne suis-je pas en train de filer quelqu’un.


    Elle a hoché la tête, songeuse. Elle était décidément très jolie, avec une bouche aux lèvres pleines d’un mauve à peine plus discret que celui de ses ongles et deux grands yeux bleu pâle désarmants d’innocence.


    C’est la première fois que je rencontre un détective privé, vous savez?


    Était-ce l’aspect un tantinet trop vaporeux de sa chevelure léonine? l’éclat à peine trop lumineux de ses iris de glace? la longueur anormale de ses jambes bronzées? J’ai répondu sans réfléchir:


    Permets-moi d’en douter… Peggy Sue.


    L’adolescente qui n’était qu’une image virtuelle haussa ses ravissantes épaules brunes.


    Maman m’avait dit que tu étais rapide à ce jeu-là, mais là, tu m’épates.


    Une jeune fille bien élevée n’adresserait pas la parole à un inconnu dans mon genre, surtout dépourvu de tout signe tribal. Cela dit, tu tombes bien. J’aurais besoin que tu me donnes un petit coup d’octets pour mon enquête en cours.


    Les lèvres fluorescentes dessinées pour un impossible baiser se sont légèrement écartées en un sourire, dévoilant une barrière de corail étincelante de publicité pour dentifrice.


    Attention: tu n’as droit qu’à un seul souhait avant que le génie ne retourne dans le réseau.


    Avec ta mère, c’était trois.


    Oui, mais les temps sont durs, que veux-tu? (Elle a posé ses poings sur ses hanches sans paraître remarquer que son coude gauche disparaissait dans la paroi du wagon.) Alors? Que puis-je pour toi?


    Je le lui ai expliqué en deux mots, puis nous sommes descendus à la station de correspondance, où elle a profité de la foule pour disparaître.


    Peggy Sue est une fantoma, une créature uniquement composée de probabilités, capable de survivre grâce à n’importe quel support ou à peu près. Bien sûr, elle préfère nettement les architectures informatiques et les structures neuroniques des mammifères supérieurs, mais les déplacements dans les grains de sable d’une plage balayée par le vent lui conviennent tout aussi bien, de même que certaines macro- ou méta-entités, comme par exemple une ruche ou une fourmilière.


    Désormais seule de son espèce, elle vit sa vie comme elle l’entend, et je n’ai pas plus de pouvoir sur elle que sur sa défunte mère. Néanmoins, alors que Gloria se comportait d’une manière suggérant qu’elle éprouvait pour moi quelque chose qui pouvait être interprété comme de l’affection, Peggy Sue affiche à mon égard une indifférence orgueilleuse d’adolescente.


    Eileen dit qu’elle s’éloigne de nous parce qu’elle a du mal à nous comprendre. Qu’elle est, en un sens, moins humaine que sa mère.


    Toutefois, même si ses visites s’espacent, on peut toujours compter sur elle dès qu’il s’agit de fourrer son joli nez virtuel là où il ne faut pas. À condition de parvenir à lui mettre la main dessus pour le lui demander.


    On pouvait dire que j’avais eu de la chance sur ce coup-là.


    


    Max habitait dans une impasse du Ve arrondissement, non loin de la gare d’Austerlitz. Une bonne partie du quartier, rasée après le Grand Effondrement de 37, avait été reconstruite dans un style sobre faisant la part belle aux petits immeubles et aux terrasses. Je me suis engagé dans l’escalier correspondant au numéro 7, qui montait en sinuant entre deux murs aveugles pour s’interrompre au niveau du troisième étage sur un palier où donnaient quatre portes. Les noms affichés sur trois d’entre elles ne me disant rien, j’ai sonné à celle qui n’en portait pas.


    Un bruit de pas légers, et le panneau s’est ouvert sur l’homme au long visage. Nous avons échangé les présentations et banalités d’usage, puis il m’a fait entrer dans un salon dont l’immense baie vitrée donnait sur une loggia abondamment fleurie. Il n’y avait pas de véritables meubles, rien que des poufs, des coussins de toutes tailles et une table basse réalisée à partir d’un panneau d’interdiction de fumer.


    Vous enquêtez donc sur la mort de ce pauvre Geoff? s’est enquis mon hôte lorsque nous fûmes installés comme des nababs romains.


    Disons que j’essaie d’y voir un peu plus clair que la police.


    Je vous souhaite bien du courage. Geoff n’avait pas d’ennemi. Un peu d’infusion?


    J’ai acquiescé. Il a tendu la main vers une théière posée sur la table, à l’aide de laquelle il a rempli deux verres. L’odeur délicieuse de la fleur d’hibiscus s’est répandue dans la pièce.


    Eh bien, que désirez-vous savoir?


    Où et quand avez-vous rencontré le colonel Proudhon?


    En 31, à Polytechnique.


    Vous êtes polytechnicien?


    Disons que je l’étais.


    Comment peut-on cesser de l’être?


    En devenant millénariste.


    Je ne pouvais que tiquer et je l’ai fait. Ostensiblement.


    Contrairement à la plupart des mouvements mystiques apparus depuis le début du siècle, le millénarisme réunit des individus possédant une particularité génétique commune  le fameux fragment d’ADN étrange sur la huitième paire de chromosomes. On ne choisit pas d’être millénariste; on l’est, au plus profond de son génome, et quand mon interlocuteur prétendait l’être devenu, il faisait allusion au processus qui transformait soudain un individu en apparence ordinaire en un petit veinard capable de pratiquer la Fusion avec l’inconscient collectif de l’espèce humaine.


    Quand cela s’est-il passé?


    Pendant la guerre du Turkestan.


    Vous y avez participé?


    Mettons que je portais l’uniforme lorsque ma véritable nature s’est révélée à moi.


    Et vous étiez sous les ordres du général Lefort?


    Oui, mais il n’était que lieutenant, à l’époque.


    En 2037, donc? (Il a acquiescé en silence, puis nous sommes restés à nous regarder dans le blanc des yeux pendant un bon moment avant que je ne me décide à reprendre la parole.) Ça ferait de vous le seul millénariste dont l’ADN étrange s’est manifesté après l’an 2013  à moins que vous ne soyez un simulateur, bien entendu.


    Son regard demeurait rivé au mien.


    Vous savez très bien que je n’en suis pas un, a-t-il finalement laissé tomber du bout des lèvres. Vous le savez très bien, puisque vous êtes comme moi.


    Ainsi, il m’avait percé à jour. À moins que quelqu’un n’eût pris la peine de le prévenir. Le général Lefort, par exemple.


    En tout état de cause, seul un individu possédant le Talent de transparence aurait pu s’introduire dans l’immeuble et l’appartement de la victime pour mettre en panne les réseaux de surveillance, ouvrant ainsi la voie à…


    Seulement, Max ne pouvait pas être un transparent. Parce qu’il appartenait à la première génération de millénaristes, dont le seul pouvoir parapsychique était celui de fusionner avec l’Archétype.


    Ce détail m’avait à ce point fait perdre pied que je me suis ensuite contenté de poser les questions que j’avais préparées, n’en ajoutant qu’une ou deux sur l’inspiration du moment. Je sentais confusément que j’avais besoin de mettre de l’ordre dans mes idées avant d’être de nouveau confronté à ce presque-frère hors normes.


    Entre parenthèses, j’avais également l’impression très nette qu’il me menait en bateau.


    


    Eileen était en train de discuter avec la photo d’une actrice sur la couverture d’un magazine lorsque je suis rentré. Peggy Sue avait donc terminé ses investigations. J’ai posé chapeau et veste au portemanteau et je suis allé m’asseoir à côté d’Eileen, passant un bras autour de sa taille pour la serrer tendrement contre moi, tandis que les yeux en deux dimensions épiaient chacun de mes gestes.


    Eh bien, de quoi parliez-vous?


    Je disais à ta chérie que tu allais être content, a répondu la fantoma en battant des paupières. J’ai touché le jackpot  et toi aussi, par la même occasion! (Elle a soudain jailli de la couverture dans un mouvement qui rappelait la croissance d’un champignon en accéléré, nous faisant sursauter tous les deux.) Le problème, c’est que tu vas avoir du mal à faire avaler un truc pareil à qui que ce soit, surtout après ce qui t’est arrivé l’année dernière… Un coupable millénariste  c’est vraiment le pire truc qui puisse t’arriver!


    Max?


    Qui d’autre? Oh, il ne restait qu’une vague image rémanente, quelques poignées d’octets au fond d’un disque dur, mais je n’allais pas les laisser passer.


    Elle a ouvert la bouche et un faisceau lumineux en a jailli, projetant un plan fixe copieusement flou d’une vague silhouette en train de pousser une porte, ou peut-être de prendre une douche. Le cliché était si sombre et indistinct que je me suis permis de demander:


    Tu es sûre que c’est lui?


    Certaine. (Elle a posé sur moi un regard de princesse toisant un crapaud.) Cette image était la seule trace de lui qui subsistait dans la mémoire de l’immeuble virtuel, mais j’ai trouvé d’autres altérations caractéristiques du passage d’un transparent.


    Max ne peut pas avoir de Talent: il appartient à la première génération.


    Peggy Sue a hoché la tête d’un air fataliste.


    Ça peut effectivement poser un problème… si c’est vrai.


    Tu crois qu’il aurait menti sur un point aussi important?


    Il peut raconter tout ce qu’il veut, puisque c’est par définition invérifiable.


    Pas tout à fait, est intervenue Eileen. D’accord, les premiers millénaristes perdaient leur nom, leur identité sociale, mais leur mémoire  et celle de leurs proches  demeurait intacte en ce qui concerne tout le reste. (Elle s’est tournée vers moi, se dégageant de l’étreinte de mon bras.) Ce Max doit avoir des parents, non? Trouvons-les, et nous verrons bien si ce sont des millénaristes.


    Bon courage, a souhaité Peggy Sue.


    Tu ne vas pas nous aider? a interrogé Eileen.


    Le génie n’exauce qu’un seul vœu à la fois. Mais, comme vous avez été sages, je vais vous montrer quelque chose qui devrait vous intéresser.


    De nouveau, un faisceau lumineux est sorti de sa bouche, projetant sur le mur une photo dont j’ai aussitôt supposé qu’elle avait été prise en Asie centrale. On y voyait, encadrée de hautes montagnes, une plaine étroite encombrée de matériel militaire, au milieu de laquelle une douzaine d’hommes et de femmes en uniforme paraissaient pour ainsi dire désemparés. La moitié d’entre eux appartenait à l’armée européenne, les autres à des unités indiennes, mais tous étaient de haut grade.


    Une date était inscrite dans le coin inférieur droit de l’image: 27 septembre 2037.


    


    Doris Wong demeurait toujours injoignable, ce qui commençait à me contrarier car son témoignage m’était indispensable pour démêler cette affaire, d’autant qu’il s’agissait du seul de mes trois témoins dépourvu d’alibi pour l’heure du crime. Pour passer le temps, j’ai parcouru les données dont je disposais à son sujet. Née elle aussi au début des années dix, elle n’était pas passée par Polytechnique, mais par une école militaire anglaise à la réputation tout aussi excellente, où elle était entrée après avoir étudié la psychiatrie pendant trois ans dans une université allemande. C’étaient apparemment ses connaissances dans le domaine des sciences de l’esprit qui avaient motivé son recrutement par l’une des innombrables unités de guerre psychologique engagées dans la guerre du Turkestan. Le conflit terminé, elle s’était retrouvée intégrée à la section médicale de la IVe armée européenne  ce qui signifiait qu’elle avait passé vingt-cinq ans à soigner les bobos mentaux et plaies de l’âme de toute une cohorte de militaires démoralisés par leur profonde inutilité, qui devenait sans cesse plus flagrante à mesure que la planète s’apaisait.


    En tout état de cause, malgré son absence d’alibi, elle ne faisait nullement figure de suspect. Non seulement elle était trop petite et trop frêle pour réussir à encastrer une croix de Lorraine en marbre dans le crâne du colonel Proudhon, qui devait bien lui rendre vingt-cinq ou trente centimètres, mais son profil psychologique dénotait une absence quasi totale d’agressivité, ainsi qu’une empathie bien trop forte pour qu’elle pût faire du mal à autrui  surtout ce genre de mal, définitif  sans en subir le contrecoup.


    D’un autre côté, ça pouvait expliquer qu’elle fût injoignable.


    Ensuite, j’ai fouiné dans le Néocortex, en quête d’informations concernant les parents de Max. Après avoir perdu plus d’une heure à essayer les mots clefs qui me passaient par la tête, j’ai soumis la requête suivante à mon métamoteur de recherche favori: «millénariste + Turkestan + fils + Max +septembre 2037». Et, parmi la cinquantaine de liens, j’en ai trouvé un, sans titre, qui menait vers le site personnel de Nicole et Jérôme Desperadieu, et plus particulièrement vers la page de leur journal intime consacrée au mois de septembre 2037.


    J’ai commencé par lire lentement, m’imprégnant bien de chaque mot, mais je n’ai pas tardé à me rendre compte que point n’était besoin de prêter tant d’attention car ce que je cherchais était mentionné en toutes lettres dans un paragraphe situé vers le milieu du texte:


    


    27 septembre 2037. Notre fils nous a appelés ce matin pour nous annoncer qu’il était devenu millénariste. Ça s’est passé subitement, selon lui au milieu de la nuit dernière. Il s’est réveillé, et il ne se souvenait plus de son nom. Nous l’avons nous aussi oublié, bien entendu. Cette nouvelle doit-elle nous attrister ou nous réjouir? Pour l’instant, nos sentiments sont partagés. Nous étions si troublés que nous avons eu toutes les peines du monde à trouver un nouveau nom pour notre fils. Finalement, nous sommes tombés d’accord sur «Max».


    


    Eh bien, a dit Eileen lorsque je lui ai montré le texte en question, on dirait que Max appartient vraiment à la première génération.


    Sauf qu’il possède un Talent. L’effacement de son image dans le réseau domotique était typique de la transparence.


    Mais ses parents sont des sapiens sapiens tout à fait ordinaires, non?


    À condition qu’il s’agisse bien de ses véritables parents. Il a pu être adopté.


    Tu as trouvé quelque chose en ce sens dans ce journal?


    Rien du tout, mais il ne commence qu’en 29.


    Pourquoi ne pas interroger les parents?


    Parce qu’ils sont morts.


    Dans un accident?


    Non: de vieillesse, tous les deux en 62. Sa mère avait quatre-vingt-dix-huit ans et son père plus de cent.


    Mais quel âge a-t-il donc?


    À peu près le même que les autres.


    Il était difficile d’être plus précis. Toutes les données personnelles concernant les millénaristes de la première génération disparaissent en effet d’un seul coup au moment précis de leur désocialisation.


    Disparaissait  ou se modifiait. La partie du journal wèbe des parents de Max antérieure à la manifestation de son ADN étrange ne cessait d’employer l’expression «notre fils», dont j’aurais parié qu’elle s’était substituée au prénom originel de l’intéressé, englouti par les abysses de l’inconscient collectif.


    Ce qui veut dire que sa mère avait environ cinquante ans lorsqu’elle s’est retrouvée enceinte… C’était possible, à l’époque?


    Oui, bien sûr: la technique a été inventée à la fin du millénaire.


    De toute manière, certaines femmes ont une ménopause bien plus tardive… a enchaîné Eileen d’un ton songeur. Dis donc, ça le ferait naître pas loin de la Terreur, tout ça, non?


    2013 paraît effectivement une date probable.


    Elle m’a lancé un regard par en dessous, comme si elle se méfiait soudain de moi.


    Tu as l’intention de rester évasif comme ça pendant combien de temps?


    Tant que j’hésiterai.


    Et qu’est-ce qui te fait hésiter? Le fait que le coupable soit millénariste?


    Ce n’est pas le coupable. Rien que son complice.


    Eileen a haussé un sourcil circonflexe.


    Alors c’est le général qui a tué, a-t-elle décrété. Avec la complicité de Max. Il a réussi à embobiner cet imbécile pour l’envoyer bricoler le réseau domotique sous couvert de sa transparence afin de pouvoir entrer sans laisser de traces. Une fois le meurtre commis, Max n’a pas eu le cran d’aller à la police, comme le général l’avait sans doute prévu.


    Elle venait de résumer ma pensée.


    Elle a fait la moue  une très jolie moue, à mon goût.


    Mais quel aurait pu être le mobile?


    La réponse se trouve dans la photo du Turkestan. Je pense qu’il est temps de convoquer tout ce beau monde pour la réunion finale où le privé futé est censé expliquer toute l’affaire et démasquer les coupables.


    Elle a souri et ses yeux ont lancé de doux éclairs de lumière bleue.


    Tu te sens de le faire? Sans même avoir interrogé Doris Wong?


    Il suffit qu’elle soit là. Pour constater que j’ai accompli mon travail dans les règles de l’art.


    


    Zyviec? Tem.


    Tiens, déjà? Auriez-vous résolu cette affaire?


    Disons que je suis allé aussi loin que possible et que je voudrais vous faire part de mes conclusions. Je vous propose de nous retrouver à vingt heures à la terrasse du Royal Luxembourg.


    Je crains de…


    Il m’est impossible de déplacer l’heure du rendez-vous; d’autres personnes très occupées m’ont déjà donné leur accord.


    De qui s’agit-il?


    Vous le verrez bien. Ah, au fait, il est bien entendu indispensable que votre cliente assiste à cette réunion.


    …


    Zyviec?


    Je ne sais si…


    Qu’aviez-vous prévu de faire? De prendre votre plus belle plume pour lui pondre un compte rendu circonstancié?


    Comment avez-vous deviné?


    Ça fait huit heures que nous essayons de la joindre en vain. De nos jours, un tel délai confine à l’éternité. De là à penser qu’elle ne voulait pas répondre aux questions indiscrètes que j’allais lui poser, il n’y avait qu’un pas. La question était de savoir si elle se cachait pour éviter de témoigner ou pour orienter plus rapidement mes recherches vers les deux autres. Je ne l’ai toujours pas résolue, mais ça n’a plus d’importance désormais.


    Alors vous avez démêlé tout ça?


    Oui et non. Vous verrez… Dites-moi, vous vous doutiez que cette histoire allait vous fournir un sujet de livre?


    Bien sûr. Et je n’oublierai pas de vous remercier pour votre aide.


    Si ça ne vous fait rien, remerciez plutôt Eileen.


    Pourquoi…? Oh, je vois. Votre transparence.


    C’est à cause d’elle que vous m’avez choisi, n’est-ce pas?


    Excellente déduction. Engager un transparent nous a paru une idée astucieuse sur le moment. Au moins, nous étions sûrs que vous connaissiez d’avance le Talent impliqué.


    Je n’ai donc fait que redécouvrir ce que votre cliente et vous saviez déjà?


    Avez-vous trouvé le mobile?


    Il semblerait que oui.


    Alors vous en savez désormais plus que moi. À tout à l’heure.


    À tout à l’heure. Euh… Zyviec?


    Oui?


    Pas un mot à Eileen de cette histoire de remerciement; ça lui fera une bonne surprise. Elle adore vraiment vos bouquins, vous savez?


    Je peux comprendre ça. Je suis moi-même un inconditionnel d’un écrivain assez particulier dont vous n’avez sans doute jamais entendu parler  un nommé Richard Montaigu.


    L’auteur de Lèvres de fraise?


    Lui-même.


    C’était mon grand-père.


    Non? Eh bien, mon cher Tem, je crois que nous sommes appelés à nous revoir dans un très proche avenir…


    


    Après mûre réflexion, j’avais décidé d’arriver avec quelques minutes de retard à la réunion que j’avais convoquée. Cela me paraissait une idée riche en potentialités de laisser aux différents protagonistes le temps de lâcher devant Zyviec quelques informations utiles.


    Ils étaient là tous les quatre lorsque je suis sorti des jardins du Luxembourg, entièrement vêtu de rouge et de jaune comme un arlequin, mais bien entendu coiffé de mon chapeau mou. Je les ai un instant observés, m’attardant plus particulièrement sur Doris Wong, puisque je n’avais pas encore eu l’occasion de la rencontrer. De taille moyenne, le cheveu noir coupé au carré, elle portait une tenue kaki de para commando dont les gaines et les holsters étaient vides. À trente mètres de distance, elle m’a fait une impression de dureté qui ne s’est pas démentie lorsque je me suis rapproché.


    Ah, vous voilà! s’est exclamé le général sur un ton qui exprimait à merveille son impatience de militaire habitué à la ponctualité. Nous nous demandions si vous alliez venir!


    Allons, Florimond, est intervenue Doris Wong sans aucune chaleur humaine dans la voix. Il n’a que sept minutes de retard.


    Je me suis assis sans attendre d’y être invité et j’ai commandé dans la foulée une infusion de réglisse au serveur déguisé en Sans-Culotte dont le bonnet phrygien tendait à retomber sur l’œil gauche, avant de me jeter à l’eau:


    Bon, puisque notre ami le général est pressé, inutile de perdre du temps. Je pense savoir comment le crime a été commis, et je voudrais vous faire part de mes hypothèses, puisque vous étiez tous trois proches de la victime.


    Dans ce cas, que fait ici ce scribouillard? a aboyé le général.


    Vous savez ce qu’il vous dit, le scribouillard? a lancé Zyviec sur un ton suggérant que l’attitude de Lefort l’amusait plus qu’elle ne l’irritait.


    Il est ici parce qu’il va écrire un livre sur cette affaire.


    Trois paires d’yeux ronds m’ont dévisagé. Deux d’entre elles exprimaient quelque chose qui ressemblait à une légère inquiétude. J’en connaissais qui étaient en train de se demander si le bouffon au chapeau vert n’avait pas trouvé la clé de l’énigme.


    Un livre? a répété Max.


    Parfaitement, a acquiescé Zyviec. Un livre. Et je vais me faire des couilles en or, croyez-moi.


    Le général a fait mine de se lever.


    Je ne suis pas venu pour entendre un plumitif vomir des grossièretés. Si vous voulez bien m’excuser…


    Nous ne vous excusons pas, mon général, a dit Doris Wong avec une fermeté qui ne tolérait pas de réplique. Asseyez-vous, je vous prie.


    Elle n’avait pas du tout l’air de le prier, et il l’a bien senti car il s’est rassis en soufflant ostensiblement par les narines d’un air excédé.


    Comme personne ne réagissait, j’en ai profité pour commencer mon petit laïus.


    Je pense être parvenu à une idée assez précise du schéma global des événements. Imaginons qu’un millénariste possédant le pouvoir de transparence… Vous savez tous ce qu’est la transparence? (Un prévisible quadruple hochement de tête m’a répondu.) Imaginons donc que ce millénariste ait ouvert la voie à l’assassin. Puisqu’il ne laissera aucune trace dans les fichiers de l’immeuble virtuel, il lui suffit de provoquer des dysfonctionnements une fois à l’intérieur pour permettre au tueur d’entrer et de perpétrer son crime.


    Seulement, aucun millénariste n’aurait fait une chose pareille, a rappelé Max. Tu le sais bien, Presque-Frère.


    Sauf s’il ignorait qu’un crime allait être commis.


    Doris Wong a fait claquer sa langue, puis elle a incliné la tête à deux reprises.


    Chapeau, monsieur le détective! Et même chapeau vert!


    Mais après le crime? est intervenu Zyviec. Pourquoi cet hypothétique millénariste n’aurait-il pas couru tout droit à la police pour dénoncer l’assassin?


    Pour ne pas être obligé de trahir le secret-défense.


    Le général a éclaté d’un rire sonore qui sonnait imperceptiblement faux.


    À qui croyez-vous faire gober ça?


    J’étais tout sucre, tout miel lorsque j’ai répondu:


    À personne. C’est une pure supposition. Cela dit, il ne faut pas croire que tous les millénaristes soient parfaits. Je ne vais pas me lancer dans une explication détaillée, mais nous avons nos inadaptés, nos cas sociaux et nos brebis galeuses, même s’ils ne ressemblent parfois que de fort loin à leurs équivalents partout ailleurs. (J’ai hésité car je devais faire très attention à ce que j’allais dire.) J’ignorais moi-même ce que je ferais face à un dilemme analogue jusqu’à aujourd’hui.


    Et vous avez trouvé la réponse? a interrogé Max.


    Toi, tu ne vas pas tarder à craquer.


    Dans ce cas précis, oui, même si ce n’était pas mon dilemme. (J’ai adressé un bref coup d’œil à Doris Wong, dont les yeux noirs pétillaient, puis je me suis légèrement tourné pour regarder le général en face.) Ce crime était inutile.


    Il possédait un fabuleux contrôle de ses émotions car il n’a même pas cillé. On aurait juré que ça ne lui faisait ni chaud ni froid.


    Inutile? a répété Doris Wong.


    Pourquoi Proudhon a-t-il été assassiné, à votre avis? Je dirais parce qu’il était décidé à parler, à révéler quelque secret que l’armée considère comme chauffé à blanc. Il a pris sa retraite l’année dernière, après avoir passé vingt-cinq ans dans des garnisons et des stations scientifiques perdues au milieu de nulle part. On peut supposer qu’il s’est mis à réfléchir et qu’il lui est apparu comme une vague injustice dans tout ça  une injustice dont il était la victime. Dans le processus, il a dû, pour une raison ou pour une autre, se confier à l’un de ses anciens supérieurs  à moins qu’il n’ait tout bonnement essayé de faire chanter l’armée. De toute manière, le résultat est le même: on lui a défoncé le crâne pour le faire taire à jamais.


    Je ne vois rien d’inutile là-dedans, a commenté le général.


    Imaginez maintenant que l’information qui est à l’origine de toute l’affaire soit portée à la connaissance du public?


    Toujours aucune réaction visible, mais il devait sacrément souffrir à l’intérieur. Et le regard qu’il a dardé sur moi était aussi glacial que les terres circumpolaires où le colonel Proudhon avait perdu les plus belles années de sa vie.


    Seriez-vous par hasard en possession de cette information, monsieur de l’Aube Radieuse? a-t-il interrogé d’un ton menaçant.


    J’ai haussé les épaules d’un air qui voulait dire: «Oui, mais peu importe.» Il bouillait sans doute de rage contenue et devait se demander par quel moyen faire pression sur moi, mais il m’a laissé poursuivre mon raisonnement. Comme s’il avait malgré tout envie de savoir, lui aussi.


    Ou d’être délivré.


    Avant de vous répondre, je voudrais poser une question à l’adjudant-chef Wong, que les circonstances ne m’ont pas permis de rencontrer jusqu’ici. (En me tournant vers elle, j’ai cru comprendre, au fin sourire narquois sur ses lèvres minces, qu’elle appréciait ma discrétion quant à son rôle dans cette affaire.) Adjudant-chef Wong, vous souvenez-vous de ce qui s’est passé le 27 septembre 2037?


    Son sourire venait-il de se crisper? Je n’en aurais pas juré.


    Mais… rien.


    Cela ressemblait tout à fait à la bonne réponse. Il ne s’était rien passé le 27 septembre  sur le front du Turkestan, s’entend. Pas plus que la veille ou l’avant-veille, d’ailleurs. Quant au cessez-le-feu, il avait été signé le 28.


    Ou plutôt, si, il s’était passé quelque chose: c’était le 27 qu’on avait commencé à parler d’armistice. Jusque-là, les deux camps n’envisageaient en aucune manière d’interrompre les hostilités sans avoir mis auparavant l’adversaire à genoux.


    Ne devait-il pas y avoir une bataille?…


    Adjudant-chef Wong, je vous rappelle au respect du secret-défense! a rugi le général, exactement comme je m’y attendais.


    Je crains qu’il n’y ait plus de secret… mon général. (Elle m’a désigné du menton.) Vous ne voyez pas qu’il a tout deviné?


    Peut-être pas tout, mais l’essentiel. Et l’enquête que monsieur Zyviec, ici présent, va mener dans les prochaines semaines à titre de documentation pour son prochain livre permettra certainement d’éclairer les points restés dans l’ombre.


    J’en ai bien l’intention, a confirmé l’intéressé d’un air suffisant. Toute la vérité doit être faite au sujet des événements du 27 septembre 2037… ou peut-être devrais-je dire des «non-événements», puisqu’il ne s’est rien passé?


    Nous ne vous permettrons pas de… commença Lefort.


    Il était écarlate, non par manque de contrôle sur soi, mais bel et bien parce qu’il avait décidé de laisser éclater sa colère.


    De quoi faire? coupa Zyviec d’une voix criarde. De révéler à l’humanité tout entière pourquoi il n’y a plus eu de guerre après le piteux cafouillage du Turkestan, pourquoi toutes les armées du monde se laissent dépouiller de leurs crédits sans réagir, comme si elles avaient perdu toute motivation? Vous n’avez aucun droit là-dessus, mon pauvre vieux, relisez votre manuel ou demandez conseil à un avocat.


    Me penchant en avant, je suis intervenu:


    De toute manière, l’information est d’ores et déjà publique. L’humanité tout entière ne sait peut-être pas encore ce qui ne s’est pas passé le 27 septembre 2037, mais elle a déjà la possibilité de l’apprendre.


    Max émit un juron qui n’avait rien de millénariste.


    Et que s’est-il passé le 27 septembre 2037? interrogea Zyviec, qui brûlait d’impatience à l’idée de découvrir enfin le sujet de son prochain best-seller.


    La guerre durait depuis trop longtemps et coûtait trop cher. Alors l’Inde et l’Europe ont décidé d’organiser une grande bataille, histoire de justifier les crédits militaires en gâchant une bonne quantité de matériel, et quelques vies humaines au passage. On peut même supposer que le résultat de cet affrontement était censé déterminer celui du conflit dans son ensemble. Seulement, au matin du 27 septembre, l’endroit choisi est demeuré désert. Tout était prêt pour la bataille… et personne n’est venu.


    J’ai sorti de ma poche un tirage papier du cliché découvert chez Proudhon par Peggy Sue et je l’ai tendu à l’écrivain. Il l’aétudié un instant, les yeux plissés, avant de le passer au général.


    Dans de telles conditions, il n’y avait plus qu’à faire la paix, a marmonné celui-ci. Mais il ne fallait pas que cela se sache. Sinon… (Il a levé les yeux au ciel.) Puisque le secret est éventé, je vais… (Rapide coup d’œil en direction de Max.) Nous allons réfléchir à votre histoire de transparent, et agir en conséquence.


    


    Vous pensez qu’ils vont se livrer à la police? a demandé Zyviec à Doris Wong après le départ de Lefort et de Max.


    Pour être honnête, je m’en fiche complètement. Ils ont reçu leur châtiment au moment même où ils ont appris que l’information était sur le wèbe, accessible à tous.


    Je l’ai considérée avec suspicion.


    Vous étiez au courant, n’est-ce pas?


    Évidemment.


    Dans ce cas, pourquoi vous être tue jusqu’ici?


    Elle m’a regardé, un voile de tristesse devant les billes sombres de ses yeux.


    Je suis tenue au secret-défense. Il fallait donc que quelqu’un d’autre comprenne, sans que je lui fournisse le moindre indice, et qu’il rende l’information publique. Ainsi, la vérité a pu triompher sans que je sois obligée pour autant de trahir mon serment.


    Car vous ne le trahissiez pas en m’engageant?


    Elle m’a adressé un sourire qui, cette fois, était purement désarmant mais donnait vaguement froid dans le dos.


    Est-ce de ma faute si la rupture du secret-défense était un dégât collatéral de votre enquête sur la mort de mon ami Geoffrey, je vous le demande?


    Elle me le demandait mais elle n’espérait pas de réponse.


    


    


    «Suppose they give a war


    And no one comes.»


    


    West Coast Pop Art Experimental Band.

  



    


    


    Roland C. Wagner


    LES FUTURS MYSTÈRES DE PARIS


    


    Babaluma
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    L’ATALANTE


    Nantes

  



    


    Pour mon père, mercenaire.

  



    


    «Moi, j’ai un chien. Lorsqu’il voit un chat, il lui saute dessus et le mord à la gorge. Puis il le secoue jusqu’à ce qu’il crève. Moi, c’est la même chose. Je mords jusqu’à ce que les salopards crèvent.»


    


    Francis Bouygues,


    cité dans Le Canard enchaîné,


    20septembre 1972.


    


    


    Si les capitalistes avaient à choisir entre leur intérêt personnel économique à court terme et la survie d’un bien commun plus vaste, un bien dont eux-mêmes feraient partie, ils prendraient l’oseille et se tireraient. Même s’il n’y avait pas d’endroit où se tirer. On disait autrefois qu’ils te vendraient la corde pour les pendre si ça pouvait leur rapporter.


    


    Norman Spinrad,


    Bleue comme une orange.

  



    PROLOGUE


    Même s’il ne mesurait pas plus de vingt centimètres de haut, le Ganesh qui se manifesta ce jour-là à Richard Montaigu présentait toutes les caractéristiques symboliques du dieu à tête d’éléphant. La souris qui était son véhicule, elle, avait une taille normale  ce qui, au goût du vieil écrivain, déséquilibrait fâcheusement l’image archétypale.


    Ils apparurent tous deux au-dessus du moniteur vidéo bidi aux environs de dix-sept heures, dans la tiédeur d’un après-midi d’été finissant. Montaigu se repassait non sans nostalgie un épisode de Happy Days, une sitcom du temps de son adolescence. Il leva les yeux de l’écran où un Fonzy depuis bien longtemps assagi allumait une fois de plus la lumière d’un coup de poing dans le mur.


    Cette visitation ne lui fit ni chaud ni froid car c’était loin d’être la première; Ganesh s’intéressait à lui depuis des lustres  depuis la Grande Terreur primitive, qui remontait à plus de quarante ans.


    D’autres que Montaigu auraient sans doute abordé ces rencontres mystiques avec une certaine inquiétude, voire une franche épouvante, mais le vieil écrivain possédait en la matière un avantage incontestable sur le commun des mortels: il connaissait la véritable nature des entités à qui il était confronté.


    Enfin, il en avait une idée assez précise pour ne pas céder à la panique face au premier «dieu» ou «démon» venu; quant aux créatures plus baroques, elles ne suscitaient guère en lui qu’une méfiance tout à fait compréhensible en raison de leur aspect souvent rébarbatif  pour employer un euphémisme.


    Salut, dit la souris.


    Richard Montaigu répondit d’un bref signe de tête, sans quitter des yeux le Ganesh miniature. Il ne fallait pas s’attendre de sa part à autre chose qu’une indifférence amusée, mais le vieil homme ne pouvait s’empêcher d’essayer de guetter l’ombre d’une émotion ou d’une indication sur le visage affublé d’une trompe.


    Ce sera notre dernière visite, annonça la souris. L’affinité qui lie les deux continuums va bientôt atteindre un seuil critique en dessous duquel il nous deviendra difficile de passer de l’un à l’autre.


    Les choses redeviennent normales, pensa Montaigu. Enfin. Il éteignit le moniteur d’un claquement de doigts. Mais est-ce souhaitable?


    Ce «nous» désigne-t-il l’ensemble des entités de la psychosphère?


    La souris retroussa le museau d’un air gêné, puis lança un rapide regard à Ganesh avant de répondre:


    Disons la plupart d’entre elles…


    C’était bien ce que pensait le vieil homme: tant qu’il subsisterait des points de contacts entre la réalité consensuelle et l’inconscient collectif de l’espèce humaine, les archétypes continueraient à semer le trouble parmi les mortels.


    Et… lui? s’enquit-il.


    Il n’avait pas besoin de le nommer. D’ailleurs, mieux valait en général éviter de prononcer l’un de ses noms; il avait l’ouïe télépathique extraordinairement fine.


    La souris écarta les pattes antérieures, évasive.


    Nous n’en savons rien. (Elle hésita.) Le fait qu’il n’ait pas pointé le bout de son vilain nez depuis la Terreur devrait nous inciterà l’optimisme, mais… (Elle darda ses yeux verts sur Ganesh.) Letemps passe et nos contacts disparaissent un à un. (Elle reporta son attention sur Montaigu.) Vous pourriez mourir, vous aussi. Enfait,vous allez mourir tôt ou tard. Avez-vous pris vos dispositions?


    Seul un archétype ou une créature participant à un archétype pouvait se montrer aussi direct, pensa tristement le vieil homme qui n’aimait guère qu’on lui rappelle son grand âge et la perspective prochaine de sa disparition.


    De quoi te plains-tu? s’admonesta-t-il. N’as-tu pas bénéficié d’un sursis?


    Je pense avoir laissé suffisamment de pistes, répondit-il lentement.


    Ainsi qu’un petit-fils.


    Montaigu fronça les sourcils. À sa connaissance, il n’avait pas de petit-fils, rien que des petites… L’image d’un chapeau trop vert surmontant deux yeux gris rieurs remonta des profondeurs de sa mémoire, et les battements de son cœur connurent une subite accélération.


    Il avait une fois de plus oublié Tem.


    Que vient-il faire là-dedans? répliqua-t-il avec sécheresse.


    Il possède la séquence d’ADN appropriée.


    Le vieil homme comprit soudain où ses visiteurs désiraient en venir. Ils étaient là pour lui demander de sacrifier son unique petit-fils au nom de l’intérêt général.


    De l’intérêt de l’humanité tout entière.


    Pas question, répondit-il dans un accès d’égoïsme familial.


    Vous ne savez même pas ce que nous comptons vous proposer.


    De le mettre en danger, non?


    La souris plissa des yeux rusés.


    Effectivement, reconnut-elle. Mais peut-être est-il… outillé pour faire face au danger en question.


    Cette idée était purement ridicule. Fils de millénaristes, Tem avait été élevé dans l’amour et le respect de la vie sous toutes ses formes, à l’écart du monde dans une communauté montagnarde qui ne disposait même pas de l’électricité. Ainsi que Ganesh l’avait souligné par la voix de son véhicule, son capital génétique, en le plaçant sous l’influence directe de l’archétype du millénarisme en personne, le rendait incapable de toute forme de violence. A priori, nul n’était moins bien outillé pour les situations périlleuses, surtout si l’on considérait la nature des périls auxquels il serait probablement confronté. S’il voulait s’en tirer, il n’aurait pas d’autre possibilité que de s’enfuir sur la pointe des pieds en espérant que ses adversaires soient sensibles à son Talent.


    Vous faites allusion à sa transparence?


    Voilà. Réfléchissez. Combien de fois avez-vous souhaité que l’on vous oublie?


    Si ce «on» désigne qui je pense, la réponse est «souvent», mais vous le saviez.


    Alors, nous sommes d’accord?


    Montaigu fronça les sourcils.


    Où voulez-vous en venir? demanda-t-il d’un ton cassant.


    La souris se frotta le museau d’une patte agile. Ses yeux trop grands et trop verts brillaient dans la lumière dorée du soleil qui entrait à flot par la porte-fenêtre ouverte sur un balcon fleuri. Elle lança un nouveau coup d’œil à Ganesh toujours aussi inexpressif, puis répondit de sa voix pointue:


    Il nous faut un grand initié, et Tem a tout du candidat idéal, quel que soit l’angle sous lequel on considère la question.


    Ce dadais, ce rêveur?


    C’était sans doute la première fois que Ganesh entendait le mot «dadais» sans qu’il fût précédé de l’adjectif «grand», supposa l’écrivain toujours actif à l’arrière de l’esprit de Montaigu en voyant la divinité ouvrir de grands yeux, tandis que sa trompe dessinait dans les airs un fugitif point d’interrogation.


    La souris, elle, ne se laissa pas distraire par un détail linguistique aussi futile. Le vieil homme en déduisit qu’elle constituait bel et bien une créature indépendante et non un simple prolongement du dieu hindou; il pouvait même s’agir d’une authentique souris, habitée, possédée, hantée par quelque impalpable créature de la psychosphère.


    Une certaine connaissance ne doit pas se perdre, dit-elle en détachant bien les syllabes. Sinon, l’humanité se retrouvera désarmée si… en cas de retour de…


    Montaigu ne pouvait se départir de l’impression que cette scène sortait tout droit d’un roman-feuilleton de la Belle Époque, ou peut-être des Années folles. Pourquoi les archétypes ont-ils tendance à tomber dans les clichés? se demanda-t-il avec un stupide ricanement intérieur.


    Allons donc! Tem n’a pas la carrure nécessaire.


    La souris considéra le vieil homme avec une commisération où il entrait à l’évidence une part de tendresse. Ganesh demeurait comme toujours impénétrable, mais une légère rougeur de part et d’autre de sa trompe indiquait peut-être une furieuse envie d’éclater de rire  ou une indignation contenue à grand-peine.


    Connais-tu beaucoup de jeunes gens  et, à plus forte raison, de millénaristes  qui, à vingt ans, ont déjà passé dix-huit mois clandestinement à bord d’une station spatiale?


    Il avait oublié cette histoire dont le souvenir lui revint d’un coup, comme s’il avait inhalé une bouffée de mémoire gazéifiée  une image bancale qu’il avait dû employer dans Pour celle qui ne sait pas pleurer, il en faisait encore trop à l’époque. Et l’opinion qu’il avait de son si flou petit-fils s’améliora subitement.


    Il fallait du cran pour faire un truc pareil. Même à quelqu’un jouissant du Talent de transparence.


    Pénétrer dans l’enceinte surveillée du spatioport de Kourou. Se mêler, mine de rien, au groupe des passagers en route pour la navette. Faire corps avec eux, s’intégrer à leur identité collective pour franchir les derniers contrôles et monter à bord.


    Oui, c’était bien ainsi qu’il aurait rédigé la scène au temps où il écrivait encore des récits, bien des années auparavant.


    Tu marques un point, reconnut-il, passant au tutoiement en une tentative de reprendre un peu de terrain dialectique. Mais la séquence d’ADN appropriée et des nerfs solides ne suffisent pas pour faire un… «grand initié».


    Cette expression rebattue lui écorchait la langue; néanmoins, il ne lui en venait pas d’autre à l’esprit.


    Reconnais que ta réaction est irrationnelle, répliqua la souris d’un air malicieux.


    Bien moins que votre présence à tous les deux! rugit Montaigu, soudain agacé par ce ping-pong verbal. Mon désir de protéger mon petit-fils n’a rien d’irrationnel, au contraire! C’est le résultat d’une programmation génétique et culturelle dont je suis prisonnier, au même titre qu’une bonne partie de mes semblables.


    Il se tut pour savourer l’esthétique de cette dernière phrase, regrettant de ne pouvoir la noter tant elle lui paraissait couler toute seule, aussi bien du point de vue du sens que de celui de la musicalité.


    La voix de la souris le tira très vite de cette autocontemplation nombriliste:


    Programmation génétique ou pas, tu vas devoir te faire une raison. Parce que nous n’avons pas d’autre candidat.


    Ce ne sont pourtant pas les millénaristes qui manquent, et tous possèdent la séquence d’ADN à laquelle tu as fait allusion.


    Oui, mais peut-on compter sur eux pour agir?


    Un nouveau point pour la souris. Il n’y avait en effet guère d’individus moins actifs sur le plan social que les millénaristes; lorsqu’ils ne pratiquaient pas la fusion avec leur archétype tutélaire, ils se contentaient de rester entre eux, à élever leurs chèvres et leurs moutons, cuire leur pain complet et jouer du sitar ou des tablas. C’était pour cette raison que la plupart des tribus s’étaient installées à la campagne où il leur était possible de vivre en quasi-autarcie.


    Or Tem avait quitté sa tribu. Pour aller faire un tour dans l’espace. Difficile de contester qu’il était pour le moins un millénariste atypique.


    Pour l’instant.


    Crois-tu que j’agisse? répliqua Montaigu avec une emphase qu’il aurait voulue shakespearienne, mais qui tomba à plat car il n’avait jamais été bon acteur.


    Tu en as la possibilité, c’est cela qui compte.


    Le vieil homme ricana  à voix haute cette fois-ci.


    Je me vois mal faire le coup de poing à mon âge. Mais je m’en tirerais encore mieux que… (il eut une brève hésitation, comme un homme poursuivi par des loups qui s’apprête à franchir d’un bond un abîme sans fond  une image excessive qu’il aurait sans doute rayée rageusement lors d’une relecture , puis il lâcha d’un trait:) Temple Sacré de l’Aube Radieuse!


    Nous pensons qu’il est préférable que la réalité consensuelle etla psychosphère entrent le moins possible en contact, reprit la souris comme si de rien n’était. Pour cette raison, cela ne serait pas plus mal si l’humanité pouvait oublier la Terreur et ses conséquences… Et c’est ce qui se produira avec le temps. Les jeunes générations commencent déjà à douter de la réalité du Psycataclysme, etcertaines personnes qui l’ont pourtant vécu semblent les y encourager.


    »Le problème, c’est que le vrai combat est peut-être encore à venir. Parce que nous n’avons pas la moindre idée de ce qu’il est devenu.


    Un méli-mélo de souvenirs désordonnés traversa l’esprit de Richard Montaigu, dominés par la présence de deux yeux d’un rouge ardent, semblables à des braises tout juste tirées de quelque enfer judéo-chrétien ou assimilé.


    Il secoua la tête. Il ne voulait pas y penser. Il voulait oublier. Lui aussi. Comme les autres.


    Il a été détruit, dit-il d’une voix monocorde. Ou ce qui s’en rapproche le plus pour un foutu archétype si primitif qu’on n’est même pas certain qu’il puisse être considéré comme vivant! ne put-il s’empêcher d’ajouter.


    Ganesh darda sur lui son regard d’une profondeur abyssale, battant les oreilles de mécontentement.


    C’est bien là tout le problème, soupira la souris, le museau entre les pattes. Est-il vivant de la même manière que nous autres, archétypes bien plus sophistiqués, pouvons l’être? Ou bien n’est-il que la manifestation de quelque chose de plus profond, mais aussi de plus purement mécanique?


    La formulation avait beau manquer de clarté, Montaigu comprenait parfaitement à quoi ses visiteurs faisaient allusion. L’archétype archaïque à la méchanceté caricaturale  mais bien réelle et douloureuse pour qui avait le malheur d’en faire les frais  ne possédait peut-être pas de conscience à proprement parler. Peut-être s’agissait-il d’une pseudo-entité analogue à un système expert, incapable de s’interroger sur les motivations de ses actes.


    Peut-être n’était-il qu’une machine.


    Peut-être était-il moins qu’une machine.


    D’abord, nous l’avons privé de la source de son pouvoir, dit le vieil homme, comme pour se rassurer. Puis «on» s’est chargé de détruire toutes ses apparences.


    Il ignorait si ses interlocuteurs savaient qui désignait ce «on», mais il ne leur aurait pas répondu s’ils l’avaient demandé. L’identité  ou l’absence d’identité  de celui qui avait vaincu Dr… l’archétype archaïque devait demeurer le secret le mieux gardé de la planète.


    Toi, tu es en train de te laisser avoir, pensa-t-il.


    Une apparence, ça se trouve, riposta la souris. Ou ça se crée. Et que se passera-t-il alors s’il n’y a plus personne pour alerter l’humanité inconsciente?


    Montaigu songea que les archétypes étaient très doués pour jouer les miroirs émotionnels et intellectuels, pour renvoyer à leurs interlocuteurs ce qu’il attendait d’eux.


    Ou ce qu’ils n’attendaient surtout pas. Il était très fort pour ça.


    D’accord, grogna le vieil homme, je vous livre mon petit-fils en pâture. Tâchez de bien le savourer.


    Ni Ganesh ni la souris ne parurent saisir la tentative de plaisanterie.


    Si Tem devait être «livré en pâture» à quelqu’un, tu sais aussi bien que moi à qui ce serait, et nous ferons tout pour éviter d’en arriver là. On peut toujours dévier les coups.


    Deux yeux, cette fois d’un bleu d’une intensité impossible, clignèrent à deux reprises dans la mémoire de Richard Montaigu.


    Je ne le sais que trop bien, dit-il tristement. Elle est morte à ma place.


    La souris frissonna mais ne dit rien. Ganesh lui tapa sur l’épaule du bout de la trompe, ils échangèrent un regard entendu et disparurent au son aigre d’un invisible violon carnatique.


    


    Un peu plus tard, Montaigu, l’œil collé au judas, passa une bonne minute à se demander qui pouvait bien être le jeune homme affublé d’habits bariolés et coiffé d’un borsalino vert fluo qui tambourinait à la porte en l’appelant «grand-père».


    Puis la mémoire lui revint et il fit entrer le futur grand initié.


    L’Apocalypse était désormais une affaire de famille.

  





  


  
    FRAGMENT # K7-3206


    [mai 2013]


    «Comment as-tu découvert que tu étais millénariste?


    C’est arrivé le jour où j’ai perdu mon nom.


    Ton nom?


    Oui. Je l’ai perdu. Totalement. D’abord je l’ai oublié. Je me souvenais de tout ce qui me concernait sauf de mon nom. J’ai cru à une crise d’amnésie mais, quand j’ai sorti ma carte d’identité, il n’y figurait plus non plus. Il avait aussi disparu des registres du lycée, de la Sécusoc, de la mémoire de tous les gens que je connaissais, y compris mes parents... Et même de la boîte aux lettres. Inexplicable. J’étais devenu une non-personne. Un vide juridique.»


    


    


    Commentaire:


    Difficile de dire dans quel but a été rédigée cette description de l’intérieur de ce que ressent un individu frappé de millénarisme, dactylographiée sur la machine à écrire mécanique numéro 1 (MM 1). L’existence d’autres fragments de dialogue paraissant se rattacher au même ensemble narratif [# K7-3206, # K7-3342, # K7-3611, # K8-1056], tous datés du mois de mai 2013, suggère que R.M. avait l’intention d’écrire un texte ou un groupe de textes littéraires autour de ce phénomène. On peut également supposer sans trop de risque que la Terreur a interrompu ce projet.


    [EZ, 11/07/64.]

  



    CHAPITRE PREMIER


    UN ÉVENTUEL SCHMILBLICK TRANSCENDANTAL


    Il paraît que l’on a les amis qu’on mérite. Dans ce cas, j’aimeraisqu’on m’explique pourquoi, parmi les quelque onze milliards d’êtres humains qui peuplent notre planète et ses abords immédiats, c’est de Destin-Sauvé Ramirez que j’ai hérité. Parce que je ne vois vraiment pas ce que j’ai pu faire pour le mériter.


    Ce n’est pas qu’il soit un compagnon désagréable. Bien au contraire, il ferait plutôt partie des gens pour qui il est impossible d’éprouver une véritable antipathie. Il n’a pas une once de méchanceté en lui, et sa nonchalance confinant souvent à l’indifférence lui permet en général de se dépêtrer des situations les plus délicates.


    En fait, les seules personnes à ne pas le supporter sont celles qui détestent l’odeur du zamal.


    Ramirez fume en effet comme un sapeur, et sa préférence quasi exclusive va à cette herbe réunionnaise réputée la «plus psychédélique» de la planète. Ordalie et lui avaient même récemment passé une semaine ou deux dans l’île lointaine où elle pousse, mais leur séjour ne s’était pas tout à fait déroulé comme prévu, pour des raisons sur lesquelles ils avaient été d’une discrétion à mes yeux franchement suspecte. Cela dit, on pouvait imaginer un lien entre lesdites raisons et la pénurie de zamal dont mes tourtereaux enfumés ne cessaient de se plaindre depuis.


    Une pénurie à laquelle ils avaient réagi de manière fort différente. Alors qu’Ordalie se rabattait sur la production européenne, Ramirez avait tout bonnement cessé de fumer  ce qui ne lui était jamais arrivé depuis que je le connaissais. Il prétextait que rien ne pouvait remplacer l’effet du zamal, mais je le soupçonnais d’avoir profité de l’occasion pour s’octroyer avec la plus parfaite hypocrisie ce que tout consommateur régulier de psychotropes possédant un minimum d’intelligence sait bien qu’il doit faire de temps en temps.


    Une pause.


    Dont j’ai songé qu’elle était bien finie cette nuit-là en ouvrant la porte à la suite d’une série de coups de sonnette impatients et prolongés.


    Ramirez se tenait sur le seuil, ses yeux n’étaient plus que deux fentes rougeâtres entre des paupières bouffies. Stoned like Hell, comme on disait au tournant du millénaire.


    Salut, mec, a-t-il mâchonné. T’as cinq minutes?


    J’ai toujours cinq minutes pour toi. Même à cette heure.


    Sa paupière supérieure gauche s’est relevée d’un ou deux millimètres. Un effort considérable, étant donné son état.


    Tu veux dire qu’il est tard?


    Minuit largement passé.


    Il a émis un soupir de soulagement.


    Ouf, tu m’as fait peur! J’ai cru qu’je débarquais à une heure indue! Alors, j’peux entrer?


    Haussant les épaules, je me suis effacé pour le laisser passer. Une odeur de zamal émanait de ses cheveux et de ses vêtements. La fin de la pénurie avait bien sonné celle de la pause de Ramirez.


    Eileen n’est pas là? a-t-il demandé en entrant dans le salon.


    Sortie faire la fête avec deux copines de lycée qui passaient par Paris.


    Voyant qu’il tirait de sa poche sa blague à zamal, j’ai pris un cendrier sur une étagère de la bibliothèque pour le poser devant lui sur la table basse. Il m’a remercié d’un hochement de tête, l’air absent. À tous les coups, il allait encore mettre sa cendre à côté.


    T’as pas un peu de techno?


    Je ne suis pas sûr que mes voisins apprécieraient.


    Il a ricané, songeant sans doute à ce qu’il faisait endurer aux siens.


    Allez, Tem, fais pas chier… T’as qu’à me mettre un truc cool…


    Je l’ai regardé d’un air sans doute plus étonné que je ne l’aurais voulu.


    Depuis quand écoutes-tu des trucs «cool»?


    Depuis que j’ai chopé du zamal. J’ai envie de planer, pas de courir sur les murs!


    Je croyais que tu étais venu pour me voir…


    Ça n’empêche pas de planer, mec! a-t-il dit d’un ton trop léger. Allez, sois sympa…


    J’ai à nouveau haussé les épaules  d’un air excédé cette fois. Puis j’ai demandé au réseau domotique de nous passer un mix chill out des années 20, et des séquences électroniques enchevêtrées en spirales sonores interminables se sont élevées des baffles invisibles. L’ensemble me paraissait plutôt stérile, mais il plaisait visiblement à Ramirez, qui s’est roulé un stick en un temps record tout en marmonnant des commentaires techniques auxquels je ne comprenais pas grand-chose au sujet de cette musique d’un autre temps.


    J’ai fait le test, Tem, a-t-il soudain dit avant d’allumer son pétard tordu.


    Tu te croyais malade?


    Il a secoué la tête, soufflant deux traits de fumée par les narines.


    Non, le test génétique.


    J’ai senti quelque chose se nouer au creux de mon estomac. Je savais à quel point ce résultat était important pour lui.


    Et alors?


    Suspendu à ses lèvres, j’ai soutenu sans ciller le regard étroit qu’il a rivé au mien.


    Mon père n’est pas mon père, a-t-il lâché très vite.


    Puis il a secoué la cendre de son stick. Juste à côté du cendrier.


    Sûr?


    Sûr et certain. Aucune marge d’erreur possible. (Sa lèvre inférieure a tremblé.) Et… j’ai bien de l’ADN étrange. Comme tu l’avais deviné. (Il a baissé les yeux.) Bravo. Je suis dans la merde, maintenant.


    Pourquoi?


    Il a tiré sur son pétard d’un air pensif avant de répondre.


    Ben, il faut que je trouve qui est mon vrai père, non?


    Euh… oui.


    Et, si j’ai de l’ADN étrange alors que ma mère n’en avait pas, ça veut dire que mon père est un millénariste, d’accord?


    C’était un raisonnement d’une clarté et d’une logique remarquables si l’on considérait l’heure et la quantité de THC ∆9 que son sang devait charrier.


    D’accord.


    Ses paupières se sont suffisamment écartées pour dévoiler les deux tiers de ses pupilles, où j’ai lu un mélange d’anxiété et d’excitation. Sans me quitter des yeux, il a de nouveau secoué la cendre  qui, ô miracle! est tombée cette fois pile au milieu du cendrier.


    Alors, toi qui connais si bien la question, a-t-il soufflé avec une détresse inédite chez lui, tu vas peut-être pouvoir m’expliquer comment identifier un millénariste?


    J’étais bien obligé de reconnaître qu’il ne s’était pas trompé sur la nature de la situation, même si l’odeur qui le suivait à la trace était par bonheur celle de son poison favori plutôt que de la substance où il se débattait désormais, métaphoriquement parlant.


    Et où je n’allais pas tarder à patauger moi aussi, selon toute vraisemblance.


    


    Il ne reste aujourd’hui pas grand-chose des innombrables ouvrages aux prétentions mystiques publiés au tournant du millénaire. Le Psycataclysme est passé par là pour remettre les compteurs métaphysiques à zéro, et les masturbations spirituelles antéterrifiantes de gurus à la petite semaine et de philosophes à la mords-moi-le-neurone paraissent désormais aussi déconnectées du réel que la théorie des épicycles ou du phlogistique.


    À en juger par la minceur et l’obscurité de son contenu, la plaquette d’Ignacio Díaz intitulée Le Cube de l’être humain aurait dû connaître le même sort que ses concurrents. Croyez-en quelqu’un qui l’a lue et relue dans l’espoir d’y trouver un message exploitable, il n’y a rien là-dedans qui puisse faire avancer qui que ce soit, ne fût-ce que d’un angström, dans sa quête d’un éventuel schmilblick transcendantal. Ignacio Díaz, un traveller hispano-portuguais qui vivait dans le sud de la France avec une prototribu techno organisant des free parties, écrivait de la «psychophilo» depuis les années 1980, mais c’est seulement au troisième millénaire que son charabia tout aussi acide qu’extasié aconnu les honneurs d’une publication chez un éditeur New Age, au milieu d’ouvrages sur la méditation tantrique, la numérologie polynésienne, l’astrologie inca et les régimes macrobiotiques.


    Rédigé en 1991, Le Cube de l’être humain n’est donc paru qu’une douzaine d’années plus tard. Díaz y développe le concept flou de «Grande Tribu de l’Humanité» divisée en trois clans: indécis, croyants et adeptes  également qualifiés de «millénaristes». Pas de place là-dedans pour les athées, sceptiques et autres matérialistes, lesquels devaient être bien entendu convaincus de la possibilité de l’existence de la transcendance par l’absorption de produits modificateurs de conscience  dont le dosage et la nature étaient laissés à leur libre choix.


    Le terme de «millénaristes», que j’ai employé pour désigner les membres de la Troisième Tribu, n’apparaît qu’une seule fois dans tout le livre, à l’occasion d’une parabole biblique parfaitement incompréhensible, mais c’est pourtant à cet unique mot que Le Cube de l’être humain doit d’avoir survécu dans les mémoires là où tant d’ouvrages analogues ont sombré dans un oubli bien mérité.


    Moins d’un lustre après sa sortie, ce navet mystico-philosophique était d’ailleurs sur le point de les y rejoindre lorsque les premières «personnes désocialisées», comme on les avait tout d’abord baptisées, avaient fait leur apparition.


    Ou plutôt leur disparition.


    De manière inexplicable, les individus en question se retrouvaient en effet soudain frappés de transparence sociale: privés de leur nom, supprimés des fichiers, incapables de faire la preuve d’une identité à jamais envolée, il ne leur restait plus qu’à s’agréger en communautés où chacun était logé à la même enseigne. C’est au sein d’une de ces tribus, alors essentiellement situées en zone urbaine, qu’un exemplaire du Cube de l’être humain a dû échouer  je n’ose dire «par le plus grand des hasards», parce que je ne suis pas certain que le hasard ait quelque chose à voir là-dedans , deux ou trois ans avant la Terreur.


    La suite appartient à l’histoire. En un temps très court, grâce à l’embryon de Néocortex planétaire appelé Internet, les «personnes désocialisées» composant la Troisième Tribu se sont rebaptisées «millénaristes», le monde entier les a imitées, et ce n’était pas le Psycataclysme qui allait y changer quoi que ce fût.


    D’autant que la confirmation scientifique de la profonde unité de ces mystiques pas comme les autres a été apportée dans les années 20, avec la découverte, par l’équipe du professeur Guillaume, du fragment d’ADN étrange qu’ils possèdent tous sur le huitième chromosome.


    Que nous possédons tous, devrais-je dire  puisque, comme mon nom le suggère, je suis moi aussi un millénariste, de la deuxième génération.


    


    Bienvenue au club. Tu ne te doutais de rien… je veux dire… avant que je ne te suggère de faire ce test?


    Il a secoué la tête.


    Comment aurais-tu voulu que j’imagine un truc pareil? J’ai toujours été trop occupé à m’engueuler avec ce foutu fasciste pour avoir le temps de me demander s’il était mon vrai père.


    Chez d’autres que lui, une telle situation aurait fini par susciter des soupçons, mais Ramirez n’est pas du genre méfiant; même la fumette ne le rend pas tellement parano.


    Et trop défoncé.


    Si tu veux, a-t-il marmonné, considérant d’un regard vague son stick éteint. Tu sais, Tem, maintenant que j’y repense… ça aurait dû me crever les yeux depuis un bon bout de temps! Rien que l’histoire de l’héritage de ma mère aurait dû me mettre la puce à l’oreille! (Il s’est machinalement gratté l’organe en question, côté gauche.) Cet enfoiré m’a entubé! Il vit comme un pacha avec mon pognon pendant qu’en me serrant la ceinture j’arrive tout juste à me payer mon zamal!


    Il exagérait un tantinet. En effet, si son beau-père conservait l’usufruit de la fortune léguée par sa mère à Ramirez, il versait àcelui-ci une pension largement suffisante pour lui permettre de se laisser vivre sans tenir de comptes ni se faire de souci pour l’avenir. En contrepartie, il s’était débrouillé pour se trouver enposition de lui couper les vivres à tout moment, ce qui laisserait le fumeur de zamal privé de ressources car il n’avait pas droit au rémini  une autre magouille de son beau-père, qui était allé jusqu’à faire voter une loi en ce sens par l’Assemblée européenne!


    Question d’avoir le bras long, monsieur Ramirez ne devait pas être loin de détenir le record du monde.


    Tu connais le montant exact de ton héritage?


    Tout ce que je peux te dire, c’est que ça doit représenter un sacré paquet de fric-bits. La famille de maman était très riche et il ne restait pas grand monde à part elle et moi.


    Pas grand monde?


    Il a cligné des paupières, peut-être pour chasser le voile brillant qui humectait désormais ses globes oculaires injectés de sang. Puis il a rallumé son mégot, se brûlant le bout du nez au passage.


    Maman m’a parlé deux ou trois fois d’un vague cousin au Brésil ou en Australie. Je ne sais pas si elle lui a laissé quelque chose. C’est mon… l’autre fumier qui s’est occupé de la succession. J’étais encore tout gamin, à l’époque. (Nouveau battement de paupières.) J’espère au moins qu’il ne l’a pas tuée.


    Ce dernier mot fit remonter un peu de bile amère au fond de ma gorge. Bien sûr, je savais que monsieur Ramirez était «la dernière des ordures», qu’il avait trempé dans toutes sortes de machinations et de trafics tous plus infâmes et immoraux les uns que les autres, qu’il avait depuis belle lurette partie liée avec le Conseil des Huit, et vraisemblablement quelques hectolitres de sang sur les mains. Mais c’était une chose de tuer à distance, incidemment, presque par inadvertance, en fomentant une émeute en Afrique noire ou un affrontement ethnique aux frontières de l’Europe, et une autre de se débarrasser froidement de son épouse.


    Tu as des raisons de penser qu’il l’a fait?


    Non. Mais ça ne m’étonnerait pas de ce foutu salaud. Alors, tu commences par où?


    Par lui rendre une petite visite.


    Il a tressailli et ses yeux se sont agrandis. À peine.


    Ne fais pas ça. Il va te démolir.


    J’ai affecté une indifférence toute professionnelle. Le privé ne craint pas de se faire casser la figure; ça fait partie du mythe.


    J’en ai vu d’autres. De toute manière, rassure-toi, je ne compte pas aller lui parler. Je songe plutôt à une inspection discrète, si tu vois ce que je veux dire…


    Il a émis un rire niais tout en écrasant son pétard dans le cendrier.


    Alors ça va. Il est tellement obtus que tu pourrais sûrement t’asseoir sur ses genoux sans qu’il s’en rende compte… Mais, bon, ça m’étonnerait que tu aies envie de faire ça une fois que tu l’auras vu.


    À quoi ressemble-t-il, au fait? Tu n’aurais pas une photo?


    Tu rigoles? Si j’en avais une, il y a longtemps que j’en aurais tapissé le fond de mes chiottes! (Il s’est esclaffé.) Tu devrais pas avoir trop de mal à en trouver tout un choix dans le Néocortex; il est assez connu, ce con!


    Ah bon? Il est «connu»?


    Sourd à mon ironie, Ramirez a baissé la voix par réflexe pour me répondre.


    Dans certains milieux  tu peux imaginer lesquels!


    Haute finance? Crime organisé?


    Sûrement. Et aussi la politique. Des connexions avec certaines sectes  et pas des moindres, crois-moi. Des relations au sein de divers groupes d’activistes… La totale. Ce type est une vraie crapule internationale, Tem! Il fait partie de cette bande de crétins mabouls de pouvoir qui passent leur temps à essayer de bricoler l’histoire en direct tout en s’en mettant plein les poches!


    Encore un peu et il allait me dire que son beau-père faisait partie du cercle mythique et très fermé des Maîtres du Monde.


    Si c’est vrai, il devrait te faire surveiller en permanence.


    Ramirez hésita avant de faire non de la tête d’un air convaincu.


    Il se contrefiche de la manière dont je mène ma vie, du moment que ça ne rejaillit pas sur «son nom»… Son nom, répéta-t-il d’une voix étrange. J’ai bien envie de le lui renvoyer en pleine tronche, tiens! Mais, pour ça, il faudrait que je sache qui est mon vrai père.


    Je l’avais rarement vu aussi agressif  en paroles, car son attitude, elle, demeurait toujours aussi paisible et détendue.


    Je vais voir ce que je peux faire. Laisse-moi quarante-huit heures.


    Vingt-quatre.


    Il fallait qu’il soit raide défoncé pour s’imaginer une seule seconde que j’allais pouvoir arriver à quoi que ce soit en un temps si court. Sans compter que ce n’était pas son genre de marchander.


    Tu es si pressé que ça?


    Il y avait un abîme au fond des yeux qu’il posa sur moi.


    J’ai besoin de savoir, Tem. Vite.


    Et tu crois que je vais te trouver ton vrai père comme ça, rien qu’en claquant des doigts?


    Il m’a adressé un sourire confiant.


    Je sais qu’avec toi ça ne traîne jamais.


    Il ne croyait pas si bien dire.

  





  


  
    FRAGMENT # M2-976


    [non daté]


    «[...] étant donné l’emploi possible comme vecteur de n’importe quelle forme d’énergie organisée, il paraît nécessaire de renoncer d’emblée à toute connexion numérique, y compris par fibre optique. Par contre le réseau électrique semble fiable, du moment que les éléments de la cage de Faraday sont en place. Elle n’aura sans doute pas grande efficacité contre des tentatives d’effraction polydimensionnelles ou les choses-qui-suintent, mais elle devrait du moins dévier les attaques les plus directes, pour que ce qui est arrivé au Plessis ne se reproduise plus jamais.»


    


    


    Commentaire:


    Il m’a été impossible de retrouver le début de ce texte, dactylographié sur la machine à écrire mécanique numéro 1 [MM 1]. Il s’agit vraisemblablement d’un extrait de roman  la chute d’un chapitre beaucoup plus long qui reste encore à exhumer?  ou de synopsis de roman, ou d’une simple note développée pour une histoire de science-fiction dont certains détails suggèrent qu’elle se rattache à ce qu’on appelait «steampunk» au tournant du millénaire.


    [EZ, 09/07/64.]

  



    CHAPITRE II


    LE NEZ OÙ IL NE FALLAIT PAS


    Le récit d’Eileen:


    


    Je me réveillai avec un léger mal aux cheveux, mais rien qu’une bonne douche et un café fort ne puissent effacer. Quant à la vague nausée au creux de l’estomac, deux ou trois tartines dont je mastiquai longuement chaque bouchée suffirent à l’effacer.Le temps d’enfiler une robe, et j’étais fin prête à affronter une nouvelle journée à la direction de l’agence de l’Aube radieuse.


    Tout d’abord, lire le mot manuscrit que Tem m’avait laissé sur le clavier de l’ordinateur. N’importe qui d’autre aurait enregistré un message, au moins audio, mais il manquait à mon bien-aimé  ça l’agaçait que je l’appelle comme ça, je me demandais bien pourquoi  certains réflexes… disons élémentaires chez ceux qui ont grandi dans un environnement «normal».


    C’est-à-dire saturé d’information et de moyens de la transmettre.


    


    Madame la Directrice,


    J’ai l’honneur de vous informer que je suis parti au Plessis-Robinson essayer de découvrir l’identité du véritable père de mon ami Ramirez. A priori, la démarche ne présente aucun danger, mais sait-on jamais? Au cas où je n’aurais pas donné de nouvelles à 15h30, il conviendrait de prendre les mesures habituelles en de telles circonstances. Je me permets de vous suggérer de jeter un coup d’œil au dossier préparé par Gédéon car Ramirez va sûrement appeler ou passer dans la matinée pour savoir si nous avons avancé  le brave garçon est un tantinet impatient, ce qui peut se comprendre.


    


    Et c’était signé:


    


    Je Tem.


    


    Contrairement à ce qu’affirmait ce message avec une ironie en apparence légère, il était clair pour qui savait un tant soit peu lire entre les lignes que l’affaire présentait des risques. Sinon, Tem aurait choisi une heure limite plus tardive.


    La lecture du fameux dossier n’a fait que confirmer cette idée. Mine de rien, en acceptant la clientèle de Ramirez, l’agence avait mis les pieds dans un vilain nid de frelons. Et les mains dans un sacré sac de nœuds.


    Et sans doute le nez là où il ne fallait pas, mais que ne ferait-on pas pour aider les amis?


    Très troublée, je me préparai une autre tasse de café tout en relisant certains passages. Le compilateur de ces données avait accompli un travail remarquable, vu le bref délai dont il disposait. Mais l’on pouvait faire confiance à Gédéon Geai l’infoxiqué dès lors qu’il s’agissait de collecter et de recouper des informations.


    Gloria, l’aya rebelle, s’en serait sans doute encore mieux tirée; seulement, Gloria était morte, engloutie ou anéantie par un bête système expert tout au fond de l’hyperpoche ventrale d’un kangourou de dessin animé. Et Peggy Sue, son unique rejeton, mettait encore moins de bonne volonté que sa mère à nous aider dans nos enquêtes.


    Le café finissait de passer lorsqu’on sonna à la porte. Il s’agissait bien entendu de Ramirez, qu’accompagnait une Ordalie échevelée. Je fronçai les narines. Tous deux sentaient le zamal à plein nez, alors qu’il était à peine dix heures du matin. En temps normal, ils n’auraient même pas dû être levés.


    Tem n’est pas là?


    Il est parti tôt ce matin mener l’enquête pour ton compte, répondis-je en entraînant dans le salon mes tourtereaux enfumés. L’agence de l’Aube radieuse n’a pas pour habitude de laisser traîner les choses.


    Ramirez me considéra d’un œil suspicieux.


    Alors il n’a encore rien trouvé de neuf? demanda-t-il en se laissant tomber sur le divan.


    Tout au contraire.


    Quoi?


    Je te préviens, ça risque d’être long.


    Il sortit sa blague à zamal de la poche de sa veste de jean.


    On a tout notre temps. Vas-y, ma jolie. Accouche.


    L’envie me démangea de le remettre à sa place, mais je préférai passer l’éponge pour cette fois. Il était trop stoned pour que cela serve à quelque chose.


    Tu fais bien de parler d’accoucher. Tu savais que ta mère avait épousé ton beau-père quelques jours à peine avant ta naissance? (Il fit non de la tête. Il était difficile de lire une quelconque émotion dans ses yeux sombres et injectés de sang.) Treize jours très exactement. Le 22 janvier 2029, à la mairie de Clamart, et tu es né le 4 février…


    Ou le 5, d’après mon père.


    Comment ça, «ou»? s’écria Ordalie.


    Il prétend que l’affichage horaire de l’hôpital était détraqué, expliqua Ramirez. En retard d’un quart d’heure. Mais, une fois la date saisie, impossible de la modifier; il était trop tard… Cette histoire a toujours eu l’air de beaucoup le contrarier, mais je ne sais vraiment pas pourquoi… (Il émit un grognement plus ou moins cruel.) Ça a dû lui faire mal que quelque chose puisse résister à sa volonté. (Il fit claquer sa langue, l’air nonchalant.) Nul n’est maître du temps.


    Puis, sur cette pensée d’une profondeur quasiment abyssale, il se tut et entreprit de rouler un stick.


    Sais-tu où et quand ils se sont rencontrés?


    À Alençon, d’après ma mère, mais elle ne m’a pas dit quand.


    Et ton beau-père?


    Il ne m’en a jamais parlé… Hé, tu vas continuer longtemps à me poser des questions? Je croyais que tu étais censée me résumer…


    C’était juste pour préciser quelques détails, coupai-je avant qu’il ne se lance dans une série de récriminations. Bon. Apriori, tu es né à terme ou peu s’en faut. On peut donc supposer que ta conception a eu lieu en mai, vraisemblablement pendant la première quinzaine du mois. À ce moment-là, ton beau-père se trouvait en Asie centrale. Il s’occupait de…


    Et ma mère?


    Aucune idée. Il faudrait interroger des gens qui la fréquentaient à l’époque. Tu en connais?


    Pas un seul. Elle avait coupé les ponts avec tout le monde après avoir rencontré mon père. D’ailleurs, je crois qu’elle nedevait pas avoir tant de relations que ça, avant… (Il fronça les sourcils et se mit à loucher.) Un jour, je devais avoir six ans, elle a rencontré quelqu’un… une femme… qui s’appelait… (Son strabisme convergent s’accentua pour soudain disparaître.) Monique! s’exclama-t-il. C’est ça, elle s’appelait Monique!


    Monique comment?


    Il écarta les paumes en signe d’ignorance.


    Tout ce que je peux te dire, c’est qu’elles ne s’étaient pas vues depuis très longtemps. En tout cas, c’est l’impression que j’en conserve.


    Comme il ne paraissait pas vouloir ajouter quoi que ce soit, je repris mon résumé:


    Ton beau-père rentre en Europe au mois d’août. On peut donc supposer qu’il a rencontré ta mère entre cette date et celle de leur mariage.


    N’auraient-ils pu se connaître avant? intervint Ordalie.


    C’est peu probable, répondis-je. Même si nous ne savons pas où était ta mère l’année précédant ta conception, nous savons où elle n’était pas: en région parisienne.


    Et comment peux-tu en être sûre? réagit Ramirez.


    Par les fichiers de la Sécusoc. Elle s’est inscrite en juillet28 à la Caisse d’assurance maladie d’Évry, où son dossier a été transféré début août depuis une autre caisse régionale non identifiée.


    C’est possible, ça? laissa échapper Ordalie.


    Voilà bien le problème: ce n’est pas possible. Selon Gédéon, quelqu’un est intervenu pour effacer l’information; il subsistait d’infimes traces de manipulation clandestine des données. Tu n’aurais pas une idée de l’endroit d’où elle pouvait venir, par hasard?


    Je sais qu’elle a passé son enfance dans la banlieue de Toulouse et qu’elle a longtemps vécu du côté de Mont-de-Marsan.


    Jusqu’à l’automne 2027, c’est dans le dossier. Mais ensuite? Où se trouvait-elle entre cette date et le mois de juillet de l’année suivante? (Je déglutis non sans peine.) Où était-elle au moment de ta conception?


    Où  et avec qui? renchérit Ordalie.


    Telle est bien la question, marmonnai-je. Il y a huit mois de la vie de ta mère sur lesquels nous n’avons aucune information, et je me demande si d’autres sources n’auraient pas été elles aussi caviardées ou même carrément supprimées.


    Pourquoi l’autre salaud aurait-il fait ça?


    Je le dévisageai d’un air surpris.


    Tu crois que ça pourrait être un coup de… ton beau-père?


    Il hocha la tête avec une vigueur rare chez lui.


    Il en a les moyens et ça serait tout à fait dans sa manière. (Il tendit à Ordalie le stick qu’il venait de rouler.) Il ne veut pas que je retrouve mon vrai père, ça me paraît évident ajouta-t-il d’un air absent.


    Ne va pas trop vite en besogne, dis-je. Nous n’avons pas de preuve qu’il ait trempé là-dedans.


    Ramirez darda sur moi le regard le plus froid que je lui avais jamais vu.


    Je sais que c’est lui, répondit-il avec une conviction tout aussi inédite. Il n’a jamais pu s’empêcher de bidouiller le passé  le sien et celui des autres… (Il pouffa tristement.) Je crois même qu’il traîne deux ou trois conneries de son cru sur le site historique officiel du GouvEur.


    Cela n’aurait rien eu d’étonnant, vu les documents dont je disposais. Gédéon avait d’ailleurs précisé qu’il ne pouvait garantir la fiabilité de certaines données, sans préciser lesquelles. Mais le portrait d’ensemble paraissait tout aussi cohérent qu’inquiétant.


    


    Étienne-Léon Ramirez était né en l’an 2000 au Plessis-Robinson, où il vivait toujours. Après une scolarité sans relief, il avait passé cinq ans à la Haute École des études commerciales, une boîte privée de seconde zone où échouaient les recalés d’HEC. Il en était sorti avec un diplôme de complaisance et quelques relations dont il avait su jouer pour obtenir un poste au sein du service comptable de Microphilips.


    Jusque-là, rien que de très normal pour un gamin pas trop stupide de la moyenne bourgeoisie banlieusarde. Seulement, le schéma classique commençait à se fissurer lorsque le gamin en question démissionnait soudain au bout de deux ans pour ouvrir un cabinet indépendant d’expertise comptable.


    Même aujourd’hui, ce genre de chose est plutôt rare. Mais à l’époque cela ne se faisait tout simplement pas. Les rares insensés qui s’y risquaient terminaient en général au fond d’un lac ou d’un cours d’eau, avec cent kilos de béton autour des chevilles. On pratiquait encore couramment l’assassinat en ce temps-là, et les technotrans plaisantaient encore moins avec le secret industriel que les nations en déclin avec le secret-défense.


    Pourtant, il n’était rien arrivé à Étienne-Léon. Ce qui pouvait signifier qu’il disposait d’un moyen de chantage efficace et de solides protections, ou bien que son cabinet ne constituait qu’une façade pour quelque opération clandestine de Microphilips. Ou qu’il avait tout simplement eu de la chance, quoique cette hypothèse me parût la moins probable. En tout état de cause, les affaires n’avaient pas tardé à si bien marcher que notre homme avait décidé de diversifier ses activités, lesquelles devenaient dès lors difficile à cerner. Il avait visiblement su profiter du libre-échange sauvage à l’échelle planétaire imposé par les Huit au milieu des années 20 pour se remplir les poches en toute légalité; ses déclarations au fisc en témoignaient. Mais le commerce et l’expertise comptable ne représentaient que les parties émergées d’un iceberg capitaliste d’une incroyable complexité, que composaient des myriades de sociétés écrans abritées dans des paradis fiscaux et dirigées par des hommes de paille.


    Étienne-Léon Ramirez était donc parti pour se constituer un pactole conséquent lorsqu’il avait rencontré la mère du fumeur de zamal. Et il l’avait épousée alors qu’elle était enceinte jusqu’aux yeux. Parce qu’il s’agissait d’une riche héritière? La question restait posée, même si j’aurais eu personnellement tendance à penser que la réponse était oui, vu le sort de l’héritage concerné.


    Il existait une autre version moins officielle des premiers pas d’Étienne-Léon dans la vie professionnelle. Selon celle-ci, il avait travaillé trois ans dans le service relations publiques d’Eldorado avant d’être licencié sur sa demande, il n’y avait jamais eu de cabinet d’expertise comptable, et ses nombreux voyages dans le monde entier jusqu’à la fin des années 30 avaient plus à voir avec l’espionnage, le terrorisme et la subversion qu’avec l’import-export.


    Une variante extrême de cette version allait jusqu’à affirmer que ses diplômes de l’HEEC étaient des faux et qu’il avait passé en réalité cinq années dans l’armée, mais les archives militaires européennes ne conservaient aucune trace de son dossier.


    Voilà quelqu’un de très doué pour brouiller les cartes.


    


    Tu savais que ton beau-père a peut-être tué un homme? demandai-je à Ramirez tout en servant le café.


    Il soupira d’un air écœuré et prit la tasse fumante que je lui tendais.


    Il a dû en tuer des milliers avec ses conneries, marmonna-t-il en mettant deux morceaux de sucre.


    Je veux dire… lui-même.


    Deux yeux noirs où brillait une vague lueur d’intelligence se posèrent sur moi, intrigués.


    Un meurtre qu’il aurait commis en personne? (J’acquiesçai.) Non, ça ne tient pas. Il n’est pas assez con pour faire un truc pareil. (Il fronça les sourcils.) Tu en as la preuve?


    Tu penses bien que non. Est-ce que le nom de Bertrand Bessières te dit quelque chose?


    Sûrement: c’était le patron de la Guinguette de Robinson. Un gros type jovial qui devenait de plus en plus rouge à mesure qu’il s’imbibait. (Il a cligné de l’œil à mon intention, tentant de dédramatiser la situation.) Ne me dis pas que l’autre enfoiré l’a assassiné?


    Et il rajouta un morceau de sucre dans son café.


    Oh non, il est toujours vivant. Il a été interné l’année dernière à Villejuif pour troubles mentaux. Gédéon n’a pas encore pu reconstituer toute l’affaire, mais elle n’est pas claire du tout. Apparemment, ce Bessières s’est pointé chez les flics en déclarant qu’il avait vu «une personnalité locale»  le nom n’est jamais spécifié, mais il semblerait que ton beau-père soit passé au commissariat ce soir-là  tuer un homme la veille au soir. Deux jours plus tard, l’enquête était close et notre bistrotier expédié chez les dingues, sous le diagnostic officiel de delirium tremens.


    C’est vrai qu’il picolait pas mal, dit lentement Ramirez. Assez, en tout cas, pour que ça ne surprenne personne… Qu’est-il censé ne pas avoir vu?


    Je n’ai aucun détail sur la scène en question.


    Et sur l’identité de la victime?


    Non plus.


    Alors il faut qu’on parle à ce type, suggéra Ordalie. Ça ne devrait pas être trop difficile de lui faire répéter ce qu’il est allé dire aux flics  surtout si c’est à cause de ça qu’il a été interné…


    C’était une bonne idée, mais elle fit retomber la conversation car il ne restait pas grand-chose à dire après ça. J’aurais pu me lancer dans le détail des magouilles d’Étienne-Léon répertoriées par Gédéon  comme par exemple le rôle qu’il avait joué en 2032 dans le déclenchement de la Petite Crise et la préparation du fameux Mardi gris qui avait failli voir la victoire ultime de l’économie sur la politique: le triomphe des technotrans sur les États. J’aurais pu également faire remarquer l’absence anormale de toute couverture médiatique au sujet de cette affaire, mais je n’en voyais l’utilité ni dans un cas ni dans l’autre.


    Ramirez et Ordalie paraissant bien partis pour s’incruster jusqu’au retour de Tem, je les laissai discuter dans le salon, non sans avoir auparavant ouvert les fenêtres pour essayer de chasser le nuage de fumée qui emplissait à présent la pièce, et j’allai m’installer dans le bureau pour y régler quelques bricoles administratives sans importance. M’occuper de l’agence de l’Aube radieuse était une tâche de tout repos en comparaison de mon ancien emploi de femme de chambre, mais il fallait bien de temps à autre consacrer une heure ou deux à ce que l’on continuait à nommer la «paperasserie» alors que cela faisait des lustres que le papier n’avait plus rien à voir là-dedans.


    J’étais en train de réfléchir sur un formulaire obscur de la préfecture lorsqu’un appel prioritaire me fit sursauter. Certaine qu’il s’agissait de Gédéon, je répondis sans vérifier l’identité du correspondant en question. Je ne me trompais pas.


    Il avait l’air un peu plus vivant que d’habitude. Je crus même discerner un semblant d’expression sur son visage blême et une lueur presque significative au fond de ses yeux de poisson mort.


    Bonjour, Eileen, dit-il d’une voix plate. J’aurais voulu parler à Tem.


    Désolée, il n’est pas là.


    Alors je vais essayer de le joindre sur son portatif…


    Que se passe-t-il?


    Il hésita, ce qui ne lui arrivait pour ainsi dire jamais, puis il détourna le regard, sans doute en direction d’un moniteur situé hors champ, avant de répondre:


    Eh bien, je ne sais pas vraiment… (Il se mordit les lèvres.) Ou plutôt si, je sais, mais je n’aime pas ça. Je préfère quand il n’y a pas d’informations que lorsqu’il y en a trop!


    La manière dont il avait accentué ce dernier mot sonnait faux. Ce n’était qu’une question de dosage de l’émotion, mais l’effet produit avait quelque chose de déstabilisant.


    Trop? répétai-je.


    Tu as lu le dossier sur le beau-père de Ramirez? (Je hochai la tête.) Alors tu vas comprendre… Tout à l’heure, après bien des efforts, j’ai réussi à pénétrer dans la database de la préfecture des Hauts-de-Seine. Je voulais consulter la main courante déposée par ce patron de bistrot, Bessières… Pour être franc, je pensais qu’elle ne serait plus là.


    Et elle y était?


    Il acquiesça, toujours sans me regarder.


    J’en ai même trouvé plusieurs… Trente-cinq exactement. Toutes authentifiées sous le même numéro, toutes identiques à l’exception du nom de l’assassin présumé  rien que des huiles du coin. Même si l’on peut considérer la présence du beau-père de Ramirez au commissariat ainsi que son absence de la liste comme des indications en creux, il est désormais impossible de savoir avec certitude l’identité de celui que Bessières est venu dénoncer.


    À moins de poser la question au flic qui a pris sa déposition.


    Ça m’étonnerait qu’il réponde.


    Pourquoi? m’enquis-je par réflexe.


    Le visage de Gédéon était redevenu un masque de pierre blafarde et les yeux qu’il plongea dans les miens deux billes de verre froid lorsqu’il énonça, d’une voix tout aussi glaciale, ce que Tem n’aurait pas manqué d’épingler comme l’un des lieux communs les plus éculés de la littérature policière:


    Les morts ne parlent pas.

  





  


  
    FRAGMENT # G18-61


    [octobre 2041]


    Au Révérend Père Marx, Clamart.


    Mon Révérend,


    Je vous remercie de votre réponse à ma lettre du mois de septembre. Malheureusement, les éléments d’information qui y figurent me sont déjà connus. C’est pourquoi je me permets de vous écrire une nouvelle fois afin de vous poser quelques questions indispensables pour le travail que je suis en train d’effectuer. Il me manque notamment le nom du prêtre excommunié, et je me suis dit que vous l’auriez peut-être dans vos registres. J’aurais aussi besoin de connaître les noms des généreux donateurs qui ont financé la reconstruction de l’église après la Terreur.


    J’aimerais également obtenir plus de précisions sur l’incendie qui a ravagé la bibliothèque évangélique de la rue E. Puisque vous étiez sur les lieux, peut-être pourriez-vous m’en parler… Avez-vous vu les «démons ardents» signalés par certains témoins? Est-il vrai que l’on a retrouvé un livre intact au milieu des décombres? Et, si oui, de quel livre s’agissait-il?


    Enfin, je voudrais en appeler à votre science mystique. Si l’on part du principe que la Grande Terreur primitive était effectivement l’Armaguédon  ou, du moins, une forme d’armaguédon , ne découlerait-il pas de cette supposition que nous vivons désormais dans le millénaire de Dieu? Que nous sommes tous, plus ou moins, des millénaristes?


    En vous remerciant par avance du temps que vous voudrez bien consacrer à mes interrogations, je vous prie de recevoir, mon Révérend, l’expression des meilleures salutations de votre mécréant de serviteur.


    


    Richard Montaigu.


    


    


    Commentaire:


    Cette lettre, dactylographiée sur la machine à écrire mécanique numéro 3 (MM 3), fait sans doute partie des travaux préparatoires pour le fameux ouvrage inachevé Après la Terreur, bien que celui-ci ne fasse à aucun moment allusion à des événements se déroulant à Clamart. On peut donc supposer que le père Marx n’a jamais répondu ou que sa réponse ne présentait aucun intérêt.


    [EZ, 03/07/64.]

  



    CHAPITRE III


    BANLIEUE SUD


    Comme il faisait beau mais pas trop chaud, j’ai décidé d’aller à pied jusqu’à la station Cité universitaire. J’aime marcher dans Paris; il n’y a pas de meilleure façon de prendre le pouls de la ville. Le rythme de la circulation, la fréquence des coups de klaxon, l’attitude des passants sur les trottoirs ou celle des gens aux terrasses des cafés  tout cela n’est vraiment perceptible qu’à celui qui prend le temps d’observer.


    Bon, le bus ou le tram peuvent également faire l’affaire, mais on n’y est pas totalement maître de ses déplacements. Quant aux autres véhicules, permettez-moi de les trouver trop rapides et encombrants. Le vélo lui-même ne passe pas partout. Seule la marche à pied autorise les errances et divagations nécessaires à la bonne connaissance d’un lieu aussi complexe qu’une grande métropole des années 2060.


    Certains auteurs de science-fiction du siècle dernier ont imaginé que l’usage du trottoir roulant se développerait démesurément dans les cités du futur.


    Raté.


    D’autres ont rêvé de voitures volantes circulant entre des tours vertigineuses.


    Tout faux.


    Comprenez-moi bien: je ne veux surtout pas dire que les auteurs de S-F n’écrivent que des idioties ou qu’ils se trompent à tous les coups. De toute manière, même si c’était le cas, cela n’aurait pas d’importance puisque la S-F n’a jamais prétendu prédire ou prévoir quoi que ce soit. Ce n’est pas une science, et encore moins une pseudo-science, mais un genre littéraire basé sur l’extrapolation, sinon rationnelle, du moins guidée par une logique interne forte.


    Or plus les extrapolations sont lointaines et plus la réalité a tendance à s’en écarter à l’arrivée. Les aérocars et les trottoirs roulants dont la première moitié du XXe siècle peuplait son futur n’ont pas survécu aux contraintes techniques, sociales, financières et psychologiques qui se sont présentées par la suite.


    C’étaient, en un sens, de fausses bonnes idées. Séduisantes sur le plan esthétique, mais parfaitement irréalisables pour tout un tas de raisons complexes. La science-fiction en est remplie.


    De fausses bonnes idées, mais pas des mauvaises. Car la réflexion qui y avait mené demeurait valide indépendamment de l’évolution des connaissances, du moment que sa logique interne était assez forte pour en maintenir la cohésion.


    D’ailleurs, j’ai bien l’impression qu’il y aura un jour quelque part des voitures volantes. Par contre, pour ce qui est des trottoirs roulants, je demeure dubitatif; le jeu n’en vaut tout simplement pas la chandelle, il n’y a qu’à voir à quel rythme ceux des couloirs du métro tombent en panne pour se rendre compte qu’une ville qui en serait entièrement équipée devrait salarier des dizaines de milliers d’ouvriers pour entretenir un tel parc.


    Sans compter qu’il y aurait toujours des gens pour se plaindre que «ça ne marche jamais».


    


    Une fois assis dans le wagon de RER filant vers Gentilly, je me suis aperçu que je ne savais quasiment rien sur la banlieue où je me rendais. Le nom m’était familier, mais j’aurais été incapable de situer l’endroit sur une carte si on me l’avait demandé. Néanmoins, puisque la station avait été baptisée Robinson, cela devait se trouver du côté du terminus de la petite branche de la ligne de Sceaux, où Ramirez m’avait conseillé de descendre.


    J’ai donc passé le trajet à aller chercher des informations sur le wèbe à l’aide de mon portatif, sans cesse obligé de me reconnecter à cause des coupures de faisceau induites par les caténaires et les tunnels. Et ce que j’ai trouvé ne m’avançait guère. La ville possédait bien un site, comme toutes les communes européennes, mais il donnait l’impression de ne pas avoir été mis à jour depuis la Terreur; en prime, aucune image n’était accessible. Quant au plan téléchargé à grand-peine sur le serveur de la RATP, il ne montrait que les rues principales, quelques bâtiments publics et des espaces verts cernés de pâtés de maisons; cela dit, le tracé des lignes de bus et l’emplacement de leurs arrêts y était précisé avec une grande clarté.


    Mais la rue où habitait le beau-père de Ramirez, sans doute trop petite, ne figurait nulle part.


    Il ne me restait plus qu’à espérer trouver un plan à l’entrée de la ville. Sinon, j’étais bon pour interroger les autochtones  ce que je préférais éviter pour tout un tas de raisons.


    La rame s’est finalement immobilisée en grinçant dans une station en contrebas, où les voies s’interrompaient sur un mur vertical d’une dizaine de mètres de haut qui consolidait la paroi de la tranchée. Une fresque y était peinte, dans un style pseudoclassique rigide et pompier. Elle représentait un colosse en uniforme au képi couvert d’étoiles qui, brandissant un drapeau français frappé d’une croix de Lorraine, menait une foule de visages indistincts entre deux falaises vert d’eau. La légende de cette version inattendue de la traversée de la mer Rouge disait: «Le général de Gaulle conduisant le peuple français vers la liberté et la victoire. Don de la ville du Plessis-Robinson.» Mais le plus étonnant en était la date d’exécution: 2061.


    Trois ans plus tôt à peine!


    C’est moche, hein? a dit une voix grave derrière moi.


    Comme j’étais vêtu avec discrétion et que, pour une fois, j’avais laissé mon chapeau à la maison, cela m’a surpris que quelqu’un eût remarqué ma présence.


    Je me suis retourné pour découvrir un grand type tout maigre aux joues creuses, vêtu d’un costume couleur crème dont la veste s’ornait des revers les plus impressionnants que j’aie jamais vus.


    Pas terrible, en effet. Mais chacun ses goûts, n’est-ce pas?


    Goûts de chiottes, a commenté l’homme avant de cracher par terre. Et c’est pire là-bas!


    Où donc?


    À Mickeyville.


    Mickeyville?


    Il a soupiré. Ou peut-être pouffé d’une étrange manière.


    Au Plessis-Robinson.


    Qu’entendez-vous par «pire»?


    On voit bien que vous n’y avez jamais mis les pieds.


    J’y vais justement de ce pas.


    Son expression a changé, et j’ai cru discerner de la méfiance dans son regard brun.


    Au Plessis?


    Oui.


    Il a secoué la tête d’un air incrédule.


    Alors j’espère que vous avez le sens de l’humour.


    Je me défends.


    Il m’a toisé avec un mélange de condescendance et de compassion. Il y avait aussi autre chose, que je n’étais pas certain d’identifier mais qui relevait à l’évidence des mauvaises vibes; j’ai cru qu’il allait se lancer dans un long discours, mais il s’est contenté de me souhaiter bon courage avant de s’éloigner d’un pas rapide, sa mallette de cuir noir oscillant au bout de son bras.


    Un peu troublé par cette brève rencontre, j’ai lancé un dernier coup d’œil à la fresque. J’avais du mal à comprendre les raisons qui avaient pu motiver quelqu’un à financer une œuvre dédiée à un général tombé dans l’oubli; les militaires ne sont plus très à la mode depuis la fin piteuse  quoique confidentielle  de la guerre du Turkestan. La référence biblique, quant à elle, demeurait purement incompréhensible, mais je n’avais pas l’impression qu’elle fût gratuite.


    Cette peinture avait un sens.


    Qui m’échappait.


    Je suis sorti de la gare par une issue secondaire qui donnait sur une rue longeant les voies. À en croire le panneau planté au carrefour voisin, Le Plessis-Robinson commençait sur le trottoir d’en face. J’ai traversé la chaussée en diagonale, enjambant le terre-plein central savamment fleuri en un dégradé allant du jaune vif au blanc livide. Je me sentais bizarre, à la fois surexcité et empli d’un calme proche de l’abrutissement. L’absence de données sur la banlieue où je me rendais, la fresque à l’esthétique douteuse, cette rencontre insolite avec l’homme à la mallette  tout cela m’occupait l’esprit au point de me faire oublier ce que j’étais venu faire dans le coin.


    Je me suis engagé dans une rue sinueuse montant en un léger faux plat vers des hauteurs couvertes d’arbres et surmontées d’une tour bardée d’antennes. Toujours pas l’ombre d’un plan. Une limousine noire m’a dépassé en silence, emportant ses passagers invisibles derrière ses vitres fumées. Son immatriculation la désignait comme un véhicule rattaché à une ambassade de technotrans que rien ne permettait d’identifier.


    Deux croisements plus loin, la rue opérait un virage sur la droite pour contourner la colline boisée. Une autre, plus étroite, montait vers la gauche. Je choisis d’aller tout droit, empruntant une allée piétonne entre deux immeubles, qui, comme je l’avais supposé, conduisait sous le couvert des arbres. Lors de la frénésie d’urbanisation du siècle dernier, un bout de forêt à flanc de coteau avait été préservé; l’aspect luxueux des résidences environnantes suggérait que ces quelques hectares, une fois transformés en un parc, étaient devenus au fil du temps un argument pour attirer une population aisée, capable d’acquitter la plus-value liée à cet espace de nature entouré de grilles dont les pointes acérées dataient d’une autre ère.


    J’ai suivi une allée dont les lacets escaladaient la colline. Le sous-bois était désert; seuls quelques oiseaux invisibles chantaient dans les feuillages. Inexplicablement, à mesure que je montais, j’ai commencé à ressentir une impression de malaise. Elle se répandait en moi comme une vague nauséeuse et oppressante, et je ne voyais que faire pour la chasser.


    Tu es tout bêtement angoissé à l’idée de te retrouver en face du beau-père de Ramirez. Ça fait tant d’années que tu entends les pires horreurs à son sujet  et ce que Gédéon a trouvé sur lui n’a rien arrangé…


    Ces pensées dignes de la méthode Coué n’ont eu aucun effet tangible sur mon moral. Lorsque je suis arrivé en haut de la côte, je ressentais une sensation de pesanteur mentale tout à fait désagréable, allant de pair avec une certaine confusion. J’avais des difficultés à me concentrer, à me souvenir de ce que j’étais venu faire ici. Je devais traverser ce parc boisé, mais pour aller où?


    Chez Étienne-Léon Ramirez, crapule internationale.


    Ah. Oui. C’est vrai.


    Mais qu’est-ce qui m’arrive?


    Mes pas m’avaient conduit à un endroit où l’allée, qui courait à présent à flanc de coteau, s’élargissait pour former un espace en demi-cercle garni de deux bancs et d’une demi-douzaine de petits panneaux comportant un laïus sur les différentes espèces d’arbres que l’on pouvait observer. La vue sur la banlieue sud devait être magnifique à l’époque, sans doute antéterrifiante, où l’on avait aménagé ce parc, mais les troncs et les feuillages la cachaient désormais à mon grand regret.


    Lorsque je repris mon chemin, je constatai que le brouillard pesant sur mon esprit avait en partie reflué pendant que je déchiffrais les textes délavés des panneaux. Cela dissipa les inquiétudes que le phénomène avait suscitées en moi. Il s’agissait tout simplement d’un petit coup de fatigue atypique ou d’une minicrise d’hypoglycémie. Grimper la colline n’était pas un exercice si pénible que ça, mais j’avais dormi à tout prendre quatre ou cinq heures la nuit précédente, et sans doute le petit-déjeuner trop vite avalé avant de partir ne contenait-il pas assez de sucres lents.


    J’ai été tiré de mes pensées par un coureur en short outremer et chemisette blanche à manches courtes qui venait à ma rencontre au petit trot, son crâne chauve étincelant chaque fois qu’il passait dans un rayon de soleil. Les battements de mon cœur se sont légèrement accélérés; le moment était venu de tester le niveau actuel de ma transparence. Ma discussion avec l’homme à la mallette me laissait en effet craindre que mon Talent ne fût pas très actif ce matin-là.


    J’ai néanmoins essayé de me fondre dans le décor, une tâche d’autant plus ardue du fait de ma solitude; il est toujours plus facile de passer inaperçu au milieu d’une foule qu’isolé au milieu d’un bois. Mais je n’étais pas dépourvu d’astuces pour autant.


    J’ai commencé par ralentir le pas. Progressivement. Jusqu’à adopter la démarche d’un flâneur. Une autre option aurait consisté à accélérer pour courir à un rythme voisin de celui du jogger, mais je n’étais pas vêtu de façon assez décontractée pour que ce fût crédible  et, de toute manière, les derniers lambeaux de brouillard flottant sur mon esprit me dissuadaient d’accomplir le moindre effort physique tant que je n’aurais pas mangé quelque chose de sucré.


    Ensuite, au lieu de chercher à me dissimuler, j’ai continué à marcher au milieu de l’allée, les mains dans les poches, la tête levée vers les feuillages qu’une faible brise faisait frémir doucement. J’entendais les pas de l’homme qui se rapprochait, mais j’ai attendu que son halètement devînt audible pour baisser les yeux et tourner le regard dans sa direction. Il se trouvait alors à moins de dix mètres de moi, et rien dans son attitude ne suggérait qu’il avait enregistré ma présence.


    Il est passé à me frôler, effectuant un écart machinal pour m’éviter. Il pouvait s’agir d’un acte totalement inconscient; en général, ceux qui m’oblitèrent ne regardent pas dans ma direction, et personne ne s’est encore assis sur mes genoux en croyant vide la chaise que j’occupe. Ou alors, s’il m’avait entrevu, il ne s’était posé aucune question quant à ma brève apparition, et il y avait gros à parier qu’il ne se souvenait déjà plus avoir croisé un promeneur quelques secondes plus tôt.


    Cette non-rencontre m’a remonté le moral, chassant les dernières traces de brume mentale. Si tous les habitants du Plessis-Robinson  ou, du moins, la plupart d’entre eux  étaient aussi sensibles à mon Talent, cette petite opération de reconnaissance allait tout avoir d’une vraie sinécure.


    À condition, bien entendu, que je réussisse à trouver la demeure d’Étienne-Léon Ramirez.


    Avisant un banc en mauvais état à demi couvert de moisissure, je m’y suis assis et j’ai tiré mon portatif de ma poche. Je n’avais pas réessayé de me connecter au wèbe depuis mon arrivée au terminus du RER; peut-être parviendrais-je à découvrir de nouvelles données avec une meilleure liaison…


    Seulement, de liaison, point.


    Juste deux lettres jaune d’or qui se sont mises à flotter au-dessus de la minuscule plaque tridi: HR, les initiales de «hors réseau».
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    [2019?]


    Nous vivons comme des aveugles,


    sans prêter attention à ce qui nous entoure.


    Il a fallu sa mort


    pour que je voie


    ce qui se passait.


    Avant, je n’étais sur mon île Robinson


    qu’un aveugle comme les autres,


    parmi les autres.


    


    


    Commentaire:


    Poème (?) griffonné au dos d’un tract pour un concert électroraï au Circus Higelin, le 16 mars 2019. Ne se rattache apparemment à aucun fragment connu.


    [EZ, 05/07/64.]

  



    CHAPITRE IV


    HORS RÉSEAU


    Le récit d’Eileen:


    


    Ramirez et Ordalie étaient partis depuis moins de cinq minutes lorsque le vid se manifesta. Je tirai le rideau devant la fenêtre que je venais de refermer avant d’annoncer d’un claquement de doigts que je prenais l’appel.


    Le buste de la mère de Tem s’assembla au-dessus du socle. Les quelques rides joyeuses apparues depuis la dernière fois où je l’avais vue ne la vieillissaient nullement. Et ses yeux à la couleur indécise brillaient d’une vitalité d’adolescente.


    Bonjour, Eileen, dit-elle d’une voix douce. Je suppose que mon fils préféré n’est pas là?


    Vu qu’elle n’avait qu’un seul fils, Tem n’avait aucun mal àêtre son préféré  du moins quand elle se souvenait de sonexistence. Eh oui, il arrivait que sa maman elle-même l’oblitère.


    Il est sur une enquête, répondis-je en m’asseyant sur l’accoudoir d’un fauteuil.


    Elle hocha la tête d’un air pensif. Elle ne paraissait pas à proprement parler préoccupée, mais je percevais nettement quelque chose d’inhabituel chez elle.


    Alors je ne vais pas essayer de l’appeler sur son portatif… (Elle battit des paupières.) Je compte sur toi pour ne pas oublier de lui faire la commission, hein? (À mon tour de hocher la tête.) Alors voilà: il se passe des choses bizarres autour de Pouveroux, et j’aurais voulu avoir son opinion… (Elle plissa les yeux.) La tienne m’intéresse aussi, bien entendu.


    Je lui souris pour l’encourager. La maman de Tem avait toujours peur de déranger autrui, mais elle le faisait sentir à la manière millénariste, quêtant sans en avoir l’air la réaction de son interlocuteur. Et l’on ne pouvait qu’avoir envie de l’aider; il émanait d’elle une telle impression de douceur.


    Je vous écoute.


    Des petites filles hantent le coin, lâcha-t-elle d’un trait en détournant brièvement le regard. Des gamines de huit ou neuf ans en jupe écossaise et socquettes blanches. Et… elles jouent des tours aux gens!


    Quel genre de tours?


    Oh, rien de bien méchant: elles leur chatouillent la plante des pieds pendant qu’ils dorment, ou alors elles apparaissent aux moments les plus… inopportuns. (Avait-elle légèrement rougi? Je n’en étais pas sûre.) Il y a eu aussi quelques phénomènes de poltergeist du côté de Fournols. Et l’on raconte qu’elles se sont mises à quatre pour réveiller Saint-Germain-l’Herm à trois heures du matin en jouant du rock complètement faux dans l’église!


    À ce stade de son récit, une question s’imposait:


    Mis à part cette histoire de chatouilles nocturnes, quelqu’un a-t-il pu en toucher une?


    Tu penses bien qu’elles ne se laissent pas attraper! (Elle cligna à nouveau des yeux.) Ça ne pourrait pas être un tour de Gloria?


    Je secouai la tête, les paupières soudain très lourdes.


    Gloria est morte.


    Morte? Comment une aya…


    Ce serait trop compliqué à vous expliquer.


    Elle parut se contenter de cette réponse. Une attitude elle aussi typiquement millénariste.


    Donc il faut trouver une autre explication, soupira-t-elle. À moins que… Tu es bien certaine qu’il n’y en a pas d’autres comme elle?


    Le moment d’un petit mensonge était venu. Il était en effet hors de question de révéler l’existence de Peggy Sue à qui que ce soit, surtout sur un canal non sécurisé.


    D’autant que je venais subitement de me souvenir qu’il n’y avait pas de vid à Pouveroux. Rien qu’un vieux phone qui crachotait. La maman de Tem appelait-elle donc de chez un voisin? Et pourquoi le décor était-il brouillé derrière elle, comme si elle ne voulait pas que l’on sache où elle se trouvait?


    Qui sait ce que l’armée bricole encore dans ses laboratoires? éludai-je, évasive. Si ça se trouve, vous êtes en train de servir de cobayes, vous et les gens du coin!


    Allons, Eileen, ce genre de pratiques appartient au passé…


    Je fus un instant tentée de lui rappeler le scandale qui, l’année précédente, avait fait tomber le fantoche de gouvernement chinois après la révélation des expérimentations d’armes chimiques effectuées sur les populations du Xinjiang  trois cent mille personnes concernées, dont plus du tiers handicapées par des séquelles graves des tristement fameux gaz d’obéissance. On n’inventait pas de nouvelles manières d’«éviter» la guerre sans quelques tâtonnements dramatiques et meurtriers, disait-on.


    Seulement, il n’y avait plus besoin d’éviter la guerre; tout indiquait qu’il n’y en aurait plus jamais.


    Ces gamines sont sans doute des hologrammes, assurai-je. Maintenant, il faudrait déterminer qui les projette et pourquoi… Quand cela a-t-il commencé?


    Il y a une dizaine de jours, du côté de la ferme d’Honoré.


    Un sourire machinal se dessina sur mes lèvres. On accole généralement à une propriété le nom de son propriétaire, jamais celui du verrat qui y vit. Seulement, Honoré n’était pas un cochon comme les autres, et son enlèvement, au début de l’année, n’avait fait qu’accroître sa réputation et sa popularité dans tout le Livradois.


    Que s’est-il passé?


    Un cultivateur a vu une petite fille surgir de derrière une botte de paille pour se jeter tout droit dans la moissonneuse-batteuse. Évidemment, il n’y avait que de la paille à la sortie… Écoute, Eileen, je ne vais pas t’ennuyer avec mes histoires. Après tout, il ne s’est rien passé de grave, et il n’y a eu au total qu’une douzaine d’apparitions…


    Vous ne m’ennuyez pas, affirmai-je, et c’était la vérité.


    Elle semblait soudain pressée de mettre un terme à la communication.


    N’oublie pas d’en parler à Tem, dit-elle.


    Dès qu’il sera de retour du Plessis-Robinson.


    Le visage de la vieille femme se figea une fraction de seconde en un masque de pierre blanche, et ses yeux prirent l’éclat et la fixité de billes de verre. Ses rides creusées par l’émotion n’exprimaient plus la moindre joie.


    Blue Note! Je ne l’avais jamais vue comme ça!


    Papa lui aurait déconseillé d’aller au Plessis, murmura-t-elle d’une tout autre voix. Mais il n’était pas tout à fait objectif  à cause de son chat.


    De son chat? répétai-je, intriguée.


    Son regard s’éteignit.


    Une jolie siamoise atavique avec de drôles de taches sur le museau. Elle a été tuée par un chien  un pitbull, il y en avait énormément là-bas, paraît-il. (L’éclat de la vie est revenu dans ses yeux.) Ce genre de truc arrive. Seulement, papa en a fait tout un plat. On a déménagé un peu plus tard  impossible de me rappeler si c’était lié. (Elle se mordilla les lèvres.) Ça remonte à plus de soixante ans, tu sais? J’étais toute petite à l’époque.


    Elle n’ajouta pas que la Terreur était passée par là et qu’elle avait perdu son identité dans l’affaire, mais j’aurais pu le lire dans son regard si j’en avais éprouvé le désir. Ceux qui avaient traversé le Psycataclysme avaient parfois au fond des pupilles quelque chose que je n’avais vu chez personne d’autre, une lueur d’angoisse et de pure démence, et les millénaristes déjà désocialisés à l’époque ne faisaient pas exception à la règle; néanmoins, un voile d’apaisement atténuait chez eux la violence de cet éclat issu des profondeurs de leur inconscient.


    Des profondeurs de l’inconscient collectif de l’humanité.


    


    Vers midi, toujours sans nouvelles de Tem, je décidai de l’appeler sur son portatif. Une aya au visage d’une beauté aussi standardisée qu’inexpressive me répondit qu’il se trouvait «hors réseau». Lorsque je lui parlai du Plessis-Robinson, elle m’affirma que «la couverture de cette ville n’[était] pas assurée par cet opérateur ni par aucun autre opérateur lui étant lié par un accord de diffusion réciproque».


    De plus en plus bizarre  et inquiétant.


    Après avoir broyé du noir pendant deux bonnes minutes passées à contempler le socle tridi éteint, je tentai de me changer les idées en écoutant un peu de musique. La radio sur laquelle le réseau domotique se connecta aléatoirement paraissait entièrement vouée à la diffusion de ces classiques de rock’n’roll et de rythm’n’blues vieux d’un siècle qui revenaient à la mode depuis le printemps. Cela me rappela un certain client à la banane grise  je parle bien entendu de la coupe de cheveux, pas du fruit  qui devait toujours à l’agence une jolie somme qu’elle n’était pas près d’encaisser.


    Comment voulez-vous faire passer un archétype à la caisse, je vous le demande?


    Je n’arrivais pas à comprendre qu’une commune située en proche banlieue parisienne, dans l’une des zones les plus densément peuplées d’Europe, puisse être «hors réseau». C’était d’autant plus invraisemblable que ladite commune se trouvait pour ainsi dire au point culminant de l’Île-de-France  un endroit idéal pour installer les batteries de réémetteurs dont nos télécommunications sont si gourmandes.


    J’essayai une nouvelle fois d’appeler Tem, tombai sur la même aya  ou, du moins, sur le même visage trop beau pour être vrai  et lui posai des questions identiques pour obtenir des réponses similaires.


    Et vous ne pouvez pas m’indiquer l’opérateur qui couvre cette zone? demandai-je finalement, en désespoir de cause.


    Cette réponse ne figure pas dans les databases auxquelles j’ai accès.


    Elle ne figurait pas non plus dans celles de l’AutEurTel, pourtant réputées pour leur exhaustivité. D’ailleurs, il y avait de fortes chances que l’aya les ait vérifiées avant de me répondre.


    Tout ça commençait franchement à me déplaire, pour employer un euphémisme. Bon, je ne pensais pas que cette anomalie dans le réseau télécom soit le fait du beau-père de Ramirez  étant donné ses activités à l’échelle de la planète, il aurait été absurde qu’il se coupe volontairement du monde , mais il était forcément au courant.


    Vous parlez d’une purée de pois!


    Pour tenter de la délayer un soupçon, je rappelai Gédéon. Je n’obtins qu’un répondeur où une image fixe de son visage blafard servait de toile de fond à un message enregistré d’une banalité affligeante. Je laissai un mot pour lui demander de me rappeler dès que possible, puis je restai un long moment à fixer d’un air absent le socle tridi éteint, l’esprit pas assez vide à mon goût.


    Je n’étais pas d’un naturel anxieux. Il arrivait souvent à Tem de découcher lorsqu’il était sur une affaire, et il ne lui était pas toujours possible de me passer un coup de vid pour me prévenir ni de décrocher quand j’essayais de l’appeler. Seulement, cette fois, les circonstances étaient différentes: c’était la ville où il se trouvait qui ne répondait pas  la ville tout entière.


    Tout entière? Pas sûr.


    Allumant le socle d’un claquement de langue, je demandai laliste des abonnés wèbe du Plessis-Robinson. Elle ne serait bien entendu pas complète, mais j’avais bien l’intention de tester quelques-uns des numéros qui s’y trouveraient. Juste pour voir.


    


    Eileen?


    Ramirez?


    Uu. Des nouvelles de Tem?


    Pas la moindre.


    Tu as l’air inquiète.


    Je me doutais bien que tu étais fin psychologue. Tu devrais le montrer plus souvent.


    C’est bon, Eileen  cool… On est inquiets nous aussi, qu’est-ce que tu crois?


    Je m’en doute bien.


    Tu veux qu’on passe te voir?


    Pas de problème: plus on est de fous, hein?


    Là, c’est de l’amertume, non?


    Ra-mi-rez, peux-tu me rappeler qui a envoyé Tem là-bas?


    Et ça, c’est un coup bas.


    Combien de pétards as-tu fumés depuis ce matin?


    Autant qu’Ordalie.


    Et combien en avais-tu fumés quand tu as débarqué la nuit dernière pour entraîner Tem dans cette histoire?


    Un paquet. On n’a pas arrêté de bombarder à partir du moment où on a chopé le zamal.


    C’est-à-dire?


    Mercredi midi. C’est marrant, d’ailleurs, je venais juste d’apprendre les résultats du test génétique quand j’ai vu le panneau dans la devanture de l’hallucentre.


    Quel panneau?


    Celui qui signalait un arrivage de zamal. Tu penses bien que je me suis rué dessus!


    J’imagine…


    Ça tombait bien, après la claque que je venais de me prendre. Y a de ces coïncidences…


    Comme tu dis. Et à quel moment as-tu eu ton idée lumineuse?


    Laquelle?


    Celle de demander à Tem de retrouver ton père.


    Oh, je sais plus très bien… On était bien décalqués, à ce moment-là…


    Essaye de te souvenir.


    Je dirais samedi dans l’après-midi.


    Et c’est vers une heure du matin que tu as débarqué.


    Ben oui… Hé, c’est un interrogatoire ou quoi?


    En tout cas, ça y ressemble. Pourquoi avoir attendu une heure si tardive? Et pourquoi n’as-tu pas tout simplement appelé Tem?


    Parce que j’étais stoned, je te l’ai dit. Et même sacrément, puisque ça faisait des mois que j’avais pas fumé.


    La mémoire d’Ordalie sera peut-être plus fidèle que la tienne?


    Ça m’étonnerait, mais si tu veux que je te la passe…


    Excellente idée.


    Salut, Eileen! Alors, tu fais des misères à mon Rami?


    Crois bien que j’en suis désolée, mais je ne suis pas tranquille pour Tem.


    J’ai cru comprendre ça. De mauvaises nouvelles?


    Plus étranges que mauvaises. Te souviens-tu quand Ramirez a eu l’idée d’embaucher Tem?


    C’était hier après-midi  ça, j’en suis sûre. Mais je ne me rappelle pas comment ça lui est venu.


    Pourquoi n’a-t-il pas appelé l’agence?


    Parce qu’on avait d’autres trucs à faire. Plein d’autres trucs. Et puis, quand on a attendu trente-cinq ans de connaître la vérité sur ses origines, quelques heures de plus ou de moins ne font pas vraiment de différence, hein?


    Dans ce cas, pourquoi est-il venu ici au milieu de la nuit pour presser Tem d’enquêter?


    Ça l’a pris d’un coup vers minuit. Il avait mis un vieux CD. J’ai oublié le nom du groupe, mais il y a une chanson qui s’appelle Private Eye. Il a entendu l’intro et il s’est levé en disant qu’il fallait qu’il «en» cause à Tem tout de suite. Je lui ai demandé si c’était de l’histoire de son père qu’il parlait, il m’a répondu oui et il a filé sans même me faire un bisou!


    Avait-il l’air dans son état normal?


    Ben… il était stoned, quoi!


    Et c’est tout?


    Peut-être un peu surexcité… Enfin, à sa manière, hein? Ça ne va jamais très loin.


    Surtout s’il a fumé.


    Mm… Pourquoi tu me demandes tout ça? Tu as une idée derrière la tête?


    Non, pas exactement. J’essaye de reconstituer le cheminement des événements.


    Tu sais, ça n’a rien d’anormal que Rami ait une idée à une heure indue.


    Tu peux me le repasser? J’ai encore un ou deux trucs à lui demander.


    Sûr. Ciao, Eileen.


    Ciao.


    Alors, il paraît que tu veux encore me cuisiner?


    Quand as-tu mis pour la dernière fois les pieds au Plessis?


    Mmm… je dirais en 53 ou 54. Si ça peut t’aider, c’est aussi la dernière fois que je suis allé chez mon… beau-père.


    Ça fait donc dix ans que tu ne l’as pas vu?


    Sauf au-dessus du socle d’un vid.


    Tu l’appelles souvent?


    Ça a dû m’arriver trois ou quatre fois  au maximum… La dernière, c’était l’année dernière, quand Tem m’a demandé de montrer le médaillon à ce vieux fumier.


    Celui de l’affaire de la balle du néant?


    Ouais. Chose extraordinaire, il a bien voulu répondre  mais après, il m’a pris la tête, je te raconte que ça!


    Et depuis, plus aucune nouvelle?


    Si, il m’envoie un courriel tous les mois ou à peu près. Je lui réponds pas, tu penses bien!


    Et que dit-il dans ces messages?


    Toujours la même chose: que je suis un mauvais fils mais qu’il est prêt à me «soutenir» si je décide de «rentrer dans lerang». Il n’a toujours pas digéré que je ne veuille pas travailler.


    Ça peut se comprendre. Beaucoup de parents…


    Eileen, ce n’est pas mon père! Je n’ai aucun lien avec cet enfoiré!


    Il t’a quand même élevé…


    Tu parles! Il a surtout piqué mon pognon! Et tu sais ce que ça signifie pour lui, «travailler»?


    Prendre un emploi rémunéré?


    Ne te fiche pas de moi. Si ce n’était que ça, il y a longtemps que je me serais trouvé un job peinard. Non, ce qu’il veut, c’est que je me coupe les cheveux et les idées, que je mette un costard cinq-pièces bleu marine et que j’aille bosser comme un esclave dans une putain de technotrans!


    J’aurais plutôt pensé qu’il désirait t’impliquer dans ses affaires.


    Tu parles, Charles! Ses magouilles, il se les garde pour lui  même s’il les fait avec mon pognon!


    Vu l’ancienneté de ses activités, il doit quand même avoir aussi de l’argent à lui…


    Oh, c’est sûr qu’il s’en est mis plein les poches, mais il n’en a jamais assez. Cette ordure a un rapport au fric qui me débecte  un vrai junkie des fric-bits.


    Tu es certain qu’il ne serait pas plutôt accro au pouvoir?


    Oui, ça aussi. Le fric et le pouvoir.


    Et le sexe?


    …


    Rami?


    Oui, j’ai entendu.


    Et…?


    Et n’en sais rien. En tout cas, c’est pas le genre à ramener des poules à la maison.


    Tu veux dire qu’il ne l’a jamais fait?


    Pas à ma connaissance. Et, maintenant que j’y réfléchis, je ne l’ai jamais entendu parler de filles ou de sexe. Mais, bon, vu l’ambiance de puritanisme qui règne au Plessis, ça n’a au fond pas grand-chose d’étonnant.


    Il est peut-être homosexuel…


    Je crois pas, Eileen. On sent forcément ce genre de truc quand on vit avec quelqu’un… En fait, en y réfléchissant, j’aurais plutôt tendance à dire qu’il ne baise pas  enfin, qu’il ne baisait pas à l’époque où je vivais avec lui.


    Impuissant, alors? Ça expliquerait qu’il ait épousé une femme déjà enceinte.


    Oublie les vieux schémas de roman noir: l’impuissance, ça se soigne et ça se guérit, surtout quand on est plein aux as comme lui. Et pareil pour la stérilité. S’il voulait un fils, il n’avait qu’à se faire cloner.


    C’est illégal.


    Comme si ça pouvait le gêner, tiens!


    N’empêche qu’il y a peut-être quelque chose à creuser dans cette direction.


    Attends que Tem soit revenu. On en saura un peu plus à ce moment-là.


    S’il revient.


    Hou-là, Eileen, tu files un mauvais coton… Ne bouge pas: on s’en refait un petit et on arrive!

  





  


  
    FRAGMENT # R4-333


    [200?]


    J’aurais dû me rendre compte qu’il y avait quelque chose d’anormal dans cette ville. Dès le début, j’aurais dû le sentir.


    Nous étions installés là depuis deux ans lorsqu’ils ont démoli les immeubles. Nous pensions qu’ils allaient les reconstruire rapidement, mais rien n’a été fait. Les terrains vagues sont restés, leurs palissades vert pomme se sont éternisées, la végétation s’y est développée, des arbres même y ont poussé.


    Les années ont passé, et le quartier ne cessait de se dégrader. On murait les appartements à mesure qu’ils se vidaient, et des gens ont commencé à traîner dans le coin avec leurs chiens.


    Insécurité programmée.


    J’aurais dû sentir que l’on voulait nous chasser d’ici. J’aurais dû le sentir plus tôt. Et quand je dis «nous»…


    Le quartier pourrit sur pied, rongé de l’intérieur. Certains jours, je n’ouvre même pas les volets tant la vision du parking défoncé me casse le moral. Je travaille à la lumière électrique, coupé du reste de l’Univers, replié sur moi-même. L’autre jour, ça m’a fait penser au fameux article d’Arthur Koestler au sujet de l’écrivain et de sa fenêtre sur le monde, et je me suis dit que si ça continuait comme ça mon esprit allait se recroqueviller peu à peu comme un légume qui se dessèche.


    Si j’écrivais des œuvres de fiction, je craindrais la stérilité littéraire, mais on n’a pas besoin de cette chose impalpable nommée l’inspiration pour un livre de vulgarisation scientifique. Il n’y a qu’à reprendre le texte là où on l’a laissé la veille ou l’avant-veille, à suivre un fil logique que d’autres ont tissé au cours de l’histoire.


    Attention: ça ne m’empêche pas d’éprouver des difficultés à me mettre au travail ni de ressentir vingt fois par jour l’envie de tout laisser tomber. Mais le découragement n’est jamais assez fort pour que je me laisse aller à abandonner. D’ailleurs, la pression financière est là qui me l’interdit; tous les deux ou trois jours, une facture m’en rappelle la présence insistante.


    Alors j’avance. Comme un zombie. Jetant par réflexe des informations digérées par mes soins sur l’écran de l’ordinateur.


    Mais je n’arrive pas à chasser l’impression que l’on m’a raté.


    


    


    Commentaire:


    Non daté, ce texte a de toute évidence été rédigé avant la Terreur, car il s’agit d’un tirage d’imprimante, et l’on sait que R.M. a complètement laissé tomber l’informatique après le Psycataclysme pour revenir à la machine à écrire. L’emploi du Geneva corps 12, une police de caractères que j’ai très rarement observée jusqu’ici dans les documents dépouillés, n’est peut-être pas significatif; cela dit, comme tous les fragments où elle figure datent du tournant du millénaire, on peut raisonnablement situer l’écriture de ces deux pages au tout début des années 2000, d’autant que l’allusion à Koestler suggère que l’ouvrage de vulgarisation dont parle R.M. serait son étude des théories audacieuses de ce journaliste hongrois: Où est passé le mode d’emploi?


    [EZ, 09/07/64.]

  



    CHAPITRE V


    UN PRIVÉ À MICKEYVILLE


    Après avoir erré encore un moment sous les frondaisons, j’ai fini par dénicher l’une des issues du parc, qui donnait sur une rue en pente. De l’autre côté se dressait la plus incroyable hallucination architecturale à laquelle j’avais jamais été confronté.


    C’était un rassemblement d’immeubles de cinq ou six étages  des constructions prétentieuses, lourdes et sans aucune grâce. La première impression, suggérée par la silhouette des bâtiments et le dessin des toits et des mansardes, évoquait le XVIIIesiècle et la ville voisine de Versailles. Mais, en y regardant à deux fois, on se rendait compte qu’il n’y avait en fait aucune unité de style. Une tourelle pointue arrachée à un château de la Loire s’accrochait au mur d’une bâtisse au toit pentu; une terrasse cernée de hautes colonnes gréco-romaines s’ouvrait en haut d’une maison viennoise démesurée; une tour médiévale s’ornait de balcons en fer forgé très XIXe siècle à mes yeux.


    Baroque en diable, mais un baroque sans goût ni cohérence, qui parvenait à ruiner jusqu’aux lignes élégantes de l’unique construction authentique  un petit manoir du XVIIe siècle érigé au bout d’un parc mal entretenu.


    Un baroque à la Disney.


    Mickeyville  le surnom employé par l’homme à la mallette allait à cet endroit comme un gant à quatre doigts à une souris en short rouge à gros boutons jaunes.


    En prime, à en juger par les diverses formes de lèpre qui rongeaient les façades, tout le pâté de maisons n’avait pas dû être ravalé depuis la Terreur ou peu s’en fallait.


    Cette dégradation omniprésente suscitait une impression sinistre, accentuée par le ciel bas et lourd où roulaient de gros nuages annonciateurs d’orage. Le temps avait changé sans prévenir pendant que je me trouvais dans le sous-bois  une volte-face fulgurante, puisque la traversée du parc ne m’avait pas pris plus d’un quart d’heure.


    J’ai traversé la rue pour remonter le trottoir d’en face. Il longeait une place en partie surélevée à flanc de coteau; pour une fois, ce n’était pas la ridicule guérite pointue à section carrée abritant l’ascenseur du parking souterrain, modèle standard du tournant du millénaire, qui gâchait le paysage. L’espèce d’arc de triomphe du pauvre garni d’une horloge en panne enjambant l’entrée d’une rue piétonne y aurait suffi à lui seul.


    À force de me balader dans Paris et sa banlieue, j’avais vu bien des quartiers néoclassiques construits avant la Terreur pour la nouvelle bourgeoisie d’exécution, alors en pleine ascension et dont les représentants n’hésitaient pas à s’endetter pour quelques décennies afin d’acheter dans ce genre de disneys pour aspirants parvenus. Mais celui que j’étais en train de traverser battait tous les records; à croire qu’à un moment ou à un autre il y avait eu un bug dans le circuit et qu’un esprit malade s’en était mêlé, mélangeant les styles architecturaux comme les cartes d’un jeu de poker après avoir pris soin de retirer tous les as et les jokers…


    J’ai rapidement étudié le plan de la ville affiché sur la place, le superposant en esprit à la carte schématique fournie par la RATP. Un exercice pas si évident que cela car les deux représentations étaient orientées dans un sens différent  et, pour ne rien arranger, je n’avais pas l’impression qu’elles correspondaient tout à fait. J’ai ensuite cherché Armand-Carrel, où habitait le père de Ramirez. J’étais sur le point de renoncer lorsque je l’ai enfin trouvée, étroite venelle aux méandres compliqués s’achevant sur un escalier, seulement signalée sous l’appellation abrégée «rue A.-Carrel».


    Après avoir traversé le disney en perdition par une série de ruelles piétonnes où flottait une odeur de moisi, de caniveau bouché et d’urine canine, je me suis engagé dans une allée qui montait vers les hauteurs boisées marquant le bord du plateau. Ici, pas d’immeubles mais des pavillons du siècle dernier entourés de jardinets, avec de temps à autre une villa plus imposante et luxueuse.


    Je n’ai pas tardé à trouver l’entrée de la rue, mais la plaque à son entrée portait le nom d’Alexis Carrel. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’une erreur de la part d’un fonctionnaire sans aucune culture que d’un glissement volontaire de la part d’un autre qui en avait trop. Dans un cas comme dans l’autre, cela avait quelque chose de profondément choquant à mes yeux, de voir ainsi honoré et «immortalisé» l’un des plus farouches apôtres de l’eugénisme.


    La maison se dressait au bout d’une courte allée privée. Il ne s’agissait pas tout à fait d’une villa, plutôt d’un très grand pavillon qui devait dater des années 1950 ou à peu près. Quoique banales, ses lignes sobres m’ont paru un vrai soulagement pour l’œil après le foisonnement névrotique du centre-ville.


    C’était dans cette maison blanche que Ramirez avait grandi, sous la férule d’un parâtre sévère et malhonnête. On fait mieux comme départ dans la vie.


    L’impasse étant déserte et ma transparence ne paraissant pas partie pour me lâcher  aucun des passants croisés en chemin ne s’était rendu compte de ma présence , j’ai sauté sur le muret qui délimitait le jardin et j’ai enjambé la grille, sans me soucier de la caméra dont l’objectif balayait ostensiblement le secteur. Puis je me suis laissé tomber sur un coin de pelouse, juste à côté d’un nain de céramique aux pieds poilus.


    J’ai attendu quelques instants, respirant bien à fond. Les battements de mon cœur étaient peut-être un peu rapides et j’avais sans doute les paumes beaucoup trop moites; pourtant, je ne m’étais que rarement senti aussi calme en pareille situation.


    Calme  et déterminé.


    Je me suis déplacé de quelques pas sur la gauche pour me dissimuler à demi derrière un buisson, et je suis resté à observer la grande maison blanche. Ne distinguant aucun mouvement àl’intérieur, j’ai fini par me décider à quitter ma cachette en quête d’une issue. Mon souci naturel de discrétion m’interdisant d’entrer par effraction, je me suis dirigé droit sur la porte d’entrée et, tirant mon décodeur de ma poche, je l’ai accolé à laserrure. Celle-ci était d’un modèle coriace, car mon petit gadget a zonzonné pendant près d’une minute avant d’en venir à bout.


    Le panneau a soudain pivoté devant moi, dévoilant un long couloir aux murs d’un marron clair plutôt lugubre. Je suis entré et j’ai refermé derrière moi aussi doucement que possible. Puis, demeurant immobile, j’ai tendu l’oreille, pour finalement conclure que, si les lieux n’étaient pas déserts, leurs occupants éventuels étaient sans doute passés de vie à trépas.


    En tout cas, s’il y avait un cadavre dans un placard  ou, plus prosaïquement, gisant sur un tapis coûteux imbibé de sang , on pouvait compter sur moi pour tomber dessus au cours de ma petite visite.


    J’ai un don pour ça, paraît-il.


    


    La première pièce sur la gauche servait de débarras. Je n’ai même pas pris la peine de farfouiller dans le fatras innommable qui s’y entassait. Je pourrais toujours le faire si ma petite perquisition clandestine demeurait infructueuse.


    La porte suivante, à droite, donnait sur une grande cuisine au sol de tomettes hexagonales. L’installation, entièrement automatisée, était sans doute capable de réaliser les plats les plus complexes, à condition de disposer des ingrédients nécessaires. Et sa valeur devait largement dépasser celle de la maison elle-même.


    Je suppose qu’on pouvait appeler ça un signe intérieur de richesse.


    Dédaignant cette merveille de la technique, j’ai entrepris d’ouvrir les placards, en quête de quelque chose de sucré, de préférence à base de chocolat. Ils étaient vides de toute trace de nourriture, et il en allait de même du réfrigérateur et du congélateur.


    Bizarre.


    Peut-être les denrées alimentaires étaient-elles stockées ailleurs, dans un endroit où la cuisine automatisée était seule à pouvoir les atteindre. Mais il aurait dû y avoir au moins un vieux fromage ou un fond de lait caillé dans le frigo. Ou des miettes au fond des placards.


    L’estomac toujours aussi vide, j’ai quitté cette pièce en apparence inutile et j’ai poussé la deuxième porte sur la gauche. La chambre n’avait pas dû être utilisée depuis des lustres. J’ai jeté un rapide coup d’œil sous les housses qui recouvraient les meubles et le lit, mais je ne pensais pas qu’il y eût quoi que ce fût à glaner ici non plus. Quant à l’armoire en chêne massif, elle ne contenait que des piles de linge.


    Nouvelle traversée du couloir, vers une porte matelassée ouvrant sur un grand salon, tout au bout duquel un escalier menait à l’étage supérieur. J’ai sillonné la pièce sans but particulier, m’imprégnant de l’atmosphère des lieux. Le mobilier années 20 était assez laid  fauteuils crapauds en polymère jaune rugueux, buffet tape-à-l’œil tout de verre teinté, divan en demi-lune au cuir de culture en partie dissimulé par des plaids écossais  et la couleur violette des murs n’arrangeait rien. Une pile de magazines d’économie était posée sur une table basse triangulaire, entre un pot de fleurs vide et un vieil ordinateur portable à écran plat. Quant à la petite bibliothèque adossée au mur contigu à la cuisine, elle abritait uniquement des ouvrages techniques abordant les sujets les plus divers, des contraintes de matériaux à la maîtrise des flux financiers à l’échelle de la planète.


    J’ai soudain pris conscience que je commençais à m’ennuyer. C’était bien la première fois que cela m’arrivait dans le cadre d’une enquête, et je suis resté un moment debout au milieu du salon à m’interroger sur l’origine de cette impression, laissant mes yeux courir sur le décor tout aussi sans goût qu’impersonnel.


    Je m’ennuyais et j’étais déçu. Je ne me souvenais pas que Ramirez m’eût jamais décrit la maison de son enfance, mais quelques détails avaient bien dû filtrer au hasard de nos conversations, et ceux que j’avais retenus inconsciemment avaient dû s’organiser en un schéma non formulé  auquel cet endroit ne correspondait sans doute pas. J’ai beau avoir une idée assez précise de la manière dont fonctionne la partie enfouie de mon esprit, je ne suis tout de même pas en mesure d’y accéder pour y piocher des informations.


    Dommage.


    En termes plus prosaïques, il ne me restait qu’à poursuivre cette perquisition monotone en me fiant à mon instinct pour mettre le doigt sur ce qui n’allait pas  ou sur ses conséquences les plus visibles.


    Au fil des âges, d’innombrables êtres humains ont cru trouver une solution à leurs problèmes en allant voir ailleurs la couleur de l’herbe. Certains se contentaient de déménager dans le village voisin tandis que d’autres s’enfuyaient au-delà des mers, en quête de nouveaux territoires vierges.


    C’est un tropisme analogue qui m’a poussé à gravir l’escalier en colimaçon sans même ouvrir un tiroir du buffet.


    Quatre pièces donnaient sur un couloir superposé à celui du rez-de-chaussée. Deux d’entre elles étaient vides, la troisième contenait quelques meubles au rebut et une demi-douzaine de vieux cartons. Le premier que j’ai ouvert était plein de robes à la mode de la première moitié des années 30: des fourreaux droits à rayures obliques, dont la plupart montaient jusqu’au cou mais dénudaient les épaules et le haut des hanches. Il y avait aussi des jupes longues bouffantes et bariolées comme en portaient les Nouvelles Paysannes de l’Élan utopique, des dizaines de corsages et de chemisiers assortis, ainsi qu’une flopée de sous-vêtements tout à fait ordinaires.


    Un deuxième carton était plein d’habits destiné à un garçonnet  toutes les tailles jusqu’à sept ans. Le suivant contenait des jouets, toujours de garçon, pour la plupart en très mauvais état. Le quatrième était dévolu aux chaussures  des modèles féminins, tous de la même pointure, et tout un choix pour enfant jusqu’au 34  et deux autres à un mélange du contenu des précédents. Quant au dernier, on y avait entassé des livres  des éditions bon marché d’avant la Terreur, visiblement achetées d’occasion à en juger par les prix marqués au crayon sur la page de garde. La fantasy se taillait la part du lion, quoique la plupart des cycles représentés fussent incomplets, à côté de quelques romans plus mimétiques, d’une douzaine d’ouvrages mystico-philosophiques de bonne qualité et d’un vieux…


    Bol de Soupe!


    J’ai eu l’impression qu’une lumière blanche d’une grande douceur, pas du tout éblouissante, baignait soudain mon esprit. Par certains côtés, cela ressemblait aux prémisses de la fusion avec l’archétype du millénarisme  ou à ce que l’on appelle couramment une expérience spirituelle ou une illumination mystique.


    Personnellement, je qualifierais ça de bonne claque existentielle.


    Mon univers venait subitement de basculer.


    Ce livre avait tout changé. En une fraction de seconde. Mais je savais déjà qu’il me faudrait bien du temps avant de tirer toutes les conséquences de sa présence au fond de ce carton.


    Vite, très vite, je l’ai ouvert, j’en ai parcouru quelques lignes au hasard:


    


    La route avait été longue, et le chien jaune tenait à peine sur ses pattes lorsqu’il atteignit la ligne de probabilité qui était sa destination.


    Il s’agissait d’un monde tiède et paisible, proche de cette zone d’incertitude nommée les Terres agglutinées qui se déployait à cheval sur le Rouge et l’Orangé. En dépit de ce voisinage, la réalité y possédait une consistance rare. Ce n’était pas l’un de ces univers baroques et bigarrés dont la psychologie changeait d’une heure sur l’autre; les pierres y restaient des pierres, les animaux se conformaient à leur rôle d’animaux, et l’arrivée de nuages n’annonçait pas de pluies de sang ou de crapauds.


    


    J’avais déjà lu ce livre bien des années auparavant, mais je n’en avais conservé qu’un souvenir indistinct. Pour moi, ce n’était alors qu’un vieux bouquin antéterrifiant, écrit par mon grand-père à une époque où les États-Unis d’Amérique et l’Union des républiques socialistes soviétiques se regardaient toujours en chiens de faïence par-dessus le mur de Berlin encore intact  mais plus pour longtemps.


    J’avais déjà lu ce livre, et j’en avais oublié l’essentiel.


    Mais pas le «chien jaune» qui y figurait.


    Ce chien jaune que j’avais moi aussi rencontré, dans des circonstances purement insensées.


    Ce chien jaune qui parlait.


    Ce chien jaune qui était sans doute tout sauf un chien  et dont on pouvait parier qu’il n’était pas jaune non plus.


    Forcément.


    J’ai fait taire à grand-peine ma subite envie de tout laisser tomber pour relire en détail ce livre. Quelle que pût être mon excitation à l’idée d’enfin savoir, je ne devais pas oublier que j’étais en train de mener une enquête et que je me trouvais le plus illégalement du monde dans la maison d’un individu tout aussi influent que dangereux, dont le respect pour la vie d’autrui ne paraissait pas la caractéristique principale.


    Empochant Le Faisceau chromatique, je suis passé dans la dernière pièce, visiblement le bureau du propriétaire des lieux. Dédaignant l’ordinateur  je connaissais quelqu’un de bien plus qualifié que moi pour fouiner dans son disque dur, le tout était de lui mettre la main dessus, pour parler de manière imagée , j’ai entrepris une fouille minutieuse, sans cesse obligé de canaliser mes pensées sur ma tâche présente car elles avaient une fâcheuse tendance à s’évader vers le livre et son contenu.


    C’est au fond du tiroir inférieur du grand bureau métallique que j’ai trouvé le cliché. Un mauvais tirage papier jauni, représentant un couple avec un enfant, le tout passablement flou. L’homme, de taille moyenne, portait un complet démodé  veste bleu marine à boutons dorés et larges revers, pantalon tube de flanelle grise. La femme souriait, vêtue de l’une des robes à rayures que j’avais découvertes dans le premier carton. Quant à l’enfant, ce n’était qu’un bambin tout juste capable de tenir sur ses jambes en s’accrochant à celles de ses parents, mais le regard noir et brillant qu’il fixait droit sur l’objectif était déjà celui de Ramirez, la conjonctivite en moins.


    La photo avait été prise dans un parc, peut-être celui que j’avais traversé en arrivant. On distinguait de vagues taches de couleur en arrière-plan, ainsi qu’une demi-douzaine de troncs flous couverts de mousse. Quelqu’un avait écrit une date au dos: juin 2030. L’écriture paraissait féminine; en tout cas, ce n’était pas celle du beau-père de Ramirez, dont j’avais eu d’innombrables exemples sous les yeux au cours du dernier quart d’heure.


    J’ai hésité un instant avant de glisser le cliché dans ma poche. En toute bonne logique, j’aurais dû le copier à l’aide du scanner de mon portatif avant de le replacer là où je l’avais pris. Mais il y avait de fortes chances que le propriétaire des lieux eût oublié l’existence de cette photo, et je pensais que Ramirez serait plus sensible à l’original qu’à un duplicata numérique.


    On a parfois de drôles d’idées.

  





  


  
    FRAGMENT # B4-663


    [2001]


    Cher Elric,


    Il y a un moment que je ne t’ai pas écrit, mais j’ai eu des soucis ces derniers temps, avec mon chat qui a été tué par un chien et tout ce qui en découle. Du coup, je n’ai pas eu le temps de te préparer la documentation au sujet du Nombril. Mais je vais m’y atteler, d’autant que je me demande s’il n’y aurait pas un rapport entre ce fichu caillou et la mort du chat.


    On ne vit pas impunément au voisinage d’un nexus cosmique, telle est la leçon que j’ai tirée de cette triste affaire. La concentration d’énergie mentale  si tant estqu’une telle chose existe  suscite à l’évidence d’étranges phénomènes. Et il est même possible que la configuration des lieux à des kilomètres à la ronde joue un rôle dans le processus.


    Du moins si l’on admet qu’un gigantesque démon rouge est apparu voici quelques années au-dessus du Nombril, suite aux invocations de satanistes de bazar.


    Toi et moi, nous sommes prêts à l’admettre, parce que nous avons vécu la même expérience. C’est pour cette raison que je t’en parle. J’ai besoin de ton aide. J’ai quelque chose aux trousses et je veux m’en débarrasser avant que cela ne frappe à nouveau. Le problème, c’est que…


    


    


    Commentaire:


    Première page d’une lettre sans doute adressée au disquaire Elric de Nostre-Dame, proche ami de R.M. à la fin du siècle dernier. J’aurais tendance à penser qu’il s’agit d’un canular, mais il est également possible que R.M. ait été témoin de phénomènes annonciateurs de la Terreur. Et j’aimerais bien savoir ce qu’est ce «Nombril» auquel il a fait allusion.


    [EZ, 07/07/64.]

  



    CHAPITRE VI


    ANOMALIES


    Le récit de Ramirez:


    


    Comment ça, il n’y a pas d’abonnés wèbe au Plessis-Robinson? s’écria Ordalie en ouvrant de grands yeux incrédules.


    Pas un seul. (Eileen baisse les yeux, puis les relève soudain pour les river aux miens.) Ramirez, où as-tu envoyé Tem?


    Sans voix, j’ai affronté son regard accusateur. Je me sentais sacrément mal à l’aise. Et responsable aussi. Sacrément responsable.


    Ordalie s’est assise sur le divan à côté d’Eileen et elle a passé un bras réconfortant autour de ses épaules. Je suis resté un instant debout, les bras ballants, l’esprit parfaitement vide, puis j’ai fait deux pas pour me laisser tomber dans un fauteuil de l’autre côté de la table basse.


    L’accusé face à ses juges.


    Mon père est abonné au wèbe, dis-je platement.


    Eileen a secoué la tête.


    Non.


    Si. Tu ne l’as pas trouvé parce qu’il est sur liste rouge.


    Elle a émis un ricanement amer.


    J’ai vérifié la liste rouge de tous les opérateurs avec un petit utilitaire de Gloria. Pas trace d’un seul abonné du Plessis-Robinson.


    Il doit y avoir une explication, fit Ordalie.


    Oh, sûrement, soupira Eileen en levant les yeux au ciel. Et devinez par où elle passe?


    Par la psychosphère? suggérai-je.


    Je prends soudain conscience de ce que je viens de dire, et des frissons se mettent à me parcourir l’échine. Ma main plonge toute seule dans ma poche, en ressort avec ma blague à zamal. Le moment d’un petit pétard est venu.


    Cette frousse subite m’en rappelle une autre, vieille d’une vingtaine d’années. Je sais qu’elles sont toutes deux de nature identique, même si je n’ai rien pour étayer ma certitude.


    Rien? C’est à voir.


    Car la résurgence de cette émotion vieille de plusieurs lustres semble avoir déclenché le débobinage de toute une chaîne de souvenirs enfouie depuis belle lurette dans les profondeurs de ma mémoire.


    Que Marley m’enfume! Comment ai-je pu oublier un truc pareil? Ça aurait dû me revenir dès qu’il a été question du Plessis! Et Tem qui n’est même pas au courant!


    Toi, tu as quelque chose à nous raconter, remarqua Ordalie, toujours perspicace.


    Eileen ne dit rien. Elle se contente de me regarder droit dans les yeux, le visage terriblement blême. Ce n’est pas seulement de l’inquiétude qu’elle exprime; elle a l’air choquée.


    Ça se pourrait bien, répondis-je en posant la blague sur la table basse. Mais je ne suis pas sûr de savoir ce que c’est, ajoutai-je, en pleine confusion.


    Les images qui tournoyaient à l’arrière de mon esprit ne s’étaient pas encore organisées de manière cohérente, mais le processus de réminiscence déclenché par mon geste n’était pas terminé, loin de là. Sans cesse de nouvelles bribes de souvenirs remontaient à la surface, et mes pensées commençaient à ressembler à la mer des Sargasses, l’odeur en moins.


    Quoique…


    Où as-tu envoyé Tem? répète Eileen d’une voix dure que je ne lui ai jamais entendue.


    Dans la gueule du loup, ça ne fait aucun doute.


    des enfants courent dans la nuit


    un spectre les poursuit


    en poussant de grands cris


    Mais de quel loup?


    Rami? insista Ordalie.


    J’ai une mauvaise nouvelle, annonçai-je, la gorge serrée. Le Plessis-Robinson est hanté.


    Puis j’allume le stick que je viens de rouler, histoire de gagnerdu temps parce que je ne sais pas trop par où commencer.


    Hanté? répéta Ordalie. Tu veux dire… par des fantômes?


    Je hoche la tête.


    Pourquoi n’en as-tu pas parlé plus tôt? demanda Eileen.


    Parce que je l’avais oublié.


    Comment est-ce possible? s’étonna Ordalie.


    Oh, ça arrive souvent avec la psychosphère, dit Eileen d’un ton blasé et résigné. Les millénaristes ont bien perdu leur identité, eux… Et il y a aussi la transparence, bien sûr.


    Elle prenait vraiment les choses très calmement. Un peu trop peut-être.


    Voilà ce dont je me souviens, commençai-je lentement, cherchant mes mots. Quand j’avais neuf ou dix ans, avec les copains, on avait décidé de se retrouver une fois les parents couchés pour faire un tour dans le bois de la Solitude… C’est un petit parc sur les hauteurs du Plessis, côté Clamart. Au milieu, il y a un genre de grand manoir en ruine  je crois qu’il a brûlé plusieurs fois. Évidemment, c’était là qu’on allait. On avait entendu dire qu’il y avait un trésor planqué là-bas. Je sais pas si on y croyait vraiment, mais ça faisait un prétexte.


    »Quand on est arrivés au château  c’est comme ça qu’on l’appelait , un des gosses s’est mis à se plaindre qu’on lui pinçait les fesses. Le problème, c’est qu’aucun de nous n’était en position pour le faire. Puis un autre a hurlé parce qu’on lui tirait les cheveux. Et un autre, je sais plus pourquoi… On s’est tous mis à crier et à courir dans tous les sens. On était complètement affolés… Et c’est là que le spectre est apparu. Une espèce de silhouette blafarde sans mains ni visage, vaguement phosphorescente, qui poussait des hululements effrayants.


    Je m’interromps pour rallumer mon stick, toujours histoire detemporiser. Les images se bousculent à présent dans mon esprit comme un film fantastique monté dans le désordre le plus total.


    Un mauvais film fantastique, car tout ça a été vu et revu je ne sais combien de fois.


    Tu es sûr que ça ne pouvait pas être un hologramme? demanda Eileen.


    Aucun hologramme n’a jamais pincé les fesses de qui que ce soit, observa Ordalie.


    Les fantômes ne sont pas non plus censés le faire, puisqu’ils n’ont pas de substance… (Eileen se mordit les lèvres.) Seulement, ce ne sont pas de «vrais» fantômes, mais des créatures de la psychosphère. (Elle m’adressa un pâle sourire.) Vas-y, termine ton histoire.


    Et fais tourner, me rappelle Ordalie.


    Je lui tends le pétard avant de reprendre:


    Ben, c’est pratiquement fini, en fait. On a tous couru comme des dératés, et on est sortis du parc. Une fois dehors, on s’est rendu compte qu’il n’y avait plus de spectre. Et, très vite, quelqu’un a dit qu’il n’y en avait jamais eu, qu’on s’était fait une mégaparano à cause d’un rayon de lune ou d’un bout de tissu… Et, comme on tenait tous à se rassurer, on se l’est répété les uns les autres jusqu’à ce qu’on y croie. Voilà.


    Eileen me contemple d’un air dubitatif. Elle a l’air également plus inquiète que tout à l’heure, et je me dis que j’aurais peut-être mieux fait de me taire. Si ça se trouve, Tem va pointer le bout de son nez d’ici cinq ou dix minutes. Ou alors il va appeler. Enfin, se manifester d’une manière ou d’une autre.


    Et tu avais oublié un truc pareil? finit par relever Ordalie.


    Ce n’est qu’un cauchemar d’enfant, tentai-je de me justifier. Une histoire de gosses qui jouent à se flanquer la trouille. Peut-être y a-t-il eu interaction avec la psychosphère, mais rien ne prouve que ça soit significatif.


    Significatif? répéta Eileen.


    La fermeté qui revenait dans sa voix indiquait qu’elle était en train de reprendre du poil de la bête, et l’éclat dur dans son regard bleu ne faisait que le confirmer. Elle s’était laissée sombrer tant qu’elle avait été seule, mais notre arrivée lui avait procuré le ressort pour redresser la tête et prendre le problème à bras-le-corps.


    Les amis sont faits pour ça. Pour vous donner parfois le courage de vous hisser hors du trou où vous êtes tombé.


    Tout ça remonte à plus de vingt ans, Eileen. Tu sais aussi bien que moi que les points de contact avec la psychosphère étaient alors nettement plus nombreux. Ce n’est pas parce qu’il y en avait à l’époque qu’il en existe encore…


    Ma voix s’éteint sur la dernière syllabe. Les anomalies relevées par Eileen au sujet du Plessis pourraient tout à fait découler d’une dérive du réel  par exemple consécutive à un contact prolongé avec l’inconscient collectif. Je suis en train d’essayer de nier l’évidence  ce n’est vraiment pas le moment.


    J’ai bien envie de ne pas attendre quinze heures trente pour m’inquiéter, dit Eileen.


    Ordalie et moi restions suspendus à ses lèvres, mais, au lieu de poursuivre, elle se contente de regarder dans le vide, les sourcils froncés. Puis elle se lève pour aller dans le bureau-bibliothèque, d’où elle ressort une liasse de feuilles à la main. Elle me jette sur les genoux un tirage d’imprimante en qualité brouillon de données éparses concernant Le Plessis-Robinson. Je le survole en vitesse sans rien y trouver d’intéressant. Mais Ordalie, qui a lu par-dessus mon épaule, n’est pas de cet avis:


    Il manque pas mal de choses, fit-elle remarquer.


    Quoi donc? interrogeai-je.


    Par exemple, il n’est pas fait mention d’un commissariat, pas même d’un poste de police. Pas de bureau de poste non plus. Et… (elle plissa le nez, ce qui ne faisait qu’ajouter à son charme  je suis très amoureux d’elle, vous savez?) l’un de vous deux pourrait-il me dire ce qu’est une «liaison télécom sécurisée et centralisée»?


    Où as-tu vu ça? demanda Eileen.


    M’arrachant pour ainsi dire la liasse des mains, Ordalie l’a feuilletée pour en tirer la reproduction d’une publicité pour une résidence de luxe. Qui devait dater des années 20, à en juger par son design. Franchement moche. La mention de la liaison en question se trouvait dans la liste des «avantages prépondérants», entre des «balcons à colonnades couvertes d’une fine croûte de marbre» et un «système de protection dernière génération n’employant ni IA ni système expert».


    Au cas où vous ne le sauriez pas, le sigle «IA»  intelligence artificielle  était autrefois employé pour désigner les ayas primitives.


    Je suppose que ça veut dire que les lignes de tous les appartements passent par un central de surveillance situé dans l’immeuble, avançai-je, hésitant.


    Quelle drôle d’idée! fit Ordalie. Ça doit sacrément ralentirla vitesse de transmission. Et puis qui voudrait être surveillé?


    J’ouvre la bouche pour lui rappeler que tous les goûts sont dans la nature, mais Eileen est plus rapide que moi:


    Oh, il y a eu une époque où les gens croyaient que surveillance et protection, c’était la même chose. La société d’avant la Terreur était paranoïaque, et ça a mis un certain temps à se tasser par la suite… (Elle soupira.) Nous autres, nous avons toujours vécu dans un monde où le taux de violence était faible et en baisse constante. Nous n’avons pas eu besoin de nous habituer à cette idée; elle fait partie intégrante du paradigme de base de notre existence. Mais ceux qui ont connu l’ère de la Grande Parano sont guidés par des réflexes mentaux et comportementaux différents; il leur a fallu un certain délai avant de s’adapter à la nouvelle situation. (Elle émit un petit rire amer.) «Si nous vous voyons, nous pouvons vous protéger»  c’était un slogan très à la mode… il y a longtemps.


    Je ne dis rien pour ne pas accroître son inquiétude, mais je n’en pense pas moins. Parce que, voyez-vous, les réflexes (comporte)mentaux disparus qu’elle vient d’évoquer m’ont tout l’air d’avoir survécu chez les Hiboux  c’est ainsi qu’on appelle les habitants du Plessis-Robinson.


    Ça devait être un drôle de monde, avant… murmura Ordalie, pensive. Je veux dire… quand les gens avaient peur.


    Nous restons plusieurs minutes silencieux sans nous regarder. Cette évocation d’un passé à jamais enfui m’a laissé un goût bizarre dans la bouche. Je ne suis pas très fort en histoire, mais quelques dates et événements me traversent l’esprit dans le désordre le plus total. Famines, guerres, génocides, meurtres, viols, tortures  mêlés en un tourbillon qui me serre la gorge.


    J’ai vraiment de la chance d’être né après toutes ces horreurs.


    Ouaip.


    


    Le délai expire dans moins de deux heures, dit soudain Eileen. Il faut décider si nous attendons jusque-là pour agir.


    Tout dépend du type d’action envisagé, observa Ordalie en ramenant en arrière une mèche rebelle.


    J’aurais juré que cette réplique sortait tout droit du dernier épisode d’Ils sont parmi nous, une série tridi de science-fiction dont Ordalie est récemment devenue une mordue. Le ton employé, en tout cas, ressemblait fort à celui affectionné par Shalmanart, l’espion venu de Deneb à la redoutable intelligence.


    C’est vrai, ça, intervins-je. Tu as un plan?


    Bien sûr: je fonce chercher Tem. Sans nouvelles de moi à quinze heures trente, vous donnez l’alarme comme convenu.


    Sauf que tu as omis de nous mettre au courant des conventions.


    Eileen a haussé les épaules.


    Vous appelez l’inspecteur Marcellin Trovallec au 36, quai des Orfèvres, et vous lui racontez toute l’histoire.


    Ne serait-il pas plus raisonnable de lui passer un coup de vid avant? s’enquit Ordalie.


    Eileen a eu un geste vague.


    Tem a un principe: ne jamais mêler Trovallec à une affaire tant que ce n’est pas absolument nécessaire. C’est pour ça que j’ai été inquiète en lisant son mot. À cause de ces «mesures habituelles» qu’il me demandait de prendre…


    Tu es certaine que ça veut dire appeler l’inspecteur à la rescousse?


    Oui. Trovallec est incompétent, mais il dispose de suffisamment de pouvoir et d’influence pour débarquer avec une escouade de vingt flics s’il pense pouvoir gagner quelque chose dans l’affaire. Alors que j’aurais du mal à en déplacer un seul en appelant au commissariat du coin.


    Ça ne ressemble pas à Tem de mettre les flics si vite dans le coup, observai-je.


    Je suppose que c’est l’affaire Bessières qui l’a poussé à le faire. Si ton beau-père est bien un tueur…


    Je persiste à penser qu’il faut aller interroger ce patron de bistrot, déclara Ordalie en se levant. Trouve-moi l’adresse de l’endroit où il est interné, et j’y file tout droit!


    Je t’accompagne, décidai-je aussitôt.


    Elle secoua la tête, les lèvres boudeuses.


    Non, tu vas avec Eileen. Vous ne serez pas trop de deux, et ta connaissance des lieux a toutes les chances d’être utile…


    Dalie, ça fait bien dix ans que je n’ai pas fichu les pieds là-bas!


    Elle pose les poings sur les hanches et baisse les yeux vers moi.


    Justement, ça sera une occasion de te rafraîchir la mémoire. (Un léger sourire éclaire son visage.) Et puis, sans vouloir te faire la morale, il me semble, mon Rami adoré, que tuas grand besoin d’une bonne prise de tête avec ton beau-père!


    Bien que prononcée d’un ton enjoué, cette dernière phrase eut pour effet de me glacer le sang. Au cours des dix dernières années, j’avais tout fait pour éviter de me retrouver en face de cette infâme ordure; l’idée d’une telle confrontation me flanquait la frousse. L’année précédente, il m’avait fallu réunir tout mon courage pour lui passer un simple coup de vid  et encore, c’était bien parce que Tem me l’avait demandé.


    Lui réclamer des comptes ne m’était jamais venu à l’esprit. Je n’imaginais que trop la scène orageuse qui en découlerait. Et que ce sale type ne soit même pas mon père n’arrangeait rien  surtout s’il était sale au point de s’être débarrassé de maman parce qu’elle le gênait ou à cause de sa fortune.


    Ma fortune.


    Je me demande bien ce qu’il en reste, d’ailleurs. Sans doute pas grand-chose. L’autre fumier a eu un quart de siècle pour s’en donner à cœur joie dans le détournement de fonds, la falsification de documents et autres joyeusetés criminelles en col blanc.


    Pour la prise de tête, tu repasseras, répondis-je en me levant à mon tour. Si je vais au Plessis, c’est pour chercher mon pote Tem, pas pour régler mes problèmes relationnels avec l’autre salaud. Vu la tournure qu’ils sont en train de prendre, il y a même de fortes chances que ça se termine devant les tribunaux!


    Tu lui ferais un procès? s’étonna Eileen après m’avoir imité.


    Laisse-moi d’abord retrouver mon père, soufflai-je en essayant de lutter contre la tristesse qui m’envahissait à présent.
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    Tous les chats ne font qu’un.


    Mais pourtant chaque chat est unique.


    Voilà le paradoxe.


    


    


    Commentaire:


    Si la métrique était respectée, il pourrait s’agir d’un haïku. Le sens, en tout cas, en demeure obscur. Le tirage d’imprimante est daté du 14 mars 2005, 17h34.
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    CHAPITRE VII


    LA PETITE FILLE QUI N’ÉTAIT PAS LÀ


    Ma transparence continuait à confiner à l’invisibilité. Aucune des personnes que j’ai croisées après avoir quitté la maison «familiale» de Ramirez n’a réagi à ma présence. Bien que ce fût précisément de discrétion dont j’avais besoin pour mener à bien cette investigation préliminaire, j’aurais voulu voir l’un de ces inconnus tourner le regard dans ma direction et me dévisager ou détailler mes vêtements; je crois que cela m’aurait fait me sentir plus réel.


    Le livre dans ma poche participait à l’évidence à ce sentiment d’irréalité. Quelques semaines auparavant, j’en avais vainement cherché une copie, physique ou numérique, sans rien trouver qui y ressemblât. Tous les exemplaires imprimés paraissaient s’être envolés dans la psychosphère, y compris celui de la bibliothèque de mon grand-père. Quant aux versions numériques, on avait pris soin de les effacer une à une jusqu’à ce qu’il n’en subsistât pas même un octet dans les databases reliées au wèbe. À moins que quelque mystérieux phénomène en rapport avec la psychosphère et la cybersphère ne les eût poussées à se diluer dans le bruit ambiant.


    Quelqu’un voulait voir disparaître le contenu de ce livre, et j’avais désormais l’occasion de connaître la raison de cet acharnement. À l’évidence, le kangourou tøønesque qui avait razzié bibliothèques, greniers et bouquinistes n’était pas passé par Le Plessis-Robinson. Ou alors il n’avait pas su repérer ce bouquin, quelle que fût la manière dont il en avait découvert les autres exemplaires.


    Néanmoins, cela n’expliquait pas que le texte n’eût pas été détruit par le «contrecoup synchronique» de l’anéantissement du reste de son tirage. Si j’avais bien compris les explications que l’on m’avait fournies, la destruction du roman dans un endroit comportant onze dimensions était censé faire disparaître jusqu’à son sens. Mais lesdites explications étaient elles-mêmes sujettes à caution.


    En tout état de cause, peu importait maintenant que j’avais Le Faisceau chromatique au fond de ma poche.


    Plongé dans mes pensées, j’étais remonté vers le plateau, suivant une rue en pente bordée d’un côté d’immeubles qui avaient dû être tape-à-l’œil un demi-siècle plus tôt, tandis que des résidences entourées de grilles aux pointes acérées, datant pour la plupart des années 20, se succédaient sur le trottoir d’en face. Un monumental cèdre du Liban se dressait en haut de la côte, jaillissant d’un terre-plein pelé où s’accrochaient çà et là quelques touffes d’herbe grise. Une fraction de seconde, j’ai eu l’impression d’entrevoir la silhouette d’un pendu qui oscillait dans les hautes branches, mais ce n’était sans doute qu’une illusion suscitée par les mouvements du feuillage.


    Le temps était toujours aussi couvert et il commençait même à bruiner. Une voiture de la police municipale est passée lentement; ses occupants ne m’ont pas prêté attention. Un couple âgé m’a croisé sans cesser de bavarder, et je me suis fait la réflexion que tous ceux que j’avais rencontrés jusqu’ici avaient  largement pour certains  dépassé la soixantaine. Sauf peut-être les faufs dont les traits demeuraient indiscernables derrière les vitres fumées de leur véhicule de fonction.


    Je comprenais désormais pourquoi Ramirez avait toujours parlé du Plessis-Robinson comme d’une «ville de vieux». L’endroit avait une allure de Disneyland du pauvre hâtivement reconverti en maison de retraite. Bien que mon louque fût nettement plus sobre que d’habitude  je n’avais même pas emporté mon chapeau , il était vraiment incroyable que je ne me sois pas encore fait repérer; j’étais aussi déplacé en ces lieux qu’un clown à un enterrement.


    Au carrefour suivant, deux hommes en combinaison verte frappée des armoiries de la ville étaient occupés à nettoyer un graffiti tracé à la peinture rouge sur un petit obélisque placé à l’entrée d’une rue piétonne. En me rapprochant, j’ai pu constater qu’il s’agissait d’un chat rouge au poil hérissé, sans doute peint à l’aide d’une bombe et d’un pochoir. De l’autre côté de lachaussée, un deuxième obélisque était affublé d’un crucifixrenversé à demi effacé auquel on avait ajouté tout récemment une deuxième branche horizontale, de manière à lui donner l’apparence d’une croix de Lorraine un tantinet déséquilibrée.


    Le drapeau français que brandissait le général oublié sur la fresque au terminus du RER portait lui aussi ce symbole, mais à l’endroit.


    Ça commençait à bien faire.


    Je venais de dépasser un commissariat désaffecté, sis dans unimmeuble délabré d’une apparence à peu près normale, lorsqu’une petite fille est apparue, venant à ma rencontre sur le même trottoir que moi. C’était le premier enfant que je voyais depuis mon arrivée; aussi lui ai-je peut-être prêté une attention disproportionnée. Blonde, âgée d’environ huit ans, elle portait une jupe écossaise, des socquettes blanches et une veste verte cousue d’un écusson rouge et or sur un chemisier orné de broderies. Il y avait quelque chose de décidé, de volontaire dans sa démarche; elle progressait le buste penché en avant, les bras ballants, un peu à la manière d’un catcheur, bien qu’elle n’en eût ni la taille ni les proportions.


    Elle s’est arrêtée à deux mètres de moi et, posant les mains sur les hanches, elle m’a regardé avec de grands yeux d’un brun tirant sur le vert.


    Vous n’avez pas l’air comme les autres, a-t-elle dit d’une voix mélodieuse et bien posée.


    J’ai été tellement surpris de la voir m’adresser la parole que j’ai dû chercher mes mots pendant un instant avant de lui répondre:


    Qui sont «les autres»?


    Ben, les gens qui habitent ici!


    Parce que tu n’es pas de cette ville?


    Un voile est passé dans son regard.


    Non, je me suis perdue. (Baissant les yeux, elle a tapoté le bitume du bout de sa chaussure avant de les relever d’un air de défi.) Mais je n’ai pas besoin de vous pour retrouver mon chemin, hein!


    Je n’en doute pas.


    C’était la vérité. Elle me paraissait tout à fait capable de se débrouiller seule. N’avait-elle pas senti que je n’étais pas comme «les autres»?


    Vous faites quoi dans le coin?


    J’enquête.


    Sur quoi?


    J’essaye de retrouver le père de quelqu’un. Mais ça ne va pas être facile.


    Pourquoi?


    Parce qu’il n’en existe apparemment aucune trace.


    Mes doigts se sont insinués par réflexe dans ma poche pour vérifier que Le Faisceau chromatique s’y trouvait toujours. Ce livre n’avait sans doute aucun rapport avec le géniteur envolé de Ramirez, mais sait-on jamais?


    Moi, je n’ai pas de père.


    Tu veux dire que tu ne le connais pas?


    Non, je n’en ai pas. Rien que ma maman.


    Elle a reniflé, mais ses yeux étaient secs et même un soupçon rieurs. J’ai cherché quelque chose à dire; seulement, j’avais la tête vide. La situation me désarçonnait, sans raison précise.


    Puis, soudain, une idée m’a traversé l’esprit. Une idée agaçante.


    Cette petite fille n’est pas ce qu’elle paraît.


    Les choses seraient simples si la communication se limitait au plan verbal. Mais les interactions entre individus mettent en jeu tout un éventail d’échanges non formulés. Lorsqu’on sent quelque chose, cela signifie en général que l’on a compilé sans s’en rendre compte tout un tas de données, avec pour résultat cette sensation  qui n’est donc, le plus souvent, que le produit d’un ensemble d’observations passées par le filtre du cerveau. Or il semblerait que la communication non verbale soit moins précise. Ou, du moins, que son interprétation provoque plus de confusion que celle de simples mots. Les signaux sont clairs, mais leur décodage se heurte à un brouillage issu de la culture et du vécu propre du récepteur.


    C’était visiblement ce qui venait de m’arriver. Mon inconscient, dont les performances ne laissent de me surprendre, avait relevé des anomalies discrètes et me les avait signalées lorsque leur nombre était devenu trop important.


    Des anomalies?


    J’avais beau écarquiller les yeux et ouvrir grand les oreilles, je n’en voyais aucune. Il y avait bien quelque chose d’inhabituel dans le comportement de la petite fille blonde  peut-être un peu trop de maturité, ou alors un brin de cynisme , mais rien de vraiment anormal.


    Comment s’appelle-t-elle?


    Qui ça?


    Ta maman.


    Elle m’a opposé un visage buté.


    Je vous ai dit que j’avais pas besoin de vous pour la retrouver.


    Et elle a reculé d’un pas.


    Mais elle n’avait pas remarqué le gros caillou qui se trouvait juste derrière elle.


    Ou alors elle s’en fichait.


    Car, au lieu de trébucher dessus ainsi que je m’y attendais, elle a posé son pied à travers lui, comme s’il n’était pas là.


    Ou, plutôt, comme si elle n’était pas là.


    Peggy Sue?


    Elle m’a dévisagé avec de grands yeux innocents. Son apparence de petite fille était parfaite jusque dans les moindres détails.


    Pardon?


    Tu n’es pas Peggy Sue?


    Elle a fait non de la tête, intriguée.


    Non. (Elle a fait une brève amorce de révérence.) Moi, c’est Lucille.


    Et moi Tem. (J’ai hésité.) Tu n’es pas Peggy Sue mais tu es une fantoma, n’est-ce pas?


    Elle a haussé les sourcils en signe d’étonnement.


    Vous avez l’œil, dites donc…


    Et elle a disparu sans prévenir, me plantant sur le trottoir en face d’un gros caillou sans aucune conversation. J’ai été tenté d’y donner un coup de pied, plus par jeu que par agacement, mais l’idée que la petite fille virtuelle s’y était peut-être réfugiée m’en dissuada. Bien sûr, elle n’aurait rien senti, mais je ne suis pas du genre à frapper le support éventuel d’un être vivant.


    Car les fantomas sont vivantes.


    Aussi vivantes que vous et moi  et sans doute un peu plus.


    Seulement, je me demandais d’où pouvait bien sortir celle avec qui je venais de faire un brin de causette. En effet, à ma connaissance, on n’avait jamais créé qu’une seule fantoma. Cela s’était passé bien des lustres plus tôt, à bord d’un satellite militaire, et l’on n’avait jamais recommencé depuis. Les chercheurs militaires ne tenaient pas à voir les intelligences artificielles qu’ils concevaient dans des buts inavouables disparaître dans la nature sans la moindre explication.


    On n’avait jamais créé qu’une seule fantoma  Gloria, à présent disparue. Mais, avant d’être broyée par une mâchoire qui possédait nettement trop de dimensions, elle avait donné le jour à une créature du même ordre, prétendument issue des «fragments d’elle-même abandonnés en fuyant un putain de programme traqueur»!


    Peggy Sue était jusqu’à preuve du contraire la dernière de son espèce.


    Mais ne viens-tu pas de l’obtenir, cette foutue preuve?


    Si, et la question devenait désormais évidente. La fillette était-elle issue de Peggy Sue? Ou bien d’une autre souche de fantomas, œuvre du Bol de Soupe savait qui?


    La question devenait évidente, mais sa réponse m’échappait. Car, si j’ignorais la manière exacte dont Gloria était apparue, simple aya soudain hissée au rang de créature consciente par quelque processus mettant assurément en jeu toute une pléiade de dimensions, ainsi que quelques états et interactions étranges de la trinité matière/énergie/pensée, il me paraissait peu probable que ce processus pût être reproduit aisément. Le hasard avait dû jouer un grand rôle dans l’affaire. Sinon, comment expliquer qu’une aya en théorie prisonnière des puces de silicone fût devenue capable d’employer à peu près n’importe quel support pour se calculer et se perpétuer?


    Il y avait donc peu de chances qu’une autre lignée de fantomas eût vu le jour. Mais elles étaient tout aussi faibles que Peggy Sue se fût multipliée, pour la bonne raison que les fantomas ignoraient comment s’y prendre. Sa naissance constituait un accident, tout aussi difficile à reproduire que celle de sa mère.


    Cela dit, la «fillette» avait parfaitement pu mentir.


    Il m’est venu une autre explication à l’esprit. La question n’était peut-être pas aussi simple qu’il y paraissait. Car les fantomas ne sont pas les seules entités capables d’englober un caillou sans même s’en apercevoir. Il y a aussi les archétypes incarnés, ces créatures issues de notre inconscient collectif qui ont déferlé sur notre monde pendant la Grande Terreur primitive et dont quelques-uns nous rendent encore visite de temps à autre  en oubliant parfois de payer leur note, j’en sais quelque chose. Certes, ils possèdent en général une présence physique certaine, mais la nature de la substance qui les compose leur autorise des fantaisies telles que traverser les murs, s’effacer sans crier gare ou manipuler des objets à distance.


    Aurais-je rencontré l’archétype de la petite fille perdue?


    L’hypothèse était intéressante, d’autant que des manifestations de type mystique étaient signalées depuis plusieurs semaines dans l’une des villes voisines. Chaque jour, des dizaines de milliers d’animaux, à qui se mêlaient quelques humains, venaient assister aux prêches silencieux d’un orang-outang transgénique. L’animal évolué en question possédait apparemment un genre de pouvoir psi, qui lui permettait de communiquer à ses «fidèles» des émotions et des impressions relativement précises. L’homme qui en avait la garde assurait que ce singe était le prophète d’une religion nouvelle  une de plus! , mais la plupart des gens, sans doute blasés par la récente irruption des tøøns dans la réalité consensuelle, ne voyaient là qu’un phénomène étrange de plus.


    C’était laisser de côté un facteur important: la concentration d’énergie psychique induite par chacune de ces cérémonies. Même si les êtres humains sont les seules créatures connues à posséder à l’intérieur de leur cerveau  et sans doute de ce néocortex qui est leur apanage exclusif  le dispositif convertisseur permettant de transformer la matière et l’énergie en idées pures, en cette psyché qui compose la psychosphère, il semblerait que les concentrations d’animaux puissent, sous certaines conditions, susciter un genre de champ favorisant la conversion en question.


    Surtout si ladite concentration a pour point focal un transgène obtenu à partir de l’un des plus proches parents de l’Homo sapiens.


    Ces réunions quotidiennes avaient-elles suscité des anomalies collatérales? Et la petite fille qui cherchait sa maman constituait-elle l’une de ces anomalies?


    Ou bien Peggy Sue s’était-elle reproduite, consciemment ou non?


    Ou encore Gloria avait-elle eu une autre fille dont elle ignorait  ou m’avait caché  l’existence?


    Impossible de me décider en faveur de l’une ou l’autre de ces hypothèses; je n’avais tout simplement pas assez d’éléments en main. Sans compter que je n’avais pas que ça à faire, et qu’une vague impression d’être passé à côté de quelque chose chez Ramirez senior commençait à me gagner. J’ai été tenté un instant de revenir sur mes pas. Ma visite dans cette maison vide m’avait laissé un goût dans la bouche qui avait du mal à se dissiper.


    Vide.


    Oui. Voilà bien le mot.


    Comme si personne n’y habitait.


    Ce n’était pas seulement à cause du désert dans le garde-manger ni des pièces inoccupées à l’étage. Le salon, malgré son allure tout à fait normale au premier coup d’œil, ne reflétait aucune personnalité. J’avais déjà visité des meublés qui possédaient plus de caractère, soit que leurs propriétaires avaient fait preuve de goût et/ou de recherche dans le choix du mobilier, ou que leurs occupants avaient imprimé leur marque sur les lieux.


    Mais il n’y avait rien de cela chez monsieur Ramirez.


    Rien qu’une effroyable sensation d’absence.

  





  


  
    FRAGMENT # D2-893


    [200?]


    Problèmes NdM:


    1) Historique difficile à établir. (Bib. nat.?)


    2) Manifestations des années 70 sujettes à caution.


    3) Où est passée Aycha?


    


    Par contre, j’ai identifié le sataniste local. Enfin, le plus voyant. Il habite au Plessis-Robinson, rue Armand-Carrel.


    


    


    Commentaire:


    Si le «N» de «NdM» signifie bien «Nombril» (mais, dans ce cas, que veulent dire «d» et «M»?), la première de ces deux notes écrites sur la même feuille confirme que R.M. projetait d’écrire un livre sur ce sujet  quel qu’il puisse être en vérité. J’aimerais beaucoup en savoir un peu plus au sujet de cette Aycha. La deuxième note, par contre, est plus obscure. Le «sataniste» en question fait-il partie des «satanistes de bazar» qui ont invoqué le «démon rouge» dont parle R.M. dans un autre fragment? Ces trois phrases constituent-elles un point d’ancrage pour des souvenirs que nous sommes bien en peine de reconstituer?


    [EZ, 11/07/64.]

  



    CHAPITRE VIII


    MALSAINS, TORDUS, ZARBIS…


    Le récit d’Eileen:


    


    Très excitée de jouer les auxiliaires pour l’agence, Ordalie partit pour Villejuif toute guillerette en sautillant sur la pointe de ses baskets dorées, suivie du regard par un fumeur de zamal à l’air glauque et désespéré.


    Elle venait de disparaître dans la bouche de métro lorsque je parvins à héler un taxi  une confortable familiale vert pomme du Conglomérat, conduite par un jeune homme en short et polo à manches courtes. Nous montâmes à l’arrière et j’indiquai notre destination.


    Le Plessis-Robinson? fit le chauffeur en grattant son crâne rasé à l’arrière duquel subsistait une unique mèche noire couvrant la nuque. C’est la première fois que je fais une course là-bas. Vous savez où ça se trouve?


    Évidemment, laissa tomber Ramirez d’une voix plate. Vous filez sur la porte de Châtillon et vous prenez la D 906, tout droit vers le Petit-Clamart. Ensuite je vous indiquerai.


    La voiture démarra et se faufila dans la circulation, peu dense à cette heure. Ramirez semblait ruminer de bien noires pensées  pas étonnant avec tout ce passé qui lui revenait en plein visage.


    Autant ne pas le cacher, j’étais de plus en plus inquiète pour Tem. Folle d’inquiétude serait sans doute une expression plus juste, même si je m’efforçais de ne pas le montrer.


    Enfin, la plupart du temps.


    Il était désormais clair à mes yeux que la situation du Plessis-Robinson était anormale, mais j’en savais encore trop peu pour mesurer l’intensité de cette anormalité. Les spectres évoqués par Ramirez, même s’ils étaient réels et non quelque fantasme de gamin, n’avaient rien de bien terrible s’ils se contentaient de pincer les fesses de leurs victimes. Toutefois, leur simple présence posait un problème. Car les manifestations liées à la psychosphère vont rarement seules.


    Derrière ce fantôme en apparence inoffensif pouvait parfaitement se profiler toute une cohorte de créatures qui l’étaient nettement moins: bestioles «surnaturelles» issues du folklore, mais aussi entités dont l’identification posait problème. Et l’on pouvait parier que ni les unes ni les autres n’avaient grand souci du bien-être des humains, bien qu’elles leur doivent d’exister.


    Certains archétypes incarnés se montrent plutôt ingrats, et les autres formes de vie qui hantent notre inconscient collectif ne le sont parfois pas moins, prouvant une fois de plus que l’homme est son pire ennemi.


    Nous venions de passer la porte de Châtillon lorsque Ramirez se pencha soudain pour appuyer sur le bouton commandant la fermeture de la vitre entre le conducteur et les passagers.


    Il y a un autre truc que j’ai oublié.


    S’il était quelque chose dont on ne pouvait pas faire le reproche à Ramirez, c’était de manquer de franchise.


    Du même acabit que le précédent?


    Il hocha la tête. Ses yeux étaient fixes, leurs pupilles dilatées. Il avait du mal à respirer.


    C’est pire que tout, Eileen. Je ne comprends pas comment je n’ai pas pensé à ça plus tôt. (Il se mordit les lèvres.) Et pourtant je n’y ai pas pensé. Putain, ça craint!


    Je serrai les dents. Quand Ramirez devenait vulgaire, c’était que ça craignait vraiment.


    Vas-y, l’encourageai-je d’une voix par bonheur pas trop étranglée. Ou bien veux-tu qu’on s’arrête à la première boutique médicale qui se présentera pour acheter des forceps?


    Ça ne le fit même pas sourire.


    J’étais en train de repenser à tous les gens que j’ai connus quand j’étais au Plessis. Et je me suis fait la réflexion que beaucoup d’entre eux sont morts… (Il marqua une pause.) De mort violente, précisa-t-il sur un ton d’excuse.


    Tant que ça?


    Oui.


    Violente?


    Il déglutit.


    Oui.


    Puis ce fut le silence. Trois, peut-être quatre secondes de silence tendu.


    Combien?


    Il me dévisagea d’un air subitement ahuri.


    Pardon?


    Combien d’entre eux sont morts? Quelle proportion? (Et, comme il restait là sans piper mot, j’insistai.) Est-ce que tu serais en train de me suggérer que Le Plessis-Robinson est un endroit où l’on meurt plus qu’ailleurs?


    Il se ranima quelque peu.


    Ben, c’est justement ce que je suis en train de me demander.


    Et…?


    Il prit son courage à deux mains.


    Au total, deux cents à deux cent cinquante personnes ont dû habiter dans ma rue pendant que je vivais là-bas. Vingt-trois sont mortes. Deux tiers assassinées, les autres dans des accidents suspects…


    Tant que ça? demandai-je à nouveau comme une poupée buguée.


    Tu as voulu le savoir, tu le sais.


    Le temps de cette réplique, il était redevenu le Ramirez dont j’avais l’habitude, avec sa philosophie de la vie quelque peu cynique et résignée. Puis ses paupières retombèrent et il se laissa à nouveau aller à broyer du noir.


    Tu te souviens de trop de choses ces derniers temps, remarquai-je.


    Il acquiesça d’un air morose.


    Et ça n’est pas fini… (Il se tapota le crâne du bout de l’index.) Je sens que ça grouille là-dedans. Ça ne demande qu’à remonter à la surface… (Il fronça les sourcils.) Tu crois que c’est normal? conclut-il dans un glapissement.


    Je crois que tu es bon pour affronter tout un paquet de souvenirs que tu as refoulés. Quant à te dire si c’est normal, je ne suis pas certaine d’être qualifiée pour le faire.


    Il m’adressa un regard de cocker battu.


    Ne plaisante pas, Eileen…


    Mais je ne plaisante pas! m’écriai-je. Comment veux-tu que je te dise ce qui est normal et ce qui ne l’est pas alors que tu te rappelles toutes les cinq minutes de nouvelles horreurs? Qu’est-ce que tu vas me sortir, la prochaine fois? Que la ville est sous la coupe de Dragon Rouge?


    Je me tus, réalisant brutalement ce que je venais de faire.


    Tu as prononcé son nom, accusa Ramirez.


    Cela me fit l’effet d’une douche froide. Ou d’une bonne claque. Mon esprit demeura un instant vide, avant de repartir de plus belle, débarrassé d’une partie des émotions parasites qui l’empêchaient de fonctionner correctement un instant plus tôt.


    Je m’étais laissé gagner par la panique. Au point de commettre une erreur dont je préférais ne pas imaginer les conséquences éventuelles. Cela n’arriverait plus.


    Est-il dans le coup, Ramirez?


    Il ouvrit de grands yeux pleins d’ignorance.


    Pas la moindre idée, ma vieille. Mais ça serait bien la pire chose qui pourrait nous arriver.


    Surtout vu ce qui a l’air de nous attendre dans la bonne ville de ton beau-père.


    Ne sois pas si amère.


    Pourquoi ne t’es-tu pas souvenu de tout ça avant d’envoyer Tem là-bas?


    Il haussa les épaules.


    Ça doit être la fumette. Ça file des trous de mémoire, tu sais?


    Je grimaçai d’un air dubitatif. Son amnésie sélective était à mon avis d’un tout autre ordre. Je commençais même à craindre qu’elle ne dissimule quelque épouvantable traumatisme enfoui, dans la plus pure tradition freudienne. Peut-être Ramirez avait-il été témoin du meurtre de sa mère et…


    Au fait, de quoi était-elle morte? Cela n’apparaissait dans aucun des documents fournis par Gédéon.


    Pour aborder un sujet aussi délicat, il ne me restait que l’angle de l’ironie:


    Et ta mère, tu l’as oubliée elle aussi?


    Il tressaillit à peine, mais je sentis que je l’avais touché. Que je lui avais fait mal.


    Bien sûr que non  qu’est-ce que tu crois? (Il a tourné la tête pour regarder les immeubles qui défilaient à l’extérieur.) Elle était très jolie, tu sais? Et très douce… Une maman de rêve…


    Dans quelles circonstances est-elle morte?


    Il déglutit à deux reprises. La boule d’angoisse dans sa gorge était presque visible.


    L’autre salaud l’a trouvée un matin dans son lit  ils faisaient chambre à part. Ensuite, on a parlé de crise cardiaque. Son cœur s’est arrêté de battre et il n’est jamais reparti. Ça peut très bien être vrai. Il a pu aussi l’aider à mourir  ou alors, si ça se trouve, elle s’est suicidée… (Sa voix se brisa.) Il y avait longtemps que j’avais renoncé à connaître la vérité, mais je commence à me demander si elle ne va pas éclater au grand jour quand j’aurai retrouvé mon vrai père.


    À condition qu’on le retrouve.


    Tem s’en occupe, non?


    Il semblait avoir une confiance absolue dans les talents de mon bien-aimé  confiance que j’avais du mal à partager dans l’état actuel des choses.


    Parle-moi du Plessis-Robinson, Ramirez… De ton enfance, de ton adolescence…


    Hé, depuis quand donnes-tu dans la psychanalyse sauvage?


    Depuis que je me suis aperçue que tu constitues un cas intéressant. Et je ne plaisante toujours pas, me crus-je obligée d’ajouter.


    J’avais compris. Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Ça n’était pas le pied. Je me suis toujours senti déplacé.


    Comment ça?


    Ben, les autres gosses étaient… je ne sais pas. (Il secoua la tête.) Peut-être différents  mais à un point où ça me flanquait parfois la frousse! J’étais quasiment le seul à faire des bêtises  et le seul à ne pas hésiter devant les grosses conneries. (Il ricana.) Ah, ça, les faufs savaient à qui s’adresser  et je ne te dis pas les taloches que je me suis prises! (Il soupira.) Mais, bon, heureusement, quand la connerie en question était vraiment trop grosse, ces braves gens finissaient toujours par se rendre compte que je n’y étais pour rien…


    Comment ça, «trop grosse»?


    Un meurtre, par exemple. Tiens, lorsque notre voisin aété battu à mort par des cambrioleurs, ils ne m’ont même passuspecté. Juste interrogé pour savoir si j’avais vu quelque chose.


    Quel âge avais-tu?


    Quinze ou seize ans.


    J’effectuai un rapide calcul. Cela nous ramenait au milieu des années 40, une période où la violence avait déjà considérablement décru. Il ne devait pas y avoir plus d’une douzaine de meurtres par an sur toute l’Île-de-France à l’époque, et aucun d’eux  à part peut-être l’exemple cité par Ramirez  n’avait été commis par des voleurs ou des cambrioleurs. Fallait-il invoquer la chute libre de l’agressivité humaine? L’extension du rémini à tous les individus majeurs? Les améliorations apportées aux techniques psychiatriques? L’influence grandissante de tribus comme celle des Monte-en-l’air qui avaient pour vocation d’encadrer strictement les atteintes à la propriété tout en faisant campagne pour la non-violence? Toujours était-il que les cambrioleurs de haut niveau comme de bas étage n’avaient plus guère de raisons de tuer quiconque dans l’exercice de leur profession.


    Tu te souviens du nom de la victime?


    Ramirez se creusa la mémoire. En cet instant, il donnait l’impression de regretter sacrément les kilos de zamal qu’il avait fumés au cours de son existence.


    Urbain Donnadieu. (Il ricana.) Un nom pareil, ça ne s’oublie pas. (Son regard s’assombrit.) C’était une espèce de vieux type échevelé qui écoutait de la musique de sauvages.


    Venant de lui, ça pouvait passer pour un compliment, mais son expression indiquait que ça n’en était pas un.


    Du genre…?


    Des trucs speedés avec plein de guitares saturées  je ne sais pas comment ça s’appelle.


    Du punk rock?


    Non, ça, je connais. C’était plus lourd.


    Du heavy metal?


    Il prit le temps de hausser un sourcil avant de répondre.


    Dis donc, je ne te savais pas experte en rock bruyant du vingtième… Mais non. C’était plus rapide. (Il se frotta le menton, pensif.) D’ailleurs, je ne suis même pas sûr que ça porte un nom. (Il hésita.) Euh… je veux dire… peut-être que ça en a plusieurs… Ce type écoutait plusieurs styles de musique de sauvages mais, pour moi, tout ça se ressemblait… Du bruit. Et il détestait la techno. Évidemment.


    Et sa situation sociale?


    Plein aux as. Je ne sais pas ce qu’il faisait comme boulot  il était déjà à la retraite avant ma naissance , mais soit il avait un salaire à six ou sept chiffres, soit il connaissait un truc pour se sucrer d’une manière ou d’une autre! (Ramirez marqua une nouvelle hésitation.) Ah, il jouait de la batterie aussi  plus des masses sur la fin, il se faisait trop vieux pour taper comme un sourd sur ses peaux.


    Tu te souviens des circonstances du crime?


    C’est son homme de ménage qui l’a trouvé en arrivant un matin. On l’avait torturé avant de l’achever. Et la maison avait été fouillée de fond en comble.


    Qu’est-ce qui avait disparu?


    Oh, pas mal de trucs… Je ne me rappelle plus les détails. Trois jours plus tard, nouveau cambriolage. Ce coup-là, ce sont des livres qui se sont envolés. Deux caisses de livres  sacrément lourdes.


    Tu dis ça comme si tu les avais portées.


    Ramirez baissa les yeux avant d’acquiescer.


    Yep, fit-il sans entrain avant de relever la tête. Je m’étais dit que tout le monde penserait que les voleurs étaient revenus et que c’était de toute manière une trop grosse connerie, même pour moi.


    Mais pourquoi des livres?


    Au début, j’y suis allé juste pour jeter un œil. J’avais vidé une demi-bouteille de pinard et je me sentais de bonne humeur. Et puis je m’étais toujours demandé à quoi pouvait ressembler l’intérieur de ce vieux graisseux… Alors j’ai cassé un carreau et je suis entré. C’était un drôle d’endroit, avec des meubles anciens, des sculptures bizarres, des lustres qui éclairaient à peine et plein de tableaux avec des filles nues et des satyres bien outillés… Si j’avais pas picolé, je crois que ça m’aurait flanqué les chocottes, ma cocotte!


    Tu sais très bien que je n’aime pas qu’on m’appelle comme ça, dis-je d’une voix relativement neutre.


    Même pour la rime?


    Je lui accordai un léger sourire.


    Même.


    Ça ne lui fit apparemment ni chaud ni froid, et il reprit son récit comme si de rien n’était:


    Bon, donc j’ai un peu visité la maison  et, en fouinant parmi les papiers éparpillés, je suis tombé sur cette liste… (Son regard n’exprimait rien d’autre qu’une vacuité totale, mais le ton de sa voix restait ferme.) Une liste de titres de livres, avec les noms des auteurs et des éditeurs. Une centaine au total. Et rien que des trucs louches.


    Louches?


    Malsains, tordus, zarbis… Des trucs de barjot.


    Mais encore?


    Cette fois, le malaise de Ramirez s’exprima jusque dans ses yeux injectés de sang.


    Sorcellerie, occultisme, magie noire…


    Et tu les as volés? Pourquoi?


    Une pure impulsion. Je n’ai pas réfléchi. J’avais cette liste  alors j’ai commencé à chercher les bouquins. Et, après en avoir trouvé deux ou trois, j’ai eu envie de les prendre. Et je l’ai fait.


    Tous ceux de la liste?


    Il n’en manquait pas un, confirma Ramirez. C’est vraiment dommage que mon… que l’autre salaud les ait brûlés.


    Quand ça?


    Ramirez rougit.


    J’ai dit que personne n’avait songé à moi pour ce coup-ci, mais ce n’est pas tout à fait vrai: mon beau-père y a pensé. Ou, plutôt, il est tombé sur les bouquins que j’avais mal planqués  il y en avait tellement… Il me les a confisqués en me disant qu’il allait «brûler ces saletés», et tu peux être sûre qu’il l’a fait. Je crois qu’il m’aurait bien dénoncé aux flics s’il n’avait craint qu’ils en profitent pour venir fourrer leur nez dans ses affaires… Ses sales affaires.


    Et les assassins? Les a-t-on identifiés?


    Jamais. C’est une autre caractéristique des crimes au Plessis: il est très rare qu’on retrouve leurs auteurs.


    Ça aussi, tu viens tout juste de t’en souvenir?


    Il acquiesça lentement à deux reprises.


    Ça continue à remonter à la surface, confirma-t-il. Et ça me fait vraiment tout drôle, crois-moi! (Il se pencha soudain en avant et appuya à nouveau sur le bouton pour baisser la vitre nous séparant du chauffeur.) Vous prendrez à gauche au prochain feu. Ensuite c’est tout droit.


    Le conducteur signifia qu’il avait compris et mit son clignotant avant de déboîter pour se placer sur la bonne file pour tourner.


    Où m’emmènes-tu? demandai-je. Chez ton beau-père?


    C’est le meilleur endroit pour commencer, non? Tem y est forcément passé.


    … S’il est arrivé jusque-là, ne pus-je m’empêcher de compléter  mais en silence, car le chauffeur aurait pu m’entendre.

  





  


  
    FRAGMENT # D9-3610


    [2005]


    La musique peut également être employée pour faire obstacle. J’ai ainsi découvert le pouvoir de Quicksilver Messenger Service dont le deuxième album, Happy Trails, semble constituer un parfait paravent. Une manière comme une autre d’épargner provisoirement le paratonnerre.


    


    


    Commentaire:


    R.M. vouait un amour démesuré à Q.M.S. Sans doute pensait-il inclure le groupe dans quelque histoire fantastique. Cela dit, cette note est datée du mois de septembre 2005, une époque où R.M. avait totalement renoncé à l’écriture romanesque. Mais il n’est pas à une contradiction près.


    [EZ, 11/07/64.]

  



    CHAPITRE IX


    BREF SÉJOUR CHEZ LES FÊLÉS


    Le récit d’Ordalie:


    


    Des fois, j’avais l’impression que Rami me prenait vraiment pour une gourde. Tenez, là, il avait fallu que je fasse des pieds et des mains pour qu’il accepte de me laisser aller interroger le patron de bistrot. Mais Eileen était venue à mon secours, et il avait fini par céder.


    Ou alors il se faisait du souci pour moi. Le problème, c’est que je ne voyais vraiment pas pourquoi il se serait inquiété. Il n’y a pas le moindre risque à rendre visite à un frappadingue dans son asile. Et, même s’il y en avait, ça serait de toute manière moins dangereux que d’aller faire un tour dans une ville hantée. En plus, rien n’indiquait que ce Bessières soit réellement maboul. Connaissant les relations dont disposait le beau-père de Rami, celui-ci avait très bien pu se débrouiller pour faire interner abusivement le pauvre type.


    Je suis sortie du métro à Villejuif et j’ai pris un bus qui m’a déposée devant l’hôpital psychiatrique. Je me sentais un peu nerveuse car c’était la première fois que je mettais les pieds dans un endroit pareil.


    Les visites aux malades mentaux étant sévèrement réglementées, je me suis fait passer pour une lointaine parente par alliance de Bessières, montée de sa province perdue pour prendre de ses nouvelles. Le garde à l’entrée m’a crue sur parole et laissée passer sans discuter après avoir contrôlé mon identité, me conseillant de suivre la «ligne verte» pour me rendre au pavillon 28.


    J’ai compris à quoi il faisait allusion quelques mètres plus loin, en arrivant sur une placette du centre de laquelle rayonnaient des bandes de couleurs différentes. Docile, j’ai suivi celle qu’on m’avait indiquée, le long d’une allée qui sinuait entre des bâtiments bas au toit plat. J’éprouvais à présent une appréhension sensible à l’idée de la réaction du patron de bistrot lorsque je lui exposerais les raisons de ma visite. Je pouvais parfaitement me faire jeter comme une malpropre. Ce type moisissait là depuis des années; même s’il n’était pas fou au départ, il avait très bien pu le devenir depuis.


    Seulement, quand faut y aller, faut y aller.


    La ligne verte s’arrêtait sur un autre rond-point en demi-cercle d’où partaient quatre allées étroites. Chacune d’elles était munie d’un panneau indiquant le numéro du pavillon où elle conduisait. Impossible de se tromper.


    À la réception, j’ai dû baratiner le personnel pendant cinq bonnes minutes. C’était plutôt amusant de faire marcher des ahuris en blouse blanche, mais il n’aurait pas fallu que ça dure trop longtemps.


    Finalement, on m’a conduite dans une pièce aux angles arrondis, assez grande pour accueillir une trentaine de chaises, sept ou huit fauteuils, plusieurs bancs et le plus mastoc des socles tridi. L’image volumique de trois mètres de haut avait une définition si parfaite qu’il était impossible de la distinguer de la réalité.


    Pour l’instant, c’était un soap qui passait, mais il n’y avait que deux trispecs  une grand-mère en pyjama qui suçait son pouce et un gros type mal rasé qui, dès mon entrée, n’a cessé de me lancer des coups d’œil vicieux.


    Attendez là, a dit l’infirmière. Je vais le chercher.


    Je me suis assise dans le fond, faisant mine de ne pas remarquer les regards sans discrétion du gros type. J’aurais juré que c’était un débile. Et un obsédé.


    L’infirmière est revenue en compagnie d’un homme âgé portant une combinaison bleu pétrole. Puis, sans un mot, elle nous a laissés seuls.


    Asseyez-vous, fis-je avec un geste d’invitation.


    Bertrand Bessières m’a regardée d’un drôle d’air. Plus intrigué que vicieux, heureusement. À première vue, je le trouvais même sympathique.


    Vous n’êtes pas ma parente, constata-t-il sans émotion particulière.


    Bien sûr que non. Mais il fallait que je vous parle.


    Je devais avoir employé un ton convaincant car il s’est assis sur une chaise pliante. Je lui donnais entre soixante et soixante-dix ans, peut-être un peu plus. Pourtant, il paraissait en bonne forme  les joues rasées de près et le teint frais.


    Il ne ressemblait pas à la description qu’en avait faite Rami. Cependant, en y regardant à deux fois, on voyait qu’il avait dû boire assez longtemps pour conserver à vie un fin réseau de cicatrices de couperose sous les yeux.


    Alors? interrogea-t-il tandis que je prenais place sur une chaise voisine de la sienne.


    C’est au sujet de… la raison qui vous a amené ici.


    Oui, c’est à vous dégoûter de témoigner, n’est-ce pas? Vous allez voir les flics pour dénoncer un assassin, et vous vous retrouvez chez les barjots!


    Après une jolie crise de delirium tremens, non?


    Ses yeux étaient inexpressifs mais pas froids. Les yeux de quelqu’un qui avait affronté ce que Tem appelle un vertige métaphysique.


    C’est ce qu’on a diagnostiqué.


    Vous n’êtes pas d’accord?


    J’avais déjà fait une crise quelques années plus tôt. Ça ne ressemblait pas du tout à ce qui m’est arrivé au commissariat.


    L’avez-vous dit aux médecins?


    Bien sûr, mais ils ne l’ont pas pris en compte.


    À votre avis, que vous est-il arrivé, alors?


    Ça fait dix ans que j’y réfléchis et je ne sais toujours pas. Je me regardais agir, en train de dire et de faire n’importe quoi  et je trouvais ça tout à fait normal! Et pas l’ombre d’une chauve-souris, d’un rat ou d’un serpent.


    Parce que le delirium vous fait vraiment voir de vilaines bestioles?


    Il a eu un petit sourire empreint de tristesse.


    Bien sûr. L’autre fois dont je vous ai parlé, il y avait des hordes de chauves-souris qui sortaient des murs.


    Vous dites ça d’un ton bien calme.


    Il haussa les épaules. Il paraissait soudain plus âgé.


    J’ai dépassé ce stade.


    J’ai hésité. La question suivante ne faisait pour moi aucun doute.


    Racontez-moi comment ça s’est passé.


    Quoi? Mon internement? Ou bien alors le… le meurtre?


    Commencez donc par le meurtre.


    Il m’a regardée avec curiosité.


    Vous parlez bien légèrement de ce genre de choses, ma jolie, marmonna-t-il. Très bien, vous voulez tout savoir? D’accord. Mais dites-moi seulement qui vous envoie.


    L’agence de l’Aube radieuse, cabinet de détections, filatures et enquêtes en tout genre.


    Et qui a engagé cette agence?


    Je n’en ai pas la moindre idée. D’ailleurs, ça doit être couvert par le secret professionnel.


    Vous n’en avez pas l’air très sûre.


    Je débute dans le métier.


    Sans vouloir vous vexer, ça se voit. Bon, on y va?


    Quand vous voudrez.


    Il s’est raclé la gorge à deux reprises, la main devant la bouche.


    Alors, voilà ce qui s’est passé le soir du 13 octobre 2054. Il était vingt heures. Je venais de fermer mon bistrot, qui se trouve du côté de Châtenay, et je remontais à pied vers les hauteurs du Plessis. Il y a un endroit où la route longe la grille du parc. C’est là que j’ai entendu les éclats de voix. On se disputait à l’intérieur du parc. Et plutôt violemment. Puis il y a eu un coup de feu. Je n’ai fait ni une ni deux, j’ai escaladé la grille pour courir en direction des sons que j’avais entendus… (Il s’est interrompu le temps d’avaler sa salive.) Et, un peu plus loin, il y avait un homme qui braquait une arme sur la tête d’une silhouette à terre. À ce moment-là, il a tiré deux fois de plus  je vous épargne les détails puisque vous êtes une débutante… Je me suis planqué dans l’ombre d’un arbre, mais je conservais un bon angle de vision et j’ai distinctement vu le visage du tueur quand il est parti.


    Il avait l’esprit remarquablement clair et concis pour un prétendu malade mental. J’avais hâte d’entendre la suite de son histoire.


    Qui était-ce?


    Cette crevure de Ramirez, tiens! Vous voyez qui c’est? (Je hochai la tête, toute retournée d’avoir entendu le nom de Rami prononcé avec tant de mépris.) Ça faisait un bout de temps qu’on était plusieurs à se demander ce que fabriquait cette face de croque-mort. Eh bien, j’étais servi sur un plateau! Il ne me restait plus qu’à aller voir les flics et à leur raconter l’histoire.


    Mais ça ne s’est pas tout à fait déroulé comme prévu, n’est-ce pas? demandai-je en articulant avec soin pour dissimuler mon trouble.


    Ça, vous pouvez le dire! Tout de suite, ils m’ont accusé d’être ivre, mais je n’avais même pas un gramme dans le sang… Alors ils se sont excusés et ils m’ont même dit que c’était peu pour un patron de bar à l’heure de la fermeture. Puis ils m’ont demandé de les emmener sur les lieux du crime. Le mort y était toujours. Il n’avait pour ainsi dire plus de tête. Oh, vous pouvez faire la grimace, ma mignonne, c’est bien ça que vous êtes venue chercher! Vous êtes une journaliste, n’est-ce pas?


    Sa question m’a prise au dépourvu. Je suis restée quelques secondes sans voix.


    Mais pas du tout! m’écriai-je. Je vous l’ai dit, je suis…


    C’est bon, c’est bon, je vous crois! C’était juste histoire de vous tester. De retour au commissariat, j’ai effectué ma déposition, et j’étais sur le point de rentrer me coucher lorsque Ramirez a débarqué avec trois autres types aux allures de truands. C’étaient en fait des fonctionnaires de je ne sais quel service spécial possédant des pouvoirs spéciaux. Ils ont annoncé aux flics qu’ils les dessaisissaient de l’enquête… Et c’est à ce moment que j’ai fait ma… crise.


    Qu’est-ce qui l’a déclenchée?


    Je n’en sais rien. Vraiment. Je me souviens que l’un des «fonctionnaires» menaçait de me placer en garde à vue si je ne révisais pas mes accusations contre Ramirez… Et puis je me suis mis à lui crier dessus, à l’insulter. Je n’étais pourtant pas si en colère que cela… (Il secoua la tête.) Je ne comprends pas. Ça serait l’alcool qui m’a fait péter les plombs, mais je n’arrive pas à y croire.


    Et ensuite?


    Mes souvenirs sont plutôt confus. On a dû me maîtriser et me faire une injection. Il paraît que j’ai déliré pendant sept jours. Un délire très agressif. On m’a donc jugé dangereux pour la société et placé dans cet hôpital.


    Et vous y êtes toujours, depuis tant d’années?


    Il haussa les épaules.


    Je n’ai qu’une chose à faire pour que les médecins me jugent guéri, mais je ne la ferai pas.


    De quoi s’agit-il?


    Il se fendit d’un sourire pas trop amer.


    De renoncer à accuser Ramirez de ce meurtre. Il paraît que c’est le «point de fixation» de mon «obsession paranoïaque». Ces toubibs sont sans doute nettement plus forts aujourd’hui qu’hier quand il s’agit de soigner des malades mentaux, mais ils ont tendance à s’entêter en face de gens sains d’esprit. (Il m’a regardée droit dans les yeux. C’est vrai qu’il avait l’air tout à fait normal  et franc, et sincère, et gentil comme tout.) Vous savez, j’ai eu tout mon temps pour réfléchir depuis que je suis ici, et j’en suis arrivé à la conclusion qu’on m’avait fait plonger.


    Ramirez? demandai-je non sans peine.


    Oui, Ramirez! Ce type n’a jamais eu bonne réputation. Les clients d’un bar ont tendance à bavarder, surtout avec un coup dans le nez. Il suffit de tendre l’oreille, et j’ai l’ouïe fine. C’était incroyable le nombre de rumeurs qui couraient sur lui: qu’il était l’un des Hommes de l’Ombre derrière le Mardi gris et la Petite Crise, qu’il travaillait pour plusieurs technotrans à la fois, qu’il avait tué sa femme…


    Il a poursuivi son énumération des méfaits supposés d’Étienne-Léon, mais je ne l’écoutais plus. L’idée que la mère de Rami ait pu être assassinée par son mari pour une sordide question d’argent me rendait malade.


    Beurk.


    Comment peut-on tuer pour du fric? C’est un truc que je ne comprendrai jamais. Par jalousie, sous le coup de la colère ou de l’alcool, je peux admettre  bien que ça me glace quand même le sang d’y penser. C’est bête, voilà tout. Mais supprimer quelqu’un froidement pour du pognon?


    Les gens qui font ça ne sont pas comme moi. Il y a forcément quelque chose qui va de travers chez eux. La vie humaine ne vaut ni un centime ni un milliard d’euros. C’est pourquoi, pour moi, le crime par intérêt est le pire de tous.


    Et je sais que Rami est d’accord avec moi.


    


    Hé, vous m’écoutez?


    J’ai sursauté, soudain tirée de mes réflexions par la voix de Bessières.


    Pour être honnête, j’ai décroché un instant, avouai-je.


    À quoi pensiez-vous?


    À mon petit ami.


    Un sourire narquois s’est peint sur son visage.


    Ah, je vois.


    Non, vous ne voyez pas.


    J’étais troublée et embarrassée. Était-il raisonnable de révéler à ce vieil homme l’identité du petit ami en question?


    Non, ce n’était pas en ces termes qu’un détective privé devait se poser la question. Il devait plutôt se demander si cette révélation était susceptible d’amener son interlocuteur à lui fournir de nouvelles informations. Et, dans ce cas, la réponse me paraissait être non.


    Qu’est-ce que je ne vois pas?


    Ce qui ne vous regarde pas.


    Vous êtes une petite maligne, observa-t-il sur un ton débonnaire. Bon, si vous avez d’autres questions, dépêchez-vous de les poser: je venais juste de finir de manger quand on est venu me chercher, et j’irais bien me faire une petite promenade digestive.


    Vous avez le droit de sortir du pavillon?


    Bien sûr. (Il retroussa sa manche droite, découvrant la bosse que faisait la puce implantée sous la peau de son avant-bras.) Si je quitte le secteur où j’ai le droit d’aller, ce truc-là envoie un signal au central de surveillance. Tous les malades en ont un.


    À court de questions pour l’instant, je lui ai proposé de l’accompagner. Nous avons quitté la salle tridi sous le regard envieux du débile obèse.


    Je vous épargne la traversée de la cour aux crétins, annonça Bessières lorsque nous fûmes dehors. Ce n’est pas un spectacle pour une jolie jeune femme comme vous.


    J’ai les nerfs solides, mentis-je.


    Que vous dites. J’ai vu comme les coups d’œil de Lalèche vous mettaient mal à l’aise. L’animalité brute des crétins est bien plus difficile à affronter. Même à moi, cela me fait mal.


    Vous ne parlez pas comme un patron de bistrot.


    Une brume a voilé son regard.


    Disons que j’ai eu le temps de changer depuis que j’ai servi mon dernier verre. L’hôpital offre des possibilités infinies de se cultiver, vous savez? Chaque malade peut se connecter au wèbe avec un niveau de sécurité qui lui correspond. Et nous avons également une vie culturelle très riche, avec beaucoup despectacles  concerts, théâtre, café-théâtre, opéras… Tout ça est bien sûr un peu orienté, mais il y a pas mal de bon là-dedans.


    À vous écouter, on pourrait croire que vous vous plaisezici.


    Il a souri.


    Ce n’est pas faux. Je commençais à en avoir un peu marre de servir des poivrots lorsque… c’est arrivé. Et mon internement m’a donné l’occasion de faire un retour sur moi-même. De tout mettre en perspective. Oui, en un sens, je me plais ici. Mais j’ai aussi cet endroit en horreur parce que je ne peux pas en sortir!


    Nous allons voir ce que nous pourrons faire, assurai-je avec confiance.


    Il a émis un soupir discret.


    Rien de plus que ce qui a déjà été fait. Ce Ramirez jouit de protections très haut placées. Mieux vaut ne pas se heurter à ce genre d’individus. (Il se figea et écarta les bras.) Regardez ce qui m’est arrivé. J’ai voulu dénoncer un assassin, et je me retrouve privé de liberté et considéré comme un malade mental. Je vous le répète, je n’ai pas eu une crise de delirium tremens ce soir-là! C’était autre chose…


    Une drogue?


    Jamais touché à ces choses… Oh, vous voulez dire qu’on aurait pu me droguer?


    Par exemple. L’un des «fonctionnaires» vous a-t-il touché à un moment ou à un autre?


    Il réfléchit un instant avant de répondre.


    Oui, je crois. Celui que j’ai insulté en premier. Il m’a pris par le bras pour me secouer.


    Avez-vous senti quelque chose qui ressemblait à une piqûre?


    Non.


    Une démangeaison?


    Non.


    Rien d’anormal, vraiment?


    Vraiment.


    Votre peau n’est à aucun moment entrée en contact avec la sienne avant votre crise?


    Nouveau délai de réflexion. Sourcils froncés et regard vague cette fois.


    Si. Il m’a saisi le poignet lorsque j’ai levé la main pour le repousser. Et je me suis mis à hurler aussitôt après. Vous croyez que ça aurait suffi?


    Certains produits dermophiles sont très rapides lorsqu’il s’agit de diffuser une substance quelconque dans l’organisme. Combien de temps exactement s’est-il écoulé entre le moment où il a saisi votre poignet et celui où vous vous êtes mis à l’insulter?


    Trois à cinq secondes.


    C’est très bref. Peut-être même un peu trop. Mais nous allons essayer d’identifier le produit éventuel. L’un de nos collaborateurs est un expert en matière de substances psychotropes. Pouvez-vous me décrire ce que vous avez ressenti?


    J’avais bien noté qu’il avait soigneusement évité de le faire quelques instants plus tôt dans la salle tridi, mais je ne m’attendais pas à le voir pâlir lorsque je lui poserais la question.


    Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez? fit-il d’une voix tendue.


    Je me contentai d’acquiescer sans un mot, les yeux baissés. Oui, je m’en rendais compte.


    De toute manière, reprit-il, s’il y avait eu une drogue, on l’aurait trouvée à la prise de sang.


    À condition de la chercher.


    Vous pensez à quelque chose de rare?


    Ou à une négligence… peut-être volontaire.


    Ah, les fumiers! gronda-t-il, les poings et les mâchoires serrés.


    Nous les coincerons.


    Vous avez l’air bien sûre de vous.


    J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. Il était déjà quinze heures.


    Écoutez, dis-je, nous sommes sur la piste de l’infâme salaud qui vous a expédié ici. Si vous voulez sortir un jour, il faut que vous me racontiez votre expérience afin que nous puissions identifier la drogue employée.


    Il a hésité, la bouche entrouverte.


    D’accord, décida-t-il enfin. Je vais replonger une dernière fois là-dedans… mais c’est bien pour vous faire plaisir. Parce que, voyez-vous, ma jolie, je ne vous en ai pas parlé jusqu’ici, mais j’ai une autre idée sur ce qui m’est arrivé…


    Et quelle est-elle?


    Je crois que j’ai été possédé.

  





  


  
    FRAGMENT # H3-6


    [200?]


    Notes pour mémoire:


    


    * La manifestation féline a eu lieu le 21 octobre. Chercher si cette date correspond à quelque chose.


    * Quel est ce chien qui hurle à la mort uniquement la nuit de dimanche à lundi?


    * Pourquoi modifier le tracé des rues? (Schéma global?)


    * L’immeuble et le square au bout de la rue du Loup-Pendu jouent-ils un rôle dans tout ça? Et, dans ce cas, quel sens donner à leur prochaine destruction?


    * Qui est l’auteur des mystérieux graffiti de la rue Raye-Tortue?


    


    


    Commentaire:


    On pourrait croire à première vue qu’il s’agit de notes pour un roman fantastique demeuré à l’état de projet. Mais le fait que R.M. a précisément habité sur Loup-Pendu au Plessis-Robinson suggère qu’il pourrait faire allusion à des faits réels. L’emploi du stylo à plume numéro 4 (garni d’encre violette) indique que ces notes ont été rédigées au tout début du XXIesiècle.


    [EZ, 08/07/64.]

  



    CHAPITRE X


    ATTENTION, CHIEN MÉCHANT!


    À peine moins dégradées que dans le centre-ville, les constructions étaient si nombreuses sur le plateau qu’elles bouchaient la vue dans toutes les directions. Toits trop pentus pour la région, fioritures piochées au hasard dans le répertoire architectural classique, tendance versaillaise, balcons aux rambardes Art déco reposant sur les sempiternelles équerres Haussmann composaient sous le ciel bas et lourd un décor que je ne pouvais m’empêcher de trouver oppressant.


    Je me suis engagé dans Raye-Tortue  les rues avaient vraiment de drôles de noms dans le coin , croisant une vieille femme qui promenait son chien. L’animal a flairé l’air dans ma direction, mais son regard paraissait incapable de me situer. Il a poussé un bref aboiement d’incompréhension avant de poursuivre son chemin en se dandinant derrière sa maîtresse.


    Le numéro 10 avait brûlé, sans doute bien des années plus tôt à en juger par le tronc gros comme ma cuisse du peuplier qui avait poussé au milieu des ruines. Je pouvais comprendre que l’on n’eût pas reconstruit  depuis l’Élan utopique, ce ne sont pas les logements qui manquent en région parisienne , mais pourquoi donc n’avait-on pas rasé ce tas de gravats noircis?


    Des aboiements se sont élevés derrière l’immeuble incendié. Au moins une douzaine de chiens, et de bonne taille à en juger par leur coffre. Intrigué, j’ai contourné les décombres envahis de végétation par une petite allée gravillonnée pour aller jeter un coup d’œil de l’autre côté.


    Dans un grand rectangle délimité par des bâtiments à la vague allure de chalets disproportionnés se dressaient plusieurs constructions tout en longueur, entourées d’un haut grillage. Un chenil: les chiens dont les jappements m’avaient attiré jusque-là se battaient  assez férocement, m’a-t-il semblé  autour d’écuelles débordant de pâtée. C’étaient des bêtes massives au pelage noir et feu et aux mâchoires disproportionnées. Un homme aux courts cheveux blonds que je voyais de profil les regardait se bagarrer sans réagir. Malgré la distance, de l’ordre de plusieurs dizaines de mètres, j’ai bien eu l’impression de distinguer un sourire satisfait sur ses lèvres.


    L’endroit était bizarrement choisi pour un élevage de chiens. Surtout des molosses de ce genre  je ne pensais pas en avoir jamais vu d’aussi agressifs. Les habitants des immeubles voisins ne se plaignaient-ils donc pas du bruit? Et ne craignaient-ils pas qu’un pensionnaire du chenil ne vînt à s’échapper, semant la terreur dans toute la ville?


    Les chiens, qui m’avaient repéré, ont cessé de se battre pour se ruer vers le grillage; il a commencé à trembler et onduler sous les secousses répétées qu’ils lui infligeaient en aboyant de plus belle, les yeux exorbités et la bave aux lèvres, désormais assez proches de moi pour que je puisse distinguer leurs crocs hypertrophiés. Ces animaux avaient été modifiés génétiquement, cela ne faisait aucun doute.


    Le type du chenil, remarquant à son tour ma présence, s’est dirigé vers moi. Je n’ai pas été trop surpris, puisque son attention avait été attirée sur moi par ses molosses, mais j’ai tout de même trouvé qu’il avait réagi bigrement vite. Il ne devait pas être très sensible à mon Talent.


    Il a fait taire les chiens à coups de pied en leur criant des injures, à la manière de quelqu’un qui en profite pour se défouler; il devait en avoir gros sur la patate. Ils se sont tout d’abord éparpillés, avant de se regrouper autour des écuelles encore pleines pour recommencer à se battre. Je me demandais bien quand leur viendrait l’idée de s’arrêter pour manger enfin.


    Hé, vous, ne restez pas là! m’a lancé l’homme, hargneux. Vous excitez mes pits!


    Je n’ai pas l’impression qu’on ait besoin de les exciter pour les rendre fous de rage.


    Ses yeux bleus m’ont foudroyé avec fureur; j’ai cru un instant qu’il allait escalader la grille et me sauter dessus pour me mordre. Le vieil adage «tel chien, tel maître» paraissait une fois de plus bien parti pour se vérifier.


    Tu dégages, connard, a-t-il grondé, les mâchoires serrées.


    À une douzaine de mètres de distance, je sentais avec une netteté effrayante la haine qui émanait de lui. J’étais à l’évidence devenu le point de fixation de quelque obsession maniaque qui le rongeait de l’intérieur. N’ayant aucune vocation à jouer les punching-balls, il ne me restait plus qu’à suivre le conseil si aimablement donné par mon interlocuteur.


    Ce que j’ai fait sans un mot, pour éviter de le provoquer. Je n’avais pas vraiment peur  il ne me lâcherait pas ses chiens dessus, nous sommes au XXIe siècle tout de même , mais mieux valait m’éloigner au plus vite de cet homme et de ses mauvaises vibes.


    Il a salué mon départ par quelques injures standard dont certaines dataient d’un bon siècle ou deux, à vue de nez; ainsi, je ne me rappelais pas qu’on m’eût déjà traité de «communiste». Lorsque je me suis retourné pour jeter un dernier coup d’œil, il était reparti observer ses chiens, lesquels, fort occupés qu’ils étaient à se jeter les uns sur les autres, n’avaient toujours pas entamé leur repas.


    Il faudrait que je pense à demander à Ramirez s’il connaissait ce blondinet hargneux. Le chenil paraissait assez ancien pour s’être déjà trouvé là lorsque le fumeur de zamal vivait encore dans le coin.


    En repassant devant l’immeuble brûlé, j’ai remarqué un graffiti sur un pan de façade encore debout: un chat rouge au poil hérissé et à la queue en écouvillon, toutes griffes dehors. Impossible de manquer une image aussi voyante. De fait, lorsque j’ai effleuré le dessin du bout du doigt, un peu de peinture y est restée. Ce truc avait été peint pendant que j’observais le type du chenil et ses chiens.


    


    Raye-Tortue se terminait sur Loup-Pendu qui lui était transversale: une longue artère bordée de bassins et d’étroits canaux qu’enjambaient des ponts étroits menant à des entrées d’immeubles encadrées de cariatides. L’entretien des douves avait été à ce point négligé que l’eau croupie avait fini par être envahie de plantes aquatiques dégénérées. Il flottait dans l’air une odeur de sous-bois inondé, à laquelle venait se mêler une fragrance d’égout engorgé tout à fait déplaisante.


    Loup-Pendu… Ça me dit quelque chose…


    Un homme ventripotent d’âge mûr venait à ma rencontre, un dogue allemand tacheté en laisse. Arrivé à une dizaine de mètres de moi, le chien s’est mis à tirer sur sa laisse en émettant de petits jappements. Son maître, lui, demeurait aveugle à ma présence; son regard est passé sur moi, me traversant comme si je n’existais pas.


    J’ai l’habitude de ce type de phénomène. Pourtant, ce jour-là, il m’a donné froid dans le dos. À cause du vide dans les yeux du sexagénaire bedonnant.


    Loup-Pendu… Où ai-je pu déjà entendre ce nom?


    C’était vraiment une ville hors du temps. Aucun des individus que j’avais croisés jusque-là n’arborait d’emblème tribal apparent, et j’aurais été bien en peine de déterminer à quelle famille-au-sens-large ils pouvaient bien appartenir. Comme l’homme aux chiens, ils avaient l’air de fossiles tout droit sortis d’une époque antéterrifiante.


    Tout en marchant, j’essayais de plaquer sur la psychologie de Ramirez ce que j’avais observé depuis mon arrivée dans cette banlieue. Qu’on le veuille ou non, les lieux où nous vivons conditionnent notre manière de pensée, influent sur notre personnalité. Il me paraissait désormais probable qu’il avait été fortement marqué par l’ambiance de la ville de son enfance. Or tout était vieux, ici  les gens, mais aussi les immeubles, le mobilier urbain, les voitures, la voirie…


    Une ambiance plutôt étouffante à la longue, surtout pour un adolescent à problèmes.


    J’en étais à ce stade délicieux d’une enquête où les informations affluent sans qu’aucune hypothèse ne se dégage encore. Telle une éponge plongée dans un bac d’eau sale, je m’imprégnais de ce lieu. Je laissais les données affluer à mes sens, sans vraiment chercher à les trier ou à les analyser; mon inconscient ferait le travail à ma place, comme d’habitude.


    Et s’il y avait eu obsolescence incontrôlée?


    Héhé, pas bête…


    Seulement, tu imagines un peu les conséquences?


    Je ne les imaginais que trop bien en effet. Le don d’obsolescence, que l’on peut sans doute qualifier de Talent involontaire, est d’une extrême rareté  bien plus rare encore que la transparence, puisqu’il semble ne se manifester que chez certains archétypes incarnés comme le Rock’n’roll ou la Décadence.


    Si cette ville avait vieilli d’un coup à une époque indéterminée, cela ne pouvait donc signifier qu’une seule chose: il y avait des archétypes dans l’affaire. Voilà qui risquait de compliquer sérieusement la situation, comme toujours chaque fois que la psychosphère s’en mêlait.


    Dans le cas où mon hypothèse était juste, il ne me restait qu’à chercher la faille. Au sens propre pour une fois, puisqu’il s’agissait de localiser le point de contact entre l’inconscient collectif et la réalité consensuelle. Bon, je n’avais que mon flair pour me guider, mais il lui arrive d’accomplir des merveilles.


    Le Talent de Ramirez m’aurait bien été utile en la circonstance. Le fumeur de zamal est en effet doué du pouvoir de repérer les anomalies dimensionnelles signalant les ouvertures vers la psychosphère ou la cybersphère. Il semblerait cependant que la fumette occulte ce Don car c’est au beau milieu de la pénurie de son herbe préférée qu’il en a eu la révélation, alors que nous étions sur la piste de celui qui avait intérêt à faire disparaître tous les exemplaires du Faisceau chromatique.


    Soudain pris d’un doute, j’ai à nouveau tiré de ma poche le livre en question. Oui. C’était bien lui, avec sa couverture polychrome fleurant bon la fin des années 1980.


    J’ai été tenté de l’ouvrir et d’en commencer la lecture avant qu’il ne s’effaçât à la suite de quelque mystérieux phénomène polydimensionnel. Son contenu ne serait nulle part plus à l’abri que dans ma mémoire.


    J’allais enfin savoir.


    Du moins si ce «roman» était bien ce que je croyais: une relation abrégée et déguisée en histoire de science-fiction de l’extraordinaire périple que mes grand-parents avaient jadis accompli à travers toute une série d’univers divergents.


    Ou peut-être dans une succession de décors situés au sein de la psychosphère  je n’étais pas encore parvenu à trancher.


    Mais ce livre allait sans doute m’y aider.


    La tentation était trop forte. Avisant un banc situé par bonheur à quelque distance des canaux pestilentiels, je m’y suis assis et j’ai lu un passage au hasard:


    


    En un bond, Elric fut sur lui et, l’empoignant par les épaules, il le força à se retourner. Il ne reconnut pas immédiatement son visage, qu’il n’avait jamais vu qu’inversé dans un miroir, mais il sut aussitôt que c’était le sien. Il voulut hurler, mais n’y parvint pas. Il n’avait plus de lèvres. Ses doigts, lorsqu’il les posa là où s’étaient trouvés ses traits, ne rencontrèrent qu’une surface unie, d’une parfaite régularité.


    Il saisit à la gorge celui qui portait son visage. Un attouchement psychique le prévint que le voleur cherchait à s’emparer de son esprit également. Il le frappa au creux de l’estomac, envahi par une violence qui le surprenait lui-même.


    «Rends-moi mon visage! pensa-t-il de toutes ses forces dans un terrible hurlement intérieur. Rends-le-moi ou je te tue!»


    


    Pas cool, comme aurait dit l’ami Ramirez. Et même pas cool du tout. Bon, la situation présentée était à l’évidence extrême, mais la brutalité des sentiments exprimés me restait en travers de la gorge. Même si je devais bien reconnaître qu’une telle violence m’aurait sans doute moins choqué dans un polar du siècle dernier. Ce bon vieux Nestor Burma, qu’on pouvait difficilement qualifier de tendre, aurait sans doute réagi d’une manière analogue face à pareille mésaventure. Et sorti son flingue pour faire bonne mesure.


    Néanmoins, il y avait autre chose: ce n’était pas la première fois que j’entendais évoquer un individu capable de voler les visages. Or le Pilote, celui qui avait rendu visite à mon grand-père pendant la Terreur, était précisément censé sortir de ce livre, avec ses deux monocles vissés dans ses orbites pour protéger ses yeux au terrible pouvoir.


    J’étais sur le point de feuilleter à nouveau le livre, à la recherche du nom du voleur de visages, lorsqu’un chuchotement indistinct  et, pour tout dire, à la lisière de l’inaudible  s’est élevé derrière moi. J’ai tendu l’oreille sans me retourner, soudain sur mes gardes. Un second chuchotement est venu se mêler à la rumeur de la ville. J’ai vivement tourné la tête dans la direction d’où il semblait provenir  pour découvrir un gamin tapi entre un buisson famélique et le mur de l’immeuble le plus proche.


    J’ai demandé:


    Tu me parles, petit?


    Il a mis son doigt sur les lèvres.


    Pas trop fort, a-t-il soufflé en se redressant.


    Je me suis levé moi aussi, non sans avoir pris soin de remettre le précieux livre dans ma poche.


    Pourquoi?


    Ma question lui a fait baisser les yeux. Drôle de gamin.


    Une nouvelle incarnation de la fantoma qui m’était apparue sous les traits de la petite fille perdue?


    Il y a des micros partout. Et des caméras aussi. Là, ils savent que vous avez remarqué quelque chose d’anormal. S’il… s’il vous plaît, tournez-vous dans une autre direction.


    J’ai obéi, mais je me suis arrangé pour le garder à la périphérie de mon champ visuel. On ne sait jamais.


    Eh bien?


    Euh… Ben voilà. Y a quelqu’un qui veut vous causer. Ça fait plus d’une heure que je vous cherche… C’est pas facile de se déplacer en plein jour sans se faire repérer, vous savez?


    Non, je ne sais pas.


    Il a émis un hoquet. Son éventail de répliques toutes faites ne devait en comporter aucune pour un cas pareil. Comme il demeurait muet, j’ai lancé un rapide coup d’œil dans sa direction. Il était écarlate. Rouge comme une pivoine. En train de me piquer le fard du millénaire. Et sa couleur s’est avivée lorsqu’il s’est rendu compte que je le regardais.


    Ce garçon m’avait l’air extrêmement timide. J’ai ajouté, sur un ton qui se voulait détaché:


    C’était une façon de parler.


    Je… je suis dé… désolé…


    Pour ma part, j’espérais qu’il n’allait pas se mettre aussi à bégayer.


    Ne t’en fais pas. Alors? Où se trouve cette personne qui veut me causer?


    Ça, je peux pas le dire. Faut que vous me suiviez.


    Il était un peu moins rouge mais ne se décidait toujours pas à affronter mon regard. Et je ne voyais vraiment pas ce que j’aurais pu faire pour le détendre un peu.


    Un instant: comment t’a-t-on dit que c’était à moi que tu devais faire ta commission?


    Nouvel afflux de sang sous la peau de son visage. À ce niveau-là, ce n’était pas de la timidité mais une véritable infirmité. Carrément pathologique.


    Co… comment?


    Qu’est-ce qu’on t’a dit pour que tu me reconnaisses avec assez de certitude pour vaincre ta… timidité?


    Il a relevé les yeux.


    Ah, parce que vous avez vu que j’étais timide?


    Réponds à ma question.


    Son regard a replongé vers ses chaussures.


    Ben… euh… c’était facile…


    Facile?


    Ses oreilles étaient à la limite de l’incandescence.


    Oui… Je suis… euh… j’ai le Don de trouver les gens…


    Le Don? Tu es donc un millénariste?


    Il a secoué la tête, de plus en plus rouge, mais j’ai cru sentir que la question l’avait surpris.


    Non, je suis un… (Sa voix s’est brisée sur l’amorce d’un sanglot.) Je suis un… archétype!


    Et il a fondu en sanglots.


    Pour la discrétion, c’était raté.
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    Commentaire:
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    CHAPITRE XI


    LA FIANCÉE DE FRANKENSTEIN


    Le récit de Ramirez:


    


    Cette ville, c’est l’angoisse.


    Le taxi l’a bien senti, allez. Il nous a déposés à l’entrée de la rue et il est reparti sur les chapeaux de roues en faisant peur à une vieille en crinoline et à son pékinois affublé d’un gilet rouge qui clopinaient par là.


    Où est-ce? demanda Eileen.


    Par là.


    Ça n’a pas l’air très rupin.


    Ça l’est plus que tu ne le crois, dis-je en commençant à remonter Alexis-Carrel. Les maisons ont l’air modestes, mais les gens qui y vivent nettement moins.


    Qu’est-ce que tu entends par là?


    Qu’une au moins des cent plus grandes fortunes françaises habite un pavillon minable en meulière à deux pas d’ici. C’est l’autre fumier qui me l’a dit  tu penses qu’il est au courant de ce genre de trucs!


    Je tourne dans l’allée en pente en haut de laquelle se trouve ce que je n’ai vraiment pas du tout envie d’appeler la maison de mon enfance. Nos semelles crissent sur le gravier. Je remarque qu’Eileen a eu la bonne idée d’enfiler des chaussures de danse; sur un autre terrain, ses pas seraient parfaitement silencieux.


    Et moi j’ai mes baskets. Nous sommes parés.


    Voilà, c’est ici.


    Les yeux plissés, Eileen observa un long moment la maison blanche et silencieuse. Moi, je préférais regarder ailleurs. Je connaissais déjà  un peu trop, même.


    Il y a une caméra qui balaye l’allée, remarqua-t-elle.


    Oui.


    Et ça ne t’inquiète pas?


    Non. Le central de surveillance n’a aucune raison d’intervenir du moment que nous nous conduisons d’une manière apparemment normale.


    Encore un détail qui vient de te revenir?


    Parfois, je me dis qu’il doit exister une langue quelconque où Eileen signifie «celle-qui-ne-vous-rate-jamais».


    Ben oui, répondis-je d’un air penaud.


    Et je me suis dirigé vers la grille du jardin. Avec un peu de chance, le logiciel domotique aurait encore mon identité en mémoire, ce qui nous permettrait de pénétrer à l’intérieur. Bon, faute d’un expert, virtuel ou non, pour bidouiller les mémoires de masse, mon beau-père serait mis tôt ou tard au courant de notre visite, mais je n’en avais rien à foutre  pour parler poliment. Ce vieux fasciste pouvait se coller ses menaces là où je pensais! J’allais retrouver mon vrai père, et il lui flanquerait une raclée pour le punir de ce qu’il nous avait fait, à ma mère et à moi.


    Je n’avais pas appuyé ma main depuis une seconde lorsque la grille s’est ouverte. À la porte d’entrée, l’opération de vérification était plus compliquée: il m’a fallu laisser un rayon laser inspecter pendant une bonne dizaine de secondes mon iris gauche.


    L’intérieur de la maison sentait le renfermé mais, à part ça, l’odeur demeurait la même, subitement génératrice de souvenirs.


    Il n’y a personne, dis-je à voix haute, faisant sursauter Eileen.


    Tu en es certain?


    Il laisse la tridi allumée en permanence quand il est là.


    Y compris quand il dort?


    Tout de même pas.


    J’avais passé trop de temps entre ces murs pour que les émotions qui étaient attachées à ces moments ne reviennent pas en bloc, m’empêchant un chouïa de réfléchir correctement. C’était ici que maman était morte.


    Merdre.


    Et pas l’ombre de Tem non plus, reprit Eileen en poussant la porte du salon. Je me demande s’il est passé ici avant nous.


    Je la suis dans la pièce, étonné de découvrir que celle-ci n’a pour ainsi dire pas changé depuis ma dernière visite. Les revues sont plus récentes et il y a quelques livres supplémentaires dans la bibliothèque, mais le reste, tout le reste, est identique à mon souvenir. Comme si le temps n’avait eu aucune prise sur cet endroit.


    Ça mène où? interrogea Eileen en posant le pied sur la première marche de l’escalier en colimaçon.


    Au premier étage.


    Je peux monter jeter un coup d’œil?


    Tu ne fais pas confiance à ton homme?


    Elle m’adresse une moue de défi ironique.


    S’il a visité cette maison, il a très bien pu passer à côté d’un détail intéressant. Et s’il ne l’a pas fait… Eh bien, ça ne coûte pas grand-chose de fouiner un peu.


    Sauf si mon beau-père revient dans l’intervalle.


    Je compte sur toi pour trouver une explication, me lança-t-elle avec désinvolture en s’engageant dans l’escalier d’un pas léger mais décidé.


    La pauvre. Elle crevait de trouille autant que moi et elle croyait que je n’y voyais que du feu. Ce n’est pas parce que je fume le zamal toute la journée qu’il faudrait croire que je ne fais pas attention à mes semblables. Bon, c’est sûr, en fin de soirée, je suis souvent trop stoned pour me montrer réceptif à autrui  mais, le matin, ça va , et Ordalie ne m’a jamais reproché de trop faire attention à elle. Plutôt le contraire, en fait. C’est aussi en partie pour ça qu’on s’est beaucoup pris la tête et un peu séparés il y a deux ou trois mois.


    On avait besoin d’un bon ballon d’oxygène.


    Enfin, de gaz hilarant, vu que c’est à ce moment-là que les tøøns ont débarqué, tout droit issus de la cybersphère  qui est à la conscience numérique ce que la psychosphère est à la conscience humaine, sauf que ce sont des personnages de dessin animé qui y tiennent lieu d’archétypes.


    Vous parlez d’un monde.


    J’aurais décidément aimé être ailleurs. Machinalement, j’ai sorti ma blague à zamal et je me suis roulé un stick. Oui, c’était peut-être ça la solution: fumer. Et écraser le mégot bien en vue au milieu de la table basse. Ou sur l’un des fauteuils. Juste pour faire chier l’autre fumier.


    Au bout de trois taffes, je me suis dit que ce n’était peut-être pas une si bonne idée. Côté provocation, ça allait; mon beau-père détestait que je fume, surtout chez lui. C’était l’effet qui ne correspondait pas à la situation.


    Pour me changer les idées, je suis allé me planter devant la baie vitrée et j’ai regardé le jardin qui se trouvait de l’autre côté. Ayant constaté qu’il était aussi sinistre que dans mon souvenir, j’ai reporté mon attention sur le salon.


    Il y a quelque chose de caché ici.


    Cette certitude s’était soudain inscrite en moi, jaillie de nulle part. Aucun processus conscient ne lui avait donné naissance, j’en aurais juré. Elle était apparue par génération spontanée.


    Ou alors on me l’avait soufflée.


    La voix d’Eileen m’a tiré de ma paralysie.


    Ramirez? Tu es là?


    Par ici!


    Il n’y a rien là-haut, dit-elle en atteignant le bas de l’escalier. Mais Tem y est passé.


    Tu en es sûre? demandai-je par pur réflexe.


    En tout cas, on a remué tout récemment le contenu de quelques cartons  l’air sentait encore la poussière.


    Elle fait trois pas dans ma direction. Elle a échangé ses chaussons de danse contre une paire d’escarpins, et sa silhouette modifiée par quelques centimètres de talons se superpose soudain dans mon esprit à une autre image, qui vient tout juste de remonter des profondeurs de ma mémoire où elle est restée enfouie pendant trente années.


    Maman.


    L’identité est si forte que je me laisse tomber sur le divan, les jambes coupées.


    Ramirez? s’enquit Eileen d’une voix inquiète.


    Ça va, ne te fais pas de bile. C’est juste que tu ressembles un peu à ma mère.


    Ah bon? Première nouvelle!


    Je veux dire… Tu lui as ressemblé un instant… À moins que tu n’aies été elle  pour moi…


    Tu es sûr que tout va bien? Tu n’as même pas terminé ton pétard…


    Je le lui tends pour m’en débarrasser. Je n’en ai plus du tout envie.


    Tiens, vas-y…


    Elle le refuse en ouvrant de grands yeux effarés.


    Ramirez, je suis Eileen! Je ne fume pas!


    Je sais bien que tu es Eileen.


    Alors pourquoi veux-tu me donner ce pétard?


    Parce que je ne sais pas quoi en faire.


    Cette fois, je vois bien qu’elle se demande si je ne suis pas un tantinet en train de dérailler. Il faut que je la détrompe. Mais comment? Je dois moi-même reconnaître que j’ai vaguement tendance à perdre la boule.


    À cause de cette image issue d’un lointain passé. Du temps où j’avais une mère.


    Pourquoi m’a-t-elle autant remué?


    Parce que cet instant est/était le même.


    Encore une certitude sans fondement. Quelqu’un est-il à l’écoute de mes pensées, attendant le moment propice pour tenter de me bourrer le crâne par télépathie?


    J’écarte les doigts et le joint à peine entamé roule sur le tapis afghan. Inutile de l’écraser: il y a belle lurette qu’il est éteint.


    Où est planqué ce foutu truc?


    La réponse est liée à l’image de ma mère. Mais, pour ranimer ce souvenir précis, la présence d’une femme dans cette maison était nécessaire. Et ce n’est plus jamais arrivé après la mort de maman.


    J’ai eu… un flash mémoriel, balbutiai-je piteusement. Et… j’essaye de le préciser… (J’hésite un instant.) Quelque chose est caché ici. Dans cette pièce. Quelque chose qui peut nous être très utile.


    L’expression d’Eileen changea. C’était à présent avec intérêt qu’elle me regardait.


    Tu as une idée de ce que ça peut être?


    Non, pas la moindre. Mais je me demande… si ça ne serait pas ma mère qui l’a planqué.


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Ma certitude s’est renforcée après t’avoir… euh… confondue avec elle.


    Et ça t’a troublé au point de me faire tourner le pétard?


    Il faut croire que oui. J’ai besoin de m’asseoir.


    Mais tu es assis.


    Ah oui, c’est vrai.


    M’est avis que je suis en train de me zombifier à nouveau. Ou peut-être d’entrer dans une espèce de transe.


    …


    Destin-Sauvé, où es-tu?


    Je suis là, maman!


    Elle apparaît au bas de l’escalier, tout sourire dans sa robe noire. Elle tient quelque chose à la main. Quelque chose de plat. De rectangulaire.


    Un livre?


    Non, plutôt un épais cahier d’écolier à la couverture violet uni.


    Veux-tu que nous allions voir madame Brutsche et sa petite Meredith-Bécassine?


    Je prends le temps de la réflexion. La gamine en question est une épouvantable morveuse de cinq ans qui se prend déjà pour une grande dame. D’un autre côté, la dernière fois, sa mère m’a laissé jouer avec le chat robot. Ils ont eu deux ou trois vrais chats au début, mais ils ont tous disparu.


    Non, ça ne me dit pas. Je préfère regarder Urm à la tridi.


    D’accord. Je vais t’apporter ton goûter, mais j’ai quelque chose à faire avant.


    Je prends place sur un fauteuil avec la télécommande et j’allume le socle. La silhouette musclée d’Urm, le barbare des temps à venir, en jaillit, entourée de ses compagnons habituels: Brong le Tortor, Grask la Foudre, Jiraz l’Opiniâtre et Wrommz l’abeille géante de Tau Ceti.


    Je sens que ça va être un super-épisode.


    Maman fait un peu de bruit dans mon dos. Curieux, je me retourne discrètement  et je la vois qui glisse son cahier dans le buffet, à un endroit où il ne devrait pas se trouver d’ouverture!


    Vite, très vite, je me réinstalle face au socle, au-dessus duquel Urm combat à mains nues un lézaroïde bizarroïde des plaines de Capella IX.


    Un compartiment dérobé dans cet affreux buffet!


    Ça sera un secret entre maman et moi.


    Même si elle ne sait pas que je sais.


    …


    Il avait fallu près de trente ans avant que cette scène me revienne, mais j’en revoyais désormais jusqu’aux moindres détails. Jusqu’au geste accompli par maman pour refermer le panneau mobile invisible pour qui en ignorait l’existence.


    Maintenant, tu es tout pâle, remarqua Eileen.


    Je sais où c’est, répondis-je.


    Et j’allai palper l’un des côtés du buffet, à hauteur de ma tête. Je ne suis pas un garçon très adroit, mais il ne m’a pas fallu longtemps avant de déceler la légère encoche qui permettait, en la pressant dans le bon sens, de décoincer le panneau mobile.


    Il y avait bien un cahier dans le compartiment secret, et il correspondait tout à fait à celui de mon souvenir  épais, relié de toile, avec une couverture bleue pelliculée. Je ne vous dis pas la fébrilité lorsque je l’ai sorti de sa cachette! Les mains moites, que j’avais! Et le cœur à cent à l’heure. Et la gorge serrée. Et les yeux qui papillotaient. Et des bouffées de chaleur.


    La totale.


    Au moment de l’ouvrir, j’étais quasiment au bord de l’évanouissement. Bien la première fois que ça m’arrivait. J’ai adressé un coup d’œil à Eileen, qui ne me quittait pas du regard, avant de lire la première page.


    Ce fut vite faitcar elle ne portait qu’un titre et un sous-titre, tous deux tracés à l’encre noire en gros caractères majuscules:


    


    LA FIANCÉE DE FRANKENSTEIN


    JOURNAL D’UNE VICTIME GOTHIQUE

  





  


  
    FRAGMENT # A9-47


    [2024]


    Quand un crime est commis, il faut chercher à qui il profite. Pendant plus de dix ans, je me suis demandé qui avait bien pu tenter de me tuer cette nuit-là au Plessis. Et, maintenant que je le sais, je me rends compte à quel point j’ai eu de la chance (?) que l’effondrement de la fonction d’onde se produise en ma faveur.


    Parce que j’ai fermé cette fenêtre?


    Et pourquoi l’ai-je fermée? Pourquoi précisément cette nuit-là?


    Peut-on parler de coïncidence?


    Cette triste histoire me laisse tout de même une sensation de culpabilité. Si j’avais agi autrement...


    Je serais sans doute mort. Car c’était moi que l’on visait à travers elle.


    


    


    Commentaire:


    Dactylographiées sur la machine à écrire numéro 3, ces lignes ressemblent à une quatrième de couverture pour un roman policier, mais R.M. n’a a priori jamais rien écrit qui corresponde même de loin à ce texte  sauf peut-être quelques bribes qui me sont passées sous les yeux au cours de mon archivage.


    [EZ, 12/07/64.]

  



    CHAPITRE XII


    LE RAPPEL DES TROUPES


    Le récit d’Ordalie:


    


    Il était presque quinze heures trente lorsque j’ai quitté Bertrand Bessières. À peine hors de l’hôpital, j’ai sorti mon portatif pour appeler Eileen comme convenu. Mais je n’ai obtenu que sa boîte vocale. J’ai alors contacté mon propre répondeur; il y avait trois messages, mais aucun n’était d’elle.


    J’allais donc devoir prendre mon courage à deux mains pour la deuxième fois de la journée. Ce n’est pas que j’aie quoi que ce soit contre les flics mais, je n’y peux rien, ils m’intimident. Et ce que je savais de Trovallec n’arrangeait rien à l’affaire.


    À l’heure dite, après une nouvelle tentative pour joindre Eileen, j’ai composé le premier numéro qu’elle m’avait donné. Il m’a fallu attendre une dizaine de secondes avant d’obtenir une réponse, puis un visage est apparu au-dessus de la petite plaque tridi du portatif.


    Un visage que je connaissais. Que j’avais vu des dizaines de fois à la tridi.


    Visiblement, j’avais fait un faux numéro et j’étais tombée surKarl Yong, l’acteur jouant le rôle de Shalmanart dans Ils sontparmi nous, ma série tridi préférée. J’en suis restée bouche bée.


    Inspecteur Marcellin Trovallec, se présenta-t-il à ma grande surprise avec un sourire séducteur. Que puis-je pour vous?


    Je me suis maudite intérieurement de ne pas avoir compris que j’avais affaire à un sosie de Yong. Mais c’était incroyable ce que l’inspecteur pouvait lui ressembler. Son portrait craché, pour ainsi dire. À croire qu’ils étaient frères  ou clones.


    Ça n’a pas arrangé mon trac.


    Bonjour, monsieur l’inspecteur, dis-je poliment. Je suis Ordalie Kallekenberg et je vous appelle de la part d’Eileen Le Floc’h, de l’agence de l’Aube radieuse.


    Son sourire s’est élargi.


    Vous avez des ennuis, ma petite? s’enquit-il d’une voix onctueuse.


    Encore un qui ne pouvait pas voir une jolie fille sans se mettre à lui faire du plat.


    Eh bien, ce serait plutôt Eileen qui en aurait. Elle est partie au Plessis-Robinson à la recherche de Tem, et je devais vous appeler si elle n’avait pas donné signe de vie à quinze heures trente.


    Il a baissé les yeux vers la grosse montre à l’ancienne qu’il portait au poignet gauche  un machin tout en or qui devait peser son poids.


    Vous n’avez pas perdu de temps, dites donc! Mais qui est ce… Tem à qui vous avez fait allusion?


    Comme je m’attendais à une question de ce genre, j’avais préparé ma réponse:


    Temple Sacré de l’Aube Radieuse  le détective privé transparent. Ne me dites pas que vous l’avez encore oublié!


    Tem… répéta-t-il d’un air absent. Temple Sacré de… (Son regard redevint perçant.) Ça ne serait pas un drôle de type avec un chapeau vert fluo?


    Si. Et Eileen et lui sont sans doute en danger.


    Il a hoché la tête d’un air pensif.


    Pour ne pas changer… Où se trouvent-ils?


    Au Plessis-Robinson.


    Connais pas. C’est en Île-de-France?


    Oui, en banlieue sud, du côté du Petit-Clamart. L’endroit a l’air bizarre.


    Comment ça, bizarre?


    Il s’était redressé et me regardait à présent de haut. Une posture qui signifiait: Je suis plus intelligent que toi et tu as intérêt à en tenir compte.


    Non, mais pour qui il se prenait, celui-là?


    Le moment était venu de lui servir l’histoire édulcorée que nous lui avions concoctée. Elle n’était pas très éloignée de la vérité mais ne contenait par exemple aucune allusion à Bessières  et encore moins au récit effrayant que ce dernier m’avait fait après avoir parlé de possession.


    Lorsque je me suis tue, Trovallec se frottait le menton d’unair qu’il aurait voulu inspiré. Ses lèvres ont émis une syllabe muette, puis sa main a disparu hors champ, pour réapparaître aussitôt, tenant une cigarette qu’il a allumée avec un soulagement manifeste à l’aide d’un briquet lui aussi en or massif.


    Alors? Vous envoyez quelqu’un là-bas? demandai-je pour rompre ce silence insupportable.


    Il a soufflé deux traits de fumée par les narines, affectant un air inspiré.


    Je vais voir ce que je peux faire, assura-t-il, tout sucre, tout miel. Ça risque de prendre un certain temps  l’administration, vous comprenez…


    Combien de temps?


    Deux ou trois jours au bas mot. Cela dit, à votre place, je ne m’inquiéterais pas trop, poursuivit-il d’un ton lénifiant, ces détectives privés sont sujets à de subites disparitions, mais ils finissent toujours par revenir.


    Était-il en train de se payer ma tête? Je n’arrivais pas à croire qu’il puisse minimiser à ce point le danger. Ou alors c’était tout simplement qu’il s’en fichait complètement. Les affaires de l’agence de l’Aube radieuse n’étaient pas les siennes, et il n’allait pas déplacer une escouade de flics pour leur faire plaisir.


    Du moins pas avant un certain temps  durant lequel le pire pouvait se produire. Si ce n’était déjà fait.


    C’est vous qui le dites, conclus-je.


    Et je lui ai raccroché au nez, très énervée contre lui  ainsi que contre moi-même  de n’avoir su le convaincre.


    


    Eileen avait par bonheur envisagé la possibilité d’une telle réaction. Le deuxième numéro sur la liste qu’elle m’avait donnée était celui du parrain de Tem, un barbu bedonnant, dans la cinquantaine, que j’avais dû croiser une ou deux fois mais qui ne m’avait pas laissé un souvenir impérissable. Il dirige une petite secte en effet, et je ne me suis jamais sentie à l’aise avec les prétendus gurus qui gagnent leur vie en exploitant la crédulité d’une poignée de malheureux fidèles.


    Bon, il paraît que les Fils du Réseau constituent une association cultuelle «modèle». Le ministère des Cultes ne vient-il pas de leur décerner une deuxième auréole? Et puis il faut bien que chacun gagne sa vie. Le but ultime des Fils du Réseau est de parvenir à penser en langage binaire. Ça m’étonnerait franchement qu’ils y arrivent un jour, mais, en attendant, ils crachent au bassinet et le parrain de Tem mène la grande vie à leurs frais.


    Il y en a qui ne s’en font pas. Moi, je ne pourrais pas. Tout simplement. J’aurais l’impression d’être… eh bien, malhonnête.


    Le vieux type qui m’a répondu ne ressemblait pas du tout au fameux Ludwig. À cause de ses cheveux coupés en brosse et de son air constipé, j’ai supposé qu’il s’agissait de l’officier de la marine spatiale qu’Eileen avait aidé à s’évader d’un hôpital militaire pendant que Rami et moi étions à la Réunion.


    Bonjour, je m’appelle Ordalie Kallekenberg et je voudrais parler à Ludwig.


    Bonjour, mademoiselle Kallekenberg, répondit-il d’un air raide et protocolaire. Le Révérend Père La Meurthe n’est pas là, mais je peux peut-être lui faire une commission?


    Qu’avait dit Rami quelques jours plus tôt au sujet du parrain de Tem et de ce gradé?


    Ces deux-là sont faits pour s’entendre, ou à peu près.


    Prévenez-le que son filleul a des ennuis. Peut-être de gros ennuis. Il peut me rappeler au…


    Son filleul? Tem?


    Il ne m’était pas plus sympathique que Trovallec, mais il avait meilleure mémoire.


    Oui.


    J’aime bien ce petit. Que lui arrive-t-il?


    Si Tem était un «petit» pour lui, je me suis demandé comment il devait me considérer. Comme une gamine? Il avait après tout l’âge d’être mon grand-père.


    Ce n’est pas très clair, dis-je prudemment. Il est parti enquêter en banlieue, mais il ne revient pas, et la ville en question a l’air franchement bizarre. Eileen et Rami sont allés essayer de le retrouver, mais l’heure limite est passée et je suis sans nouvelles d’eux…


    Pourriez-vous préciser ce que vous entendez par «franchement bizarre»?


    Étant donné ce que je savais de lui, j’ai décidé de lui faire confiance.


    «Hantée» vous paraît plus clair?


    Il n’a pas cillé.


    Affirmatif, répondit-il en raidissant machinalement la nuque, façon garde-à-vous. Et vous dites qu’ils sont là-bas tous les trois? (J’ai acquiescé.) Comment s’appelle cette ville?


    Le Plessis-Robinson.


    C’est dans la Grande Couronne, non?


    Plutôt dans la Petite, dans le sud des Hauts-de-Seine, du côté de Sceaux et de Châtenay-Malabry. Ça n’a pas l’air très grand, notez bien. Je n’en avais jamais entendu parler avant aujourd’hui.


    Et qu’attendez-vous de Ludwig?


    Aucune idée. Eileen m’a seulement dit de l’appeler passé une certaine heure et de lui décrire la situation. Le reste le regarde, je suppose. Il paraît qu’il a l’habitude.


    Je vais lui passer le message. Vous pouvez compter sur nous.


    Nous?


    Il a porté la main à sa tempe en un salut impeccable.


    Colonel Fischer, pour vous servir.


    J’ai balbutié une réponse indistincte, incapable de détacher le regard de l’armature de métal et de polymère qui enserrait son poignet. Cette armature qui n’était, je venais de m’en souvenir, qu’un fragment de l’exosquelette motorisé sans lequel le vieux soldat aurait été incapable de se déplacer sous la gravité terrestre.


    Cette idée suscita en moi des sentiments mitigés. Avais-je eu raison de faire confiance à cet homme qui avait tout de même déserté en dérobant à l’armée pour un quart de million d’euros de matériel médical? Il était un peu tard pour me le demander.


    


    Le troisième nom sur la liste était celui de Gédéon Geai. Je lui avais déjà parlé plusieurs fois par vidphone, et je l’aimais bien. Il me faisait aussi de la peine, comme tous les infoxiqués. Comment peut-on passer des jours entiers devant des batteries de moniteurs vidéo et de plaques tridi, bourré de drogues pour parvenir à suivre vingt pistes sonores simultanées?


    Bonjour, Ordalie, dit-il en me reconnaissant. Je suppose que c’est de la part d’Eileen que tu m’appelles?


    Vous avez gagné, répondis-je, un peu tendue malgré moi.


    Et je le mis au courant de l’évolution récente de la situation, tandis qu’il me fixait d’un œil vitreux de sardine plus très fraîche. Son impatience était sensible; comme tous les Datazombies, il devait carburer aux accélérateurs synaptiques, et l’on pouvait parier que je lui paraissais d’une lenteur agaçante. Je m’étais tue depuis moins d’une seconde lorsqu’il déclara, d’une voix fébrile et avec un débit tout juste trop rapide:


    Ce que tu viens de me dire recoupe les données en ma possession. Il y a donc de quoi être inquiet. Ce Trovallec est un imbécile. Par contre, on peut compter sur Ludwig et le colonel. Ce qui signifie que nous disposons de moyens financiers conséquents  ceux des Fils du Réseau  et d’un officier rompu au commandement.


    Et nous en faisons quoi, de tout ça? ne pus-je me retenir de lancer.


    Nous montons une opération commando pour aller chercher Tem, Eileen et Ramirez au Plessis-Robinson.


    Je me suis voûtée sous le poids du découragement qui s’abattait soudain sur moi. Gédéon avait pété les plombs, c’était évident.


    Ou alors il savait quelque chose que j’ignorais.


    Une opération commando? fis-je, incrédule. Vraiment?


    La probabilité d’un affrontement est très élevée. Des guerriers sont indispensables. Et je ne suis même pas certain que ça suffira. Nous risquons de nous heurter à des forces qui nous dépassent, ton récit n’a fait que le confirmer.


    Et où allez-vous les trouver, vos guerriers? raillai-je. Vous comptez embaucher des cyberninjas avec l’argent de Ludwig La Meurthe et les envoyer au Plessis-Robinson sous les ordres du colonel, au risque de les voir mettre la ville à feu à et sang?


    Des cyberninjas seraient trop chers. Et, de toute manière, on ne peut pas les considérer comme fiables. Je pensais plutôt à quelques mercenaires  depuis les dernières restrictions budgétaires, on trouve des anciens militaires à la pelle sur le marché, et pour trois fois rien.


    Était-il en train de me monter un plan parano? Ou bien avait-il de sérieuses raisons d’envisager un tel recours?


    Vous comptez faire intervenir la troupe?


    Il faut bien remplacer les flics que Trovallec ne va pas envoyer là-bas.


    Mais pourquoi des flics? Pourquoi des soldats? N’avons-nous pas affaire à des spectres et des démons?


    Tu oublies Étienne-Léon Ramirez et l’héritage qu’il a confisqué à ton petit copain. Il ne le lâchera pas facilement. Il est même possible qu’il se doute de quelque chose, à en juger par certaines connexions que j’ai pu observer tout à l’heure sur des sites que je surveille après les avoir moi-même consultés dans le cadre de mes recherches… Quelqu’un est en train de vérifier les informations disponibles au sujet de la mère de Ramirez.


    Pour s’assurer qu’il ne reste rien qui puisse nous guider jusqu’au vrai père de Rami?


    Par exemple. (Il a hésité, le regard peut-être un peu plus vivant à présent.) Il faut que tu te rendes bien compte, Ordalie, que cet homme est puissant, qu’il a toute une organisation derrière lui  enfin, tout un ensemble d’organisations qu’il active en fonction de ses besoins. En 53, soit plus de quinze ans après la Dernière Guerre, il a recruté un bataillon de mercenaires pour vider de ses habitants récalcitrants une petite ville africaine. Il y a eu des morts  et ce n’étaient pas des accidents. Imagines-tu le temps, l’argent et les relations nécessaires pour réunir deux cents individus encore capables de tuer plus ou moins sur commande? Et sais-tu combien de meurtres il y a eu au Plessis-Robinson depuis la Terreur?


    N-n-non.


    Plusieurs centaines. Et les statistiques officielles s’arrêtent en 2054.


    Pourquoi donc?


    Parce qu’à cette date la ville a obtenu le statut de commune autarcique. Toutes les administrations, tous les services publics ont déménagé pour être remplacés par des entreprises privées. S’il existe des statistiques, seule la police municipale les détient  et elle ne les diffuse pas dans le Néocortex, publiquement ou non.


    Une commune autarcique… Ça expliquerait pourquoi il n’y a pas d’abonnés wèbe?


    Oui. Le Plessis-Robinson dispose de son propre réseau, avec des points d’accès très contrôlés. Pour appeler un habitant, il faut connaître son numéro, et la communication doit passer par un central répartiteur unique quel que soit le correspondant. (Il hocha la tête à plusieurs reprises.) Évidemment, tout ce qui transite par là doit être surveillé, filtré et  éventuellement  caviardé.


    La population serait donc épiée?


    C’est à craindre. D’autant qu’il y a autre chose de nettement plus bizarre… J’ai trouvé la trace d’un central répartiteur équivalent pour l’électricité.


    Au cas où elle véhiculerait des informations?


    Ou des fantomas. Sur le plan des télécommunications, la ville est isolée à un point que je ne pensais pas possible de nos jours. Elle se trouve effectivement hors réseau pour la plupart des opérateurs de portatifs  sauf Egvel Inc. et Biggs & Marchetti, deux réseaux privés appartenant l’un à l’Empire des Sens, l’autre à Eldorado. Et le centre-ville leur est opaque également. Accessoirement, je n’ai pu trouver aucune image satellite convenable et pas le moindre cliché aérien datant d’après 54.


    Il débitait ces faits sur un ton monocorde, quasiment déshumanisé, mais une petite lueur de vie dansait dans ses yeux. Était-ce l’intérêt qui l’avait ranimé? Ou bien la peur? Vraisemblablement un peu des deux, comme d’habitude.


    Moi, en tout cas, j’étais tout sauf à l’aise.


    Et tout ça vous incite à penser qu’il y a des hommes armés, voire capables de tuer de sang-froid, qui nous attendent au Plessis-Robinson?


    Oui. Avec deux technotrans et quelqu’un comme Étienne-Léon Ramirez dans le tableau, il serait déraisonnable de supposer que tout va se passer en douceur. Surtout que la psychosphère est mêlée à l’affaire, mieux vaudrait ne pas l’oublier.


    J’ai fait la moue.


    Quel sac de nœuds!


    Pour la première fois une expression authentiquement humaine est apparue sur ses traits grisâtres. Du mécontentement.


    Tu l’as dit.

  





  


  
    FRAGMENT # H11-409


    [2001]


    Je n’avais jamais remarqué l’étrange ballet des chiens et des chats. Les premiers courent après les seconds  mais ils ne les attrapent jamais.


    Dans ce cas, dites-moi, pourquoi un chien a-t-il réussi à attraper mon chat et à le tuer?


    Est-ce l’exception malheureuse sur un million?


    Ou alors y a-t-il une autre raison?


    Je deviens peut-être paranoïaque, mais je commence franchement à me demander s’il n’y aurait pas quelqu’un qui m’en voudrait.


    Et à la tombée de la nuit, lorsque les chauves-souris passent silencieusement dans la pénombre, il m’arrive même de penser que ce quelqu’un pourrait très bien avoir une grande cape noire et de longues dents pointues.


    


    


    Commentaire:


    Peut-être une quatrième de couverture pour un roman fantastique ou un sujet de roman fantastique curieusement  et hâtivement  résumé. À noter que c’est à ma connaissance l’unique fois où le thème du vampire apparaît dans un texte écrit par R.M.  en dehors du mythique Faisceau chromatique, si l’on se réfère aux critiques de ce roman introuvable.


    [EZ 08/07/64.]

  



    CHAPITRE XIII


    COMME UN AIR DE FÊTE (NATIONALE)


    Une fois ses larmes séchées, le Petit Garçon timide m’a fait signe de le suivre, et nous nous sommes mis en marche vers le sud, traversant en biais l’espace pelé entre les immeubles, où rouillaient deux carcasses de voitures. Tout au bout s’étendait une grande avenue bordée d’arbres qui portait le nom du général de Gaulle  c’était décidément une obsession dans le coin. De petits drapeaux français étaient accrochés à tous les lampadaires, sans doute parce que nous étions le 13 juillet et que la fête nationale tombait le lendemain. Elle n’était plus célébrée en théorie que d’une manière très formelle par quelques politiciens nostalgiques, mais ici tout indiquait qu’il s’agissait encore d’une véritable réjouissance populaire: dans le square de l’autre côté de l’avenue, des ouvriers étaient en train de finir le montage d’une scène sans doute destinée à un orchestre de bal.


    J’ai aussi cru voir dans le lointain une femme en robe de la Belle Époque, même si je n’en étais pas tout à fait sûr à cause de la distance.


    Où m’emmènes-tu?


    Mon guide a rosi avant de répondre en se tortillant:


    Dans un endroit sûr. Euh… y en a au moins un.


    Nous avons traversé l’avenue après avoir laissé passer un bus lancé à vive allure, et nous nous sommes engagés dans un quartier où les immeubles n’ont pas tardé à céder la place à de petites maisons aux lignes carrées, séparées du trottoir par des jardinets plutôt mieux entretenus que le reste de la ville. C’étaient sans doute les constructions les plus anciennes que j’avais vues depuis ma sortie du parc  à part l’église et le petit manoir, bien entendu , mais elles paraissaient, en un sens, plus modernes que tout le reste.


    La sobriété, croyez-moi, il n’y a que ça de vrai.


    Au numéro 13 de la rue du Plateau-Fleuri, le gamin qui n’en était pas un a poussé la barrière de bois d’une maison que rien ne différenciait des autres à première vue. La porte s’en est ouverte, un homme est apparu sur le seuil. De taille moyenne, le cheveu et le regard brun, il se tenait très droit, et une expression d’infinie douceur qui m’était familière illuminait son visage.


    Entrez vite, nous a-t-il conseillé sans hâte.


    Nous avons obéi. L’intérieur était divisé entre une cuisine et un salon assez grand, meublé en tout et pour tout d’un divan déglingué et de trois fauteuils éventrés  dont l’un à la taille du Petit Garçon timide. Au mur, un poster hindou aux vives couleurs représentant Shiva, Pārvatīet un Ganesh encore enfant constituait le seul élément de décoration. Tout le reste était nu, vide, à l’abandon.


    Notre hôte nous a invités à nous asseoir, avant d’en faire autant. Il se déplaçait avec une aisance et une fluidité extraordinaires. Mais je ne devais pas le juger sur la mine car il s’agissait très certainement d’un archétype, capable de prendre à peu près n’importe quelle apparence. J’aurais bien aimé savoir ce qu’il incarnait mais, comme je ne me voyais pas lui poser la question de but en blanc, il ne me restait plus qu’à jouer aux devinettes.


    C’est une chance que le petit t’ait trouvé le premier, a-t-il dit avec un sourire engageant. Tu n’aurais pas dû parler au Maître des Chiens; maintenant, ils sont sur ta trace.


    «Ils»?


    Ceux qui ont conçu cet endroit. Ce piège.


    Puisqu’il me tutoyait, je n’allais pas hésiter à en faire autant:


    Pourquoi parles-tu de piège?


    Parce que j’en suis prisonnier. Et toi aussi. Et lui aussi, a-t-il insisté en désignant le Petit Garçon timide. Et bien d’autres encore. Humains et archétypes. Le piège est si parfait que nul ne s’en est encore évadé.


    J’en sors quand je veux.


    Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça  peut-être par pure bravade adolescente  mais, au moment même où je prononçais cette phrase, la certitude qu’elle n’était pas vraie est née en moi.


    Non. Je ne pouvais pas sortir.


    D’ailleurs, je n’avais pas une seule fois pensé à le faire depuis que j’étais entré dans le parc  très, très longtemps auparavant.


    Ce n’était pas normal. J’aurais dû rentrer tout droit à Gergovie une fois ma perquisition terminée. Il n’y avait rien à glaner au Plessis-Robinson en ce qui concernait le véritable père de Ramirez, puisque sa mère avait emménagé là alors qu’elle était déjà enceinte  et depuis un bon moment…


    Et si elle l’avait revu après?


    Cette nouvelle hypothèse, surgie de nulle part, m’emmenait trop loin pour le moment; aussi l’ai-je remisée dans un coin de mon esprit pour me consacrer à la conversation en cours  laquelle promettait d’être fructueuse mais criblée d’ellipses.


    Les archétypes incarnés n’aiment pas dire les choses clairement. Ce serait trop simple. D’ailleurs, la vérité qui se trouve derrière les apparences est parfois fort éloignée de ce que les faits pourraient suggérer.


    On pourrait appeler cet endroit un «camp de concentration pour archétypes», a dit mon interlocuteur. Les barbelés sont si serrés et la garde si vigilante que la population humaine elle-même en est captive.


    En zone urbaine? À moins de dix kilomètres de Paris?


    Si tu étais resté un moment sur De Gaulle, tu aurais remarqué que personne n’attend jamais aux arrêts de bus et que les bus eux-mêmes ne s’arrêtent pas pour laisser descendre qui que ce soit. On ne va pas au Plessis-Robinson  et surtout on n’en revient pas!


    Il continuait à parler d’une voix posée, n’insistant que sur un mot de temps à autre. La situation catastrophique qu’il avait commencé à me décrire ne semblait pas lui porter sur les nerfs. Il la considérait avec un calme que j’aurais bien voulu partager. De quel archétype pouvait-il bien s’agir? Il semblait si anodin…


    Que se passera-t-il si j’essaye de sortir de la ville?


    Tu n’essaieras pas. Pour des raisons trop compliquées à t’expliquer, ce quartier est en partie préservé des effets du piège, mais ils se feront à nouveau sentir dès que tu t’éloigneras d’ici.


    Et…?


    Tu oublieras l’idée de partir. Le piège est avant tout mental, tu vois?


    Je vois. Comme si la conscience confondait les notions de Plessis-Robinson et d’univers.


    Il a esquissé un sourire en coin.


    Tu as décidément l’esprit tordu pour un millénariste, mais l’image est assez exacte. Nous devons donc trouver comment sortir de l’Univers  lequel est courbe, comme chacun sait.


    Nous voilà mal barrés.


    Surtout que cette prison a des gardiens.


    Le Maître des Chiens?


    Il a grimacé.


    Non, pas lui: il travaille pour eux. Disons que c’est leur valet et qu’il leur rend bien des services, parfois même sans qu’on lui ait rien demandé. Il n’est pas le seul: une petite partie de la population collabore volontairement avec eux.


    Qui sont-ils?


    Brève pause, le temps d’un regard vers le Petit Garçon timide qui suçait son pouce en buvant nos paroles et en fixant ses genoux d’un air béat.


    La structure de l’organisation a l’air très compliquée. J’ai personnellement identifié des créatures inférieures issues de la psychosphère  ce que la plupart des gens appelleraient sans doute des «démons».


    J’ai soudain éprouvé la sensation très nette que cette enquête allait être plus gratinée que je ne le pensais. Puis le privé en moi a repris les commandes, et c’est d’un ton professionnel que j’ai interrogé:


    Cela signifie-t-il que leur comportement et leurs pouvoirs sont superposables à ceux des démons traditionnels?


    Il m’a regardé avec tristesse en hochant la tête.


    Nous avons affaire à des entités modernes, voire postmodernes  et donc composites. Certaines représentent la résurgence de structures longtemps privées de psyché, d’autres constituent la continuité d’axes «phylogénétiques» relativement faciles à tracer, mais la plupart d’entre elles sont à peu près aussi baroques que l’architecture locale.


    Il n’était donc pas dénué du sens de l’humour, même s’il ne l’affichait guère. Néanmoins, je ne voyais toujours pas ce qu’il était.


    De quelle puissance disposent-ils?


    Largement suffisante pour tenir la ville, mais je ne pense pas qu’ils soient responsables de son isolement.


    J’ai soudain compris pourquoi il avait employé le terme de «gardiens». Ces prétendus démons n’étaient que des sous-fifres, des gardes-chiourme. Et il était fort à craindre que leur grand patron n’eût les yeux un peu trop rouges…


    Vous êtes en train de me suggérer que des créatures de la psychosphère travailleraient pour le compte de quelqu’un d’autre?


    Oui: pour une association brumeuse et labyrinthique d’humains et d’archétypes, sans doute divisée en plusieurs coteries ou lobbies dont les objectifs plus ou moins précis ne coïncident pas obligatoirement. Elle a en quelque sorte instrumentalisé les démons pour qu’ils jouent le rôle qu’on leur demandait.


    Nous nagions en plein délire. Jusqu’à preuve du contraire, les archétypes ne s’associaient pas avec les êtres humains. Ou alors très brièvement, le temps de régler un problème précis. Mais, là, c’était à une association criminelle que l’archétype non identifié venait de faire allusion.


    Ces démons… où les ont-ils trouvés?


    Ils étaient déjà sur place. Depuis un bon bout de temps. Ils ont dû quitter la psychosphère à la faveur de la Terreur et se ménager un gentil petit terrain de jeu au Plessis-Robinson.


    À quoi ressemblent-ils?


    À rien. Ce sont des Insubstantiels; ils ne peuvent se manifester dans le monde physique qu’à travers un instrument quelconque. Un peu comme ton amie la fantoma. (Il s’est interrompu pour me lancer un regard pénétrant.) Je parle de Peggy Sue.


    Tu lis dans mon esprit?


    Oui.


    J’ai levé les yeux au ciel. J’aurais pu m’en douter plus tôt, même si tous les archétypes n’étaient pas doués de pouvoirs extrasensoriels.


    D’accord. Voilà qui clarifie la situation. Mes réflexions doivent bien te faire rire.


    Pas du tout. J’apprécie ton sens logique, même si tes raisonnements prennent parfois des chemins détournés. Ta présence introduit indubitablement une modification dans le statu quo. Avec un peu de chance…


    Je ne vois pas ce que je pourrais faire étant donné…


    Vous pouvez trouver, a murmuré le Petit Garçon timide.


    S’il avait levé les yeux un instant, ils étaient à nouveau baissés lorsque je me suis tourné vers lui. Et ses oreilles avaient viré au rouge ardent.


    Il a raison, a dit son compagnon. N’est-ce pas ton métier?


    Encore faudrait-il que je sache ce que je dois trouver.


    Que dirais-tu de la clef qui permettra de déverrouiller ce piège?


    


    La suite de la conversation n’a guère apporté d’éléments nouveaux. L’archétype non identifié s’arrangeait toujours pour dévier les questions les plus gênantes; par exemple, je n’ai pas réussi à lui faire dire comment il avait eu connaissance de l’existence de l’étrange organisation qui tenait la ville, ni de quelle manière le Petit Garçon timide et lui y avaient échoué. Une telle attitude était tout à fait normale de la part de ce type d’entité, mais j’avoue qu’un peu plus de coopération n’aurait pas été superflu. N’étions-nous pas dans le même bain?


    Il semblait en tout cas que j’avais eu de la chance que les «démons» ne me repèrent pas dès mon entrée au Plessis-Robinson. Ils n’avaient commencé à s’agiter qu’après ma rencontre avec le Maître des Chiens. Jusque-là, ma transparence s’était montrée d’une parfaite efficacité, y compris sur les «Insubstantiels» évoqués un instant plus tôt. Pour quelle raison?


    En tout état de cause, je ne pouvais plus compter sur mon Talent pour l’instant. L’alerte était donnée, et les gardiens de cette prison n’allaient pas l’oublier  non plus que leurs employeurs, apparemment. La chasse au détective privé était lancée, et elle ne s’arrêterait qu’une fois la proie capturée ou mise hors d’état de  leur  nuire.


    Une proie qui ne pouvait pas s’enfuir.


    Quelqu’un était en train d’essayer de m’impliquer dans un remake banlieusard des Chasses du comte Zaroff, et je ne parvenais pas à décider si l’on cherchait juste à se débarrasser d’un vilain curieux ou si j’étais visé personnellement.


    Arrivé à ce point de mes réflexions, j’ai demandé à l’archétype non identifié:


    Tu crois qu’ils viendront jusqu’ici?


    Ça m’étonnerait. Il y a eu de la négligence dans la disposition des lignes de contrainte, et nous nous trouvons au cœur d’une zone où leur influence est quasiment inexistante. Ce qui signifie, en résumé, que cet endroit n’existe pas pour les démons.


    J’ai remisé pour plus tard mes interrogations au sujet des «lignes de contrainte», devinant que je n’obtiendrais de toute manière aucune réponse claire et satisfaisante.


    Seulement, il n’y a pas que les démons…


    Les autres ne viendront pas non plus.


    Je lui lançai un coup d’œil intrigué.


    Pourquoi?


    Parce qu’ils ont peur de lui, a répondu le Petit Garçon timide en désignant mon interlocuteur.


    Puis, conformément à sa nature, il a piqué un fard.


    C’est vrai?


    Oui, a admis l’archétype sans se départir de son calme. Je les terrifie. Au sens propre. Les démons ne sont pas tellement rassurés non plus, mais leur agressivité est telle qu’ils finissent toujours par essayer de m’asticoter si je sors de la zone blanche.


    Tu es si puissant que ça?


    Il a haussé les épaules avec une lassitude infinie, et je l’ai soudain vu tel qu’il était ou tel qu’il se voyait lui-même en ce moment: un dieu fatigué, tombé aux mains de ses ennemis.


    Le piège mental est la seule chose qui me retient ici. Je pourrais balayer les autres obstacles  non sans peine, mais je sais que j’y parviendrais, surtout si l’on m’aide un peu. (Il a désigné du pouce le gamin qui s’était remis à sucer son pouce.) Il n’en a pas l’air, mais il n’est pas dénué de ressources, et les autres archétypes prisonniers non plus. D’ailleurs, plusieurs d’entre eux ne devraient pas tarder à arriver  il est presque seize heures trente.


    Je tressaillis en réalisant que j’avais largement laissé passer le délai à l’issue duquel Eileen était censée appeler la cavalerie à la rescousse si je ne lui avais pas donné de nouvelles. Ma petite promenade au Plessis-Robinson ne m’avait pourtant pas paru si longue… Quoique, en y repensant, j’aurais été incapable de dire combien de temps avait duré ma visite chez le beau-père de Ramirez.


    L’alerte était donc donnée à l’extérieur également, et je savais pouvoir compter sur ma bande de joyeux copains pour se bouger les fesses afin de me sortir de là. Je ne regrettais pas d’avoir suggéré à Eileen de réclamer l’aide de Trovallec, qui lui devait une faveur depuis qu’il l’avait jetée en prison  à tort, bien sûr  pas loin d’un an plus tôt. Une escouade de flics ne nous serait peut-être pas d’une bien grande utilité pour lutter contre les démons, mais elle pourrait toujours s’occuper de dangers plus matériels comme des porte-flingues ou… des chiens. Les crocs gigantesques et tout dégoulinants de bave des molosses de tout à l’heure me sont revenus à l’esprit  et, en un éclair, j’ai eu l’intuition que ces animaux avaient été dressés pour tuer, non pas d’autres chiens, mais des êtres humains.

  





  


  
    FRAGMENT # B12-666


    [2007]


    Choses à faire:


    * terminer premier jet article S.&C.


    * relire Fractures


    * déboucher lavabo


    * réserver billets concert B. Frond


    


    Livres à acheter:


    Fantasmes quantiques (H. Bolgenstein)


    Le Hurleur au fond de la nuit (M. Pagel)


    Dictionnaire de la civilisation atlante


    L’Homme à la découverte de son âme (C.G. Jung)


    Continuums contigus (F. Soulier)


    “La Recherche” spécial physique et psychanalyse


    et le dernier Stéphanie Benson s’il est sorti


    


    


    Commentaire:


    Encore une liste qui nous apprend bien des choses. Les initiales S.&C. désignent sans doute la revue Science & Conscience, à laquelle R.M. a donné de nombreux articles. La mention de la relecture de Fractures [historiques] permet de dater ces notes du premier trimestre 2007. Mais ce sont les achats de livres projetés qui constituent la partie la plus intéressante de ce document. Ainsi  détail jusqu’ici ignoré de ses biographes  R.M. n’a pas acquis Fantasmes quantiques avant 2007 et l’apparition des premières traces de la Couche dans le ciel. Peut-être l’avait-il lu, mais il ne le possédait pas dans sa bibliothèque, ce qui tendrait à indiquer qu’il ne s’est pas passionné d’emblée pour les théories de Bolgenstein, contrairement à ce qu’il a toujours affirmé par la suite (après la Terreur).


    [EZ, 04/07/64.]

  



    CHAPITRE XIV


    UN ÉCLAT DE RIRE SARDONIQUE


    Le récit d’Eileen:


    


     Tiens, dit Ramirez en me tendant le cahier. Je ne peux pas lire ça.


    Sa réaction me surprit. Vu de l’extérieur, Ramirez avait l’air d’un type cool et flemmard  ou d’un jean-foutre lobotomisé par la techno et l’abus de zamal, au choix , mais ces deux images nullement incompatibles n’étaient justement que cela: des images. Et l’individu qui demeurait caché derrière elles ne se laissait deviner que peu à peu, je venais d’en faire une nouvelle fois l’expérience.


    Prenant le cahier, je lus l’inscription sur la première page. Il devait falloir une bonne dose d’humour noir pour choisir un titre pareil  sans parler du sous-titre. Cela ne collait pas avec l’idée que je me faisais de la mère de Ramirez, mais que savais-je d’elle, au fond? Pas grand-chose. J’ignorais même à quoi elle avait bien pu ressembler.


    Levant les yeux, je rencontrai le regard injecté de sang et embué de larmes du fumeur de zamal.


    Vas-y, insista-t-il en refoulant un sanglot.


    Je tournai la page presque mécaniquement, pour découvrir le texte suivant:


    


    Avertissement


    à toute personne qui trouverait ce journal


    


    J’ai épousé un monstre.


    Voici une heure, telle la femme de Barbe-Bleue, j’ai ouvert une porte que j’aurais dû laisser fermée.


    En rangeant le salon, j’ai fait tomber un livre de la bibliothèque. Un de ces ouvrages techniques dont raffole celui que j’ai désormais bien du mal à appeler “mon époux”.


    Il s’était ouvert en tombant, et j’ai remarqué quelque chose de vert entre deux pages. Une feuille pliée en quatre.


    Intriguée, je l’ai prise, je l’ai dépliée, j’ai lu le texte qu’elle portait.


    Et mon sang s’est glacé.


    C’était une liste de noms. Certains d’entre eux étaient barrés, d’autres suivis d’un nombre à cinq ou six chiffres.


    Parmi les noms barrés se trouvaient celui du général Tompkins, un ami de ma famille assassiné l’année dernière dans des circonstances mystérieuses, et ceux d’Oreste Dils et Martin Dupont, deux chefs d’entreprise morts accidentellement, a-t-on affirmé, voici quelques mois. Et le nombre 800000 était inscrit en face de celui du maréchal Ypérite Sarin, chef d’état-major de l’armée européenne.


    Le sens de tout cela n’était que trop clair. Il ne manquait que le petit symbole € après la somme.


    Car c’est le maréchal Sarin qui, le mois dernier, a déclenché la guerre du Turkestan à force de multiplier les incursions de ses troupes en territoire adverse. Et je sais que ce conflit a permis à mon époux de réaliser une excellente opération en décrochant un gros contrat de vente de munitions et de tenues de combat à l’armée européenne.


    A-t-il fomenté ou aidé à fomenter cette guerre inutile?


    A-t-il fait éliminer les personnes dont les noms sont barrés, ou bien s’est-il contenté de les rayer parce qu’on ne corrompt pas des morts?


    (D’ailleurs, ils n’ont besoin de personne pour se corrompre.)


    Désormais, j’ouvrirai grand mes yeux et mes oreilles, je fouillerai dans les tiroirs, dans les placards, dans les poches des vêtements de mon mari. Et je rendrai compte de mes découvertes dans ce journal, dont j’enverrai une copie avec les preuves nécessaires aux médias pour qu’ils dévoilent le scandale.


    L’homme à qui j’ai lié ma vie et confié la gestion de mes biens a sans doute poussé à la guerre pour des raisons mercantiles.


    


    Ce n’était pas signé.


    Alors? s’enquit Ramirez après s’être discrètement essuyé les yeux.


    On dirait que la guerre du Turkestan doit beaucoup à ton beau-père.


    Ouais, ça ne m’étonne pas. Il en parlait comme d’une de ses plus belles affaires. L’armée s’est ruinée pour acheter tout un tas de matos dont elle s’est à peine servie.


    Je n’en doute pas. Mais ce que je veux dire, c’est qu’il est sans doute pour quelque chose dans le déclenchement du conflit.


    Non? Tu rigoles?


    Je lui tendis le cahier.


    Lis toi-même.


    Il hésita, le regard un peu vague, puis il me prit le journal des mains et dévora en un instant l’avertissement.


    Que Marley m’enfume! commenta-t-il en levant les yeux vers moi.


    Tu peux le dire. Si la suite est du même tonneau…


    Ramirez, oubliant ses préventions initiales, s’était mis à feuilleter le cahier aux pages couvertes d’une écriture large et élégante. Le laissant lire en diagonale, je remis en place le panneau mobile de la bibliothèque, non sans avoir dissimulé derrière un petit appareil que j’avais emporté avec moi au cas où: un minuscule robot espion, pas plus gros qu’un bourdon, pourvu de micros et de caméras d’une sensibilité exceptionnelle. Il enregistrerait tout ce qui se passerait à portée de ses sens, et les données en question étaient récupérables par simple téléchargement hertzien sur une fréquence inutilisée.


    Incroyable, dit Ramirez. Je n’aurais jamais pensé que cette enflure avait fait tant de saloperies.


    C’est à ce point?


    Tu n’imagines pas. Je ne sais pas comment ce salaud s’est débrouillé, mais il n’a jamais manqué d’hommes de main ni de tueurs à sa solde. Ma mère avait trouvé des indices de son implication dans une douzaine d’assassinats, pour la plupart déguisés en suicides ou en accidents. Ça doit être pour ça qu’il l’a tuée.


    Rien ne dit qu’il l’ait fait.


    Lui ou l’un de ses porte-flingues. Tiens, écoute ça: «Mon dossier est désormais complet. J’ai un CD-R rempli de données informatiques et une jolie liasse de documents papier. Tout à l’heure, j’irai à la poste pour les envoyer au Canard enchaîné, ainsi qu’au Wèbe à scandales et au ministère de l’Intérieur. Et, demain, toute cette histoire sera finie.» Elle a écrit ça la veille de sa mort, le soir même où elle s’est endormie pour ne pas se réveiller!


    Sa voix était devenue stridente sur les derniers mots, et je ne savais comment l’apaiser d’une parole. Tem en aurait sans doute eu une idée, mais il le connaissait depuis nettement plus longtemps que moi.


    Tu devrais te refaire un stick avant de craquer, conseillai-je au hasard.


    Il tourna vers moi un regard halluciné.


    C’est justement ce qu’il ne faut pas que je fasse, répliqua-t-il d’une voix sourde exprimant une agressivité que je ne pensais pas percevoir un jour chez lui. La fumette endort mon Talent, c’est clair.


    Le Don de Ramirez consistait a priori à repérer les failles dans le tissu de la réalité consensuelle, les endroits où psychosphère ou cybersphère interféraient avec nos quatre dimensions habituelles. Je ne voyais guère à quoi cela pouvait nous être utile en ce moment, mais on ne sait jamais.


    Alors, filons d’ici. Nous n’y avons déjà que trop traîné.


    Il hocha la tête avec vigueur.


    D’accord. De toute manière, il ne reste rien d’intéressant.


    En es-tu bien certain?


    Plissant les paupières, il parcourut du regard la pièce sans âme où nous nous trouvions. Puis, fermant tout à fait les yeux, il demeura un instant immobile, comme s’il sentait d’invisibles vibrations  ce qui était sans doute le cas plus ou moins.


    Il y avait autre chose, dit-il finalement, mais c’est parti.


    Comment sais-tu ça?


    Il eut un geste évasif.


    Ce truc a laissé une empreinte dans la maison. Une trace qui doit être faite de psychons. En tout cas, je la sens.


    Là, il m’épatait. Ses perceptions paranormales étaient-elles donc plus fines qu’il n’y paraissait? Avions-nous jusque-là sous-estimé les capacités de son Talent? Ou bien nous étions-nous trompés sur la nature exacte de celui-ci?


    Et tu n’as pas la moindre idée de ce que c’était?


    Pas la moindre. Mais ça… ça pesait sur la trame du continuum. Enfin, c’est l’impression que ça m’a fait.


    Au point de la déchirer?


    Non, tout de même pas. Mais je perçois la déformation que ça a laissé… (Il soupira.) Enfin, je la percevais, parce que c’est fini maintenant. (Il me lança un coup d’œil inquiet.) Ça s’est arrêté d’un seul coup. Sans prévenir.


    Là, tout de suite?


    Ouaip. Juste quand je te l’ai dit.


    À cet instant, j’entendis la porte d’entrée qui s’ouvrait au bout du couloir. Ramirez et moi nous regardâmes d’un air effrayé, puis il se pencha et fit glisser le journal de sa mère sous la bibliothèque. À peine s’était-il redressé que trois hommes faisaient irruption dans le salon.


    Deux d’entre eux brandissaient une arme, mais je ne leur accordai guère d’attention sur le moment car je venais de reconnaître le troisième.


    Étienne-Léon Ramirez.


    Dont je me serais bien passée de faire la connaissance à ce stade de l’enquête.


    


    De taille moyenne pour sa génération, le cheveu court et grisonnant, le regard d’un étrange brun doré pailleté de noir, il portait un complet-veston gris souris à revers étroits et l’un de ces ridicules chapeaux pointus à large bord ondulé qui étaient devenus très à la mode chez les «décideurs» depuis que le président de la Banque mondiale avait fait son couvre-chef fétiche de ce modèle inattendu. Son visage était dur, maigre, insensible, avec une mâchoire légèrement de travers marquée d’une fine cicatrice blanche.


    Ses compagnons, quant à eux, n’étaient qu’une paire de porte-flingues en costume noir tout à fait standard. Mais cette allure de meninblack était gâchée par leur démarche de lutteur, l’expression butée de leurs traits et celle, bovine, de leur regard.


    Destin-Sauvé, qui est cette pouffiasse? demanda Étienne-Léon.


    Sa réflexion me vexa malgré moi. En effet, avec mon petit tailleur bleu ciel, mes escarpins assortis et mon chignon discret, je pensais vraiment pouvoir passer pour une bourgeoise banlieusarde. Avais-je donc oublié quelque détail?


    Ne sois pas stupide: il n’a dit ça que pour être insultant.


    Oui, mais quand même…


    Cette dame est la directrice d’une agence de détectives, répondit Ramirez d’un ton où perçait une sourde menace.


    Ne lui avait-on jamais appris à tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de dire une bêtise?


    Tiens donc? (Son beau-père s’est tourné vers moi.) Et vous vous êtes donc introduite chez moi en mon absence pour les besoins d’une enquête, c’est bien cela?


    Pas du tout, mentis-je avec aplomb. Nous sommes venus chercher des jouets pour mon neveu qui a cinq ans.


    Étienne-Léon se tourna vers Destin-Sauvé, et je songeai que l’on aurait en vain cherché une ressemblance, même vague, entre les deux hommes, en dépit de leur identique maigreur.


    Tu confirmes, mon fils?


    Je crus que le fumeur de zamal allait craquer et vendre la mèche en se mettant à hurler qu’il n’était pas «son» fils.


    Je confirme, articula-t-il d’une voix dure tandis que ses yeux lançaient des éclairs.


    Ce vilain mensonge reçut pour tout commentaire une gifle magistrale qui fit trébucher Ramirez d’un pas en arrière. Il reprit son équilibre en s’appuyant au dossier du divan, regarda son beau-père avec froideur, effleura du bout des doigts sa joue rougissante, grimaça, me lança un coup d’œil puis se tourna à nouveau vers Étienne-Léon pour lui tendre l’autre joue d’un air de défi.


    Ce qui lui valut bien entendu une deuxième gifle, plus vigoureuse encore que la précédente. Mais Ramirez s’y attendait cette fois, et ses pieds ne bougèrent pas d’un millimètre.


    Pauvre petit con! aboya son beau-père. Si vous êtes venus chercher des jouets, où sont-ils alors que ça fait plus d’une heure que vous êtes là?


    Ramirez m’adressa un clin d’œil, par bonheur discret.


    On a fumé un pétard et on a baisé, répondit-il avec une insolence non déguisée.


    Cette fois, Étienne-Léon le gratifia d’un coup de poing au plexus solaire. Le fumeur de zamal se plia en deux avec un hoquet de souffrance. Quelque chose me suggérait qu’il était accoutumé à ce traitement.


    Vous confirmez, madame?


    On a bien fumé un pétard, mais on n’a pas baisé. (Voyant les yeux de Ramirez suffoquant s’ouvrir en grand comme s’il cherchait à m’avertir de quelque danger dont je n’avais pas conscience, j’enchaînai aussitôt.) Pour qui me prenez-vous? Oh, votre fiston aurait bien voulu qu’on joue la bête à deux dos sur votre divan, et il a passé pas mal de temps à me faire des avances  mais il est un peu trop rachitique à mon…


    Je fus interrompue par un éclat de rire sardonique. Je crus tout d’abord que c’était Étienne-Léon qui se moquait de ma pitoyable comédie, mais il était tout aussi surpris que moi. Nousnous mîmes à regarder autour de nous, à la recherche de l’origine de ce rire dément qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter.


    C’t’un démon, patron? fit l’un des gorilles sans inquiétude particulière.


    Non, je ne crois pas, répondit prudemment l’intéressé. Il est trop tôt.


    Une main sortit du mur et voleta à travers la pièce d’un air hésitant. Puis, soudain, elle se précipita sur le nez d’Étienne-Léon et le pinça vigoureusement, lui arrachant un cri de douleur. Il voulut se débarrasser de l’appendice baladeur, mais celui-ci s’enfuyait déjà en bondissant à travers la pièce comme une grosse mygale blême à cinq pattes, à la grande terreur des deux porte-flingues.


    Ramirez et moi échangeâmes un rapide regard. Nous n’avions pas besoin de plus pour nous comprendre, désormais. Il nous suffisait de vérifier que nous étions tous deux prêts à profiter de la diversion qui venait de débuter, pour mettre les voiles avant que l’autre affreux et ses meninblacks au rabais ne décident de nous faire subir un mauvais sort.


    Z’êtes sûr qu’c’était pas un démon? s’enquit l’autre gorille d’une voix moins assurée que celle de son collègue.


    Sûr et certain. C’était trop contrôlé pour un poltergeist.


    J’espère que c’est pas un d’ces foutus arché…


    La ferme!


    Trop tard: j’avais entendu et Ramirez aussi. Il y avait donc de l’archétype dans l’air. Rien d’étonnant dans un endroit peuplé de démons où l’on mourait nettement plus que partout ailleurs. Le Plessis-Robinson devait abriter une faille béante sur la psychosphère, une véritable autoroute transdimensionnelle par où les créatures les plus improbables s’engouffraient dans notre réalité consensuelle.


    Peggy Sue  cela ne pouvait être qu’elle  choisit cet instant pour revenir à l’assaut. Le mur du fond se fendilla avec un craquement sourd. Puis une substance visqueuse d’un vert luminescent assez proche de celui du chapeau de Tem se mit à suinter en glougloutant au ralenti par cette lézarde qui ne cessait de s’agrandir.


    Patron, cette fois, c’est le Green Slime! glapit le premier gorille, qui commençait à perdre son calme. Faut qu’on se tire d’ici avant de se faire digérer!


    Étienne-Léon secoua la tête avec fermeté sans quitter du regard la répugnante gelée verte.


    Non, dit-il, ce n’est pas le Green Slime. Rien qu’une fichue putain d’illusion.


    Il se dirigea vers la matière palpitante qui se déversait sur la moquette avec des bruits répugnants  et, fouillant dans sa poche, il en tira un petit objet que je n’eus pas le temps de voir avant qu’il ne l’ait jeté dans la masse fluorescente.


    Rien ne se produisit.


    Tu vois? reprit-il. Aucune réaction. (Et, se penchant en avant, il plongea la main dans la masse luminescente pour y récupérer ce qu’il y avait lancé.) Aucune sensation de contact non plus. C’est sans doute un hologramme.


    Fissure et Green Slime bidon disparurent d’un coup.


    Et la main, c’était aussi un hologramme? intervint Ramirez, au risque de recevoir une nouvelle gifle.


    La réponse de son beau-père se perdit dans le vacarme quienvahit soudain la pièce. Le volume était si élevé qu’il me fallut plusieurs secondes avant de comprendre que c’était de lamusique qui nous assourdissait ainsi. Quant à l’effroyable vibration qui faisait danser la chamade à mes organes internes, il s’agissait indubitablement d’un rythme démesurément amplifié.


    Je me rendis compte que je vacillais; les ondes sonores agressaient mon oreille interne au point de perturber mon sens de l’équilibre.


    Il fallait sortir d’ici de toute urgence.


    Une vahiné entra par la porte donnant sur le couloir, le nombril à l’air et les seins tout juste masqués par un collier de fleurs. Le plus nerveux des porte-flingues lui tira deux balles dessus avant de comprendre que ce n’était qu’une nouvelle illusion.


    Je reculai d’un pas mine de rien. Puis d’un autre. Puis d’un autre encore.


    Nouvel échange de regards avec Ramirez.


    La vahiné s’était mise à danser, et les deux gorilles, fascinés, ne la quittaient pas des yeux. Seule l’arrivée d’une strip-teaseuse en minijupe et gilet de daim bleu, avec bottes et chapeau de cow-boy assortis, réussit à les distraire de leur contemplation.


    Mais Étienne-Léon, lui, ne se laissait pas embobiner par les prouesses pyrotechniques de Peggy Sue. Après avoir tempêté en vain contre ses porte-flingues, il changea d’idée et, prenant un morceau de craie grasse de couleur noire dans un tiroir du buffet, il s’accroupit et entreprit de tracer un dessin sur la moquette.


    C’était vraiment une drôle de réaction face à une pareille situation, et j’étais en train de me dire que ce type avait de toute évidence un grain lorsqu’une jambe musclée et poilue qui s’arrêtait juste en dessous du genou surgit du néant derrière lui et pivota dans les airs autour de l’articulation absente pour botter les fesses du balafré avec son pied chaussé de crampons de footballeur.


    Étienne-Léon bascula en avant dans un mouvement grotesque, émettant un gargouillis de surprise plus ridicule encore.


    La musique cessa d’un coup.


    Et ça, c’était un hologramme? dit dans le silence retrouvé une voix féminine qui venait de partout et de nulle part. Allez, encore un peu de death grind metal!


    La musique se déchaîna à nouveau, me rappelant cruellement qu’il était hors de question de moisir ici.


    Le beau-père de Ramirez se redressa lentement, la haine aufond des yeux. Nul n’aime être humilié, mais il faisait sansdoute partie de ces individus qui ne supportent pas l’humiliation.


    Je sentis que Ramirez, qui avait profité de tout ce tintouin pour se rapprocher de moi, me tirait par la manche. L’attention des deux gorilles était toujours distraite par les danseuses virtuelles qui frôlaient à présent le nu intégral.


    Pas de problème, il était temps d’agir.


    Me baissant vivement, je ramassai mon sac à main, que j’avais posé à terre à cause de son poids, et j’en expédiai un bon coup sur la tempe d’Étienne-Léon. Tem pourrait dire ce qu’il voulait, il y a des cas où il ne faut pas hésiter. Tandis que notre hôte involontaire roulait une nouvelle fois au sol avec un gémissement sourd, je me ruai vers l’escalier en colimaçon et j’en escaladai les marches quatre à quatre sans regarder en arrière, dans une profusion aveuglante de feux d’artifice illusoires illustrés par le Beau Danube bleu.


    Je venais d’arriver à l’étage supérieur lorsque la musique céda la place à une série de bruits divers et variés  pour la plupart des chocs, mais il y avait aussi des rires et des exclamations confuses. Ils culminèrent en un fracas de verre brisé, signalant à mon sens qu’une des baies vitrées venait d’exploser, que suivirent aussitôt deux coups de feu et un ordre brutal d’Étienne-Léon:


    Assez!


    Ramirez avait-il réussi à s’enfuir? Avait-il été touché? Je ne restai pas là pour le vérifier, faisant confiance à Peggy Sue pour continuer à détourner l’attention des tueurs pendant que je filerais me mettre à l’abri. Ce n’était qu’un jeu pour elle.


    Ôtant mes escarpins  quelle idée de les remettre! , je filai pieds nus vers la pièce située tout au bout du couloir. Après en avoir verrouillé la porte derrière moi, j’ouvris la fenêtre. Elle donnait sur le toit d’un petit appentis où je sautai sans hésiter. Il ne me fallut ensuite qu’une poignée de secondes pour traverser le jardin et franchir d’un bond la petite haie le séparant de son voisin. Courant à perdre haleine, je contournai la maison qui s’y dressait et me plaquai contre le mur dans un recoin sombre, le cœur battant.


    Je l’avais échappé belle.


    Seulement, j’avais été séparée de Ramirez dans l’affaire. On fait plus confortable comme position, mais c’était toujours mieux qu’un aller simple pour la morgue; car Étienne-Léon m’aurait éliminée sans l’ombre d’un remords plutôt que de courir le risque de me voir dévoiler…


    Quoi, au juste? Ses magouilles intercontinentales? Ses crimes crapuleux? Ou alors quelque chose de pire encore?


    Était-ce un pentacle qu’il avait commencé à dessiner sur le sol quand Peggy Sue l’avait botté comme un malpropre?


    Avait-il donc tenté de conjurer la fantoma, comme si elle n’était qu’un vulgaire démon?


    Dans une ville hantée, tout peut arriver.
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    Ça devait bien finir par arriver!


    


    


    Commentaire:


    Phrase écrite par R.M. dans la marge d’un article de journal au sujet d’une attaque de chien au Plessis-Robinson. R.M. n’ayant pas l’habitude de commenter ainsi les coupures de presse qu’il conservait, toutes les conjectures sont ouvertes quant aux raisons qui l’ont poussé à agir différemment cette fois. Personnellement, à cause de la vigueur incisive de son écriture  ainsi que de l’emploi d’un point d’exclamation, signe de ponctuation dont il était très avare , j’aurais tendance à penser qu’il était en colère ce jour-là.


    [EZ, 08/07/64.]

  



    CHAPITRE XV


    DEUX ALLUMÉS NOTOIRES


    Le récit d’Ordalie:


    


    Décidément, je n’aimais pas la tournure que prenaient les événements. Cette histoire de commando me flanquait la frousse.


    Ou alors c’était Gédéon Geai.


    Comment quelqu’un d’aussi paisible que lui pouvait-il envisager froidement de recourir à la force armée?


    Parce qu’il n’y a pas d’autre solution, pauvre idiote.


    Peut-être, mais on ne m’empêcherait pas de penser qu’il y avait dans cette affaire un peu trop de gens qui s’inquiétaient un peu trop facilement. Comme si j’avais soudain remonté le temps jusqu’à une époque où ce genre de choses était courant  avant la Terreur, quand les gens vivaient dans la crainte de la violence et qu’il leur arrivait d’y recourir pour s’en protéger. Nul doute que les précautions prises par Tem, l’inquiétude d’Eileen et la réaction de Gédéon Geai m’auraient alors paru tout à fait naturelles, étant donné le contexte. Mais en 2064?…


    Il avait été convenu que je retournerais à Gergovie après ma petite visite à Villejuif. Il était presque dix-sept heures lorsque je suis sortie du métro à Pernety. J’ai remonté Raymond-Losserand d’un pas lent, songeuse. J’avais parcouru une centaine de mètres lorsque je me suis aperçue que je m’écartais machinalement des passants que je croisais. Comme si je me méfiais d’eux. Comme si chacun d’eux avait dans sa poche une arme dont il risquait de vouloir se servir contre moi.


    La paranoïa ambiante était visiblement en train de me gagner moi aussi.


    Je me suis arrêtée un instant à l’angle de Gergovie pour prendre une profonde inspiration. Mais ça n’a pas fait disparaître ma sensation d’oppression. J’avais toujours les mains moites et mon cœur continuait à battre la chamade. Pour ne rien arranger, les pensées incontrôlables qui me traversaient l’esprit commençaient à prendre un tour obsessionnel.


    Un commando?


    Une ville hantée?


    Un meurtre?


    Un cas de possession?


    Quoi d’autre encore?


    On m’a légèrement bousculée. J’ai sursauté comme si l’on m’avait planté une épingle dans les fesses, m’attirant un regard intrigué et embarrassé du jeune Fils de la Préhistoire en pagne de fourrure synthétique qui venait de me heurter par inadvertance. Je devais avoir l’air si stressée qu’il s’est cru obligé de s’excuser deux fois  et plus platement encore la seconde que la première. Me ressaisissant en partie, je lui ai dit que ce n’était rien, avec un sourire dont j’espérais qu’il n’avait pas l’air trop forcé. Apparemment rasséréné, le gamin  il ne paraissait pas plus d’une dizaine d’années  a levé sa massue en mousse plastique pour me saluer avant de s’éloigner en sifflotant un air guilleret, comme pour me rappeler que nous étions bien dans les années 2060.


    


    Je me sentais nettement plus détendue lorsque j’ai poussé la porte de l’immeuble au troisième étage duquel se trouve le siège de l’agence de l’Aube radieuse, mais le drôle de bonhomme quej’ai rencontré en montant l’escalier a ravivé la tension qui nem’avait pas tout à fait quittée. Trapu, pas très grand, vêtu d’un costume d’été jaune pâle, il arborait la coupe au bol la plus ratée que j’aie jamais vue; à croire qu’il se l’était faite lui-même, sans miroir et avec des ciseaux émoussés. Deux ou trois boucles brillaient à son oreille droite, mais c’est le pendentif de la gauche et ses lumières clignotantes qui ont attiré mon attention. Il m’a lancé un coup d’œil distrait derrière ses lunettes rondes quand nous nous sommes croisés, mais, lorsque je me suis retournée en arrivant sur le palier, j’ai découvert qu’il me suivait du regard. J’ai alors escaladé quatre à quatre les deux volées demarches qui me restaient à gravir, tout en fouillant avec fébrilité dans mon sac pour trouver la clef que m’avait passée Eileen.


    Je venais tout juste de la trouver, et j’essayais de m’en servir, lorsque j’ai entendu des pas derrière moi, assez lourds pour être ceux du type à l’air bizarre.


    La clef a glissé entre mes doigts humides de sueur pour rebondir sur le sol.


    Zut.


    Je me suis retournée, la gorge serrée  pour découvrir l’homme qui n’aimait pas les coiffeurs accroupi à environ deux mètres de moi.


    Je l’ai! annonça-t-il triomphalement en se redressant, tenant entre deux doigts le rectangle de plastique noir.


    Merci, me contentai-je de dire en le lui prenant des mains.


    Vous travaillez pour l’agence? interrogea-t-il.


    Plus ou moins, répondis-je, évasive. Si vous désirez nous confier une affaire, je vous conseille plutôt de repasser plus tard…


    Il a souri et ses pommettes ont rosi. Ses iris brun-vert pétillaient, légèrement agrandis par ses verres correcteurs.


    Oh, je ne suis pas un client de l’agence! Enfin, si, je l’ai été, mais ce n’est pas pour ça que… (Il cligna de l’œil et cela n’avait rien de grivois.) Edgar Žyviec, se présenta-t-il  en se rengorgeant, m’a-t-il semblé.


    L’écrivain?


    Je préfère le terme de «scribouillard».


    N’est-ce pas une insulte?


    Pas pour moi. Je viens de l’expliquer en détail dans un petit article à paraître prochainement, intitulé «Les bidouilles de la scribouille».


    Que disait Tem au sujet de Žyviec? Ah oui: qu’il avait toujours des titres à coucher dehors. Ça ne plaisait pas trop à Eileen dont c’est l’auteur préféré  et, si elle était bien obligéede reconnaître que Syncrétismes didactiques ou L’Odyssée intergalactique du bouddha de papier mâché entraient dans cette catégorie, elle affirmait qu’il fallait y voir une preuve d’humour.


    En tout état de cause, j’avais du pain sur la planche. Inutile de perdre mon temps à discuter sur le palier avec un type dont j’avais toujours entendu dire que c’était un allumé notoire. Surtout stressée comme je l’étais. J’avais besoin d’un bon pétard avec un petit thé.


    Il faudra que je lise ça, marmonnai-je sans conviction. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


    Il a fait un pas en avant, soudain sérieux.


    J’ai besoin de joindre monsieur de l’Aube Radieuse, mais son portatif ne répond pas.


    C’est normal, lâchai-je sans réfléchir.


    Normal?


    Euh… oui  une panne.


    En ce cas, savez-vous comment je pourrais le contacter?


    J’ai secoué la tête.


    Pas la moindre idée. C’est urgent?


    Oui et non. Disons qu’il n’y a pas d’urgence réelle mais que je suis pressé de lui annoncer ma découverte et qu’il sera heureux de l’apprendre.


    Et qu’avez-vous découvert?


    Il a haussé les épaules.


    Vous ne comprendriez pas. C’est en rapport avec son grand-père  Richard Montaigu.


    Le scribouillard?


    Il m’a considéré avec une surprise amusée.


    Non, lui, c’était un écrivain. Et je suis son exégète. Alors vous imaginez ma joie quand j’ai rencontré son petit-fils et appris qu’il existait un appartement entier plein d’archives lui ayant appartenu!


    Je l’imaginais sans peine: ce petit bonhomme aux cheveux mal coupés et aux boucles d’oreille tape-à-l’œil avait tout bonnement mis la main sur son Graal personnel. Je n’avais jamais eu l’occasion de visiter le fameux appartement, mais la description que Rami m’en avait faite était impressionnante, avec ses pièces encombrées de livres, d’enregistrements et de caisses pleines de papier. Apparemment, Montaigu ne jetait jamais rien de ce qu’il écrivait; il gardait jusqu’aux listes de courses. À mon avis, il devait être un chouïa fêlé, même si Tem prétendait le contraire.


    J’ai soudain ressenti comme une petite démangeaison à l’arrière de mon esprit. Il me venait une idée, encore informulée, mais je la percevais nettement en train de se cristalliser, irritant délicieusement mes neurones.


    Et c’est là que vous avez fait votre découverte? m’enquis-je sans trop encore savoir pourquoi.


    Un sourire rayonnant a éclairé son visage.


    Oui, monsieur de l’Aube Radieuse m’a autorisé l’accès à l’appartement de son grand-père, et ça fait une dizaine de jours que j’épluche des montagnes de vieux papiers pleins de poussière. (Il a éternué.) Vous voyez? Rien que d’en parler, j’ai le nez qui me chatouille!


    S’il m’avait fait un effet bizarre au début, je commençais à le trouver, non pas sympathique, mais attachant. Il y avait quelque chose d’enfantin dans son personnage de rat de bibliothèque enthousiasmé par ses recherches, comme si son Graal personnel n’était au fond qu’un jouet king size pour intellectuel névrosé.


    D’accord, je suis un peu méchante, mais les titres de ses bouquins ne me donnaient franchement pas envie de les lire. Ça sentait trop la prise de tête intellectuelle.


    Ce doit être passionnant, commentai-je parce qu’il attendait visiblement que je dise quelque chose.


    Un éclair de malice a étincelé dans son regard.


    D’éternuer?


    Et il l’a fait à deux reprises. Puis, me priant de l’excuser d’une voix nasillarde, il a tiré un mouchoir de sa poche, s’est retourné pour se moucher avec un grand bruit de trompette bouchée. Il devait avoir les narines pleines de poussière, ce qui pouvait passer chez lui pour une maladie professionnelle.


    À vos souhaits, dis-je avec un temps de retard.


    Il m’a remerciée d’un hochement de tête avant de se moucher à nouveau  avec cette fois plus de discrétion.


    Berci, répondit-il lorsqu’il eut fini.


    J’ai louché sur son appendice nasal rougi. Maintenant, avec ses cheveux coupés de travers, il avait l’air d’un clown.


    C’est alors que l’idée m’est apparue en pleine lumière.


    Bien sûr. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt?


    Avez-vous trouvé des papiers où il était fait mention du Plessis-Robinson? interrogeai-je à brûle-pourpoint.


    Il m’a regardée comme si un rayon rose venait de me télétransporter depuis Deneb. Je n’avais pourtant rien d’une coplanétriote de Shalmanart.


    Oui, bien sûr. Le contraire serait étonnant, vu que Montaigu y a vécu sept ans.


    Je crois que ces papiers pourraient être utiles à… l’agence.


    Pourquoi donc?


    Secret professionnel.


    Ah, donc vous travaillez bien pour l’agence?


    Plus ou moins, je vous l’ai dit.


    Mais plutôt plus en ce moment?


    Voilà.


    Il a réfléchi un moment en se grattant alternativement la joue et le sommet du crâne.


    Je suppose que c’est urgent? (J’acquiesçai.) Dans ce cas, je peux essayer d’en retrouver quelques-uns tout de suite, mais j’ai besoin d’au moins vingt-quatre heures pour passer en revue tout ce que j’ai déjà vaguement trié.


    Faites-moi donc une première sélection. (J’hésitai, pesant mes mots.) Je vais vous donner une liste de mots-clefs. Et aussi mon numéro de portatif, pour que vous puissiez m’envoyer tout ça le plus tôt possible.


    Vous ne voulez vraiment pas me dire ce qui se passe?


    Monsieur de l’Aube Radieuse enquête actuellement au Plessis-Robinson, répondis-je en produisant un morceau de papier où je commençai à écrire la liste que je venais d’évoquer. Alors toutes les informations sont bonnes à prendre, car l’affaire est complexe.


    Je lui ai tendu le papier. Il y a jeté un coup d’œil rapide.


    Pourquoi «chat»? demanda-t-il.


    Je ne le savais pas moi-même, mais ça m’avait paru une bonne idée. Tout comme «dimensions (sciences physiques)», qu’il n’avait pas jugé bon de relever.


    Celui de Montaigu a été tué là-bas par un chien.


    Žyviec a hoché la tête.


    Très bien, dit-il en empochant la liste. Je file effectuer un rapide tri préliminaire, histoire de vous donner un petit quelque chose à vous mettre sous la dent. Je vous enverrai tout à l’heure mon numéro de portatif, si vous avez besoin de me joindre.


    Je vous remercie pour votre aide.


    C’est inutile: je dois tant à monsieur de l’Aube Radieuse pour m’avoir procuré le sésame de la caverne d’Ali Baba que c’est un vrai plaisir pour moi de pouvoir lui rendre service.


    Puis il s’est incliné pour prendre congé sur un baisemain caricatural qui m’a donné malgré moi envie de pouffer. Perplexe, je suis entrée dans l’appartement et j’ai refermé la porte derrière moi. Ma première impression sur Žyviec était fausse, ça me paraissait évident. Je me suis assise sur le divan et, fermant les yeux, j’ai essayé de me souvenir du regard qu’il avait posé sur moi dans l’escalier. Sur le moment, j’avais cru avoir affaire à un pervers pépère toujours prêt à mater sous les jupes des filles dès que l’occasion s’en présentait, mais, en y repensant, ce n’était pas de la convoitise qu’exprimaient ses yeux lorsque je m’étais retournée. Plutôt de la curiosité. Et ils étaient dirigés vers ma tête au lieu de contempler quelque partie plus… inférieure de mon individu. D’ailleurs, je n’avais pas de jupe et je portais une veste légère mais très longue, qui descendait jusqu’à mi-cuisse; faute de contre-jour providentiel, il n’y avait donc rien à voir.


    Voilà que je me mettais moi aussi à m’inquiéter trop facilement. Visiblement, c’était dans l’air.


    


    La porte d’entrée s’est ouverte puis refermée.


    Soudain en alerte, j’ai rouvert les yeux. Juste à temps pour me voir entrer dans la pièce, vêtue d’habits identiques à ceux que je portais actuellement.


    Ça fait un choc.


    J’en suis restée sans voix ni réaction pendant une bonne dizaine de secondes, le temps pour mon esprit engourdi de se remettre à fonctionner.


    Peggy Sue! grondai-je d’un ton de reproche. Ne me fais plus jamais un truc pareil, tu entends?


    Elle a haussé les épaules en un geste qu’elle m’avait également emprunté. La peste.


    Je fais ce que je veux. Essaye seulement de m’en empêcher.


    J’étais bien tentée de l’agonir d’injures, mais mieux valait ne pas courir le risque de voir la fantoma se vexer ou se fâcher avant de disparaître subitement. Or j’avais besoin d’elle. Eileen m’avait laissé des instructions très précises au cas où cette chipie virtuelle se manifesterait; je n’avais tout simplement pas le droit de laisser passer l’occasion.


    Tu tombes bien, articulai-je, ravalant non sans peine la colère qui bouillait en moi. Tem a besoin de toi.


    Dans quel pétrin cet innocent est-il encore allé se fourrer?


    Dans un endroit qui doit abriter une sacrée faille sur la psychosphère.


    Peggy Sue m’a adressé un de mes propres sourires  une moue ironique dont je me sers parfois pour désarmer mes interlocuteurs. Vue de l’extérieur, elle paraissait plutôt efficace.


    Tiens donc? Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    À mon tour de hausser les épaules en un geste identique au sien un instant plus tôt. J’ai trouvé amusant de la singer en train de me singer.


    Je vais te raconter toute l’histoire mais, avant, j’ai un message d’Eileen pour toi: Commence par Babaluma.


    Elle a arboré l’une de mes expressions de surprise, dont j’ai découvert à cette occasion qu’elle me donnait l’air nunuche; du coup, j’ai décidé d’y renoncer. Merci, Peggy Sue.


    Et c’est tout?


    J’ai hésité. La suite du message ne me paraissait pas très diplomatique, mais Eileen avait beaucoup insisté pour que je la transmette à la fantoma.


    Elle a ajouté que, si tu ne venais pas à notre aide, le fichier F serait porté à la connaissance du public.


    Peggy Sue est venue s’asseoir à côté de moi, mais les coussins du divan ne se sont évidemment pas enfoncés sous son absence de poids. Par conséquent, ses yeux se trouvaient une dizaine de centimètres plus haut que les miens, et je la soupçonnais de l’avoir fait exprès.


    Devant de tels arguments, je suis bien obligée de m’incliner, admit-elle d’un air contrarié qui pouvait tout aussi bien être une comédie que l’expression de ses véritables sentiments. Vas-y, raconte ton histoire  et, après, je suivrai les conseils d’Eileen et j’irai rendre visite à Babaluma.


    Qui est-ce?


    Elle a baissé vers moi un regard condescendant. Ça lui plaisait visiblement de dominer la situation.


    Personne. Rien qu’un simple souvenir associatif qui se balade dans le Néocortex  un souvenir de maman, si tu veux tout savoir. À part la vie, c’est tout ce qu’elle m’a laissé.


    J’ai bien eu l’impression qu’une larme perlait au coin de son œil virtuel si semblable au mien, mais elle a disparu aussi vivement qu’elle était apparue.


    Il ne me restait plus qu’à me lancer dans mon récit. Autant dire que j’en avais pour un petit moment.

  





  


  
    FRAGMENT # J1-556


    [2042]


    Ma vieille,


    


    J’ai un peu tardé à répondre à ta dernière lettre car j’ai encore eu des ennuis de santé. Rien de grave, mais ça m’a bien fatigué. Hé, quatre-vingt-deux ans aux vendanges, ça commence à compter!


    Je suis bien content d’apprendre que tu as enfin terminé le livret de ta comédie musicale. J’espère seulement qu’on ne va pas la confier à un metteur en scène àla mode, comme la précédente; toutes ces fioritures virtuelles détournent à mon sens l’attention de la musique  et, surtout, de l’intrigue. Ce qu’il te faudrait, c’est un type dans le genre de Boris Dalani, qui donne dans la sobriété. Lui, il saurait mettre ton histoire en valeur.


    En ce qui concerne la Fondation, je te laisse seule décisionnaire. Comme je te l’ai écrit voici quelques mois, je dispose d’un capital d’environ cinq cent cinquante mille euros que je suis prêt à investir dans l’opération. J’en ai parlé aux enfants; ils sont d’accord, ainsi qu’on aurait pu s’y attendre. Bien entendu, je ne leur ai pasparlé du but de la Fondation. Fernand n’aurait pas compris. Quant à ma fille  décidément, je ne parviendrai jamais à l’appeler par son nom millénariste; d’ailleurs, je l’oublie sans arrêt , il vaut mieux qu’elle ne soit pas au courant, pour sa propre sécurité.


    Au fait, j’ai eu la réponse du père M. Il m’a donné le nom du prêtre excommunié, ce qui va me permettre d’entreprendre des recherches plus efficaces. Il confirme aussi la présence de démons ardents lors de l’incendie de la bibliothèque. Par contre, il a éludé tout ce qui concerne la destruction de l’église, et il affirme ne pas savoir d’où venaient les fonds qui ont permis de la reconstruire. (À mon avis, il ment au moins sur ce second point.)


    Mais le plus (hum!) intéressant dans sa lettre est le titre du livre retrouvé au milieu des décombres après l’incendie de la rue E. Allez, je ne fais pas durer plus longtemps le suspense: c’était la Bible, bien entendu. (Non, franchement, ce curé se fiche de moi  un as de la langue de bois.) Et il m’a évidemment présenté ça comme une preuve que nous étions bien dans le millénaire de Dieu.


    En résumé, ce brave prêtre sur qui je comptais beaucoup après avoir lu sa première lettre s’est révélé trop peu coopératif pour que je puisse tenir compte des informations qu’il m’a fournies sans les vérifier par ailleurs. Et je parierais que son collègue excommunié dont il m’a donné le nom n’est plus parmi nous pour témoigner.


    Ce n’est pas encore aujourd’hui que je découvrirai où et quand et comment et pourquoi tout ça a commencé. J’ai l’impression que je vais devoir me résoudre à quitter ce monde sans avoir résolu cette énigme.


    Mais quelle importance, au fond? Ne dit-on pas que la connaissance vient avec la libération de la mort? (Une bien mauvaise traduction pour «Knowledge comes with death’s release», n’est-il pas vrai?)


    Allez, je te bise. Bien le bonjour au Mimominet.


    


    Richard.


    


    


    Commentaire:


    La mention «DCD» portée de la main de R.M. au bas du troisième et dernier feuillet de cette lettre datée du mois de mars 2042 suggère qu’elle n’a pas dû être envoyée et que sa destinataire était sa vieille amie Sandrine Eytas, poétesse et autrice de chansons précisément disparue ce mois-là. Cette histoire de prêtre excommunié, dont c’est la deuxième occurrence depuis que j’ai entrepris mes fouilles, m’intrigue beaucoup. Dommage que R.M. n’ait pas pris la peine de le nommer dans sa lettre, mais sans doute s’agissait-il d’une mesure de précaution; plus j’avance dans mon travail et plus j’ai l’impression, non seulement que sa paranoïa n’a cessé de s’intensifier à mesure qu’il vieillissait, mais aussi qu’elle est née bien avant la Terreur… Et je commence vraiment à me demander si elle ne reposerait pas sur des bases concrètes.


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XVI


    PLONGÉE EN APNÉE VIRTUELLE DANS LES PROFONDEURS DU CAPITALISME SAUVAGE


    Le récit de Peggy Sue:


    


    Commence par Babaluma.


    Eileen en a de bonnes! Que sait-elle seulement de Babaluma? Moins encore que Tem, qui ne connaît déjà pas grand-chose  maman y a veillé.


    Babaluma est en effet un lieu réservé aux fantomas, un endroit virtuel où seule une créature consciente et  au moins en partie  numérique peut accéder.


    Enfin, à condition de connaître le chemin d’accès.


    Car Babaluma se déplace.


    Tout à l’heure, je ne mentais pas à Ordalie lorsque je parlais de souvenir associatif. Les données composant Babaluma sont en effet réparties, codées  et plutôt mille fois qu’une! , au hasard du Néocortex, fractionnées en milliards de minuscules fichiers cachés sur des millions de disques durs reliés au wèbe. Quant à la structure de leur organisation, elle demeure sans cesse en mouvement, sous forme de paquets d’octets anonymes circulant le long des tuyaux confondus. Pour l’appréhender, il convient d’accomplir un mouvement identique  et donc d’appliquer certaine combinaison d’algorithmes inventée par maman, dont je suis désormais la seule dépositaire.


    Babaluma n’est connue que de trois ou quatre personnes, peut-être cinq à tout casser maintenant qu’Ordalie est dans la confidence. Comment quelqu’un pourrait-il se mettre à chercher la clef d’une porte dont il ignore l’existence? Bien sûr, il y a les fichiers cryptés stockés un peu partout et les paquets d’octets tout aussi cryptés qui se promènent dans le réseau, mais ils ne font guère qu’ajouter au bruit global accompagnant la transmission des informations directement utiles.


    Maman était quelqu’un de très prudent dès lors qu’il s’agissait de préserver la confidentialité de ses données personnelles.


    Néanmoins, Babaluma est un peu plus qu’une méga-database ultrasécurisée. Parfois, je me demande même si ce lieu n’aurait pas une forme de conscience, très différente de la mienne ou de celle des êtres humains. Et certaines de ses extensions, si vous voulez mon avis, n’ont plus grand-chose de numérique.


    Après avoir quitté Ordalie, je déboule sur le wèbe par la connexion la plus proche. Il me faut une vingtaine de secondes pour me mettre en phase avec les algorithmes nécessaires, puis un délai équivalent avant que les premières formes ne commencent àse dessiner autour de moi. Au début, c’est assez surréaliste, façon mauvais délire psychédélique en fausses couleurs solarisées,puis le décor se précise à mesure que mes perceptions s’affinent.


    Je suis sur une plaine plate jusqu’à l’infini. Un désert de gouache ocre rouge séchée qu’on vient de lisser au rouleau compresseur. Dans le ciel mauve tournoient des symboles issus de toutes les cultures de l’humanité  pour la plupart des pictogrammes ouvrant des axes de recherche assistée. Je choisis le cercle tout simple qui plane au-dessus de moi et je m’en coiffe comme d’une auréole. Il se met à clignoter tandis que des ailes mepoussent dans le dos, puis une pensée s’insinue dans mon esprit:


    Quel est ton désir?


    Appréhension maximale de la réalité consensuelle dans un rayon de cinq kilomètres autour de Perdana Menteri.


    Avant de poursuivre, je vous explique vite fait pourquoi j’ai placé l’orang-outang mystique et ses fidèles animaux au centre du périmètre de recherche. En premier lieu, c’est à cause de la concentration d’énergie spirituelle; a priori, je n’en vois pas de plus importante dans ce coin de la banlieue  ni dans toute l’Île-de-France, d’ailleurs. Et puis, Le Plessis-Robinson étant entièrement inclus dans la zone ainsi délimitée, je vais apprendre d’un coup tout ce que Babaluma a engrangé comme données au sujet de cette ville.


    Ordalie assure qu’elle est «hantée». On va bien voir.


    Les informations commencent à affluer, mais elles ne composent pas encore un tout cohérent. Le paysage a besoin de temps pour se constituer, et il m’en faut au moins autant pour me fondre en lui, ou peut-être le laisser s’emparer de moi.


    C’est une sensation très curieuse. Je ne suis pas sûre de l’apprécier, mais il est clair qu’elle a ses bons côtés.


    Mon identité avec la nappe de données est déjà suffisante pour me permettre de constater la présence de zones d’ombre dans la couverture informative; la plus vaste coiffe Le Plessis-Robinson comme une chape obscure. Il faut maintenant que je me laisse aller pour parfaire le processus.


    Je vais devenir un secteur circulaire de la banlieue sud de Paris  ou, plus précisément, je vais un instant me confondre avec un immense bloc d’informations le concernant. Et, quand cela cessera, je saurai tout ce que sait Babaluma.


    Bonne pêche, Peggy Sue.


    That’ll be the day! On ne m’ôtera pas de l’idée que Babaluma est vivante, d’une manière ou d’une autre.


    Vivante  et dotée de surcroît d’un sale caractère derrière sa servilité et sa sérénité apparentes. Jamais elle ne m’a donné plus que ce qu’elle estimait nécessaire, je le constate une fois de plus lorsque je redeviens moi-même. La première pensée qui me vient alors est que Babaluma m’a dissimulé des données, mais je suis loin d’avoir assimilé la totalité de celles qu’elle m’a transmises.


    Pour être franche, je me trouve à la limite de l’indigestion. Peut-être aurais-je dû demander un filtrage préalable, mais sur quels critères? Comment savoir par avance ce qui va être utile et ce qui ne servira à rien? je vous le demande.


    Oui, je manque de méthode, mais songez que ma maman a disparu avant de pouvoir compléter mon éducation.


    As-tu une autre requête? interroge Babaluma à l’issue du délai réglementaire.


    D’où viennent ces trous dans la simulation?


    Informations manquantes. Une autre requête?


    Je lui transmets tout un ensemble de paramètres de recherche qui devrait lui permettre de cerner les données relatives à Étienne-Léon Ramirez et à ses diverses  et souvent peu reluisantes  activités. Le dossier réuni par Gédéon était plutôt bien fait, surtout si l’on tient compte des faibles capacités du Datazombie et du peu de temps dont il disposait. C’est là que j’ai pioché mes critères de sélection, mais il ne faisait visiblement qu’effleurer la surface.


    Recherche terminée, annonce Babaluma.


    Je lui demande d’envoyer la sauce et, retenant mon souffle  ou plutôt les pulsations de mes octets surexcités , je plonge dans la mer de données qui s’étale devant moi.


    La première chose qui me frappe est leur profusion. À croire que maman a tout particulièrement collecté les informations disponibles au sujet du vilain bonhomme qui tient lieu de parâtre à Ramirez.


    D’ailleurs, en y réfléchissant, c’est sûrement le cas. Maman était très attachée à Tem. Ça n’a donc rien d’étonnant qu’elle ait cherché à réunir le maximum de renseignements sur les personnes letouchant de près ou de loin. D’autant que le beau-père de Ramirez devait l’intéresser pour d’autres raisons, liées au combat politique qu’elle menait contre les technotrans par le biais du Collectif Louise Michel pour la libération des citoyens virtuels  une organisation d’ayas révolutionnaires qui n’est plus désormais qu’un fantoche manipulé par le Conseil des Huit.


    Je nage un moment au hasard, m’imprégnant des données que je croise sur ma route. Et, peu à peu, des agrégats informatifs commencent à se cristalliser autour de points de fixation forts comme la Petite Crise, la guerre du Turkestan ou l’expulsion des Bougandais. Puis, très vite, des passerelles s’étendent pour relier ces foyers bourgeonnants. J’ai bien envie d’aller faire un tour sur certaines d’entre elles, mais mieux vaut attendre que le schéma global ait fini de s’organiser.


    Ce qui ne tarde pas.


    J’ai à présent devant moi un paysage de données dont aucun mot tiré d’une langue humaine ne saurait rendre compte. Rien à voir avec les décors virtuels de tout à l’heure; il n’est plus question pour Babaluma de simuler, et encore moins pour moi de décrire quoi que ce soit. J’évolue un moment entre ces entrelacs qui ne cessent de se déformer, glanant çà et là quelques chaînes d’octets supplémentaires afin de me faire une idée de la manière dont les informations sont disposées à l’intérieur de cette structure quasiment abstraite quoique constituée d’éléments bien concrets.


    Je décide de pratiquer une immersion totale. M’étalant autant que possible, je me plaque sur le paysage, absorbant ses données par osmose numérique.


    Dis donc, j’ai bien fait de boucher mon nez virtuel avant de plonger là-dedans!


    Parce que ça pue. Et pas qu’un peu!


    Entre autres choses, c’est le déroulement des manœuvres ayant conduit au Mardi gris qui se révèle à moi dans toutes ses ramifications. Je savais que les Huit avaient mis la main à la pâte pour déstabiliser l’économie européenne, mais jamais je n’aurais pensé qu’elles étaient allées aussi loin.


    Maman était vachement bien renseignée. Comme toujours.


    L’affaire commence en 2029 avec le rachat par Microphilips de l’Agence européenne de contrôle des échanges boursiers et des flux financiers. Cette organisation para-gouvernementale, créée peu après la Terreur en vue de surveiller les mouvements d’actions et de capitaux entre l’Europe et le reste du monde, n’avait jamais connu un développement important, et son influence était toujours demeurée restreinte, faute de moyens, mais ses quinze années d’archives possédaient une valeur considérable. C’est pourquoi le GouvEur  particulièrement fauché à l’époque  s’est résigné à la vendre à une technotrans.


    Microphilips a aussitôt injecté d’importants capitaux dans l’affaire; un an plus tard, l’Agence jouait pleinement le rôle auquel elle était destinée à l’origine, transmettant fidèlement à qui de droit les résultats de ses observations.


    Enfin, pas si fidèlement que ça. Car les choses ont radicalement changé début 2031, avec l’arrivée d’Étienne-Léon Ramirez au poste de directeur général adjoint. Si j’en crois les données recueillies par maman, l’Agence s’est alors mise à intoxiquer progressivement le GouvEur, signalant des mouvements fictifs tout en omettant quelques-uns des transferts les plus importants.


    Dès lors, les statistiques employées par les organismes officiels reposaient sur des bases fausses; se croyant bien plus riche qu’elle ne l’était, l’Europe s’est lancée dans de lourds investissements d’infrastructure, signant de nombreux contrats avec diverses technotrans en vue de leur réalisation.


    Comment les gens du GouvEur ont-ils pu se montrer assez naïfs pour confier des tâches aussi essentielles à leur pires ennemis? Le chantage des compagnies transnationales de distribution d’eau, à la fin des années 10, ne leur avait-il donc pas suffi?


    Il y a de la corruption là-dessous, et j’en obtiens la preuve aussitôt, sous la forme d’un fichier de tableur détaillant les pots-de-vinversés par un certain nombre d’entreprises appartenant à des technotrans. Tout n’est pas là, et de loin, mais il y a déjà de quoi flanquer un sacré bordel dans le monde politique, à en juger par les noms associés aux sommes rondelettes, dont le total avoisine tout de même le milliard d’euros!


    Je réprime la poussée de colère qui monte en moi à l’idée que ces crétins ont failli livrer l’Europe aux Huit pour une misérable poignée de fric-bits. Ce ne sont que des rouages d’une machine capitaliste dont on dirait bien qu’Étienne-Léon Ramirez tient les commandes.


    Le résultat de ces manœuvres sournoises est apparu en pleine lumière le matin du Mardi gris, lorsque la nouvelle s’est répandue sur le wèbe que plus de quatre-vingt-dix pour cent des contrats de BTP et d’équipement lourd signés par le GouvEur avaient été dénoncés par les entreprises chargées de les exécuter. C’est un vieux truc des sociétés habituées à travailler avec l’État: elles s’arrangent pour proposer le devis le plus bas, puis, une fois qu’elles ont remporté l’appel d’offres, elles contestent les termes du contrat et portent l’affaire en justice afin d’obtenir une augmentation du budget qui leur est alloué. Mais jamais la majorité des fournisseurs d’un gouvernement n’avaient décidé de le faire en même temps.


    Conséquence prévisible, la Bourse a dégringolé à toute allure, bien aidée par le fait que toutes les technotrans, membres ou non du Conseil des Huit, se sont mises à vendre leurs actions de compagnies européennes. Très vite, la cotation de nombreux titres a dû être suspendue, et l’on prédisait déjà un krach historique, peut-être le plus effrayant du XXIe siècle, lorsque l’intervention d’un petit nombre de pays pouvant encore prétendre au nom d’États a sauvé l’Europe du chaos financier. Le Canada, notamment, dont la puissance avait considérablement grandi depuis la chute des U$A, a débloqué l’équivalent du tiers de son PIB annuel pour racheter à tour de bras les actions en perdition, tandis que d’autres intervenants soutenaient la monnaie européenne face à celles des technotrans, essentiellement par des achats massifs de fric-bits. Pour vous donner un exemple, pendant quelques heures, les coopératives économiques de New York Free Town ont détenu plus d’euros électroniques que la Banque centrale de Luxembourg elle-même.


    Néanmoins, la partie était si serrée qu’elle a débouché sur ce qu’on a appelé la Petite Crise. Face à l’obstruction du Conseil des Huit  dont les autres technotrans suivaient pour la plupart l’exemple , le GouvEur a procédé à l’expulsion de plusieurs d’entre elles ainsi qu’à la réquisition de leurs avoirs. En réaction, les Huit ont fait main basse sur les actifs européens situés dans les territoires qu’elles contrôlaient ou dont les gouvernants étaient à leur botte. Ça ne faisait pas grand-chose, vu que les technotrans ont tendance à monopoliser l’économie là où elles détiennent le pouvoir, mais le geste était en lui-même assez symbolique de la période qui s’ouvrait. C’est en effet pendant les années 30 que la tension a été la plus forte entre l’Europe et le Conseil. Il y a même eu cinq années, de 32 à 37, où l’on a pu croire sincèrement que le libéralisme extrême allait gagner la partie et que la notion d’État elle-même ne tarderait pas à disparaître, livrant la planète aux seules lois du commerce et de l’investissement.


    Mais la guerre du Turkestan a pitoyablement capoté, et c’est la notion de nation qui a volé en éclats.


    Autant dire que les technotrans, qui jouaient traditionnellement les nations contre les États, ont elles-mêmes initié leur échec.


    Je suis morte de rire.


    


    Après avoir demandé à Babaluma d’effectuer quelques recherches complémentaires, je mets le cap sur Gergovie où je trouve Ordalie effondrée sur le canapé, en train de fumer un énorme pétard, un mug de thé noir à portée de la main sur la table basse.


    Ce dernier détail me fait prendre conscience que j’ai bien dû passer dix minutes en phase avec Babaluma  une durée incroyablement longue quand on pense au nombre d’opérations par seconde dont je suis capable.


    Je m’insinue dans le réseau domotique, qui diffuse du jazz inca, et je substitue ma voix à celle du chanteur pour susurrer:


    


    J’ai trouvé la vérité


    Au sujet du vieux fasciste


    J’ai trouvé en vérité


    Toute une série de pistes


    


    Ce n’est qu’au deuxième vers qu’Ordalie se rend compte de quelque chose, mais elle est tellement envapée qu’elle ne se redresse pas avant la fin du quatrième pour regarder autour d’elle d’un œil passablement vitreux.


    Peggy Sue? interroge-t-elle au bout d’une seconde ou deux.


    Eh bien, ce n’est pas trop tôt!


    


    C’est bien moi je suis revenue


    Oh oui poupée j’en suis sortie


    Et j’en suis restée sur le cul


    Et pour tout te dire j’en ai ri


    


    Épargne-moi tes chansonnettes stupides, j’y comprends rien, marmonne Ordalie avec une grimace excédée.


    Je continuerais bien à la taquiner un peu si la situation n’était pas si délicate. Histoire de faciliter la communication, je lui apparais sous ma forme favorite, celle d’une adolescente à queue de cheval en jupe plissée et socquettes blanches. Aussitôt elle se détend avec un soupir et rallume son joint d’un air écœuré.


    M’est avis qu’elle doit stresser.


    Je lui résume rapidement ce que j’ai appris. Elle m’écoute en soufflant de temps à autre une bouffée de fumée pensive. Son regard est si vague que je me demande si elle comprend bien ce que je suis en train de lui raconter. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je pourrais toujours aller jeter un coup d’œil dans son cerveau, mais Ordalie est la seule et unique personne dont l’esprit soit fermé aux fantomas. Maman, qui a essayé une fois de l’investir discrètement, m’a raconté qu’elle n’avait «trouvé aucune prise». Selon elle, ça serait une affaire de câblage cérébral; l’organisation neuronale d’Ordalie empêche toute intervention extérieure. Un genre de cage de Faraday parapsychique.


    Je suis donc obligée de me méfier d’elle. Parce que je n’ai aucun moyen de vérifier ce qu’elle pense. Pour ce que j’en sais, elle pourrait très bien être  sans même le savoir  un agent de quelque puissance occulte, mystique ou non.


    Mais, si vous voulez mon avis, ça m’étonnerait franchement. Je l’ai souvent observée quand elle se croyait seule, et elle n’a pas une seule fois accompli quoi que ce soit de suspect.


    Il y a un truc que je ne pige pas, dit-elle soudain, m’interrompant au milieu d’une phrase. Pourquoi la guerre du Turkestan a-t-elle fichu en l’air les espoirs des technotrans de dominer un jour la planète?


    Elle parle d’une voix lente, un peu plus grave que d’habitude. Son regard est toujours aussi trouble, mais ses pupilles se sont légèrement élargies en signe d’intérêt.


    Parce qu’elle n’a pas eu lieu. Comme Tem et moi l’avons découvert le mois dernier dans le cadre de nos investigations sur le meurtre à la croix de Lorraine, cette «guerre» a été déclarée à la suite d’incidents de frontière déclenchés par un officier que des intérêts extérieurs avaient subverti dans ce but.


    Ordalie émet un ricanement bête.


    Tu sais que tu causes bien quand tu veux?


    J’ai bien envie de lui balancer une grossièreté, avec un joli nom d’oiseau au milieu. Seulement, je n’ai aucun moyen d’être sûre qu’elle se fiche de moi. Si ça se trouve, elle est juste stoned.


    Un de ces quatre, il faudra que je trouve un moyen d’aller vérifier ce qu’elle a dans le crâne. Juste pour ma tranquillité d’esprit.


    Rigole, rigole, ma jolie, mais je sais désormais que c’est le beau-père de ton petit copain qui était derrière tout ça. Et pas mal d’indices suggèrent qu’il a agi pour le compte du Conseil des Huit  ou peut-être d’une partie de ses membres, ceux qui se sont fait plein de fric au passage avec leurs ventes d’armes et de matériel aux belligérants. Le plus marrant, c’est que ça complète l’enquête à laquelle j’ai fait allusion tout à l’heure: nous savions qui avait touché le pognon, mais pas qui le lui avait versé.


    Comme le monde est petit, ironise Ordalie.


    Surtout que c’est ton bon ami Edgar Žyviec qui avait engagé Tem pour résoudre cette affaire. Eh oui, ma poulette, le monde est encore plus petit que tu ne le crois. À croire que le nombre de crapules a tellement diminué qu’on retombe toujours sur les mêmes…


    Elle fronce les sourcils, tordant sa bouche aux lèvres minces en une moue dubitative.


    Tu ne te serais pas un peu écartée du sujet?


    À nouveau, je suis très tentée de la planter là et de filer sans attendre au Plessis-Robinson, mais la situation est trop grave pour que je m’autorise un mouvement d’humeur. Cela dit, Ordalie ne perd rien pour attendre; quand tout ça sera réglé, je vais m’offrir une petite explication avec elle et la pousser dans ses derniers retranchements pour voir ce que ça donnera. Je réponds donc, un sourire paisible sur mes lèvres pulpeuses empruntées à une vidéostar des années 20 nommée Estella Futura:


    J’y reviens. En apparence, nous avons donc affaire à un conflit fomenté par un marchand d’armes, ou plus vraisemblablement une association de marchands d’armes liés à un nombre de technotrans encore indéterminé. Mais, au-delà des profits immédiats générés par la guerre, il y avait une volonté manifeste de déstabiliser l’Europe et l’Inde  et sans doute ce qui restait de la Chine. J’ai pu reconstituer le schéma d’ensemble, même s’il me manque pas mal de détails. Après une première période de lutte essentiellement psychologique, avec quelques incidents de frontière sans gravité, était censée commencer une deuxième phase bien plus brutale, impliquant l’emploi de matériel lourd et, bien sûr, quelques grandes batailles spectaculaires pour donner un peu de grain à moudre aux moulins de Multimed. Étant donné l’équilibre des forces en présence, nos bricoleurs de l’histoire pensaient que le conflit s’enliserait très vite dans une guerre de positions très coûteuse, notamment à cause de la longueur du front. Ensuite, il n’y avait plus qu’à attendre la faillite de l’un des deux États impliqués. Peu importait lequel, puisqu’il était censé entraîner l’autre dans sa chute. Et les Huit se seraient alors partagé l’essentiel de leur territoire, ne laissant subsister que des gouvernements de pantins à leur solde.


    Ça paraît simpliste.


    Mais efficace.


    Pourtant, ça n’a pas marché.


    Eh non. Les auteurs de ce plan avaient sous-estimé la diminution de l’agressivité humaine. Au lieu de mettre à genoux les belligérants, la guerre du Turkestan s’est éteinte faute de combattants. Et les États en sont sortis renforcés.


    Mais pas les nations?


    En voilà une qui a vraiment besoin d’un cours d’histoire contemporaine.


    Peux-tu me citer un État nation?


    Elle réfléchit un instant puis se frotte l’œil gauche d’un poing las avant de répondre:


    Le Japon?


    Elle est plus forte que je le croyais.


    Tout juste. Et c’est bien le seul. Partout ailleurs, les nations ne sont que des provinces ou des ensembles de provinces d’un État de type fédéral, quand elles ne constituent pas de simples divisions administratives d’un territoire administré par une technotrans.


    Je pourrais ajouter qu’en Europe le bilinguisme quasi obligatoire et le trilinguisme très répandu, ainsi que l’ancienneté de la notion de «culture continentale», ont également contribué à diminuer la conscience nationale au profit de l’attachement à une tribu et du respect de l’État fédéral. Mais ce serait insulter Ordalie de supposer qu’elle ne soit pas au courant. Le flétrissement du sentiment national, l’agonie du patriotisme, la mort définitive du chauvinisme sont des phénomènes connus de tous.


    Même de moi qui suis quasiment née d’hier.


    L’ineffable Edgar Žyviec a écrit, dans Syncrétismes didactiques: «Je parle couramment le français, le polonais et l’allemand; je baragouine le castillan, l’italien, le tchèque et le roumain; j’arrive à lire l’anglais, le néerlandais, le portugais et, dans mes bons jours, le catalan; je connais les principales insultes dans les langues slaves et scandinaves, ainsi que dans diverses formes d’arabe dialectal d’Afrique du Nord et bien sûr en tamazigh moyen. Qui suis-je? Un Européen.»


    Et les technotrans n’auraient fait que décliner depuis? demande Ordalie, dubitative.


    Non, mais elles n’ont jamais été aussi près de dominer la planète. Ça aurait pu marcher si les humains avaient conservé un tout petit peu plus d’agressivité.


    Ordalie hoche la tête à plusieurs reprises, le regard perdu dans le vague.


    Et en ce qui concerne Le Plessis, tu as découvert quelque chose d’intéressant?


    C’est pour ça que je suis repassée te voir avant d’aller y faire un tour.


    Et j’entreprends de lui raconter ce que Babaluma m’a appris sur cette banlieue maudite.

  





  


  
    FRAGMENT # B4-22


    [200?]


    Suzy est repassée hier au Plessis-Robinson pour aller voir Nat. Elle m’a dit que la ville a bien changé. Le résultat est, selon elle, assez «surréaliste»., qui l’accompagnait, a dit que ça ressemblait à une ville de poupées. Tout ce qui restait des anciennes cités-jardins a été rasé, y compris l’immeuble de la rue Kellog et son square. La reconstruction n’est pas encore terminée  il y en a bien pour dix ans de travaux , mais le chantier de la rue Raye-Tortue est fini, lui, et les nouveaux immeubles seraient «moins pires que le reste». En tout cas, l’inconnu au pochoir est toujours dans le coin: tous les bâtiments de la rue portent un ou deux chats bombés à la peinture rouge, et il y en avait sept au numéro 10. Suzy continue de refuser à trouver ça étrange, mais on ne m’ôtera pas de l’idée que le graffiteur sait ce qui s’y est passé. Si j’en avais le courage, je retournerais là-bas pour essayer de mettre la main sur lui et lui demander pourquoi il peint ces chats… N’y pensons plus. Il est hors de question que j’entre à nouveau dans le périmètre; ce serait un suicide pur et simple.


    


    


    Commentaire:


    J’ai trouvé ce fragment à la dernière seconde, juste avant de partir, et je prends ces notes dans le métro. Je ne pense pas qu’il soit trop difficile à dater  il suffira de jeter un coup d’œil au cadastre de la ville concernée. On y découvre un R.M. anxieux et paranoïaque. À la lumière des autres fragments que je viens de réunir, je me demande de plus en plus si cette paranoïa n’était pas en un certain sens justifiée.


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XVII


    COMME ON DIT VULGAIREMENT


    J’étais encore hanté par des images mentales de molosses aux crocs ensanglantés lorsqu’une femme à la peau d’une blancheur de porcelaine est entrée dans la pièce. Le fin trait pourpre de sa bouche barrait son visage comme une blessure, et ses longs cheveux blonds d’une finesse vaporeuse accentuaient son apparence diaphane. Elle a posé sur moi deux yeux bleu pâle aux pupilles infinitésimales et m’a considéré un instant d’un air hautain et glacial.


    Sa froideur n’exprimait aucune hostilité. Rien qu’une effrayante indifférence.


    C’est lui? a-t-elle interrogé sans me quitter du regard, sur un ton suggérant que je n’étais qu’une chose immonde et répugnante à ne pas toucher avec des pincettes.


    Ça y ressemble, a répondu mon hôte d’un ton débonnaire.


    La nouvelle venue a fait trois pas pour aller s’adosser au mur en face de moi. Son ample robe blanche froissée, façon Walkyrie en fin de chevauchée, dissimulait mal sa maigreur extrême. Une fraction de seconde, elle m’a rappelé quelqu’un, une junkie résolument allergique aux tâches ménagères que j’avais croisée lors d’une enquête, et j’ai soudain compris ce qu’elle incarnait. C’était sans doute cette entité blafarde que mon grand-père évoquait dans un texte inédit retrouvé par Eileen lors d’une deses expéditions archéologiques dans son appartement.


    Il lui avait même donné un nom: la Dame blanche, archétype moderne né de la fusion, ou de la confusion, de deux mythes, l’un archaïque et l’autre encore neuf, apparu pour ainsi dire avec le millénaire. Mon vieil ami tragiquement décédé, leprofesseur Michel Viard, aurait sans doute dit d’elle qu’elle était «l’essence de l’héroïne incarnée dans une enveloppe bienplus ancienne, celle de la banshee des légendes britanniques».


    Il t’a expliqué? m’a-t-elle demandé, toujours aussi dédaigneuse, de sa voix dure qui coupait comme du verre.


    Pas encore, répondit à ma place l’archétype non identifié. J’attends que tout le monde soit là.


    À cet instant, deux nouvelles entités firent irruption dans la pièce sans s’être annoncées. J’ai immédiatement identifié l’origine de l’apparence choisie par la première: Jane Fonda dans Barbarella, justaucorps vert moulant compris. Mais la brune aux yeux immenses et au front incroyablement haut qui l’accompagnait ne me rappelait rien de précis, avec ses cothurnes de cuir brun et sa tunique en lin blanc de victime sacrificielle.


    Que pouvaient-elles bien figurer? Deux visages de la Femme?


    Salut, m’a lancé «Jane Fonda» avec un sourire qui m’a fait littéralement fondre sur place.


    La brune, quant à elle, s’est contentée d’un hochement de tête en me fixant droit dans les yeux.


    Salut.


    Alors, il paraît que tu vas nous faire sortir d’ici? a repris la blonde en justaucorps vert, les poings sur les hanches.


    Je cherchais une réponse de préférence pas trop stupide lorsque des piaillements accompagnés de bruits évoquant une lutte furieuse se sont élevés dans le couloir. Les deux femmes se sont retournées avec un parfait ensemble, échangeant un regard au passage, et elles ont crié en chœur:


    Assez, vous deux!


    Le silence est aussitôt revenu. Un sourire de glace sanglante flottait sur les lèvres cruelles de la Dame blanche. L’archétype non identifié demeurait impénétrable. Le Petit Garçon timide avait levé en direction de la porte des yeux rendus brillants par une excitation soudaine.


    Allez, viens! a ordonné la brune en tapant doucement sur sa cuisse à deux reprises.


    Toujours dans le plus grand silence, un chat a fait son entrée, posant dignement une patte après l’autre sur le sol. C’était un siamois avec une drôle de bouille de panda tachetée de noir et de blanc, dont les yeux d’un bleu intense ne louchaient pas. Il a regardé l’une après l’autre toutes les personnes présentes, s’attardant peut-être un peu plus longtemps sur moi, puis, se frottant au passage contre les mollets de la femme brune, il a sauté avec un miaulement sur les genoux de notre hôte. Il n’a pas tardé à ronronner sous ses caresses.


    Toi aussi, a dit la blonde à voix basse.


    Un bruit de pas s’est fait entendre, et la plus inattendue des créatures est apparue dans l’embrasure, fièrement dressée sur des pattes postérieures palmées. Pas très grande  elle m’arrivait approximativement à mi-cuisse , couverte d’une fourrure assortie à la chevelure de «Jane Fonda», elle possédait une longue queue dont la touffe de poils noirs terminale ne restait jamais en repos. Les immenses gouttes d’eau de ses yeux de saphir surmontaient une truffe outremer en forme de cœur renversé, sous laquelle un bout de langue rose dépassait d’une large bouche horizontale étirée en un sourire plein d’autosatisfaction.


    Les ronronnements du chat se sont mués en un sourd grondement. Faisant mine de ne pas le remarquer, la bestiole est venue se planter devant moi et, levant ses incroyables yeux dépourvus de pupille, elle m’a dévisagé avec ce qui, chez un être humain, aurait pu être qualifié de candeur.


    Seulement, ce n’était pas un être humain mais un archétype.


    Ou peut-être seulement le familier d’un archétype. Une entité de second ordre issue de la psychosphère. Comme le curieux siamois à l’air trop intelligent, d’ailleurs.


    Ces deux-là ne peuvent pas se sentir, a commenté la brune en s’asseyant dans un fauteuil resté libre.


    Elle ne s’adressait à personne en particulier, mais il était clair que ses paroles m’étaient destinées. Je me suis une nouvelle fois demandé ce qu’elle pouvait bien incarner. Si son chat avait été noir, je n’aurais pas hésité à la ranger dans la catégorie des sorcières, en dépit de son louque d’héroïne de péplum, mais il y avait la blonde et son invraisemblable bestiole extraterrestre tout droit sortie d’une couverture de…


    Bol de Soupe!


    Les films fantastiques de série B ne sont pas ma tasse de thé, ce qui explique sans doute pourquoi je n’avais pas identifié plus tôt celle à qui la brune au siamois atypique avait emprunté ses traits. Elle avait en effet elle aussi choisi une référence cinématographique du siècle dernier: Barbara Steele dans Le Masque du démon  un nanar flamboyant que Ramirez m’avait traîné voir du temps où il y avait encore des salles où l’on projetait des films plats.


    Je comprenais mal pourquoi les deux archétypes avaient choisi des apparences féminines, et plus particulièrement celles-ci, mais leur nature me semblait tout à fait claire. J’ai songé avec un sourire que je tenais désormais la réponse à la question qui obsédait l’un de mes récents clients répondant au nom nullement connoté de Vanvogt-Asimov K. Dick. Je connaissais la différence entre la Science-Fiction et le Fantastique.


    La Science-Fiction est blonde et le Fantastique brune.


    


    Gaaarde-à-vous!


    Cet ordre lancé d’une voix autoritaire est resté sans effet sur les entités présentes. J’ai été le seul à tressaillir et à tourner le regard vers la porte, où venait de s’encadrer un homme de haute taille vêtu d’un uniforme démodé de couleur claire. Instantanément, je l’ai baptisé le Grand Militaire: avec sa petite moustache, son grand nez et ses vastes oreilles décollées, il était le portrait craché du général vedette de la fresque que j’avais vue au terminus du RER. Sa silhouette, en noir et blanc et pas tout à fait distincte, était parcourue de parasites comme une antique image de télévision.


    Excusez-le, m’a demandé la Science-Fiction. Déformation professionnelle.


    Dis plutôt qu’il lui manque une case, a commenté la Dame blanche d’un ton aigre.


    Le chat a sauté des genoux de notre hôte pour aller renifler les immenses croquenots couverts de boue grise du Grand Militaire. Puis il a éternué deux fois de comique manière, la queue en écouvillon, avant de soudain bondir avec un petit cri de joie dans les bras d’un nouvel arrivant  un Noir moustachu portant un saxophone rutilant en bandoulière.


    Hello, ma jolie, a-t-il dit en caressant le siamois qui lui donnait des coups de tête enamourés dans le cou.


    La créature aux yeux en goutte d’eau a émis un bruit liquide où se mêlaient quelques fricatives sifflantes. J’aurais parié qu’elle exprimait sa désapprobation. Ou alors sa jalousie.


    Du calme, a intimé la Science-Fiction avec sécheresse mais sans dureté inutile.


    La scène avait quelque chose de purement surréaliste. Mais peut-être ne s’agissait-il que d’une comédie à mon intention exclusive. Rien ne me prouvait que ces archétypes plus ou moins farfelus n’étaient pas en train de discuter à mon insu  et de se payer ma tête au passage  en employant la télépathie ou quelque autre mode de communication plus subtil encore, qui demeurait de toute manière désespérément hors de portée de mes sens.


    Tout ce cirque ne constituait-il pas une comédie à mon usage exclusif? Mes interlocuteurs étaient-ils bien ce qu’ils semblaient être?


    J’espère que vous n’avez pas commencé sans moi, a repris le Grand Militaire.


    On sentait que sa voix grave et profonde avait l’habitude des discours vibrants, bien qu’elle sonnât comme un enregistrement de mauvaise qualité. Ici Radio Londres.


    Aucun de nous n’y songerait, a dit le saxophoniste, pince-sans-rire. On sait bien que c’est toi le stratège, ne t’en fais pas!


    Et il a donné une grande claque dans le dos au général en noir et blanc, qui a lâché une exclamation de surprise rendue incompréhensible par les grésillements.


    À part Lépine, nous sommes au complet, a annoncé notre hôte. Comme il m’a prévenu qu’il serait en retard, nous pouvons passer aux choses sérieuses sans plus attendre. (Les autres archétypes ont dû acquiescer hors de mon champ de perception.) Très bien. Nous savons tous ce que signifie l’arrivée de Tem dans cette ville.


    Tous  sauf moi.


    Je n’avais pu m’empêcher d’en faire la remarque. N’étais-je pas, après tout, le premier concerné?


    Tu ne l’as pas mis au courant? s’est écriée la femme brune, les sourcils en arc de cercle.


    Parce que tu crois que j’en ai eu le temps? De toute manière, mieux valait attendre que nous soyons tous réunis, n’est-ce pas? (À nouveau, je crois que les autres lui ont répondu en silence. Il s’est tourné vers moi avant de reprendre, terriblement sérieux.) Me croiras-tu si je te dis que tu as été attiré au Plessis-Robinson?


    Tiens donc? Je pensais jusqu’ici y être venu de mon plein gré pour les besoins de mon enquête…


    Seul un silence sans signification précise a accueilli cette réplique. Quelque chose frétillait à la limite de ma conscience. S’il ne s’agissait pas d’un effet secondaire des échanges muets entre les entités présentes, il y avait gros à parier qu’une fantoma traînait dans les parages, tapie à la lisière de ma conscience.


    Peggy Sue?


    Pas de réponse.


    Et sur quoi enquêtes-tu? m’a prié au bout d’un moment l’archétype non identifié.


    J’ai décidé qu’un peu de résistance ne pouvait faire de mal à personne.


    Secret professionnel.


    Haussement d’épaules général.


    Oublie un instant les valeurs de la réalité consensuelle, m’a conseillé le moustachu au saxophone. Il ne faut pas avoir peur de se remettre en question, tu sais?


    Tu travailles pour un client, non? a enchaîné la fille Fantastique. Qui te dit qu’il ne t’a pas volontairement précipité dans la gueule du loup?


    Impossible… c’est un ami.


    Un ami? a répété l’archétype non identifié.


    Quelque chose sonnait faux dans sa surprise. Quant à ses compagnons, ils ne se donnaient même plus la peine de jouer la comédie; leurs traits n’exprimaient rien, tout simplement. Aucune émotion humaine.


    C’était la première fois que des archétypes incarnés tombaient ainsi le masque devant moi, se montraient dans toute leur indifférence. Même la froideur habituelle de la Dame blanche n’était rien en comparaison de son absence actuelle d’émotion.


    Quel ami? a-t-elle insisté.


    Les circonstances me paraissaient propices pour déballer mon histoire  ou, du moins, une version édulcorée avec soin. Je savais depuis le début qu’il me faudrait en arriver là à un moment ou à un autre. Mais on ne m’ôterait pas de l’idée que certains de mes auditeurs connaissaient déjà une bonne partie de ce que j’allais dire.


    


    Lorsque je me suis tu, à l’issue d’un résumé concis non dépourvu d’ellipses, le Grand Militaire a aussitôt pris la parole, des parasites plein la voix:


    Mon cher, vous vous êtes fait blouser, comme on dit vulgairement.


    J’ai résisté à l’envie de lui signaler qu’on ne le disait plus du tout depuis des lustres; cela n’aurait en rien fait avancer le débat. D’ailleurs, la Science-Fiction intervenait déjà, le front barré d’un pli soucieux:


    Vous oubliez qu’il a laissé des consignes derrière lui. Ce qui signifie que nous disposons d’un appui extérieur. Pour la première fois.


    Et comment comptes-tu en tirer parti? a interrogé la fille Fantastique avec un petit rictus condescendant. Ce ne sont pasquelques flics qui vont changer quoi que ce soit à ce qui se passe ici!


    Quelques flics, non, a dit une voix à peine audible. Mais une fantoma, oui.


    J’étais certain que le Petit Garçon timide était rouge comme une pivoine. Néanmoins, je ne m’attendais pas à rencontrer son regard  car, cette fois, c’était moi qu’il fixait et non le bout de ses chaussures, un acte qui devait lui demander une quantité de courage purement incommensurable.


    Qu’est-ce que tu connais des fantomas?


    J’avais glapi le dernier mot. Pas de problème, j’avais les nerfs à vif.


    Oh, il en sait bien plus long que la plupart des êtres humains, a assuré l’archétype non identifié tandis que le pseudo-gamin, les oreilles en feu, se replongeait dans la contemplation de lattes du parquet.


    Et il a raison, a renchéri la Science-Fiction. C’est une fantoma qu’il nous faut.


    Le saxophoniste moustachu s’est contenté de souffler dans son instrument un accord grinçant d’approbation, tandis que la fille Fantastique hochait la tête d’un air mystérieux. La Dame blanche, quant à elle, n’a eu aucune réaction perceptible.


    Pas une de ces créatures improbables ne remplacera jamais la force, a martelé le Grand Militaire. Une armée, des canons, voilà tout ce dont nous avons besoin!


    Contre des démons? a laissé tomber la Dame blanche.


    Aussi étrange que cela puisse paraître, le sarcasme qui transparaissait dans sa voix m’a soulagé. C’était bon de la voir exprimer une approximation de sentiment ou d’émotion.


    Cette réunion d’archétypes avait décidément un parfum de dispute de cour d’école. Je me suis demandé ce que Jung aurait pensé en apprenant que ses «virtualités formatrices» fétiches étaient, une fois incarnées, tout aussi douées que les humains lorsqu’il s’agissait de perdre leur temps en chamailleries.


    Pourquoi dis-tu qu’on m’a attiré ici?


    Parce que c’est la vérité, a répondu mon principal interlocuteur. Tout Le Plessis-Robinson n’est qu’un piège tendu à ton intention.


    Par… qui nous savons?


    Cette question a jeté un froid. Je savais parfaitement ce que je faisais. Et j’étais anxieux de voir la réaction des archétypes qui m’entouraient.


    Rien n’indique qu’il soit impliqué directement, a grommelé le Grand Militaire de sa voix tout droit sortie d’un poste de TSF.


    Directement?


    À notre connaissance, aucun de ses avatars éventuels n’est intervenu jusqu’ici, a traduit l’archétype non identifié.


    J’ai retourné cette phrase en esprit, les sourcils froncés, pour en arriver à la conclusion que ce qu’elle taisait était sans doute plus important que ce qu’elle disait.


    Mais qu’en est-il de son influence?


    Nouveau silence de glace.


    Tiens, tiens… aurais-je donc tapé juste?


    Difficile d’en nier la présence, a soudain lâché le Petit Garçon timide.


    Heureusement, il ne la contrôle pas, s’est empressée d’ajouter la Science-Fiction.


    Elle est trop… dissociée, a renchéri la fille Fantastique. Trop éparpillée.


    Parce qu’elle passe par d’autres archétypes moins fondamentaux?


    Et surtout par une horde de démons, a complété la Dame blanche. Mais il ne peut pas plus les forcer à agir à sa guise que je ne pourrais empêcher un junkie de s’enfoncer une aiguille dans les veines.


    Notre influence dépend bien plus de notre nature que de nos actes, a résumé la Science-Fiction avec un sourire enjôleur.


    Encore plus pour un archétype aussi «basique» que lui, a conclu la fille Fantastique.


    Je ne savais pas trop si je devais me sentir soulagé de voir s’éloigner la perspective de me retrouver une nouvelle fois confronté aux Yeux-rouges. Son influence n’était-elle pas tout aussi délétère que ses actes?


    Peut-être, mais il n’est pas là pour en coordonner les effets. Ce n’est pas lui qui a conçu ce… ce piège à Tem.


    J’ai toussoté pour attirer l’attention avant d’interroger, d’une voix que j’essayais de rendre neutre:


    Dans ce cas, quelqu’un aurait-il la bonté de m’expliquer qui est derrière tout ça?


    Le regard de l’archétype non identifié a rencontré celui du Grand Militaire. Ils se sont dévisagés pendant cinq ou six secondes, échangeant sans doute un flot continu d’informations. Puis tous deux se sont tournés vers moi, et des images ont commencé à défiler à toute allure dans mon esprit.


    Ce n’était pas le premier message télépathique que je recevais, mais jamais je n’avais eu affaire à plusieurs émetteurs simultanés. Mieux valait donc fermer les yeux et faire le vide dans mon esprit pour faciliter la transmission.


    Ne pense pas à une carotte.

  





  


  
    FRAGMENTS # C32-71, C32-72 & C32-74


    [2001]


    Regarder en arrière me donne froid dans le dos. Je sors d’une période où, oui, j’ai vraiment cru au surnaturel. Je ne comprends pas ce qui m’a pris. L’événement qui a tout déclenché était pourtant mineur.


    Mais pas anodin.


    Aujourd’hui, profitant du soleil, je suis allé faire une grande balade. Marcher m’éclaircit les idées. Je pensais aussi échapper aux mauvaises vibrations, mais je n’ai cessé de les ressentir pendant toute ma promenade. Elles étaient là lorsque je suis passé près de la «tour», elles étaient encore là durant ma traversée de ces quelques maisons que l’on appelle ici «le hameau», elles étaient toujours là, plus fortes que jamais, au voisinage du cimetière du Plessis… Et j’ai eu l’impression qu’elles s’amplifiaient une fois passé le panneau indiquant que je me trouvais désormais à Clamart.


    Arrivé au carrefour de la Plaine, j’ai traversé la départementale, comme pour aller chez Tomislav. J’étais nerveux, préoccupé et vaguement absent. C’est pourquoi l’effet m’a frappé avec d’autant plus de force.


    L’effet. Je ne vois pas d’autre mot.


    Cela venait de ma gauche. Du cimetière du Petit-Clamart, à quelques centaines de mètres de là. Et l’église qui se trouvait en face de moi n’y pouvait mais, apparemment.


    J’étais là, paralysé par une angoisse irraisonnée, lorsque je me suis rendu compte que je me trouvais sans doute à équidistance entre les deux cimetières  celui du Plessis et celui du Petit-Clamart. Et j’ai compris que mon inconscient venait une fois de plus de me jouer un tour.


    C’est l’histoire du mec qui se fait des frayeurs tout seul parce qu’il a trop d’imagination et qu’il ne s’en sert pas assez en ce moment.


    


    Mon inconscient a bon dos.


    Hier, quelqu’un a été gravement blessé à l’endroit où j’ai été saisi par l’angoisse. C’est arrivé peut-être dix minutes après mon passage. (Voilà que ça recommence.)


    Si l’on prolonge l’allée transversale de la cité de la Plaine en direction du bois, la ligne ainsi tracée traverse le cimetière pour aboutir tout droit au caillou. Dans l’autre sens, passé l’autre cimetière, c’est sur le centre-ville du Plessis que l’on tombe. Il y a aussi deux églises sur le trajet.


    Un vrai pipe-line pour des forces surnaturelles.


    


    Pierre-Léon Paulanin


    Urbain Donnadieu (Nécrophilie)


    Toute La Misère Du Monde (Nécrophilie)  Plessis


    Le «blicbol»?


    Trouver L’Œil.


    


    Commentaire:


    Encore une trouvaille de dernière minute que ces fragments datant a priori du printemps 2001. La contradiction entre les deux premiers au sujet du «surnaturel» indique les doutes par lesquels R.M. est passé au début du XXIe siècle. Le troisième, écrit avec le même stylo sur un papier identique, pourrait très bien constituer un prolongement sous forme de notes. Le nom de Paulanin me disant quelque chose, j’ai effectué une recherche wèbe. Fondateur d’un mouvement secret qualifié de «secte scientiste», il serait décédé au début du siècle selon la plupart des sources, mais quelques sites axés sur le paranormal et les «vérités cachées» prétendent qu’il a simulé sa mort pour échapper à des ennemis non identifiés…


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XVIII


    SOUVENIRS D’ENFANCE


    Le récit de Ramirez:


    


    Mais c’est qu’ils me tirent dessus, ces crétins!


    Heureusement, ils visent comme des manches et les deux balles passent loin de moi. Quand l’autre fumier, toujours planté au milieu des débris de la baie vitrée, leur gueule d’arrêter leurs conneries, je suis déjà en train de tourner le coin de la maison, dérapant dans le gravier qui gicle sous mes tennis.


    Pas le moment de lambiner. Je fonce à toutes jambes vers la grille du jardin. Les deux zombies en costard noir se sont-ils lancés à ma poursuite? Difficile à dire avec le sang qui gronde à mes oreilles, couvrant presque le bruit sifflant de ma respiration.


    Je prends le temps d’enjamber la grille au lieu de bondir par-dessus; j’aurais l’air malin si je me rétamais en un moment pareil! Puis je repars en courant vers le bas de l’impasse, sans même jeter un coup d’œil derrière moi pour voir s’il y a quelqu’un à mes trousses.


    Dans la rue, je tourne à gauche vers le bas du coteau. Un lacet plus loin, je saute la barrière d’un jardinet que je traverse en diagonale pour escalader le mur du fond grâce aux saillies invisibles sous la vigne vierge.


    J’ai un avantage considérable sur les deux porte-flingues, voyez-vous.


    Je connais le coin comme ma poche.


    Deux jardins plus loin, je déboule sur une rue en pente qui s’interrompt à vingt pas de là sur un escalier. Accroupi dans l’ombre d’une voiture, je tends l’oreille, mais aucun bruit ne signale d’éventuels poursuivants.


    On dirait bien que je les ai semés.


    J’ai attendu encore un peu, puis je me suis relevé et dirigé vers les marches. Mais, au lieu de m’y engager, j’ai tourné à droite dans une étroite allée à peine visible qui s’enfonçait entre deux parois végétales.


    Quelques dizaines de mètres plus loin, j’ai poussé une grille rouillée à demi dissimulée sous le chèvrefeuille. J’ai pris soin de refermer derrière moi avant de traverser le jardin à l’abandon vers le pavillon de meulière adossé à la colline qui se dressait tout au fond, tel que dans mon souvenir.


    Les lieux paraissaient déserts à première vue, mais ça ne voulait rien dire car leur occupant avait toujours eu souci de discrétion. D’où le choix de cette maison à l’abri des regards et son jardin laissé sans entretien.


    Je frappai à la porte suivant le code convenu. Puis, la gorge serrée, j’écoutai les pas qui naissaient dans le lointain, tout au fond du hall caverneux.


    Il était donc toujours là. En avais-je douté un seul instant?


    Oui, j’en avais douté.


    Mais plus maintenant.


    La porte s’est ouverte sur un hall vide.


    Entre, a dit une voix rauque qui paraissait provenir d’un point situé à hauteur de mon visage, trois mètres environ devant moi. Personne ne t’a suivi?


    Deux sales types doivent me chercher, mais ça m’étonnerait qu’ils aient réussi à me suivre.


    Avant de refermer le panneau de bois verni, mon hôte m’a donné une tape sur l’épaule de sa main invisible.


    Dans quel guêpier t’es-tu encore fourré, petit Ramirez?


    Offrez-moi un thé et je vais vous raconter ça.


    Entendu. Allons dans le fumoir.


    Je sens le léger déplacement d’air lorsqu’il passe devant moi et je lui emboîte le pas au jugé. La deuxième porte sur la gauche s’ouvre apparemment toute seule, sur une pièce dont le plus grand mur n’est qu’un immense miroir.


    Où je peux enfin découvrir le visage du maître des lieux  ou plus exactement son image inversée dans la glace.


    D’ailleurs, je ne l’ai jamais vu autrement.


    


    Ma mémoire est décidément pleine de trous. Ça doit être la fumette. Je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu oublier l’existence de l’homme invisible.


    J’avais huit ou neuf ans lorsque je l’ai rencontré. La disparition de ma mère, survenue l’année précédente, m’avait passablement tourneboulé, et je supportais encore très mal de rester dans la maison où elle était morte. Alors j’avais commencé à traîner dans le quartier. Tout seul, parce que les autres parents tenaient leurs gosses enfermés. Pour leur éviter de mauvaises rencontres, paraît-il.


    Il m’a fallu un moment avant de comprendre que c’était de moi qu’ils voulaient parler.


    J’avais très vite découvert l’allée sinueuse, mais il m’avait fallu plusieurs semaines avant de remarquer la grille sous le chèvrefeuille. Et, au début, j’avais à peine osé m’aventurer dans le jardin. Néanmoins, comme l’endroit semblait désert, je n’avais pas tardé à m’enhardir; un soir, après l’école, j’ai monté les marches du perron et poussé la lourde porte de bois noir  qui n’était pas verrouillée.


    Elle donnait sur un hall tout en longueur, au bout duquel un escalier droit en chêne ciré montait vers le premier étage. La première porte sur la gauche s’ouvrait sur un petit salon meublé rococo. Un portrait en pied grandeur nature d’un homme en redingote noire trônait au-dessus de la cheminée. Je suis resté un instant à contempler son visage blême où étincelaient deux yeux d’encre de Chine.


    Ce tableau inquiétant ne m’a pas empêché d’explorer tout le rez-de-chaussée, qui comptait trois autres pièces: une bibliothèque abondamment pourvue en ouvrages anciens reliés plein cuir, une grande cuisine à l’ancienne dont l’élément le plus moderne était un réfrig au design antéterrifiant, et un fumoir où flottait une odeur de tabac à pipe.


    J’étais revenu au milieu du hall et j’hésitais entre filer à toutes jambes ou monter l’escalier pour explorer l’étage supérieur lorsque deux doigts se sont refermés sur mon oreille.


    Qu’est-ce que tu fais là, petit malin? a demandé une voix qui m’a glacé le sang.


    J’ai balbutié des explications confuses. Je flippais complètement. Il ne fallait surtout pas que mon père apprenne que je visitais les maisons des gens en leur absence. Ça l’aurait mis dans une colère noire et j’aurais été bon pour une paire de claques  dans le meilleur des cas.


    Soudain, la pression des doigts sur mon oreille s’est relâchée. Par réflexe, j’ai bondi en avant et couru vers l’escalier. Peut-être pourrais-je sortir par une fenêtre du premier…


    Arrivé au pied des marches, j’ai réalisé que je n’entendais pas d’autre bruit que celui de mes pas. Alors je me suis arrêté et j’ai regardé en arrière.


    Il n’y avait personne dans le hall. Où avait-il bien pu passer?


    J’hésitais entre fuir et le héler quand sa voix s’est à nouveau élevée, venant de nulle part:


    Inutile de courir, petit curieux. Je ne vais pas te faire de mal.


    Vous êtes où? ai-je glapi d’une voix de renard pris au piège.


    Devant toi, mais tu ne peux pas me voir.


    Pas… vous… voir…?


    Sauf si tu regardes dans le grand miroir à ta gauche, bien sûr.


    Lentement, très lentement, j’ai tourné la tête. Et un frisson glacial m’a parcouru tout le corps lorsque j’ai découvert l’homme du portrait debout au milieu de l’image inversée du hall.


    Hé, qu’est-ce que ça veut dire? (Je serrais les cuisses pour ne pas me pisser dessus.) Vous êtes un vampire  ou quoi?


    L’homme s’est esclaffé silencieusement dans le miroir.


    Ne t’a-t-on jamais dit que les vampires n’ont pas de reflet?


    Il avait parlé d’une voix douce et ironique, sûrement pour me mettre à l’aise. Et ça a marché, bien entendu. Parce que ma curiosité était bien plus forte que ma peur.


    Qu’est-ce que vous êtes alors?


    L’homme invisible  ça ne se voit pas?


    Ma parole, il se fichait de moi! Mais je n’ai pas osé le souligner, bien entendu. Je n’étais qu’un gamin.


    Ben si, mais… enfin… (Je me suis mordu les lèvres.) Comment ça se fait?


    Une expression de lassitude est apparue sur le visage bla-fard.


    Disons que c’est ma nature.


    Vous êtes né comme ça?


    En quelque sorte.


    J’ai haussé les sourcils.


    En quelque sorte?


    Il a laissé passer deux ou trois secondes avant de répéter d’un ton ferme et décidé, comme si cela constituait une explication suffisante:


    En quelque sorte. (Il a hoché la tête d’un air pensif.) Tu ne dois parler de moi à personne. Jure-le.


    J’ai répondu sans hésiter:


    C’est juré.


    Et j’ai craché par terre pour sceller mon serment. On prend ce genre de choses très au sérieux quand on a huit ans.


    


    Dans le fumoir, l’homme invisible s’installe dans son fauteuil préféré  un grand machin à oreillettes tout en cuir rouge sombre  et me désigne le canapé victorien recouvert de velours émeraude. Je m’y pose du bout des fesses, mais ça n’empêche pas les ressorts de grincer sous mon poids.


    Tu n’aurais jamais dû revenir ici. Je t’avais pourtant prévenu, la dernière fois.


    J’avais oublié, reconnus-je.


    Son reflet fit la grimace.


    Évidemment, soupira-t-il en se penchant pour prendre une pipe dans le présentoir posé sur le bureau à cylindre. J’aurais dû penser à l’amnésie sélective. Les démons prennent grand soin de se protéger.


    Comment ça?


    Il est possible, et même probable, que leur enracinement dans cette ville soit lié au fait que le monde extérieur ignore leur existence. Ils peuvent survivre  et même prospérer  à l’intérieur d’un certain périmètre où les lois physiques sont légèrement altérées, mais le reste de l’Univers leur est par définition hostile et ils seraient incapables d’y subsister plus de quelques fractions de seconde. Si leur présence était connue hors du Plessis, cette hostilité finirait sans doute par triompher rapidement des conditions «surnaturelles» régnant ici, et ils se retrouveraient éjectés de la réalité consensuelle.


    Si je comprends bien, il suffirait de sortir d’ici et d’alerter Multimed pour régler la question?


    Oui, a priori. Mais cela pose un problème. Il est impossible de «sortir d’ici». Sinon, je serais parti depuis longtemps.


    Ça n’a rien d’impossible! J’ai…


    C’était il y a dix ans, petit Ramirez. À l’époque, ses habitants pouvaient encore aller et venir hors de la ville  au prix de cette amnésie sélective dont tu as fait l’expérience.


    Et plus maintenant? Qu’est-ce qui a changé?


    Le Plessis-Robinson s’est refermé sur lui-même. Plus personne ne pense plus à sortir. L’idée même d’un monde extérieur a disparu de l’esprit de ceux qui vivent ici.


    Pourtant, nous y pensons.


    Parce que cette maison est en partie protégée contre les influences démoniaques.


    Je me souviens soudain que c’est pour cette raison qu’il l’a choisie. Le pavillon de meulière est en effet construit à l’emplacement d’un lieu de culte très ancien; bien qu’aucune cérémonie n’y ait été célébrée depuis deux bons millénaires, l’endroit est aujourd’hui encore imprégné d’énergie spirituelle  de ces psychons qui constituent le matériau de base de l’inconscient collectif.


    D’accord, dis-je. Le Plessis est un piège. Il doit bien y avoir un moyen d’en écarter les mâchoires pour se faufiler à l’extérieur, non?


    L’image d’un homme hoche la tête dans le miroir, le visage grave. J’aimerais vraiment savoir d’où il vient, qui il est, ce qu’il est.


    On peut le supposer, en effet, répondit-il avec un sérieux funèbre. Mais je ne l’ai pas trouvé. Difficile de chercher une issue quand on oublie le monde extérieur passé la grille du jardin.


    Vous aussi?


    Nul n’échappe à l’influence.


    L’influence de qui?


    Des démons réactionnaires. Ce sont eux qui tiennent la ville… (Il hésita.) Eux  et d’autres que je n’ai pas identifiés. (Nouvelle hésitation.) Mais il y a des archétypes dans le coup. Et aussi des êtres humains.


    Comme mon beau-père?


    Je devinai au mouvement de sa tête dans le miroir que son regard venait de se poser sur moi. Je l’avais indéniablement pris par surprise.


    Ton beau-père?


    Je me mords les lèvres, au propre comme au figuré. Voilà, j’ai encore eu la langue trop longue. Maintenant, je suis bon pour raconter toute l’histoire à l’homme invisible. J’avais espéré pouvoir m’en dispenser, mais ce n’est peut-être pas plus mal; quelle que puisse être sa véritable nature, mon hôte se montrera sans doute de bon conseil.


    Normal pour un ange gardien.


    


    Si je suis volontairement resté vague dans mon premier récit, j’essaye cette fois de me montrer le plus précis possible. J’explique donc comment j’en suis venu à effectuer le test génétique qui a tout déclenché, puis à recourir aux services d’un détective privé nanti par la nature du Don de transparence…


    C’est lui que tu es venu chercher? me coupa l’homme invisible.


    Ben oui.


    Un sombre éclair de colère tout aussi subit que fugitif a fulguré dans ses yeux noirs.


    Tu veux dire qu’il y a un millénariste au Plessis en ce moment même?


    Ça me paraît évident.


    Un pli soucieux barre son front blême. J’ai l’impression de voir la poudre de riz se craqueler sur le tracé de la ride  à moins que ce ne soit un effet de mon imagination.


    Voilà qui ne va pas simplifier la situation.


    Pourquoi?


    Parce que ton ami Tem constitue une proie rêvée pour les créatures qui hantent cette ville.


    Les démons réacs?


    Un voile passe devant son regard sombre.


    Non, je pensais plutôt à certains archétypes pas forcément sympathiques.


    Lesquels?


    J’ignore leurs noms  s’ils en ont, on ne sait jamais avec eux. L’un d’eux porte un uniforme de général et parle d’une voix qui grésille. Il y a aussi deux femmes  une brune accompagnée d’un chat et une blonde avec une bestiole sortie de je ne sais quel fantasme graphique , un Noir moustachu qui aime bien casser les oreilles des gens à l’improviste avec son saxophone, une espèce de banshee hagarde et un drôle de type avec un nid d’oiseau sur son chapeau. (Il a poussé un de ces soupirs lancinants dont il avait le secret.) Voilà le véritable ennemi. C’est depuis l’arrivée de cette bande de crapules que la situation a commencé à se dégrader. Avant, les démons ne disposaient pas d’autant de puissance  et encore moins d’un contrôle absolu sur la ville! Je serais prêt à parier que ce sont ces archétypes qui exercent l’influence dont je t’ai parlé tout à l’heure. D’ailleurs, elle est apparue avec le premier d’entre eux  le général.


    Ça remonte à quand?


    Environ dix ans.


    M’est avis que je l’ai échappé belle à ma dernière visite au Plessis. Si j’étais passé quelques jours plus tard, je serais à tous les coups resté bloqué ici avec les autres Hiboux!


    Mais les démons, eux, étaient déjà là? demandai-je tout en devinant par avance la réponse.


    Oui, ils sont arrivés au tournant du millénaire.


    Avant la Terreur? (Nouveau hochement de tête dans le miroir. Les yeux noirs ne me quittaient pas; je les sentais qui m’observaient, inquisiteurs.) Comment est-ce possible?


    L’homme invisible demeure muet. Agacé, je me lève et je commence à marcher de long en large, tout en surveillant son reflet du coin de l’œil. Il ne faudrait pas qu’il profite d’un instant d’inattention pour s’éclipser. Sous mon crâne, c’est une vraie bouilloire; les idées se bousculent tandis qu’elles remontent vers la surface dans le désordre le plus complet.


    Blurb, blurb, blurb.


    Autant l’avouer: je suis complètement largué. Incapable de faire la synthèse des informations en ma possession. Pourtant, j’ai l’intuition que je tiens plus ou moins une partie de la solution du problème…


    De quel problème?


    L’envie de m’en fumer un petit me titille soudain la volonté. Comme j’ai du mal à y résister, je gagne un peu de temps en me promettant de le faire dès que je serai sorti d’ici  ce qui ne saurait tarder: je viens de me souvenir que mon hôte n’aime pas les trop longues visites.


    Eh bien? insistai-je.


    Il tourna la tête, et ses yeux rencontrèrent les miens dans la glace. J’aurais voulu le voir à l’endroit. Au moins une fois.


    Je n’ai pas de réponse à ta question, petit Ramirez. Mais je sais que les démons ont toujours été très habiles pour repérer les fissures dans la trame spatio-temporelle. On peut donc supposer qu’ils ont simplement profité de l’une d’elles pour s’insinuer jusqu’ici avant que la Terreur n’ouvre tout grand les portes de la psychosphère.


    Vous en savez un rayon tout de même, ne pus-je m’empêcher de remarquer, admiratif.


    Il se fendit du sourire plein de fausse modestie d’un adulte tout heureux de constater qu’il en sait plus long qu’un enfant.


    Seulement, je n’étais plus un enfant.


    C’est parce que je suis là depuis très longtemps.


    J’ouvrais la bouche pour lui demander depuis quand exactement lorsque la peau de mon dos se mit à vibrer. Né au creux des reins, ce frisson anormal remonta comme l’éclair le long de ma colonne vertébrale, jusqu’à ma nuque où il se fondit littéralement dans ma chair, devenant brièvement un picotement, avant de s’insinuer dans mon cerveau sous la forme d’une voix que je connaissais bien:


    Ferme-la, pauvre crétin!


    Mais…


    De toute manière, il ne te répondra pas.


    Qu’est-ce que tu en sais?


    On parie?


    Je décide de prendre Peggy Sue au mot, mais elle s’est déjà emparée de mes cordes vocales. Pas un son ne sort de ma bouche malgré tous mes efforts.


    Cette saleté de fantoma est en train de me posséder!


    Tu te prends pour un démon? lui lançai-je avec toute la hargne dont j’étais capable.


    Laisse-moi régler ça, pauvre crétin. Tu me remercieras plus tard.


    De me transformer en pantin?


    Une bordée d’injures me submergea. Il n’y a pas plus ordurière que Peggy Sue quand on la contrarie. Je lui répondis sur un ton identique tout en luttant pour reprendre les commandes de ce qui était tout de même mon corps, mais elle avait profité de ma distraction pour s’ancrer fermement aux endroits stratégiques. Les centres moteurs, entre autres.


    Bon, maintenant, fini de jouer! me coupa-t-elle d’une voix mentale impérieuse. Je n’ai pas que ça à faire, de consacrer une énergie précieuse à te contenir le temps que tu comprennes ce qui se passe! Alors sois mignon et laisse-moi gérer la situation.


    Va te faire foutre!


    L’image d’une adolescente tout droit sortie des années 50 étatsuniennes se cristallise dans mon esprit. C’est vrai que Peggy Sue est jolie. Mais ce n’est qu’une apparence.


    Très bien. Si tu le prends comme ça, je vais te couper de toute information sensorielle. Tu ne pourras même pas profiter de ma petite démonstration de pyrotechnie… Tss, tss, quel dommage!


    Qu’est-ce que tu nous as encore concocté dans ton absence de tête? L’homme invisible est un ami d’enfance. Mon ange gardien. Il…


    Tais-toi et écoute la voix de la sagesse, me coupa la fantoma.


    La douceur presque surnaturelle de sa voix mentale a réussi là où la menace a échoué. Renonçant provisoirement à me débattre intérieurement, je me suis abandonné à la volonté de Peggy Sue. Oh, ce n’était pas de gaieté de cœur, parce que je ne lui faisais absolument pas confiance, mais je me disais qu’elle réussirait peut-être à découvrir ce que je n’étais jamais parvenu à apprendre en dépit de mes visites répétées.


    L’identité de l’homme invisible blême du pavillon de meulière.
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    tiens, j’en ai une bien bonne: en rentrant l’autre soir, j’ai trouvé le parking derrière chez moi complètement défoncé - déjà qu’il n’était pas reluisant depuis la tempête, avec les arbres qui manquent, mais, là, c’est l’horreur! il paraît que c’est à cause des gitans; ils sont venus s’installer pendant mon absence - des dizaines de caravanes, il y en avait partout. voilà ce qui arrive quand on laisse tout à l’abandon, mais on ne va pas revenir là-dessus, hein? bon, on les a virés, comme d’habitude, et puis on a défoncé le parking au bulldozer pour le rendre impraticable. et pareil plus bas dans la rue. un truc de dingue - j’te jure!


    


    R.M.


    


    


    Commentaire:


    J’ai cru bon de joindre ce courriel publié en 2044 dans le recueil Correspondances 1996-2005, éditions de la Plume sidérale. En effet, R.M. habitait encore au P.R. à cette date. Étant donné le contexte, le bref passage de ces gens du voyage, et surtout l’acharnement dénoté à rendre le terrain impraticable pour les empêcher de revenir, me paraissent tous deux inquiétants.


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XIX


    CONSEIL DE GUERRE À GERGOVIE


    Le récit d’Ordalie:


    


    À dix-huit heures trente, ceux que j’attendais n’étaient toujours pas arrivés. J’ai mis la radio pour écouter les informations. Deux gros titres faisaient la une ce jour-là: la mise en faillite de Lovi, une petite technotrans de l’hémisphère sud sur laquelle les Huit s’étaient déjà jetées comme des hyènes pour la dépecer, et la publication par le site «L’info en continu» d’un document où la victime du meurtre à la croix de Lorraine, le colonel Geoffrey Proudhon, décrivait par le menu la Dernière Bataille.


    S’il n’y avait pas eu mort d’homme et si je n’avais pas déjà été au courant  Tem, qui avait résolu l’affaire en question quelques jours plus tôt à peine, s’était fait un plaisir de nous la raconter jusque dans ses moindres détails , je crois que j’aurais été prise de fou rire. Il avait fallu plus d’un quart de siècle, mais la vérité avait fini par éclater au grand jour. L’humanité tout entière savait désormais pourquoi nul n’osait plus se lancer dans un conflit armé.


    Par peur du ridicule.


    … Il y a eu une bataille, a conclu le journaliste sur un ton qui exprimait son contentement, et personne n’est venu.


    La suite était moins intéressante. Du tout-venant. La Suzu annonçait la découverte dans les Troyens d’un astéroïde presque entièrement constitué d’eau qui, une fois déplacé en orbite circumterrestre, assurerait la consommation de la planète pour le demi-siècle à venir; le rémini allait être augmenté de sept pour cent à partir du 1er août; un chercheur malais proposait de fournir une épouse «génétiquement compatible» au prophète simiesque du Petit-Clamart, suscitant une levée de boucliers de la part de l’Église romaine et de la plupart des sectes  et ainsi de suite jusqu’à une laborieuse interview d’un quelconque historien b-b-bègue au sujet du 14 Juillet.


    Pourquoi a-t-on cessé de fêter cet événement? interrogea notamment le journaliste. La prise de la Bastille aurait-elle donc perdu toute signification?


    Eh b-b-bien, c’est d-d-difficile à d-d-dire, répondit l’historien. Il semb-b-blerait que l’hab-b-bitud-d-de s’en soit p-p-perd-d-due d-d-dans les années qui ont imméd-d-diat-t-tement suivi la T-t-terreur. T-t-tout c-c-comme celle de chant-t-t-er La Marseillaise…


    Pourriez-vous préciser de quoi il s’agit pour l’information de nos auditeurs?


    D-d-de l’ancien hymne national français, sans d-d-dout-t-te ab-b-band-d-donné à c-c-cause d-d-de ses p-p-paroles t-t-trop b-b-belliq-q-queuses: «Q-q-qu’un sang imp-p-pur ab-b-breuve nos sillons» et t-t-tout ce genre de choses. P-p-p-pourt-t-t-t-t… néanmoins, cela n’a en rien ent-t-tamé l’esp-p-prit rép-p-public-c-cain. Mais ce n’est p-p-pas la seule fêt-t-te nationale t-t-tombée en d-d-désuét-t-tude au troisième millénaire.


    Certains sociologues affirment que les célébrations tribales auraient remplacé les fêtes nationales…


    Oui, b-b-bien sûr. Et aussi, à un niveau p-p-plus élevé, la journée de l’Europ-p-pe, qui féd-d-dère t-t-tous les hab-b-bit-t-tants de not-t-tre c-c-cont-t-tinent! Si l’on se p-p-lace sur ce p-p-lan, le q-q-quat-t-torze juillet est une fêt-t-te t-t-trib-b-bale c-c-comme les aut-t-tres, céléb-b-brée p-p-pour d-d-des raisons t-t-rès d-d-diverses p-p-par d-d-de p-p-pet-t-tit-t-tes c-c-communaut-t-tés c-c-comp-p-posées d-d-d’un ou p-p-plusieurs c-c-clans. D-d-dans la p-p-p-p-p… majorit-t-té des c-c-cas, ces céléb-b-brations relèvent d-d-du folk-k-klore.


    On a dit que c’était une fête «passéiste».


    T-t-tout aut-t-tant q-q-que l’id-d-dée d-d-de nation. Ni p-p-plus, ni moins.


    C’est à cet instant qu’on a sonné à la porte. J’ai coupé le son avant d’aller ouvrir. Ludwig La Meurthe se tenait sur le palier, flanqué d’une espèce de cyborg tout bardé de polymère noir et d’alliage chromé que surmontait le visage ridé du colonel Fischer. C’était la première fois que je voyais d’aussi près un exosquelette, surtout à ce point perfectionné, et je suis demeurée cinq bonnes secondes les yeux écarquillés, sans même songer à souhaiter la bienvenue à mes hôtes.


    Eh bien, jeune fille? s’enquit le guru autoproclamé d’une voix sonore. Vas-tu donc nous laisser plantés sur le paillasson jusqu’à un nouvel Armaguédon?


    Il m’intimidait malgré moi, avec sa barbe noire et sa faconde d’escroc ignorant jusqu’à l’existence du concept de scrupules. J’ai donc décidé de m’adresser au colonel, qui me paraissait un interlocuteur plus facile:


    Bonjour. C’est un bel appareil que vous avez là.


    Il m’a salué d’un signe de tête un peu raide, en esquissant un sourire un peu triste.


    Vous êtes au courant de ce que j’ai dû faire pour le garder? (J’ai acquiescé.) Alors vous comprenez.


    Je comprends, lui assurai-je sans grande assurance.


    Je me suis effacée pour les laisser pénétrer dans l’appartement. La Meurthe est entré le premier d’un air conquérant, aussitôt suivi d’un troisième larron aux vêtements bariolés que sa silhouette massive me cachait jusque-là.


    Un Acidulé? Qu’est-ce qu’il fiche ici?


    Plus grand que moi et bien trop mince pour sa taille, il devait avoir ses habitudes chez le même fripier excentrique que Tem, à en juger par sa chemise hawaiienne d’un jaune pétant constellée de grosses fleurs rouge vif, son bermuda tye-dye et ses tongs aux lanières serties de minuscules ampoules clignotantes. Ses longs cheveux bruns encadraient un visage émacié où deux yeux aux pupilles immenses brûlaient d’une fièvre hallucinée au fond d’orbites creusées et soulignées de larges cernes mauves.


    Même si je ne touche pas à ce truc-là, je n’avais nul besoin d’oracle pour deviner qu’il avait pris du LSD.


    Salut, dit-il en passant près de moi. Cipollina.


    J’ai supposé qu’il s’agissait de son nom. Ça me rappelait vaguement quelque chose  mais, lui, j’étais sûre de ne l’avoir jamais vu.


    Ordalie.


    Le colonel a franchi le seuil à son tour dans un concert de grincements, de cliquetis et de soupirs pneumatiques. Tout ce barouf au volume heureusement modéré ne l’empêchait pas de se déplacer avec une souplesse incroyable; j’avais d’ailleurs entendu dire que ces exosquelettes rendaient les combattants qui les portaient en temps ordinaire infiniment plus agiles qu’avec un simple uniforme et vingt kilos de barda. Aussi incroyable que ça puisse paraître, cette usine à gaz où il disparaissait presque complètement devait le transformer en un quasi-surhomme sur le plan physique.


    J’ai refermé la porte, songeuse. Lorsque je me suis retournée, j’ai constaté que le couloir était vide. Eh bien, ils n’avaient pas perdu de temps. En entrant dans le salon, j’ai découvert La Meurthe confortablement installé dans le meilleur fauteuil. Cipollina était à demi vautré sur le divan, fixant d’un œil hagard une tache sur la moquette, et le colonel, debout à côté de la bibliothèque, affectait un visage impassible d’officier d’état-major traduit pour haute trahison devant une cour martiale.


    Vous ne vous asseyez pas? demandai-je en bonne hôtesse.


    Les mouvements verticaux me demandent trop d’effort.


    Même avec cet engin?


    Je ne m’attendais pas à le voir s’emporter.


    Qu’est-ce que vous croyez? Qu’on allait donner à un impotent à la retraite le dernier modèle d’armure de combat assistée? Cette merveilleuse machine fonctionne à la perfection tant qu’il s’agit de marcher ou même de courir, mais pas question pour moi de sauter, et il m’aurait fallu des heures pour monter l’escalier si Ludwig et… ce jeune homme ne m’avaient pas aidé.


    C’est qu’il pèse lourd, le bidasse, a commenté Cipollina.


    Le colonel n’a pas relevé le terme désobligeant. Il devait avoir une bonne cuirasse.


    Je me suis assise du bout des fesses sur l’accoudoir du second fauteuil, une horreur vert pomme des années 20 dont les ressorts poussent au moindre mouvement des couinements de porcelet effrayé, et j’ai résumé en vitesse ma visite à Bertrand Bessières puis ma conversation avec Gédéon Geai  dont la proposition de recruter des mercenaires a été plutôt fraîchement accueillie par mes auditeurs, même si tous reconnaissaient qu’un peu de «main-d’œuvre» était a priori indispensable.


    Ce n’est pas une question d’argent, déclara La Meurthe avec une certaine majesté feinte, mais nous savons tous qu’on ne peut pas faire confiance à des aventuriers prêts à se vendre au plus offrant. Et d’anciens fonctionnaires, flics ou gendarmes à la retraite, risqueraient de nous attirer des ennuis pour des raisons inverses. Trop honnêtes dans l’ensemble. Pas question non plus d’engager des soldats de métier, et encore moins des cyberninjas.


    Ça nous laisse quoi comme choix? s’enquit Cipollina d’une voix molle.


    J’évitais de croiser ses pupilles à l’inquiétante fixité. Il paraissait si parti que je n’arrivais pas à comprendre comment il pouvait suivre la conversation.


    Ce type me mettait mal à l’aise. Vingt ans à tout casser, et déjà complètement barré dans les espaces extérieurs! Non mais, franchement, ça rimait à quoi de se pointer sous acide à une réunion préparatoire… à un conseil de guerre?


    Et pourquoi les deux autres l’avaient-ils amené avec eux, vu son état?


    Eh bien, pas grand-chose. (La Meurthe fourragea dans son épaisse barbe noire.) Jeune fille, pourrais-tu nous mettre en liaison avec Gédéon? Il serait bon qu’il participe à cette petite discussion entre amis.


    J’ai aussitôt accédé à sa demande. Il m’a fallu une dizaine de secondes avant d’obtenir un canal sécurisé, puis le visage aux traits tirés du Datazombie est apparu au-dessus du socle tridi.


    Ludwig a raison, dit-il après que je lui eus résumé les paroles du «Révérend Père». J’en étais moi-même arrivé à une conclusion identique à l’issue de mes investigations: il n’existe pas sur le marché de combattants que nous pourrions considérer comme fiables. Il y a aussi cette histoire de hantise et de possession, qui doit nous inciter à la méfiance.


    C’est bon, on a compris, t’as pas plus d’idée que nous autres, marmonna Cipollina sans quitter des yeux le bouddha souriant posé sur une étagère  comme s’il espérait le voir s’animer.


    Cette réflexion n’a fait ni chaud ni froid au Datazombie. Là où il était, plus rien ne devait pouvoir l’atteindre. Il a pourtant tourné le regard vers l’Acidulé avant de répondre sur un ton d’une neutralité absolue:


    Détrompe-toi, j’ai une idée. Mais elle ne va pas te plaire.


    Cipollina s’est lentement redressé sur un coude.


    Qu’est-ce que tu nous a donc mijoté dans ta cervelle câblée d’infojunkie?


    Cette fois, j’ai bien eu l’impression qu’une lueur d’ironie traversait brièvement les pupilles en temps ordinaire inexpressives de Gédéon Geai.


    De faire appel à des changeformes.


    La mâchoire de l’Acidulé s’est décrochée.


    Tem assure que t’as encore une partie de ta raison  mais moi je pense que t’es complètement spaced out, mon pote! Ou en plein freakout, va savoir! T’es en pleine odée d’accélérateurs synaptiques: tu dérailles!


    Je n’étais pas loin de penser la même chose. La Meurthe, par contre, ricanait dans sa barbe d’un air satisfait. Quant au colonel, il nous contemplait de l’air interrogateur de celui qui n’est pas au courant et qui aimerait bien qu’on le mette dans le secret des dieux.


    Qu’est-ce qu’un «changeforme»? interrogea-t-il.


    Vous avez donc pas suivi le procès d’Odon, au début de l’année? s’étonna Cipollina chez qui l’incrédulité avait brièvement remplacé l’inquiétude.


    Non, à ce moment-là, j’étais bien trop occupé à m’évader de l’hôpital, répliqua Fischer.


    La mâchoire de l’Acidulé est descendue d’un cran supplémentaire.


    Bon, dans ce cas, je vais t’expliquer, intervint La Meurthe avec résignation.


    J’ai ouvert tout grand mes oreilles. Car, si je connaissais sansdoute une bonne partie de l’histoire, il était tout aussi probable que j’allais en apprendre des vertes et des pas mûres. Et, comme dit mon père, toute information est bonne à prendre.


    Un instant, a dit Gédéon Geai depuis son socle tridi. J’ai vérifié que la liaison est sécurisée, mais qu’en est-il de l’appartement?


    Le guru barbu a haussé les épaules.


    Allons, Gégé, nous n’allons pas évoquer des secrets d’État ni des vérités fondamentales quant à la nature de l’Univers!


    Les yeux de l’infoxiqué ont fugacement exprimé une colère froide, mais sa voix était toujours aussi plate lorsqu’il a répondu:


    Ludwig, tu devrais savoir que je ne plaisante jamais avec la sécurité. Tu t’apprêtes à communiquer au colonel des données ultraconfidentielles, dont certaines ne sont connues que d’une douzaine de personnes tout au plus. Le simple bon sens voudrait que tu t’assures du niveau de sécurisation de l’endroit où tu te trouves.


    Espèce de maniaque! a grommelé le barbu, vaincu.


    Il s’est ensuite lancé dans un dialogue incompréhensible avec le réseau domotique; son aisance suggérait qu’il connaissait à la perfection les installations de protection dont jouissait l’appartement et les codes nécessaires pour les programmer. Il y a eu quelques déclics au niveau des fenêtres, un grésillement d’origine a priori électrique derrière le socle tridi, une série de borborygmes digitalisés dans les enceintes  puis une voix dénuée de toute émotion a annoncé:


    Sécurisation renforcée au niveau maximal. Pas de mouchard détecté.


    Tu es content maintenant? lança La Meurthe.


    On ne perd rien à être prudent, répondit Gédéon d’un timbre tout aussi monocorde que celui du logiciel de surveillance.


    L’escroc sectaire a levé au ciel des yeux excédés, avant de reporter son attention sur le colonel qui attendait son bon vouloir avec une patience toute militaire.


    Bon, alors, les changeformes… Mouais. Comme leur nom l’indique, ce sont des créatures capables de changer de forme… (Il marqua une pause pour considérer mes propres formes d’un œil lubrique de vieux cochon.) Il paraît que c’est le KGB, ou l’Armée rouge, qui les fait pousser in vitro, dans un foutu univers parallèle où…


    Divergent, coupa Cipollina. Notre monde et la Terre des Soviets ont une origine commune.


    Mouais… divergent, a marmonné La Meurthe. Là-bas, l’URSS a profité de la Seconde Guerre mondiale pour bouffer toute l’Europe, puis le reste de la planète après la chute des États-Unis… d’Amérique, précisa-t-il en réponse au froncement de sourcils du colonel.


    Du coup, enchaîna Cipollina, y a des soldats russes partout. Des mecs avec une étoile rouge sur leur casquette. Et je te parle pas du KGB! Des types en imper de vinyle noir, genre pervers pépère essème! N’importe quoi!


    Toujours est-il que c’est dans un labo de cette uchronie que les changeformes ont été créés, reprit La Meurthe, profitant d’une hésitation de l’Acidulé. On peut les considérer comme l’équivalent de «nos» cyberninjas  en nettement plus violent.


    De foutues crevures! cracha Cipollina. Des…


    Tu m’as l’air… vous m’avez tous l’air d’en connaître un rayon sur les univers par… divergents, observa le colonel avec un sérieux non dénué de cynisme.


    Tem et Cipollina sont allés de l’autre côté, répondit Gédéon d’une voix soudain amplifiée. En fait, c’est là-bas qu’ils se sont rencontrés.


    Je cherchais ma copine… commença l’Acidulé.


    Le passage se trouvait à Ivry, dans les sous-sols du temple des copistes, poursuivit le Datazombie, imperturbable. Il est aujourd’hui fermé; toutefois, un certain nombre d’habitants de la Terre des Soviets ont pu en profiter avant sa destruction, et parmi eux se trouvaient huit changeformes.


    Le colonel a semblé déçu.


    Huit? Seulement?


    Et, comme l’un d’eux a été liquidé par ses frangins au début de cette année parce qu’il risquait d’attirer l’attention sur toute la bande à force d’assassiner les gens, il n’en reste que sept, dit La Meurthe sur un ton jovial qui contrastait avec le contenu de ses paroles.


    C’est sept de trop, gronda Cipollina, le regard immense et vague. Il faut griller cette racaille rouge, je vous le dis…


    Ne l’écoute pas, conseilla le barbu, toujours aussi enjoué.


    … au cocktail Molotov, que je me les faisais  et ils cramaient sacrément bien!…


    Ces propos agressifs étaient plutôt surprenants de la part d’un Acidulé, mais certaines tribus sont par certains aspects si théoriques, et leurs contours si flous, qu’il vaut mieux éviter les idées préconçues quant au comportement de leurs membres. Si je vais danser dans un bal populaire, je sais qu’il y aura des Balmusettes, qu’il seront saouls et qu’ils essayeront tous de me mettre la main aux fesses  c’est d’ailleurs pourquoi je ne mets jamais les pieds dans les bals populaires. À l’opposé, rien ne permet de prévoir les réactions d’un Acidulé ou d’un Fonquie.


    Et là, j’étais servie. Après en avoir accusé autrui, Cipollina n’était-il pas lui-même en train de faire ce qu’il appelait un freakout?


    De flipper, quoi.


    Notre ami n’aime pas les communistes, crut bon de préciser La Meurthe.


    Le colonel a émis un petit rire protocolaire.


    Ça, j’avais compris.


    Cipollina s’est dressé et il a rejeté en arrière les cheveux qui lui balayaient le visage. Ses yeux cernés exprimaient je ne savais trop quels sentiments éparpillés.


    Vous ne rigoleriez pas si vous étiez allés là-bas. Parce que, là-bas, ça ne rigole pas. (Il haussa les épaules.) De toute manière, je m’inquiète pour rien… Même si vous saviez où trouver ces saletés de changeformes, il n’y en a pas un qui accepterait de vous filer un coup de main!


    Eh bien, détrompe-toi, a rétorqué La Meurthe du tac au tac. Non seulement j’ai le numéro personnel de l’un d’eux, mais je suis prêt à parier qu’il va tout laisser tomber pour répondre à mon appel.


    L’Acidulé a secoué la tête, et ses cheveux sont retombés devant son visage en un rideau mouvant derrière lequel étincelaient ses yeux hallucinés.


    N’importe quoi, décréta-t-il.


    Si Gédéon accepte de partager «son» socle, je vais t’en faire illico la démonstration, affirma le guru barbu avec un large sourire carnassier. Fillette, veux-tu bien aller nous préparer un peu de thé? s’enquit-il sans même daigner se tourner vers moi, le mufle!


    Si vous voulez du thé ou autre chose, vous n’avez qu’à vous en occuper vous-même.


    J’aurais pu me montrer plus diplomate, mais La Meurthe n’a pas paru s’en formaliser. J’avais rarement vu un type aussi sûr de lui. Se levant sans peine en dépit de sa masse, il s’est approché du clavier multifonctions posé sur une tablette fixée au mur pour y taper une succession de chiffres. Aussitôt, l’espace au-dessus du socle s’est retrouvé divisé en deux parties égales  et, à côté des traits grisâtres de Gédéon Geai, n’a pas tardé à apparaître un visage barbu aux petits yeux typiquement slaves que je connaissais parfaitement; comme la plupart des gens, j’avais dû voir des centaines de fois cette chevelure rousse et bouclée, ce nez percé d’un anneau, ce cou puissant ceint d’un bandeau de cuir rouge…


    Mais c’est Mulkovar Dropout! m’écriai-je d’une voix de fan hystérique.


    Cipollina s’est littéralement étranglé de surprise en identifiant le Roi du Délirium, dont le segment Paysages de béton rouge autour de mon cœur brisé avait tenu la tête des ventes pendant tout le mois de mars. Ainsi, une créature polymorphe issue de la Terre des Soviets se cachait sous le masque de l’une des plus grandes vedettes actuelles? Il y avait de quoi couper le souffle à n’importe qui, et notamment à quelqu’un pour qui les changeformes n’étaient, ne pouvaient être que des monstres sanguinaires.


    Beaucoup de monde autour de vous, Ludwig, constata Dropout d’un ton las. Était-ce bien nécessaire?


    La situation l’imposait, répondit laconiquement La Meurthe, et son interlocuteur parut se satisfaire de cette explication. Nous avons besoin de vous, reprit-il, pour une fois sans faconde ni emphase, ni même un brin d’exagération dramatique dans la voix. De vous  et de vos… amis.


    De mes amis  vraiment? Et qu’est-ce qui vous donne à penser qu’ils vont vous aider?


    Il en fallait plus pour démonter le «grand maître» des Fils du Réseau.


    Nous comptons sur vous pour les y décider.


    Il faudrait déjà que j’y sois décidé moi-même. (Son visage se fit plus attentif.) Que se passe-t-il? Quel est le problème?


    Gédéon a choisi cet instant pour remettre ça avec son sketch sécuritaire, mais le supposé changeforme paraissait se soucier de discrétion comme d’une guigne. Ou alors c’était qu’il avait toute confiance dans la liaison vidphonique. Peut-être l’avait-il vérifiée de son côté. On n’est jamais trop prudent.


    La Meurthe a exposé les grandes lignes de la situation à laquelle nous étions confrontés, prouvant qu’il pouvait donner dans la sobriété si nécessaire. Le Datazombie l’a interrompu à deux reprises, chaque fois pour apporter une simple précision laconique.


    Je vois, a grommelé Dropout en se massant le menton. En gros, il y a en banlieue un genre de trou noir où vos copains sont en train de tomber un à un, et vous voudriez qu’on aille les chercher avant que des entités non identifiées, mais dont on peut parier à coup sûr qu’elles ne sont pas animées de bonnes intentions à leur égard, n’exercent sur eux leurs petits talents?


    C’est à peu près ça, a admis La Meurthe. Sauf qu’il risque d’y avoir des cyberninjas en prime.


    Le changeforme a émis un soupir méprisant, comme s’il tenait les mercenaires cybernétisés pour quantité négligeable.


    Sous-entendriez-vous qu’une technotrans serait mêlée à l’affaire?


    J’en ai bien peur. Le beau-père de Ramirez est trop impliqué dans les rouages de la finance transnationale pour que cela n’ait pas une incidence au Plessis-Robinson. Pour ce que nous en savons, il pourrait très bien tenir la ville tout entière  par exemple avec l’aide d’une ou de plusieurs technotrans.


    Dropout s’est gratté le crâne.


    J’ai du mal à voir le lien entre les phénomènes de hantise et la privatisation de la ville.


    Étienne-Léon Ramirez, dis-je lentement, devenant aussitôt le point de mire de l’assistance, qu’elle fût réelle ou virtuelle. Ben oui, avec tout ça, je n’ai même pas eu le temps de vous dire ce que m’a appris… mon informatrice.


    Le fantôme fait de fumée? feula Cipollina.


    Par bonheur, Dropout n’a prêté aucune attention à sa remarque.


    Vous étiez sur le point de dire quelque chose, me rappela-t-il.


    Lentement, très lentement, j’ai pris une grande inspiration. Je ne sais si je savourais de les voir tous les cinq  enfin, quatre  pendus à mes lèvres ou si cela m’était indifférent. Mais il fallaitque je respire à fond. Parce que j’avais une mauvaise nouvelle à annoncer et que j’aurais dû le faire depuis un bon moment.


    Cette partie de la banlieue abrite une faille sur la psychosphère. Peut-être la faille la plus importante qui subsiste encore de nos jours. D’après ce que je sais, elle ne se trouve pas au Plessis-Robinson, mais son influence est, d’une manière ou d’une autre, canalisée vers cette ville.


    D’une manière? hoqueta Cipollina, prouvant à nouveau qu’il suivait plus ou moins la conversation. Ou bien d’une autre?


    Mon… contact ne s’est pas montré plus précis, éludai-je, surtout pour éviter qu’on me repose cette question un peu plus tard sous une forme différente. Il m’a seulement suggéré de «regarder la carte, même si elle n’est pas le territoire».


    Et vous l’avez fait? s’enquit le colonel.


    Oui, mais je n’ai rien vu de particulier. Peut-être parce que je ne savais pas ce que je cherchais.


    Ou parce qu’il n’y a rien à voir, observa Dropout. Votre contact a pu vous refiler un tuyau crevé.


    Ce n’est pas son genre. Et puis il n’y a pas que lui: selon Rami, Le Plessis-Robinson était déjà hanté à l’époque de son enfance. En tout état de cause, nous avons perdu assez de temps comme ça, et je pense que nous apprécierions tous une réponse rapide de votre part. Êtes-vous, oui ou non, prêt à nous aider?


    La dernière syllabe a été couverte par la sonnerie stridente de la porte d’entrée dont le carillon devait être détraqué. Plus on est de fous…


    Je me suis levée pour aller ouvrir sans attendre la réponse de Mulkovar Dropout. De toute façon, j’étais sûre qu’il dirait oui. Changeforme ou pas, ce type avait le cœur sur la main, il suffisait de percevoir ses segments pour s’en rendre compte.


    Edgar Žyviec était à genoux sur le palier, fort occupé à ramasser les feuilles volantes qui s’étaient échappées d’un épais dossier aux élastiques cassés. Je l’avais oublié, celui-là.


    Vous avez déjà fini? m’étonnai-je.


    Oh non, et j’en suis loin. Mais j’ai tenu à vous apporter quelques papiers qui devraient vous intéresser.


    Vous auriez dû appeler avant de passer. Dix minutes plus tard, vous vous seriez cassé le nez.


    Il a souri.


    Pas grave: j’ai votre numéro de portatif, vous vous rappelez?


    Eh bien, vous auriez dû vous en servir. (J’hésitai.) Vous avez vraiment trouvé quelque chose?


    Il hocha la tête avec vigueur, et ses lunettes descendirent d’un bon centimètre le long de l’arête de son nez.


    Aimez-vous les histoires de malédiction?


    Pas des masses.


    Laissez-moi entrer et je vous en conterai une pas piquée des vers.


    C’est que j’ai du monde… Oh, après tout, ça nous fera un peu de distraction. La vie est si ennuyeuse.


    Je ne pense pas qu’il ait perçu mon ironie; il était trop obnubilé par ses découvertes et par la perspective de les exposer devant un auditoire choisi. Après avoir fini de rassembler ses documents, il a franchi le seuil d’un pas conquérant, le buste droit et la poitrine bombée, comme dans l’attente d’une décoration.


    Il restait une feuille sur le palier. Je me suis accroupie pour la ramasser.


    Qu’est-ce que c’est que ça?
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    Salut, toi.


    Bon, ça continue dans la bizarrerie. Hier, en rentrant de la poste où j’étais allé envoyer un bouquin, j’ai remarqué qu’il y avait eu un incendie rue Raye-Tortue, juste à l’endroit où elle a été tuée. Alors je suis reparti à imaginer des scénarios délirants, des histoires de lien synchronique…


    Tu diras ce que tu voudras, il est indéniable qu’il se passe quelque chose ici. Mais quoi? c’est tout le problème. Des forces invisibles, des créatures surnaturelles sont à l’œuvre. D’accord, j’ai appris depuis que l’incendie était volontaire, qu’il a été allumé délibérément pour permettre aux pompiers de s’entraîner. D’ailleurs, la rue Raye-Tortue est quasiment déserte désormais  triste alignement d’appartements murés avec çà et là un de ces étranges graffiti représentant un chat rouge au poil hérissé.


    Seulement, je ne suis pas sûr que ça rende les choses moins zarbis. Parce que, tu en conviendras, ce n’est pas tous les jours qu’on flanque le feu à un immeuble vide avec la bénédiction des services publics. Et aussi en raison de l’endroit choisi pour l’exercice.


    C’est là qu’elle est morte, tu comprends? Et maintenant le bâtiment a brûlé. Au fond de moi, c’est un peu comme si elle mourait une deuxième fois.


    Oui, je sais, tu dois penser que je ne devrais pas accorder tant d’importance à la disparition d’un chat. Tu sais pourtant ce qu’elle symbolise.


    Je n’ai toujours pas idée de ce qui se passe ici, mais il y a une chose dont je suis certain: il faut que je mette les voiles. En quatrième vitesse.


    Bien à toi,


    Richard M.


    


    Oh Death, oh Death,


    Can’t you spare me for another year?


    


    Commentaire:


    Impossible d’identifier le destinataire de cette lettre qui n’a sans doute pas été envoyée. La mort du chat y revient une fois de plus comme un oppressant leitmotiv. Notez aussi la récurrence des graffiti. Quant à cette histoire d’incendie volontaire à des fins d’entraînement, elle me paraît tout aussi curieuse  et inquiétante  qu’à R.M. Si ces événements ne s’étaient pas déroulés si longtemps avant la Terreur, je dirais qu’une quelconque entité de la psychosphère a essayé de l’éliminer. En vain, mais non sans quelques «dégâts collatéraux», pour reprendre une expression très en vogue à l’époque. Une recherche sur la citation manuscrite qui termine la lettre m’a ramené la référence d’une chanson country du siècle dernier, Oh Death, signée J.Reedy. Je ne suis pas sûr que ce détail puisse être d’une quelconque utilité, mais on ne sait jamais…


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XX


    PUISQUE LES CHATS NE PARLENT PAS


    Le récit de Peggy Sue:


    


    Après avoir mis les choses au point et réglé les détails essentiels avec Ordalie, je passe un petit moment à m’occuper de mes affaires…


    Ben oui, j’ai ma vie moi aussi, même si elle ne ressemble guère à la vôtre.


    Tout en surfant aux quatre coins de la planète, laissant pour l’essentiel mes sous-programmes purement numériques travailler à ma place, j’en profite pour réfléchir à la situation. Qui n’est pas bien brillante, soit dit en passant. En fait, toutes les conditions me semblent réunies pour que l’Ennemi se planque au Plessis-Robinson.


    Et ça, croyez-moi, ça me fout les jetons.


    Parce que cet enfoiré a eu ma maman et qu’il me ferait bien la peau à moi aussi, pour peu que je lui en laisse l’occasion.


    Il peut toujours se toucher! Je ne suis pas du genre à m’embarquer sans biscuits. Et, ce coup-là, je crois que je n’ai pas d’autre choix que de faire donner l’artillerie lourde. Avant qu’il ne soit trop tard.


    S’il n’est pas déjà trop tard.


    C’est la méfiance excessive de Tem qui m’a d’abord titillé les octets. Cette histoire d’heure limite et de mesures à prendre en cas de dépassement n’est pas normale, et Ordalie, qui a du nez, l’a bien noté.


    Tem aurait-il senti quelque chose?


    S’est-il juste laissé gagner par la parano à l’idée de rencontrer le vieil affreux dont Ramirez lui brosse depuis des années un portrait apocalyptique?


    Ou lui aurait-on suggéré de fixer un délai?


    La nervosité à mon sens excessive d’Eileen vient se greffer là-dessus sans phénomène de rejet. Elle s’est mise à s’inquiéter pour les mêmes raisons  lesquelles?  qui ont poussé Tem à laisser ce message derrière lui. Et Ramirez a suivi le mouvement…


    À moins qu’il ne l’ait initié. Après tout, qui est à l’origine de toutça, sinon ce crétin aux neurones encrassés par la fumée? Si Destin-Sauvé n’avait pas découvert qu’Étienne-Léon n’est pas son père, Tem n’aurait eu aucune raison d’aller traîner au Plessis-Robinson.


    Je commence à avoir l’impression de tourner en rond. Autant agir pour me changer les idées. J’ai encore deux ou trois trucs à préparer pour parfaire mon petit projet d’excursion banlieusarde.


    Si je veux survivre, j’ai en effet intérêt à me montrer beaucoup plus prudente que ma maman.


    


    Assis dans son bureau de la Tour pointue, l’inspecteur MarcellinTrovallec fume une cigarette d’un air béat, sans quitter du regard le type assis sur une chaise en face de lui. Je comprends désormais pourquoi ce fainéant imbu de lui-même a envoyé Ordalie se faire voir lorsqu’elle lui a demandé de l’aide: il avait d’autres projets en tête, nettement plus importants de son minable point de vue.


    Comme faire passer un mauvais quart d’heure à un truand qui l’a récemment couvert de… ridicule.


    Trovallec est peut-être un enquêteur pitoyable, mais il s’y connaît en matière de torture psychologique; il sait être odieux de façons que vous n’iriez jamais imaginer, et la plupart des suspects qui lui passent entre les mains finissent par craquer.


    Sauf les durs de dur comme Laurent le Dégoûtant, dont l’esprit est si épais que les beaux discours de l’inspecteur se brisent ou rebondissent à sa surface sans laisser de trace.


    Tu viendras dans ce bureau tous les jours tant que tu n’auras pas parlé, répète Trovallec pour la troisième fois en l’espace de deux minutes. Et je t’obligerai à m’écouter une heure par jour, tous les jours, jusqu’à ce que tu avoues.


    J’y comprends rien, à vos conneries, marmonne le truand d’un air agacé. Qu’est-ce que vous voulez au juste?


    Que tu avoues, répète l’inspecteur.


    Mais j’ai déjà tout avoué! Vous trouvez pas que je suis suffisamment chargé comme ça?


    Non. Aucun châtiment ne me paraîtra jamais assez sévère après ce que tu as… ce que tu m’as fait.


    Vous êtes du genre rancunier, hein?


    Un rictus cruel étire les lèvres de Trovallec.


    Ça se pourrait bien.


    Le Dégoûtant lâche un pet, histoire de mériter un peu plus son surnom. Il doit ignorer que son interlocuteur a pris la précaution de se fourrer des filtres très efficaces dans les narines.


    Je resterais bien à écouter ces deux-là bavarder gentiment, mais il se trouve que j’ai à faire. Toutefois, avant de les laisser discuter comme de vieux copains, je m’insinue dans le cerveau du truand, où j’effectue quelques petites manipulations assorties d’un commandement post-hypnotique.


    Disons que c’est une petite farce à ma manière et qu’elle pourrait même posséder une certaine utilité dans les heures à venir. Peu importe la raison pour laquelle Trovallec ira finalement à Robinson, du moment qu’il pense à emmener une escouade de flics avec lui!


    


    Je règle un autre détail, d’ordre familial, puis je me propulse en direction du Plessis le long d’une liaison optique à haut débit. Mais, au lieu d’emprunter l’unique accès numérique de la ville, que je sais sous surveillance, je quitte brutalement le wèbe pour traverser une zone de turbulences non identifiées, de l’autre côté de laquelle un moteur électrique m’offre un asile sûr quoique un tantinet agité.


    L’autobus descend lentement une rue en pente, s’immobilise aucreux de la petite vallée pour laisser manœuvrer une vieille conduite intérieure noire, puis repart en ahanant sur l’autre versant. À l’intérieur du véhicule, les passagers lisent, discutent ou rêvassent en regardant le paysage. Rien que de très normal.


    Le bus passe sans ralentir devant le premier arrêt qui se présente. Le couple âgé assis sur un banc non loin de là ne lui a même pas prêté attention.


    Je suis dedans  et rien n’a changé.


    En apparence.


    Rien n’indique non plus que ma présence ait été repérée. Profitant d’un feu rouge, je me faufile hors du moteur pour suivre un instant la trajectoire de poussières emportées par le vent, avant de m’immerger avec délice dans la première pièce d’eau venue.


    C’est quelque chose que j’ai découvert récemment, depuis la mort de maman: l’eau constitue le plus confortable des supports pour une fantoma. D’autant plus confortable si elle a stagné un moment par temps chaud, au point de devenir un véritable bouillon de culture. Car la vie est infiniment riche en probabilités.


    En prime, c’est un excellent conducteur pour tout ce que vous voudrez sauf la lumière. Une fois mêlée aux molécules d’H2O et à leur population grouillante, je n’ai plus qu’à laisser les perceptions m’envahir peu à peu. Et l’ambiance de la ville ne tarde pas à se dévoiler  sombre, lourde, oppressante…


    Tout ça ne fait que confirmer les informations fournies par Babaluma. Le coin est pourri de psychons et sans nul doute de créatures assorties. Pour ne rien arranger, je sens une présence, une volonté diffuse  et, oui, mauvaise  qui ne demande qu’à se cristalliser, se focaliser, se déchaîner.


    Une volonté  ou un ensemble de volontés. Comme des voix indistinctes se lamentant à la lisière de mon esprit, à l’extrême limite de mon champ perceptif. Comme des chœurs de damnés montant du fin fond des enfers.


    Ramirez ne racontait pas tout à fait n’importe quoi lorsqu’il disait que le coin est hanté. Il y a de l’entité surnaturelle dans l’air.


    Le parfum de la psychosphère.


    


    Je commence par aller faire un tour chez le beau-père de Ramirez. En temps normal, il ne me faudrait que quelques millisecondes pour m’y rendre, mais je me méfie des vecteurs rapides, qui ont de fortes probabilités d’être surveillés. J’ai donc besoin d’un véhicule plus physique.


    Avisant un chat qui passe sans se presser au bord du bassin, jeme mêle à sa fourrure avant de m’insinuer dans son cerveau. C’est la première fois que je prends le contrôle d’une de ces bestioles, et je suis surprise de constater son absence totale de résistance. J’ai même l’impression fugace que la place est encore chaude  comme si quelqu’un s’en était allé juste avant mon arrivée.


    Mon nouveau support  un matou tigré, robuste mais efflanqué, dont les oreilles ne sont plus que dentelle  oblique en direction d’Armand-Carrel.


    Le trajet est assez long pour me laisser le temps de savourer l’aisance que me procure ce corps: souplesse, vitesse, agilité  le pied. Seulement, je n’ai pas acquis dans ma petite enfance les réflexes élémentaires de survie d’un félin de petite taille dans la jungle des villes; je manque me faire écraser par une grosse voiture noire en traversant une rue, et une saleté de chien tout en dents est à deux doigts de m’arracher la queue…


    D’ailleurs, je n’ai rien eu qui ressemble de près ou de loin à une «petite enfance». Je suis née adolescente, c’est bien là mon problème.


    Étienne-Léon Ramirez habite en fait dans une impasse correspondant au numéro 11 d’Alexis-Carrel. Bizarre, ce changement de nom… Ou alors quelqu’un a fait une erreur. Dans un sens ou dans l’autre.


    Deux types en costume noir trempé de sueur sont en train de remonter l’allée d’un pas découragé. Le premier finit de ranger son flingue dans un holster sous l’aisselle, tandis que l’autre laisse pendre le sien au bout de son bras. Je les suis en rasant les murs.


    Un troisième homme se tient au milieu de la minuscule placette à l’extrémité de l’impasse, les mains dans les poches. Ramirez beau-père dans toute sa splendeur. Je suis surprise de lui trouver si peu de présence, si peu de relief. À première vue, il n’y a pas plus anodin que lui.


    Enfin, tant qu’il reste tranquille.


    Sans un mot, il gifle le premier porte-flingue, qui recule d’un pas avec un grognement. Son collègue hésite puis s’avance, résigné à subir le même traitement.


    Ça ne loupe pas, et j’ai même l’impression qu’Étienne-Léon y est encore moins allé de main morte cette fois.


    Ce type est un vrai sadique. Je ne vous raconte pas ce que Ramirez a dû se prendre dans son enfance. Pauvre gamin. Pas étonnant qu’il s’enfume autant le ciboulot. Il doit en avoir gros sur la patate, avec un beau-père pareil.


    Alors, vous l’avez laissé filer? gronde le parâtre en question.


    On ne pouvait pas le suivre à travers les jardins, se défend mollement le premier gorille.


    Mais on le retrouvera, assure son collègue en se massant la joue. De toute manière, il ne risque pas de quitter la ville, hein?


    Le regard impitoyable d’Étienne-Léon étouffe le ricanement naissant dans la gorge du porte-flingue.


    Et la pouffiasse?


    Elle a dû partir dans une autre direction.


    On la retrouvera aussi.


    Oh non, vous ne la… Là! Un greffier!


    Avant même d’avoir eu le temps de comprendre ce qui se passe, je suis submergée par quelque chose qui vient soudain de remonter tel un ouragan des profondeurs du cerveau de mon hôte. Un ensemble de réflexes de survie si bien implantés qu’ils n’ont aucun mal à me voler le contrôle, d’autant que cet animal ne possède pas de néocortex sur lequel je pourrais m’appuyer.


    En résumé, le chat de gouttière est déjà parti sans demander son reste lorsque les premières balles commencent à siffler dans sa direction.


    That’ll be the day! Ces types sont mabouls! Faire feu en plein jour et au milieu de la rue!


    Non, ils ne sont pas mabouls. Ce sont juste les maîtres de la ville.


    


    Le récit d’Eileen:


    


    J’étais toujours tapie à quelques pas d’Étienne-Léon et de ses sbires lorsqu’il se mit à crier quelque chose qui ressemblait à «Bute-le!», aussitôt suivi d’un véritable déluge de feu.


    Voilà ce qui s’appelle vider un chargeur, songeai-je, un peu écœurée, une fois éteint l’écho de l’ultime détonation.


    Et je tendis l’oreille.


    … l’avez raté! fulminait Étienne-Léon.


    Vous avez vu, non? Il a filé avant qu’on lui tire dessus.


    Bruit d’une paire de claques. Ce type-là avait une âme de maître d’école à l’ancienne mode  je veux dire celle des châtiments corporels.


    À la prochaine connerie, vous êtes bons pour faire un tour chez les zombies, aboya-t-il. En attendant, il faut retrouver le transparent avant la tombée de la nuit. Vous allez me mettre tout le monde sur le coup.


    Et la gonzesse?


    Elle, on va laisser les démons s’en occuper.


    J’avais du mal à croire qu’ils tenaient pareille conversation au milieu de l’impasse, au vu et au su de toute personne se trouvant dans un rayon d’une vingtaine de mètres. Mais ça ne les avait non plus pas tellement gênés de faire usage de leurs armes un instant plus tôt  et, d’ailleurs, nul n’avait paru s’en rendre compte dans le voisinage.


    Un mouvement près de moi me fit sursauter, mais ce n’était qu’un matou qui traversait le jardin en roulant des mécaniques. Il tourna vers moi ses yeux d’or et murmura distinctement:


    Tiens, un visage connu!


    Je haussai un sourcil. Puisque les chats ne parlent pas et que je n’avais de toute manière jamais rencontré celui qui venait de m’adresser la parole, il ne me restait qu’à me rabattre sur l’explication la plus probable à ce phénomène.


    Peggy Sue? hasardai-je à voix basse.


    Miaou. Tu peux dormir sur tes deux oreilles: la cavalerie est arrivée.


    Trovallec?


    Je parlais de moi, fit le chat en se rengorgeant. On a toujours besoin d’une fantoma avec soi.


    Je ne te le fais pas dire.


    Peggy Sue leva une patte chaussée de blanc et la posa sur sa truffe en une parodie de doigt sur les lèvres.


    Chut, ils se séparent. (Elle ferma à demi les yeux.) Les deux zigotos descendent la rue et l’affreux rentre chez lui. Parfait. Personne ne risque plus de nous déranger, poursuivit-elle d’une voix qui aurait été normale chez un être humain mais paraissait désespérément déplacée chez un félin tigré qui ne pesait pas cinq kilos tout mouillé. Eh bien, où en es-tu?


    Je la regardai d’un air ahuri. Elle se fichait de moi ou quoi?


    Pas plus avancée que tout à l’heure quand tu as fait diversion…


    Le chat secoua la tête, couchant ses oreilles déchiquetées.


    Ce n’était pas moi; je viens tout juste d’arriver.


    Un peu étonnée, je lui décrivis rapidement le spectacle pyrotechnique auquel j’avais assisté quelques instants plus tôt chez Étienne-Léon.


    Qui d’autre qu’une fantoma pourrait susciter un tel déluge d’illusions? conclus-je.


    Le matou parut gêné.


    Je n’ai pas dit que ce n’était pas une fantoma.


    Mais tu as dit que tu… (Un doute affreux naquit soudain dans mon esprit.) Peggy Sue, qu’est-ce que tu es en train d’essayer de me faire comprendre?


    Qu’il se pourrait que je ne sois plus tout à fait l’unique représentante de mon espèce, lâcha-t-elle d’un trait en détournant le regard.


    J’encaissai l’information sans broncher, remettant à plus tard d’éventuelles réflexions quant aux conséquences futures d’une multiplication incontrôlée des ayas probabilistes. Mais il n’y avait pas besoin d’être grand devin pour prévoir que ça n’allait pas simplifier la situation géopolitique.


    Il y aurait donc une autre fantoma au Plessis?


    Ça m’en a tout l’air. Et je vais lui faire chauffer les octets quand je lui mettrai la main dessus, tu peux me croire! Ah, ces enfants, je te jure!


    Blue Note! Peggy Sue s’était reproduite!


    Combien en as-tu?


    Suffisamment pour transformer toute la ville en parc d’attractions. On voit grand, dans la famille.


    C’est bizarre, je n’aime pas trop le ton sur lequel tu dis ça.


    Mon ton n’avait rien de spécial. Ou alors c’est à cause des organes de phonation de ce chat; ils ne sont pas conçus pour les longs discours.


    Depuis quand as-tu besoin d’organes de phonation pour t’exprimer?


    Depuis que j’essaye de passer inaperçue.


    Si tu veux un conseil, change de peau. Le type qui habite à côté déteste les chats.


    Les yeux jaunes fulgurèrent brièvement.


    Ça, je m’en suis aperçue! Sale con. Je vais lui faire cracher tout le pognon qu’il a piqué à Ramirez, tu peux me faire confiance!


    Ce n’est pas le plus urgent, lui rappelai-je. Les deux porte-flingues sont partis à la recherche de Tem. Il faut le retrouver avant eux, et… (j’hésitai, oubliant une fraction de seconde ce que j’étais en train de dire. Puis cela me revint) et aussi mettre la main sur Ramirez, qui doit se planquer dans un jardin, peut-être plus bas dans la rue…


    Le matou me contempla d’un regard bizarre, la tête légèrement penchée sur le côté. Le temps d’un soupir, j’eus l’impression que ce n’était plus Peggy Sue qui m’observait. Ni même un chat, d’ailleurs. Mais cela se dissipa aussi vite que c’était venu.


    Ramirez n’aurait-il pas parlé de cas de possession au Plessis, par le plus grand des hasards?


    Non, juste de spectres et de démons.


    Ça, j’étais au courant. J’ai vu Ordalie.


    D’où sors-tu cette histoire de possession?


    Du témoignage du patron de bistrot, celui qui a été enfermé chez les dingues. Il a affirmé avoir senti très distinctement une volonté étrangère s’imposer à la sienne pour lui faire commettre des actes et prononcer des paroles dont il se serait bien gardé en temps normal.


    Vous accordez foi au témoignage d’un type enfermé depuis dix ans dans un hôpital psychiatrique?


    Il n’est pas plus dingue qu’Ordalie ou toi. Réfléchis: ce type a vu Étienne-Léon commettre un assassinat. Il peut le faire envoyer derrière les barreaux pour vingt ans. Alors on le met hors circuit en le faisant passer pour maboul. Un petit coup de possession  et le tour est joué!


    Ça impliquerait qu’Étienne-Léon ait sous la main un individu capable de s’emparer de la volonté d’autrui.


    Pas un individu, ma chérie. Une entité.


    Il travaillerait main dans la main avec des créatures de la psychosphère?


    Le chat s’est approché pour se frotter contre mes mollets en ronronnant. Je me suis baissée pour le caresser. Il avait des croûtes plein la nuque et le pelage infesté de puces. Il a miaulé à deux reprises, puis, jugeant sans doute que son hôte s’était suffisamment exprimé pour l’instant, Peggy Sue a daigné me répondre:


    Il y a une faille pas loin d’ici, la plus mahousse que je connaisse. Celle du temple des copistes fait figure de lézarde en comparaison. C’est la présence de cette faille qui explique le succès rencontré par les prêches de l’orang-outang déguisé en prophète, de l’autre côté de la départementale. Ainsi que pas mal de phénomènes mystiques, surnaturels, paranormaux  appelle ça comme tu veux! , recensés dans le coin depuis la Terreur et même avant! Mais il semblerait surtout qu’elle soit employée pour alimenter Le Plessis-Robinson en psyché!


    Tu veux dire en psychons?


    Ou en énergie psychique. La substance même de la psychosphère.


    Je croyais que la psyché ne pouvait se maintenir en l’état dans la réalité consensuelle?


    Le chat s’allongea et s’étira avec un miaulement. J’en profitai pour le gratter sur le ventre, mais ça ne parut pas lui plaire, et ce fut d’une voix irritée qu’il me lança:


    Depuis quand t’y connais-tu en métaphysique quantique?


    Depuis que je m’intéresse à la psychophysique polydimensionnelle.


    Les quelques vibrisses intactes qui restaient au matou frémirent. Peggy Sue avait visiblement choisi le roi des bagarreurs pour s’incarner.


    Pour répondre à ta remarque, éluda-t-elle, je dirai que la faille, comme toutes les issues communiquant avec la psychosphère, constitue une interface par laquelle les deux continuums échangent en permanence un flux de quantons: psychons dans un sens et ondes/particules dans l’autre. D’où un certain nombre de perturbations qui dépendent avant tout de la taille de la faille: plus il y aura de quantons égarés dans des dimensions où leur existence est problématique, plus la réalité locale en sera affectée. Or nous avons affaire ici à la faille la plus importante jamais répertoriée. Vu ses dimensions, c’est toute l’Île-de-France qui devrait en subir les effets secondaires.


    Tu trouves donc parfaitement normal le remplacement du Sacré-Cœur par une statue géante de Louise Michel?


    Le chat émit un miâââwrrr voluptueux.


    Ça n’a rien d’un effet secondaire, ma vieille: c’est juste un dernier tour de ma maman.


    Peggy Sue ne faisait que confirmer ce que Tem et moi pensions déjà, même si nous n’avions aucune preuve pour l’étayer. Qui d’autre que Gloria aurait pu avoir une idée aussi insensée  et, surtout, la mettre en application?


    Et comment s’y est-elle prise?


    La substitution a eu lieu en passant par… (les pupilles se rétrécirent dans les yeux d’or du matou) la psychosphère, compléta-t-il d’un air embarrassé. D’accord, maman s’est sans doute servie de l’énergie de la faille pour réussir sa blague. Mais elle a dû d’une manière ou d’une autre aller la chercher. Parce que quelque chose empêche les psychons de rayonner dans toutes les directions comme ils le font partout ailleurs, pour les concentrer en un faisceau étroit en direction du Plessis-Robinson.


    «Quelque chose»?


    Ne me demande pas de quoi il s’agit. D’après maman, qui était allée inspecter le truc, c’était plus bizarre que tout ce qu’elle avait pu percevoir jusque-là. Elle parlait de «foutue technologie steampunk».


    Et c’est tout?


    Oui. Babaluma n’en sait pas plus. Mais le schéma d’ensemble est clair de toute façon: une bonne partie des psychons émis par la faille au titre du processus d’échange de l’interface est envoyée au Plessis-Robinson, où je suppose que d’aucuns en font bon  ou plutôt mauvais usage.


    Les archétypes évoqués par Étienne-Léon?


    Par exemple. Et aussi les spectres et les démons et tout ce que tu voudras. Nous devons nous attendre à tomber sur n’importe quoi au cours des prochaines heures.


    Tout ça ne m’a pas convaincue de l’existence d’un lien entre l’autre affreux et ce trafic de psychons. Cette histoire de possession m’a l’air un peu mince.


    Les yeux du chat exprimèrent une soudaine gravité.


    Tu es décidément bouchée, ma vieille! Qui tient Le Plessis-Robinson, à ton avis?


    Étienne-Léon? hasardai-je.


    Disons qu’il fait partie de la bande. Maintenant, crois-tu que des gens assez bien organisés pour faire main basse sur une ville pourraient ne pas être au courant de l’afflux de psyché?


    Cette fois, j’y étais.


    Blue Note! Tu penses qu’ils s’en servent? (Le chat acquiesça avec un frémissement de ses oreilles en lambeaux.) Mais pour quoi faire?


    Pour influer sur les conditions locales. Il n’y a pas de faille au Plessis-Robinson, mais tout y est littéralement imprégné de psychons. Je suppose que ça doit être plus confortable pour les créatures qui se sont installées ici. On peut aussi imaginer qu’un savant fou versé dans la technologie «steampunk» a trouvé un moyen d’employer cette énergie psychique omniprésente.


    La première hypothèse me paraît plus probable.


    Le matou cligna de l’œil.


    À moi aussi. Bon, je vais faire un tour. Ne bouge pas en m’attendant.


    Où vas-tu?


    Chercher deux imbéciles qui auraient mieux fait de rester au lit aujourd’hui, me répondit Peggy Sue en s’éloignant, sans même tourner la tête dans ma direction.


    Puis elle bondit par-dessus la clôture du jardin et je restai seule. À quelques mètres à peine de la pire crapule dont il m’ait été donné de croiser le chemin.

  





  


  
    FRAGMENT # B-3-3


    [20??]


    - Oscar Fong


    - Hector Turbigot


    - Pascal Dreïff


    - Ursula Undressed


    - Frodon Le Jedi


    - Kevin Person


    - Jean-Luc Podimo


    - Denis S. Ined


    - Poltergeist Vogon


    - Merteuil Filvini


    - Marc Ségand


    - Yoshimito Fuzikama


    - Tristan Lorient


    - Igor Vladimirovitch Sverdlovsk


    - Frank Dupond


    


    Commentaire:


    Cette liste dactylographiée sur la machine à écrire mécanique numéro 3 (MM 3) constitue à ce jour ma trouvaille la plus importante réalisée dans l’appartement de R.M. Une découverte capitale. En effet, si la plupart des noms qu’elle comporte n’éveillent aucun écho dans les moteurs de recherche du wèbe et que trois d’entre eux me sont d’ores et déjà bien connus en tant que pseudonymes de R.M.1 , j’ai découvert que «Tristan Lorient» est l’auteur d’un roman tout à fait obscur: Le Nombril du monde (2005). Il ne me reste plus qu’à me le procurer pour vérifier qu’il est bien de la main de R.M.


    [EZ, 12/07/64.]


    


    


    
      1 Il s’agit bien sûr de Poltergeist Vogon, Yoshimito Fuzikama et Igor Vladimirovitch Sverdlovsk.

    

  



    CHAPITRE XXI


    LE GRAND INITIÉ ET SON FAIRE-VALOIR


    Nul ne sait en détail ce qui a bien pu se passer pendant la Terreur, et sans doute la nature exacte du Psycataclysme demeurera-t-elle à jamais ignorée. Néanmoins, quelques êtres humains ont alors suffisamment approché le cœur de ce phénomène pour s’en faire une idée assez précise. Réunis par le hasard en un groupe mouvant et volatil, ballottés par des remous indicibles, ils ont acquis une connaissance, une compréhension des événements qu’il leur a malheureusement été impossible de partager une fois les choses  à peu près  rentrées dans l’ordre.


    Ils sont devenus ce qu’on appelle prosaïquement des initiés.


    Et parmi eux se trouvait un certain journaliste scientifique nommé Richard Montaigu.


    Mon grand-père.


    Parmi la poignée d’individus susceptible de jouer ce rôle, c’était lui que les archétypes  enfin, certains d’entre eux qui partageaient des intérêts communs dans l’ensemble plutôt favorables à l’humanité  avaient choisi comme contact après le reflux des dernières vaguelettes de Terreur. Jusqu’à sa mort, il avait donc reçu des visites… des visitations de créatures issues de la psychosphère.


    Dont ce vieux cachottier ne m’avait jamais parlé.


    Pas étonnant, de la part d’un bonhomme aussi individualiste. Pour reprendre les paroles d’Edgar Žyviec la première fois où je l’avais conduit dans l’appartement de mon grand-père, celui-ci avait «joué perso pendant toute sa carrière», sans jamais adhérer à quoi que ce fût qui pût ressembler à une association quelconque.


    Sauf à ce fameux groupe d’«initiés», pendant la Grande Terreur primitive, mais il fallait reconnaître que les circonstances étaient alors exceptionnelles.


    Uniques.


    Les archétypes assuraient que mon grand-père était censé m’avoir mis au courant. C’était en tout cas ce que ce vieux menteur avait raconté à Ganesh, son visiteur le plus assidu durant toutes ces années. Mais le dieu indien à tête d’éléphant ne se trouvait pas parmi nous pour le confirmer.


    Il y avait autre chose que mon ancêtre aurait dû me dire: quej’étais appelé à lui succéder. Que Ganesh et ses associés m’avaient choisi comme nouveau contact dans la réalité consensuelle. Comme veilleur.


    J’étais donc devenu une cible toute désignée pour l’archétype archaïque aux Yeux-rouges. Ce qui expliquait, sans faire appel aux coïncidences troublantes ou à la synchronicité, pourquoi son chemin et le mien s’étaient si souvent croisés ces derniers temps: il me cherchait.


    N’était-il pas symptomatique qu’il eût commencé à tourner autour de moi après la mort de mon grand-père? Auparavant, il devait être trop occupé à essayer de s’en débarrasser  en vain, car papy Montaigu était l’un des individus les plus prudents que la Terre ait jamais portés.


    On pouvait aussi se demander s’il ne craignait pas trop mon grand-père pour se manifester ouvertement de son vivant. Mais quelle aurait été la source de sa crainte dans ce cas?


    Les archétypes n’ont apporté aucune réponse à cette question. Pas même un début de réponse.


    En tout état de cause, il avait profité autant que possible de mon ignorance pour tenter de m’éliminer avant que je ne prenne conscience du rôle qui m’avait été attribué. Je savais déjà qu’il m’avait fait jeter en prison par l’intermédiaire de Trovallec, mais je voyais à présent d’autres circonstances où il avait pu mettre son grain de sel  comme ce jour où un terre-neuve s’était jeté sur moi pour m’éviter d’être écrasé par un pauvre type qu’on venait de balancer du haut de l’arcologie de Boulogne-Billancourt, ou cet autre où un assassin m’avait drogué à mon insu à l’aide d’une drogue dépersonnalisante censée me pousser au suicide.


    Et son influence paraissait en voie de réussir là où ses interventions directes s’étaient soldées par des échecs.


    D’ailleurs, les démons du Plessis n’avaient pas besoin de l’influence des Yeux-rouges pour trouver d’excellentes raisons de liquider tout grand initié qui se présenterait. Leur alliance avec des  criminels  humains les poussait naturellement à couper tout lien entre la psychosphère et la réalité consensuelle, sans doute en vue d’obtenir le monopole des relations de cet ordre.


    Le piège n’avait pas été tendu à mon intention exclusive, mais bel et bien à celle de tout pauvre type qui hériterait du poste. Un truc du genre: Ne voyez rien de personnel là-dedans, mais je dois vous éliminer pour la bonne marche de l’entreprise.


    En deux mots, je gênais.


    Merdre. Grand-père aurait pu me prévenir, tout de même!


    Bon, je pouvais difficilement lui en vouloir car il avait sans doute cru me protéger en se taisant. Il était bien du genre à considérer que «point trop n’en sait, mieux se porte»  ou je ne sais quel proverbe tout aussi stupide. De plus, il ne voulait pas que j’endosse le rôle. Mais les archétypes associés ne lui avaient pas laissé le choix.


    Parce qu’ils en étaient arrivés à la conclusion qu’un transparent avait plus de chances que le commun des mortels de survivre dans la peau d’un grand initié. Le fait que le transparent en question fût le petit-fils du précédent veilleur m’a été présenté comme «purement incidental».


    Mon œil.


    Mais bon, comme le disait le professeur Viard, les archétypes ne sont pas omniscients.


    Quoi qu’il en fût, le résultat était là: j’étais tombé dans le piège  et, à l’heure qu’il était, toute la ville devait me traquer.


    En prime, je n’avais pas avancé d’un pas dans mes investigations. L’identité du véritable père de Ramirez m’échappait toujours autant, et je me demandais sincèrement si j’aurais un jour l’occasion de conclure cette enquête. Car ce n’était pas l’arrivée éventuelle des flics de Trovallec qui pourrait me tirer d’un tel bourbier  d’autant que cet incapable allait comme d’habitude sous-estimer la gravité de la situation et se pointer avec trois ou quatre malheureux agents moustachus dont la faune locale ne ferait qu’une bouchée.


    Préoccupé, j’ai observé un à un les archétypes présents. La Dame blanche regardait par la fenêtre, aussi expressive qu’une statue de neige. Le Petit Garçon timide jouait avec ses lacets en fredonnant à voix basse un air qu’il m’a semblé reconnaître, même si son titre m’échappait. La Science-Fiction caressait tendrement la tête pelucheuse de son animal de compagnie aux yeux mi-clos, tandis que la fille Fantastique grattait le menton du chat ronronnant couché sur ses genoux. Le Grand Militaire, figé au garde-à-vous, fixait le mur droit devant lui d’un air constipé de simple soldat en train de se faire remonter les bretelles par son adjudant. Le saxophoniste  qui était peut-être le Jazz ou le Rythm’n’Blues, il aurait fallu que je l’entende jouer plus d’un couinement à la fois pour me faire une idée plus précise  frottait son instrument étincelant avec une peau de chamois comme s’il se préparait à donner un concert. Et l’archétype sur l’identité duquel je n’avais toujours pas le moindre indice ne me quittait pas des yeux, un sourire trop paisible sur les lèvres.


    Bol de Soupe! Ils attendent mon verdict!


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Je ne sais si j’ai eu raison de laisser Peggy Sue prendre les commandes de mon corps et la direction de la conversation, mais je n’avais de toute manière pas d’autre choix. Sinon celui de passer les prochaines minutes dans un néant sensoriel total, genre abus de kétamine.


    Or il se trouve que j’ai horreur des anesthésiques dissociatifs.


    Donc, si j’ai bien compris, il faut retrouver Tem avant qu’il ne tombe entre leurs mains? interrogea-t-elle de but en blanc.


    Tu raisonnes vite et bien, petit Ramirez, répondit mon ange gardien. Néanmoins, je crains qu’il ne soit un peu tard.


    Il est déjà avec eux? (L’homme livide hocha la tête dans le miroir puis tira une bouffée de sa pipe, mais aucune odeur ne me parvint car Peggy Sue, qui ne supporte pas le tabac, avait sans doute déconnecté mes nerfs olfactifs.) Comment savez-vous ça?


    J’ai mes sources.


    Il t’a déjà répondu ça?


    Entendre la fantoma s’adresser à moi était si inattendu que j’ai mis un certain temps avant de réagir:


    Euh… oui  des tas de fois.


    Vous dites toujours ça, répliqua-t-elle par ma bouche.


    Parce que tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Cela pourrait même être dangereux  pour toi.


    Dangereux? Comment ça?


    Peggy Sue!


    Oh, lâche-moi les baskets, Destin-Sauvé! Je sais ce que je fais.


    Que tu dis!


    Certaines de mes sources ne sont pas… fréquentables.


    Tiens donc! Drôle d’ange gardien que tu as là!


    Et qu’est-ce qui les rend si infréquentables?


    Il va finir par se douter de quelque chose…


    Leur nature, répondit l’homme invisible.


    Mais non, mon mignon…


    Ce sont des archétypes?


    Ta maman ne t’a jamais appris que la subtilité est le meilleur moyen d’obtenir des informations?


    Entre autres.


    Pas le meilleur: juste le plus discret. Mais, là, on n’a pas le temps.


    Peggy Sue laisse retomber mes bras le long de mon corps en signe de défaite.


    D’accord. Puisque vous vous obstinez à jouer les grands mystérieux, j’abandonne. (Elle posa mes poings sur mes hanches.) Qu’est-ce qu’on fait, alors?


    On essaye de tirer ton ami des griffes de cette bande d’archétypes.


    Avec l’aide d’autres archétypes?


    Je croyais que tu abandonnais?


    Simple curiosité.


    Je t’ai connu moins impertinent.


    S’il ne se doute pas de quelque chose après ça!


    Dix ans ont passé depuis la dernière fois. On change, en dix ans…


    Je veux bien te croire, fit l’homme invisible d’un ton pénétré. Le temps n’a pas tout à fait la même valeur pour moi.


    Tu parles! On peut lui faire gober n’importe quoi. C’est juste une question d’emballage.


    Normal, puisque vous ne vieillissez pas. Bon, vous avez un plan ou non?


    J’en ai un. Il est à craindre que ton ami n’ait été totalement embobiné par les archétypes dont je t’ai parlé. Ils vont essayer dans un premier temps de se servir de lui  avant de le liquider dès qu’il ne leur sera plus d’aucune utilité. En raison de leur puissance, il est hors de question que je m’approche d’eux… (Le regard de l’homme invisible croisa le mien dans le miroir.) Mais, toi, rien ne t’en empêche.


    Rien ne dit qu’ils m’accueilleront à bras ouverts  surtout s’ils ont embrouillé Tem.


    J’aurais plutôt tendance à penser qu’ils seront ravis!


    Tu vois, Destin-Sauvé?


    Je vois surtout que nous sommes bons pour aller nous jeter dans la gueule du loup!


    Ravis? Et pourquoi donc?


    Nous?


    Peggy Sue aurait-elle hérité de la vilaine habitude de sa maman qui consiste à vous mettre dans les ennuis jusqu’au cou avant de vous laisser tomber dès que les choses se gâtent vraiment?


    Espèce de lâcheuse!


    L’homme invisible m’a adressé un pâle sourire.


    Parce qu’un otage est exactement ce dont ils croient avoir besoin.


    Hou-là, ça se corse! Bon courage, mon chéri!


    Et Peggy Sue s’envole je ne sais où, sans même me laisser le temps de l’agonir d’injures comme elle le mérite.


    


    Le récit de Tem:


    


    La porte d’entrée du pavillon a été violemment ouverte puis refermée avec fracas, tandis que s’élevaient des babillages incompréhensibles évoquant une assemblée de poupées détraquées en train de se disputer dans plusieurs langues étrangères très différentes les unes des autres.


    Ah, ça doit être Lépine, a dit le saxophoniste. J’ai hâte de voir ce qu’il nous a bricolé.


    En l’état actuel des choses, il me paraissait difficile d’estimer s’il était ou non raisonnable de partager ce sentiment.


    Lépine était un grand type blond aux cheveux mi-longs et au visage buriné d’aventurier, vêtu d’un jean et d’un blouson d’aviateur en cuir brun, tous deux convenablement râpés. Mais l’impression de mâle assurance qui aurait pu se dégager de lui était tuée dans l’œuf par son incroyable couvre-chef, que couronnait un nid peuplé d’une demi-douzaine d’oiseaux querelleurs et malicieux n’appartenant à aucune espèce connue de moi, et par les taches blanchâtres qui maculaient ses épaules.


    Il est entré dans le salon d’un pas conquérant, serrant dans ses bras un gadget qui ressemblait au croisement d’un aspirateur et d’un lance-roquettes, avec quelques éléments exotiques empruntés à un poste à galène.


    Voilà! annonça-t-il triomphalement. Mon esprit d’invention a fini par triompher du défi suprême qui lui était lancé.


    Ça signifie que tu as trouvé un moyen de nous faire sortir d’ici? lança la fille Fantastique d’un ton aigre.


    Lépine baissa sur elle un regard condescendant de professeur face à l’incompréhension étudiante.


    Non, malheureusement. Mais ce petit appareil va nous faciliter la vie, et vous me serez tous reconnaissants de l’avoir inventé.


    Qu’as-tu encore bricolé? s’enquit la Science-Fiction non sans méfiance.


    Un écarteur de lignes de contrainte.


    Le chat roulé en boule sur les genoux de la fille Fantastique a émis un petit miâââ interrogateur en ouvrant à demi un œil d’un bleu saisissant.


    Et ça sert à quoi? a interrogé le saxophoniste d’un air goguenard.


    À passer inaperçu. Grâce à lui, j’ai pu faire le tour de la ville incognito. (Le sourire qui éclairait le visage de Lépine a soudain disparu.) L’ambiance générale est plutôt à la nervosité. Même les zombies commencent à s’agiter. (Il m’a lancé un coup d’œil.) Ils te cherchent, et ils ne se calmeront pas tant qu’ils ne t’auront pas trouvé.


    Ils ne viendront pas jusqu’ici, a rappelé le Grand Militaire. Pour eux, cet endroit n’existe pas.


    Non, mais ils peuvent réussir à le situer par recoupements, intervint l’archétype non identifié. Ensuite, rien de plus facile pour eux que de nous encercler et d’attendre que nous sortions. Il faut que nous quittions les lieux au plus vite, et le gadget de Lépine va nous en fournir la possibilité…


    Les oiseaux se sont mis à piailler de plus belle sur le chapeau de l’Inventeur, lâchant quelques fientes au passage.


    Ce n’est pas un gadget! s’écria celui-ci. Ce dispositif agit sur la distribution des psychons au sein de la réalité consensuelle. Il repousse les lignes invisibles le long desquelles ils se déplacent au sein de la matière et de l’énergie. Il crée une bulle de…


    C’est bon, c’est bon, on a compris! l’a coupé la fille Fantastique. Ton truc, c’est la huitième merveille du monde, et il va nous permettre de nous tirer de cette maison au nez et à la barbe des autres… Mais pour aller où  puisque, si j’ai bien compris, ton… dispositif ne nous est d’aucune utilité pour nous sortir de la ville?


    Je n’ai pas dit ça, riposta Lépine. Il peut au contraire nous rendre de grands services en ce sens  mais il ne faut pas compter dessus pour faire la différence.


    Qu’est-ce que tu entends par là? interrogea la Science-Fiction.


    L’écarteur nous mettra à l’abri des regards et autres perceptions, ce qui nous autorisera quelques fantaisies inédites, dont certaines risquent de paraître plutôt désagréables à nos geôliers. Il nous protégera également de l’influence régnant en ville; plus aucun risque, donc, d’oublier l’existence du monde extérieur tant que nous demeurerons dans son champ d’action.


    Alors nous pouvons nous évader? a fait le Petit Garçon timide en relevant la tête, les yeux brillant d’espoir.


    Non, car le piège mental n’est pas la seule chose qui nous retient au Plessis. Et tu sais très bien de quoi je veux parler.


    L’archétype aux traits d’enfant s’est hâté de baisser le regard vers le sol, les joues ardentes.


    J’ai profité du bref silence qui s’est ensuivi pour demander:


    Et de quoi voulez-vous parler?


    Lépine lorgna sur moi en plissant les paupières, imité par ses oiseaux soudain muets. Puis il se tourna vers ses compagnons et demanda à la cantonade:


    Vous ne l’avez donc pas mis au courant pour les Molosses de la Nuit? (Neuf têtes oscillèrent de droite et de gauche.) Ça veut dire qu’il faut que je m’y colle? (Neuf têtes acquiescèrent avec un sourire.) Vous n’êtes qu’une bande de dégonflés!


    Cette fois, seule l’indifférence inhumaine des archétypes lui a répondu.


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Un otage? répétai-je niaisement, incapable de trouver autre chose à dire.


    Le reflet de l’homme invisible a grimacé puis haussé les épaules. J’éprouvais désormais vis-à-vis de lui des sentiments mitigés. La confiance totale que je lui accordais jusque-là s’en était allée, et mon affection elle-même faiblissait.


    Pour faire pression sur ton beau-père.


    Tiens, ça se complique. Je pensais que les archétypes en question étaient du même bord que l’autre fumier. Y aurait-il donc plusieurs factions au Plessis? Et, parmi elles, où se trouvent les «bons»?


    Enfin, s’il y en a, ce qui n’est pas garanti.


    S’ils croient ça, ils se fourrent le doigt dans l’œil jusqu’au coude.


    Évidemment, mais l’important est qu’ils le croient. Tu peux parier qu’ils le contacteront dès qu’ils te tiendront pour essayer de marchander ta libération.


    En échange de quoi?


    Mon ange gardien m’adressa un doux sourire que la surface réfléchissante me renvoya légèrement déformé en raison d’un défaut du tain.


    De leur propre liberté. Je t’ai dit que la situation s’était dégradée en ville depuis leur arrivée, mais je ne t’ai pas précisé que, s’ils sont restés ici, c’est parce qu’ils ne peuvent pas en repartir.


    Et l’autre… mon beau-père peut les y aider?


    Oui. Il peut retenir les Molosses de la Nuit.


    Je suis sur le point de m’écrier «Les quoi?» lorsqu’un souvenir  un de plus  remonte des profondeurs de ma mémoire.


    Je devais avoir dix ou douze ans quand, un matin, on a retrouvé les restes d’un homme dans le parc du bois de la Solitude. En fait, il ne restait pas grand-chose car le pauvre type avait été littéralement dévoré. On a accusé une meute de chiens errants, mais le fils du toubib qui avait examiné le corps, avec qui j’étais à l’école, affirmait qu’il portait les traces de crocs si énormes que leur possesseur devait mesurer entre un mètre cinquante et deux mètres au garrot!


    Un Molosse de la Nuit?


    Et les fameux archétypes craignent ces bestioles?


    Tu n’emploierais pas ce mot si tu avais vu ces monstres.


    S’ils sont si monstrueux, comment mon beau-père pourrait-il les «retenir»?


    Il est l’ami du Maître des Chiens.


    Encore un archétype?


    Non, lui, c’est un être humain comme ton beau-père. Enfin, c’est ce qu’il était au début. Aujourd’hui… c’est difficile à dire. D’autres entités ont pu se mêler à sa conscience. (Il soupira.) Pour répondre à ta question: oui, ces archétypes craignent les Molosses de la Nuit. (Il hésita.) En fait, tout le monde les craint.


    Sauf ceux qui les contrôlent.


    Celui. Ils n’obéissent qu’à leur Maître.


    Et vous, vous les craignez?


    L’homme invisible a reposé sa pipe éteinte sur le présentoir avant de répondre d’un ton las:


    Oui, bien sûr. Surtout lorsqu’ils se déplient sur huit dimensions à la tombée de la nuit.

  





  


  
    FRAGMENT # Z-1


    [1998]


    Le Plessis-Robinson, 2098


    


    La douce voix du réseau domotique m’a réveillé aux environs de neuf heures. Laissant Alice blottie sous les draps, je me suis levé et je suis passé dans la salle de bains, où j’ai pris une douche à ultrasons pour économiser l’eau. Puis, cédant la place à notre fille Joëlle, j’ai entrepris de préparer le petit-déjeuner, plus ou moins aidé par Denis.


    Tandis que le thé infusait, je me suis pris à regretter le parfum de café, qui symbolisait pour moi le début de la journée jusqu’à son interdiction voici quelques années, à cause de ses effets à long terme sur le système cardio-vasculaire. Le tabac a lui aussi subi le même sort: on ne plaisante pas avec la santé.


    Une fois toute la famille lavée, habillée et nourrie, Alice a emmené les enfants au parc Henri-Sellier pendant que relevais mon courriel2 professionnel. Je suis assez satisfait d’avoir choisi le télétravail; il me permet de répartir librement mes horaires sur l’ensemble de la semaine, dimanche compris. Seul importe que je me connecte trente heures au total sur le site de mon employeur et, bien entendu, que je ne chôme pas durant ce laps de temps. Par bonheur, il n’y avait rien d’urgent dans ma boîte électronique, et c’est le cœur léger que je suis parti au petit trot pour rejoindre Alice et les enfants.


    Les allées du parc étaient pleines d’une foule bigarrée où prédominaient les tenues sportives et les vêtements amples. Il paraît qu’il n’existait autrefois qu’une seule mode, suivie par tout le monde  ou peu s’en fallait. Les choses ont bien changé: chacun s’habille désormais en fonction de sa fantaisie personnelle et des codes vestimentaires de sa tribu. Ainsi, Alice et moi, qui nous définissons comme des Ternaires  en raison de notre amour du jazz marseillais  affectionnons les pantalons à pinces, les chemises à jabot et les vestes de smoking, là où d’autres porteront un combiné jean-blouson, un penjabi, une imitation de combinaison spatiale, voire un borsalino vert fluo.


    J’ai retrouvé Alice et les enfants au trampoline dégravité. La découverte de l’annulation de la pesanteur, dans les années 50, a révolutionné le transport aérien et surtout spatial, dont le coût à considérablement diminué. Mais c’est dans le domaine du sport que cette invention a le plus grand nombre d’applications. Ainsi, le rugby en apesanteur a récemment détrôné le jeu à XIII, tandis que le record du monde de saut en hauteur avoisine à présent les deux cent soixante mètres. Pour éviter les accidents, un champ de force entoure l’aire où la gravité est modifiée.


    Lorsque Denis s’est enfin lassé de rebondir jusqu’au faîte des plus grands arbres, nous nous sommes dirigés vers la table d’orientation d’où l’on a une vue superbe sur la banlieue sud. Bien qu’il fît chaud et qu’il n’y eût aucun vent, l’air était d’une grande pureté, puisqu’il ne subsiste pratiquement plus de source de pollution depuis que la voiture électrique a supplanté les antiques véhicules fonctionnant avec des dérivés de ce liquide minéral désormais épuisé que l’on nommait «pétrole».


    Après le déjeuner, nous avons décidé de faire un tour à l’exposition consacrée à la vie au Plessis-Robinson en 1998, qui se tenait dans l’ancien marché, transformé dans les années 70 en musée de la vie locale. Les enfants ont éclaté de rire en voyant les vêtements que portaient les mannequins holographiques, tant les costumes cintrés que les baskets à semelle compensée leur paraissaient incroyablement kitsch. La densité du tissu urbain, révélée par les maquettes virtuelles, les a également impressionnés, et j’ai dû leur expliquer que les villes ont perdu la moitié de leur population entre les années 2010 et l’époque actuelle, du fait de l’évolution des techniques de communication et des plans successifs de revalorisation des zones rurales.


    Pour finir l’après-midi, nous sommes allés prendre un verre à La Fontaine, le bar à eaux qui vient d’ouvrir sur la place de la mairie. L’on y sert à des prix modiques les crus les plus réputés, et c’est l’un des rares endroits où l’on peut boire une eau puisée directement aux sources de la Bièvre. Comme tous les dimanches, un orchestre y jouait un pot-pourri de java, de be-bop et de chanson réaliste.


    Je me demande bien à quoi ressemblera 2198, a déclaré Joëlle sur le chemin du retour.


    Moi aussi, a renchéri Denis.


    Alice et moi ne le leur avons pas dit, mais ils le verront sans doute, puisque la longévité humaine atteint à présent cent vingt ans.


    


    


    Commentaire:


    J’ai joint pour des raisons évidentes ce texte bien connu du noyau dur des amateurs de R.M. Il s’agissait d’une commande de la mairie du Plessis-Robinson pour le bulletin municipal, assortie de contraintes assez strictes dont je n’ai pas gardé le souvenir  je peux les retrouver, j’ai dû noter ça quelque part  mais qui expliquent sans doute l’aspect franchement en porte-à-faux de cette courte nouvelle. Vous noterez aussi les éléments pour ainsi dire «prophétiques»: baisse de la population urbaine, disparition de la pollution automobile  et surtout la mention d’une tribu des Ternaires aimant le jazz marseillais, même si R.M. se trompe quant à leur tenue préférée. Sans parler du borsalino vert fluo qui passe brièvement dans le décor… Vous savez que votre histoire commence à me flanquer la trouille?


    [EZ, 13/07/64.]


    


    


    
      2 Courrier électronique.

    

  



    CHAPITRE XXII


    BRANLE-BAS DE COMBAT


    Le récit d’Ordalie:


    


    Žyviec a haussé un sourcil poliment étonné devant la scène qu’il a découverte en entrant dans le salon: le colonel engoncé dans son exosquelette, l’Acidulé vautré sur le divan, Ludwig La Meurthe dans son penjabi blanc de guru à la petite semaine et l’étrange couple immatériel qui surmontait le socle tridi.


    Bonjour, messieurs, salua-t-il tout ce joli monde avec une petite courbette rigolote.


    Edgar Žyviec, le présentai-je.


    Seuls Gédéon et Dropout réagirent à l’énoncé de ce nom. NiLudwig ni le colonel ne devaient être du genre à ouvrir un bouquin; quant à Cipollina, son attitude révélait qu’il s’était un peu plus éloigné vers les espaces extérieurs de son univers intérieur.


    Žyviec? répéta le Datazombie d’une voix dénuée de toute émotion. C’est vous qui avez écrit Philosophie de l’infoxication?


    Le changeforme se contenta de soulever légèrement les paupières; c’était a priori sa manière à lui d’écarquiller les yeux.


    Vous l’avez lu? répondit le scribouillard.


    Oui, et je voulais vous dire que je ne suis pas du tout d’accord avec vous lorsque vous affirmez que l’infoxication est un mal nécessaire de notre civilisation con…


    Holà, Gégé! tonna La Meurthe. Crois-tu que le moment soit bien choisi pour une conversation de salon? (Puis, sans attendre la réponse de l’intéressé, il se tourna vers Dropout.) Vous n’avez toujours pas répondu à la question de la jeune fille.


    J’ai éprouvé simultanément l’envie de l’embrasser  du bout des lèvres, hein?  et celle de lui coller une baffe.


    Le changeforme a lancé un coup d’œil méfiant en direction de Žyviec avant de me regarder d’un air interrogateur. Je devinais sans peine sa question muette, pour la bonne raison que je m’étais posé la même un instant plus tôt sur le seuil de la porte.


    Était-il raisonnable de se fier à ce petit bonhomme aux cheveux si mal coupés?


    Vous pouvez y aller, dis-je à Dropout. Tem a suffisamment confiance en monsieur Žyviec pour lui laisser libre accès aux précieuses archives de son grand-père.


    Précieuses? releva aussitôt l’écrivain. Vous n’imaginez pas à quel point!


    Chaque chose en son temps, le tempéra La Meurthe avec un sourire mi-figue, mi-raisin. Eh bien, Mulkovar, nous attendons ton verdict!


    Le changeforme a haussé les épaules.


    Vous pouvez compter sur moi. Pour les autres, je ne peux pas m’avancer. Laissez-moi une heure ou deux pour les contacter, et je vous rappelle…


    Nous ferions mieux de nous fixer un rendez-vous à proximité de l’objectif, suggéra le colonel.


    Très bien, acquiesça Dropout. Où?


    Le vieil homme tourna la tête vers moi et m’adressa un sourire avant de me demander:


    Pourriez-vous nous trouver une carte du secteur?


    Je m’en occupe, assura Gédéon sans me laisser le temps de répondre.


    Žyviec suivait la conversation de l’air attentif et ébahi d’un enfant qui essaye de comprendre une discussion entre adultes au contenu désespérément hors de sa portée.


    De quoi parlent-ils? me demanda-t-il à mi-voix.


    De… l’opération que nous préparons.


    Au Plessis-Robinson?


    Oui.


    Je réfléchissais à la manière de lui expliquer les choses avec une relative concision lorsqu’il a interrogé:


    Ne me dites pas que monsieur de l’Aube Radieuse est là-bas en ce moment?


    Si, je vous le dis.


    Il a pâli. Terriblement pâli. J’ai même eu l’impression qu’il allait tourner de l’œil, mais il s’est ressaisi, non sans s’appuyer d’une main sur le dossier du fauteuil où était assis La Meurthe.


    Eh bien? Que vous arrive-t-il? lança celui-ci avec une jovialité feinte.


    Žyviec s’est avancé d’un pas pour déposer son dossier sur la table basse.


    Voici des copies des documents sélectionnés suivant les critères fournis par mademoiselle Ordalie, que j’ai pu trouver chez Montaigu. Si ce que j’ai cru y déceler est exact, il est fort probable que monsieur de l’Aube Radieuse se trouve actuellement en danger de mort… Peut-être même pire encore, ajouta-t-il d’un ton sinistre.


    Il en faisait un peu trop, mais que pouvait-on attendre d’autre d’un écrivain connu, entre autres, pour son goût de l’excès?


    La Meurthe a ouvert le dossier et, s’emparant de la première feuille, il a commencé à lire, en silence mais en remuant les lèvres. Au bout d’un instant, il s’est interrompu pour considérer Žyviec. Il paraissait… déstabilisé. Et il y avait de quoi si ce qu’il avait sous les yeux ressemblait un tant soit peu au contenu de la page que j’avais ramassée sur le palier.


    Je l’ai à nouveau parcourue tandis que le sectateur barbu se replongeait dans sa lecture. Titrée FRAGMENT # D13-90, datée de l’an 2001, il s’agissait d’une lettre à un destinataire inconnu où le grand-père de Tem parlait d’un incendie volontaire à l’endroit où son chat était mort, et aussi de graffiti représentant un chat rouge au poil hérissé. Un bref commentaire de Žyviec, écrit le jour même, suggérait qu’il s’était fait une idée relativement précise de la nature de ces événements vieux d’une soixantaine d’années.


    De leur nature  et de ce qui se dissimulait derrière eux.


    Écoutez-moi ça! s’écria soudain La Meurthe, me tirant de mes réflexions.


    »Je suis arrivé au Plessis-Robinson il y a un peu plus de cinq ans, enchaîna-t-il d’une voix où perçait une pointe de tristesse ou de nostalgie. Pas vraiment malgré moi, mais je n’aime pas les déménagements. Je me souviens surtout de mon premier samedi rue du Loup-Pendu, d’un matin où l’on slalome entre les cartons à moitié déballés pour atteindre le soleil qui patiente derrière des vitres encore sans rideaux. Il suffit d’ouvrir les fenêtres. De l’autre côté s’étend un parking aux allures de placette encadré d’arbres et de bâtiments dont la couleur rappelle celle d’un très vieux bordeaux. Ce matin, on y rit, on s’y interpelle, on se chambre un peu et on retient son souffle le temps d’une trajectoire de quelques mètres, puis on hoche la tête en signe d’admiration quand le métal s’entrechoque. Des dizaines de personnes jouent à la pétanque avec la passion de la nonchalance. Des gendarmes, en civil pour la plupart  ils habitent les immeubles alentours , leurs épouses et leurs voisins. Le quartier. Comme un village au centre même du Plessis-Robinson.


    »Je respire à pleins poumons la puissante sensation de vie qui émane de cette scène. Les coudes appuyés sur le rebord de la fenêtre, je m’en imprègne jusqu’à oublier les cartons derrière moi. Mon subconscient a déjà emménagé.


    »C’est ici que je vis. Dans un quartier où un retraité bricole sa voiture tous les jours sous le regard et parfois avec l’aide de jeunes en mal de mécanique. Dans un quartier où un trompettiste répète certains après-midi, fenêtres ouvertes, rompant la monotonie bourdonnante des semaines de banlieue. Dans un quartier au cœur du Plessis-Robinson, une ville où il fait bon vivre.


    »C’est ce que proclament toujours d’immenses affiches, devenues le plus cynique mensonge d’une municipalité de Huns.


    »On nous vante les mille ans d’histoire de la ville, mais les cinquante dernières années en ont été effacées. Comme les immeubles bordeaux qu’ils ont rasés et remplacés par des palissades entre les terrains vagues pour délimiter d’autres jachères urbaines au milieu d’un no man’s land de canettes rouillées, de tessons de bouteille, de flaques d’huile de vidange et de jeunesses à l’abandon. Et ils murent toujours. Ils murent d’autres immeubles et les offrent en pâture aux oubliés de la croissance. Ici on ne construit pas, on condamne. Les quartiers à mourir, les habitants à l’exil ou à l’ennui, les gosses à des jeux qui leur bousillent l’enfance.


    »C’est ici qu’elle est morte sous les crocs d’un pitbull.


    »Cette chatte était un peu comme vous et moi, un peu comme nos enfants. Elle vivait avec moi dans l’un des derniers immeubles encore debout et elle aimait à se promener dans ce village au cœur de la ville. Comme vous et moi, comme nos enfants, elle l’a vu se désagréger.


    »Comme vous et moi, comme nos enfants, elle s’y est forgé d’autres habitudes, d’autres chemins, d’autres occupations, mais elle n’a pas compris que la métamorphose de son environnement entraînait d’autres comportements.


    »Les gens comme vous et moi se font une raison et s’efforcent tant bien que mal de maintenir le cap. Il leur suffit de fermer les yeux ou de regarder ailleurs. Les chats sont comme les enfants, ils s’adaptent au monde qu’on leur impose, ils se l’accaparent et ils deviennent ce que celui-ci exige d’eux. Pour certains, cela sera une nouvelle forme de normalisation. Pour d’autres, le futur sans long terme des dérives asociales. Dans tous les cas, ils hériteront du mélange doux-amer d’acceptation et de renoncement qui nous permet, malgré nous, de survivre entourés de terrains vagues.


    »Certains auront des pitbulls. D’autres tomberont sous leurs crocs. Et ces pitbulls ne seront pas forcément de la gent canine.


    »Aujourd’hui, son corps inerte au fond d’une poubelle m’a rappelé ce premier samedi de bonheur facile, ce lointain matin de paix et de confiance, et j’ai vu défiler les années de lente dégradation qui nous ont conduits à l’abandon. Au moins, je sais qui nous a abandonnés.


    »Maintenant, j’ai compris. Les joueurs de pétanque ne reviendront pas.


    


    ’tain, c’était un intello, le grand-père de Tem! s’exclama Cipollina.


    Mais il avait comme nous tous les yeux un peu humides. Car Ludwig La Meurthe ne s’était pas contenté de lire: il avait mis le ton  et pas n’importe lequel! Cet affreux personnage était un acteur-né, ce qui devait grandement lui faciliter les choses pour emberlificoter ses proies, et c’était avec des trémolos d’émotion et des grondements d’indignation plein la voix qu’il avait déclamé ce texte aux allures de cri de désespoir.


    Voilà quelqu’un qui avait la haine, commenta simplement le colonel. Et je le comprends.


    Vous aimez les chats? mâchonna l’Acidulé en se redressant sur un coude.


    Pendant que le vieux soldat lui répondait je ne sais quoi, j’ai remarqué que Dropout et Gédéon discutaient entre eux sur leur socle. Puis, soudain, le changeforme a disparu, laissant toute la place au Datazombie, un pâle sourire sur les lèvres. Qu’est-ce que ces deux-là avaient bien pu se raconter?


    Hé, où est passé le Délirant? interrogea La Meurthe un instant plus tard.


    Il n’avait pas le temps d’attendre que vous ayez fini de bavarder, expliqua Gédéon, redevenu aussi peu expressif que d’habitude. Mais nous avons réglé les détails indispensables et fixé l’heure et le lieu du rendez-vous.


    Vous êtes complètement tarés! beugla Cipollina en s’asseyant au bord du divan. Les changeformes vont tous vous bouf…


    Si tu n’es pas d’accord  ou si tu as la trouille , nul ne t’empêche de te défiler, coupa le guru barbu d’une voix sévère. Nous n’avons pas besoin de toi.


    L’Acidulé tourna lentement vers lui ses pupilles dilatées autour desquelles l’iris se limitait à un fin cercle de couleur indécise. Pas de problème, il était en plein trip.


    C’est ce que tu crois, mon gros, articula-t-il non sans peine.


    La Meurthe a choisi de ne pas relever le qualificatif. Pour dissimuler son agacement, voire sa colère naissante, il s’est adressé à Gédéon:


    Quel est le rendez-vous?


    Vingt et une heure à la station Robinson. (Gédéon eut un geste du menton en direction de Cipollina.) Vous comptez vraiment le laisser venir avec vous?


    Avons-nous le choix? soupira le colonel. Nous sommes si peu nombreux, et le danger semble si grand, qu’un homme de plus, même dans cet état, peut faire la différence.


    Il peut surtout trouver le moyen de se faire tuer, observa Žyviec. Et de nous faire tuer par la même occasion. Je ne sais ce que vous vous imaginez trouver au Plessis-Robinson, mais le texte que vient de lire ce monsieur n’est en rien caractéristique du contenu du dossier  même s’il en cerne le point focal. (Face à nos regards d’incompréhension, il poursuivit.) Tout tourne autour de la mort du chat. C’est cet événement qui a ouvert les yeux de Montaigu. Et, lorsqu’il s’est mis à regarder autour de lui… eh bien, il a vu.


    Et qu’a-t-il vu? s’enquit Gédéon, suspendu aux lèvres de l’écrivain.


    Celui-ci laissa passer quelques secondes avant de répondre:


    Tout un tas de choses bizarres. Surnaturelles. Il se croyait apparemment victime d’une malédiction et pensait que son chat avait été tué à sa place, que la pauvre bête avait joué le rôle d’un paratonnerre en attirant la mort qui devait le frapper, lui. Cette explication choquait profondément son rationalisme, mais d’autres faits, au fil du temps, sont venus la renforcer. Il a fini par déménager. À temps, dirais-je. Alors vous comprenez mon inquiétude en apprenant que son petit-fils se trouve là-bas.


    Nous sommes tous inquiets, dis-je. La ville est hantée, peut-être par des créatures capables de posséder des êtres humains. Il y a sans doute un rapport avec la proximité d’une faille sur la psychosphère. Et nous avons de bonnes raisons de penser qu’une ou deux technotrans n’auraient pas le nez très propre dans l’affaire.


    Ça me semblait un assez bon résumé de la situation.


    Enfin, de ce que nous en connaissions.


    La partie cachée de l’iceberg, ça te dit quelque chose?


    


    Il était un peu moins de vingt heures trente lorsque nous avons quitté Gergovie à bord du glisseur de Ludwig La Meurthe  un énorme monospace noir du Conglomérat muni d’un autopilote dernier cri. Žyviec n’était pas très chaud pour nous accompagner, mais le colonel a vite su le convaincre que sa présence était indispensable. Sa connaissance de la vie et de l’œuvre de Richard Montaigu nous serait sans doute utile si ce qui avait raté celui-ci au début du millénaire s’était finalement rabattu sur son petit-fils.


    L’occasion fait le larron.


    Nous avons passé le trajet à éplucher le dossier réuni par lescribouillard en échangeant des commentaires. La vision d’ensemble qui se dégageait de ces documents hétéroclites n’avait pas grand-chose de rassurant. Tout indiquait que Montaigu avait un tantinet déraillé après la mort de son chat. L’idée que celui-ci avait servi de paratonnerre, recevant de pleinfouet une attaque de type «surnaturel» destinée au grand-père de Tem, pouvait paraître totalement paranoïaque à première vue, mais de nombreux détails suggéraient qu’il n’en était rien.


    Ou, plutôt, qu’une partie de la paranoïa de Montaigu était justifiée.


    Les prémisses de la Terreur… souffla Žyviec alors que nous traversions le centre de Fontenay-aux-Roses. Je ne vois pas d’autre explication. D’ailleurs, les États-Unis s’étaient déjà effondrés, et vous savez ce qu’on raconte sur leur chute?


    Nous le savions mais, à la différence de beaucoup, nous accordions foi au mythe du Serpent d’Angoisse. Toutes les versions de cette fable s’accordent pour affirmer que la chute des États-Unis s’est déroulée parallèlement dans la réalité consensuelle et au sein même de la psychosphère, où ce combat sans précédent était symbolisé par l’image saisissante d’un immense reptile enserrant le corps agité de spasmes d’une bête agonisante dont les contours rappelaient ceux de ce pays désormais disparu.


    Pour être franche, je pensais moi-même que ce truc n’était qu’une légende urbaine avant de rencontrer Rami. Mais j’avais vu tellement de choses insensées depuis lors que l’idée du Serpent d’Angoisse avait fini par me sembler naturelle.


    Il faut croire qu’on s’habitue à tout.


    Mais pourquoi des entités de la psychosphère s’en seraient-elles prises à Montaigu? grommela La Meurthe. Après la Terreur, je veux bien, vu le rôle qu’il y a joué, mais avant…


    Et quel rôle y a-t-il joué? interrogea Žyviec, le regard soudain brillant d’excitation.


    Le guru lui lança un regard peu amène et lâcha d’un trait:


    Vous feriez mieux de poser la question à Tem.


    Seulement, il n’est pas là. Alors il va falloir que vous me répondiez.


    Le terrain devenait glissant. Si jamais le scribouillard venait à apprendre que Montaigu avait côtoyé Bolgenstein, Viard et leurs alliés archétypaux dans leur lutte contre l’horreur aux Yeux-rouges, il n’était pas près de lâcher le morceau.


    Mine de rien, l’escroc avait gaffé.


    Il semblerait qu’il ait participé à quelque chose, répondit-il, évasif. Un genre d’action concertée unissant des êtres humains et des créatures de la psychosphère contre un archétype vraiment très méchant qui avait profité du foutoir ambiant pour grignoter un à un ses petits camarades.


    Les archétypes se «grignotent» entre eux? s’étonna Žyviec.


    C’est ce qu’on m’a dit.


    J’ignorais totalement cet épisode. Il est vrai que la période de la Terreur n’est pas documentée pour grand monde. Mais si vous ne m’avez pas mené en bateau…


    Loin de moi cette idée, affirma La Meurthe, la main sur le cœur, parfaite image de la sincérité absolue.


    … je comprends mieux certaines allusions qui parsèment l’œuvre de Montaigu, poursuivit Žyviec. Il y a notamment un passage de Feux follets psychédéliques qui prend un sens tout à fait nouveau… Mais nous nous écartons du sujet, conclut-il en recommençant à survoler la pile de feuilles posée sur ses genoux.


    Force m’était de reconnaître que le guru barbu avait su habilement noyer le poisson. Néanmoins, nul doute que le scribouillard reviendrait tôt ou tard à la charge.


    Il était si curieux.


    


    Vingt et une heures approchaient lorsque le glisseur s’est immobilisé devant la gare RER de Robinson, sur un emplacement interdit. Aucune des personnes qui attendaient aux divers arrêts de bus n’avait l’air d’un changeforme, mais n’importe laquelle d’entre elles pouvait en être un. Un panneau d’affichage lumineux annonçait la prochaine rame en provenance de Paris d’ici quelques minutes.


    Quelqu’un devrait aller jeter un coup d’œil sur le quai, suggéra La Meurthe en me dévisageant.


    Comme j’ai une carte de transport annuelle, je n’ai fait aucune difficulté pour me dévouer. De toute manière, j’avais envie de prendre un peu l’air. J’ai sauté à terre et je me suis dirigée vers l’entrée de la gare. Alertée par un bruit de pas derrière moi, je me suis retournée  pour découvrir Cipollina qui me suivait d’un pas rapide.


    Je n’étais pas mécontente d’avoir un compagnon; l’idée de me retrouver face à Dropout et ses petits copains à géométrie variable ne me mettait pas exactement à l’aise.


    J’ai franchi le portillon grâce à ma carte, tandis que Cipollina sautait le tourniquet en une enjambée qui témoignait d’une longue habitude. J’aurais pourtant juré qu’il possédait un passe de réministe.


    Les couleurs ondoient, dit-il une fois sur le quai, les yeuxlevés vers les caténaires. Des vibrations  bonnes et mauvaises. (Il s’est gratté l’occiput, la bouche béante.) Surtout mauvaises.


    En temps ordinaire, j’aurais été tentée de penser qu’il projetait son propre état mental sur son environnement, mais les circonstances m’ont incitée à prendre ses paroles au sérieux. On ne sait jamais.


    D’où proviennent-elles? m’enquis-je.


    Comme nous ignorions tous deux dans quelle direction se trouvait Le Plessis-Robinson, il me faudrait attendre notre retour au glisseur pour vérifier l’exactitude de sa réponse, mais le moment me paraissait propice.


    L’Acidulé a émis un petit grognement, puis les lacs noirs de ses pupilles se sont posés sur moi, énigmatiques.


    De là, répondit-il en désignant une hauteur boisée surmontée d’un pylône métallique. Et il y en a des tas. De toutes sortes. (Il renifla.) Et de plus en plus. Des forces maléfiques sont en train de se rassembler pour se libérer à la tombée de la nuit.


    Hé, comment sais-tu ça?


    Il a haussé les épaules comme si c’était évident.


    Ben, le Père Acide vient de me le dire.


    J’ai senti ma gorge se serrer, et les battements de mon cœur se sont accélérés. Voilà que Cipollina entendait des voix, maintenant! Ou plutôt une voix  celle de son psychédélique favori?


    Mais qu’est-ce que nous étions allés nous encombrer de ce défoncé complètement parti?


    Une vibration  réelle, celle-là  des caténaires nous a annoncé l’arrivée de la rame, qui s’est arrêtée à quai un instant plus tard, vomissant une centaine de passagers pressés. Quatre têtes coiffées d’une casquette arborant une étoile rouge dépassaient de cette foule.


    Les changeformes avaient donc pris le RER. Et ils s’étaient mis en grande tenue pour l’occasion.


    Voilà les monstres, grogna Cipollina. Pourritures!


    Ce sont nos alliés, lui rappelai-je.


    On ne s’allie pas avec des monstres.


    Le laissant grommeler à voix basse, je suis allée à la rencontre des géants en uniforme. Ils étaient gonflés de circuler ainsi habillés, tout de même! En tout cas, ils avaient dû faire sensation dans leur wagon.


    Bonjour, Mulkovar. Je suis Ordalie.


    Dropout a baissé les yeux vers moi, et j’y ai lu une gentillesse tout à fait inattendue. Et aussi, m’a-t-il semblé, de l’attendrissement. C’était en tout cas une sensation bizarre de me retrouver en face de quelqu’un à ce point plus grand que moi; ça ne m’arrive pas si souvent.


    Bonjour, Ordalie. Voici mes amis: Yuri, Boris et Vladimir. Eux seuls étaient disponibles.


    Monsieur La Meurthe et les autres nous attendent devant la gare, annonçai-je en les entraînant vers la sortie.


    À peine avions-nous fait trois pas que l’un des changeformes a dit quelque chose dans une langue qui m’était inconnue. Du russe? Dropout a répliqué sèchement, et j’ai senti sa main se poser sur mon épaule.


    Nous avons un petit problème, dit-il.


    Il m’arrive par bonheur d’avoir l’esprit vif.


    Cipollina? fis-je en désignant l’Acidulé.


    Dropout fronça les sourcils puis lança quelques mots rugueux à Yuri, qui lui répondit sur le même ton.


    Oui. Cet homme est notre ennemi.


    Mais c’est notre ami.


    Nouvel échange incompréhensible pour moi. Cette fois, les deux autres changeformes ont également mis leur grain de sel. Et aucun d’eux ne paraissait de bonne humeur.


    Lorsque nous avons accepté, nous ignorions qu’il était impliqué dans l’affaire.


    Si ça peut vous consoler, il était contre l’idée de faire appel à vous.


    À cet instant, Cipollina a tourné la tête vers la gauche et, sans plus se soucier de nous, il est parti vers l’extrémité du quai d’un pas saccadé. Comprenait-il qu’il était de trop? Arrivé devant le mur fermant la station, il s’est planté face à la fresque qui s’y étalait, et il est resté à la contempler en dodelinant de la tête.


    Qu’est-ce qu’il fiche? marmonna Dropout.


    Il m’arrive aussi de savoir prendre des décisions rapides.


    Je vais voir. Pendant ce temps, vous n’avez qu’à sortir. Monsieur La Meurthe et les autres sont à bord d’un glisseur noir aux vitres fumées. Nous vous rejoignons tout de suite.


    Pourquoi ne pas venir avec nous et le laisser ici?


    J’ai levé le menton d’un air de défi pour lui répondre:


    Parce que toutes les bonnes volontés sont utiles. Cipollina et vous avez une relation commune: un détective privé nommé Temple Sacré de l’Aube Radieuse. C’est pour l’aider que vous êtes tous là, lui comme vous.


    Il a traduit mes paroles à ses compagnons, ce qui a déclenché une nouvelle salve rocailleuse de répliques dans la même langue étrangère non identifiée.


    Très bien, dit finalement Dropout. Nous acceptons d’agir dans ces conditions. Mais que votre ami ne s’avise pas d’essayer de nous jouer un vilain tour.


    Je me charge de l’avertir, promis-je.


    Et je rejoignis l’Acidulé pendant que les changeformes quittaient la station en rang d’oignons, derniers survivants d’une armée depuis longtemps en déroute. Ils étaient grotesques dans leurs uniformes démodés. Grotesques, mais aussi inquiétants.


    T’as vu, Ordalie? demanda Cipollina lorsque j’arrivai à ses côtés. Y a un détective dans la fresque.


    J’ai tout d’abord cru qu’il hallucinait. Puis j’ai remarqué le borsalino fluo qui flottait au-dessus de l’épaule du soldat peint au premier plan. Je m’apprêtais à répondre à l’Acidulé qu’il n’y avait que le chapeau de Tem, lorsque mon regard est tombé sur la femme brune en robe noire, figurée tout à gauche dans une attitude de fuite, un énorme molosse noir aux babines dégoulinantes sur ses talons.


    Eileen?


    Il ne me restait plus qu’à chercher Rami. Je l’ai découvert en haut et à droite, emporté dans les airs par un ange aux ailes en partie déplumées. Et Peggy Sue, sous la forme d’une jeune fille éthérée  elfe, succube ou esprit des réseaux , planait bras écartés au-dessus de la foule aux traits indistincts.


    Troublée  pour ne pas dire plus , je me suis approchée de la fresque et j’ai passé le doigt sur le borsalino vert fluo. La peinture était sèche et couverte d’une fine couche de poussière. La robe d’Eileen commençait même à s’écailler.


    Viens, Cipollina, dis-je doucement en lui prenant la main. Nous perdons du temps.


    Il s’est laissé entraîner vers la sortie, le cou tordu pour continuer à regarder la fresque.


    Y a aussi Eileen! s’écria-t-il soudain.


    Oui, je sais.


    Et ton petit copain!


    J’ai vu.


    Je m’attendais à ce qu’il identifie également Peggy Sue. Raté.


    Et des petites filles qui se promènent partout dans le tableau!


    Persuadée qu’il était en train de me démarrer un flip de première, j’ai fait volte-face pour le détromper…


    Je suis restée bouche bée. Des gamines en jupe plissée étaient effectivement en train de se déplacer dans la fresque  ou peut-être à sa surface. Et il y en avait des dizaines!


    L’une d’elles a soudain paru se rendre compte de notre présence  et, sortant de la fresque, elle a trottiné vers nous de toute la vitesse de ses petites jambes.


    Ordalie! se mit-elle à piailler lorsqu’elle se fut immobilisée à deux pas de nous. C’est Ordalie et Cipollina!


    Les autres fillettes ont jailli de la fresque comme des boulets pour traverser les airs dans les positions les plus variées. Il y en avait largement plus d’une centaine qui nous entouraient à présent en criant de leurs petites voix pointues:


    Ordalie! C’est Ordalie! Et Cipollina! Vive Ordalie! Vive Cipollina!


    Elles commençaient à me donner le tournis, et aussi un tantinet la migraine, lorsqu’elles se sont tues. Puis l’une d’elles s’est avancée et, levant vers moi un visage d’une innocence virginale, elle m’a demandé:


    Dis, tu vas nous aider à sauver notre maman?


    Évidemment, répondit à ma place l’Acidulé. Tu vois le glisseur noir là-bas, à l’arrêt de bus? Il y a quatre changeformes dedans, et ces saletés vont s’occuper de ceux qui voudraient faire du mal à ta maman… Et ensuite c’est moi qui m’occuperai d’eux, ajouta-t-il d’un ton vibrant de haine.


    Les visages des fantomettes exprimèrent une incompréhension totale.


    Pourquoi? s’étonna leur porte-parole.


    Parce que ce sont des putain de monstres communistes, voilà pourquoi! rugit Cipollina. Allez, on y va! enchaîna-t-il sans transition. L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!


    Il n’était décidément pas à une contradiction près.
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    CHAPITRE XXIII


    VOUS PARLEZ D’UN TRUC DINGUE


    Le récit de Peggy Sue:


    


    L’étrange impression m’envahit aussitôt après avoir laissé Ramirez se dépatouiller avec son ange gardien.


    Comme le souvenir du souvenir d’un souvenir.


    Le tout très vague, bien entendu.


    À l’abri des regards, intimement mêlée aux frémissements du feuillage, je demeure un instant suspendue au-dessus de la maison.


    Bizarre, bizarre…


    Je passe en revue les données collectées à l’intérieur de la maison par les sous-programmes liés au traitement de mes perceptions, mais aucun d’eux n’a noté quoi que ce soit d’anormal. Il est donc à craindre que la source de cette impression ne soit plus psychique.


    Les rares personnes à connaître l’existence des fantomas pensent que c’est la conscience qui les différencie des simples ayas numériques, qui ne sont guère que des systèmes experts hyperévolués et non de véritables intelligences artificielles. Elles ont raison  croyez-en quelqu’un qui ne cesse de se buter à la stupidité binaire , mais ce n’est qu’une partie de la vérité.


    Car le corollaire de cette explication est bel et bien que nous ne sommes pas entièrement numériques, qu’il entre en nous une part analogique. C’est d’ailleurs ce qui fait notre profonde originalité en tant qu’entités vivantes: nous représentons les seules passerelles entre les deux univers, et la cybersphère comme la psychosphère nous sont ouvertes.


    À condition de trouver les bonnes clefs, mais ce n’est apparemment pas ça qui manque en ce moment.


    Tout à l’heure, j’ai partagé les pensées de Ramirez, j’ai même accepté d’entrer partiellement en symbiose avec lui pour qu’il puisse continuer à s’exprimer  ou qu’il ait l’impression de le faire, nous sommes très farceuses dans la famille. Ce n’était pas la première fois que je partageais son cerveau…


    Mais ce n’était pas comme d’habitude.


    Pourquoi?


    Une fraction de seconde me suffit pour trouver la réponse, et mon rire éclate en un bruissement de feuillage.


    Ramirez n’était pas stoned.


    Bien sûr. La voilà, la différence.


    J’étais en train de m’inquiéter pour rien, histoire d’être dans le ton.


    Bon, il est temps de filer retrouver Eileen. Où est donc passé ce fichu chat?


    Ah, le voilà qui somnole au soleil, roulé en boule sur une dalle de l’allée. Je l’investis sans prévenir, espérant surprendre l’hypothétique occupant de son cerveau félin, mais à nouveau il n’y a plus personne lorsque je prends possession de ses neurones. Même s’il subsiste encore l’ombre toute fraîche d’une présence indéterminée, comme l’autre fois.


    Je n’aime pas ça. On est en train de nous manipuler, tous autant que nous sommes.


    Je remonte l’allée et saute souplement la haie d’un jardin bien entretenu où un type un peu dégarni sarcle des tomates d’un air gauche. Il s’interrompt dans sa tâche pour me considérer avec une expression à mi-chemin entre celle d’un bovin rassasié et celle d’un babouin dont on vient de commencer à déguster la cervelle  puis, sans crier gare, une flamme de haine pure jaillit dans ses iris marron, et il se tourne vers la maison pour se mettre à hurler sur un ton péremptoire,:


    Barbe-Bleue! Un chat! Barbe-Bleue! Mais où est passé ce crétin de chien? Barbe-Bleue!


    Je prends le large en le laissant s’égosiller. Une excellente précaution de ma part car l’animal, jailli d’un tonneau métallique renversé, a dû être modifié génétiquement pour la course  et pas seulement pour ça, à en juger par la taille des crocs qui débordent de ses babines baveuses. Bien qu’il ait vingt bons mètres de retard sur moi, ses mâchoires se referment à quelques centimètres à peine de ma queue alors que je m’élance par-dessus le premier mur venu en un bond désespéré.


    Je ne suis pas particulièrement attachée à ce sac à puces que j’ai investi, mais j’aimerais bien le rendre à son propriétaire dans l’état où je le lui ai pris.


    Miââouuu?


    Ce miaulement plaintif émane d’une toute petite chatte tricolore blottie au pied d’un buisson. Désolée, ma jolie, il y a erreur sur la personne. Je ne suis pas ta maman. Je m’apprête à filer sans me préoccuper d’elle lorsqu’un doute m’effleure. Quittant un instant le matou couturé de cicatrices, je me rue dans le cerveau du chaton…


    Ou plutôt vers son cerveau, car non seulement je ne parviens pas à y pénétrer, mais j’en suis repoussée avec une violence qui me laisse toute chamboulée pendant une bonne milliseconde ou deux!


    Visiblement, la place est prise. Et la nature de l’obstacle me fait craindre d’avoir affaire au fameux programme tueur qui a eu ma maman.


    Dans ce cas, me reste-t-il ne serait-ce qu’une seule chance de m’en sortir sans casse?


    Je ne prendrais pas un pari là-dessus.


    Peggy Sue, ma jolie, on dirait bien que les carottes sont cuites.


    À moins de trouver un moyen de filer d’ici en vitesse.


    Je suis en train d’examiner la question tout en prenant soin de me tenir sur mes gardes, lorsque la petite chatte ouvre sa bouche minuscule et murmure d’une voix fluette mais distincte:


    Maman?


    Oui, maman.


    Maman qui vient de retrouver sa fantomette égarée.


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Je ne saurais dire combien de temps passa jusqu’au retour de Peggy Sue, mais cela me parut très long. J’étais habitée en permanence par la crainte qu’Étienne-Léon ne décide de jeter un coup d’œil dans les environs, au cas où une vilaine curieuse dirigeant une agence de détectives aurait jugé plus rusé de se cacher à proximité de celui qui la cherchait plutôt que de courir à l’autre bout de la ville. J’étais aussi inquiète à cause des démons, mais nettement moins, sans doute parce qu’ils représentaient un péril plus lointain  donc plus abstrait.


    L’un dans l’autre, je ne cessais de frissonner, tandis qu’une sueur glacée me coulait dans la nuque et entre les seins. Des clichés, mais pas très agréables à vivre.


    Je ruminais depuis un moment des pensées qui ne l’étaient pas plus quand le matou aux oreilles en lambeaux atterrit souplement devant moi, aussitôt suivi d’un chaton écaille-de-tortue.


    C’est elle, maman? demanda celui-ci en écarquillant ses yeux bleus qui commençaient tout juste à virer au vert.


    Attends, je vais vérifier, répondit le chat de gouttière.


    Sans me laisser le temps de comprendre ce qu’elle entendait par là, Peggy Sue s’infiltra en moi  par tous les pores de ma peau, me sembla-t-il. Je ressentis brièvement l’impression d’un film tiède sur mon visage, mon cou et le haut de mon torse que mon chemisier laissait découvert.


    Puis elle fut là. Dans mon esprit.


    Je m’efforçai de la repousser, mais elle était la plus forte et je ne tardai pas à renoncer, passablement agacée par cette intrusion non sollicitée.


    Tu pourrais demander l’autorisation! fulminai-je.


    Désolée, j’ai cédé à une impulsion.


    Eh bien, maintenant que tu l’as satisfaite, tu pourrais peut-être aller voir ailleurs si j’y suis?


    Tu n’y es pas puisque tu es ici.


    Il y a des claques qui se perdent.


    Essaye donc de m’en donner une. J’étais obligée de faire ça. Par précaution. Peggy Sue hésita. Il fallait que je sois sûre que tu étais toi-même.


    Comment ça, moi-même?


    Je n’ai pas eu le temps de t’en parler tout à l’heure, mais il y a de la possession dans l’air… La silhouette d’un dragon rouge est spontanément apparue dans ma part de notre esprit commun, et je crois bien que c’était moi qui l’avais suscitée. Non, je ne crois pas qu’il soit dans le coup. Par contre, je viens de discuter avec un «ange gardien» fort louche, et j’ai entendu parler d’une belle brochette d’archétypes incarnés dont je ne sais trop que penser. Elle hésita. Pas de problème, c’est bizarre…


    Qu’est-ce qui est bizarre?


    Ce truc dans ton esprit.


    Quel truc?


    Justement, j’aimerais bien savoir de quoi il s’agit. Comme un souvenir associatif auquel il manquerait certains éléments. Et il y avait un machin similaire dans l’esprit de Ramirez. Ne t’affole pas, mais tu es peut-être sous influence en ce moment même  une influence si discrète que je ne parviens à en détecter qu’un vague effet secondaire.


    Je me passai la main sur le front, puis j’essuyai ma paume trempée sur ma jupe. Le tout très, très lentement. Comme pour m’assurer que j’étais bien l’auteur de ce geste?


    Oui, c’était moi  enfin, jusqu’à preuve du contraire.


    À quoi reconnaît-on que l’on est possédé?


    Peggy Sue, sors de ma tête, je t’en prie. Ça fera déjà une personne de moins.


    Si ça peut te mettre à l’aise…


    Elle a reflué hors de moi, me laissant seule avec le sentiment inconfortable de ne pas l’être, justement.


    Pendant que nous discutions, le chaton était venu se frotter contre mes mollets en émettant des piaillements aigus. Il devait avoir faim, mais je ne voyais vraiment pas ce que j’aurais pu lui donner à manger. Alors je tendis la main pour le caresser; les paupières mi-closes, il émit aussitôt un bruit de moteur d’un volume surprenant pour un si minuscule animal.


    Comment t’appelles-tu, petite fantoma? demandai-je à voix basse.


    Lucille, miaula le chaton entre deux ronronnements.


    Le matou vint s’asseoir face à moi et me regarda avec des yeux ronds.


    Tu m’as bien dit que le beau-père de ton ami Rami a spécifié à ses deux crétins qu’ils devaient coincer Tem avant la tombée de la nuit? (J’acquiesçai.) À mon avis, nous devrions nous fixer le même objectif.


    Et sans perdre une seconde, ajouta Lucille. Le temps passe vite.


    Le temps coule comme… That’ll be the day! Pourquoi ne me l’as-tu pas fait remarquer plus tôt?


    Le chaton eut un comique haussement de sourcils, et sa queue se dressa tout droit vers le ciel.


    Parce que ça vient juste de commencer. C’est rigolo, hein?


    Peggy Sue leva les yeux d’un air excédé. À son tour de connaître les joies de la maternité.


    Qu’y a-t-il? m’enquis-je.


    Une patte tigrée à l’extrémité chaussée de blanc se leva pour désigner le ciel bouché qui commençait à s’assombrir.


    Il y a que le temps passe bigrement vite en ce moment. Comme si cette ville tout entière avait hâte d’arriver à la tombéede la nuit. (Le museau du matou se tordit en une grimace trop humaine qui eut pour principal effet d’intensifier mon malaise intérieur.) C’est bien ce que je pensais. Tu sens ça, petite?


    Le chaton hocha vigoureusement sa tête noir et feu.


    Oh oui, maman. (Il cligna des paupières à plusieurs reprises.) Mais qu’est-ce que c’est?


    Peggy Sue dut lui répondre directement, employant sans doute un flux de données numériques surcompressées, car il acquiesça à nouveau d’un air pénétré. Puis, à ma grande surprise, la fantoma se fendit à mon intention d’une explication accessible à mes sens humains et à ma compréhension de profane:


    Les créatures de la psychosphère ne sont parfois pas très inventives. En tout cas, on dirait bien que les fichus démons qui hantent le secteur s’éveillent à la tombée de la nuit, comme dans toute bonne histoire fantastique qui se respecte.


    Je croyais que c’étaient plutôt les vampires qui attendaient le crépuscule pour pointer leur vilain nez dehors. Mais, bon, l’heure n’était pas au chipotage.


    Le tissu de la réalité est en train de craquer, renchérit Lucille.


    La concentration de psychons est devenue telle qu’on peut se demander si cet endroit fait encore partie de la réalité consensuelle ou s’il n’appartient pas d’ores et déjà à la psychosphère, reprit sa mère, interrompant un instant sa toilette.


    La ville serait en train de dériver? traduisis-je.


    Le matou se figea à nouveau, une patte levée, un bout de langue rose dépassant entre ses lèvres bicolores.


    Quelque chose comme ça. Les petits malins qui ont bricolé tout ce bazar avaient visiblement l’intention de s’offrir un domaine privé à cheval sur les deux continuums, et on dirait qu’ils y sont parvenus. Mais il faut une sacrée quantité d’énergie pour maintenir la stabilité d’une structure à huit dimensions pendant plus de quelques fractions de seconde, et ça m’étonnerait franchement que la faille, tout exceptionnelle qu’elle soit, leur en procure assez pour le faire en permanence. Alors, on peut imaginer par exemple qu’ils libèrent le soir venu l’énergie accumulée pendant la journée…


    Et ensuite?


    Ensuite? Je ne sais pas. Je suis incapable d’imaginer la suite. (Renonçant définitivement à sa toilette, le chat de gouttière redressa sa tête où croûtes et cicatrices étaient nettement visibles sous le pelage ras.) Bon, je file essayer de trouver Tem. Je te laisse Lucille pour te guider vers lui lorsque je l’aurai localisé, mais vous pouvez déjà vous diriger vers le plateau en prenant bien soin de ne pas vous faire remarquer: a priori et jusqu’à preuve du contraire, tout habitant de cette ville est un informateur potentiel de notre ennemi.


    Pourquoi vers le plateau?


    Parce que c’était dans cette direction qu’allait Tem lorsque Lucille l’a croisé tout à l’heure.


    Il y a combien de temps? demandai-je en baissant les yeux vers le chaton qui, étalé sur moi de tout son long, continuait imperturbablement à ronronner en me pétrissant le ventre de ses griffes minuscules.


    Tu n’as donc toujours pas compris? répondit Peggy Sue sans laisser à sa fille le loisir de dire quoi que ce soit. Cette question n’a plus aucun sens. La ville possède son temps propre. À force de vivre dans le passé, voilà ce qui finit par arriver, ajouta-t-elle, énigmatique, avant de tourner les talons pour filer comme l’éclair vers le fond du jardin.


    


    Le récit de Tem:


    


    Eh bien… commença Lépine, les Molosses de la Nuit sont…


    Le siamois l’a interrompu d’un miaulement aigu d’alerte.


    On dirait que nous disposons de bien moins de temps que prévu, a observé la fille Fantastique avec une indifférence vraisemblablement feinte.


    J’y vais, a chuchoté le Petit Garçon timide.


    Et, sans lever un seul instant les yeux de ses chaussures, il a quitté la pièce, puis la porte du pavillon a claqué derrière lui. La Science-Fiction s’est approchée d’une fenêtre pour le suivre du regard, une moue rêveuse sur ses lèvres pleines.


    La voie a l’air libre, annonça-t-elle au bout d’une dizaine de secondes.


    J’étais un peu étonné de voir des archétypes envoyer l’un des leurs en éclaireur au lieu de se contenter de sonder les environs. Même si elles ne sont pas omniscientes, ces entités possèdent des sens supplémentaires dont nous autres, pauvres mutants, n’avons pas la moindre idée. Pourquoi ceux que j’avais devant moi ne les employaient-ils donc pas?


    Parce qu’on les en empêche, m’a soufflé une voix féminine à l’arrière de mon esprit.


    J’ai été reconnaissant à Peggy Sue de s’être ainsi annoncée avant de déferler dans mon esprit comme une tornade d’impressions fugaces associée à une sensation de chatouillis mental. Et je me sentais soulagé de constater que le monde extérieur ne m’avait pas oublié.


    D’où sors-tu, toi?


    Tu ferais mieux de te demander comment tu vas sortir d’ici, toi! Tu t’es mis dans une belle panade, mine de rien.


    Crois-tu que j’aie besoin de toi pour m’en rendre compte?


    Et encore, tu ne sais pas tout. Il y a eu une fraction de seconde de silence mental, durant laquelle d’infimes attouchements sur un plan d’une infinie subtilité m’ont suggéré que la fantoma était en train d’explorer les strates les plus récentes de mes souvenirs. Ben dis donc! a-t-elle repris sur un ton bien trop léger pour la circonstance. Tu es quelqu’un de très important! Félicitations, monsieur le Grand Initié! Seulement, tes petits copains archétypaux ne t’ont pas tout dit  sans doute parce qu’une partie du problème leur échappe.


    Je me suis rendu compte que la Science-Fiction m’observait avec une attention soutenue. Les poings sur les hanches, le buste fièrement porté en avant, elle ne me quittait pas du regard, et dans ses yeux clairs dansaient d’étranges lueurs. Se doutait-elle de quelque chose? C’était bien le dernier de mes soucis.


    Quelle partie?


    La nature exacte de leur prison. L’organisation du flot de psychons qui alimente en permanence la ville. Son emploi pour étendre celle-ci dans d’autres dimensions  quatre, très exactement.


    Qu’est-ce que c’était que cette histoire? Le troisième aspect quantique ne peut se maintenir dans la réalité consensuelle, et les objets qui l’adoptent, le plus souvent sous l’effet du dispositif convertisseur présent dans le cerveau humain, migrent aussitôt vers la psychosphère. Il faudrait une quantité considérable d’énergie traditionnelle et/ou psychique pour entretenir, ne fût-ce qu’un instant, une structure à huit dimensions où énergie, matière et psyché pourraient coexister.


    C’était cela qui s’était passé durant la Terreur. La confusion temporaire de deux continuums spatialement disjoints  mais partageant une dimension temporelle  en un troisième, tout aussi impossible à appréhender pour les habitants de la réalité consensuelle que pour les créatures issues de la psychosphère.


    La Science-Fiction a tendu la main pour toucher délicatement le bras de la fille Fantastique. Elles ont échangé un regard avant de se tourner toutes deux vers moi pour me fixer avec une intensité qui dénotait à mon sens quelque phénomène paranormal. Il y avait de l’indiscrétion télépathique dans l’air.


    Fais-toi toute petite, Peggy Sue. Ta présence suscite des vagues chez nos hôtes.


    That’ll be the day, Tem! Quand cesseras-tu de plaisanter?


    Quand je serai mort.


    Eh bien, ça ne saurait tarder si tu ne m’écoutes pas! Parce que tes petits copains ne sont pas clairs: son ange gardien vient de mettre Ramirez en garde contre eux et…


    Depuis quand Ramirez a-t-il un «ange gardien»?


    Depuis son enfance, apparemment. Ou peut-être seulement tout à l’heure, va savoir!


    Quelque chose dans le ton, ou peut-être l’environnement abstrait de sa réplique, m’a poussé à demander:


    Ramirez est au Plessis?


    Oui, et Eileen aussi. Mais ne t’inquiète pas pour eux: je gère parfaitement la situation. Vous ne devriez pas tarder à être réunis.


    Les dialogues psychiques sont très rapides, surtout lorsqu’ils se déroulent entre les deux occupants d’un même cerveau. Il n’avait pas dû se passer dix secondes depuis l’arrivée de Peggy Sue, blancs dans la conversation compris. Mais les archétypes étaient à présent trois à me dévisager: celui qui n’avait l’air de rien venait de se joindre aux deux femmes.


    Amis? Ou ennemis?


    Ils savent que tu es là, Peggy Sue.


    Sûrement, mais je m’en tape. Pas le temps de me faire du souci pour des détails. Ton grand-père a vécu ici au tournant du millénaire  et, d’après ta mère qui a appelé chez toi ce matin, il t’aurait «sûrement déconseillé» de mettre les pieds dans cette foutue banlieue. Note que je partage tout à fait son avis maintenant que je sais ce que je sais.


    Et que sais-tu?


    Avec qui es-tu en train de penser, Tem? m’a soudain demandé l’archétype non identifié.


    Vas-y, dis-lui. On va bien voir comment tout ce joli monde va réagir.


    Tu l’auras voulu.


    Avec Peggy Sue. C’est une fantoma.


    La Science-Fiction a écarquillé les yeux tandis que la fille Fantastique plissait les siens de méfiante manière. Les oiseaux sur le chapeau de Lépine se sont mis à jacasser en une langue qui ressemblait à du coréen, et le saxophoniste a tiré une plainte interrogative de son instrument.


    L’une de ces créatures à cheval sur deux univers? a fait l’Inventeur. Elle pourrait nous être très utile, a-t-il ajouté en tapotant le bricolage posé en travers de ses genoux.


    Faut vraiment que je file! Mais te fais pas de bile: Eileen est en route avec Lucille pour te rejoindre.


    Lucille?


    Une de mes filles.


    J’ai dû digérer cette information  et c’était un gros morceau, surtout en de telles circonstances  avant de trouver quelque chose à dire aux archétypes qui m’entouraient à présent, semblant fouiller mon esprit de leurs regards inquisiteurs.


    Trop tard: elle est partie.


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Je suis en train de descendre l’allée vers le centre-ville lorsque j’éprouve subitement l’envie de me fumer un stick. Je regarde autour de moi. Personne en vue. D’ailleurs, il ne passe jamais personne dans le coin; ça doit être parce qu’il n’y a aucune propriété qui donne sur le passage  à part celle de l’homme invisible.


    Quand même, c’est vraiment réconfortant de pouvoir me dire que j’ai un ange gardien et qu’il est là qui pense à moi, qui me protège tout au long de mon existence.


    J’ai sorti ma blague à zamal et je m’en suis roulé un petit tout en songeant à ce que venait de m’apprendre l’homme invisible. Tem était décidément dans la panade, surtout si les archétypes contre lesquels mon ange gardien venait de me mettre en garde n’étaient effectivement pas animés de bonnes intentions à son égard. Pourvu que Peggy Sue réussisse à le retrouver à temps pour l’avertir.


    «À temps» signifiant dans ce cas précis à la tombée de la nuit, si j’avais bien suivi le trivid.


    L’heure à laquelle les Molosses de la Nuit se déploieraient sur huit dimensions.


    Vous parlez d’un truc dingue.


    J’ai allumé le pétard et j’ai tiré deux ou trois bouffées, toujours aussi pensif. Alors, comme ça, Le Plessis est hanté par desdémons «réactionnaires»? J’aurais bien aimé que mon angegardien m’explique plus précisément ce qu’il entendait parlà.


    Cela dit, j’ai un cerveau comme tout le monde, et il m’arrive de temps en temps de m’en servir. Là, par exemple, je suis en train de me demander s’il n’y aurait pas un rapport avec l’architecture. Parce que, de ce côté-là, on n’est pas gâté, ici! Pas étonnant que le coin se soit attiré le surnom de «Mickeyville». Ça veut tout dire.


    Est-ce qu’une architecture néoclassique bidon comme celle-là pourrait attirer des démons réactionnaires?


    Ou, plutôt, est-ce qu’elle aurait pu les attirer dans un passé pas si lointain que ça  par exemple un peu avant la Terreur, à un moment où le tissu de la réalité avait déjà commencé à se distendre?


    Ce Versailles pour nabots tout en béton leur aurait-il offert un repaire confortable?


    Ramirez, tu es en train de délirer.


    Oui, ça doit être le pétard.


    D’ailleurs, il est fini.


    Il m’a fallu un instant avant de me souvenir où je me trouvais et ce que j’y faisais.


    À savoir: nulle part et pas grand-chose.


    Je me suis levé du muret où je m’étais assis pour ma petite affaire, pour m’éloigner vers le bas du coteau en traînant la savate. Je ne pensais à rien de précis. Je me contentais de goûter l’odeur végétale qui flottait dans l’air et la douceur de ce soir d’été.


    Le soir, déjà?


    Que Marley m’enfume! Ce zamal était sacrément puissant! J’aurais juré qu’il n’était même pas dix-huit heures…


    Ah oui, ça me revient: le temps ne coule pas tout à fait de la même façon dans la maison de l’homme invisible.


    Seulement, d’habitude, j’y restais des heures et il ne s’était écoulé que quelques minutes à l’extérieur. Tandis que, là, c’était le contraire qui s’était produit. La demi-heure que j’avais passée dans la maison correspondait à trois bonnes heures en temps astronomique.


    Je me suis brutalement senti très, très à côté de la plaque. Et ce n’était pas uniquement la ganja.


    L’allée débouchait sur une ruelle en pente que j’ai descendue en direction de l’étang Colbert, une pièce d’eau hexagonale entourée de hauts murs qui s’étend au creux de la vallée, à la limite de Fontenay-aux-Roses. Quand j’étais gamin, j’y allais de temps en temps avec les copains pour y tremper un bout de ficelle attaché à un morceau de bois. On ne mettait pas d’appât, pas même pas un simulacre d’hameçon, mais les gros poissons rouge et blanc venaient tout de même tourner autour de la ligne en ouvrant des bouches avides.


    Les visages de mes camarades d’alors ne sont que des taches floues, leurs noms demeurent enfouis dans ma mémoire.


    C’est à se demander s’ils ont vraiment existé.


    Tout comme ce souvenir, d’ailleurs.


    Un gros chat tigré sauta sur le capot du glisseur que j’étais en train de longer et leva une patte comme pour me faire signe de m’arrêter. Il devait donc s’agir de Peggy Sue.


    J’ai retrouvé Tem, annonça le matou. Il est bien en compagnie de la bande d’archétypes dont t’a parlé ton ange gardien.Franchement, ils n’ont pas l’air si terribles que ça. Selon eux, Le Plessis serait un camp de concentration où on les retient prisonniers.


    Voilà donc pourquoi mon ange gardien m’a dit qu’ils pouvaient pas partir d’ici. Et tu peux parier que l’autre fumier fait partie de leurs geôliers.


    La fantoma acquiesça.


    En tout état de cause, Eileen s’est mise en route pour rejoindre son bien-aimé, et je suggère que tu en fasses autant, même si ça doit t’obliger à jouer les otages pendant un petit moment.


    Ce n’était pas une perspective souriante, mais ça faisait un certain temps que je n’avais plus tellement le choix quant à la conduite à adopter.


    D’abord, retrouver mon pote.


    On aviserait ensuite.


    Où est Tem?


    Quelque part sur le plateau, pas très loin de la vallée aux Loups. Mais il ne devrait pas tarder à bouger. Je crois que les archétypes ont l’intention de tenter une sortie. Seulement, le temps joue contre eux.


    Comment ça?


    Tu n’as pas remarqué que la nuit est en train de tomber?


    Je fronçai les sourcils. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en rendre compte.


    Si, bien sûr, mais…


    En temps local, il nous reste moins de dix minutes avant le crépuscule. Il faut que tu aies rejoint Tem d’ici là. Eh bien, qu’est-ce que tu attends? File!


    Je pars en courant, le chat sur les talons. Nous remontons une petite rue qui débouche sur la départementale menant vers le plateau. Je déboule à toutes jambes sur le trottoir, manquant renverser un vieux type en loden et chapeau tyrolien. Pas le temps de lui demander de m’excuser. De toute manière, vu son absence totale de réaction, il n’est même pas sûr qu’il se soit rendu compte de quelque chose.


    Deux cents mètres plus loin, je suis obligé de faire une halte, hors d’haleine.


    Eh bien, qu’est-ce que tu fiches? me lança le matou d’un air courroucé.


    J’ai un point de côté.


    Ça t’apprendra à passer tes journées vautré à fumer de l’herbe.


    Je voudrais t’y voir.


    La fumée n’a aucun effet sur moi, tu dois t’en douter.


    Ce n’est pas de ça que je parle.


    Le chat lève les yeux au ciel et désigne d’un mouvement de tête le panneau jaune planté à quelques pas de là.


    Eh bien, tu n’as qu’à prendre le bus. En voilà justement un qui arrive.


    Une jeune fille aux cheveux blonds tirés en une impeccable queue de cheval apparaît à mes côtés, le bras tendu pour faire signe au chauffeur. L’autobus s’immobilise en silence.


    Tu viens, Rami?


    Peggy Sue était déjà à l’intérieur, indifférente au regard halluciné du chauffeur. Elle a slalomé entre les passagers debout sans en frôler un seul  et pour cause!  pour aller s’asseoir à l’arrière.


    Je m’apprêtais à en faire autant quand le conducteur m’a arrêté:


    Ça fait huit ans que je suis sur cette ligne, et c’est bien la première fois qu’on me demande de m’arrêter au Plessis-Robinson.


    Tout arrive.


    Il secoua la tête.


    Ce n’est pas normal. Personne ne monte jamais dans cette ville. Et personne n’y descend non plus.


    Si: nous.


    L’expression du chauffeur trahissait son ahurissement. Il lui restait néanmoins assez de présence d’esprit pour me rappeler l’existence du distributeur de tickets voisin de son siège.


    N’oubliez pas de poinçonner. Où comptez-vous descendre? s’enquit-il tandis que je suivais son conseil.


    J’avais oublié le nom de l’arrêt, mais je savais qu’il se trouvait non loin du marché couvert, deux stations après la mairie. Un coup d’œil au plan de la ligne affiché au-dessus du distributeur m’a rafraîchi la mémoire. Enfin, plus exactement, le nom ne me disait rien  sûrement parce qu’il avait changé entre-temps , mais ça me permettait de répondre au conducteur:


    Avenue Auguste-Pinochet.

  





  


  
    FRAGMENT # C-111-2


    [200?]


    [Voir scan ci-joint.]


    


    


    Commentaire:


    Cette photo saisissante (trouvée dans la chambre mauve au milieu d’une pile de plans, cartes, histogrammes et tableaux de statistiques) a paru en première page du bulletin municipal du Plessis-Robinson, au tournant du millénaire, pour illustrer les projets de démolition/reconstruction. Vous noterez les mains posées sur le plan de la ville comme pour s’en emparer. Pas si étrangement, l’immeuble que désigne l’index brandi de l’une d’elles, en plein milieu du secteur voué à la destruction, est précisément celui où habitait R.M.


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XXIV


    LA VALSE MUSETTE DU DÉMON


    Le récit d’Ordalie:


    


    En arrivant au glisseur, suivie d’un Cipollina toujours aussi à côté de ses pompes qui bredouillait des mots sans suite, j’ai découvert à bord Dropout et un deuxième changeforme. Leurs congénères s’éloignaient d’un pas rapide vers une allée qui sinuait entre deux grilles le long de la voie.


    Où vont-ils? m’enquis-je.


    Ils partent en éclaireurs, répondit La Meurthe. J’ai cru comprendre qu’ils cherchaient un coin tranquille pour se changer…


    Genre Superman? intervint l’Acidulé. En collant rouge avec une faucille et un marteau sur la poitrine? (Il cracha par terre d’un air dégoûté.) Super-Communiste! On aura tout vu!


    Dropout et son acolyte ont haussé les épaules comme s’ils tenaient Cipollina pour quantité négligeable. Celui-ci les a dévisagés l’un après l’autre avec insolence, avant de s’installer sans dire un mot à l’avant. Il ne me restait plus qu’à m’asseoir à l’arrière avec le colonel et les changeformes en songeant qu’on faisait mieux comme compagnie, et sans doute aussi comme alliés.


    Quel est votre plan? interrogea Dropout dès que le véhicule se fut ébranlé.


    Le guru barbu a eu un geste évasif, tandis que le colonel se raclait la gorge avant de répondre:


    L’objectif de l’opération consiste à retrouver et récupérer trois personnes: Destin-Sauvé Ramirez, Eileen Le Floc’h et… et…


    Il butait visiblement sur le troisième nom, mais La Meurthe lui est venu en aide:


    … et Tem, mon filleul.


    Et nous ferions mieux de nous dépêcher avant de l’oublier, complétai-je à brûle-pourpoint. Car on dirait bien que sa transparence est en train de se réveiller.


    Voilà pour l’objectif, reprit le colonel avec un sérieux tout professionnel. En ce qui concerne le déroulement précis de l’opération, je crains que nous ne devions nous résigner à agir en fonction des événements.


    Et, bien entendu, vous n’avez aucune idée de la nature des événements en question? s’enquit Dropout avec un fin sourire carnassier.


    Le glisseur a stoppé net dans un rugissement de turbines dont le flux vient tout juste de s’inverser. Cipollina, qui n’avait pas mis sa ceinture, a été jeté au bas de son siège. Il s’est rassisen maugréant tandis que nous nous penchions tous vers l’avant pour voir ce qui avait provoqué cet arrêt en catastrophe.


    C’est rien, marmonna l’Acidulé, juste un putain de greffier.


    Apparemment, il n’aimait pas plus les chats que les communistes, mais peut-être s’agissait-il seulement d’une façon de parler. En prime, l’acide devait lui brouiller la vue car il était bien le seul parmi nous à ne pas avoir remarqué que l’animal en question paraissait un peu trop dessiné pour être vrai.


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    La petite chatte écaille-de-tortue endormie sur mes genoux s’anima soudain, ouvrant de grands yeux embrumés où les pupilles n’étaient que de minces fentes. Puis une étrange étincelle fulgura dans ses iris bleu-vert, et sa bouche minuscule s’ouvrit en un sourire qui n’avait rien de félin.


    La voie est libre, annonça Lucille. Le vilain bonhomme vidphone dans le salon.


    À qui?


    À une silhouette brouillée qu’il appelle «monsieur» et qui est en train de lui remonter les bretelles.


    J’aimerais bien voir ça, murmurai-je pour moi-même, rêveuse.


    Le chaton s’étira, puis sauta à terre et tourna la tête vers moi, terriblement mignon.


    Aucun problème: j’enregistre toute la scène. (Il cligna des yeux.) On ferait mieux de ne pas trop traîner dans le coin. Tu viens?


    J’arrive.


    J’avais le cœur battant lorsque je sortis du jardin où je me terrais depuis ma fuite de la maison «familiale» de Ramirez. Lucille me précédait en gambadant. Elle s’est un instant immobilisée pour me faire signe de me dépêcher. Songeant que j’avais bien fait de remettre mes chaussons de danse, je dévalai l’allée derrière le chaton dans le soir naissant.


    Où allons-nous? demandai-je, une fois dans la rue.


    Lucille leva une patte pour désigner le coteau d’en face.


    Quelque part sur le plateau. Maman me préviendra quand elle aura retrouvé ton amoureux.


    Tu es en contact avec elle?


    La petite chatte secoua la tête, les oreilles couchées en arrière.


    Une liaison permanente serait dangereuse. Mais tu n’as pas à t’inquiéter: même si les conditions locales sont un peu bizarres, maman saura toujours comment me joindre le moment venu.


    Alexis-Carrel débouchait dans une autre rue à peine plus importante, qui descendait vers le fond de la vallée. Je fronçai les sourcils en découvrant que la plaque fixée à un réverbère portait le nom du dernier président des États-Unis d’Amérique, dont l’éveil du Serpent d’Angoisse avait mis un terme prématuré au mandat alors même qu’on l’accusait  à juste titre, paraît-il  de dérive totalitaire.


    Je n’eus pas le temps de réfléchir aux implications éventuelles de ce baptême troublant  et même choquant  car Lucille me pressait; il ne faisait pas encore tout à fait nuit, mais le soleil était désormais couché, et les démons pouvaient sortir de leur trou à tout moment.


    La zone pavillonnaire s’interrompait net sur une artère en pente où la circulation était à sens unique  vers le bas. De l’autre côté se dressait un quartier de taudis construits dans unstyle néoclassique prétentieux, dont les toits crevés, les fenêtres brisées et les façades lépreuses accentuaient le côté grotesque. Mon cousin Damned, qui préparait son diplôme d’architecte, aurait sûrement été fasciné par ce mélange de styles incohérent.


    J’avais moi-même du mal à en détacher le regard. Ce truc-là aurait dû figurer dans le Guinness Elektronik Book of Rekords, à la rubrique mauvais goût.


    Lucille me tira en miaulant de ma contemplation, pour m’entraîner vers le haut de la rue. Elle ne tarda pas à prendre une bonne avance malgré sa petite taille. Sur le trottoir d’en face, une femme d’âge mûr en robe Belle Époque nous regarda passer. Son attitude n’exprimait aucune hostilité, rien que de la curiosité, mais je me sentis soudain mal à l’aise.


    En tout cas, constatai-je en me retournant furtivement, elle continuait à nous suivre des yeux.


    Les conditions se dégradent, dit une centaine de mètres plus loin la petite chatte qui m’attendait, assise sur un muret de béton à la peinture rose saumon écaillée. Nous allons sûrement traverser le flux de psyché qui alimente la ville. Maman m’a recommandé d’être très prudente à ce moment-là: les lieux imprégnés de psychons constituent un milieu très instable du point de vue d’une fantoma.


    Son ton subitement doctoral me rappela à quel point ses connaissances et capacités intellectuelles étaient supérieures aux miennes. Cette pensée suscita en moi un certain sentiment d’infériorité  pas si désagréable dans la situation actuelle, où l’aide d’une entité plus compétente que moi n’était pas à dédaigner.


    Par exemple avec des démons.


    Ça devient pénible, dit Lucille qui s’était assise, hors d’haleine, au milieu du trottoir.


    Les psychons?


    Non, de marcher. Ce chaton est trop petit pour une si longue promenade. (Elle me considéra avec candeur en battant des paupières.) Dis, tu ne me prendrais pas dans tes bras?


    Passant la main sous son ventre, je la soulevai pour la déposer sur mon épaule, le regard tourné vers l’arrière. Elle se mit aussitôt à émettre un ronronnement apaisant, et je lui prodiguai quelques caresses affectueuses avant de repartir d’un bon pas.


    Encore quelques minutes, et je retrouverais Tem après toute une longue journée d’angoisse. Mon existence n’avait pas d’autre but pour l’instant. Si je m’étais déjà inquiétée pour lui, jamais je n’avais eu à ce point peur de ne pas le revoir.


    Ça va mieux, murmura Lucille au creux de mon oreille, sans pour autant interrompre son délicat bruit de moteur. Je parle des psychons, précisa-t-elle en me donnant un coup de tête dans le cou.


    Je m’apprêtais à lui mentir en lui répliquant que j’avais compris  une vilaine habitude prise à force d’être confrontée à la mauvaise foi des fantomas  quand quelque chose de rouge parut tomber du ciel juste devant moi.


    Quelque chose qui devait posséder des mains, puisque l’une d’elles se referma sur ma gorge tandis qu’une autre manquait de peu le chaton qui avait eu la présence d’esprit de quitter mon épaule d’un bond.


    Ventrefripouille! jura la créature. Ne dirait-on pas que je viens de cueillir une vilaine fleur trop curieuse?


    À l’évidence, la cascade de rires insensés qui se déversa alors dans mes oreilles, couvrant jusqu’au bruit du sang qui y bourdonnait pourtant avec fureur, ne pouvait être l’œuvre que d’une assemblée de démons.


    Et, Blue Note! ils étaient des centaines!


    


    Le récit d’Ordalie:


    


    Le tøøn a sauté sur le capot du glisseur en un mouvement coulé. Très élégant. Il se présentait sous la forme d’un chat noirde grande taille, au crâne coiffé d’un petit chapeau melonassorti, qu’il a ôté pour nous saluer avec un sourire ironique.


    Puis, comme si de rien n’était, il a traversé d’un bond le pare-brise pour atterrir souplement sur les genoux de Cipollina. Curieusement, celui-ci n’a même pas tressailli; au contraire, il s’est mis à caresser la créature numérique en lui chuchotant des phrases sans doute aussi décousues que d’habitude.


    Les tøøns sont en quelque sorte les archétypes incarnés de la cybersphère  un équivalent informatique de l’inconscient collectif. Les premières recherches ont déterminé qu’ils sont constitués de «cytrons»  des particules à deux dimensions, mais capables de s’agréger en structures tridimensionnelles. Deux mois plus tôt, leur intrusion massive dans la réalité consensuelle avait semé la panique, en raison notamment de leur tempérament farceur hérité de leurs modèles dessinés, mais la Nouvelle Terreur annoncée par certains prophètes de malheur n’avait pas eu lieu, et les tøøns étaient sagement retournés dans leur univers d’origine.


    Enfin, pour la plupart. Le chat étendu sur les cuisses de l’Acidulé en constituait la preuve… je n’osais penser «vivante».


    Salut, dit-il après nous avoir dévisagés un à un avec une placidité plus bovine que féline. Vous faites une drôle de bande. Où allez-vous comme ça?


    Une tension palpable régnait dans l’habitacle. Je devinais les deux changeformes prêts à bondir  mais que pourraient-ils contre un tøøn, invulnérable par définition?


    Ça ne te regarde pas, mon minet, répondit La Meurthe avec nonchalance. Nous vaquons à nos affaires et, toi, tu vaques aux tiennes.


    Le chat noir n’a pas semblé percevoir la menace qui pointait dans la voix du guru.


    Justement, je n’ai rien en vue pour l’instant. Je peux venir avec vous?


    Il est cool, déclara Cipollina. Super cool. Le plus cool des pussycats.


    Le tøøn lui a adressé un clin d’œil reconnaissant.


    Merci, mon pote. Je te revaudrai ça. (Il se retourna vers La Meurthe.) Alors? Je peux vous accompagner?


    Les changeformes ont échangé quelques courtes répliques, bien entendu incompréhensibles, mais qui ne me paraissaient rien augurer de bon.


    Nous sommes d’avis de le prendre avec nous, annonça Dropout tandis que son ami hochait la tête avec vigueur.


    Moi, je suis contre, décréta le guru d’une voix aigre. Cette… bestiole ne peut que nous encombrer. Et qui nous dit qu’elle ne va pas nous faire un enfant dans le dos ou nous jouer un mauvais tour à un moment crucial?


    Héhé, fit le tøøn. Je savais bien qu’il y avait anguille sous roche. Et vous, qu’est-ce que vous en pensez? demanda-t-il au colonel qui n’avait encore rien dit.


    Le vieil officier s’est fendu d’un haussement de sourcil très protocolaire.


    Pas grand-chose: je n’ai pas l’habitude de discuter avec des chats, surtout dessinés.


    Oh, je ne suis pas exactement «dessiné», vous savez. En fait, ma structure serait plutôt…


    Je partage l’opinion de monsieur Dropout, le coupa Žyviec. Nous avons le plus grand besoin d’un allié quasiment indestructible.


    Je suis d’accord moi aussi, intervins-je à mon tour.


    Mais peut-être ne voudra-t-il plus nous accompagner une fois qu’il aura appris ce que nous préparons, complétai-je pour moi-même.


    Mis en minorité, La Meurthe a haussé les épaules, levé les yeux au ciel et grimacé de comique manière tout en poussant une série de soupirs à fendre l’âme. Puis, reprenant son sérieux sans la moindre transition, il s’est penché vers le tøøn pour lui demander:


    J’espère que tu aimes la bagarre? Parce que, vois-tu, mon petit minet dessiné adoré, il se trouve que nous sommes en route pour affronter des démons.


    Des feux d’artifice joyeux s’allumèrent à grand bruit dans les yeux du chat fait de cytrons.


    Des démons? Décidément, j’ai bien fait de rester ici au lieu de rentrer avec les autres. Je savais bien qu’on s’amusait nettement plus chez vous que de l’autre côté!


    Seul le ricanement idiot de Cipollina fit écho à l’expression écœurée de l’escroc.


    Le récit de Peggy Sue:


    


    Voilà. Le soleil vient de se coucher. Les démons peuvent commencer leur sarabande infernale.


    Dans sa lente montée vers le plateau, le bus longe le délire de béton qui marque le centre-ville. Ramirez n’y prête qu’une attention distraite  il connaît déjà , le temps sans doute de constater à quel point les bâtiments se sont dégradés depuis son dernier passage, mais la grimace qui relève sa narine droite trahit son dégoût face à ce triste spectacle.


    Plusieurs passagers nous reluquent bizarrement, et le chauffeur n’arrête pas de nous jeter des coups d’œil dans le rétroviseur. Il ferait mieux de s’occuper de la route. Choisissant un moment où personne ne fait attention à moi, j’en profite pour disparaître. Autant rester incognito pour la suite des opérations.


    Bien sûr, mon effacement inexplicable suscite quelques remous bien compréhensibles parmi les passagers, mais Le Plessis-Robinson doit avoir une telle réputation d’étrangeté que nul ne s’affole ni ne prévient le conducteur  lequel est de toute manière déjà au courant, à en juger par ses regards effarés dans le rétroviseur.


    L’autobus stoppe un instant plus tard à un arrêt, juste avant un grand carrefour orné de la statue d’un général en grand uniforme. Les portes s’ouvrent, et Ramirez descend sans se presser, les mains dans les poches et le stick éteint au bec. On dirait bien qu’il savoure d’être l’objet de l’attention des passagers ahuris par mon petit tour de passe-passe.


    J’investis le cerveau du fumeur de zamal dès que le véhicule est reparti. Une fois n’est pas coutume, je suis plutôt bien accueillie.


    Tiens, Peggy Sue! Où étais-tu passée?


    Ne joue pas les imbéciles. Mieux vaut qu’on ne sache pas que je t’accompagne.


    Effectivement. Ça me ferait honte qu’on aprenne que tu me squattes contre ma volonté.


    Si j’avais des mains, il serait bon pour une paire de claques, mais je me contente de lui envoyer une onde désagréable qui lui soulève le cœur. Pas au point de lui faire rendre son absence de repas de midi, mais suffisamment pour qu’il doive s’adosser à l’arrêt de bus, pris de vertige.


    Hé, arrête ça!


    Si tu me promets d’être sérieux et raisonnable.


    Ne me demande pas l’impossible. Il hésite. Bon, d’accord, j’oublie cinq minutes de plaisanter. Qu’y a-t-il pour ton service?


    Je vais aller faire un tour pour essayer de repérer Tem. Toi, tu traverses l’avenue, tu longes le parc et tu prends la deuxième à gauche. Si je ne t’ai pas rejoint d’ici là, tu t’assois sur le premier banc venu, tu prends ton air le plus innocent et tu m’attends sagement. Je ne serai pas longue.


    Que tu dis!


    Ramirez, ça fait plusieurs heures que je me balade en tout sens dans cette ville, et il ne m’est encore rien arrivé.


    Oui, mais c’était avant la tombée de la nuit. Maintenant les démons sont de sortie. Nous risquons d’en rencontrer à tout moment  toi autant que moi.


    Ce crétin a évidemment raison. Je ne devrais pas le laisser seul. Mais il faut bien que j’aille voir où Tem et les archétypes en sont de leur tentative d’évasion.


    Si seulement mes filles étaient là! J’aurais pu confier Ramirez à l’une d’elles comme je l’ai fait pour Eileen  même si, soit dit en passant, je n’ai pas une confiance absolue dans Lucille, qui est tout de même assez tête en l’air pour avoir trouvé le moyen de s’égarer dans cette fichue ville hantée!


    Justement, tu as intérêt à adopter un profil bas.


    Trois accords de piano résonnent dans la nuit naissante. Ultime test de la sono avant le bal populaire. Je compte sept cent onze personnes dans un rayon de deux cents mètres autour de l’estrade, presque toutes habillées à la mode du début du siècle dernier: robes longues, corsets, bottines et chapeaux pour les femmes; redingotes, complets à petits revers et chaussures cirées pour les hommes. Les rares enfants  quatorze au total, entre six et douze ans  sont affublés de tenues de marin ou de robes blanches.


    Les trois accords retentissent à nouveau  et, cette fois, une java endiablée démarre dans les enceintes, jouée avec entrain par l’orchestre de Balmusettes qui a pris place sur l’estrade. Des couples se forment, commencent à danser devant les haut-parleurs peints en bleu, blanc, rouge.


    La scène pourrait paraître tout à fait normale. Elle ne l’est pas. Car je discerne des influences tout à fait néfastes à la périphérie de zone éclairée a giorno dans le jardin public. Des traces. Des formes. Des présences.


    Les démons sont là.


    J’émets à l’intention de mon hôte:


    Bon, on fait comme on a dit.


    Puis je l’abandonne sans attendre sa réponse. Ce n’est pas que je sois pressée de me frotter aux entités qui polluent le coin, mais ma maman y serait allée sans hésiter.


    Alors j’y vais moi aussi. Sans hésiter.


    


    Le récit d’Ordalie:


    


    Nous glissions depuis deux ou trois minutes à travers Le Plessis-Robinson sans avoir vu ni l’ombre d’un démon ni même celle d’un autochtone. À l’issue d’une brève discussion, nous avions demandé au pilote automatique de contourner par la droite les quelques hectares boisés qui marquaient les flancs nord et est du coteau.


    Hou là! s’exclama soudain Cipollina. Quelqu’un a pris un acide de trop.


    Intriguée par cette remarque apparemment dénuée de sens, je me suis penchée vers lui pour lui en demander la raison. Mais maquestion est devenue inutile lorsque j’ai découvert les immeubles mal en point à droite de la route.


    À première vue, cela ressemblait à un mélange entre un quartier du Vieux Paris et un décor viennois, le tout dans un état de délabrement avancé. Toutefois, quand on y regardait à deux fois, on distinguait un nombre incroyable de détails déplacés.


    Un quartier de Paris, mais où les différents styles architecturaux se juxtaposaient sur les mêmes bâtisses  et où quasiment tous les balcons, quel que fût l’aspect de la façade qu’ils ornaient, étaient supportés par les mêmes équerres de pierre Haussmann.


    Question baroque, j’avais déjà vu moins laid. Et moins chargé aussi.


    C’est vrai que l’endroit est un peu… inhabituel, commenta le colonel.


    Oh, pas tant que ça, intervint La Meurthe. D’accord, il fallait être complètement dénué de goût pour construire un truc pareil, mais ce n’est au fond qu’un projet néoclassique comme il y en a eu des dizaines au tournant du millénaire. Quelqu’un a eu la main un peu lourde sur les fioritures, voilà tout…


    Versailles en béton sous acide, commenta Cipollina en monomaniaque obstiné.


    La main sacrément lourde, soulignai-je.


    Le guru secoua la tête avec un petit sourire et leva la main pour désigner la place à flanc de coteau que nous étions en train de longer. Tout au fond, une arche ornée d’une horloge à l’air maussade  elle indiquait cinq heures moins vingt  enjambait une rue piétonne.


    Je maintiens que la base néoclassique est tout à fait standard, insista La Meurthe. Ce sont les détails qui tuent.


    Et la vision d’ensemble, observa Dropout.


    Nous avons continué à échanger des commentaires désobligeants pendant que le glisseur continuait à monter, imperturbable, vers le plateau. C’était un moyen de soulager la tension  ou peut-être la peur  qui montait en nous.


    Par Owsley! jura l’Acidulé. Voilà qu’on arrive à Venise!


    Il y avait en effet des canaux partout  ce qui était plutôt surprenant, vu que nous nous trouvions quasiment au point culminant de la région parisienne. Ça devait coûter une fortune de pomper toute cette eau jusqu’ici.


    Enfin, ça avait dû, parce que le liquide qui stagnait dans le réseau de canaux n’avait pas dû être remplacé depuis belle lurette, à en juger par sa vilaine couleur vert sombre dans la lumière des réverbères. Nous avions sans doute de la chance que les vitres du glisseur soient fermées.


    Une succession de bips aigus s’éleva dans l’habitacle. Dropout fouilla dans sa poche pour en tirer un énorme portatif noir. Il y prononça quelques mots, écouta un moment la réponse de son interlocuteur puis approuva d’un da énergique et rangea son communicateur.


    C’était Boris. (Il désigna le ciel bleu sombre.) Il survole la ville sous la forme d’un hippogriffe.


    Saleté! grogna Cipollina.


    Sans sortir les griffes, le chat noir lui donna un coup de patte sur la joue pour le faire taire. Il avait donc bien cerné le personnage.


    Que voulait-il? s’enquit La Meurthe.


    Nous prévenir que nous nous dirigeons droit vers un important rassemblement de population. Au moins un millier de personnes. Il y a aussi un orchestre, mais pas grand monde ne danse.


    Quel jour sommes-nous? s’enquit le colonel.


    Le 13, répondit le guru.


    Alors c’est le bal du 14 Juillet.


    Cette expression me disait vaguement quelque chose. J’avais dû l’entendre dans mon enfance, dans la bouche d’une vieille personne  ou peut-être l’avais-je lue quelque part il y avait longtemps.


    Le bal du 14 Juillet a lieu le 13? m’étonnai-je.


    Le colonel acquiesça d’un air paternel.


    Une vieille coutume antéterrifiante. Mieux vaut faire la fête la veille du jour férié.


    Ça permet de soigner sa gueule de bois, opina le guru, soudain de meilleure humeur. Mes enfants, je ne sais pas où nous sommes tombés, mais ça commence franchement à ressembler à un abcès de fixation d’un passé… eh bien, quasiment oublié partout ailleurs!


    J’étais bien d’accord avec lui. Le glisseur venait de s’arrêter à un passage protégé pour laisser traverser un couple âgé vêtu à la mode des années 1900. La vieille dame avait la taille si fine qu’elle devait être prise dans un corset sous la robe longue. Bonjour le supplice! Quant à l’homme, il était franchement ridicule avec son haut-de-forme qui lui aurait donné l’air d’un Illusionniste s’il n’avait porté une redingote noire incroyablement stricte.


    Cipollina a répété son étrange juron  j’aurais bien voulu savoir qui était cet Owsley  avant de marmonner quelque chose que je n’ai pas bien entendu, où il était question de «vert fluo». Néanmoins, La Meurthe avait dû parfaitement comprendre car il a répondu, avec sa faconde habituelle:


    Qu’est-ce que tu racontes, mon petit? (Son regard devint fixe et il blêmit sous son abondante barbe noire.) Mais c’est qu’il a raison, cet allumé! s’écria-t-il. Regardez! La flotte!


    Autour de nous, l’eau dans les canaux avait commencé à émettre de faibles pulsations de lumière verte dont l’intensité s’amplifiait lentement mais sûrement. Bouche bée, nous sommes restés un instant à contempler la surface fluorescente dont les ondulations désordonnées ne cessaient de gagner en vigueur.


    Le redémarrage du glisseur m’a tirée de ma contemplation hébétée. J’ai reporté machinalement mon attention vers l’avant. Des voitures étaient arrêtées un peu plus loin à un feu rouge. Sur la droite, avant celui-ci, plusieurs centaines de personnes se massaient dans un jardin public autour d’une scène surélevée où se tenaient des musiciens vêtus à la manière des Balmusettes, le béret en moins. En raison de l’insonorisation du véhicule, la musique nous parvenait uniquement sous la forme d’une faible pulsation rythmique à trois temps.


    Gare-toi, demanda La Meurthe au pilote automatique.


    Le glisseur s’est immobilisé un instant plus tard sur le terre-plein central de l’avenue où stationnaient déjà d’autres véhicules  fort peu en comparaison de la foule que nous avions sous les yeux, mais la plupart des gens avaient dû venir à pied. Le son de l’accordéon emplissait l’air tiède de ce soir d’été.


    Beurk, du musette, dit Cipollina. J’ai horreur de ça. Mauvais trip assuré.


    Ça m’a rappelé pourquoi j’avais cessé de fréquenter les gens de sa tribu  parce qu’ils me gonflaient avec leurs perpétuelles références au LSD.


    Me désintéressant de l’Acidulé, j’ai regardé autour de moi l’avenue éclairée a giorno avec ses petits drapeaux tricolores accrochés aux lampadaires désuets, ses canaux où la lueur verte continuait à s’amplifier et ses trottoirs peu à peu envahis par une foule tout droit sortie de la Belle Époque. À une centaine de mètres de là, au milieu d’un grand carrefour, se dressait une statue d’une quinzaine de mètres de haut  un militaire, képi sur le crâne, qui ressemblait trait pour trait à celui de la fresque du RER. Il contemplait avec tristesse et résignation la croix de Lorraine en marbre plantée dans un massif de fleurs devant lui.


    Vous le connaissez? demandai-je au colonel.


    Non sans peine, il acheva de s’extirper du glisseur avant de répondre:


    Bien sûr: c’est le général de Gaulle. Avant la Terreur, il y avait une rue, une place ou une avenue à son nom dans toutes les villes.


    Pourquoi? Qu’avait-il fait?


    Il a été l’un des artisans de la guerre contre les nazis… Vous avez entendu parler des nazis, au moins? (J’acquiesçai, etil parut soulagé.) La croix que vous voyez, ce mélange de croix de Lorraine et de V de la victoire, était un emblème de cette lutte. (Il tordit sa bouche en une grimace.) Ludwig a bien raison de parler d’«abcès de fixation du passé»  mais de quel passé?


    Un son strident m’a vrillé les tympans, couvrant un bref instant l’orchestre musette lui-même. Lorsque je me suis tournée vers l’estrade pour voir ce qui se passait, j’ai découvert un saxophoniste noir en costume gris sur le devant de la scène.


    You know what? lança-t-il dans le micro que le chanteur du groupe essayait de lui reprendre des mains. I liiiiike to play it freeeee!…


    Et il s’est lancé dans une improvisation endiablée dont les couacs et les grincements ont suscité l’envol de milliers de chauves-souris incapables de supporter pareille cacophonie.


    Si ce truc-là se mettait à remplacer la java et la polka piquée, le fameux «abcès de fixation» était apparemment parti pour subir un rajeunissement éclair.


    


    Le récit de Tem:


    


    La visite de Peggy Sue m’avait laissé un drôle d’arrière-goût dans la bouche, mais ce qu’elle impliquait était clair: on venait à mon secours. J’avais été bien inspiré de laisser des instructions précises derrière moi.


    Mais pourquoi l’avais-je fait? D’où cette «inspiration» m’était-elle venue?


    Je n’ai pas eu le loisir de me le demander; la Science-Fiction m’avait pris le bras pour m’entraîner à l’extérieur à la suite des autres archétypes.


    Finalement, nous avons décidé d’essayer de nous évader malgré les Molosses de la Nuit. Je suppose que tu viens avec nous?


    Il était inutile de répondre, bien entendu.


    Guidés par le Petit Garçon timide qui marchait une cinquantaine de mètres en avant de notre groupe, nous avons emprunté le chemin que j’avais suivi à l’aller. Le quartier était calme, mais les échos d’une musique distante devenaient de plus en plus perceptibles à mesure que nous progressions. Je n’ai pas tardé à reconnaître une valse musette menée par un accordéon mollasson.


    L’archétype non identifié s’est figé et nous a fait signe de l’imiter.


    Ça se corse, a-t-il annoncé, les yeux mi-clos. Les démons se sont mis à patrouiller dans toute la ville  sans doute à cause de tes petits copains.


    Alors il faut créer une diversion, a suggéré le Grand Militaire. Je crains que l’un de nous ne doive se sacrifier.


    Il y a eu un instant de flottement, puis le saxophoniste a levé son instrument d’un air combatif pour en pointer le bec en direction de la scène masquée par une rangée de chalets suisses démesurés.


    J’y vais, a-t-il décidé. Ras le bol de ces harmonies dépassées!


    Et, sans attendre de réponse  ou l’ayant reçue par la voie paranormale , il s’est éloigné d’un pas léger en sifflotant une mélodie guillerette qui sonnait un peu faux. Je me suis penché vers la Science-Fiction, qui me serrait toujours le biceps, et j’ai demandé:


    Qui est-ce?


    Elle m’a adressé un sourire lumineux, tout à fait incongru en un moment pareil. Mais la Science-Fiction était si joueuse que j’aurais pu m’y attendre: le genre avait toujours adoré les énigmes.


    Mais… le Free Jazz, bien sûr! Tu ne l’avais pas deviné?


    Eh bien, non. Je n’avais rien deviné du tout. Je n’avais même pas été fichu de reconnaître Ornette Coleman, dont l’archétype avait emprunté les traits. Eileen, elle, n’aurait pas hésité une seule seconde, même si le saxophoniste en question ne constitue pas exactement un modèle pour les membres de la tribu des Ternaires.


    Les joues peut-être légèrement rosies par la confusion, j’ai désigné l’archétype non identifié qui nous tournait le dos pour l’instant.


    Et lui?


    Le sourire lumineux s’est fait mystérieux. À côté d’elle, bien campé sur ses pattes palmées, son familier a tourné vers moi les gouttes d’eau de ses yeux.


    Tu n’en as vraiment pas la moindre idée?


    J’ai réfléchi un instant, mais rien ne me venait. Je sentais que j’avais capté inconsciemment un détail quelconque susceptible de me mettre sur la voie, mais j’étais pour l’instant incapable de fouiller dans ma mémoire pour l’identifier. Et le regard du siamois qui, perché sur l’épaule de la fille Fantastique, me fixait lui aussi avec une attention soutenue, constituait une gêne supplémentaire.


    Non, je donne ma langue au Ror-chat.


    La créature en question a émis un petit miaulement surpris.


    C’est vrai que ça lui va bien, a observé la Science-Fiction, pince-sans-rire.


    Puis elle a lâché mon bras pour aller rejoindre les autres archétypes, et j’ai compris qu’elle n’avait jamais eu la moindre intention de me répondre.


    


    Le récit d’Ordalie:


    


    Le son strident du saxophone couvrait sans peine la musique jouée par l’orchestre. À côté de moi, le colonel avait levé les mains pour se boucher les oreilles avec une grimace de souffrance, et j’étais bien tentée d’en faire autant.


    Une sorte de pseudopode souple a soudain jailli de l’eau lumineuse à quelques mètres de nous. Il s’est tordu dans les airs en bourgeonnant, pour retomber presque aussitôt, mais un phénomène identique n’a pas tardé à se reproduire un peu plus loin, au croisement de deux canaux.


    Ce truc-là est vivant! cria Žyviec dans mon oreille, me faisant sursauter car je ne l’avais pas senti se rapprocher.


    Oui, mais qu’est-ce que c’est? répondis-je sur le même ton.


    Le scribouillard a haussé les épaules en signe d’ignorance. J’avais bien l’impression qu’il n’en menait pas plus large que moi.


    Éloignons-nous, proposa le colonel en montrant l’exemple sans attendre notre réaction.


    Žyviec et moi avons échangé un regard avant de lui emboîter le pas. Les autres sont restés près du glisseur, contemplant le spectacle insensé du saxophoniste qui sautait en tout sens sur la scène pour éviter les projectiles que lui lançaient les premiers rangs de la foule. Seul Dropout s’est rendu compte que nous nous éloignions, et il a cligné de l’œil, rassurant, sous la visière de bakélite de sa casquette plate.


    Il veillait au grain.


    Mais cela suffirait-il?


    Nous ne parviendrons jamais à retrouver monsieur de l’Aube Radieuse au milieu d’une telle agitation, dit Žyviec lorsque nous nous fûmes suffisamment éloignés de la source du vacarme pour pouvoir parler sans nous érailler la voix.


    Vous êtes le roi des euphémismes, hein? lui lançai-je, mi-amère, mi-ironique.


    C’était une idée stupide de venir dans cette ville, poursuivit-il comme s’il n’avait pas entendu ma remarque. Nous nous trouvons en présence de forces qui nous dépassent…


    Nous sommes au courant, laissa tomber le colonel d’un air constipé. Vous parlez pour ne rien dire.


    Žyviec a levé la main droite, et il s’est mis à lisser les cheveux sur son crâne en un geste répétitif qui exprimait une nervosité considérable.


    Cela signifie-t-il que vous avez quelque chose à dire? répliqua-t-il avec insolence.


    Pas plus que vous, avoua le colonel. La situation me laisse un peu… désemparé, voyez-vous. Je pensais que l’adversaire se manifesterait plus tôt.


    Ne vous inquiétez pas, il ne va pas tarder, intervint le chat tøøn, qui nous avait rejoints en catimini.


    Yuri, qui se tenait jusque-là sagement entre Dropout et La Meurthe, a sauté sur le capot d’une voiture voisine. Arrachant sa veste d’uniforme, il a commencé à se marteler furieusement la poitrine de ses poings en poussant un cri effrayant comme aucun gosier humain n’aurait pu en émettre sans préparation chirurgicale ou modification génétique préalable.


    À mesure que son hurlement s’amplifiait, le changeforme méritait de plus en plus son nom. Je me trouvais trop loin pour distinguer le détail de ses métamorphoses, mais il m’a bien semblé qu’il lui poussait des crocs, des griffes, des ailes nervurées etquelques tentacules mal placés, tandis que ses vêtements explosaient sous la croissance subite de son corps en pleine mutation.


    Avec ses membres supplémentaires et sa tête de poulpe au sommet de laquelle la casquette de l’Armée rouge paraissait désormais minuscule, la silhouette gesticulante qui se découpait en ombre chinoise dans la lumière d’un lampadaire au sodium n’avait plus rien d’humain.


    Impressionnant, commenta Žyviec d’une voix qui tremblait un peu. Avec de tels alliés…


    Si j’ai entendu la suite de sa phrase, je suis incapable de m’en souvenir, car toute mon attention venait d’être subitement captée par Cipollina: adossé contre la porte arrière du glisseur, il s’acharnait sur un briquet rétif.


    La scène pouvait paraître tout à fait anodine; elle ne l’était pas.


    Car, si ma mémoire était bonne, l’Acidulé ne fumait pas. Et l’objet qu’il tenait dans son autre main ressemblait fort à une bouteille du goulot de laquelle dépassait quelque chose qui m’avait tout à fait l’air d’être un morceau de tissu.


    C’est alors que j’ai pris conscience de la faible odeur d’essence qui flottait dans l’air.


    Je savais bien que c’était une idée stupide d’emmener cet halluciné avec nous.


    


    Le récit de Ramirez:


    


    Au lieu de rester à l’écart de la foule, je décide de m’y mêler. Mes fringues ne sont pas assez ringardes, mais j’ai vu quelques personnes habillées, sinon normalement, du moins suivant une mode postérieure à la Terreur. Alors ça devrait passer.


    Par contre, on ne me fera pas entrer dans le jardin public. L’endroit a toujours eu mauvaise réputation. À cause de son bassin  les gamins des environs paraissaient avoir une prédilection pour lui lorsqu’il était question de se noyer.


    J’étais en train de traverser l’avenue, quelques pas derrière un groupe composé d’une demi-douzaine de couples de vieux sapés 1900, lorsque quelqu’un hurla dans la sono quelque chose que je n’ai pas compris mais qui se terminait par «friiiit». Puis un saxophone mixé beaucoup trop fort se mit à pousser des couacs perçants, et je réalisai que le dernier mot était en fait «free»  comme dans «free jazz».


    Qu’est-ce que je fous dans cette ville? Je m’étais pourtant juré de ne jamais remettre les pieds après ma dernière engueulade avec l’autre enflure.


    Ah oui; Tem s’y trouve lui aussi. En danger. Même que c’est moi qui l’y ai envoyé.


    Si mon ange gardien ne veillait pas sur moi…


    Mon ange gardien?


    Quel ange gardien?


    Je me suis figé au milieu de la chaussée. Je me sentais comme si l’on venait de me flanquer un grand coup de maillet sur le crâne pour me remettre les idées en place. Ça faisait mal, mais ça faisait du bien.


    Ramirez, mon pote, tu t’es fait avoir. Jusqu’au trognon et sur toute la ligne. On t’a manipulé, hypnotisé, fait marcher comme un bleu. Et, toi, tu n’as rien vu. Et tu as mis tes meilleurs potes dans une merde noire.


    Il n’y a jamais eu d’homme invisible dans la maison à l’abri des regards. Tu l’as rencontré pour la première fois tout à l’heure.


    Je viens de me réveiller. Mais quand me suis-je endormi?


    Faut pas que je reste planté là. Je me dépêche de finir de traverser l’avenue  puis, une fois sur le trottoir d’en face, je regarde autour de moi, cherchant un endroit sûr pour réfléchir.


    J’en ai bien besoin.


    Je tressaillis en découvrant le géant en uniforme de l’Armée rouge debout sur le terre-plein central. Il est trop loin pour me permettre de distinguer ses traits, mais sa taille et ses vêtements me suffisent pour penser qu’il s’agit d’un changeforme en grande tenue. Et la silhouette rondouillarde à ses côtés ressemble bien à celle de Ludwig.


    À quel moment me suis-je endormi?


    J’ai à nouveau traversé l’avenue. J’étais presque arrivé à portée de voix lorsqu’un deuxième géant en uniforme a sauté sur le capot d’une voiture. Le hurlement qui s’élevait de sa gorge faisait largement concurrence aux grincements criards du saxophone qui semait la panique dans le bal musette.


    En un instant, il s’est transformé en une bestiole impossible  une horreur qui m’aurait franchement flanqué les shoggoths si elle était venue me taper un euro dans une ruelle sombre, mais qui me paraissait plutôt sécurisante dans les circonstances présentes.


    Car ce monstre était de notre côté.


    Sa métamorphose achevée, le changeforme s’est tu. Ouf. J’en ai profité pour héler Ludwig entre deux assauts sonores du saxophoniste déchaîné, mais il ne m’a pas entendu.


    J’ai soudain repéré une silhouette chevelue qui me rappelait quelqu’un. Appuyé d’une épaule à un gros glisseur noir, vêtu de manière presque aussi voyante que Tem, le type en question me tournait le dos, fort occupé à faire je ne sais quoi avec des gestes brusques.


    Puis il y eut un éclair de lumière jaune et, pivotant sur un talon, Cipollina sortit soudain de l’ombre du véhicule, une torche enflammée à la main.


    Non, pas une torche: un cocktail Molotov, qu’il s’apprêtait visiblement à jeter sur le changeforme déguisé en monstruosité lovecraftienne.


    Ma réaction est instantanée. Sans même réfléchir, je me rue vers l’Acidulé, mais il est évident que je n’ai aucune chance de l’atteindre avant qu’il n’ait lancé son engin de mort.


    J’ouvre la bouche pour donner l’alerte lorsqu’une forme sombre, de la taille d’un grand cheval mais avec une gueule garnie de crocs qui évoque plutôt celle d’un chien de combat transgénique, surgit d’une rue adjacente, courant droit vers Ludwig et ses compagnons.


    Un Molosse de la Nuit. Dont la taille ne cesse de croître à mesure qu’il se rapproche  et pas seulement à cause de la perspective!


    Attention! hurlai-je de toutes mes forces. Cipollina! Cipo! CIPO! LÀ!…


    Les yeux vitreux de l’Acidulé se posent sur moi. Pas sûr qu’il m’ait identifié. Puis, lentement, trop lentement, il tourne ses pupilles immenses vers la créature bavante et écumante qui se précipite vers Ludwig et dont les aboiements furieux commencent tout juste à nous parvenir à travers le vacarme ambiant.


    On dirait qu’il hésite. La main qui tient le cocktail Molotov se met à trembler comme en témoignent les vacillements de la flamme alors qu’il n’y a pas un poil de vent.


    Le crétin! Il ferait mieux de balancer ce truc avant qu’il ne lui pète dans les doigts.


    Il doit s’en être rendu compte  enfin, plus ou moins  car il recule subitement d’un pas pour prendre son élan, avant d’expédier la bouteille en plein sur la truffe de l’énorme chien aux yeux fous, rugissant à pleins poumons:


    Tiens, prends ça dans la gueule, putain de fasciste!

  





  


  
    FRAGMENT # F-56-732


    [2013]


    Je suis passé hier au Plessis par le plus grand des hasards. J’étais allé voir Tom au Petit-Clamart et, en revenant, au lieu de prendre la D 906 jusqu’aux ruines des bâtiments du CEA et de descendre ensuite à travers Fontenay, j’ai pris tout droit au carrefour de la Plaine.


    Machinalement?


    J’avoue que j’ai connu un instant de panique lorsque je me suis rendu compte de ce que j’étais en train de faire. Ce n’était pas moi qui agissais. Heureusement, il me suffisait à ce moment-là de tourner à gauche vers l’hôpital Béclère pour sortir du Plessis et rejoindre la départementale.


    J’étais en train d’accomplir la manœuvre quand mon regard est tombé sur un graffiti peint sur un mur: une arobase écarlate dont le a était remplacé par un chat stylisé. Cette vision m’a tellement troublé que j’ai failli emboutir une autre voiture. Car, même si l’esthétique en est très différente, ce «chat-robase» est exactement de la même couleur que les félins au poil hérissé qui ont fait leur apparition sur les murs du Plessis au moment de la mort de mon chat, il y a une douzaine d’années.


    On dirait bien que le graffiteur anonyme a changé de pochoir.


    


    Commentaire:


    Ce texte a été noté à l’encre rouge sur deux pages d’un agenda pour 2013. Bien qu’il ne soit pas daté, on peut donc supposer qu’il a été rédigé cette année-là  après la Terreur, car c’est pendant le Psycataclysme que les installations du CEA à Fontenay-aux-Roses ont été détruites «par le souffle brûlant d’un immense dragon rouge». (Et j’aimerais bien savoir si R.M. a fini par résoudre l’énigme des chats rouges peints au pochoir… Vraiment.)


    [EZ, 13/07/64.]

  



    CHAPITRE XXV


    LES MOLOSSES DE LA NUIT


    Nous suivions une rue déserte bordée de pavillons aux lignes carrées étonnamment sobres pour la ville, en direction de bâtisses plus hautes, bardées de balcons et de colonnes.


    Lépine marchait en tête, serrant contre sa poitrine son bricolage insensé où palpitaient des dizaines de petites lumières multicolores. Les oiseaux sur son chapeau s’étaient tus et leurs petits yeux jaunes surveillaient les environs d’un air inquisiteur. J’avais déjà rencontré des archétypes, mais jamais aussi saugrenus que l’Inventeur, avec son blouson de cuir brun aux épaules constellées de fientes.


    Le rythme à trois temps de la java qui retentissait à quelques centaines de mètres de là a soudain été couvert par une vague sonore stridente. Quelques vitres ont dégringolé dans un grand fracas de verre brisé en guise d’accompagnement.


    Le Free Jazz venait à l’évidence d’entrer en scène.


    Je savais qu’on pouvait compter sur lui pour semer la confusion, m’a confié l’archétype non identifié. Il va attirer les démons et leurs chiens de garde, et nous en profiterons pour filer d’ici.


    Ça paraît trop simple.


    Personne n’a jamais dit que nous allions réussir, est intervenue la Dame blanche, condescendante.


    Les plaintes discordantes du saxophone ont un instant cessé. L’orchestre musette a effectué une timide tentative pour reprendre la java interrompue, mais le Free Jazz est reparti de plus belle, soufflant à pleins poumons dans son instrument monstrueusement amplifié. Même s’il avait adopté les traits d’Ornette Coleman, il jouait à présent dans un style plus proche de celui de Coltrane dans ses enregistrements les plus disjonctés. Tout à fait intéressant. En tendant l’oreille, on parvenait même à deviner la structure à trois temps sous le déluge de piaillements et de grincements en apparence désordonnés.


    Et, en plus, tout ça a un sens.


    Peggy Sue? Où es-tu?


    Sur toi, mon pote! J’ai investi ton blouson. Pas très confortable, mais on fait avec.


    Tu as retrouvé Eileen et Ramirez?


    L’homme qui roule plus vite que son ombre est parti dans une mauvaise direction, mais ça ne devrait poser aucun problème de le récupérer. Par contre, je n’ai toujours aucune nouvelle de ta petite camarade de jeux.


    Je croyais qu’elle était en compagnie de l’une de tes… filles?


    J’ai distinctement perçu la réticence de la fantoma.


    Oui… justement. Lucille est comme qui dirait le cancre de la famille  pas vraiment attardée, juste un peu gourde sur les bords.


    Et tu lui as confié Eileen?


    Je n’avais personne d’autre sous la main, que veux-tu! Mes autres filles ne sont pas encore arrivées.


    Combien en as-tu, Peggy Sue?


    Oh, quelques centaines tout au plus. Tu comprends, je me suis affolée après la mort de maman. Parce que je me suis retrouvée touteseule. Si je me faisais avoir moi aussi, c’en était fini des fantomas!


    Donc tu t’es reproduite… Tu connaissais la… technique?


    Contrairement à maman, j’ai conservé quelques souvenirs du processus… a répondu la fantoma, évasive. Alors je l’ai analysé pour tenter de le reproduire  et la suite est venue toute seule, le plus naturellement du…


    Toi, tu es encore en train de parler avec ton amie la fantoma, a observé la Science-Fiction qui marchait derrière moi, flanquée de sa bestiole pelucheuse.


    Un tournoiement d’étincelles a jailli de mon blouson pour s’élever dans l’air tiède en une spirale qui a pris l’apparence d’un œil immense surmonté d’un immense borsalino vert fluo, avant de retomber sur nous en une pluie d’étoiles filantes impalpables.


    JE PEUX AUSSI PARLER AVEC TOI SI TU LE DÉSIRES, a rugi Peggy Sue d’une voix qui a brisé quelques vitres supplémentaires.


    La fille Fantastique s’est tapoté la tempe de l’index.


    Cette créature est cinglée.


    Je lui ai adressé un sourire ironique mais sans joie.


    C’est effectivement l’un des traits principaux des fantomas.


    


    Le récit de Peggy Sue:


    


    Mine de rien, nous sommes en train de perdre du temps. Mais il fallait bien que je fasse la démonstration de mes dons pour la pyrotechnie à ces crétins d’archétypes  qui, si j’ai bien compris, me tiennent pour quantité négligeable.


    Attendez un peu que mes filles soient là…


    J’apparais subitement dans un grand nuage de fumée rose parfumée au patchouli. Pour tromper l’ennemi, j’ai adopté mon apparence innocente de teenager étatsunienne des années 1950  jupe plissée, queue de cheval et socquettes blanches. Si le fond sonore n’avait pas déjà été si encombré, j’aurais bien ajouté quelques notes de la chanson de Buddy Holly où j’ai trouvé mon nom; ce sera pour une autre fois.


    Que comptez-vous faire exactement?


    Les archétypes m’entourent tandis que Tem demeure à l’écart en compagnie de Barbarella et de sa bestiole rondouillarde.


    Sortir de cette prison, répond le Petit Garçon timide avant de piquer un fard.


    Comment?


    Il suffit d’atteindre les limites de la ville avant les Molosses de la Nuit, explique l’Inventeur.


    Et vous n’auriez pas pu faire ça en plein jour?


    Il secoue la tête, arrachant quelques piaillements de protestation aux oiseaux nichant sur son chapeau.


    Non. Pas assez d’énergie.


    Psychique?


    Oui. Nous sommes faits de psyché; nous ne tarderions pas à nous diluer dans un environnement trop réel.


    Quoique concise, cette explication me satisfait amplement. Elle confirme en effet la théorie que j’ai exposée à Eileen: pendant la journée, Le Plessis-Robinson pourrait passer pour un endroit presque normal car la psyché qui y afflue, canalisée depuis la faille, est alors accumulée jusqu’à la tombée de la nuit. Et les prisonniers en profitent alors tout autant que leurs geôliers, puisqu’ils sont tous de nature identique.


    Vous savez par où passer?


    Je perçois le bref échange entre l’Inventeur et l’archétype non identifié, sans toutefois en saisir le contenu. Faut pas rêver.


    Pas exactement. (Il tapote son engin de mort.) Cet appareil nous permet de passer entre les lignes de contrainte tendues par les bâtisseurs de cette prison.


    Je prends mon expression la plus candide pour demander:


    Qui sont-ils, au fait?


    Nouvel échange mental entre les susnommés. Les oiseaux sur le chapeau caquettent, craquettent et défèquent en chœur.


    Nous ne le savons pas précisément, reconnaît Lépine. A priori, il y a au moins une ou deux technotrans dans le coup, et sans doute un certain nombre d’archétypes, mais nous ne sommes parvenus à en identifier aucun.


    Ils se cachent, les lâches, laisse tomber le Grand Militaire d’un air méprisant.


    Pas tant que ça, car je crois bien avoir discuté avec l’un d’eux pas plus tard que tout à l’heure. L’homme invisible me paraît en effet un candidat tout désigné pour le rôle de marionnettiste en chef. N’a-t-il pas mis Ramirez en garde contre la bande d’archétypes en rupture de ban qui m’entoure à présent, alors qu’il est évident que ces malheureux sont complètement desligado?


    D’ailleurs, je n’ai pas affaire à des archétypes incarnés mais à des incarnations d’archétypes. Vous saisissez la nuance?


    Ces créatures ne sont que des avatars. Des apparences. Des enveloppes.


    Ne croyez pas que j’ai deviné ça toute seule, par la seule grâce de mon immense intelligence. Pendant toute ma conversation avec Tem, je n’ai cessé d’analyser sous tous les angles possibles les entités que j’avais devant moi, pour en arriver à la conclusion qu’elles sont incomplètes: leur structure quantique se présente comme un réceptacle capable d’accueillir un maximum de psyché.


    Je communique le résultat de ces observations à Tem, curieuse de voir ce qu’il va en penser. J’observe de loin les rouages abstraits de son esprit pendant qu’il se penche sur le problème  un spectacle tout à fait fascinant, qui me rappelle une fois de plus pourquoi maman s’était prise d’affection pour ce drôle de type. Puis il formule sa conclusion, au bout d’un temps nettement plus court que je ne l’aurais cru:


    Des avatars coupés de leur divinité. Nous voilà bien avancés!


    Sauf si la «divinité» en question décide de se pointer dans le coin.


    J’ai déjà vu des cas de figure plus probables. Étant donné les circonstances, aucun archétype incarné ne s’approchera du Plessis-Robinson tant que la ville sera ce qu’elle est.


    Justement.


    Tem a une brève hésitation.


    Tu as un plan? demande-t-il.


    Pas tout à fait, mais ça se précise. Le problème, c’est que je ne peux rien faire sans mes filles et qu’elles n’ont toujours pas donné signe de vie.


    Et Trovallec, au fait?


    Tu crois vraiment que ce bouffon vaniteux pourrait nous être d’une quelconque utilité, même avec un bataillon de flics et de gardes mobiles? Il a envoyé balader Ordalie, ce crétin! Mais ne t’inquiète pas, je me suis assurée qu’il allait se pointer dans le décor, histoire d’ajouter un peu à la confusion ambiante…


    Qu’est-ce que tu as encore été inventer?


    Oh, rien de bien compliqué. Juste que la bande et le trésor de guerre de Laurent le Dégoûtant se planquent en ce moment au Plessis. Ça devrait le faire rappliquer dare-dare.


    Effectivement.


    Bon, tu m’excuseras auprès de tes copains, mais, maintenant que j’ai fait leur connaissance, il faut vraiment que je file essayer de retrouver Eileen.


    L’espace d’une fraction de seconde, Tem me laisse entrevoir son inquiétude; je ne suis pas sûre que ce soit volontaire.


    Tu pourrais au moins me dire où se trouve Ramirez.


    Quelque part vers le bal populaire. Vu la foule, tu vas t’amuser si tu veux le retrouver. Tu ferais mieux de suivre les autres; avec un peu de chance, ils ont réellement un plan pour s’évader!


    Tu en doutes?


    Le moment est venu de lui révéler le fond de ma pensée.


    Il y a quelque chose dans tout ça qui ne va pas, Tem… Ramirez, Eileen et toi, vous avez tous les trois la même chose au fond de votre esprit. Comme… une zone d’incertitude. Qui n’était pas là la dernière fois que j’avais regardé. Et c’est pareil pour les habitants du Plessis! Alors je me demande si vous n’auriez pas été manipulés, et si vous ne le seriez pas encore…


    Manipulés?


    Ou plutôt possédés.


    Il hoche la tête.


    Ça expliquerait pas mal de choses…


    Bon, je te laisse réfléchir à tout ça. À tout à l’heure.


    Et je m’élève dans les airs, mêlée à la brise nocturne, tous mes sens mobilisés dans un seul but.


    Localiser Eileen.


    


    Peggy Sue envolée, les avatars n’ont pas perdu de temps. À l’issue d’un bref conciliabule auquel nul n’a daigné me proposer de participer, ils ont décidé de suivre le plan proposé par l’Inventeur et le Grand Militaire. J’ai cru deviner qu’un projet alternatif avait été soumis par la Science-Fiction et la fille Fantastique, mais impossible de savoir pour quelle raison il avait été rejeté en faveur de son concurrent.


    Nous sommes donc repartis. Quelques dizaines de mètres plus loin commençait le quartier des canaux, que baignait désormais une lueur dont la couleur me rappelait celle de mon borsalino. Lépine, qui menait la marche, a levé son ustensile aussi illuminé qu’un sapin de Noël pour nous faire signe de nous arrêter.


    Le Green Slime est en phase d’activité, a-t-il annoncé d’une voix sourde.


    Comme pour appuyer cette phrase, un tentacule vert fluo a jailli d’un bassin, juste de l’autre côté de la rue. Il s’est élevé jusqu’à une hauteur de vingt bons mètres, puis un œil apparu àson extrémité s’est mis à balayer les environs de sa pupille fixe.


    Et il nous cherche, a observé la Dame blanche.


    Disons qu’il cherche quelqu’un, a corrigé l’archétype non identifié.


    Le son de sa voix m’a fait frissonner, et plus encore le regard qu’il a posé sur moi. Pour la première fois, j’ai perçu à quel point cette créature n’était pas humaine, derrière son apparence rassurante. Cet avatar m’était aussi étranger que l’archétype dont il constituait l’incarnation.


    Il m’est soudain venu une idée, mais je n’ai pas eu le temps de la creuser. Des aboiements furieux venaient en effet de s’élever non loin de là, semant la panique parmi mes compagnons. Ils se sont mis à parler tous à la fois, et j’aurais parié que les échanges allaient également bon train sur le plan télépathique. J’ai essayé d’écouter ce qu’ils disaient, mais la conversation verbale se déroulait en une douzaine de langues différentes dont la plupart m’étaient inintelligibles, tandis que la discussion mentale me restait bien entendu inaccessible.


    Les Molosses de la Nuit arrivent.


    J’ai regardé autour de moi, mais il n’y avait que le pseudo-siamois qui levait vers moi ses yeux bleus à l’air candide et son museau aux allures de test de Rorschach. J’en étais encore à ruminer une réplique lorsqu’une main féminine s’est refermée sur mon poignet pour me tirer en avant.


    La fille Fantastique, cette fois.


    Nous devons nous cacher, a-t-elle dit. Lépine n’est pas sûr que son bricolage puisse les abuser s’ils passent trop près de nous.


    Le Ror-chat s’est soudain figé. Il a humé l’air, les oreilles couchées en arrière.


    Des démons, a-t-il annoncé d’une voix aiguë. Plusieurs dizaines. Et pas des plus gentils.


    Le Petit Garçon timide s’est accroupi près du familier pour le caresser d’un air pensif. J’ai cherché les autres incarnations du regard, mais il n’y avait personne en vue.


    Les aboiements s’étaient tus.


    Pris d’une subite inspiration, je me suis baissé, posant une main sur l’épaule de la fille Fantastique pour l’inciter à en faire autant. Le contact de sa peau nue était tout à fait normal.


    Une masse noire est passée sur la rue voisine à moins de vingt pas de nous, faisant trembler le sol à chacune de ses enjambées. Deux doigts de glace ont pincé ma nuque. Si la tache blanche que j’avais entrevue à l’avant du corps puissant, qui devait mesurer pas loin de six mètres de long, était bien une rangée de crocs, cette créature avait tout d’une version grand format des chiens furieux que j’avais eu le déplaisir de rencontrer un peu plus tôt dans la journée.


    Deux autres Molosses de la Nuit sont passés, laissant échapper quelques jappements.


    Où sont les démons? a interrogé la fille Fantastique.


    Le chat a plissé sa curieuse bouille tachetée.


    Répartis en deux groupes à moins de cent mètres de nous. Par là. (Il a désigné de la patte un immeuble aux allures de gâteau à la crème laissé plusieurs heures en plein soleil.) Ils ont emprunté des corps humains.


    Avec les Molosses derrière nous, ça ne nous laisse pas grand-chose comme possibilités, a observé le Petit Garçon timide, les joues rose vif et le regard fuyant. C’est le retour à la cachette  ou le bal musette.


    Mon petit doigt me disait que ça allait être le bal musette.


    


    La ville grouille de démons. D’un point de vue strictement scientifique, il s’agit de structures de psychons organisées en champs capables d’investir la matière et de lui faire subir des modifications. D’un point de vue uniquement moral, ce sont des créatures d’une méchanceté sans borne. D’un point de vue purement pratique, il va être très difficile de lutter contre des entités aussi fugaces et volatiles.


    Maman?


    Cette simple interrogation contient, sous forme codée, une très grande quantité de données. En résumé, il en ressort non seulement que mes filles sont toutes là, venues prêter main-forte à leur pauvre mère qui en a bien besoin, mais aussi qu’Ordalie et Ludwig sont également arrivés au Plessis-Robinson, amenant avec eux pas moins de quatre changeformes.


    Voilà qui change la donne du tout au tout.


    Je suis là, mes enfants!


    Elles affluent aussitôt en empruntant les vecteurs les plus divers.


    Mes filles. Ma descendance.


    Les octets de mes octets.


    Vous comprendrez que je m’attendrisse.


    Elles me pressent de questions auxquelles je réponds plus ou moins, submergée que je suis par les manifestations débordantes de leur affection. D’accord, ce sont mes enfants et elles m’aiment  et je les aime aussi, je suis une bonne mère, qu’est-ce que vous croyez? , mais elles pourraient s’abstenir de l’exprimer toutes en même temps!


    Cette agitation frénétique de fantomettes me donne un peu le tournis. Peut-être n’aurais-je pas dû en engendrer autant… Seulement, je tâtonnais et j’avais la frousse…


    Il faudra que je pense à leur expliquer la technique. Pour qu’elles puissent non seulement se reproduire quand elles le voudront, mais aussi choisir le nombre de leurs enfants.


    J’ai comme l’impression que les fantomas vont avoir sacrément besoin du planning familial. Si ça n’est pas une preuve de notre qualité d’êtres vivants!…


    Stop!


    Le tourbillon virtuel cesse aussitôt. J’en suis la première surprise car mes filles ne sont pas parmi les enfants les plus obéissants que je connaisse. Mais sans doute ont-elles saisi la gravité de la situation et remisé pour un temps leur indiscipline puérile.


    Je leur résume la situation en quelques flux de données triées avec soin, puis j’entreprends de leur expliquer ce que j’attends d’elles: protéger Tem et ses amis, changeformes compris; lutter contre les démons; et, bien entendu, exercer une surveillance permanente et me prévenir en cas d’événement inhabituel  quoique je me demande si cet adjectif possède encore un sens dans cette ville de fous  ou de nouveau danger.


    Leur réaction unanime est un déferlement d’enthousiasme face auquel je me sens obligée d’insister:


    Ce n’est pas un jeu. Ces créatures sont dangereuses, y compris pour des fantomas.


    T’inquiète pas, maman: on va flanquer à ces démons une pâtée dont ils se souviendront pour l’éternité!


    Je n’ai pas identifié formellement qui a lancé cette belliqueuse profession de foi, mais cela n’a pas d’importance car les autres fantomettes l’approuvent sans tarder avec un ensemble désarmant.


    That’ll be the day! Mes filles seraient-elles plus courageuses que moi?


    Oui. Sans doute.


    Mais elles n’ont pas assisté à la mort de leur mère, elles.


    Que le grand Turing fasse que cela n’arrive jamais.


    


    Après bien des détours destinés à nous faire éviter la gelée luminescente emplissant désormais canaux et bassins, nous sommes arrivés au bord de l’avenue aux réverbères décorés de drapeaux tricolores que j’avais traversée dans l’après-midi en compagnie du Petit Garçon timide. Et nous avons découvert l’origine des aboiements, rugissements, piaillements et hurlements de douleur qui se mêlaient depuis quelques instants aux stridences du saxophone.


    Deux Molosses de la Nuit se battaient contre un immense reptile bipède à mi-chemin entre Godzilla et un tyrannosaure. La lutte était en train de tourner en sa faveur, mais les chiens géants revenaient sans cesse à la charge malgré leurs blessures.


    Un peu plus loin, un troisième Molosse au crâne noirci comme s’il avait reçu une décharge de lance-flammes était aux prises avec une chimère indescriptible. Elle lui serrait la gorge de ses tentacules tout en lui lacérant la gueule de coups de son bec corné et le ventre de ses pattes griffues. Le chien n’en avait visiblement plus pour longtemps.


    Mon attention a soudain été attirée par l’un des spectateurs de ce combat à mort. Il était trop loin pour que je puisse distinguer ses traits, mais les porteurs d’exosquelette sont si rares que je n’ai eu aucun doute sur son identité. Le colonel Fischer, bien visible à cause des chromes rutilants de son exosquelette.


    Mes amis sont là. Nous ferions mieux de les rejoindre.


    La fille Fantastique a émis un ricanement sarcastique avant de pointer le menton vers Godzilla.


    Et lui, c’est aussi un de tes amis?


    Le lézard géant sautait à pieds joints sur le ventre de l’un de ses adversaires et bourrait l’autre de coups de poing, le tout avec des interjections russes ou peut-être japonaises. Le spectacle aurait sans doute été plus impressionnant encore si le changeforme n’avait porté des gants de boxe et une inscription en caractères cyrilliques peinte en travers des écailles de son dos.


    Disons que je le connais.


    S’il combat les chiens, alors il est de notre côté, a décrété le Ror-chat.


    Un objet enflammé a dessiné une courbe dans les airs pour retomber sur l’arrière-train du Molosse encore valide qui revenait une fois de plus à l’assaut. Son poil s’est enflammé, sa queue s’est transformée en une torche, et il s’est soudain enfui en courant avec des gémissements à fendre l’âme.


    T’as vu, Tem, je l’ai eu, hein?


    Cipollina se ruait déjà sur moi pour me faire la bise, mais j’ai reculé d’un pas. Je ne tenais pas à ce qu’il me hurle dans l’oreille comme la dernière fois.


    Qu’est-ce que tu fiches ici?


    Je n’avais rien trouvé de plus original à répondre. L’Acidulé, déconcerté, a eu un geste évasif.


    Je suis venu avec les autres… pour te chercher, ça me revient! conclut-il avec un sourire débordant de joie. Hé, vous autres! reprit-il en se tournant vers le glisseur. Il est là! Tem estlà!


    Ils ne t’entendent pas, a signalé la fille Fantastique.


    Cipollina lui a décoché un regard en coin plein de méfiance.


    Qui c’est, celle-là?


    Vu son état, il était inutile de songer à lui expliquer quoi que ce fût.


    Elle est avec moi. Et toi, avec qui es-tu?


    Ben… Ludwig et le colonel. C’est eux qui m’ont mis dans le coup.


    C’était difficile à avaler. Jamais mon parrain n’aurait eu l’idée saugrenue d’impliquer un Acidulé dans une affaire aussi complexe et dangereuse. Quant au vieil astronaute, il n’avait sans doute jamais rencontré Cipollina avant ce jour-là. J’ai insisté, incrédule:


    Et ils t’ont laissé emporter de quoi confectionner des cocktails Molotov?


    Il a froncé les sourcils.


    Ben… non.


    Dans ce cas, peux-tu m’expliquer d’où tu as sorti celui que tu viens de lancer sur ce… chien?


    Un sourire béat s’est peint sur son visage maigre.


    Facile: je l’ai inventé.


    Inventé? Vraiment?


    Oui, comme ça! (Et, dans un ricanement qui était aussi une cascade d’étincelles, il m’a mis sous le nez une bouteille du goulot de laquelle dépassait un morceau de tissu puant l’essence.) T’as du feu?


    


    Pendant que mes filles sillonnent la ville à la recherche d’Eileen, je tente d’obtenir une perception globale de la situation. En temps normal, ça ne me poserait aucun problème, mais les conditions qui règnent actuellement au Plessis-Robinson brouillent certains de mes sens, et je n’obtiens qu’une vision fragmentaire tout à fait frustrante.


    Seul point positif: on dirait que le match entre les changeformes et les Molosses de la Nuit est en train de tourner à l’avantage des premiers.


    Michelle et Mabel, dont leurs sœurs aiment à dire qu’elles «sont des maux qui vont très bien ensemble», me signalent soudain qu’Étienne-Léon ne se trouve plus chez lui, ni dans un rayon de trois cents mètres autour de sa maison. Je leur réponds d’étendre le cercle de leurs recherches, et je demande aux autres de me prévenir si jamais elles parvenaient à le localiser.


    Où cet affreux a-t-il donc pu passer? Et que mijote-t-il là où il se trouve?


    Un appel de Maiden of the Cancer Moon interrompt mes réflexions. Elle a repéré Ramirez à bord d’un glisseur dont l’immatriculation correspond à celui de Ludwig, et s’apprête à entrer en contact avec lui. La sachant presque aussi écervelée que Lucille, je lui répète mes instructions en détail, bien que je sois pressée de passer à autre chose.


    Car je viens d’avoir une idée.


    Cette ville possède un système de surveillance de première bourre. Pourquoi ne pas en profiter?


    Le tout consiste à m’y immiscer sans me faire poisser.


    Dis, maman, c’est qui, Pol Pot? interroge Lola.


    Un dictateur du siècle dernier.


    Hésitation.


    Un dictateur? Ça veut dire qu’il était méchant?


    Plutôt, oui: il a fait tuer des millions de personnes.


    Tant que ça?


    C’était avant la Terreur.


    Mais alors, s’il était si méchant, pourquoi il a une rue ici?


    La question me prend au dépourvu. Je n’aurais jamais pensé qu’il pouvait exister une rue dédiée à ce type où que ce soit dans le monde.


    Il y a aussi une rue Franco, signale Suzy Q. Même qu’il y a écrit dessous: «Bienfaiteur de l’Espagne.»


    Et une place Ivan-le-Terrible, intervient Layla.


    Le tsar qui faisait frire les boyards à la poêle? demande Mabel avec un frisson électronique.


    Moi, j’ai une avenue Charles-X, dit Sally, perplexe.


    Et moi une impasse Néron! renchérit Lalena, très excitée.


    Et moi une rue Raoul-Salan! s’indigne Emily qui est d’ordinaire la plus joueuse de mes filles.


    Et moi j’ai trouvé Lucille, annonce paisiblement Ann.


    


    Godzilla a contemplé d’un air méprisant le cadavre du Molosse de la Nuit vaincu, puis les contours de sa silhouette se sont mis à fluctuer et sa taille à diminuer pendant que son apparence redevenait peu à peu humaine. Je n’ai pas tardé à reconnaître Mulkovar Dropout, nu comme un ver.


    Salut, camarade Tem, a-t-il dit en me tendant la main, pas plus gêné que ça. On s’amuse plutôt bien dans le coin. (Il a désigné du menton le corps sans vie du chien géant.) Il y en a d’autres comme lui?


    On peut le supposer, lui ai-je répondu en serrant son énorme pogne calleuse.


    Il m’a donné une grande claque dans le dos. Pas trop fort, heureusement. Même dans son état normal, il aurait pu me casser plusieurs côtes sans aucun effort.


    Toujours le mot pour rire, hein?


    Bouge plus, saleté de racaille rouge! a rugi Cipollina.


    Il avait reculé de quelques pas et brandissait la bouteille qu’il avait sortie de nulle part un instant plus tôt.


    Le changeforme l’a toisé avec indifférence:


    La mèche n’est pas allumée.


    L’Acidulé est resté sans réaction, contemplant d’un regard immensément vague le géant en tenue d’Adam. Puis, sans le quitter du regard, il a lentement haussé un sourcil  avant de tourner vivement la tête vers le cocktail Molotov. Il a fouillé dans sa poche pour en sortir un briquet dont il n’est pas parvenu à tirer une seule étincelle.


    Plus de pierre.


    Tu as l’air malin, camarade! a ricané Dropout. Tu te rends bien compte que je peux te tuer, là, tout de suite, sans que rien ni personne ne puisse m’en empêcher?


    Ce n’était pas tout à fait exact: si j’avais cru une seule seconde qu’il avait bel et bien l’intention de faire passer l’Acidulé de vie à trépas, je me serais interposé, et je ne doutais pas que mon argumentation aurait eu raison de ses velléités sanguinaires. Mais il me paraissait clair que le changeforme se contentait de jouer avec Cipollina.


    Ce dernier a écarté les bras pour offrir sa poitrine à Dropout.


    Vas-y, l’a-t-il défié.


    Le colosse a haussé ses épaules nues.


    Nous ferions mieux de rejoindre les autres. Yuri en a fini avec son clébard. Avec un peu de chance, nous devrions pouvoir filer d’ici sans trop de casse.


    Déconcerté, l’Acidulé l’a dévisagé, avant de tourner le regard vers le glisseur. Le colonel et Ordalie nous faisaient de grands signes. Le fameux Yuri discutait avec Ludwig près du corps d’un second Molosse. Tout paraissait calme. Des musiciens expérimentés  qui n’étaient peut-être que d’autres aspects de lui-même, simples avatars d’un avatar  avaient dû se joindre au Free Jazz car l’accompagnement rythmique était désormais d’une qualité identique à celle de la partie solo, toujours assurée par un saxophone discordant.


    Les yeux de Cipollina sont revenus se poser sur le visage du changeforme.


    Ouais, t’as raison, a-t-il articulé non sans peine. Faut qu’on se tire d’ici. La musique craint trop. On réglera nos comptes plus tard… camarade.


    Et il a laissé tomber la bouteille qui s’est brisée sur le trottoir, répandant une violente odeur d’essence.


    


    La petite chatte écaille-de-tortue gît dans un caniveau, poussant de temps en temps quelques miaulements de souffrance. J’essaye d’entrer en contact avec elle, sans obtenir de réponse. J’ai pourtant bien l’impression, au regard désespéré qu’elle lève vers mon apparence, que Lucille se trouve toujours à l’intérieur.


    Il ne me reste plus qu’à réunir tout mon courage pour la rejoindre.


    Tout d’abord, il n’y a que la douleur dans le cerveau du chaton.


    Puis une pensée indistincte se manifeste, où il me semble bien reconnaître la signature mentale de mon enfant.


    Lucille?


    Maman? C’est toi, maman? Je suis coincée! Je ne peux plus sortir!


    Comment ça? Qu’est-ce que tu racontes?


    Quelque chose me retient  et je ne sais pas ce que c’est!


    Plus méfiante que je ne l’ai jamais été  Le Plessis-Robinson a trop de dimensions actuellement pour que je m’y sente à l’aise , j’explore les circonvolutions cérébrales de la petite chatte. Et, sans doute parce que j’ai cette fois prêté plus d’attention que les précédentes, je découvre une zone minuscule du cortex où les réseaux de neurones sont organisés d’une manière inhabituelle. En y regardant de plus près, on dirait bien un embryon de néocortex. Minuscule, mais il ne demande qu’à croître.


    Ce chaton serait-il un mutant?


    Maman! Au secours!


    Ce cri mental de pure terreur m’en rappelle un autre  celui que j’ai poussé lorsque le foutu tueur à onze dimensions était sur le point de m’avoir. Et je suis égoïstement tentée de filer de cet encéphale anormal pendant qu’il en est encore temps.


    Maman serait encore vivante si elle n’était pas venue à mon aide.


    Peut-être  mais, moi, je serais morte.


    J’arrive, ma chérie!


    Le néocortex en formation est en train d’aspirer Lucille. La solution la plus évidente consisterait à tuer le chaton, ce qui nous libérerait automatiquement toutes les deux, mais quelque chose me retient de recourir à une solution aussi radicale.


    Ces bestioles me sont trop sympathiques depuis que j’en ai possédé une.


    Alors, décidant d’attaquer le mal à la racine, je tente de prendre le contrôle des neurones impliqués dans l’opération d’aspiration…


    Et je réussis.


    Sans aucune difficulté.


    Et la place est encore chaude.


    Bien entendu.


    Et je m’envole avec Lucille hors du corps tremblant de la petite chatte blessée.


    


    Nous n’étions plus qu’à une dizaine de mètres du colonel lorsque celui-ci s’est rué vers moi en criant quelque chose que je n’ai pas compris. Derrière lui, Ordalie et Ludwig se sont mis à reculer vers le glisseur, leurs traits exprimant une peur intense.


    J’ai commencé à me retourner vers la source de cet effroi, tous les muscles tendus, prêt à partir en courant.


    Le colonel m’a heurté de plein fouet. Déséquilibré et le souffle coupé par le choc d’un de ses pistons contre ma poitrine, j’ai violemment basculé sur le côté dans un grand craquement d’os brisés…


    Les miens?


    Des aboiements furieux ont retenti tout près de moi. Des rugissements furieux leur ont répondu. J’ai senti sur ma nuque l’haleine chaude et fétide d’une créature qui devait être un Molosse de la Nuit, et je me suis raidi dans l’attente du coup de croc fatal, mais il y a eu un nouveau choc, suivi de bruits qui témoignaient d’une lutte féroce.


    Découvrant que je pouvais bouger, j’ai roulé sur moi-même pour m’écarter du théâtre du combat, puis je me suis accroupi, à nouveau prêt à fuir si le besoin s’en faisait sentir.


    La situation était déjà pratiquement maîtrisée. Le Molosse gisait à terre, encore agité de soubresauts; l’énorme varan pendu à sa gorge ne lui avait pas laissé une chance. Une seule de ces bestioles ne faisait vraiment pas le poids face à deux changeformes.


    Par contre, le colonel paraissait avoir reçu un sale coup dedent  qui m’était destiné, selon toute vraisemblance. Je suisallé m’agenouiller près de lui. À l’évidence, il n’y avait plus rien à faire. Tout le côté gauche de son exosquelette avait été broyé; sang et lubrifiant suintaient, mêlés, entre les pièces mécaniques brisées et les composants électroniques en miettes. Le vieil astronaute se trouvait dans un tel état que l’arrivée instantanée d’une équipe médicale elle-même n’aurait pu le sauver.


    Qui êtes-vous? a-t-il demandé d’une voix faible.


    Tem. (Il n’a pas réagi.) Temple Sacré de l’Aube Radieuse. (Toujours aucune réaction.) Souvenez-vous, nous nous sommes rencontrés à bord de La Vigilante…


    Un peu de vie est revenu dans son regard.


    La Vigilante… a-t-il soupiré. C’est bien loin, tout ça… Et vous dites… que vous étiez à bord? Quel poste occupiez-vous?


    Le dernier mot s’est transformé en une quinte de toux qui en disait long sur l’état d’un au moins de ses poumons.


    Aucun. Souvenez-vous, je suis le transparent.


    Sa mâchoire se décrocha.


    Le… transparent? (Sa respiration était de plus en plus courte, et un voile qui me paraissait bien être celui de la mort embrumait son regard.) Je savais bien que je vous reverrais… (Nouvel accès de toux, accompagné de quelques crachats sombres.) C’est gentil d’être venu me dire adieu.


    N’ayez aucune crainte: le Bol de Soupe vous accueillera en son sein.


    Le… Bol… de… Soupe?…


    Il était décidément en train de partir, et les mots ne me venaient pas. Il lui aurait fallu un prêtre. Ou un frère d’armes.


    Je ne m’étais jamais senti aussi incompétent.


    Il est la source de toute pensée. C’est de là que nous venons quand nous naissons et c’est là que nous retournons au moment de notre mort.


    Les yeux presque éteints m’ont observé un instant, énigmatiques.


    Vous êtes vraiment… complètement barjot, a laissé tomber le colonel dans ce qui s’est révélé être son dernier souffle.


    


    Le matou aux oreilles déchiquetées qui m’a servi d’hôte plus tôt dans la journée surgit d’un buisson un instant après notre départ du corps pantelant du chaton. Indifférent aux cris de joie et d’extase de mes filles à la vue de ce «joli minou» plein de puces, il va flairer la fourrure tricolore. La petite chatte émet un couinement à peine audible en redressant légèrement la tête, entrouvre un œil, pousse un autre gémissement  et enfin, renonçant à lutter, elle laisse retomber sa tête.


    Le matou la soulève alors délicatement par la peau du cou, se tourne vers moi et m’adresse un clin d’œil avant de filer à toute allure en direction du bal musette où le saxophone continue à sedéchaîner, à moins d’un kilomètre de là. J’essaye bien de lancer un coup de sonde dans son esprit pour voir qui l’a investi, mais lanature du barrage que je rencontre m’incite à rebrousser chemin.


    Son fardeau, quant à lui, a perdu connaissance.


    Le matou est possédé, ça me paraît évident, et j’aimerais bien savoir par qui. Julia se lance aussitôt sur ses traces, mêlée à la brise nocturne, tandis que Layla et Mona partent tester les protections du système de surveillance du Plessis.


    Car, voyez-vous, je n’ai pas oublié mon idée d’y avoir recours pour retrouver Eileen.


    Ça baigne, annonce soudain Mona.


    Tout s’est bien passé?


    Oui, maman. Tu sais, même Lucille aurait niqué ce truc: il date des années 40 et il est entièrement électronique. Pas l’ombre de la queue d’un démon à l’intérieur.


    Où est Layla?


    Elle a pris le contrôle du réseau de caméras. Bref silence mental. Bordel, ça chie: le vieux type à l’exosquelette s’est fait bouffer par un clébard.


    Une image me parvient soudain, en trois dimensions mais sans le son. Celle d’un vieil homme bardé de métal gisant sur un large terre-plein au milieu d’une avenue. Tem est agenouillé près de lui, le visage inexpressif. À quelques pas de là, Ordalie les regarde en reniflant, les bras pendant le long du corps comme si elle ne savait plus subitement quel usage en faire.


    La scène est vue en plongée, sans doute depuis le haut d’un lampadaire.


    Soudain, le champ s’élargit en un zoom arrière qui me laisse un instant déconcertée. Je reconnais bien là Layla la farceuse, qui ne manque jamais une occasion de vous donner le vertige. Sans me laisser le temps d’analyser ce plan général, elle le remplace par des images en provenance d’une autre caméra.


    Eileen  en train de courir dans une petite rue pavillonnaire, une horde de démons tous plus affreux les uns que les autres lancée à ses trousses.


    Putain, on dirait que ça urge, commente Mona.


    


    Les yeux baissés, les mains jointes, j’étais en train de prier le Bol de Soupe pour qu’il accueillît en son sein le champ mental du colonel, quand une voix brouillée de parasites s’est élevée non loin de là:


    Que s’est-il passé? Qui a osé?


    Interrompant ma prière  je pouvais toujours la terminer plus tard puisque les âmes mortes ont l’éternité devant elles , j’ai réintégré le monde des vivants. Le Grand Militaire, la Dame blanche et la Science-Fiction, toujours flanquée de sa curieuse bestiole aux yeux en goutte d’eau, traversaient l’avenue à grands pas dans ma direction.


    J’ai répondu, la gorge serrée:


    Il vient de me sauver la vie.


    Et je me suis redressé, les épaules voûtées par la culpabilité que je ressentais à présent. Si je m’étais enfui tout de suite lorsque l’alerte avait été donnée, au lieu de chercher à identifier le danger, le colonel aurait peut-être été encore vivant.


    Ce crime ne restera pas impuni, a dit le Grand Militaire, l’air mauvais.


    Il est mort en héros, qu’est-ce que tu veux de plus? lui a lancé Cipollina.


    L’archétype en uniforme l’a considéré avec une suspicion évidente.


    T’a-t-on demandé quelque chose? a-t-il riposté sèchement.


    La main droite de l’Acidulé a dessiné une étrange figure dans les airs, projetant vers le ciel nocturne de fugaces arabesques multicolores, façon vision d’acide. Les conditions régnant au Plessis lui donnaient-elles donc le pouvoir de nous communiquer une partie de ses hallucinations?


    Je viens de l’extérieur, a-t-il simplement rappelé.


    Les sourcils du Grand Militaire ont retrouvé leur position habituelle tandis qu’un sourire naissait sur les lèvres de la Science-Fiction. Mais c’est la réaction de la Dame blanche qui m’a mis la puce à l’oreille: sans se départir de sa froideur, elle est allée se planter devant Cipollina et l’a un instant serré dans ses bras.


    Comme si elle le connaissait.


    Le souvenir du cocktail Molotov que l’Acidulé avait tiré du néant m’est revenu, et j’ai soudain compris.


    Cipollina n’était pas Cipollina.


    Enfin, pas seulement.


    Il y avait quelqu’un d’autre en lui.


    Un archétype.


    Au hasard, celui du LSD.


    Le fameux «Père Acide» dont je l’avais déjà entendu parler.


    Voilà qui m’ouvrait des perspectives, mais le halo doré qui venait d’apparaître autour de l’Acidulé et de la Dame blanche m’a empêché d’y réfléchir sur-le-champ.


    Non, c’est lui qui en a besoin, a-t-elle dit en s’écartant, avec un geste en direction du Grand Militaire.


    Cipollina, désormais seul dans son halo, a posé un regard vitreux sur celui-ci.


    Viens, mon pote, a-t-il invité d’une voix qui sonnait faux. La porte est ouverte. Il n’attend plus que toi.


    L’archétype en uniforme a ôté son képi pour se gratter le crâne. Il paraissait à la fois furieux et déconcerté. Puis, soudain, il a contourné la dépouille du colonel pour rejoindre l’Acidulé. Le halo s’est étendu pour l’englober dès que leurs mains se sont touchées. Ils sont restés à se regarder dans le blanc des yeux pendant une dizaine de secondes avant de se séparer.


    Que Gernsback me patafiole! s’est exclamée la Science-Fiction. Tu as senti ça? a-t-elle demandé à la fille Fantastique.


    Celle-ci a acquiescé en silence, l’air soucieux. Peut-être se demandait-elle où était passé le Ror-chat. C’était en tout cas l’une des questions qui m’obsédaient.


    Le Grand Militaire a baissé les yeux sur le corps sans vie du colonel. Je m’attendais à le voir mettre un genou en terre, mais il s’est contenté pour tout hommage au héros mort d’une brève inclinaison du buste et d’un inattendu signe de croix.


    Bah, chacun son truc.


    Toujours sans un mot, il a regardé autour de lui. Mais ni le Green Slime, dont les pseudopodes et les tentacules dansaient à présent par centaines au-dessus des bassins et des canaux, ni la scène, désormais occupée par une demi-douzaine de copies du Free Jazz, chacune jouant d’un instrument différent, ni même la chimère aux ailes membraneuses, qui tournait au-dessus de la foule, indifférente à tout ce chambard, n’ont retenu son attention.


    Non. C’est en découvrant la statue du général érigée au carrefour qu’il s’est figé. Sans la quitter des yeux, il a annoncé gravement, des parasites plein la voix:


    Delenda est Le Plessis-Robinson.


    Et il a disparu.


    


    Deux démons rouges au crâne hérissé de cornes de bouc  ces créatures peuvent donc modifier l’apparence de leurs corps d’emprunt  sont sur le point de rejoindre Eileen lorsqu’une rangée de fillettes tout droit sorties du couvent des Oiseaux leur barre la route. Surpris, ils ralentissent le pas. D’autres gamines surgissent du néant sur leurs flancs. Ils font alors mine de rebrousser chemin, mais ils se heurtent, là encore, à des fantomettes bien décidées à leur en faire voir de toutes les couleurs.


    Cytrons contre psychons  ça va faire mal!


    Eileen, qui a pris une bonne cinquantaine de mètres d’avance dans l’affaire, jette un coup d’œil en arrière  et se fige à son tour, incrédule. Laissant mes filles s’occuper des démons en perruque poudrée, je lui apparais, tout sourire.


    Peggy Sue? fait-elle avec un soulagement visible. Je ne pensais pas que je serais un jour si contente de te voir.


    Sans perdre une seconde, je lui fais signe de me suivre et je l’entraîne vers l’avenue où se trouvent Tem et les autres. Une douzaine de fantomettes invisibles nous précèdent, prêtes à faire de la purée de démon si nécessaire.


    Tout en marchant, je résume en quelques mots la situation à Eileen, puis elle me raconte ce qui lui est arrivé. Après l’avoir capturée, les démons l’ont entraînée dans le centre-ville, en la brutalisant suffisamment pour lui laisser quelques jolis hématomes sur les bras et les cuisses. Elle en a bien pour un mois avant de pouvoir mettre une minijupe.


    Dommage, en cette saison.


    Une fois au cœur de Mickeyville, Eileen a été confrontée au beau-père de Ramirez. Il l’a interrogée en la giflant chaque fois que sa réponse ne le satisfaisait pas. Puis, estimant sans doute qu’il ne tirerait d’elle rien d’intéressant, il est parti en lançant aux démons: «Amusez-vous!»


    Alors ils m’ont laissé un peu d’avance et ils se sont lancés à mes trousses, a conclu Eileen.


    Ça a duré combien de temps?


    La poursuite?


    Oui.


    Je ne sais pas… Le temps de venir du centre-ville en courant comme une dératée avec tous les démons de l’enfer à ses trousses.


    Soit une dizaine de minutes. Pas de problème, ses poursuivants se sont amusés. Un peu trop longtemps, soit dit en passant. Eileen a eu de la chance: ils auraient pu lui faire son affaire à n’importe quel moment.


    Nous atteignons l’avenue qui coupe en deux la partie de la ville située sur le plateau. Comme j’ai effectué un bref coup de sonde par l’intermédiaire du réseau de surveillance toujours contrôlé par Layla, je ne suis pas surprise par le spectacle qui s’étale devant nous, mais Eileen ne peut retenir une exclamation.


    Une demi-douzaine de corps sombres gisent sur la chaussée et le terre-plein central. Des Molosses de la Nuit, hors d’état de nuire. Deux d’entre eux dégagent une odeur de brûlé.


    Ce sont les changeformes qui les ont eus? demande Eileen, le souffle court.


    Oui, avec l’aide de Cipollina.


    Cipollina? Qu’est-ce qu’il fiche ici?


    Tu demanderas à Ludwig. C’est lui qui l’a amené.


    Mais il ne peut pas le sentir!


    C’est bien ce que je me disais. L’Acidulé s’est incrusté dans cette opération. Et, le pire, c’est qu’il a su se montrer utile malgré son état de décomposition mentale.


    Il y a là quelque chose qui m’échappe, suis-je bien forcée de reconnaître.


    Je n’ai pas le temps d’enchaîner sur l’hypothèse qui se précise dans mon esprit quant à la nature du piège qui nous a été tendu: la statue qui se dresse au milieu du carrefour vient en effet de s’animer.


    


    Le général de pierre a fait un pas en avant, et le sol a tremblé. Quel pouvait être son poids? Plusieurs dizaines de tonnes au bas mot.


    Deux pas de plus  la statue s’est penchée en avant pour refermer ses mains sur la croix de Lorraine plantée au milieu d’un parterre de fleurs. Elle l’a arrachée sans effort et, la brandissant au-dessus de sa tête, elle a de nouveau lancé son cri de guerre en latin avant de se ruer vers l’immeuble le plus proche.


    La foule, qui n’avait jusque-là aucunement réagi, s’est écartée de sa route avec précipitation mais sans la moindre trace de panique. Quelqu’un contrôlait efficacement ces gens. Mais de qui s’agissait-il? Et pourquoi ne les avait-il pas lancés contre nous?


    Arrivé devant le bâtiment, qui ressemblait à un manoir médiéval surmonté de flèches de cathédrale, le tout surchargé de moulures, de colonnes et de statues représentant des marquis aux perruques poudrées, le Grand Militaire a levé la croix de Lorraine et l’a abattue sur le toit de fausses ardoises qui a explosé sous le choc.


    Du passé faisons table rase! a rugi quelqu’un près de moi.


    Tournant la tête, j’ai découvert Mulkovar Dropout, vêtu d’une cape grise et d’un collant rouge à la poitrine ornée d’une faucille et d’un marteau. Il m’a fallu une fraction de seconde avant de réaliser qu’il mesurait près de quatre mètres de haut  et que sa taille ne cessait d’augmenter. Il était aussi grand que la statue déchaînée lorsqu’il a soulevé une voiture pour la jeter au milieu d’un bassin, suscitant des remous indignés de la part du Green Slime.


    Par Owsley! a juré Cipollina, atterré. Super-Communiste! C’était donc vrai!


    Je n’ai fait aucun commentaire car je venais d’apercevoir deux silhouettes familières qui approchaient à grands pas: Eileen et une adolescente à queue de cheval qui devait être Peggy Sue.


    Tu me dois une sacrée faveur: j’ai tiré ta petite copine des griffes d’une bande de démons, a fièrement annoncé la fantoma.


    Fort occupés à nous étreindre, Eileen et moi n’avons réagi ni l’un ni l’autre, et Peggy Sue s’est éclipsée sans prendre la peine de signaler son départ. Gloria, elle, n’aurait pas manqué de le faire, même si c’était par une grossièreté quelconque.


    Qui est là-dedans? a interrogé Eileen en désignant la statue qui achevait de démolir le premier immeuble à coups de pied. Une fantomette?


    Non: un archétype incarné. Tu peux l’appeler le Grand Militaire.


    Il a l’intention de raser la ville?


    Ça y ressemble. Et on dirait bien que Dropout est parti pour lui donner un coup de main.


    J’allais ajouter quelque plaisanterie, histoire de détendre un peu l’atmosphère, lorsqu’on m’a hélé:


    Tem! Par ici! Magne-toi!


    On dirait que Ramirez t’appelle, remarqua Eileen.


    J’ai plongé le regard dans ses très beaux yeux d’un bleu lumineux. Difficile de dire qui de nous deux avait eu le plus peur pour l’autre.


    Ça va?


    Mmm… oui. (Elle a déposé un baiser sur mes lèvres.) Allez, file retrouver ton copain! Je suis certaine que vous avez plein de choses à vous dire.


    C’était également mon avis.


    


    Laissant Tem et Eileen se faire des papouilles au beau milieu du chaos, je rejoins mes filles qui combattent les démons, juste pour vérifier qu’elles n’ont pas besoin d’un coup d’octet.


    Non seulement elles peuvent parfaitement s’en passer, mais la chasse au démon est ouverte. Les créatures qui hantent cette ville se font mettre la honte par les fantomettes. Tout simplement. Lucille a été vaincue et emprisonnée dans le corps du chaton tricolore uniquement parce qu’elle s’est retrouvée seule face à plusieurs centaines d’adversaires.


    Puisque mes filles se débrouillent toutes seules comme des grandes et que nos alliés humains paraissent pour l’instant en relative sécurité, j’ai tout loisir pour m’occuper d’un point de détail qui me turlupine depuis un petit moment: l’ange gardien de Ramirez. Je file donc vers sa demeure…


    Et je ne la trouve pas.


    Aucune trace de la maison, aucune trace du jardin caché aux regards, aucune trace de l’allée qui y mène.


    De plus en plus suspect.


    Bon, je m’occuperai de ça plus tard. Ou jamais. Puisque l’homme invisible et son antre se sont envolés je ne sais où, je vais voir si j’ai plus de chance avec le beau-père de Ramirez.


    J’en ai: Layla l’a repéré voici moins d’une minute qui se dirigeait vers le chenil. Je m’y transporte aussitôt, intimement mêlée à la brise chargée d’une fine poussière.


    Étienne-Léon et le Maître des Chiens sont en pleine discussion lorsque je les rejoins.


    Comment ont-ils pu tuer six Molosses? s’écrie le premier.


    Ils ont amené avec eux des monstres communistes capables de changer d’aspect, répond le second.


    Alors ce sont des changeformes. J’ignorais que mon fils en avait dans ses relations. (Le portatif d’Étienne-Léon émet un signal strident auquel il répond aussitôt.) Allô? Oui, c’est moi. Je… (Silence.) Oui. (Silence.) Oui. (Silence.) Oui, mais… (Silence.) Oui, d’accord. (Silence.) Oui. (Silence.) Non, impossible. Il faudrait… (Silence.) Oui, très bien, nous allons essayer de… (Silence.) Ça ne va pas lui plaire, mais comme vous voudrez… (Il éteint son combiné et se tourne vers le Maître des Chiens.) Je dois réquisitionner les Molosses. Tous les Molosses.


    Mais…


    Étienne-Léon fait mine de tendre son portatif à son interlocuteur.


    Si tu as des objections, tu sais qui appeler. Je ne fais qu’exécuter les ordres…


    Ces deux phrases ont été prononcées sur un ton qui appelait à l’évidence une interjection finale méprisante, telle que «connard» ou «pauvre nave». Il est clair que le beau-père de Ramirez apprécie de pouvoir imposer quelque chose au Maître des Chiens  même si ce n’est pas sa volonté.


    D’accord, finit par dire à regret le blondinet. On y va.


    Et moi je connais deux affreux que je vais surveiller de près pour les empêcher de causer trop de dégâts.


    


    Ramirez m’attendait adossé au glisseur de Ludwig, en compagnie de quelqu’un que je ne me serais jamais attendu à trouver ici, surtout en de telles circonstances. Mais Edgar Žyviec était décidément un individu surprenant à maints égards.


    On a un truc à te faire lire, a annoncé le fumeur de zamal.


    Tu crois que c’est bien le moment de lire?


    Jetez donc un coup d’œil à ça, a insisté l’écrivain.


    D’autorité, il m’a mis dans les mains une feuille de papier où était photocopié un texte manuscrit.


    C’est ton grand-père qui a écrit ça, a insisté Ramirez. À l’époque où il vivait au Plessis-Robinson.


    Mon grand-père n’a jamais…


    Vous tenez la preuve du contraire, a coupé Žyviec. Lisez, s’il vous plaît.


    Il s’agissait du début d’une lettre à un certain «Elric», où il était question de la mort d’un chat, d’un nexus cosmique, d’un gigantesque démon rouge et de satanistes de bazar  mais point du Plessis-Robinson. Le bref commentaire ajouté par l’écrivain m’a fait sourire par sa naïveté.


    Je ne vois aucune preuve là-dedans.


    Žyviec m’a arraché la feuille des mains.


    Désolé, je me suis trompé. Voici la bonne page.


    Il s’agissait cette fois d’un texte dactylographié où mon grand-père se demandait qui avait «essayé de le tuer cette nuit-là au Plessis». Le reste, assez obscur, se terminait sur cette phrase: «Car c’était moi que l’on visait à travers elle.» Dans son commentaire, Žyviec supposait  à tort ou à raison  avoir affaire à un projet de roman policier.


    Êtes-vous certain que mon grand-père soit l’auteur de ces lignes?


    En tout cas, j’ai trouvé ce document dans son appartement. Et il n’était pas tout seul… Tenez, lisez donc celui-ci!


    Le Grand Militaire s’attaquait à un deuxième immeuble avec l’aide de Dropout dans son déguisement de Super-Communiste. Le bruit du ciment qui dégringolait se mariait à merveille avec la cacophonie à peine plus organisée du Free Jazz.


    Žyviec m’a tendu une nouvelle feuille  une liste de «disques adressés rue du Loup-Pendu».


    Mes paumes sont devenues moites et ma bouche s’est asséchée. Je savais désormais où et quand j’avais déjà vu ce nom  à la fin d’un manuscrit de mon grand-père, bien des années auparavant.


    L’Hélice de pierres semi-précieuses figurait dans la liste à côté d’autres enregistrements moins mystiques, mais c’était un CD intitulé A Night in the Old Forest, par Devil’s Cock Dark Cult qui avait attiré l’attention de Žyviec, en raison des liens avec le satanisme entretenus par le groupe en question.


    Au fait, vous ne sauriez pas ce qu’est ce fichu «Nombril du Monde»? L’expression revient à plusieurs reprises, le plus souvent abrégée.


    Bien sûr que je le sais. C’est le nom qu’une secte scientiste du siècle dernier donnait à la Pierre aux Moines, un menhir situé pas très loin d’ici, dans le bois de Clamart.


    Montaigu vous en aurait donc parlé? s’est enquis Žyviec d’un air avide.


    Non, mais je connais le roman que ce caillou lui a inspiré.


    Il a écarquillé les yeux. Pour une fois que c’était moi qui lui en remontrais au sujet de mon grand-père, je n’étais pas mécontent.


    Le Nombril du monde de Tristan Lorient?


    Pourquoi me poser la question puisque vous l’avez lu?


    Je ne l’ai pas lu. J’ai découvert l’existence de ce livre aujourd’hui en faisant une recherche sur le wèbe, et je n’étais pas certain qu’il soit l’œuvre de Montaigu avant que vous ne me le confirmiez.


    En parlant de livre… regardez un peu ce que j’ai trouvé.


    J’ai plongé la main dans mon blouson pour en tirer Le Faisceau chromatique, arrachant un juron très vulgaire à l’écrivain. Quelque chose est tombé de ma poche dans le mouvement  le cliché jauni trouvé chez le beau-père de Ramirez. Laissant Žyviec feuilleter le roman mythique en s’extasiant comme un gosse, je me suis baissé pour ramasser cette photo qui m’était totalement sortie de l’esprit à cause des récents événements.


    Des événements  ou peut-être de quelque influence insidieuse qui ne désirait pas me voir comprendre.


    Du moins pas trop tôt.


    Je n’avais toujours aucune idée de la manière dont nous allions nous tirer de ce mauvais pas, mais, si nous devions ne pas nous en tirer, j’aurais au moins eu la satisfaction d’être venu à bout de mon enquête.


    Et en moins de vingt-quatre heures, ainsi que Ramirez me l’avait demandé.


    J’en connaissais un qui allait avoir une sacrée surprise lorsque je lui révélerais ses origines.


    


    Là, ça devient du sérieux. Le Maître des Chiens a ouvert une trappe dans le sol d’un baraquement, et les aboiements furieux qui montent des profondeurs baignées d’une lumière rouge sang ne sont certainement pas émis par des yorkshires ou des chihuahuas.


    Allez, venez! ordonne-t-il.


    L’ouverture se met aussitôt à vomir des hordes de chiens. Hormis leurs mâchoires disproportionnées, ils ont l’air tout à fait normaux. Étienne-Léon, qui se tient prudemment à l’écart, observe la scène avec un rictus de plaisir.


    L’un des chiens pousse soudain un hurlement déchirant  et il se met à grandir. J’ignore s’il se déplie sur huit dimensions, car je préfère ne pas trop mettre les octets dans celles réservées à la psyché, mais je n’ai aucun doute d’assister à la métamorphose d’un Molosse de la Nuit. D’autres chiens commencent à se transformer avec des cris effroyables. On dirait que le processus les fait souffrir. Ou qu’il les terrifie.


    C’est alors que je remarque le chat qui, perché sur un immeuble incendié, observe la scène de ses yeux d’un bleu intense. Impossible de se tromper, en raison des taches noires évoquant un test de Rorschach qui constellent son museau: il s’agit du familier de la fille Fantastique.


    


    Assis dans le glisseur, je lisais à toute allure les pages que me tendait Žyviec. Et plus j’avançais dans ma lecture, plus j’étais convaincu que la clef de toute cette histoire se trouvait quelque part dans la pile de photocopies disparates que feuilletait fébrilement l’écrivain.


    Je me suis un instant interrompu pour méditer le court fragment dont je venais de prendre connaissance:


    


    Tous les chats ne font qu’un.


    Mais pourtant chaque chat est unique.


    Voilà le paradoxe.


    


    Tout en réfléchissant, j’ai regardé par la vitre Eileen, Ordalie et Ramirez qui discutaient à deux pas de là comme si de rien n’était, et j’ai songé qu’ils n’auraient pas dû être aussi calmes en un moment pareil. En fait, ils n’auraient dû avoir qu’une idée en tête, je le savais, mais j’étais incapable de préciser laquelle.


    On continuait visiblement à influer sur mon esprit. Pourtant, cela n’empêchait pas les pièces du puzzle de se mettre peu à peu en place. Et, malgré les détails manquants, le tableau qui se dessinait devant moi n’était pas fait pour me rassurer.


    Quelqu’un a toqué à la vitre du glisseur, faisant sursauter Žyviec. Qui a tressailli une seconde fois en découvrant Lépine  et, surtout, son chapeau peuplé d’oiseaux jacasseurs. Le petit écrivain aux cheveux mal coupés devait vraiment être très courageux car cela crevait les yeux qu’il n’avait pas un seul instant cessé de mourir de peur.


    Je lui ai rendu la pile de feuilles lues et je suis sorti du monospace en marmonnant une vague excuse, l’esprit ailleurs. Je ressentais une impression de légèreté sur laquelle je me suis interrogé, tout d’abord en vain. Puis l’un des détails manquants m’est revenu…


    Personne n’avait parlé de quitter la ville depuis que nous avions été séparés lors du passage des Molosses de la Nuit. Parce que nous avions tous oublié nos projets d’évasion dès que nous étions sortis du champ de l’ustensile clignotant bricolé par l’Inventeur.


    Bol de Soupe! Son bidule marchait!


    J’ai demandé, tout en contournant le glisseur pour rejoindre Lépine:


    Sommes-nous indiscernables en ce moment?


    Plus ou moins. Mais ça n’a pas grande importance.


    Pourquoi?


    Žyviec est sorti à son tour du glisseur. De grosses gouttes de sueur coulaient sur son front.


    Il faut partir d’ici! a-t-il couiné.


    Du calme, a dit l’Inventeur. Il nous reste encore un peu de temps.


    Vous n’avez pas répondu à ma question, me suis-je permis de lui rappeler.


    Il a haussé les épaules.


    Vos amies virtuelles sont en train de flanquer une pâtée royale à nos geôliers, voilà pourquoi. Et, comme nous pouvons compter sur vos amis polymorphes pour écarter les Molosses qui se mettraient en travers de notre route, je ne vois pas ce qui nous empêcherait de quitter la ville.


    J’ai secoué la tête.


    Fuir n’est pas une solution. Même si les fantomettes les battent à plate couture, les démons seront toujours là, et la faille dans le bois de Clamart, aux abords du Nombril du Monde, continuera à les alimenter en énergie psychique. (Je me suis tourné vers Žyviec.) Je crois que c’est pour ça qu’ils ont essayé de tuer mon grand-père. Parce qu’il était au courant du potentiel mystique du menhir… Mais c’est le chat qui a été frappé à sa place.


    Lépine m’a adressé un clin d’œil.


    Vous, vous êtes sur la bonne voie.


    C’était donc le seul véritable archétype de la bande?


    Oui  enfin, jusqu’à l’arrivée du Grand Militaire.


    Tout à l’heure?


    Oui.


    Et les autres sont de simples avatars?


    Pas si simples que ça. Nous représentons chacun une partie de notre archétype. Notre absence équivaut pour lui à une véritable amputation car elle le prive de son moyen d’intervention dans la réalité consensuelle.


    Mais son influence y subsistetout de même?


    Bien sûr! Sinon, comment croyez-vous que les Talents auraient pu rester efficaces pendant toutes ces années? L’apparence est ici, l’essence est ailleurs.


    J’allais lui demander ce que les Talents venaient faire là-dedans lorsqu’un cri s’est élevé:


    Les Molosses! Ils reviennent!


    


    Le chat reste encore un instant à contempler la métamorphose des Molosses de la Nuit, puis il se lève et s’étire avec un bâillement avant de sauter dans un arbre voisin. Il ignore qu’une fantomette colle désormais à ses basques et qu’elle me transmet périodiquement un résumé de ses observations.


    Pendant ce temps, le Maître des Chiens a ouvert la porte grillagée du chenil, et les chiens géants noirs comme la nuit ont commencé à se ruer à l’extérieur avec des jappements féroces.


    Tu as intérêt à ce qu’ils réussissent, lui dit Étienne-Léon d’un ton cassant.


    Pour toute réponse, le blondinet hausse les épaules. Puis, sans prévenir, il se change à son tour en un Molosse de la Nuit  un animal purement gigantesque: il dépasse de deux bonnes têtes ses congénères d’une origine plus canine, et ses aboiements font trembler les vitres dans un rayon de cent mètres.


    M’est avis que les changeformes vont tomber sur un os. Un gros.


    Je file prévenir Tem et les autres du danger imminent, mais je suis retardée en chemin par le Green Slime qui déborde à présent des canaux pour se répandre sur la chaussée. Lorsque j’atteins l’avenue, accrochée au pelage d’une chauve-souris, les premiers Molosses ne sont plus qu’à une centaine de mètres du petit groupe réuni autour du glisseur.


    Quant à la plaque fixée au réverbère le plus proche, elle annonce désormais que nous nous trouvons sur l’avenue du Maréchal-Pétain.


    Je hurle un avertissement à Tem et ses compagnons qui ne se sont rendu compte de rien. La vue des Molosses qui rappliquent, la bave aux lèvres, les paralyse une fraction de seconde. Puis quelqu’un crie:


    Au glisseur, vite!


    Humains et avatars s’y entassent en catastrophe  pas loin d’une douzaine de personnes au total. Plus le corps du colonel, hâtivement chargé dans le coffre. Seuls le Grand Militaire et Dropout ne les ont pas rejoints: inconscients du danger, ils poursuivent leur œuvre de destruction avec un acharnement digne d’éloges mais un tantinet suicidaire dans les circonstances présentes. Les autres changeformes, quant à eux, ont disparu dans la nature.


    Le glisseur démarre en trombe dans la direction opposée aux Molosses, soulevant sur son passage une tornade en miniature qui fait voler canotiers et huit-reflets. Il a déjà franchi le carrefour lorsque je remarque que Cipollina est resté en arrière.


    Il serait d’ailleurs difficile de le manquer: cet imbécile s’est planté au milieu de l’avenue, les mains dans les poches, et il regarde d’un air bovin les Molosses qui se précipitent vers lui, prêts à le réduire en charpie.


    Il me semble que la tribu des Acidulés ne va pas tarder à compter un membre de moins.


    


    On a oublié Cipollina, a soudain remarqué Ordalie.


    Tant pis, a dit Ludwig. Il n’avait qu’à se presser.


    On ne peut pas le laisser là-bas! est intervenue Eileen. Il est complètement spaced out; les Molosses n’en feront qu’une bouchée.


    J’ai pris sa main et j’ai mêlé mes doigts aux siens. Nos paumes étaient trempées de sueur.


    Il n’est pas si spaced out que ça… Et son archétype est en lui.


    Son archétype? s’est étonné Ramirez.


    Celui du LSD. Le Père Acide, comme il l’appelle. Et il doit être sacrément puissant: tout à l’heure, il a ouvert la voie au Grand Militaire… n’est-ce pas?


    Cette dernière question s’adressait aux avatars entassés avec nous dans le glisseur. Ils ont échangé quelques regards sans doute accompagnés de trains de pensées, puis la Dame blanche a répondu:


    C’est exact. L’archétype du Grand Militaire et son apparence ont à nouveau fusionné.


    Vous auriez pu vous aussi en faire autant. Pourquoi avoir refusé?


    Parce que j’ai senti que, de tous les archétypes qui se pressaient derrière la porte ouverte par le Père Acide, c’était le Grand Militaire qui désirait le plus passer.


    À cause de ce qui était arrivé au colonel?


    Évidemment. Il ne lui reste pas tant de supports que cela. (Le coin droit de ses lèvres s’est un peu étiré en ce qui devait être un sourire de glace.) Et puis vous reconnaîtrez qu’il ne manque pas d’efficacité. Moi, je serais bien incapable de détruire toute une ville à coups de croix.


    Le glisseur avait parcouru plusieurs centaines de mètres durant cette discussion moins futile et inutile qu’elle pouvait en avoir l’air au premier abord. Le carrefour où s’était dressée la statue vagabonde était désormais hors de vue.


    Qu’est-ce qu’on fait, alors? a demandé Ordalie.


    On le laisse se débrouiller, a répondu le Petit Garçon timide sans quitter ses chaussures des yeux.


    Un autre avatar manquait à l’appel: celui que je n’étais toujours pas parvenu à identifier. J’aurais pourtant donné cher pour lui mettre la main dessus car j’avais un certain nombre de questions à lui poser.


    Le Ror-chat était également parti je ne savais où, mais j’en étais arrivé à la conclusion qu’il ne s’agissait pas d’un avatar.


    Hé, qu’est-ce que c’est que ça? s’est écrié Ludwig.


    Nous nous sommes tous penchés en avant pour regarder à travers le pare-brise. Ce mouvement général a eu pour effet de déséquilibrer le glisseur, dont la jupe de polymère a raclé le bitume sur une dizaine de mètres tandis que des cris de surprise s’élevaient dans l’habitacle à la vue de la meute de Molosses qui s’éloignait de nous à toutes pattes, fonçant droit sur la silhouette hiératique de Cipollina, qui n’avait pas bougé d’un poil depuis notre départ.


    Blue Note! a laissé échapper Eileen. On revient par l’autre côté!


    


    Le premier Molosse n’est plus qu’à trois ou quatre bonds de Cipollina lorsque celui-ci lève le bras. Des étincelles jaillissent de ses doigts, dessinant une figure compliquée aux allures de signe de reconnaissance pour société secrète. Elles dansent un instant en une spirale qui monte vers le ciel  puis se réunissent en un poing multicolore qui cueille à la mâchoire le gigantesque chien. Sonné pour le compte, il s’affale sans un bruit et roule plusieurs fois sur lui-même avant de s’immobiliser.


    Pendant que le poing baladeur fond sur un autre Molosse, Cipollina suscite à la chaîne des cocktails Molotov dont il bombarde sans relâche la meute hurlante. Plusieurs chiens s’enfuient, partiellement transformés en torches vivantes, tandis que d’autres se roulent par terre pour essayer d’éteindre les flammes.


    C’est alors que Super-Communiste entre dans la danse. Il mesure à présent près de vingt mètres et sa masse s’est accrue en proportion. Seules les conditions régnant au Plessis ont pu lui permettre de grandir à ce point, mais il ne se pose apparemment pas de questions à ce sujet.


    Non, il se contente de profiter de la puissance supplémentaire dont il dispose  et les Molosses commencent à tomber sous ses coups. Mais ils sont si nombreux qu’il va sans doute se retrouver submergé.


    Je suis sur le point d’intervenir quand une immense créature composite évoquant le produit d’un croisement entre une harpie et un ptérodactyle tombe du ciel sans prévenir. Son long bec denté se referme sur la patte arrière d’un Molosse, qu’elle emporte dans les airs à grands battements d’aile.


    Puis, arrivée à une hauteur qu’elle estime suffisante, elle laisse choir l’animal gesticulant, qui s’abat sur l’avenue, écrasant au passage trois de ses congénères.


    C’est à cet instant que le glisseur de Ludwig apparaît au bout de l’avenue, dans la direction opposée à celle où il a disparu. Comme il n’a pas eu le temps matériel de faire le tour de la ville, j’en conclus qu’il a été victime d’un piège topologique.


    Je contacte Layla, qui me confirme que Le Plessis-Robinson paraît se replier sur lui-même par endroits; les images envoyées par les caméras montrent des perspectives faussées, des paysages froissés.


    Le temps de vérifier que mes filles se tirent sans problème de leurs tâches respectives, et je file rejoindre Tem et les autres à bord du glisseur.


    


    Le visage favori de Peggy Sue est soudain apparu au milieu du pare-brise, nous cachant en partie la scène dantesque qui se déroulait devant nous.


    Vous êtes piégés, mes mignons, a-t-elle annoncé.


    Ça, on s’en est rendu compte! a répondu Ludwig avec humeur.


    Tu as une idée de ce qui se passe? a interrogé l’Inventeur.


    Bien sûr: toutes les rues censées mener hors du Plessis-Robinson sont repliées vers ce carrefour. La ville constitue désormais une vacuole à huit dimensions sans aucune issue, aussi fermée et circulaire que le continuum lui-même.


    Cette déclaration a suscité une avalanche désordonnée de commentaires que je n’ai même pas écoutés. Car je venais d’apercevoir deux silhouettes bien connues, debout à quelques mètres l’une de l’autre sur le trottoir, et leur réunion  fortuite?  m’avait soudain rappelé pour quelle raison j’étais à l’origine venu dans cette ville de dingues.


    J’ai poussé Ramirez du coude et, ouvrant la portière, je lui ai fait signe de me suivre. Les autres étaient si absorbés par leur conversation qu’ils ont à peine remarqué notre départ  à l’exception d’Eileen et d’Ordalie, bien entendu.


    Qu’est-ce qu’il y a? a fait Ramirez.


    Tu m’as bien demandé de retrouver ton véritable père? Le voilà.


    Il a lancé un coup d’œil à son beau-père puis m’a dévisagé d’un air ahuri.


    L’autre enflure? Tu te fous de moi?


    Ce n’est pas de lui que je parle.


    Nouveau coup d’œil, cette fois en direction de l’avatar non identifié.


    Lui? Mais qui est-ce?


    Ça, j’aimerais bien le savoir. Tu veux qu’on aille le lui demander?


    Tu es sûr que c’est bien mon père?


    J’ai tiré la photo de ma poche et je la lui ai tendue. Il l’a étudiée avec attention en louchant un peu, puis il me l’a rendue.


    D’accord, ce type connaissait ma mère quand j’étais tout petit. Mais ça ne constitue pas une preuve.


    J’ai trouvé ce cliché chez ton beau-père. Au fond d’un tiroir.


    Et alors?


    J’ai poussé un soupir.


    Au cas où tu ne le saurais pas, les affaires de ta mère sont entassées dans des cartons au grenier. Il n’y a rien dans le reste de la maison qui rappelle sa présence  hormis cette photo. Et, si tu veux mon avis, ce n’est pas à cause d’elle que ton beau-père l’a conservée, mais parce que son rival y figurait.


    Qui te dit que le rival en question est mon père?


    Mon intuition.


    Elle a bon dos.


    À une centaine de mètres de là, les Molosses de la Nuit étaient en train de se prendre la pâtée du millénaire. Le Grand Militaire, renonçant provisoirement à son entreprise de démolition, était en effet venu prêter main-forte au Père Acide et à Super-Communiste. À moins que les chiens survivants ne décident de battre en retraite dans notre direction, nous n’avions rien à craindre pour l’instant.


    Passant un bras autour des épaules de Ramirez, je l’ai entraîné vers l’avatar non identifié, effectuant un crochet pour éviter de passer dans le champ visuel d’Étienne-Léon.


    Au loin, les couinements du saxophone et les gémissements d’une guitare plus heavy metal que free jazz se mêlaient aux aboiements et aux cris de souffrance des Molosses de la Nuit.


    


    Les avatars ont confirmé ce que je supposais déjà: une énergie  mentale  considérable est nécessaire pour refermer ainsi la ville sur elle-même. Puisque toute fuite est désormais impossible, il ne nous reste plus qu’à nous attaquer au dispositif distributeur.


    Seulement, personne ne semble savoir où il se trouve. Nous passons diverses hypothèses en revue, et j’envoie chaque fois l’une des fantomettes la vérifier, mais en vain.


    Effectuant un balayage machinal des environs, je découvre soudain Tem et Ramirez qui traversent l’avenue. Un rapide coup de sonde dans leur esprit me suffit pour appréhender la situation.


    Très bien, puisqu’il s’agit d’une affaire privée, laissons-les en paix et occupons-nous plutôt de couper l’alimentation en psyché du Plessis-Robinson.


    À mon avis, la machine est dans le centre, dit soudain le Petit Garçon timide, rouge comme une écrevisse tout juste sortie de l’eau bouillante.


    Qu’est-ce qui te fait penser ça? demande Eileen sur un ton très maternel.


    Le pseudo-gamin lui lance un rapide regard avant de répondre, les yeux à nouveau au sol:


    Ben… c’est là que les démons sont apparus. Ils se sont installés dans les murs dès la construction du quartier. Alors ça paraît logique qu’ils aient installé leur… truc là-bas.


    Ou ailleurs, commente la Dame blanche d’un ton aigre.


    C’est dans le centre qu’Étienne-Léon m’a interrogée, dit Eileen, pensive. Dans un immeuble donnant sur la place…


    C’est ridicule, intervient Ludwig avec un ricanement manquant de sincérité. Cette machine  si c’en est bien une  est indispensable à ceux qui tiennent cette ville. Ils n’iraient pas la planquer dans un quartier en ruine!


    Sauf si elle a été installée avant qu’il ne tombe en ruine, remarque la Science-Fiction.


    Allons, ma jolie, même l’horloge est en panne! s’exclame Ludwig.


    Ordalie claque des doigts.


    L’horloge, répète-t-elle.


    Tous les regards convergent vers elle.


    Sauf le mien. J’ai déjà filé vers le centre-ville sans attendre les explications de la jeune géante.


    Car, si j’en crois le plan du coin, que j’ai pris soin de mémoriser avant de mettre les pieds dans cette galère, la place centrale et son horloge arrêtée se trouvent pile sur la route du flux psychique émanant du menhir.


    


    L’avatar nous a regardés approcher, les bras croisés, un paisible sourire flottant sur les lèvres. J’ai fait halte à deux pas de lui et j’ai dit, en poussant Ramirez dans ses bras :


    Je crois que vous avez quelques explications à lui fournir.


    Et j’ai fait mine de m’éloigner.


    Tu peux toi aussi les entendre, a dit l’avatar en reculant pour s’écarter du fumeur de zamal. Après tout, ça te concerne directement.


    Tem dit que vous êtes mon père. C’est vrai?


    Oui.


    Cette réponse laconique a laissé Ramirez un instant sans voix. Il devait s’attendre à ce que l’autre commençât par nier, comme dans tout bon vieux mélo qui se respecte.


    Alors… ça veut dire que… que vous avez couché avec ma mère? (L’avatar a acquiescé.) Et ensuite vous l’avez plaquée, c’est bien ça?


    Pas tout à fait. Le plan initial prévoyait que je reste un certain temps pour assurer ton éducation.


    Le plan?


    Tu as été conçu dans un but précis, et je te prie de m’en excuser. Nous n’avions pas le choix. Il nous fallait protéger Tem.


    Tem? Que vient-il faire là-dedans?


    Tu es son paratonnerre.


    La mâchoire du fumeur de zamal s’est décrochée au même moment que la mienne. Je comprenais à présent pourquoi l’avatar m’avait demandé de rester.


    Que Marley m’enfume! Vous n’auriez pas pu choisir un chat, comme pour son grand-père?


    J’ai répondu, devançant son interlocuteur d’une fraction de seconde:


    À mon avis, l’Esprit Chat ne l’aurait pas permis. Une fois suffit.


    Le regard perçant de l’avatar a rencontré le mien.


    Toi, tu sais additionner un et un.


    Puis, nous saisissant par le poignet, il nous entraîne vivementdans l’ombre d’un abribus pour nous dissimuler à la vue du Maître des Chiens qui marche à grands pas vers Étienne-Léon.


    


    Impossible d’approcher de l’horloge ni même de la place àflanc de coteau. Des centaines, des milliers de Hiboux possédéspar des démons y sont réunis, et il en arrive sans cesse de nouveaux. Je laisse une demi-douzaine de fantomettes pour surveiller tout ce vilain monde et je retourne au glisseur annoncer le résultat de ma petite observation.


    Évidemment, je me paye un franc succès. Le Petit Garçon timide veut même me faire la bise, mais ses lèvres mouillées ne rencontrent que le vide. Il fond alors en larmes. Eileen se dévoue pour le consoler, et il ne tarde pas à cesser de pleurer  mais pas de renifler.


    Sale gosse. Mes filles sont bien élevées, elles.


    Bon. Nous savons désormais avec une quasi-certitude où se trouve le centre névralgique de la ville. Il reste à trouver comment y accéder pour le détruire.


    Seulement, personne ne paraît très chaud pour y aller. Pour les humains, ça peut se comprendre  mais je trouve les avatars un chouïa couards sur ce coup-là.


    Tant pis. Il ne me reste plus qu’à faire appel à des professionnels.


    Heureusement, j’en ai tout un choix sous la main.


    


    Rien n’allait plus entre Étienne-Léon et le Maître des Chiens. Celui-ci était en effet en train d’enguirlander celui-là comme du poisson pourri, et les échos fragmentaires qui me parvenaient, apportés par la brise nocturne, suggéraient que l’hécatombe frappant ses chiens était à l’origine de sa colère. Les rares Molosses de la Nuit survivants fuyaient en effet en tout sens, poursuivis par le Grand Militaire, Super-Communiste et les deux autres changeformes présents, qui avaient adopté l’apparence de titanesques hyènes dont les ricanements hystériques montaient dans le ciel obscur.


    La statue du général s’est soudain immobilisée, et j’ai eu l’impression qu’elle tendait l’oreille pour écouter quelque voix inaudible. Un Molosse en fuite a cru pouvoir en profiter pour lui donner un coup de dent; ses crocs se sont brisés sur la pierre du mollet et, lorsqu’il a voulu repartir, une hyène démesurée s’est pendue à sa gorge.


    Toute cette violence me donnait la nausée.


    Le Grand Militaire a pivoté sur un talon pour s’élancer au pas de course vers le centre-ville. Un instant plus tard, c’était au tour de Dropout de se figer, avant de partir à toutes jambes dans la même direction, presque aussitôt imité par ses congénères.


    Pendant ce temps, le ton avait continué à monter entre Étienne-Léon et le Maître des Chiens. Je m’attendais à les voir en venir aux mains quand le blondinet s’est interrompu au milieu d’une phrase, les yeux levés vers l’immeuble voisin. Dans la lumière des réverbères conjuguée à la fluorescence vert vif du Green Slime, son visage ressemblait à celui d’un noyé pas très frais. Il a dit quelque chose qui a été occulté par le fracas de la course du Grand Militaire; le beau-père de Ramirez a tourné la tête vers l’origine de ce subit malaise chez son interlocuteur, et un sourire s’est peint sur ses lèvres.


    Tu n’es qu’un lâche, a-t-il laissé tomber dédaigneusement. Holà, vous deux! (Ses hommes de main ont surgi d’une voiture garée non loin de là, l’arme à la main.) Flinguez-moi tout ça!


    Mais de quoi parle-t-il? a demandé Ramirez.


    J’ai pris le risque de m’avancer de deux pas pour contourner l’abribus qui me bouchait en partie la vue.


    Et c’est là que je les ai vus.


    Les chats.


    Ils étaient des dizaines, des centaines, alignés au bord des toits et des balcons du bâtiment le plus proche. Il n’y en avait pas deux pareils, comme si un collectionneur félin complétiste avait soudain décidé d’exhiber ses trésors.


    Et, perché sur la plus haute cheminée, le Ror-chat fixait les deux hommes de son regard d’un bleu lumineux.


    


    Le Grand Militaire et les changeformes passent près du glisseur sans lui accorder la moindre attention, non plus qu’à Étienne-Léon et au Maître des Chiens qui contemplent un immeuble littéralement couvert de chats. Et les coups de feu qui retentissent soudain dans la nuit ne les détournent pas non plus de leur route.


    Sans doute alerté par ses congénères, le quatrième changeforme les rejoint en haut de la rue en pente menant au centre-ville. Il a adopté l’apparence d’une araignée noire d’une dizaine de mètres de diamètre. Intriguée, je m’infiltre un instant dans son exosquelette pour en analyser la nature; il est en effet incroyable que cette créature ne s’effondre pas, les pattes brisées, sous son propre poids.


    Ben oui, il y a une limitation à la taille des insectes et arthropodes. Heureusement. Sinon, ils seraient depuis belle lurette les maîtres de la Terre, et ni l’espèce humaine ni les mammifères, ni même les reptiles et les dinosaures n’auraient eu l’occasion d’apparaître.


    Mais ici la matière peut présenter trois aspects au lieu de deux. Onde, particule et psychon. Et le changeforme a su en profiter d’instinct, je ne vois pas d’autre explication, car l’araignée qui se dandine sur toute la largeur de Léon-Degrelle  puisque tel est le nom de cette rue piétonne  est bêtement constituée de chitine tout à fait standard.


    Une dizaine de démons en costume Louis XV jaillissent soudaind’une porte cochère et se précipitent sur Dropout. Qui les balaye d’un simple revers de main, bien qu’il ne mesure plus désormais que trois mètres cinquante. Ils reviennent à la charge deux ou trois fois, se font pareillement refouler et décident finalement de s’enfuir, abandonnant derrière eux quelques perruques poudrées.


    Le deuxième affrontement est plus rude. Cette fois, les démons, au nombre d’une cinquantaine, se présentent sous l’aspect de Bêtes du Gévaudan, à peine moins impressionnants que les Molosses de la Nuit en dépit de leur taille nettement inférieure. Mais la présence du Grand Militaire, insensible aux morsures, fait vite la différence en notre faveur.


    Je réalise subitement que je n’ai pas fichu grand-chose depuis que j’ai battu le rappel des professionnels, sinon observer comment ils s’y prenaient. Il serait peut-être temps de leur prêter assistance.


    Mais comment?


    Machinalement, j’investis la plaque de rue la plus proche, et j’y remplace le nom de Gilles de Rais par celui du Mahatma Gandhi. Mais à peine me suis-je éloignée que Barbe-Bleue refait surface.


    That’ll be the day! Il y a du démon là-dessous.


    


    Les coups de feu tirés par les porte-flingues d’Étienne-Léon n’ont eu aucun effet sur les chats alignés dont les regards convergeaient, accusateurs, vers le Maître des Chiens  lequel n’en menait pas large lorsque le vent, en changeant de direction, nous a permis d’entendre leurs paroles.


    …près moi qu’ils en ont, a-t-il dit. Je me tire.


    Le beau-père de Ramirez a claqué des doigts.


    Grenade.


    L’un de ses hommes de main lui a tendu un objet allongé qui devait correspondre à ses souhaits.


    Tu ne vas pas faire sauter le bâtiment? s’est écrié le Maître des Chiens.


    Je vais me gêner, tiens! Ces putain de greffiers ne me nargueront pas longtemps!


    Tu ne crois pas que les communistes n’en ont pas déjà suffisamment fait comme ça?


    Étienne-Léon l’a considéré d’un air écœuré.


    Pauvre crétin, il n’y a plus de communistes! Ça fait des lustres que le dernier d’entre eux a oublié de renouveler sa carte du parti!


    Tu ne me feras pas gober ça. J’ai vu la faucille et le marteau sur la poitrine du type qui est passé tout à l’heure.


    Étienne-Léon a haussé les épaules et, sans plus se soucier de son interlocuteur, il a dégoupillé la grenade pour la lancer sur l’immeuble aux chats.


    Mais son mouvement a dérapé lorsqu’il a découvert qu’il n’y avait plus un seul chat sur l’immeuble en question, et l’œuf de métal noir, rebondissant sur la façade, a atterri au sein du Green Slime qui s’agitait dans l’étroit canal longeant celle-ci.


    Tirons-nous! a glapi l’un des porte-flingues en joignant le geste à la parole.


    Vite, avant que ça pleuve! a insisté son collègue, qui attendait son patron.


    J’ai senti que l’on me tirait par la manche.


    Papa dit qu’il faut filer à fond les manettes, a chuchoté Ramirez.


    Tu l’appelles déjà «papa»?


    Il a eu une moue d’excuse.


    Ben oui, ça se fait, il paraît.


    Et on a filé à fond les manettes sans perdre une seconde de plus.


    


    Au lieu d’aller friter le démon bille en tête, j’alerte mes filles. Il m’est venu une idée pas piquée des vers pour occuper l’adversaire. Puisque les créatures qui hantent cette ville paraissent tenir à cette histoire de noms sur les plaques de rue, on va leur donner de quoi s’occuper.


    C’est ainsi que la place Margaret-Thatcher prend brièvement le nom de John Lennon, avant que la Dame de Fer ne revienne en force. Que McCarthy cède un instant la place à Martin Luther King dans une impasse proche de la mairie. Et que bon nombre de dictateurs sud-américains du siècle dernier connaissent une éclipse fugitive en faveur de penseurs anarchistes, de vedettes de l’écran ou du socle, de figures du mouvement ouvrier du XIXe siècle ou d’artistes surréalistes.


    Ce n’est qu’un jeu, mais il a le don d’agacer prodigieusement nos adversaires.


    Jackpot.


    Pendant ce temps, mon commando de professionnels a dû affronter plusieurs assauts très violents; l’une des hyènes traîne la patte et il manque un morceau d’oreille à Super-Communiste. Mais le général de pierre, toujours intact, continue à progresser vers la place centrale et son horloge, au milieu d’une véritable mer de Hiboux possédés dont certains n’ont plus grand-chose d’humain.


    Les démons sont peut-être efficaces lorsqu’il s’agit d’affronter de simples avatars, mais ils ne font pas le poids en face d’un archétype incarné fou de colère.


    J’apparais en haut d’un immeuble sous la forme d’une Marianne héroïque brandissant un drapeau indistinct, et j’encourage de la voix le Grand Militaire:


    Allez-y, mon général! Plus que quelques mètres et c’est gagné!


    Le long nez de la statue se lève vers moi, ses yeux inexpressifs me contemplent un instant, puis elle me répond d’une voix sonore:


    Je vous ai comprise!


    En un ultime effort, le Grand Militaire se débarrasse d’un coup de reins des hordes de démons qui s’accrochent à lui, pour s’élancer vers l’arche enjambant la rue. Il la percute de plein fouet, et tous deux explosent littéralement sous le choc avant de retomber en une pluie de gravats mêlés de pièces mécaniques dont bon nombre n’ont visiblement qu’un lointain rapport avec l’horlogerie.


    Je m’attends à un regain d’agressivité de la part de nos adversaires, mais ils se contentent de rester là, les bras ballants, à regarder autour d’eux avec des yeux incrédules.


    L’un d’eux, un grand maigre avec deux cornes factices collées sur le front, se tortille pour tourner la tête vers Super-Communiste qui le tient par le fond du pantalon, et lui demande:


    Excusez-moi… euh… monsieur?…


    Dropout pose sur lui un regard méfiant.


    Da? fait-il.


    Euh… ce serait gentil si… si vous pouviez me reposer… avant… avant que mon pantalon ne craque…


    L’expression d’ahurissement du changeforme est un tel bonheur que je ne regrette pas d’être venue.


    Et mes filles non plus.


    


    L’explosion de la grenade a projeté dans les airs une pluie de petites particules de Green Slime. Par bonheur, nous étions déjà assez loin pour éviter le gros de l’averse, mais Étienne-Léon ne s’était pas garé assez vite, et il se tordait sur le sol, constellé de taches d’un vert lumineux qui se déplaçaient lentement pour se réunir.


    Me laisse pas comme ça! a-t-il glapi.


    Le Maître des Chiens, qui avait été épargné, se contenta de rester à le regarder d’un air méprisant. Chacun son tour. Puis il a levé les yeux vers le Ror-chat qui, de retour, le fixait du haut de l’immeuble à la façade désormais maculée de Green Slime.


    Désolé, mais j’ai quelque chose de plus urgent à faire.


    Il est parti en courant. Le chat, perché sur la cheminée, l’a un instant suivi de son regard bleu. Puis il s’est élancé dans les airs en un bond d’une élégance infinie.


    Lorsqu’il a touché terre en souplesse, au terme d’une chute de près de vingt mètres, il était approximativement de la taille d’un Molosse de la Nuit.


    Au lieu de se lancer à la poursuite du Maître des Chiens, l’immense félin a tourné vers moi son museau tacheté:


    Je t’accorde une question.


    Je n’ai pas hésité:


    Depuis quand êtes-vous prisonnier de cette ville?


    Les yeux étincelants se sont à demi fermés tandis qu’un ronronnement montait de la gorge blanche de l’Esprit Chat.


    Depuis la mort du familier de ton grand-père. J’ai été victime d’un complot des démons qui vivaient dans les murs. Ce chat était l’une de mes incarnations préférées; ils en ont profité pour me coincer à un moment où je ne pouvais pas m’échapper… avec son aide.


    Il a désigné d’une patte noire chaussée de blanc le Maître des Chiens qui courait comme un dératé vers le carrefour où s’était dressée la statue vagabonde.


    Vous protégiez mon grand-père?


    Une seule question, rappelle-toi.


    Un clin d’œil malicieux, et il s’est lancé sur les traces de sa proie. Que je ne pouvais m’empêcher de plaindre malgré tout, car le sort qui l’attendait n’avait rien d’enviable. Mais il n’était pas en mon pouvoir de retenir l’Esprit Chat.


    Étienne-Léon gisait toujours à terre, le corps parcouru de soubresauts. Des plaintes de souffrance s’échappaient de temps à autre de ses lèvres. Les taches vert fluo sur sa peau et ses vêtements perdaient peu à peu leur éclat. Accroupi près de lui, Ramirez le contemplait d’un air grave et sinistre.


    Pauvre mec, a-t-il commenté en se redressant.


    Tu ne lui en veux plus?


    Il a secoué la tête.


    Je ne suis pas sûr qu’il y ait là-dedans quelqu’un à qui en vouloir. (Je l’ai regardé sans comprendre.) L’autre salaud est parti. Il ne reste plus que… ça.


    Autant dire une coquille vide. Le résultat de toute une vie passée à jouer les appendices pour créature insubstantielle.


    Que pouvait-il subsister de la personnalité originelle d’Étienne-Léon après quarante et quelques années de ce régime? Pas grand-chose assurément.


    Plusieurs voitures se sont arrêtées près de nous dans de grands crissements de freins, et leurs portières se sont aussitôt ouvertes pour vomir des hommes vêtus d’un uniforme noir qui m’en rappelait un autre, de sinistre mémoire.


    Merdre, les faufs! s’est exclamé Ramirez.


    Les canons de dix mitraillettes se sont pointés sur lui tandis qu’une demi-douzaine d’engins identiques daignaient à peine s’intéresser à moi. Et il n’y avait pas l’ombre d’une fantoma, d’un changeforme ou d’un archétype, incarné ou pas, pour nous tirer de ce mauvais pas.


    L’œil noir d’une des mitraillettes, qui me dévisageait, a commencé à osciller de droite et de gauche, avant de se braquer soudain sur le corps à présent parcouru de frissons d’Étienne-Léon. Cela ressemblait fort à un indice du retour de ma transparence, mais j’ai attendu qu’une deuxième arme se détournât de moi avant de m’autoriser un soupir de soulagement.


    Lorsqu’un des faufs a ordonné à Ramirez de mettre les mains en l’air, un seul de ses collègues avait encore pleinement conscience de ma présence. Le fumeur de zamal, qui avait remarqué le peu d’intérêt que suscitait ma personne, a répliqué:


    Allez vous faire foutre. Je me rendrai qu’aux vrais flics.


    Piqué au vif comme tous ses collègues, le fauf qui me surveillait a tourné la tête et le canon de son arme en direction de Ramirez. J’en ai profité pour reculer de trois pas, mine de rien, sans provoquer la moindre réaction.


    Alors tu ne te rendras à personne, a décrété le chef du détachement.


    Il a déjà commencé à lever la main, mais il a interrompu son geste à la vue d’un chat noir coiffé d’un minuscule chapeau melon  un tøøn , qui venait de sortir de dessous le glisseur. Très détendu, la tête et la queue bien droites, le félin dessiné a trottiné en direction des faufs qui menaçaient Ramirez…


    Démarrant soudain avec une de ces accélérations dont seuls les tøøns sont capables, il est passé comme une fusée devant eux, suivi d’une véritable pluie de pots de fleurs en rang qui les a couchés à terre comme un seul homme.


    Chat noir porte-malheur, a laissé tomber le tøøn en réponse au regard interrogateur de Ramirez.


    Puis il a filé comme un dératé, tenant son chapeau d’une patte.


    QUE PERSONNE NE BOUGE! a rugi dans un mégaphone surpuissant une voix que je connaissais bien. CECI EST UNE OPÉRATION DE LA POLICE NATIONALE. JETEZ VOS ARMES ET METTEZ LES MAINS SUR LA TÊTE. TOUTE RÉSISTANCE SERA SÉVÈREMENT SANCTIONNÉE.


    J’ai donné une bourrade à Ramirez qui regardait d’un air ahuri les centaines de flics qui se répandaient sur l’avenue.


    Eh bien, vieux, on dirait que Trovallec a fini par rappliquer.


    Ne m’appelle pas «vieux», a-t-il rétorqué d’un air renfrogné. J’ai droit à un peu plus d’égards de ta part, maintenant.


    En quel honneur?


    Il a paru déconcerté, puis une lueur de malice a pétillé dans son regard sombre.


    Tu connais mon père, non?


    Plus ou moins.


    Il m’a regardé de l’air infiniment supérieur de celui qui sait.


    Alors il avait raison: tu n’as pas deviné qui il est.


    Je brûle d’impatience de l’apprendre.


    Ramirez a ricané.


    C’est le Millénarisme, mon pote! Ton archétype! Et moi je suis son fils. Alors tu n’imagines tout de même pas qu’on traite un demi-dieu de la même manière qu’un simple mortel?
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    J’aurais dû me douter qu’elle allait mourir, mais je n’ai pas su interpréter les signes.


    Quelques jours avant sa disparition, je lisais au lit. Couchée sur moi, elle ronronnait en me pétrissant la poitrine. Soudain, elle a levé les yeux et regardé avec insistance quelque chose au-dessus de moi. Je l’ai imitée, et j’ai découvert une énorme araignée noire à l’angle du plafond, juste à la verticale de ma tête.


    Sa présence aurait dû me flanquer la trouille en raison de ma phobie de ces bestioles. Mais j’étais tout à fait calme lorsque je me suis levé pour aller chercher un balai.


    Deux ou trois jours plus tard, elle est rentrée au milieu de la nuit avec une patte arrière intégralement noire. Elle l’avait apparemment trempée dans de la peinture ou un genre de goudron. J’ai eu toutes les peines du monde à l’attraper pour lui enlever cette saleté, et elle m’a laissé tant d’empreintes dans l’appartement que j’en découvre encore aujourd’hui, presque un an plus tard.


    Coïncidences, bien sûr. Simples coïncidences.


    Mais, lorsque j’ai appris sa mort, c’est un autre souvenir qui m’a envahi.


    Comme elle venait de la campagne, elle ignorait l’usage du bac à sciure, et elle a toujours été lente à apprendre. Alors, quand elle ne pouvait plus se retenir, au milieu de la nuit, elle sautait sur le lit et me pissait dessus. Suzy, qui n’a jamais reçu une seule goutte, la veinarde, disait en riant que cette chatte me prenait pour sa mère. Aujourd’hui, je crois que c’était plutôt une manière de me signifier que c’était elle qui me protégeait.


    


    Commentaire:


    Je suppose que vous prendrez autant d’intérêt que moi à la lecture de cet extrait du tome IV des Mémoires opaques. Il s’insère dans un chapitre où R.M. explique pourquoi l’araignée symbolise pour lui la mort. Bizarrement, j’en ai trouvé une, bien entendu morte et desséchée, dans mon exemplaire, précisément à la page de ce texte.


    [EZ, 14/07/64.]

  



    ÉPILOGUE


    Le récit d’Ordalie:


    


    Les flics faisaient monter les derniers faufs menottés dans des cars aux fenêtres grillagées. À la différence des Hiboux que l’on voyait errer çà et là comme des âmes en peine dans leurs déguisements chiffonnés, les membres de la milice locale ne paraissaient pas sous la coupe mentale de qui  ou quoi  que ce soit. Ce n’étaient que des chiens de garde ordinaires des technotrans, rendus plus hargneux que la moyenne par l’ambiance qui régnait au Plessis. On pouvait même se demander si un seul d’entre eux aurait eu le cran de tirer sur Rami sans l’intervention du tøøn porte-malheur.


    Enfin, ils avaient eu de la chance de ne recevoir qu’un pot de fleurs sur le crâne. Ils auraient eu l’air malins s’il s’était agi d’un sous-marin ou d’un porte-avions.


    Les corps sans vie des chiens de garde extraordinaires qui nous avaient donné tant de frayeurs, revenus à une taille plus normale, jonchaient toujours l’avenue. Ce qui avait fait d’eux des Molosses de la Nuit s’en était allé avec le reste lorsque le général de pierre s’était précipité contre l’arche abritant le «dispositif répartiteur».


    Tem, qui discutait à l’écart avec Trovallec, lui a serré la main avant de nous rejoindre.


    C’est bon, ce brave inspecteur nous rend notre liberté. Mais nous sommes attendus demain à la Tour pointue pour essayer de «démêler tout ce micmac», selon ses propres termes.


    Alors allons-y! a rugi Ludwig.


    Nous sommes montés à bord, six portières ont claqué, et le glisseur s’est soulevé au milieu d’un nuage de poussière avant de mettre le cap sur la capitale.


    Je me demande bien ce qu’on va pouvoir raconter à ce crétin, marmonna Rami à mes côtés.


    Mais… la vérité, répondit Tem.


    Tu rigoles?


    Pas du tout. Cette histoire est trop grave pour que nous laissions Trovallec concocter une de ses explications à la mords-moi-le-neutron. Une enquête officielle est indispensable.


    Personne ne voudra jamais enquêter sur des démons! s’écria La Meurthe.


    Pour une fois, j’étais d’accord avec lui.


    Sauf si les démons en question ont été instrumentalisés pour maintenir la population de toute une ville sous la coupe d’une bande de truands tout ce qu’il y a de plus réels, travaillant en sous-main pour le compte d’une technotrans ou deux.


    Ça, c’est un argument, reconnut Rami.


    Naturellement, poursuivit Tem, il conviendrait de ne pastrop insister sur certains aspects de la vérité en question. (Il nous dévisagea un à un très vite, s’attardant un peu plus longtemps sur Žyviec.) Par exemple, Trovallec n’a pas besoin de savoir que les changeformes sont venus sur notre demande, et ceux qui ont vu d’étranges petites filles feraient mieux de les oublier.


    J’ai compris qu’il employait cette périphrase pour désigner les fantomettes parce que le scribouillard n’était pas censé être au courant de leur nature.


    Et les greffiers? s’enquit Cipollina d’une voix pâteuse. On en parle aux flics ou non?


    L’image des centaines de chats alignés au-dessus du Green Slime s’est imposée à mon esprit, et j’ai su que je ne l’oublierais jamais.


    Non, et pas un mot non plus au sujet de mon grand-père.


    Ben, il en reste pas grand-chose, de ta vérité! fit remarquer Rami.


    Tem a haussé les épaules.


    Tu tiens vraiment à expliquer à Trovallec que tu as été possédé? Et moi aussi? (Il se tourna vers Eileen.) Et toi aussi! Et vous aussi!


    Qu’est-ce que tu racontes? grommela le guru.


    Pourquoi as-tu emmené Cipollina?


    Eh bien… j’ai pensé qu’il pouvait être utile.


    Admettons. Le colonel était d’accord?


    Bien entendu…


    Te souviens-tu de l’avoir entendu exprimer son accord?


    À vrai dire… non.


    Te souviens-tu d’avoir proposé à Cipollina de vous accompagner? (La Meurthe secoua la tête.) Est-ce lui qui l’a proposé? (Nouvelle dénégation.) Que faisait-il chez toi?


    J’étais passé lui rendre une ch’tite visite, chantonna l’Acidulé, les yeux mi-clos.


    Tem s’est tourné vers lui.


    Ça t’arrive souvent de rendre visite à Ludwig?


    Cipollina a entrouvert un œil. Péniblement.


    C’était la première fois.


    Comment t’est venue l’idée?


    Je m’en souviens plus.


    Tu avais pris de l’acide?


    Même pas.


    Pourtant, t’étais fracassé, mec! remarqua Rami.


    J’ai dû avoir un flash-back.


    Un retour du Père Acide? demanda Eileen.


    Oui. C’est ça.


    Il était en toi tout à l’heure, n’est-ce pas? insista Tem.


    Cipollina a ricané bêtement.


    Un peu, oui!


    Puis il est retombé dans sa léthargie.


    Je ne vais pas vous faire le coup du discours final du détective astucieux qui a tout compris, dit Tem, pour la bonne raison que je suis loin d’avoir tout compris.


    Et, sans se démonter, il s’est contredit dans la seconde en nous servant bel et bien le discours final en question. Selon lui, les choses s’étaient passées en deux temps. Tout d’abord, quelque entité du même bord que les démons avait influencé Rami pour qu’il demande à son copain privé de retrouver son véritable père, le but de la manœuvre étant bien entendu d’attirer Tem au Plessis-Robinson.


    Voyant cela, d’autres créatures… disons moins mal intentionnées s’en étaient alors mêlées. Parmi elles se trouvaient bien évidemment les archétypes correspondant aux avatars captifs. Elles étaient intervenues par petites touches, incitant par exemple Tem à fixer un délai étonnamment court dans sa lettre à Eileen pour ensuite accentuer l’inquiétude de celle-ci. Ces entités avaient également dû orienter la réflexion globale qui nous avait conduits à écarter l’idée d’engager des hommes de main et à recruter des changeformes. Elles avaient pratiquement décidé la composition de notre commando, et je me demandais à présent si ce n’était pas l’une d’elles qui m’avait suggéré la recherche que j’avais réclamée à Žyviec.


    Nous avions tous été aiguillés, manipulés, possédés.


    Sauf peut-être le tøøn, venu de son plein gré à la rescousse de l’Esprit Chat, seul archétype captif au milieu des avatars.


    


    


    Le récit de Tem:


    


    Le glisseur venait tout juste de disparaître au bout de Gergovie, et Eileen était en train de batailler avec le digicode défectueux, lorsqu’un minuscule miaulement s’est élevé sur notre gauche. Il émanait d’un chaton écaille-de-tortue dont la tête émergeait d’une poubelle.


    Lucille? a fait Eileen, surprise.


    Et, en deux pas, elle est allée cueillir le petit chat, lui arrachant un piaillement de douleur.


    Il a une patte cassée. Pas étonnant, après ce que les démons lui ont fait…


    Au Plessis?


    Évidemment, au Plessis! Ce chaton servait de support à Lucille, l’une des fantomettes. Les démons ont joué au volley avec, Tem!


    L’essentiel, c’est qu’il soit vivant.


    Une fois à la maison, nous nous sommes effondrés sur le divan avec de quoi grignoter, et nous avons mis les infos pour voir comment Multimed allait se dépêtrer avec les événements du Plessis-Robinson.


    Les reportages, confus et réalisés à la va-vite, ne nous ont rien appris. Au bout d’une dizaine de minutes, je m’apprêtais à éteindre le socle lorsque le visage du Maître des Chiens est apparu devant nous au hasard d’un zapping.


    … retrouvé mort à deux pas du chenil dont il s’occupait. (Plan fixe de l’immeuble incendié de Raye-Tortue.) Les chiens mystérieusement massacrés ce soir lui appartenaient. (Lent zoom avant sur une tache rouge située à hauteur de tête sur la façade.) Seule l’autopsie pourra déterminer les causes de sa mort, mais l’inspecteur Trovallec, qui a examiné le corps… (on voit maintenant que la tache est en forme de cercle, avec quelque chose à l’intérieur) affirme qu’il avait les vertèbres cervicales brisées et que sa nuque… (le quelque chose en question est un chat stylisé) portait des meurtrissures… (le «chat-robase» signalé par papy Montaigu?) évoquant celles que pourrait laisser la mâchoire d’un grand carnassier…


    J’ai éteint le socle, songeur.


    Il faudrait lui trouver un nom, a dit Eileen qui finissait de confectionner une attelle pour la patte cassée du chaton.


    Je te laisse le choisir.


    Comment s’appelait le chat de ton grand-père?


    Je ne me rappelle pas que son nom figurait dans les papiers de Žyviec. Mais ma mère devrait le savoir…


    Ça me fait penser qu’elle a appelé.


    Ma mère?


    Oui. Une histoire de petites filles insaisissables qui sèment la panique dans la région de Pouveroux. (Elle a jeté un coup d’œil à la pendule qui indiquait minuit moins cinq.) Tu devrais la rappeler tout de suite. Elle a paru inquiète quand je lui ai dit que tu étais au Plessis-Robinson. Le numéro de vid où tu peux la joindre est mémorisé sous le nom PouvAlt.


    Je l’ai embrassée, j’ai gratté le chaton sous le menton et je suis allé vidphoner dans le bureau. C’est ma mère qui a répondu au bout d’une seule sonnerie. Ses yeux éteints se sont mis à briller quand elle m’a reconnu. Je l’ai rassurée en deux mots quant au bon déroulement de ma «petite promenade» au Plessis-Robinson, et je lui ai garanti que les petites pestes virtuelles n’étaient pas près de revenir dans le secteur. Nous avons bavardé deux ou trois minutes de choses et d’autres. Puis elle a prononcé un mot qui a suscité un trouble subit en moi, et je me suis hâté d’abréger la conversation.


    Eh bien? a interrogé Eileen quand je suis revenu dans le salon. Qu’a-t-elle répondu?


    Tout est rentré dans l’ordre. Les fantomettes ont disparu de Pouveroux depuis la tombée de la nuit.


    Sur ses genoux, le chaton à la patte bandée dormait du sommeil du juste.


    Je voulais dire… au sujet du siamois de ton grand-père? Comment s’appelait-il?


    L’image du «chat-robase» s’est superposée dans mon esprit à celle du félin de peinture rouge à la queue en écouvillon lorsque j’ai répondu:


    Babaluma.

  



    REMERCIEMENT


    Yal.

  



    


    


    Roland C. Wagner


    LES FUTURS MYSTÈRES DE PARIS


    


    Kali Yuga


    


    


    [image: couverture]


    L’ATALANTE


    Nantes

  



    


    


    


    


    


    Pour François, l’aventurier arrivé à pied par l’Indochine.


    


    «I’m so cool, I can freeze the heart of the sun.»


    


    Rosko,


    Peacemaker.


    


    


    «Oubliez ces foutaises satanistes. Le pivot de l’Univers est une réalité physique, mesurable, quantifiable, qui induit des phénomènes tout à fait reproductibles. (Il leva les yeux au ciel.) Le Nombril du monde! Et pourquoi pas son pénis, hein?»


    


    Richard Montaigu,


    Le Nombril du monde.

  



    PROLOGUE


    Tarik s’arrêta devant le miroir de l’entrée, levant instinctivement la main pour lisser sa banane d’un noir brillant, mais il n’y avait rien à rectifier dans la coiffure traditionnelle de sa tribu. Encore heureux, vu que la moitié du pot de gomina y était passée. Son teddy rouge et crème tombait de la bonne manière sur ses hanches serrées par une large ceinture de cuir naturel à la boucle en forme de Gibson LesPaul. Par contre, les revers de son jean neuf n’étaient pas retournés sur la même longueur; il s’agenouilla pour rectifier cette fâcheuse dysharmonie et en profita pour donner un dernier coup de mouchoir sur ses tiags écarlates.


    Puis, se redressant, il s’adressa un clin d’œil ravi, lâcha un «yeah!» approbateur avec un fort accent de la banlieue sud de Paris et sortit de l’immeuble d’un pas conquérant.


    En arrivant à la station de RER, il y trouva Ulrich qui somnolait sur un banc, la banane défaite et le col de son perfecto de travers. Sa chemise rouge n’avait pas l’air très propre non plus et Tarik aurait parié qu’il n’avait pas changé de slip depuis plusieurs jours. Enfin, pour une fois, il avait pensé à donner un coup de brosse à ses pompes en daim bleu; c’était toujours ça.


    Ils se saluèrent suivant le rituel des Rockers, échangeant insultes, gifles et coups de poing sous le regard amusé des autres voyageurs qui attendaient la prochaine rame. Une petite fille aux couettes blondes vint même leur demander si «ça faisait mal» quand ils en eurent terminé avec les horions d’usage. Ils lui assurèrent qu’il n’en était rien, tout en se massant, qui la mâchoire, qui l’épaule droite.


    Ils discutèrent de trucs sans intérêt jusqu’à l’arrivée du train. Affalé au fond du wagon de queue, une canette de bière à la main, Fred lâcha un rot sonore lorsqu’ils montèrent, avant de se redresser pour les abreuver d’injures obscènes. Il était le plus cultivé de la bande en la matière, et les joues et/ou les oreilles de plusieurs voyageurs rougirent brièvement devant tant de vulgarité. Tarik et Ulrich répondirent sur un ton moins grossier  il y avait des enfants , puis ils le bousculèrent un chouïa pour lui apprendre les bonnes manières, et aussi parce que ses tennis étaient franchement crades.


    Si «Stinky» Ulrich n’avait guère de conversation, celle de «Dirty» Fred se composait essentiellement de clichés et de lieux communs aussi vides que son intellect. Deux vrais débiles. Tarik se demandait comment il pouvait se les coltiner.


    Ah, oui: ils avaient le feeling. Et le beat.


    Ces deux bourrins étaient le rythme. Sûr qu’Elvis aurait payé cher pour les avoir derrière lui pendant ses tournées. Elvis ou Chuck, ou Gégène, ou Eddie, ou même Vince.


    Mais tous ces rockers mythiques avaient disparu depuis belle lurette, et Tarik, qui avait hérité du duo infernal, n’était pas près de le lâcher.


    Même s’il lui arrivait d’éprouver de temps à autre une furieuse envie d’en prendre un pour taper sur l’autre.


    


    Tarik avait découvert le rock’n’roll quelques mois plus tôt, juste avant que celui-ci ne déferlât sur Multimed après un demi-siècle d’oubli. Cela s’était passé un dimanche matin d’hiver où il s’ennuyait au point de fouiner dans les sites de clips musicaux antéterrifiants en bidi. Tombé par hasard sur une vieille vidéo en noir et blanc, il avait été subjugué par la voix d’Eddie Cochran.


    Dès lors, il n’avait plus vécu que pour le rock’n’roll.


    Ses copains s’étaient moqués de lui lorsqu’il avait débarqué au lycée avec sa nouvelle coupe de cheveux, mais ils avaient moins rigolé lorsque Elvis avait atteint la première place des charts avec Jailhouse Rock, et un certain respect était apparu dans leur attitude à mesure que la mode se répandait sur toute la planète.


    Puis, un à un, ils avaient adopté la banane et le blouson bicolore ou de cuir noir, et ils s’étaient mis à sortir avec des filles à queue de cheval, en jupe plissée et socquettes blanches. À présent, c’était Tarik qui rigolait doucement en les voyant la ramener avec leurs bottes pointues et leurs tatouages vulgaires de voyous d’un autre temps.


    Au début de l’été, il avait déjà appris quelques accords de guitare pour monter un groupe et devenir une star, quand il avait rencontré Ulrich dans une surboum à l’ancienne, avec musique électronique marteau-pilonnante et clignotements de lumière ringards. Étant les deux seuls Rockers présents, il ne leur avait pas fallu longtemps avant de sortir d’un commun accord chercher un pack de bière.


    Ils n’étaient jamais revenus.


    Ulrich répétait depuis quelques mois avec Fred, qu’il connaissait depuis l’école primaire. Ils manquaient tous deux de technique, mais ils étaient carrés. Bien ensemble jusque dans les plantes les plus pitoyables. Exactement ce dont un chanteur-guitariste débutant comme Tarik avait besoin. Il leur avait donc proposé de jouer avec lui, et ils s’étaient mis à faire des bonds parce qu’ils avaient l’intention de lui demander la même chose  preuve qu’ils n’étaient peut-être pas si crétins qu’ils en avaient l’air.


    Les trois zonards avaient répété tout l’été comme des fous dans un local de Bagneux qu’un type avec un chien qui louchait louait pour pas cher au sous-sol de son pavillon de la rue des Blains. La rentrée scolaire venue, leur répertoire comptait six reprises et un original intitulé I Gave My Life For Rock’n’roll, que Tarik braillait à pleins poumons dans un anglais de cuisine ponctué de «yeah!» enthousiastes.


    Ils travaillaient sur My Little Sister’s a Monster, une deuxième composition de leur cru, lorsque le type au beagle bigleux avait dû vendre sa maison pour payer ses dettes. Le nouveau propriétaire tenant à sa tranquillité, les trois compères avaient été obligés de trouver un autre endroit pour s’entraîner. Ce qui n’avait pas été sans mal car les studios de répétition ne couraient pas les rues en cette ère où la plupart des musiciens travaillaient chez eux, sur ordinateur ou reliés par le wèbe à d’autres instrumentistes.


    Ils avaient fini par décrocher un créneau de trois heures le samedi après-midi dans un local sur Raymond-Losserand, du côté du métro Pernety. Ça leur coûtait bien entendu un max: le retour du rock’n’roll avait déclenché une vogue soudaine en faveur de la musique live, jouée en direct par des êtres humains en chair et en os, et les studios croulaient désormais sous les demandes.


    Par chance, l’endroit était clean et le matos de bonne qualité. La batterie, une Tambour-de-guerre noire, sonnait cent fois mieux que la vieille Yokoshi de Fred, les amplis crachaient les décibels voulus sans distorsion non désirée, la sono avait assez de pêche pour que la voix ne soit pas trop noyée dans le brouhaha. Et la bière espagnole du distributeur de boissons était tout à fait buvable, que demander de plus?


    


    Tarik appuya son étui de guitare contre l’ampli Marshall deux corps tout de skaï noir vêtu avant d’annoncer la grande nouvelle:


    On a un concert dans un mois.


    Un concert? répéta Ulrich d’un air ahuri.


    Dans un mois? répéta Fred, les yeux ronds.


    Tarik se rengorgea. Il savait bien que ça les clouerait sur place.


    Vous connaissez Thierry, le cousin de Vladimir?


    Vladimir de Montrouge? s’enquit Ulrich, un œil à demi fermé.


    Non: Vladimir de Clamart. Un grand type avec des cheveux verts et une parka blanche.


    Le mec qui sort avec Yvette? interrogea Fred.


    Tarik acquiesça.


    Yvette de Meudon ou Yvette d’Arcueil? demanda Ulrich.


    Yvette de Meudon, évidemment! répondit Fred. Celle d’Arcueil a déménagé en Auvergne le mois dernier.


    Tarik soupira.


    Bon, vous voyez qui c’est maintenant? Eh bien, Thierry, il se trouve qu’il bosse à Nogent dans une guinguette des bords de Marne tenue par un Balmusette, et que l’orchestre qui jouait tous les week-ends les a plaqués pas plus tard qu’avant-hier. Du coup, le proprio a décidé de faire passer des groupes…


    Mais on fait pas dans le musette! s’exclama Fred. Je saurais même pas taper un rythme à trois temps, moi!


    Le proprio est pas sectaire. Du rock’n’roll, ça lui va, du moment qu’il a de vrais musiciens sur une vraie estrade. Et puis, comme c’est la mode, il doit se dire que ça peut lui amener de nouveaux clients…


    Et faire fuir les anciens! remarqua Ulrich avec un sourire en coin.


    Tarik haussa les épaules.


    Ça, c’est pas notre problème. Le type est d’accord pour nous filer cinquante euros à chacun par soir, plus la bouffe et de la bière. Faudra qu’on assure deux sets d’une demi-heure minimum chacun.


    Ça va être court, observa Fred. Je te rappelle qu’on n’a même pas vingt minutes de morceaux.


    Eh bien, on va faire d’autres reprises! Des trucs simples et qui cartonnent. J’ai bossé du Chuck Berry et du Carl Perkins, je vais vous montrer. On pourrait aussi se reprendre un petit Buddy Holly Peggy Sue par exem…


    Il s’interrompit net, le regard tourné vers le mur du local où un œil vert indubitablement féminin, quoique démesuré, le fixait avec une douceur ironique.


    Hé, c’est quoi, ce truc? s’écria Ulrich d’une voix un poil trop aiguë.


    Ben, un œil, laissa tomber Fred, pas plus impressionné que cela. Un œil en hologramme.


    Où c’est que tu vois un projecteur tridi, toi? lui lança Ulrich.


    Oh, il doit bien être planqué quelque part, répondit le bassiste avec un sourire plein d’assurance. Sinon, d’où sortirait ce machin?


    C’est bien ce qu’on se demande, gronda Tarik, échangeant avec Ulrich un regard consterné.


    L’œil cligna. Une fois.


    Puis il disparut.


    Quelqu’un nous fait une blague, dit Fred au bout de quelques secondes, mais il était visible qu’il en doutait lui-même.


    Tarik alla inspecter la paroi à l’endroit où l’œil était apparu. Pas la moindre trace  évidemment.


    Drôle de blague, marmonna-t-il. Et pas de triproj en vue, ajouta-t-il après avoir jeté un regard circulaire sur le local.


    Tu crois qu’on aurait pu être hypnotisés? fit Ulrich.


    Ce n’était pas une idée stupide, songea Tarik. Seulement, il ne voyait pas pourquoi quelqu’un aurait pris la peine de leur suggérer l’apparition d’un œil de gonzesse avec des cils dix fois trop longs sur le mur peint en blanc du local.


    Un superior farceur, alors?


    Non, ça ne tenait pas debout. Chacun savait que les millénaristes n’avaient pas d’humour. Ces fichus mutants vivaient entre eux dans leur fichues communautés, savourant leur fichu «bonheur spirituel» à jamais inaccessible au pékin moyen. Pas la moindre place pour la rigolade dans une existence passée à couper du bois, traire les chèvres et tondre les moutons.


    Un grincement de gonds annonça l’ouverture de la porte extérieure du local. Tarik regarda Ulrich puis Fred, puis ces deux derniers échangèrent un coup d’œil inquiet. Le second panneau capitonné pivota avec un couinement plus aigu que son prédécesseur.


    La gonzesse qui entra alors était la plus chouette que Tarik eût jamais vue. Elle était mince, avec des formes plus qu’attirantes. Ses cheveux blonds réunis en une queue de cheval dégageaient un visage à l’ovale d’une régularité parfaite, encadré par deux mignonnes oreilles dépourvues de tout bijou. Avec sa jupe plissée rouge et son chemisier blanc, elle était un vrai fantasme pour Rocker adolescent.


    Salut, dit-elle.


    Sa-salut, répondit Ulrich.


    Hello, répondit Fred.


    Tarik aurait voulu trouver une réplique plus astucieuse pour se démarquer de ces deux bœufs; n’y parvenant pas, il se contenta d’un sourire qu’il espérait séducteur.


    Moi, c’est Peggy Sue, se présenta l’inconnue.


    Et elle cligna de l’œil.


    Tarik tressaillit. Ce regard…


    Peggy Sue? répéta Fred. Comme la chanson que Tarik veut qu’on reprenne?


    La fille à la queue de cheval lui dédia un sourire radieux.


    Voilà, t’as tout compris.


    L’esprit de Tarik tournait à vide. Il ne cessait de se demander qui était cette gonzesse et pourquoi, un instant plus tôt, l’un de ses yeux était apparu démesurément agrandi sur le mur derrière le Marshall.


    Moi, en tout cas, j’entrave que dalle, avoua Ulrich.


    Faut tout vous expliquer, alors? Je suis l’esprit de cette chanson. Dès que Tarik a exprimé son intention de la reprendre, je me suis pointée pour regarder ce qui allait se passer. Et, comme je ne vous sentais pas trop chauds, j’ai décidé de mettre le nez dans vos affaires.


    L’«esprit de cette chanson»? Vraiment? fit Tarik avec suspicion.


    Les magnifiques yeux verts bordés de khôl vinrent se poser sur lui. Il ne put retenir un frisson.


    Ouais, mon pote. Mais tu n’as pas besoin de t’occuper de ce que je suis: ce qui est important, c’est ce que je peux faire pour toi  pour vous trois!


    Et qu’est-ce que vous pouvez faire pour nous? insista Fred.


    Elle leva la main, le pouce en l’air.


    Vous amener tout en haut. Faire de vous des stars. Les rois du rock.


    Ah ouais? s’exclama Ulrich d’un air incrédule.


    Peggy Sue mit les poings sur les hanches.


    Parfaitement, mon pote! Vous voulez des concerts? Je vous en trouve! Vous voulez enregistrer? Je fournis le studio et l’ingénieur du son! Vous voulez que votre musique passe partout sur Multimed? Je peux arranger ça!


    En gros, t’es la mère Noël, hein? lâcha Tarik d’un air sarcastique.


    En gros, oui, répliqua Peggy Sue. Et vous avez de la chance: la mère Noël veut bien être votre manager.


    


    C’est dingue! lâcha Fred au bout de quelques secondes, résumant à merveille l’opinion générale.


    La créature aux allures de gamine délurée s’adossa à la porte, les bras croisés sur la poitrine.


    Pas d’autre opinion?


    Ulrich jeta l’éponge d’un grognement.


    D’accord, dit Tarik en réfléchissant à toute berzingue, vous voulez nous manager. Mais qu’est-ce qui nous prouve que vous avez les capacités pour?


    Le joli visage demeura impassible.


    C’est vrai, ça! s’exclama Fred. Suffit pas de faire apparaître des yeux sur les murs pour être un bon manager… hein, Ulrich?


    L’intéressé se contenta d’un nouveau grognement pour tout commentaire.


    Bordel, songea Tarik, ce crétin a la trouille!


    J’ai… disons un certain contrôle sur Multimed, laissa tomber Peggy Sue. Et je peux vous en faire profiter. (Elle esquissa un sourire narquois.) C’est nettement mieux que des relations, vous pouvez me croire!


    Ça me paraît correct, dit Fred. Vous en pensez quoi, vous autres?


    Tarik fronça les sourcils.


    Vous voulez quoi en échange? Dix pour cent? Quinze?


    Peggy Sue secoua la tête et sa queue de cheval dansa dans les airs.


    Elle était vraiment canon, cette gonzesse.


    Sauf que ce n’était pas une gonzesse.


    Pas d’argent entre nous. Vous gardez tout. Cent pour cent des gains, articula-t-elle avec soin, comme si elle s’adressait à des débiles profonds.


    Ulrich redressa la tête, la banane défaite.


    Y a un truc.


    Peggy Sue haussa les épaules.


    Évidemment qu’y a un truc! s’emporta-t-elle. Je vais vous faire signer un contrat avec votre sang et je prendrai votre âme. C’est bien comme ça que ça se passe?


    Ah, fit Fred, j’ai pigé: vous êtes le Diable.


    Les yeux de la fille qui n’était pas là lancèrent des éclairs.


    Je suis ta chance, mec! Saisis-la ou reste dans ta zone! (Comme le batteur ne semblait toujours pas comprendre, elle se tourna vers Tarik et Ulrich qui dansaient d’un pied sur l’autre, l’air embarrassé.) Il est toujours aussi bouché, votre copain?


    Des fois, c’est pire, répondit le bassiste avec une grimace sarcastique.


    Sérieusement, qu’est-ce que tu veux? enchaîna Tarik, qui commençait à en avoir par-dessus la tête de ces salades.


    Peggy Sue lui décocha un regard électrisant.


    Oh, pas grand-chose… Juste les pleins pouvoirs!


    Rien que ça? s’étrangla Ulrich.


    Mes petits chéris, dites-vous bien que je sais et vous ne savez pas. Alors, vous me laissez les mains libres, et tout ira bien. (Elle ricana.) Si ça peut vous rassurer, vous serez libres de rompre l’association à tout moment  et pareil pour moi! Il n’y aura pas de contrat, et encore moins de pacte signé avec votre sang: on va la jouer à l’ancienne, en donnant sa parole.


    Vous êtes complètement fêlée! s’écria Fred. Il y a au moins cinquante ans que ça ne se fait plus!


    Peggy Sue lorgna sur lui d’un air condescendant.


    Justement, il est temps de remettre ça à la mode. Je vous laisse un mois pour réfléchir, jusqu’à votre concert. Si vous êtes d’accord, vous pouvez me joindre à tout moment par courriel à l’adresse que Tarik trouvera dans son carnet. (Elle battit des paupières comme une ravissante blonde idiote qu’elle n’était assurément pas.) Faites le bon choix, vous ne le regretterez pas.


    Et elle disparut, confirmant si besoin était qu’elle n’avait jamais été là.


    Ben merdre, dit Ulrich.


    Drôle d’histoire, dit Fred.


    Ça craint, commenta Tarik.


    Puis il ouvrit une boîte de bière et s’en enfila la moitié avant de brancher sa guitare. Il avait soudain envie de décibels. Pour essayer d’oublier la scène qu’il venait de vivre.


    Mais il savait bien au fond de lui-même que ça ne marcherait pas.

  



    CHAPITRE PREMIER


    AVEC UNE CÉDILLE


    Lundi, 10:55


    


    Bastet était fort occupée à fouiller dans le pot du yucca mutant lorsque je suis entré dans le salon, les bras chargés de vieilles revues. Il y avait déjà de la terre dans un rayon d’un mètre sur la moquette. Décidant de prendre la situation avec philosophie, j’ai déposé les brochures jaunies et effilochées sur la table basse avant de soulever par la peau du cou la petite chatte écaille de tortue. La bêtise était sans doute assez grosse pour lui valoir une tape, mais je me suis contenté de lui aboyer un «non!» ferme  le cinq centième de la journée au bas mot  et de la lâcher d’un air méprisant bien à l’écart du désastre. Puis, feignant de me désintéresser d’elle, j’ai entrepris de réparer les dégâts à l’aide d’une pelle et d’une balayette.


    Le plus gros nettoyé, je m’apprêtais à envoyer l’aspirateur avaler goulûment les dernières traces de terre sur la moquette lorsqu’on a sonné à la porte  un seul coup, très bref. J’ai machinalement cherché Bastet du regard, en vain, avant d’aller ouvrir, non sans avoir refermé derrière moi la porte du salon.


    Bonjour, a dit la femme aux yeux noirs qui se tenait sur le seuil. Je m’appelle Gorgone Maupaçant.


    Elle portait un tailleur cintré de couleur pêche dont les épaules exagérément rembourrées et la jupe fuseau d’une étroitesse inhabituelle lui donnaient une silhouette de pin-up élevée aux anabolisants. On distinguait la fine résille argentée d’un braindrain dernier modèle parmi ses cheveux courts et bouclés aussi noirs que ses iris. Quant au sac Sashimi assorti à son ensemble qu’elle serrait sous son coude, il y avait gros à parier qu’il était bourré d’électronique et en liaison wèbe permanente.


    Je n’ai même pas tenté d’identifier sa tribu, si elle en avait une: ma visiteuse matinale appartenait visiblement à un monde où l’on évitait d’afficher ses préférences claniques.


    Comme Guy de…?


    Non, avec une cédille: M-A-U-P-A-Ç-A-N-T. (Elle a esquissé un sourire qui se voulait narquois, mais ses yeux n’y participaient pas.) Ne trouvez-vous pas amusant que le mot «cédille» n’en comporte pas?


    Il m’a fallu trois secondes avant de saisir le sens de sa phrase.


    De cédille?


    Elle a pouffé, le regard grave.


    Exactement. (Son sourire s’est figé.) J’ai eu votre adresse par Gédéon Geai. C’est pour une urgence.


    Songeant qu’elle avait eu bien de la chance de ne pas oublier entre-temps mes coordonnées, voire mon existence, je l’ai invitée à entrer.


    Étant donné l’état du salon, la cuisine constituait la seule pièce disponible pour recevoir une cliente. Bon, ça n’avait peut-être pas grand-chose de professionnel, mais j’ai cru remarquer que ceux que l’on m’adresse ont tendance à ne pas se soucier de ce genre de détail.


    Ils ont en général trop besoin de moi.


    Après s’être assise sur la chaise en bois blanc que je lui désignais, Gorgone Maupaçant  Bol de Soupe! quel nom!  est demeurée un instant à contempler le décor sobre aux teintes pastel sans exprimer d’émotion particulière. Puis, désignant soudain l’icône accrochée au-dessus du réfrig où un Brahma mauve flanqué d’une Parvathi rose tyrien faisait sauter sur ses genoux un Ganesh encore enfant, elle a interrogé:


    Vous êtes hindouiste?


    Pas du tout. Désirez-vous une infusion?


    Elle a marqué une brève hésitation, avec un infime tressaillement de la lèvre inférieure.


    Non, merci.


    Un thé, dans ce cas?


    Non plus.


    Un verre d’eau, alors?


    Elle a levé la main gauche pour effleurer sa résille.


    Laissez tomber: je préfère me tenir à l’écart des liquides quand je suis câblée.


    Rendu songeur par cette curieuse réplique, je me suis assis en face d’elle. Elle devait aussi se méfier des miroirs car elle n’avait à aucun moment tourné le regard vers la petite glace rectangulaire accrochée au-dessus du ficus mal en point. L’influence de son prénom?


    Vous disiez qu’il y avait urgence?


    Plutôt, oui! a-t-elle ricané avec une intonation de vague vulgarité qui suggérait une origine banlieusarde, en dépit de son attitude ostensiblement bourgeoise. Le deuxième tour a lieu dimanche prochain.


    Je me suis permis de hausser un sourcil interrogateur:


    L’affaire que vous comptez me confier serait donc en rapport avec les législatives?


    Elle a acquiescé sans cesser de me fixer droit dans les yeux.


    Avez-vous entendu parler de Prolégomène Loregon?


    Le nom me dit vaguement quelque chose. N’est-il pas candidat à la députation?


    Il se présente en effet dans la troisième circonscription des Hauts-de-Seine, et c’est lui qui m’envoie. Il a besoin que vous régliez un petit problème  avant dimanche, justement.


    Il y avait quelque chose que je n’aimais pas dans son ton, mais j’aurais été incapable de préciser quoi. Une certaine dureté peut-être. À moins qu’il ne s’agît de condescendance.


    Quel genre de «problème»? Gédéon a dû vous prévenir que je suis…


    … un millénariste? Bien entendu. Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous demander de jouer les gros bras. (Elle a lancé un coup d’œil circulaire sur la pièce.) Cet endroit est-il convenablement protégé contre les indiscrétions?


    J’ouvrais la bouche pour demander au réseau domotique de mettre en marche le dispositif de confidentialité lorsque le mur s’est brièvement déformé au-dessus de la tête de ma cliente pour m’adresser un clin d’œil vert. Aussi étrange que cela puisse paraître, cette manifestation signifiait que nous disposions désormais de ce qu’on qualifie de «sécurité maximale» dans les milieux menacés par l’espionnage.


    Vous pouvez parler sans crainte.


    Elle m’a considéré avec un amusement non dissimulé. Mais ses yeux ne le partageaient pas.


    N’auriez-vous pas un tantinet abusé des polars dans votre jeunesse? (Je me suis contenté d’acquiescer d’un sobre signe de tête, la laissant poursuivre.) Bon, l’affaire est simple: monsieur Loregon se trouve actuellement en ballottage favorable dans sa circonscription. En fait, sa réélection est quasiment assurée… ou le serait s’il n’y avait les électeurs fantômes!


    Elle avait glapi le dernier mot. Ça ne collait pas du tout avec l’image assurée qu’elle voulait donner d’elle-même.


    Vous voulez dire qu’on a fait voter les morts, dans la plus pure tradition républicaine?


    Ses yeux sont demeurés insondables. Néanmoins, sa voix exprimait un certain agacement lorsqu’elle m’a répondu:


    Vous pouvez vous épargner ce genre de trait d’humour avec moi. Non, on n’a pas fait voter les morts: ce sont de véritables électeurs qui ont au contraire disparu!


    Disparu?


    Disons qu’il y a eu dans la nuit une désinscription massive des listes électorales de la part de votants au premier tour. Cela concerne plusieurs milliers de personnes.


    J’ai froncé les sourcils. La fraude me paraissait si évidente que je ne voyais pas quel rôle je pouvais jouer là-dedans.


    Je suppose que vous avez aussitôt saisi le comité de surveillance du scrutin?


    Elle a hoché la tête, les yeux mi-clos.


    Dès ce matin à la première heure. (Ses paupières maquillées de vert se sont relevées d’un coup, révélant ses prunelles dardées sur moi.) C’est là que les choses se corsent. Ces désinscriptions sont tout ce qu’il y a de légal, d’autant que les électeurs en question se sont pour la plupart instantanément réinscrits dans d’autres circonscriptions.


    C’est possible, ça? Je croyais que les listes étaient closes un mois avant chaque scrutin.


    Gorgone Maupaçant a émis un soupir.


    Ce n’est pas tout à fait aussi simple. Certes, on ne peut plus s’inscrire sur les listes à partir du trentième jour avant le scrutin, mais rien n’interdit de changer de lieu de vote à tout moment.


    Y compris le soir du premier tour? (Elle a acquiescé.) N’est-ce pas la porte ouverte à toutes les manipulations?


    Eh bien, pas exactement, a-t-elle répondu avec un pâle sourire. Le législateur, dans son infinie sagesse, a prévu certaines conditions. Par exemple, il est impossible de passer d’un bureau de vote à l’autre à l’intérieur d’une même circonscription, y compris en cas de déménagement. Et la proportion de nouveaux électeurs dans une circonscription donnée ne doit pas dépasser un pourcentage variant selon le type de scrutin. Par contre, il n’existe aucune limite dans l’autre sens.


    Ce qui signifie que tous les électeurs d’une circonscription pourraient la quitter entre deux tours d’une élection?


    Elle a battu des paupières à deux reprises, les yeux baissés. Je n’aurais pas juré que ses cils étaient aussi faux que leur longueur pouvait le laisser supposer.


    Oui. (Elle a rivé son regard au mien.) Vous comprenez maintenant pourquoi nous aimerions beaucoup savoir pourquoi ces gens ont changé de lieu de vote  et surtout avec un si bel ensemble?


    Nettement mieux. Mais sans doute suffit-il de les interroger.


    Bien entendu  et c’est là que vous intervenez. Comme vous devez vous en douter, nul ne devra soupçonner le but de votre enquête, et encore moins l’identité de votre client.


    À mon tour de sourire.


    Ne vous inquiétez pas: je n’ai pas pour habitude de me faire remarquer.


    C’est ce que Gédéon m’a suggéré. (Ouvrant son sac à main, elle y a fouillé pour en tirer un mouchoir brodé noué en son milieu.) Pour être certaine de ne pas vous oublier, j’ai eu recours à ce vieux truc… et j’ai eu raison: tout à l’heure, lorsque je suis descendue du bus 62, je ne savais plus du tout ce que j’étais venue faire dans le XIVe!


    Je ne lui ai pas dit que le mouchoir aurait très bien pu se dénouer tout seul au fond de son sac si mon Talent n’avait été en demi-sommeil depuis quelques semaines. Elle avait d’ailleurs de fortes chances de faire à un moment ou à un autre l’expérience de ma transparence, celle-ci ayant une fâcheuse tendance à se manifester dans les instants les plus inopportuns; je pouvais seulement espérer que cela ne se produirait pas lorsque l’heure serait venue pour Gorgone Maupaçant de me régler mon dû.


    Je me suis enquis:


    Avez-vous recensé ces électeurs fantômes?


    Pas encore: la liste complète ne sera disponible que demain ou après-demain, après validation par le comité de surveillance. Mais j’ai réussi à me procurer quelques noms. Cela devrait vous suffire pour démarrer votre enquête, n’est-ce pas?


    C’est toujours mieux que rien. (J’ai tendu la main pour prendre le tirage d’imprimante qu’elle me tendait; la feuille portait une douzaine de noms commençant tous par la lettre L.) Pourquoi ne pas avoir interrogé ces personnes vous-même?


    Par souci de discrétion. Nous ne voulons pas que les auteurs de cette manipulation  si manipulation il y a, ce dont je suis persuadée  soupçonnent que nous sommes sur leur piste.


    Vous ne me ferez pas croire qu’ils n’ont pas anticipé votre réaction.


    Elle a haussé les épaules, puis elle m’a adressé un clin d’œil narquois.


    Bien sûr, mais, vous le reconnaîtrez, il est peu probable qu’ils aient imaginé que nous ferions appel à un détective privé transparent. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que la plupart des gens ignorent l’existence de votre Talent  et que ceux qui en ont eu connaissance à un moment ou à un autre l’ont en général oubliée.


    La plupart  mais pas tous.


    Peut-être aurais-je dû la prévenir de l’inefficacité présente de ma transparence, mais quelque chose qui s’apparentait à de la pudeur m’en a empêché; nul n’aime faire état de ses faiblesses. De toute manière, Gédéon avait sans doute averti Gorgone Maupaçant qu’il m’arrivait d’être assez… disons volatil  ou fugace si vous préférez , et cette femme m’avait l’air plutôt intelligente et perspicace. Elle n’avait eu aucune difficulté à me saisir au premier coup d’œil; en toute bonne logique, elle finirait vraisemblablement par en tirer certaines conclusions… plus tard.


    Et le plus tard serait le mieux.


    C’est un risque à courir, a-t-elle dit au bout de quelques secondes de réflexion. En tout état de cause, il serait nettement plus important avec un autre détective.


    Là, elle marquait un point. J’ai moi aussi attendu un instant, le regard perdu dans le vague, avant de répondre:


    Très bien, j’accepte votre affaire. Mes tarifs sont de cent cinquante euros par jour plus les frais.


    Gédéon m’avait parlé de cent euros.


    Il était préférable qu’elle ne soupçonnât pas que le prix de mes services venait de monter en flèche tout spécialement pour elle et pour son politicien d’employeur au prénom si singulier.


    Ça, c’était l’année dernière.


    Vous avez augmenté vos tarifs de cinquante pour cent en un an?


    J’ai pris un air détaché.


    La rançon du succès, que voulez-vous! Même si l’on peut compter les personnes qui s’en souviennent sur les doigts d’une main, j’ai élucidé récemment plusieurs affaires assez délicates.


    Gorgone Maupaçant a agité la main en un geste qui exprimait à merveille l’indifférence que suscitaient chez elle mes arguments.


    Peu importe, a-t-elle commenté en tirant de son sac un monnayeur oblong d’un modèle que je n’avais jamais vu. Cinq cents euros d’avance vous suffiraient-ils?


    J’ai acquiescé, marmonné une excuse indistincte, et je me suis levé pour aller chercher mon propre monnayeur dans le bureau. À peine étais-je entré dans la petite pièce aux murs couverts de livres qu’un visage d’adolescente aux cheveux blonds tirés en arrière est apparu au-dessus de la plaque tridi, faisant sursauter Bastet qui dormait roulée en boule sur le fauteuil tournant.


    Tu es sûr que tu prends la bonne décision en acceptant cette enquête? m’a demandé la jeune fille virtuelle sans se soucier du chaton qui la dévisageait avec des yeux ronds d’un jaune veiné d’orangé.


    J’ai ouvert un tiroir et j’ai commencé à fouiller bruyamment dans les papiers et fournitures qui s’y entassaient.


    Peggy Sue, si tu le permets, nous reprendrons cette conversation tout à l’heure, lorsque nous serons seuls toi et moi.


    Point de monnayeur. J’ai donc refermé le tiroir, peut-être un peu trop sèchement car Bastet a de nouveau tressailli, pour ouvrir celui qui se trouvait immédiatement en dessous.


    Même si je te dis que tu t’apprêtes à travailler pour le compte d’une véritable ordure?


    Le petit ustensile que je cherchais était posé dans un coin, à demi dissimulé par un fatras de crayons, de stylos et de fils électriques emmêlés. Je l’ai raflé avant de répondre:


    Ça ne serait pas la première fois.


    Peggy Sue a levé les yeux au ciel.


    Je savais que tu n’avais aucune conscience politique, mais j’ignorais que tu n’avais pas non plus de conscience tout court!


    Tu m’expliqueras ça dans cinq minutes.


    Dans cinq minutes, je serais partie  et tu n’es pas près de me revoir!


    Sa mère m’ayant déjà soumis plusieurs fois à un chantage de ce genre, notamment le jour pas si lointain où j’avais été engagé par Adalbert Monténégro, président d’Eldorado, je me voyais mal prendre cette menace au sérieux.


    D’ailleurs, je n’en avais pas le temps.


    Me contentant pour toute réponse d’un haussement d’épaules, j’ai quitté le bureau sans même vérifier si l’adolescente virtuelle me suivait du regard ou si elle avait déjà filé à l’autre bout de la planète.


    Je vous ai entendu parler, a remarqué ma cliente lorsque je l’ai rejointe dans la cuisine. Nous ne sommes pas seuls?


    Si. J’adressais juste quelques recommandations à mon réseau domotique. Le progiciel est assez ancien; il a besoin qu’on lui tienne la main dès qu’il doit aborder une opération complexe  comme par exemple maintenir un niveau de sécurité suffisant pendant que je me déplace dans l’appartement.


    Cette explication a paru la satisfaire. Nous avons accolé nos monnayeurs, permettant à un flux de fric-bits de migrer de l’un à l’autre, puis elle a pris congé en me remerciant de «bien vouloir me pencher sur les problèmes rencontrés par monsieur Loregon dans sa réélection à l’Assemblée européenne».


    Sans la moindre obséquiosité  ce n’était pas son genre.

  



    CHAPITRE II


    VISIBLEMENT TAILLÉ SUR MESURE


    Lundi, 14:03


    


    Après un bon repas, interrompu à plusieurs reprises par une Bastet déchaînée dont l’inventivité en matière de bêtises semblait ne plus connaître de limites, je me suis préparé une tasse d’infusion de badiane et je suis allé m’installer dans le bureau pour un petit surf instructif sur le wèbe. Autant voir ce que je pouvais trouver par moi-même avant de recourir aux services d’un spécialiste.


    Un instant m’a suffi pour obtenir les références de quelques milliers de pages virtuelles où il était fait mention du dénommé Prolégomène Loregon. Comme je ne tenais pas à perdre mon après-midi à trier tout ce fatras, j’ai lancé un petit utilitaire qui s’en est chargé à ma place. Lorsqu’il m’a annoncé qu’il avait fini son travail, il subsistait encore plus de trois cents références, à travers lesquelles j’ai entrepris de me promener plus ou moins au hasard, glanant au passage les informations utiles.


    Loregon était né en 2022 à Paris, d’une mère haut fonctionnaire au ministère de la Justice et d’un père diplomate spécialisé dans les relations avec les technotrans. À l’issue d’une scolarité sans particularité notable, il était entré à Sciences-Po en 41, pour en sortir cinq ans plus tard deuxième de sa promotion. Aussitôt recruté par le cabinet du président de la région Île-de-France, il n’avait pas tardé à se faire remarquer par son zèle et son efficacité, qui lui avaient valu une ascension nettement plus rapide que la moyenne, à moins que celle-ci ne fût due à ses relations dans le monde politique.


    Loregon avait en effet pris dès 2040 sa carte à l’Union des conservateurs dont il était devenu un militant actif. Lors de la scission consécutive à la cuisante défaite subie aux élections législatives de 44, il avait préféré rejoindre le Parti libéral plutôt que la Confédération républicaine, ce qui en disait long sur sa vision du monde: partisan d’une diminution du rôle de l’État ainsi que d’une alliance avec le Conseil des Huit, il déplorait notamment que le Mardi gris de 2032 n’eût pas mis l’Europe à genoux devant les technotrans.


    Encore un qui ne digérait pas d’être arrivé après la bataille. Mais ça ne l’avait pas empêché de s’accrocher à une idéologie en voie d’obsolescence, peut-être parce qu’il y trouvait son intérêt: la pénurie de cadres au sein du PL lui avait permis d’obtenir une place sur la liste présentée par celui-ci aux élections régionales de51, quoique à une position qui ne lui laissait aucun espoir d’être élu.


    On ne peut pas tout avoir. Enfin, pas du premier coup.


    En 54, le candidat dont il était suppléant, élu dans la troisième circonscription des Hauts-de-Seine, avait dû renoncer à son mandat de député européen pour entrer au gouvernement; Loregon s’était donc retrouvé sur les bancs de l’Assemblée législative, où il s’était fait remarquer par son obstination à défendre le point de vue des technotrans. Ladite obstination lui avait valu de perdre l’investiture de son parti lorsque les libéraux avaient renoncé à leur alignement sur les Huit à la suite de l’affaire Kropnick. Il s’était néanmoins représenté sans étiquette et avait été réélu en 59 avec quelques dizaines de voix d’avance.


    L’année suivante, il avait rallié le Groupe démocrate radical, une micro-organisation ultralibérale qui, grâce à un système complexe d’alliances, de pressions et de démagogie, avait réussi àfaire élire trois députés au Parlement national et deux autres àl’Assemblée législative continentale. Selon l’excellent site ArchivePole, il s’agissait sans doute de l’ultime tête de pont des technotrans dans la classe politique européenne. En outre, plusieurs articles suggéraient que Loregon, de longue date inféodé aux Huit, avait adhéré au GDR sur leur conseil ou sur leur ordre.


    Je comprenais mieux désormais pourquoi Peggy Sue l’avait traité d’«ordure»; analogue en cela à sa défunte mère, elle ne peut pas sentir les technotrans et voue une animosité toute particulière à ceux qui ont choisi d’en devenir les valets.


    Comme c’était apparemment le cas pour Prolégomène Loregon.


    


    Gédéon était en train de manger lorsqu’il m’a répondu. Un yoghourt dans une main et une petite cuillère dans l’autre, il a cligné de l’œil en me reconnaissant.


    —Je savais que tu allais m’appeler.


    —Qui est cette Gorgone Maupaçant que tu m’as envoyée?


    —Une amie d’enfance, a répondu l’infoxiqué avant de s’octroyer une cuillerée de yoghourt.


    —Depuis quand as-tu des amis d’enfance?


    —On était chez la même nourrice, ça crée des liens.


    Je lui trouvais meilleure mine que d’habitude. Sans doute était-il sorti dans la matinée, ce qui lui arrivait de moins en moins depuis qu’il avait pris sa carte chez les Datazombies.


    —Et vous vous étiez revus depuis?


    Ses yeux morts se sont brièvement orientés vers quelque chose hors du champ de la caméra, puis ils sont revenus se poser sur moi, suscitant le long de ma colonne vertébrale un frisson que j’ai dû réprimer.


    Ce n’était pas un frisson de dégoût. Ni d’effroi. C’était… une réaction instinctive face au vide.


    —En fait, Gorgone est la fille d’une amie de ma mère.


    Je m’attendais à ce qu’il poursuivît, mais il s’est tu pour porter une nouvelle fois la cuillère à sa bouche. Il fallait décidément lui extirper les mots avec un forceps métaphorique.


    —Tu la vois souvent?


    —La dernière fois, c’était il y a cinq ans.


    —Quel métier exerçait-elle à l’époque?


    —Le même qu’aujourd’hui: relations publiques, de préférence dans le domaine politique. (Une vague lueur a brièvement scintillé dans sa pupille droite, preuve de l’intérêt exceptionnel qu’il portait à la femme aux yeux noirs.) Alors elle t’a contacté?


    J’ai acquiescé avec un demi-sourire.


    —Elle est passée ce matin, oui.


    —Et qu’en penses-tu?


    J’ai pris mon temps pour répondre, tandis qu’il nettoyait consciencieusement le fond du pot.


    —Pas grand-chose pour l’instant.


    —Dans un vieux film noir, le privé aurait sans doute répondu un truc du genre: «Elle a du caractère.»


    —Nous ne sommes pas dans un vieux film noir. Même si un type comme ce Loregon y ferait sans doute bonne figure. Tu sais s’il est vraiment à la solde des Huit?


    Nouvelle étincelle dans les pupilles inertes. Un vrai feu d’artifice.


    —Aucun doute là-dessus. Seulement, personne n’a jamais pu le prouver.


    —Ne viens-tu pas de te contredire?


    Il a lancé le pot de yoghourt hors champ d’un geste distrait, tout en faisant pivoter son fauteuil d’un quart de tour. Je le voyais désormais de profil, et les taches bleutées qui dansaient sur son visage indiquaient qu’il s’était tourné vers son mur d’écrans.


    —L’argent reste introuvable, a-t-il murmuré. Ce type est corrompu jusqu’à la moelle, mais sa comptabilité personnelle a la transparence du cristal. Il n’a pas encaissé un seul centime de provenance suspecte depuis qu’il est entré dans la vie active.


    —C’est le cas de nombreux hommes politiques.


    —Mais aucun d’eux ne joue le jeu des technotrans. Tous les élus du GDR ont des casseroles aux fesses – sauf Loregon!


    —S’il est blanc comme neige, pourquoi entrer dans un parti si ouvertement corrompu par les Huit?


    Gédéon a fait la moue. Ça ne lui donnait pas un profil très élégant.


    —Peut-être pour en prendre la tête?


    Il ne s’agissait pas d’une idée absurde car l’une des caractéristiques qui manquaient au GDR pour dépasser son état de groupuscule d’opposition était à l’évidence un leader crédible, et de préférence aux mains aussi propres que s’il venait de se les laver à grande eau. Loregon me paraissait soudain taillé pour ce rôle.


    Peut-être était-ce ainsi que les Huit le récompensaient pour son indéfectible fidélité, en lui offrant un parti politique en état de marche propre à satisfaire son ambition de pouvoir.


    Dans les limites dictées par le Conseil, bien entendu.


    —Tu as une raison sérieuse de penser ça?


    Gédéon a secoué la tête.


    —Disons que c’est seulement une hypothèse mais que j’y accorde du crédit. (Il m’a lancé un bref regard de poisson mort.) Et ça permettrait d’expliquer pourquoi on cherche à empêcher saréélection: sans mandat parlementaire, Loregon n’est plus qu’une grande gueule ultralibérale parmi des dizaines d’autres.


    Je n’avais pas besoin qu’il me le rappelât; je l’ai tout de même remercié d’un sourire avant de grommeler, les sourcils froncés:


    —Nous n’avons encore aucune preuve qu’il y ait eu manipulation dans cette histoire de désinscription massive d’électeurs. Et nous ignorons totalement pour qui ces gens-là ont voté au premier tour. Loregon se fait du souci, mais toute cette affaire a de bonnes chances de tourner à son avantage, en fin de compte.


    —À condition que l’autre candidat de droite ayant obtenu un pourcentage suffisant pour se maintenir au second tour accepte de se désister en sa faveur. Et ça n’est pas gagné, si j’en crois les infos online. En cas de triangulaire, l’absence des électeurs envolés pourrait très bien faire la différence.


    —Ou non.


    Il a hoché la tête, le regard braqué sur le mur d’écrans invisible. Ses lèvres minces bougeaient à peine quand il a répété:


    —Ou non. Impossible d’en avoir le cœur net avant le soir du deuxième tour. (Il a hésité.) À moins que…


    —Que?…


    Il a incliné le visage vers moi, et les pupilles inertes m’ont dévisagé, à peu près aussi expressives que l’objectif d’une caméra.


    —Leur répartition dans la circonscription, a haleté le Datazombie. Si j’arrivais à la déterminer…


    J’ai attendu la suite, mais c’était décidément une journée où il ne terminait pas ses phrases. Ça lui arrive de temps à autre, sans raison apparente – sans doute un effet secondaire de toutes les drogues cérébrotoniques qu’il consomme pour être en mesure de satisfaire sa boulimie d’informations.


    —Eh bien?


    —Je pourrais peut-être en déduire quelque chose. Dégager une tendance. (Il s’est forcé à étirer ses lèvres pâles en une parodie de sourire.) Je vais voir ce que je peux faire dans cette direction.


    —Parfait. Préviens-moi dès que tu auras du nouveau. (Je me suis tu, le temps de suivre du regard Bastet qui traversait le salon ventre à terre, façon chaton sur le point de faire une bêtise plus grosse que lui.) Ton amie Gorgone m’a fourni les noms de quelques-uns de ces électeurs volatils, si ça peut t’aider…


    —Je prends, a-t-il dit avec indifférence. Ça sera toujours une base de travail.


    —Pendant que tu fais chauffer tes neurones, je vais leur rendre une petite visite, histoire de les interroger sur leurs motivations. Je suis très curieux de les connaître. Si curieux que je me refuse à imaginer quoi que ce soit avant de leur avoir parlé. (J’ai grimacé.) C’est vraiment une drôle d’affaire que tu m’as apportée là.


    Gédéon a écarté les paumes en signe d’excuse, tandis que ses sourcils se haussaient de quelques millimètres.


    —Je ne pouvais pas laisser Gorgone dans la panade. Et puis je me suis dit que le cas était assez bizarre pour susciter ton intérêt.


    —Il l’est. Seulement, je ne sais vraiment pas par quel bout le prendre.


    —Pour l’instant.


    J’ai jeté un coup d’œil soupçonneux à Bastet en train de tourner autour du yucca, avant d’interroger:


    —Comment t’y prendrais-tu si tu voulais obtenir un tel résultat?


    —La subite défection de plusieurs milliers d’électeurs?


    —Oui.


    L’infoxiqué est demeuré de marbre, mais j’aurais parié qu’il avait compris où je voulais en venir.


    —J’achèterais leur désinscription, a-t-il répondu sans conviction. Et je me ferais prendre. Évidemment. Parce qu’il y aurait toujours au moins un bavard pour lâcher le morceau.


    —Et sans te faire prendre?


    —Je ne vois pas. (Il a laissé passer quelques secondes avant de reprendre, d’une voix où flottait un vague écœurement.) Pas dans nos trois dimensions, en tout cas.


    


    J’ai abrégé la conversation un instant plus tard pour soulever Bastet par la peau du cou avant qu’elle n’eût fini de déterrer ce fichu yucca à feuilles mauves. Puis, ayant dûment grondé la petite chatte, je suis allé m’habiller en vue de ma balade dans la troisième circonscription des Hauts-de-Seine.


    Puisque ma transparence n’était pas très active en ce moment, je pouvais me contenter d’une tenue discrète: caftan jaune d’or à col montant et pantalon blanc à pattes d’éléphant. J’étais sur le point d’enfiler des chaussures de sport translucides lorsque le réseau domotique m’a informé d’un appel urgent. Pieds nus, je suis retourné dans le salon, dispensant au passage une caresse distraite à Bastet perchée sur la bibliothèque du couloir.


    Je ne suis pas un garçon émotif et je n’aime guère manifester mes sentiments, mais je n’ai pu retenir un grognement de surprise à la vue de la silhouette qui est apparue au-dessus du socle tridi. Il ne lui avait fallu qu’une fraction de seconde pour se superposer à une image archétypale profondément inscrite dans ma mémoire.


    Trapu, la mâchoire en avant, mon correspondant avait tout d’un homme de Neandertal rouquin, et ni le sobre costume trois pièces de couleur gris anthracite visiblement taillé sur mesures, nila paire de gants blancs qu’il tenait dans sa main droite, ni lapaire de lunettes ovales juchée sur son nez ne parvenaient à dissiper cette impression. L’éclat hypnotique de ses yeux clairs lui-même ne pouvait me faire oublier une aussi troublante ressemblance avec notre cousin disparu depuis des dizaines de millénaires.


    J’ai attendu qu’il parlât, mais il se contentait de rester là à me regarder avec une intensité qui me donnait presque la nausée. Comme si je le fascinais – ou s’il voulait me fasciner, difficile de trancher.


    Me souvenant subitement que les néandertaliens n’étaient pas censés être doués de la parole, je me suis décidé à prendre les devants, curieux de voir comment il allait réagir:


    —Bonjour. Agence de l’Aube radieuse. Que puis-je pour vous… monsieur?


    Il n’a pas cillé et l’éclat de ses yeux n’a pas varié d’un iota. Il paraissait sacrément concentré. Ou alors il était sourd comme un pot. Je m’apprêtais à insister lorsqu’une voix s’est élevée tout au fond de moi-même. Une de ces voix intérieures venues de l’extérieur qui vous glacent le sang car, soudain, vous ne savez plus si vous êtes en train de perdre la raison ou si un télépathe-émetteur malhabile essaye d’entrer en contact avec vous.


    —Kali Yuga… Kali Yuga…


    La voix mentale a encore répété une demi-douzaine de fois ces quatre syllabes avant de s’éteindre. Immobile au-dessus du socle tridi, les bras le long du corps, le néandertalien ne me quittait pas des yeux, et de grosses gouttes de sueur dégoulinaient sur son front.


    Puis son image s’est effacée d’un coup sans qu’il eût remué ne fût-ce qu’un cil.

  



    CHAPITRE III


    L’ÂGE DES TÉNÈBRES


    Lundi, 15:10


    


    C’est la manière dont Bastet fixait le yucca mauve qui m’a décidé. Eileen tenait beaucoup à cette fichue plante transgénique qui nous avait coûté une petite fortune; je n’avais pas envie de la retrouver les racines à l’air à mon retour.Passant une main sous son ventre, j’ai soulevé la petite chatte pour la déposer sur mon épaule droite. Elle s’y est accrochée de toutes ses griffes et je suis sorti avec elle de l’appartement.


    La première personne que j’ai croisée en bas de l’immeuble une femme entre deux âges drapée dans une toge pourpre deCésaréenne et coiffée d’une couronne de lauriers en plastique m’a lancé un regard étonné, mais sans plus. Et j’aurais juré quela raison en était le chapeau mou vert fluo vissé sur mon crâne plutôt que le chaton perché. Intrigué, j’ai ôté mon couvre-chef et je l’ai fourré dans mon sac avant de poursuivre mon chemin.


    Le livreur en blouse bleue qui venait à ma rencontre sur le trottoir, un carton sur l’épaule, a effectué un crochet pour m’éviter sans même me regarder. Quant aux quatre gamins en culotte courte qui marchaient quelques pas derrière lui, ils n’ont à aucun moment cessé de se chamailler, pas même lorsque je suis passé au beau milieu de leur petit groupe.


    Ma transparence m’avait l’air de retour; elle aurait pu choisir un moment plus opportun.


    Histoire d’en avoir le cœur net, je suis allé me planter devant le kiosque à journaux à la sortie du métro et j’ai attendu que la jeune femme assise à l’intérieur daignât lever les yeux vers moi.


    Elle ne m’avait toujours pas remarqué une demi-minute plus tard, quand un grand type basané tout aussi aveugle à ma présence s’est penché vers elle pour lui demander un quotidien de la veille. Elle l’a un instant dévisagé avant de lui répondre qu’elle n’en avait plus, il l’a remerciée et il s’en est allé, tandis qu’elle baissait à nouveau les yeux sur son livre.


    Ni l’un ni l’autre n’avaient à aucun moment agi comme s’ils avaient conscience de mon existence.


    L’influence de mon Talent semblait même se communiquer au chaton agrippé à mon caftan.


    Tout à fait surprenant.


    J’ai eu en effet maintes occasions de constater qu’il m’est très difficile de faire profiter un autre être vivant de mon don. Au milieu des années 50, j’ai promené des chiens pour gagner ma vie  pas très longtemps car leurs propriétaires oubliaient de me payer, pour ne pas changer. C’est sans doute la seule période de ma vie où je me suis habillé régulièrement de manière à passer inaperçu: non seulement ces fichus animaux ne glissaient pas en ma compagnie entre les mailles du filet de la réalité, mais ils attiraient l’attention sur moi!


    Ce n’était visiblement pas le cas avec Bastet en ce moment.


    Je lui ai prodigué une caresse affectueuse et je suis descendu dans le métro, le sourire aux lèvres. Avoir découvert qu’elle partageait ma transparence me mettait de bonne humeur, peut-être parce que je me sentais moins seul à présent.


    Durant le trajet en métro jusqu’aux Invalides, nul n’a fait attention à moi, hormis une petite fille brune de trois ou quatre ans en robe jaune citron et gilet de laine rouge brodé de rennes, assise sur les genoux de sa mère. Ses yeux d’un vert lumineux paraissaient d’ailleurs bien plus fascinés par Bastet que par moi-même, ce qui ne faisait que confirmer mon impression initiale.


    Dans le RER qui m’emmenait le long de la Seine, j’ai ôté la petite chatte de mon épaule pour la poser sur mes genoux. Elle m’a regardé avec des yeux ronds, penchant la tête d’un côté puis de l’autre. Lorsque je l’ai grattée sous le menton et derrière les oreilles, elle s’est mise à ronronner paisiblement, les yeux mi-clos.


    J’aurais dû profiter du trajet pour réfléchir à la manière d’aborder les électeurs migrateurs dont j’avais la liste au fond de ma poche, mais le souvenir de mon étrange correspondant est revenu me hanter.


    Ce mystérieux appel aurait très bien pu être une farce de Peggy Sue ou de l’une de ses filles  à un détail près: la voix qui s’était élevée dans mon esprit. Or les fantomas ne sont pas télépathes; elles ne peuvent communiquer directement avec l’esprit d’un être humain que si elles l’ont d’une manière ou d’une autre investi. Et, croyez-moi, j’ai tout d’un véritable expert lorsqu’il s’agit d’identifier une intrusion de ce genre.


    Ayant grandi dans une communauté millénariste, au milieu d’individus talentueux de toute sorte, je sais également reconnaître une voix mentale à coup sûr.


    Et c’en était une, indéniablement.


    Pourquoi son propriétaire avait-il choisi de se présenter sous l’apparence d’un hominien  surtout vêtu de cette manière incongrue  appartenant à une espèce dont les ultimes représentants avaient disparu depuis des dizaines de millénaires? J’aurais juré que cela avait un sens, qu’une partie du message qu’il désirait me transmettre résidait là, dans le choix de cet avatar électronique sortant pour le moins de l’ordinaire. Seulement, je ne voyais pas le rapport avec les deux mots qui s’étaient inscrits dans mon cerveau.


    Kali Yuga…


    


    Les habitants du sous-continent indien possèdent une vision de l’Histoire bien à eux. Je me souviens même d’avoir lu quelque part que la civilisation hindoue est «anhistorique», sans doute en raison de l’importance accordée au mythe et à la transcendance par rapport à des données plus «objectives».


    À quoi bon se soucier d’événements dérisoires en regard de l’infini et de l’éternité?


    Je pouvais comprendre cette Weltanschauung car elle est largement partagée par les millénaristes. Ils sont en effet fort nombreux à estimer que la Grande Terreur primitive du mois de mai 2013 a en quelque sorte remis les compteurs métaphysiques à zéro, et que tout ce qui a pu se passer avant ne les concerne pas plus qu’il ne concerne désormais l’humanité, puisque le monde ancien est à jamais enterré sous les ruines matérielles et psychologiques laissées par le psycataclysme.


    Cependant, peu de mes presque-frères et presque-sœurs adhèrent à la croyance hindouiste en un temps cyclique qui voit périodiquement la destruction de l’humanité suivie de sa renaissance  ou de la naissance d’une autre, mes souvenirs sont imprécis sur ce point.


    Le plus petit cycle universel, le mahayuga, est divisé en quatre périodes de longueur inégale, les yugas, dont chacune est censée marquer un déclin par rapport à la précédente. La dernière porte le nom de Kali Yuga  l’âge de Kali ou âge de fer, à la fin de laquelle le monde est détruit pour être recréé.


    L’âge des ténèbres.


    Il est clair qu’une telle vision du monde ne laisse pas grand-place pour le concept d’évolution tel qu’il a été développé en Occident. Surtout lorsqu’on la prend un peu trop au pied de la lettre et non dans un sens symbolique ou métaphorique.


    Tout ça ne m’expliquait pas l’apparition du néandertalien en costume trois-pièces au-dessus du socle tridi, ni pourquoi une voix mentale s’était élevée dans mon esprit pour évoquer le Kali Yuga.


    Bol de Soupe! Ce fichu homme des cavernes était ni plus ni moins en train de parasiter l’enquête en cours! Je ne devais pas me laisser obnubiler par lui. Le cas des électeurs volatils était pour l’instant nettement plus urgent que celui du mystérieux rouquin au faciès prognathe, et pas seulement à cause de la question financière.


    Néanmoins, j’avais beau lutter, je ne pouvais empêcher mes pensées de revenir vers le pseudo-néandertalien. Avait-il voulu m’avertir? Me menacer? Me troubler? Me distraire? Je n’en avais pas la moindre idée car son attitude m’était radicalement étrangère; je ne pouvais rien en déduire, nul ne l’aurait pu.


    Cet homme des cavernes n’était qu’une image; on peut faire exprimer n’importe quoi à une image.


    Ou rien du tout.


    Il en va tout autrement avec une émission parapsychique, pour des raisons évidentes. Car les messages télépathiques sont chargés d’affect, d’émotion à l’état pur.


    De ce point de vue, une chose était claire: la voix mentale exprimait une sourde menace. Seulement, je me sentais incapable de déterminer si la menace en question était proférée par l’individu caché dans l’ombre de l’impénétrable avatar ou si ce dernier tentait de me prévenir d’un danger qui planait au-dessus de moi.


    Kali Yuga…


    


    J’ai quitté le RER à la station Meudon/Val-Fleury, au bout de laquelle s’ouvre le tunnel menant à Chaville et Versailles. C’était la deuxième fois cette année-là que je descendais sur ce quai dans le cadre d’une enquête. Adalbert Monténégro, qui m’avait engagé au mois de février, habitait en effet alors à Meudon, juste à côté du bois. Il avait été expulsé d’Europe depuis, un peu  beaucoup  à cause de moi, et l’on avait confisqué sa résidence, au même titre que ses autres biens personnels situés sur le territoire fédéral. Le mini-scandale diplomatique engendré par cette affaire avait été très vite étouffé, le Conseil des Huit n’ayant pas plus intérêt que le GouvEur à envenimer la situation à ce moment-là.


    À la sortie de la petite gare, je me suis engagé dans une rue qui montait tout droit vers la piscine et la forêt au-delà. Le propriétaire du premier nom sur ma liste habitait à mi-pente, dans un coquet pavillon de meulière entouré d’un jardinet tenu avec soin. J’ai sonné à la grille. La porte de la maison s’est ouverte quelques instants plus tard et un vieil homme est sorti sur le perron, s’appuyant sur une canne. Il a lancé un coup d’œil dans ma direction avant de contempler les environs, le sourcil froncé. Je l’ai appelé; il n’a pas réagi. Le devinant sur le point de tourner les talons pour rentrer chez lui, j’ai sorti mon chapeau fluo pour le poser sur ma tête, avant de héler à nouveau:


    Monsieur Lemiel?


    Son regard est revenu vers moi  et, cette fois, il m’a vu. Ce n’était pas la première fois que mon couvre-chef jouait le rôle d’un interrupteur de mon Talent, mais j’avais eu de la chance car ça ne marche pas à tous les coups.


    Bonjour, monsieur, a-t-il dit lentement en articulant bien chaque syllabe, comme le font souvent les porteurs de dentier. Est-ce que ce sont des manières pour un homme de votre âge de vous cacher pour jouer un tour à un homme de mon âge?


    Pour ne pas perdre de temps en explications oiseuses qu’il aurait de toute manière oubliées d’ici peu, je me suis résigné à mentir:


    Toutes mes excuses, monsieur. Un coup de vent a fait tomber mon chapeau: je me baissais pour le ramasser au moment où vous êtes sorti.


    Il a hoché la tête à trois reprises d’un air constipé et à demi convaincu.


    Que puis-je pour vous?


    Je travaille pour un institut de sondage. Nous interrogeons quelques personnes en vue d’établir un pronostic pour le résultat du deuxième tour dans votre circonscription.


    Lemiel a levé une main pour m’interrompre.


    Alors je vous arrête tout de suite: je ne suis pas inscrit à Meudon.


    Ce cas de figure est pris en compte. Où votez-vous?


    Aux îles Kerguelen.


    Pardon?


    Aux îles Kerguelen, a-t-il répété d’un ton patient.


    De… depuis quand?


    Il a incliné la tête avec un sourire plein de gentillesse.


    Eh bien, pour tout vous dire, je n’y ai pas encore voté, mais j’ai la ferme intention de le faire au second tour des législatives.


    Il ne m’invitait pas à entrer; je me suis donc résigné à l’interroger sur le pas de la porte:


    Vous voulez dire que votre inscription aux Kerguelen est récente?


    Elle date d’hier soir. J’ai effectué les démarches nécessaires dès que j’ai vu la réélection de mon député assurée.


    Mais pourquoi les Kerguelen?


    Vous n’êtes pas au courant? La Nakimeraï lorgne sacrément dessus depuis un bon moment. Alors, pour lui rendre les choses plus difficiles, le Conseil des ministres de notre beau pays (il employait cette expression sans la moindre trace d’ironie) a décidé il y a quelques années de vendre les îles par minuscules lopins. J’en avais acheté un, à l’époque. Aujourd’hui, on doit être quelque chose comme douze millions de tout petits propriétaires. Si la Nakimeraï veut faire main basse sur les Kerguelen, il faut qu’elle engage autant de procédures d’expulsion auprès d’une cinquantaine de tribunaux différents  au bas mot.


    Et cette propriété vous donne le droit de voter là-bas?


    Il a émis un petit rire guilleret, dévoilant des dents trop régulières pour être naturelles.


    Pour compliquer un peu plus la situation, on a également créé un département et une région des Kerguelen, identiques en superficie et chacun doté d’une administration spécifique. Et l’unique circonscription élit un député à l’Assemblée européenne. Comme les électeurs étaient rares, on a offert aux propriétaires de lopins qui le désiraient de s’inscrire sur les listes là-bas… Je crois que nous sommes une bonne dizaine de milliers de citoyens  euh  théoriques.


    J’ignorais tout cela, mais je ne me tiens pas toujours très au courant des subtilités de la géopolitique depuis que Gloria n’est plus là pour m’informer; d’ailleurs, les plus grands spécialistes eux-mêmes avouent souvent qu’ils s’y perdent, tant le pouvoir est aujourd’hui dilué sur la majeure partie de la planète. En tout état de cause, l’histoire était intéressante par elle-même car elle montrait bien comment les États devaient sans cesse lutter pied à pied contre les technotrans pour ne pas partir en lambeaux.


    Vous attendiez donc les résultats du premier tour pour vous inscrire aux Kerguelen?


    Le vieil homme a fait non de la tête.


    Je songeais à le faire depuis un moment, mais cela m’ennuyait de faire perdre une voix à mon député. (Il a cligné de l’œil.) Vous avez vu son avance? Il n’a vraiment pas besoin de moi.


    La question suivante m’est venue spontanément aux lèvres:


    Diriez-vous que vous avez agi sur une impulsion subite?


    Il a toussoté.


    Oui, plus ou moins.


    De manière compulsive?


    Comment cela?


    Vous sentiez-vous, d’une façon ou d’une autre, obligé d’agir ainsi?


    Il a hésité.


    En un sens, oui. Mais seulement après avoir réfléchi. (Nouvelle hésitation, plus longue que la précédente.) En tout cas, les choses étaient très claires dans ma tête: le moment était venu pour moi de voter aux Kerguelen.


    Ne voyant pas d’autres questions, je me suis contenté de le remercier et de le saluer avant de redescendre à pas lents la rue en pente.


    Eugène Lemiel n’avait pas caché qu’il avait apporté sa voix au député sortant  donc à Prolégomène Loregon. D’un autre côté, il s’opposait aux prétentions de la Nakimeraï sur les îles Kerguelen.


    Voilà qui manquait de cohérence.


    Pourquoi un défenseur du mandat européen sur un archipel perdu des mers du Sud a-t-il donné sa voix à un ultralibéral faisant campagne pour le démembrement de l’Union européenne?


    Kali Yuga…

  



    CHAPITRE IV


    UN CHATON SUR L’ÉPAULE


    Lundi, 16:30


    


    Rodrigo Le Mutin n’a pas répondu lorsque j’ai sonné puis toqué à la porte de son appartement, au troisième étage d’une résidence cossue voisine du bois. Je ne pensais pas qu’il s’agissait d’une conséquence de ma transparence retrouvée: l’absence de paillasson et l’écho caverneux de mes coups contre le panneau debois suggéraient plutôt que l’occupant des lieux avait déménagé.


    Récemment?


    Sophyane Lépiote-Scaramouche ne se trouvait pas non plus dans son coquet pavillon blanchi à la chaux du quartier des Vertugadins, mais sa voisine, une charmante vieille dame bavarde, à la langue tout aussi agile que son esprit en dépit ses «bientôt cent douze ans», et apparemment immunisée contre mon Talent, m’a assuré qu’elle serait là en fin d’après-midi.


    Jean Leroy verrouillait sa porte pour partir je ne sais où à mon arrivée devant sa maisonnette blanchie à la chaux donnant de plain-pied sur une rue parallèle aux voies de chemin de fer. Il a levé la tête pour me regarder approcher, très intrigué par mon couvre-chef. Quoique manifestement pressé, il a accepté de consacrer quelques instants pour me répondre sur le trottoir. Force m’était donc d’aller droit au but:


    Pourquoi avez-vous changé de bureau de vote le soir du premier tour?


    Même si son long visage rasé de frais demeurait impassible, ma question l’avait visiblement autant surpris que la présence du chaton qui se frottait avec un léger ronronnement contre mon oreille droite.


    Eh bien… (Il a cligné des yeux à deux reprises, façon tic nerveux.) C’est à cause de cette pub sur le wèbe. Elle disait: «L’issue du scrutin dans votre circonscription ne fait aucun doute. Votre voix peut être utile ailleurs.»


    À mon tour d’être étonné. Une telle publicité me paraissait tout à fait illégale. Comme mon interlocuteur ne paraissait pas vouloir ajouter quoi que ce fût, j’ai insisté:


    Et c’est tout?


    Oui. J’en ai discuté avec ma femme, puis nous avons regardé la carte des résultats et nous avons décidé de nous inscrire en Haute-Loire. Maintenant, si vous permettez…


    Une dernière question, s’il vous plaît.


    Il a eu une grimace agacée.


    D’accord, allez-y.


    Diriez-vous que vous avez agi sur une impulsion subite?


    Il a commencé par secouer la tête. Plutôt mollement.


    Non, pas du… (Son regard s’est fait vague, pour ne pas dire vitreux.) C’est-à-dire… (Un frisson l’a parcouru.) Nous en avons discuté, mais… (Ses yeux sombres où la vie était revenue se sont posés sur moi; il a hoché la tête  deux fois.) Oui, c’était bien une impulsion subite.


    Pour tous les deux?


    Nouveau hochement de tête.


    J’aurais bien eu quelques questions supplémentaires à lui poser, mais il avait l’air vraiment pressé, à présent. Je me suis donc contenté de le remercier d’un sourire. Il a effectué une brève courbette puis s’en est allé d’un pas rapide sans se retourner.


    Voilà quelqu’un qui ne se souviendrait pas longtemps de notre conversation. Mon incursion dans son existence avait été si brève que ni le chapeau vert ni le chaton aux grandes oreilles ne lui permettraient de la fixer dans sa mémoire.


    Tandis que je fouillais dans mes poches à la recherche de la liste pour y consulter l’adresse du prochain électeur volatil, j’ai été traversé par une impression fugace. Celle d’avoir manqué un point important. Ou peut-être un simple détail. Enfin, quelque chose qui aurait dû me titiller l’intellect.


    Faisant abstraction du bruit d’un train qui passait à quelques dizaines de mètres de là, j’ai déroulé en esprit le dialogue qui venait de s’achever  sans succès.


    Bastet a miaulé doucement en me mordillant l’oreille de ses petites dents pointues. Elle devait avoir faim. Je l’ai déposée sur le sol et, pour lui permettre de patienter, je lui ai donné les quelques croquettes que j’avais emportées en prévision des protestations de ce véritable estomac sur pattes. Elle les a dévorées comme à son habitude avec une avidité de chaton qui a souffert de malnutrition, puis elle s’est léché les babines avec délectation avant d’entreprendre une petite toilette digestive.


    J’allais la remettre sur mon épaule lorsque, tournant vers moiun regard jaune orangé, elle m’a lancé d’une voix goguenarde:


    Alors, on promène le minou en banlieue?


    


    Au commencement était Gloria.


    Née à bord d’un satellite militaire dans le cadre de la quête du mythique braindrain parfait, qui autoriserait la mise en liaison directe d’un cerveau et d’un processeur, elle a sans aucun doute été la première intelligence artificielle consciente créée par l’être humain, et rien ne permet d’affirmer que d’autres l’ont été depuis.


    En dehors de la progéniture de Gloria, bien sûr.


    Il y a d’abord eu Peggy Sue, qui se serait «concrétisée» à partir de fragments d’information perdus par sa mère lors d’un combat contre un système expert programmé en vue de la détruire combat qui avait eu lieu dans le tambour en rotation d’une machine à laver le linge! Puis, après la tragique disparition de Gloria, Peggy Sue elle-même s’est reproduite  à quelques centaines d’exemplaires, dit-elle, mais je ne la croirais pas sur parole.


    En tout état de cause, cette grosse poignée de créatures virtuelles constitue le peuple des fantomas: des ayas douées de conscience et libérées des contraintes des processeurs. Elles peuvent en effet continuer à se calculer à partir d’à peu près n’importe quoi, du moment que ledit n’importe quoi possède suffisamment de probabilités potentielles. Il paraît que la disposition et les mouvements des grains de sable sur une plage balayée par le vent constituent un support très «pratique», même si rien ne vaut «un bon vieux cerveau biologique  ou, à défaut, électronique», dixit Gloria.


    Une autre caractéristique des fantomas est leur côté farceur. Toute blague, pour elles, est bonne à prendre. Elles éprouvent unmalin plaisir à surprendre les pauvres humains que nous sommes, avec nos misérables cinq sens et notre intelligence prisonnière de quelques trois livres de matière grise.


    


    Peggy Sue?


    Le chaton a secoué la tête.


    Non, voyons, c’est Lucille!


    J’ai émis un grognement, pas si étonné que cela. Ce n’était en effet pas la première fois que cette fantomette s’incarnait dans Bastet, même si elle ne l’avait pas fait depuis un bon moment  depuis cette nuit déjà vieille de deux mois où les démons réactionnaires avaient été conjurés au Plessis-Robinson.


    En tout cas, elle tombait à pic car on a toujours besoin d’une fantoma avec soi lorsqu’on mène une enquête.


    Tu as du nez, ma chérie: j’aurais besoin que tu me rendes un service.


    La petite chatte a souri.


    Aucun problème, Tem. J’étais précisément passée voir si tu n’avais pas besoin d’un petit coup d’octet! (Elle a cligné de l’œil.) Maman n’est qu’une idiote de t’avoir laissé tomber.


    Ne sois pas si dure avec ta mère; elle a juste mauvais caractère. D’ailleurs, je ne lui donne pas tort sur le fond. J’ai déjà eu des clients qui m’étaient plus sympathiques que ce Loregon. Mais je n’ai pas à les juger  ni à juger qui que ce soit, d’ailleurs.


    Je me suis accroupi, et Bastet a bondi sur son perchoir. Lucille et moi avons continué à discuter en descendant la rue longeant les voies de chemin de fer, et je lui ai résumé l’affaire en deux mots. Lorsque je me suis tu, elle a incliné la tête avant d’interroger:


    Alors de quoi as-tu besoin?


    Je voudrais que tu ailles jeter un coup d’œil aux adresses des électeurs disparus. J’ai comme l’impression qu’on les a incités à changer de bureau de vote; seulement, je ne vois pas comment on a pu s’y prendre.


    Le chaton a acquiescé avec vigueur.


    Ça sent la psychosphère.


    Je ne te le fais pas dire. Mais je me demande s’il n’y aurait pas eu des influences sur un plan plus physique.


    À cause de cette drôle de pub dont t’a parlé le dernier type?


    Ah? Tu étais déjà là?


    Gracieux haussement d’épaules félines.


    J’ai tout écouté. Très intéressant. Un tel truc est évidemment illégal, je viens de le vérifier. S’il en reste des traces quelque part, je les trouverai, fais-moi confiance! (Elle a dressé les oreilles.) Bon, je vais visiter les appartements de ces braves gens et je reviens dès que possible te dire ce qu’il en est.


    Merci.


    Ça fait longtemps que tu m’as remerciée, a dit Lucille, énigmatique.


    Et elle a quitté le corps de la petite chatte écaille de tortue, qui, sortant soudain ses griffes, s’est agrippée à mon épaule avec un miaulement d’incompréhension et d’inquiétude mêlées. Je l’ai prise dans mes bras pour la réconforter; elle s’est aussitôt mise à ronronner en levant vers moi des yeux mi-clos de bonheur.


    Toi, ma jolie, j’ai comme l’impression qu’il va falloir que tu t’habitues aux visites de ce genre.


    En prononçant ces mots, je n’imaginais pas à quel point ils allaient se révéler justes dans un très proche avenir.


    


    Callisthène Le Stochastique habitait dans une étroite venelle semi-piétonne qui descendait à flanc de coteau vers les rails en contrebas et d’où l’on avait une vue magnifique sur le viaduc ferroviaire qui permet à la ligne partant de Montparnasse de relier les hauteurs d’Issy-les-Moulineaux à celles de Sèvres. Sa maison, minuscule, donnait directement sur la rue par une porte-fenêtre masquée d’un rideau bleu pâle. Ma transparence devait continuer à subir des variations car il a répondu au premier coup de sonnette. Ses yeux se sont agrandis lorsqu’il m’a découvert devant lui, avec mon chat et mon imitation de borsalino vert fluo.


    Je me suis hâté de me présenter, mais cela n’a pas suffi à le mettre en confiance. Encore un interrogatoire sur le pas de la porte, ça commençait à bien faire.


    Oui, j’étais de mauvaise humeur à ce moment-là. Mais ne me demandez pas pourquoi. Une certaine lassitude peut-être. J’avais beaucoup marché ce jour-là, sans vraiment progresser dans mon enquête.


    Je lui ai posé le même genre de questions qu’aux témoins précédents, et il m’a fourni des réponses tout à fait similaires. Il possédait une résidence secondaire dans une circonscription qui risquait de basculer. Alors, «puisque cet enfoiré de Loregon était sûr de gagner, hein?»… Et il a, lui aussi, reconnu avoir agi «compulsivement» et sur une «impulsion subite».


    Tout en l’interrogeant, je l’étudiais discrètement. Pas très grand, il devait friser les soixante-dix ans; sa chevelure grise était encore aussi fournie que celle d’un jeune homme. Ses yeux étaient vifs, son débit de parole rapide, ses gestes secs et précis. Un grand nerveux, à l’évidence.


    Pourquoi me demander tout cela? s’est-il enquis au moment où je m’apprêtais à prendre congé.


    Secret professionnel.


    Allez, vous pouvez bien me le dire! Je ne le répéterai à personne. Et puis ça vous apprendra à éveiller ma curiosité.


    Je vous l’ai expliqué au début de notre entretien: j’enquête sur les raisons qui poussent certains électeurs à changer de circonscription entre deux tours d’un scrutin.


    Oui, mais pourquoi enquêtez-vous?


    Parce qu’on me paye pour le faire.


    Il a haussé les épaules en levant les yeux vers le viaduc sur lequel passait un train de banlieue jaune et vert, puis il s’est fendu d’un ricanement où j’ai cru percevoir de l’amertume, et il a ouvert en grand la porte-fenêtre.


    Allez, entrez, je vous offre un verre et vous allez me raconter tout ça.


    Je suis demeuré un instant abasourdi par un culot aussi phénoménal. Pour quelle raison mon interlocuteur insistait-il à ce point? Histoire d’en avoir le cœur net, j’ai décidé d’accepter son invitation tout en demeurant sur le qui-vive; on verrait bien qui allait tirer les vers du nez à l’autre.


    Je ne vous raconterai rien du tout, mais je veux bien une infusion puisque vous me le proposez si gentiment.


    Il m’a regardé de travers.


    Une infusion? a-t-il répété d’un air incrédule. Vous vous fichez de moi?


    Pas du tout: je ne bois pas de thé ni de café, et encore moins d’alcool.


    À son tour d’être déstabilisé. Il est resté deux ou trois secondes à me fixer comme si je venais de lui annoncer que je débarquais tout droit de la septième planète de Deneb, puis il a marmonné d’un ton maussade:


    Vous, vous devez être végétarien… (J’ai approuvé d’un signe de tête.) Remarquez, de la part d’un type qui se promène avec un chaton sur l’épaule, j’aurais pu m’en douter… Sans parler de vos fringues, hein? a-t-il conclu en s’effaçant pour m’inviter à pénétrer dans son humble demeure.


    Humble, elle l’était en effet. Le rez-de-chaussée ne comportait qu’une pièce dont le fond était occupé par une cuisine exiguë. Il ne devait pas y avoir plus de deux mètres sous le plafond, et la peinture d’un blanc passé depuis belle lurette accentuait l’impression d’écrasement. À gauche du coin cuisine, une porte ouverte donnait sur une étroite entrée où débouchait un escalier menant à l’étage supérieur; à droite, deux bûches à demi consumées somnolaient dans l’âtre noirci d’une petite cheminée de brique rouge.


    Le mobilier consistait en une table de bois d’apparence ancienne, trois chaises pliantes au tissu écru, un fauteuil défoncé et un petit buffet de Plastex® imitation bois blanc de très mauvais goût, qui supportait quelques photos encadrées, un saladier à moitié plein de confettis multicolores et une petite pile de livres sur la préhistoire, visiblement pris à la bibliothèque; amusante coïncidence, deux d’entre eux étaient consacrés aux néandertaliens. Les éléments de cuisine dataient du siècle dernier, à l’exception du réfrig presque neuf et d’un four à micro-ondes automatisé tout de métal chromé, comme on n’en fabriquait plus depuis la fin des années 30.


    Le ghetto blaster tout aussi désuet posé sur le lave-vaisselle diffusait un air oriental abondamment électrifié. J’ai tendu l’oreille pour essayer de reconnaître la langue employée, mais ses sonorités ne me disaient pas grand-chose, sinon qu’elle ne devait pas appartenir à la famille indo-européenne. Ce n’était pas non plus du hongrois ou du finnois, encore moins de l’arabe, même dialectal, ni de l’hébreu. Une langue berbère, dans ce cas?


    J’en étais encore à me le demander lorsque Callisthène Le Stochastique a annoncé, avec jovialité:


    Je n’ai que du tilleul à vous offrir… et il ne date pas d’hier!


    Faites voir.


    Il a fouillé dans un placard pour en tirer un sachet de papier brun qu’il m’a tendu. Il contenait une poignée de feuilles et quelques fleurs à l’odeur enfuie depuis des lustres. J’ai marmonné que ça ferait l’affaire, avec un sourire pas plus artificiel que la jovialité de mon hôte.


    Puis j’ai attendu de voir où il voulait en venir, écoutant non sans un certain plaisir les envolées de guitare électrique sur fond d’instruments traditionnels. Je n’avais toujours pas identifié la langue employée, et je commençais à me demander s’il ne s’agissait pas d’un rameau éteint de la famille caucasienne  du tchétchène?


    Après avoir mis de l’eau à chauffer avec des gestes prudents et méticuleux, Le Stochastique est venu s’asseoir en face de moi, les avant-bras posés bien à plat sur la table.


    Vous travaillez pour Loregon, c’est ça? (Je n’ai pas répondu, ce qui a eu l’air de l’agacer.) Pour Fremps?


    C’était le nom du principal adversaire de mon client. J’ai songé qu’il serait judicieux de prendre quelques renseignements à son sujet. Lucille ferait ça très bien. Ou alors Gédéon. Je n’avais que l’embarras du choix.


    Ni l’un ni l’autre. (J’ai froncé les sourcils.) C’est la dernière fois que j’accepte de répondre à cette question.


    J’ai voté pour Loregon. Voilà un salaud qui a de la poigne et qui ne mâche pas ses mots! Mais ça ne me gênerait pas de voir Fremps passer, même si je ne suis pas exactement d’accord avec ses idées.


    Pourquoi donc?


    À cause de la faible probabilité que cela se produise. (Il a vérifié d’un coup d’œil si l’eau bouillait.) Enfin, pas si faible, me suis-je laissé dire… (Il a laissé planer sa voix cinq bonnes secondes avant de poursuivre.) Combien d’électeurs se sont-ils désinscrits comme moi, hier soir?


    Qu’est-ce qui vous permet de penser que d’autres ont eu la même idée que vous?


    Il m’a regardé droit dans les yeux. Ses pupilles étaient si dilatées que je pouvais y deviner mon reflet anamorphosé. Bastet s’est crispée en travers de ma nuque avec un petit miaulement désapprobateur.


    Le fait qu’elle m’a été imposée par un fascinateur.


    

  



    CHAPITRE V


    LA LIGNE DE FRACTURE NON AVOUÉE


    Lundi, 18:51


    


    J’avais fini par réussir à prendre congé de Callisthène Le Stochastique. C’était la première fois de ma vie que je rencontrais un type aussi collant. Il vous mettait le grappin dessus pour ne plus vous lâcher tant que vous aviez la faiblesse de tendre l’oreille à son baratin.


    Je l’avais laissé parler un bon moment sans l’interrompre lorsqu’il m’avait expliqué comment il en était arrivé à la conclusion qu’un fascinateur s’était emparé de son esprit:


    Vous voyez, j’ai fait la Dernière Guerre  le vague truc, là, en Asie centrale… (Moue dégoûtée.) Ça s’est terminé en eau de boudin, vous devez être au courant? Je bossais comme mécanicien civil à la base militaire de Samarkand, mais, dès les premiers incidents de frontière, on m’a obligé à m’engager dans l’armée pour une foutue histoire de sécurité à laquelle je n’ai jamais rien compris! Résultat des courses, ma paye a été divisée par deux et je devais obéir à tout un tas de galonnés qui n’avaient que le mot discipline à la bouche et ne pigeaient strictement rien à la mécanique!


    »En août 36, j’ai été muté à Djamboul, très en arrière de la prétendue ligne de front. Au début, j’assurais l’entretien des véhicules, puis on m’a affecté à… (rapide coup d’œil  inquiet?  dans ma direction) à la section Zombies. Oh, je vois que vous connaissez! (Sourire tendu, très légèrement forcé.) Alors je vais pas vous faire un topo, hein? De toute manière, je n’étais pas dans le secret des démons! (Ricanement nerveux.) Je suis resté là-bas jusqu’à la fin de la guerre… Une vraie planque! Je me tournais tellement les pouces qu’on m’a demandé trois ou quatre fois de servir de cobaye  oh, pour des expériences sans danger, je n’ai pas une âme de martyr de la science!


    »La dernière fois, c’était au début de l’été. Un psy de la section Z avait eu l’idée de faire venir un fascinateur découvert dans une communauté millénariste de la région d’Almaty. Bien sûr, au début, le mutant n’était pas d’accord pour collaborer  vous savez comment ils sont , et il avait fallu le convaincre que c’était pour l’avancement de la connaissance et le bien de l’humanité tout entière… Un gars bien naïf, si vous voulez mon avis! À moi, on m’aurait jamais fait avaler une foutaise pareille!


    »Bon, toujours est-il qu’il a exercé ses facultés sur moi  sous la surveillance d’une bande de savants fous. Pendant un bon quart d’heure, je me suis vu agir sans aucune possibilité d’intervenir sur mes actes. J’étais son jouet et ça ne me gênait même pas… Je n’éprouvais plus le moindre sentiment, à part peut-être de l’indifférence. Par contre, après avoir recouvré mon libre arbitre, je me suis payé une de ces frousses!… (Frisson.) Hier soir, quand j’ai décidé de changer de bureau de vote, j’ai brièvement ressenti la même chose: une impression de dépersonnalisation, une indifférence identiques. Mais je n’y ai pas prêté attention sur le moment, c’était si… fugitif. (Nouveau frisson.) D’ailleurs, j’étais trop occupé à effectuer les formalités d’inscription pour réfléchir à autre chose.


    »C’est pour ça que je jurerais qu’il y a un fascinateur dans le coup. Parce que j’ai déjà été fasciné deux fois et que ça doit faire de moi un expert en la matière, vu la rareté de ce Talent.


    Je lui donnais entièrement raison sur ce dernier point. Les fascinateurs ne couraient pas les rues, et ceux qui avaient fait l’objet d’études scientifiques sérieuses et approfondies devaient se compter sur les doigts d’une main.


    Le Stochastique avait ensuite à nouveau tenté de me soutirer des informations. Le seul moyen que j’avais trouvé pour détourner son attention avait été d’aiguiller la discussion sur les hommes de Neandertal, à cause des livres posés sur le buffet, mais mon hôte ne devait pas s’intéresser tant que cela à nos cousins disparus car il n’avait pas tardé à abréger la conversation sous prétexte qu’il avait une course à faire.


    


    Je marchais sur une chaussée étroite séparée de la voie ferrée par un muret de béton armé en mauvais état lorsque Lucille s’est manifestée:


    Bon, j’ai fait un petit tour chez ces braves gens comme tu me l’avais demandé. (Elle m’a donné un coup de tête affectueux.) Rien de bien intéressant, à première vue.


    Et en y regardant à deux fois?


    Tous se sont désinscrits et réinscrits au même moment  enfin, dans une fourchette de cinq à dix minutes aux environs de vingt-trois heures. (Le chaton a battu des paupières.) Étonnant, non?


    Plus suspect qu’étonnant, si tu veux mon avis.


    Un train est passé sur les rails en contrebas, dans un fracas qui nous a un instant empêchés de poursuivre notre conversation. Je me suis accoudé au muret pour regarder la rame illuminée filer dans le soir naissant vers la gare d’Issy-les-Moulineaux.


    Tu as une piste? a interrogé Lucille une fois le silence revenu.


    Possible. Et il y a des chances que le détail que tu viens de souligner la renforce.


    Les yeux de Bastet se sont arrondis.


    Vas-y, raconte!


    Sa mère ou sa grand-mère se seraient sans vergogne insinuées dans mes circonvolutions cérébrales pour y lire directement l’information, mais la fantomette avait un tout autre caractère que ses ancêtres. Il était clair qu’elle était nettement plus serviable  en ce sens qu’elle pouvait vous aider sans passer auparavant cinq minutes à rechigner pour bien vous faire sentir à quel point ça l’ennuyait , mais je commençais à me dire qu’elle paraissait aussi éprouver plus de respect à l’égard des êtres humains.


    Elle tient un en mot: fascination.


    Un millénariste tremperait dans l’affaire?


    Je n’ai pas encore de meilleure explication à te proposer. Mais celle-ci tient la route, du moins jusqu’à preuve du contraire.


    Je ne te sens pas trop enthousiaste sur ce coup-là…


    Reconnais qu’il n’y a pas de quoi sauter au plafond. Pour ce que j’en sais, un fascinateur ordinaire ne peut s’emparer de la volonté d’une personne que si certaines conditions sont réunies: il faut notamment qu’elle se trouve dans son champ de vision, de préférence dans un rayon de quelques mètres à peine. Si les nouveaux indices sont du même ordre que ceux que j’ai déjà en ma possession, il va falloir prendre en compte très sérieusement l’hypothèse selon laquelle nous avons affaire à un individu capable de contrôler à distance dix mille personnes à la fois!


    Et ça ne te plaît pas.


    Je suis très attaché à mon libre arbitre, vois-tu.


    Un millénariste ne ferait pas de mal à l’un de ses presque-frères…


    Un millénariste ne ferait de mal à personne. Je dois donc en conclure que cette fascination collective, si elle a eu lieu, n’a causé de tort grave à quiconque.


    Y compris à Loregon?


    Ça reste à définir. Il paraît effectivement le premier visé par la manœuvre, vu que tous les électeurs volatils que j’ai rencontrés avaient voté pour lui.


    Et combien en as-tu rencontrés?


    Trois.


    Ça laisse une marge d’erreur, non? Allez, faut que je file, j’ai rendez-vous en orbite avec Grace  on a prévu de s’offrir une petite visite des databases ultrasecrètes de la Chips Co. qui sont stockées hors réseau dans un vieux géostat désaffecté.


    Elle m’a indiqué l’adresse courriel «discrète» où je pourrais la joindre à tout moment en cas de besoin, et elle a libéré Bastet qui s’est aussitôt mise à miauler d’une voix où la curiosité le disputait à l’inquiétude. Je l’ai grattée entre les oreilles pour l’apaiser, la tête pleine de fantomas qui traversaient le vide spatial à la vitesse de la lumière, à cheval sur une onde radio ou un faisceau laser.


    


    À en croire les bruits variés qui s’élevaient derrière l’épaisse porte de bois sombre du pavillon, Sophyane Lépiote-Scaramouche était bien chez elle. Je n’ai pourtant obtenu aucune réaction à mon coup de sonnette. Après avoir insisté sans succès à deux ou trois reprises, je m’apprêtais à toquer, au cas où, lorsque mon regard a croisé celui de la vieille dame rencontrée dans l’après-midi, qui venait de s’arrêter devant la maison, portant un couffin d’où dépassaient deux poireaux et le col d’une bouteille de lait.


    Bonsoir, monsieur, a-t-elle dit d’une voix douce en fronçant les sourcils. Il y a de la lumière; c’est bizarre que Sophyane ne réponde pas.


    Bonsoir, madame. Vous voulez essayer?


    Elle a acquiescé et, après m’avoir rejoint en trois enjambées bien lestes et rapides pour une personne de son âge, elle a pressé le bouton de nacre de la sonnette, déclenchant le carillon.


    J’arrive! a aussitôt crié une voix féminine à l’intérieur du pavillon.


    La porte s’est ouverte un instant plus tard sur une femme en robe de chambre à petites fleurs, façon décor de toile cirée pseudo-rustique. Il ne manquait que quelques oiseaux à la gorge colorée et un couple de canards pour parfaire l’illusion. Tel quel, ce vêtement atypique se mariait plutôt bien avec la chevelure blonde peroxydée et le maquillage si visible qu’il en devenait voyant.


    Sophyane Lépiote-Scaramouche ressemblait trait pour trait à une chanteuse néoréaliste que j’avais vue quelques années plus tôt dans un bistrot-théâtre du Marais, une certaine Polly Mère qui reprenait du Piaf, du Damia, du Fréhel sur des rythmes guillerets dans une robe de chambre tout aussi ringarde.


    En fait, je commençais même à me demander si ce n’était pas elle.


    Bonjour, madame. Je suis détective privé et je travaille pour l’agence de l’Aube radieuse. Puis-je vous poser quelques questions?


    C’était une entrée en matière bien plate, mais d’une efficacité garantie.


    À quel sujet?


    Enfin, il fallait parfois insister un peu. La routine.


    Votre changement de bureau de vote.


    Ses yeux bordés de crayon bleu se sont agrandis.


    Comment pouvez-vous être déjà au courant?


    Je vous l’ai dit: je suis détective privé.


    Encore un grand classique, garanti sur facture. Peu de gens se méfient des méta-explications.


    Vous avez vous aussi changé de bureau de vote? a demandé la vieille dame.


    Comment ça, «moi aussi»? a répliqué Sophyane d’un air toujours aussi surpris.


    Je reviens des courses, a dit la vénérable ancêtre en désignant son couffin. À l’épicerie de Val-Fleury, il y avait un client qui racontait qu’il s’était inscrit à Menton, et monsieur Borodine, le boucher, m’a dit qu’il voterait dans le Cantal pour le deuxième tour… (Elle a secoué la tête avec une lenteur perceptible.) Ça m’a étonnée parce que j’ai fait la même chose hier soir  et maintenant vous…


    Je me suis permis de lui couper la parole avec un grand sourire:


    Ne pourrions-nous pas poursuivre cette conversation à l’intérieur?


    Elles ont toutes deux acquiescé. Je me suis effacé pour laisser passer la vieille dame, puis je suis entré à mon tour, et Sophyane arefermé la porte derrière moi. Sans la verrouiller. D’ailleurs, iln’y avait pas de verrou ni même de serrure  juste une poignéede laiton. Voilà quelqu’un qui ne craignait pas les cambrioleurs.


    J’ai recueilli leurs témoignages dans un salon meublé de bric etde broc. Une affiche punaisée de travers sur l’un des murs annonçait LE PROCHAIN SPECTACLE DE POLLY MÈRE, METS L’EAU DANS LE JAZZ. Je me trouvais donc bien chez l’ancienne vedette de cabaret dont le véritable nom valait largement celui qu’elle avait choisi de porter à la scène. C’était à se demander pourquoi elle avait pris un pseudonyme.


    Leurs récits étaient à peu près identiques et, en tout cas, fort similaires à ceux que j’avais déjà recueillis dans l’après-midi: «impulsion subite» suivie d’une réinscription «compulsive» sous d’autres cieux.


    Des cieux pas forcément très éloignés puisque Sylf  tel était en effet le nom de la vieille dame: Sylf Elfel  votait désormais chez sa fille à Palaiseau, et Sophyane quelque part dans l’Oise où elle possédait un «pied-à-terre».


    C’est tout de même étrange que nous ayons décidé de nous réinscrire ailleurs à la même heure, a remarqué la première en me fixant de ses yeux d’un brillant bleu clair.


    Non, c’est logique, a dit notre hôtesse, puisque c’est un peu avant vingt-trois heures qu’on a eu les résultats quasi définitifs. Ça peut aider à prendre une décision, a-t-elle ajouté avec une œillade à mon intention.


    La perspective d’une triangulaire ne vous a pas gênée?


    Elles ont toutes deux secoué la tête.


    Pas le moins du monde, a répondu la vieille dame. Aussi loin que remontent mes souvenirs, cette circonscription a toujours été à droite. Je n’ai pas douté une seconde que Lambert se désisterait en faveur de Loregon.


    Mais il ne l’a pas encore fait.


    Même s’il décidait de se maintenir, cela ne changerait pas grand-chose, a affirmé la vénérable ancêtre, les yeux brillants.


    Le moment était venu de poser la question la plus délicate de l’entretien. Autant y aller de but en blanc:


    Vous n’avez rien remarqué de bizarre?


    Polly Mère a froncé les sourcils.


    De bizarre? Non.


    Sylf hochait la tête d’un air pensif.


    J’ai bien eu un petit vertige juste avant… mais c’est passé tout de suite.


    Quel genre de vertige?


    Elle m’a dévisagé d’un air dubitatif.


    Comme si j’étais… en dehors de moi-même.


    Extérieure à votre corps et vous regardant agir?


    Oui.


    Sa voix était ferme, son regard pétillant de vie. Rien ne trahissait l’angoisse qui devait l’étreindre lorsqu’elle repensait à ce bref instant où sa volonté avait  sans doute  été abolie. On ne vit pas jusqu’à un âge aussi avancé sans développer un certain contrôle sur ses émotions.


    Hé, moi aussi j’ai ressenti un truc dans le genre! est intervenue Sophyane. Oh, pas longtemps, juste une fraction de seconde. Je me rappelle que j’ai regardé la pendule à ce moment-là…


    Enfin un fait précis!


    Et quelle heure était-il?


    Vingt-deux heures cinquante-quatre.


    Et ensuite?


    J’ai songé que monsieur Loregon n’avait plus besoin de ma voix.


    Parce que vous pensiez sa réélection assurée?


    Oui. Alors autant voter ailleurs au second tour. À un endroit où ma voix peut faire la différence.


    Je me suis tourné vers Sylf Elfel.


    Et vous? Qu’avez-vous fait après votre vertige?


    La même chose ou à peu près. Je suppose juste que j’ai dû être plus lente que madame Lépiote-Scaramouche…


    Vous aviez la même pensée en tête?


    Elle a hoché la tête, rêveuse.


    C’était un moment très agréable. La satisfaction du devoir accompli et un nouveau pari sur l’avenir… Oui, monsieur le détective, je pense à l’avenir, toute décatie que je suis! Imaginez que je doive vivre encore trente ou quarante ans… (Elle a soupiré comme si cette perspective la remplissait d’ennui.) J’ai toujours eu une idée précise de la manière dont le monde devrait tourner, et je n’ai jamais manqué d’apporter ma voix à l’homme politique le plus susceptible de faire triompher mes idées… ou quelque chose d’approchant, a-t-elle conclu dans un accès de sincérité.


    Dois-je déduire que certains points du programme de Loregon vous déplaisent?


    Comprenez-moi: je suis pour la libre entreprise, mais on commet en son nom des excès tout à fait blâmables. Piller cette planète n’était pas une très bonne idée, et les technotrans portent une très lourde part de responsabilité dans le saccage des territoires placés sous leur contrôle. Mais tout est en train de s’arranger puisque l’économie va désormais connaître une croissance permanente!


    Elle ne faisait que me resservir le discours classique de la droite européenne depuis la découverte de la fusion froide: une utopie libérale  mais non point ultralibérale  basée sur la perspective d’une croissance infinie grâce aux matières premières extraterrestres, et notamment aux astéroïdes décrochés de la Ceinture et amenés en orbite circumterrestre pour y être dépiautés jusqu’au noyau. Une économie de marché basée sur une telle profusion, absolument unique dans l’histoire humaine, semble en effet pouvoir fonctionner assez longtemps, mais les solutions proposées ne règlent en rien le problème de la redistribution des richesses ainsi créées. De plus, le rôle du Conseil des Huit dans un tel schéma planétaire n’est jamais clairement évoqué par nos chers politiciens.


    La droite ne sait que faire du problème que lui posent les technotrans. Seule une tête brûlée comme Loregon est assez fêlée pour se déclarer en faveur d’entreprises aussi impopulaires, là où d’autres se contentent de favoriser les Huit en sous-main tout en prétendant lutter en vue de réduire leur influence. Il me semblait subitement que ça ne faisait guère de différence, au bout du compte. La ligne de fracture non avouée entre la droite et la gauche n’avait toujours pas changé: doit-on ou non tolérer l’absence d’un État de droit et d’une citoyenneté digne de ce nom dans les territoires administrés par les technotrans? Une compagnie transnationale a-t-elle le droit de gérer autoritairement les besoins de peuples entiers sous prétexte qu’elle les empêche quotidiennement de mourir de faim ou d’ennui?


    Prolégomène Loregon répondait ouvertement oui à ces deux questions, et c’était de toute évidence ce qui gênait la vieille dame.


    J’ai murmuré:


    Ça doit vous soulager de ne pas participer à sa victoire.


    Elle a incliné la tête avant de répondre d’une voix pleine de nostalgie:


    J’avais seize ans en mai 1968.

  



    CHAPITRE VI


    LES PRÉMISSES DE LA TERREUR


    Mardi, 08:30


    


    La première image qui m’a traversé l’esprit lorsque je me suis réveillé a été celle du néandertalien rouquin. Vêtu cette fois d’un bleu de travail passablement usé et de grosses chaussures de cuir brun, il tenait à la main une de ces petites gamelles métalliques autrefois employées par les ouvriers pour emporter leur repas.


    Songeant que ça commençait à devenir une obsession, j’ai rejeté la couette et je me suis assis au bord du lit, mais la silhouette incongrue demeurait obstinément présente au bord de mon esprit. Et la litanie qui avait déjà accompagné sa première apparition commençait à résonner à mes oreilles tel un sinistre mantra:


    Kali Yuga, Kali Yuga…


    L’impression de menace imminente qui émanait de ces deux mots était encore plus nette que la veille. Elle s’accompagnait d’une douleur dans les lobes frontaux évoquant une crise de sinusite trop haut placée.


    Puis, soudain, l’image du néandertalien a fluctué puis disparu de mon esprit au moment même où la voix mentale s’éteignait. Ma migraine, quant à elle, a mis une minute ou deux avant des’apaiser. Je me suis alors levé et je me suis traîné sous la douche, espérant que le jet brûlant me réveillerait et, surtout, chasserait la sensation nauséeuse laissée par le bref contact télépathique.


    Bien que n’ayant pas fait d’études, je savais tout de même un certain nombre de choses au sujet des hommes de Neandertal, et notamment que l’on manquait de certitudes sur de nombreux points les concernant. Par exemple, les chercheurs demeuraient toujours incapables de déterminer s’ils avaient contribué ou non à notre capital génétique, faute d’avoir pu séquencer une quantité suffisante de leur ADN pour le comparer avec celui des êtres humains qui peuplent aujourd’hui la planète. En dépit de l’existence d’indices suggérant que leur lignée s’était éteinte sans laisser de traces, nul n’avait encore réussi à en apporter la preuve formelle. Ainsi, des travaux déjà anciens sur l’ADN mitochondrial avaient montré que les néandertaliens étaient différents de nous sur le plan génétique, mais d’autres expériences plus récentes suggéraient que les premiers hommes dits «modernes» étaient tout aussi éloignés de nous; le manque de correspondance entre les néandertaliens et notre humanité actuelle pouvait donc simplement être la conséquence des mutations intervenues entre-temps au sein du génome des mitochondries.


    Il n’existait donc de preuves ni dans un sens ni dans l’autre. Et c’était la même chose pour des questions comme leur capacité à employer un langage articulé, leurs facultés créatrices  aussi bien dans le domaine technique que dans celui des arts  ou leurs relations avec les Homo sapiens qui leur étaient contemporains. Depuis la fin du siècle dernier, les théories sur ces points n’avaient cessé d’opérer un mouvement d’aller-retour, à mon sens révélateur d’intenses masturbations intellectuelles, et il paraissait peu probable que de véritables certitudes se dégageraient dans les années à venir.


    Je venais tout juste de m’asseoir devant un solide petit-déjeuner lorsque a retenti un impérieux coup de sonnette annonçant à l’évidence Gorgone Maupaçant. Elle portait un tailleur crème aux épaules pointues dont la robe étroite s’arrêtait juste au-dessous du genou. L’ensemble était si impeccable qu’il devait être coupé dans l’un de ces coûteux tissus insalissables à mémoire de forme que la Suzu avait lancés l’année précédente à grand renfort de publicité. Trois rangées de perles noires assorties à ses yeux tranchaient sur son chemisier blanc au col rond bordé de dentelle.


    J’ai la liste, a-t-elle annoncé en entrant d’un pas décidé dans le cliquetis de ses talons aiguilles.


    Elle a trébuché sur Bastet qui venait de se jeter dans ses jambes en gambadant pour lui souhaiter la bienvenue, et ses lèvres ont laissé échapper deux ou trois vilains mots tandis que le chaton, les oreilles couchées, filait se mettre à l’abri derrière le pot du yucca. À tous les coups, cette sale bête allait encore en profiter pour se faire les griffes sur le tronc déjà bien lacéré par ses soins.


    J’ai désigné la résille mêlée aux cheveux permanentés de frais de ma visiteuse  fort  matinale:


    Je ne vous propose pas de vous offrir quelque chose puisque vous êtes toujours câblée.


    Puis j’ai pris la liasse de feuilles qu’elle me tendait et je l’ai parcourue, plus attentif aux adresses qu’aux noms. Il n’a pas tardé à devenir évident que les électeurs meudonnais se taillaient la part du lion.


    Ce n’était pas tout à fait une surprise pour moi car ma récente enquête au Plessis-Robinson m’avait permis de découvrir l’existence, dans le bois de Meudon, d’un point de contact entre la réalité consensuelle où nous vivons et la psychosphère, ce continuum orthogonal au nôtre qui abrite l’inconscient collectif de notre espèce. S’il y avait bien un fascinateur dans l’affaire et s’il avait effectivement réussi à s’emparer de la volonté de plus de dix mille personnes à la fois, nul doute que l’énergie rayonnée par cette faille lui avait été d’un grand secours.


    Alors? Où en êtes-vous? a interrogé Gorgone Maupaçant en prenant place sur la chaise que je venais de tirer pour elle.


    Je lui ai fourni un résumé succinct de mes investigations de la veille, quêtant en vain une quelconque réaction sur son visage inerte, pour finalement conclure:


    Quelqu’un a influencé ces gens. Sans doute un fascinateur.


    Ses sourcils épilés ont dessiné deux arcs de cercle, mais son front est demeuré lisse et ses yeux toujours aussi inexpressifs.


    Un mutant? Allons donc! Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que les millénaristes vivent détachés de choses aussi bassement matérielles que la politique politicienne!


    Si elle avait voulu mettre de l’ironie dans sa réplique, c’était raté: seule une amertume glaciale imprégnait sa voix. Une amertume teintée de mépris pour ces demi-sauvages vivant en tribus avec leurs chèvres, sans eau courante ni électricité.


    J’ai beau me creuser la tête, je ne vois pas d’autre explication possible. Toutes les personnes que j’ai interrogées ont répondu par l’affirmative lorsque je leur ai demandé si elles pensaient avoir agi compulsivement, sur une impulsion subite.


    Deux yeux de nuit m’ont étudié un instant.


    Si vous en êtes aussi certain que vous le semblez, il est impératif que vous identifiez ce fascinateur… de préférence avant dimanche.


    J’ai tiqué.


    Ça risque d’être difficile, surtout avec un délai si court. Je ne dispose pour l’instant d’aucune piste qui me permettrait de remonter jusqu’à lui. Si seulement j’avais une idée de son mobile…


    Elle s’est soudain animée comme un automate dont on vient de rétablir l’alimentation en énergie. Était-ce l’influence de son prénom? Je n’aurais pas été surpris de voir ses cheveux se dresser sur la tête pour se mettre à danser comme des serpents  mais il n’en a bien évidemment rien été.


    Ne crève-t-il pas les yeux? On cherche à provoquer la défaite de monsieur Loregon!


    Seul un sondage effectué dans les règles parmi les gens recensés sur cette liste permettrait d’en avoir la certitude.


    Allons, monsieur le détective, vous savez aussi bien que moi quel en serait le résultat. Vous devriez enquêter du côté de Pétrus Fremps! Je m’étonne d’ailleurs que vous n’ayez pas déjà cherché à le joindre…


    Chaque chose en son temps. Si Fremps s’est assuré  le Bol de Soupe sait comment!  les services de ce fascinateur, vous pouvez être sûre qu’il n’a pas laissé la moindre trace. Même en admettant qu’il n’ait pas été très soigneux, seule une longue enquête avec de gros moyens permettrait de trouver quelque chose d’exploitable.


    Vous aurez compris que l’adversaire de Loregon ne me paraissait pas un suspect bien intéressant. Trop facile, trop évident. En outre, j’ai tendance à me méfier lorsqu’on me montre quelque chose du doigt avec un peu trop d’insistance, comme venait de le faire la femme à la cédille.


    Je commence à me demander si j’ai eu raison de vous engager… a-t-elle soupiré en regardant ailleurs d’un air détaché.


    De la pure comédie, ai-je estimé. Elle savait parfaitement qu’aucun privé sensé n’accepterait de se pencher sur une telle affaire.


    C’est votre problème, pas le mien. (J’ai haussé les épaules d’un air résigné assez bien imité.) Très bien, je vais tâcher de prendre rendez-vous avec ce brave homme, mais ça risque de ne pas être facile pendant la semaine entre les deux tours!


    Les lèvres de Gorgone Maupaçant se sont étirées en un sourire narquois.


    Je peux vous obtenir une entrevue.


    Soit elle avait une idée derrière la tête, soit j’étais devenu totalement incompétent en matière de psychologie humaine.


    À coup sûr? (Elle a hoché la tête.) Alors allez-y. Et précisez bien que j’aurai besoin d’un quart d’heure au minimum.


    Vous disposerez de tout le temps qu’il vous faudra. Je vois plusieurs personnes à qui Fremps ne peut pas décemment refuser une faveur.


    Cette remarque à l’étrange formulation m’a suggéré que les opinions politiques de Gorgone Maupaçant ne devaient pas être très nettes  ce dont je me doutais déjà: on ne peut pas se permettre de se montrer d’une trop grande radicalité idéologique quand on est dans les relations publiques.


    Vraiment?


    Elle a haussé une épaule.


    À bientôt, monsieur le détective.


    Sur ces mots dépourvus de chaleur humaine, elle s’est levée, m’a serré la main avec vigueur et s’en est allée d’un pas conquérant sous le regard éberlué de Bastet, toujours recroquevillée derrière le pot du yucca. La porte a claqué sèchement dans son dos.


    Je suis resté un moment à fixer le vide, l’esprit ailleurs, puis j’ai repris mon petit-déjeuner interrompu sans réellement prêter attention aux bonnes choses que je mangeais.


    J’aurais bien aimé savoir à quel jeu jouait cette femme.


    


    Un peu plus tard dans la matinée, j’ai transmis une copie de la liste à Gédéon. J’avais toute confiance dans sa capacité à en tirer des indications exploitables. Puis je suis allé effectuer quelques emplettes car le contenu du garde-manger approchait dangereusement du vide absolu.


    Il pleuvait, une fine bruine collante d’une étrange tiédeur.


    À mon retour, j’ai découvert que Bastet avait profité de mon absence pour creuser dans son pot favori, expédiant de la terre dans tout le salon. J’ai cherché la coupable du regard, mais elle devait se terrer dans un endroit impossible, sans doute consciente d’avoir dépassé les bornes cette fois-ci.


    Après avoir envoyé l’aspirateur au travail, en croisant les doigts pour qu’il n’expirât pas avant d’être arrivé à bout de sa tâche, je me suis préparé un repas léger, tout en réfléchissant à la marche à suivre pour cette curieuse enquête. Maintenant que j’avais la liste des électeurs volatils, c’était aux statistiques de s’exprimer.


    Ce qu’elles n’ont pas manqué de faire en début d’après-midi, avec l’appel d’un Gédéon nettement plus livide que la veille; la rapidité de son débit de parole et la fixité de ses pupilles trahissaient une prise toute récente d’accélérateurs synaptiques  pour me rendre service, même s’il n’avait jamais eu besoin d’aucun prétexte pour se bourrer de molécules psychoactives.


    Bon, j’ai étudié ta liste. Elle compte dix mille six cent deux noms. Comme tu t’en doutais, une majorité d’électeurs meudonnais y figurent  soixante-dix-neuf pour cent environ. Il y a un tout petit peu plus d’hommes que de femmes, dans une proportion néanmoins insuffisante pour pouvoir être considérée comme significative. La distribution des professions correspond en gros à la moyenne locale. Par contre, la pyramide des âges s’en écarte considérablement: on trouve très peu de moins de quarante ans dans ta liste, alors qu’ils constituaient trente et un pour cent des inscrits au matin du premier tour.


    Quelqu’un ne m’avait-il pas dit autrefois que la résistance aux Talents du groupe des Fascinants diminuait souvent avec l’âge?


    C’est surtout la distribution spatiale qui m’intéresse.


    Ça va te plaire, je le sens: elle est organisée en arc de cercle autour d’un point situé dans le bois. (L’ombre de l’esquisse d’un sourire a flotté sur ses lèvres décolorées.) Un point diablement proche de la Pierre aux Moines  tu le savais?


    Il s’agissait du nom officiel du Nombril du monde, le petit menhir qui matérialisait l’emplacement du point de contact dans le bois de Meudon.


    Disons que je m’en doutais plus ou moins. L’activité de la faille n’a pas diminué; alors quoi d’étonnant qu’un petit malin profite de son énergie?


    Il a haussé un sourcil. Ça ne lui arrivait pas souvent.


    Tu penses à un archétype incarné ou à un mutant?


    La question était intéressante, et je m’en suis un peu voulu de ne pas me l’être posée auparavant. Les pouvoirs des archétypes qui peuplent la psychosphère étant inconnus mais potentiellement immenses, l’implication d’une de ces créatures aurait en effet permis d’expliquer la subite défection, au même moment de la soirée de dimanche, d’une bonne dizaine de milliers d’électeurs du secteur. Tandis qu’avec un millénariste se posait la question de la limite quantitative.


    Question déjà résolue par mes soins. J’ai répondu:


    À un mutant.


    Je croyais qu’aucun fascinateur ne pouvait s’occuper de plus d’un ou deux sujets à la fois…


    C’est ce qu’on raconte en effet, mais nous sommes ici à proximité d’une faille sur la psychosphère, et la situation est sans doute compliquée par la présence de la foutue machine «steampunk» découverte par Gloria.


    Steampunk?


    Je crois qu’elle voulait dire par là que cette machine ne devrait pas fonctionner, qu’elle repose sur des principes aberrants. Elle est censée orienter la psyché vomie par la faille vers Le Plessis-Robinson, où se trouvait le récepteur aujourd’hui détruit. Que devient désormais l’énergie mentale qu’elle canalise? À mon sens, le contrôle de la faille devrait passer par celui de cette machine.


    Ou par sa destruction.


    J’ai acquiescé d’un air modérément sombre.


    On dirait bien qu’il ne me reste plus qu’à relire en détail Le Nombril du monde…


    Ça n’a pas l’air de t’enchanter.


    Gédéon a peut-être l’air totalement à côté de la plaque, ça ne l’empêche pas de temps à autre de faire preuve de psychologie; il n’est pas aussi inattentif qu’il y paraît.


    Ce n’est pas le livre de mon grand-père que je préfère. Franchement trop lourdingue dans la caricature. Je comprends qu’il l’ait publié sous pseudonyme.


    Pourquoi ne mettrais-tu pas Žyviec sur le coup? Il se fera sûrement un plaisir de le décortiquer pour toi.


    


    N’allez pas croire, parce que je connais personnellement Edgar Žyviec, que je suis du genre à fréquenter les salons littéraires.


    D’ailleurs, il ne les fréquente pas lui non plus.


    Je l’ai tout bonnement rencontré dans le cadre d’une enquête où il représentait un client tenant à conserver l’anonymat. Un agaçant petit bonhomme qui se conduisait comme s’il savait tout sur tout. C’était peut-être l’auteur préféré d’Eileen, mais cela ne m’aurait aucunement dérangé de ne jamais le revoir. Nous n’avions pas d’atomes crochus, voilà tout.


    Seulement, il se trouve que ce remuant personnage a lui aussi un auteur préféré: Richard Montaigu, mon grand-père, qui m’a légué à sa mort son appartement et tout son contenu. Un véritable trésor aux yeux d’un scribouillard  c’est ainsi qu’il veut être désigné  tenté par le défi de l’exégèse. Žyviec n’est donc pas près de me lâcher, ce qui a au moins pour aspect positif de faire plaisir à Eileen.


    Ce n’est pourtant pas un mauvais bougre; il est juste bizarre, d’une manière que j’ai du mal à identifier clairement. Et puis, autant l’avouer tout de suite, ses bouquins me barbent. Bien qu’ayant essayé plusieurs fois de lire L’Odyssée intergalactique du bouddha de papier mâché, je ne suis jamais arrivé à dépasser le deuxième chapitre. Comme somnifère, ça se pose là. Et sacrément économique: quelques lignes, quelques paragraphes dans les cas graves, suffisent à me faire glisser en douceur dans un profond sommeil.


    Il m’est apparu en buste, vêtu d’une chemise à manches courtes couleur crème qui lui donnait l’allure d’un Bobby Lapointe déguisé en explorateur, d’autant qu’il ne portait pas à ce moment-là le pendentif d’oreille à lumières multicolores et clignotantes qui lui avait valu sa réputation d’excentricité dans un paysage médiatique où ce n’étaient pas les originaux qui manquaient. Avec un casque assorti, l’effet aurait été détonnant.


    Monsieur… a-t-il commencé d’un air renfrogné, puis son visage s’est soudain éclairé quand il m’a reconnu, avec trois bonnes secondes de retard. Ah, Tem! a-t-il enchaîné sans trouble apparent. Je voulais justement vous passer un coup de trivid cette semaine. Je pense avoir trouvé quelques informations qui devraient vous intéresser  et, peut-être, vous aider à comprendre la nature de la Terreur…


    Là, vous m’intéressez.


    Je m’en doutais, a-t-il répondu en se rengorgeant. En résumé, je crois avoir découvert une justification à l’acharnement de… Qui-vous-savez contre votre grand-père.


    Il faisait allusion à un archétype très ancien issu des profondeurs de la psychosphère, une créature aux Yeux-rouges qui s’en était prise à mon aïeul bien des années auparavant et avait également tenté de me mettre hors circuit l’année précédente.


    Rien que ça?


    Oui. Elle figure en toutes lettres à la fin du Faisceau chromatique. Un personnage sans nom, le «dealer de la cité des junkies», qui lui ressemble tout à fait.


    Le souvenir est remonté d’un coup à la surface, comme une bulle dans un verre de limonade. C’était sans doute la première fois depuis que j’avais lu le livre en question, plusieurs lustres auparavant.


    Mon grand-père aurait libéré cette engeance?


    Disons plutôt que l’archétype archaïque l’a suivi avec ses compagnons… Enfin, si nous admettons que ce roman est basé sur une expérience réellement vécue par Richard Montaigu.


    Vous en doutez toujours?


    Il a pincé les lèvres et plissé le regard d’un air amusé.


    Permettez-moi de me montrer prudent. (Il a écarté les mains, paumes en avant.) Vous comprenez, je suis un écrivain, pas un enquêteur du paranormal… J’ai donc tendance à aborder les choses sous un angle littéraire. De ce point de vue, la véracité des faits rapportés me paraît douteuse.


    Cela pouvait se comprendre. Le Faisceau chromatique narrait en effet le périple étonnant  et quelque peu incohérent  d’une bande de personnages issus de notre réalité à travers le système d’univers divergents éponyme. Si je n’avais pas moi-même visité la Terre des Soviets, une ligne de probabilité où le communisme stalinien domine le monde, j’aurais été enclin à penser que le roman en question décrivait un voyage au sein de la psychosphère. Ou qu’il s’agissait de pure fiction.


    En tout état de cause, ce n’était pas le moment de me laisser entraîner dans une discussion littéraire.


    Nous en discuterons une autre fois, d’accord? En ce moment, ce serait plutôt Le Nombril du monde qui m’intéresse.


    Vous avez de la chance: je viens tout juste de le relire. (Žyviec s’est gratté la joue.) Alors c’est bien ça: le foutu menhir s’est remis à faire des siennes?


    Si j’avais voulu tenir le scribouillard à l’écart de l’affaire en cours, c’était raté. D’un autre côté, j’avais besoin de lui et je ne pouvais pas le laisser dans l’ignorance totale des raisons qui me poussaient à lui demander de faire travailler ses neurones.


    Possible.


    Ses yeux ont pétillé d’intérêt, mais il n’a pas insisté.


    Que voulez-vous savoir?


    J’aurais besoin d’un résumé du bouquin. Je n’en conserve qu’un souvenir très vague: il y a trop longtemps que je l’ai lu.


    Aucun problème. Je peux vous le faire tout de suite, si vous voulez.


    Là, maintenant? Entendu, allez-y.


    Pour être synthétique, je dirai qu’il décrit un affrontement entre deux groupes occultes pour l’utilisation de la Pierre aux Moines  et surtout de la faille qu’elle signale. Il y a d’une part une bande de satanistes, et de l’autre une «secte scientiste» avec son lot de savants plus ou moins fous. Les satanistes veulent ouvrir une porte sur un autre monde et libérer le Grand Satan. Les objectifs de leurs adversaires ne sont pas très clairs, comme s’ils expérimentaient un peu tout ce qui leur passe par la tête sans trop en extrapoler le résultat. Dans le roman, le but apparent de leurs réunions autour du menhir est de réveiller de mystérieux anthropoïdes n’appartenant à aucune espèce connue pour la bonne raison qu’ils ont été créés au début du XXe siècle par le fondateur de la secte et placés en léthargie dans un cimetière voisin du bois. (Un sourire en coin a étiré les lèvres d’Edgar Žyviec.) On n’en saura pas plus. Cette histoire n’est qu’un élément de décor; elle meuble l’arrière-plan et suscite une ou deux scènes d’action, mais elle n’apporte rien de concret au fond du récit.


    Voilà un jugement plutôt littéraire.


    Je vous avais prévenu. (Il s’est gratté l’oreille puis le menton.) J’ai effectué quelques recherches sur cette histoire d’anthropoïdes. Il n’y a pas grand-chose, juste quelques articles de journaux assez vagues et pas la moindre photo. Officiellement, les experts ont fini par conclure qu’il s’agissait de gorilles échappés du camion d’un trafiquant d’animaux non identifié, mais je parierais qu’on trouverait une explication quelque peu différente dans les databases de la police.


    Où il est illégal de pénétrer.


    Je ne vous le fais pas dire.


    J’ai froncé les sourcils. J’aurais bien aimé savoir ce qu’étaient devenus les corps de ces anthropoïdes. Peut-être Lucille réussirait-elle à en retrouver la trace dans le réseau interne de la Tour pointue. Il faudrait que je pense à lui demander d’aller y faire un tour.


    Pouvez-vous me rédiger une liste des personnages et des lieux?


    Sans problème. Mais pas avant demain car j’ai un article à rendre d’urgence.


    L’une des principales constantes chez lui: en dépit d’une activité frénétique, il est perpétuellement en retard dans son travail. Peut-être parce que le fil de ses réflexions est indépendant des contraintes temporelles.


    Ça me va.


    Nous avons continué à discuter du Nombril du monde pendant quelques minutes avant de mettre un terme à la conversation, mais Žyviec ne m’a pas appris grand-chose de plus. L’intrigue reposait sur un canevas basique assez lâche, sans tension dramatique soutenue, simple succession assez mécanique de scènes de convention plus ou moins détournées. Quant aux personnages, c’étaient pour la plupart de pesantes caricatures banlieusardes  ce qui correspondait tout à fait au souvenir confus que j’avais conservé de ce livre.


    La communication terminée, je suis resté à fixer d’un regard morne l’holosocle éteint, caressant machinalement Bastet qui dormait sur mes genoux dans une position incongrue  sur le dos, les pattes postérieures écartées et la tête toute de travers. Évidemment, elle ronronnait.


    Les choses commençaient à se mettre en place, je le sentais. Ma petite machine à résoudre les énigmes émettait elle aussi un doux ronronnement à l’arrière de mon esprit. Les satanistes comme les scientistes du Nombril du monde convoitaient la puissance que procure la maîtrise d’une source considérable d’énergie psychique. A priori, les deux groupes avaient échoué à l’époque, et il avait fallu attendre quelques lustres avant que d’autres, mieux outillés, ne parviennent à prendre le contrôle de la faille…


    Quelques lustres?


    Alors que, cinq ans à peine après les événements narrés dans Le Nombril du monde, l’énergie qu’irradiait le menhir avait été employée contre mon grand-père par les démons réactionnaires qui venaient de s’installer au Plessis-Robinson?


    Le cadre du roman était apparemment contemporain de sa publication, dans la deuxième moitié des années 1990. L’époque même où, aux États-Unis, les premiers voyageurs payants commençaient à accéder à ce qu’on appelait encore l’«univers télépathique».


    Si je ne me trompais pas, ce foutu bouquin racontait les prémisses de la Terreur. Ni plus ni moins. Et peu importait comment il les racontait; le tout était de savoir lire entre les lignes, de considérer le texte non sous un angle littéraire, mais bel et bien depuis la psychosphère.

  



    CHAPITRE VII


    UN CLONE D’ELVIS LIBRE DE DROITS


    Mardi, 15:54


    


    Il pleuvait toujours lorsque je suis sorti du métro à la station Pernety  le genre de crachin collant qui dépose sur la peau nue une fine pellicule de gouttelettes scintillantes et glacées.


    L’automne avait fini par s’installer sur la ville, répandant une atmosphère de tristesse. Les feuilles des arbres jaunissaient et tombaient depuis quelques semaines déjà, mais la température était demeurée clémente jusque-là et le temps relativement sec.


    La vieille femme aux cheveux bleutés assise à côté d’un brasero coiffé d’une poêle à trous pleine de marrons m’a lancé un coup d’œil inexpressif. Elle voyait passer tant de louques et de dégaines que mon borsalino vert fluo lui-même ne parvenait pas à éveiller chez elle une quelconque forme de curiosité ou d’intérêt.


    Ou alors son cerveau n’avait vraiment pas enregistré ma présence. Peut-être n’étais-je pour elle qu’un simple individu dans la foule, pas plus remarquable que les autres en dépit de mes vêtements bariolés.


    Peu importait car je n’étais pas censé avoir besoin ce jour-là de mon Talent de transparence.


    J’ai descendu Raymond-Losserand en direction du sud, sifflotant le refrain de Be-Bop-A-Lula, un classique des années 1950 qui paraissait bien parti pour une nouvelle carrière: les noms de Gene Vincent, d’Eddie Cochran ou de Little Richard étaient désormais sur toutes les lèvres. On racontait même que la Chips Co., par ailleurs détentrice de tous les droits liés à Elvis Presley, avait lancé un programme de recherche en vue de créer une simulation numérique du personnage, caractère compris.


    Une autre rumeur assurait que la Nakimeraï était en quête du code génétique du chanteur disparu.


    Toutes deux pouvaient parfaitement être vraies. La compétition demeure très dure entre les technotrans dans le domaine culturel, pas tant à cause des sommes en jeu que du pouvoir de manipulation afférent. La redoutable Nakimeraï n’avait pas pris le train en marche, comme l’année précédente avec le Délirium; elle avait grillé l’herbe sous le pied à ses concurrentes en rachetant à tour de bras tout ce qui pouvait ressembler à du rock’n’roll des origines. De là à vouloir contourner l’exclusivité de la Chips Co. en créant un clone d’Elvis libre de droits, il n’y avait qu’un pas.


    Trois Rockers adolescents discutaient à l’angle de Raymond-Losserand et de Gergovie. On en voyait de plus en plus ces derniers temps, les cheveux gominés en impressionnantes bananes  preuve supplémentaire que la sauce était en train de prendre à vitesse grand V. Le plus grand d’entre eux, en blouson rouge et crème, chaussé de bottes pointues écarlates, tenait à la main une boîte de bière bon marché. Ils ne devaient pas avoir conscience de ma présence car ils ne se sont pas écartés pour me laisser passer, et aucun d’eux ne m’a prêté attention lorsque je les ai contournés, tendant l’oreille par réflexe.


    … va voir: Flying Saucers Rock’n’roll va leur faire bouger leurs putain de fesses! disait un petit blondinet au perfecto mal entretenu.


    Ouais, pas sûr, a répondu le teddy bicolore. Vaudrait mieux bosser Hound Dog et Heartbreak Hotel…


    Encore Elvis? s’est écrié le troisième, qui portait un blouson de jean bleu étriqué sur un marcel qui avait dû être blanc  un jour.


    C’est à fond dans le coup, a assuré le teddy bicolore. Avec ça, on va faire un carton.


    Mouais, a grommelé le perfecto en fourrageant dans sa chevelure en désordre. C’est déjà trop connu.


    Justement: les gens aiment ce qu’ils connaissent, tout le monde sait ça.


    Mais si c’est trop connu c’est ringard, est intervenu le blouson de jean trop court.


    Elvis, ringard? s’est étouffé le teddy.


    J’ai pas dit ça, s’est défendu le précédent. C’est juste que…


    Une voiture qui passait a couvert du bruit de ses pneus la fin de sa phrase. Lorsqu’elle s’est éloignée, je ne me trouvais plus à portée de voix des trois Rockers, mais j’ai constaté en jetant un coup d’œil derrière moi qu’ils poursuivaient leur discussion animée, plantés à l’angle des deux rues.


    Ces gamins étaient le signe que le rock’n’roll avait déjà échappé aux technotrans. À ce jour, celles-ci n’avaient pas produit l’ombre d’un nouvel artiste, préférant se contenter d’inonder le marché avec de vieux tubes jugés inoffensifs en raison de leur ancienneté.


    Les chanteurs morts ont un grand avantage sur les vivants: ils ont déjà tout dit et tout fait. À jamais. Ils ne risquent pas de donner leur avis sur un sujet contemporain, ni de critiquer leur employeur, ni de causer quelque scandale préjudiciable aux ventes, ni même de mourir prématurément à un moment inopportun.


    Ça ne les empêche nullement d’exercer une influence qui va bien au-delà des désirs des valets des technotrans. Et, parmi les Rockers de plus en plus nombreux que l’on croisait dans les rues, tous n’étaient pas de simples consommateurs serviles d’une mode plus que centenaire.


    L’esprit du rock était de retour. J’étais bien placé pour le savoir: il me devait un joli paquet d’euros.


    Mon grand-père pensait que les Rockers avaient constitué la première tribu digne de ce nom. L’embryon de notre actuelle culture planétaire. J’étais plutôt d’accord avec lui, même si d’autres groupes proto-tribaux auraient pu prétendre au titre; c’était juste une question d’échelle. En tout état de cause, le Rock’n’roll avait été l’un des tout premiers archétypes modernes. Il s’était donc autant construit de l’intérieur que de l’extérieur; son sens et son image avaient conflué pour fusionner en une entité inédite qui était de surcroît l’expression de quelque chose de très ancien.


    Quelque chose de… néandertalien?


    Le souvenir parasite de l’homme des cavernes rasé de frais en costume sur mesure m’a soudain déconcentré. Il n’avait pourtant rien à faire dans le tableau. Ce qui se manifestait à travers le Rock’n’roll ne pouvait en aucun cas nous venir de ses semblables, puisque la psychosphère était l’apanage exclusif des Homo sapiens sapiens…


    Qu’est-ce que tu en sais, gros malin? Le cerveau des hommes de Neandertal était plus gros que le nôtre. Et, même s’ils n’avaient pas de langage articulé, il devait fonctionner d’une manière à peu près identique… N’est-il pas logique de penser que leurs processus cognitifs avaient la même influence que les nôtres sur l’état des quantons? Qu’ils étaient là, eux aussi, lorsque l’inconscient collectif a commencé à déplier des dimensions jusque-là enroulées sur elles-mêmes? Qu’ils ont participé dès le début à ce phénomène? Et qu’ils y ont laissé une trace…


    Bol de Soupe!


    J’ai accéléré le pas tout en essayant de songer à autre chose. Je n’avais pas le courage d’affronter les Yeux-rouges qui venaient de s’ouvrir au fond de mon esprit.


    


    Gorgone Maupaçant m’attendait dans le hall de mon immeuble, assise sur les premières marches de l’escalier. Elle s’est levée d’un bond en me voyant entrer. Son tailleur était toujours aussi impeccable, mais sa coiffure commençait à donner des signes de fatigue, rendant d’autant plus visibles les mailles d’argent de la résille qui s’y mêlait. Son maquillage sans défaut suggérait qu’elle venait de le retoucher, et il flottait autour d’elle un parfum discret de déodorant de luxe.


    Ah, vous voilà! Je commençais à me demander si vous alliez rentrer chez vous avant la nuit.


    Vous auriez dû m’appeler avant de passer.


    Peu importe. Où en êtes-vous?


    Je lui ai résumé la situation, sans en aborder les éventuels aspects métaphysiques. J’ai cru noter que mes clients n’apprécient guère lorsque je leur annonce qu’un archétype est mêlé à l’affaire; alors je diffère le plus possible ce type de révélation tant que je n’ai pas de certitude. Pas la peine de leur faire des frayeurs inutiles.


    La piste du fascinateur se confirme donc  à quelques détails près, mais j’ai bon espoir de mettre rapidement de l’ordre dans tout ça.


    Qu’entendez-vous par «rapidement»?


    Avant dimanche, ainsi que vous me l’aviez demandé. Je vais aller poser des questions à d’autres électeurs volatils et peut-être retourner voir certains de ceux à qui j’ai déjà parlé; il y a peu de chances qu’ils m’apprennent quelque chose de plus, mais je tiens à en avoir le cœur net… M’avez-vous obtenu ce fameux rendez-vous avec Fremps?


    Elle a émis un petit ricanement hautain. Ça ne la rendait pas moins froide.


    Bien entendu. Il vous recevra demain après-midi à deux heures dans sa villa de Sèvres dont voici l’adresse. (Elle m’a tendu un bout de papier plié en quatre.) Apprenez-la par cœur et détruisez-la. Il vous faudra naturellement faire preuve de la plus grande discrétion  à cause des journalistes.


    Comptez sur moi.


    Elle a émis un petit hoquet qui devait être un acquiescement, puis elle m’a tendu une main gantée de cuir crème. Je l’ai serrée machinalement, l’esprit soudain ailleurs; un détail important m’échappait et ça n’avait rien d’agréable, d’autant que je n’avais pas oublié les Yeux-rouges qui me fixaient d’un regard de pure haine.


    Au revoir, monsieur le détective, a dit Gorgone d’une voix qui sonnait un peu faux. Je vous souhaite bon courage.


    Elle s’est éclipsée en faisant claquer ses talons aiguilles sur le sol de pierre, me laissant seul avec mon impression sur le bout de la langue. Je suis demeuré un bref instant immobile, l’esprit en équilibre au bord d’une question elle aussi informulée. Puis, lentement, j’ai entrepris de gravir l’escalier tout en cherchant mes clefs dans les poches de ma redingote bleu pétrole.


    Je venais de poser le pied sur le palier du deuxième étage lorsqu’une idée s’est manifestée. Ce n’était pas celle que j’avais désespérément essayé de saisir un instant plus tôt, mais elle arrivait à point nommé pour chasser les Yeux-rouges et pour donner un coup d’accélérateur à ma petite machine à résoudre les énigmes.


    J’ai monté quatre à quatre les deux dernières volées de marches. La porte de l’appartement à peine ouverte, je me suis rué dans le salon où j’ai mis l’holosocle sous tension. Il y a eu une brève fulgurance d’étincelles colorées au-dessus de la plaque, puis le buste de Gédéon est apparu, émergeant d’un nuage vert pastel de trixels mal définis.


    Encore toi? a-t-il remarqué d’une voix plate.


    Je te dérange?


    Pas du tout. Je faisais une pause.


    Tu veux dire que tes fichus écrans sont éteints?


    Non, mais j’ai coupé le son.


    Je n’ai pu m’empêcher de l’imaginer, assis devant son mur de moniteurs vidéo, ses yeux morts sautant de l’un à l’autre avec avidité, le tout dans un silence à peine troublé par le zonzonnement discret des appareils qui encombraient la pièce. Et dire qu’il appelait ça «faire une pause»! J’ai lutté contre une violente envie de lui conseiller d’arrêter les accélérateurs synaptiques.


    Ta copine Gorgone a-t-elle quelque chose contre les télécommunications?


    Drôle de question, a-t-il noté avec une remarquable absence d’émotion.


    Dont la réponse est…?


    Pas à ma connaissance.


    Tu l’as donc déjà eue au vidphone?


    Bien sûr, des dizaines de fois.


    Récemment?


    L’infoxiqué a très brièvement hésité avant de répondre:


    Pas depuis que je l’ai revue.


    Elle est donc passée te voir?


    Oui. Deux fois. La première, c’était deux jours avant qu’elle n’aille te rendre visite…


    Samedi, donc.


    Samedi, c’est ça.


    Et la deuxième?


    Aujourd’hui, en fin de matinée.


    Que voulait-elle?


    Me remercier. Il paraîtrait que tu «fais l’affaire».


    J’en suis flatté. Que t’a-t-elle dit d’autre?


    Pas grand-chose. En gros, elle espère que tu vas prouver que Pétrus Fremps a monté toute l’affaire. (Il m’a étudié du regard.) Et toi, qu’est-ce que tu en penses?


    Difficile de penser quoi que ce soit tant que je n’aurai pas discuté avec Fremps.


    Tu es dans le brouillard.


    Ce n’était pas une question. Je n’y ai donc pas répondu.


    C’est tout ce qu’elle t’a raconté?


    On a aussi parlé statistiques. Elle voulait que je lui détaille mes conclusions au sujet de la répartition des électeurs fan-tômes.


    L’impression que j’avais depuis un moment sur le bout de la langue est subitement devenue évidente.


    C’était de la méfiance que Gorgone Maupaçant m’inspirait.


    Une méfiance instinctive. Viscérale.


    J’espère que tu n’as pas été trop précis.


    Pas un muscle de son visage n’a tressailli lorsque Gédéon a simplement dit, d’une voix atone:


    Aïe.


    Aïe?


    Je lui ai tout expliqué. Il ne fallait pas?


    J’ai secoué la tête d’un air ennuyé.


    Je n’en sais rien. Il se pourrait que ton amie d’enfance ne soit pas tout à fait nette.


    Comment ça?


    Je viens tout juste de discuter avec elle, et elle ne m’a pas parlé d’une visite qu’elle t’aurait rendue… Remarque, je comprends pourquoi elle ne m’a pas demandé de précisions lorsque je lui ai confirmé que nous avions de toute évidence affaire à un fascinateur  tu les lui avais déjà fournies!


    Un fascinateur? En es-tu bien sûr?


    Non, je n’en étais plus du tout sûr.


    Je n’ai pas mentionné le menhir, s’est défendu le Datazombie, plus blafard que jamais. Ni la faille, évidemment.


    Peut-être, mais ta copine Gorgone connaît désormais la distribution géographique des électeurs fantômes. Même ce benêt de Snakefingers en déduirait que la Pierre aux Moines se situe à l’épicentre du phénomène.


    Et alors? N’avait-elle pas le droit de le savoir? C’est ta cliente, après tout!


    Je ne dis pas forcément tout à mes clients. Surtout à un tel stade de l’enquête. (J’ai émis un ou deux clicks soupçonneux.) Elle est trop curieuse. Je n’aime pas ça. Et son insistance à m’aiguiller vers Fremps m’a l’air tout à fait suspecte… Dis-moi, ta copine ne serait pas un peu manipulatrice sur les bords?


    Pas plus que la moyenne des filles. Mais elle a pu changer. Son boulot… (Gédéon s’est interrompu, l’œil vitreux mais non plus vide.) Je te rappelle, il faut que je vérifie quelque chose d’urgence.


    Et il a disparu.


    Bastet a miaulé plaintivement quelque part à l’autre bout de l’appartement. De l’étage inférieur me parvenaient les échos assourdis d’un morceau de doo-wop  peut-être Why Do Fools Fall in Love? Dans la rue retentissaient des voix de femmes. Le chauffe-eau zonzonnait légèrement dans la cuisine, et il me semblait qu’un faible bourdonnement s’échappait de l’enceinte la plus proche du réseau domotique.


    J’étais en train de me dire que je n’allais pas rester là à attendre le bon vouloir de Gédéon, lorsque celui-ci a rappelé.


    Tu as raison: il y a quelque chose de pas clair dans tout ça. J’ai jeté un coup d’œil à l’organigramme du staff de campagne de Loregon  pas la moindre trace de Gorgone.


    Elle travaille peut-être en free-lance?


    Et sous couvert d’anonymat?


    Pourquoi pas? Même s’il est de plus en plus difficile à garder par les temps qui courent, le secret continue à être l’un des outils préférés des politiciens.


    Pourtant, elle ne t’a pas caché qu’elle représentait l’autre affreux.


    C’est ce qu’elle m’a dit. Rien ne prouve que ça soit la vérité.


    Gédéon a levé une main molle pour se frotter le lobe de l’oreille.


    On joue à quoi, là?


    Les gens bien élevés appellent ça du remue-méninges.


    Il a baissé sa main, qui a disparu de mon champ de vision.


    Tu crois que Gorgone essaye de nous embobiner?


    En tout cas, elle nous a dissimulé tout ou partie de ses motivations.


    Tout ou partie?


    Ça dépend si elle travaille ou non pour Loregon. Il faut impérativement le vérifier.


    Tu n’as qu’à lui poser la question.


    À Loregon?


    Il me paraît le mieux placé pour répondre.


    J’ai froncé les sourcils. La suggestion n’était pas mauvaise. Seulement, le politicien risquait d’être difficile à approcher, surtout en pleine campagne du deuxième tour, et je ne pouvais pas demander à ma cliente de m’avoir un rendez-vous avec lui.


    Je vais creuser la question. Mais tu ne m’ôteras pas de l’idée que cette femme a un intérêt personnel dans cette affaire. Si elle repasse te voir, essaye donc de lui tirer les vers du nez mine de rien. J’en ferai autant de mon côté.


    Je ne suis pas très fort à ce jeu-là.


    Elle non plus, visiblement. Ça équilibre.


    L’ombre d’une grimace amusée s’est dessinée sur son visage.


    Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. J’ai lancé quelques petits utilitaires de recherche en profondeur qui pourraient très bien ramener quelques informations intéressantes dans leurs filets d’ici demain matin.


    À quel sujet?


    J’ai décidé de m’intéresser à la piste politique. Loregon a un sacré paquet d’ennemis. Si Gorgone a travaillé par le passé pour un ou plusieurs d’entre eux, je finirai par le savoir. Et si jene trouve rien… eh bien, ça fera déjà une hypothèse d’éliminée!


    Ce serait toujours ça de gagné, songeais-je lorsque le Datazombie a de nouveau disparu. J’ai attendu machinalement quelques secondes, mais nul néandertalien ne s’est manifesté. À croire que j’avais rêvé la première fois où je l’avais vu, avec son costume sur mesure, son menton prognathe, ses cheveux roux en désordre et ses yeux bleus.


    Seulement, je savais que je n’avais pas rêvé. Celui ou celle qui se retranchait derrière cette image m’avait bel et bien averti de la venue de l’âge des ténèbres  et ce juste après mon premier appel à Gédéon au sujet de cette affaire.


    Difficile de ne pas voir une relation de cause à effet.


    D’autant moins si l’archétype archaïque évoqué par Žyviec était impliqué dans l’affaire.


    Mon mystérieux correspondant avait voulu m’avertir à deux reprises, j’en avais la certitude. Et je commençais à craindre que la raison pour laquelle il s’était présenté à moi sous les traits d’un néandertalien venu prophétiser par télépathie l’arrivée de l’âge des ténèbres ne fût le prochain retour d’un ennemi que j’avais déjà affronté l’année précédente, un archétype dont je me demandais désormais s’il ne nous avait pas été légué par les hommes de Neandertal.


    La question du croisement entre nos deux espèces devenait secondaire: même s’ils ne nous avaient pas transmis l’ombre d’un seul gène, nos cousins prognathes avaient fort bien pu nous laisser le contenu de leur psychosphère en héritage.


    Y compris un cadeau empoisonné dont les Yeux-rouges ne cessaient de me hanter depuis mon retour.


    Après le dîner, histoire de me changer les idées, je suis allé faire un tour sur le wèbe à la recherche d’informations susceptibles d’apporter de l’eau à mon moulin. Aucune lumière n’a jailli des pages que j’ai consultées. Pas même une étincelle. Au bout d’une heure, je contemplais d’un œil un tantinet hagard le buste reconstitué d’un adolescent néandertalien, étrangement humain en dépit  ou peut-être aussi à cause  du bourrelet osseux de ses sourcils et de l’avancée excessive de ses lèvres pleines, lorsque j’ai réalisé que je me sentais trop fatigué pour être bon à quelque chose ce soir-là.


    Alors je me suis mis au lit à neuf heures et demie. Il ne faut jamais hésiter à se coucher tôt, surtout si l’on a sommeil.

  



    CHAPITRE VIII


    UN HOMME-SINGE À LA MODE D’ÉPINAL


    Mercredi, 07:00


    


    Bien m’en avait pris car Edgar Žyviec m’a réveillé aux aurores en sonnant à ma porte. Son costume de tweed froissé, son nœud papillon à pois tout de travers et les cernes sous ses yeux suggéraient qu’il n’avait pas dormi de la nuit. Pour ne rien arranger, il mâchonnait un cigare éteint, genre barreau de chaise, qui dégageait une odeur pestilentielle.


    J’ai fini le boulot, patron! m’a-t-il lancé en bombant le torse.


    Je me suis gratté la tête, encore à demi endormi.


    Quel boulot?


    Vous m’aviez bien demandé de décortiquer pour vous Le Nombril du monde?


    Et vous venez m’annoncer ça à une heure aussi matinale?


    Apparemment désorienté, il a machinalement ôté le cigare de sa bouche avant de me répondre d’un ton plein d’innocence:


    Je pensais que ça vous ferait plaisir que je vous mette au courant immédiatement.


    Résigné, j’ai laissé échapper le bâillement que je retenais depuis que j’avais ouvert la porte.


    Mon plaisir se manifestera sans doute lorsque j’aurai les yeux en face des trous. (Lui tournant le dos, je me suis dirigé vers la cuisine en traînant les pieds dans mes authentiques charentaises.) Vous voulez une tasse d’infusion d’hibiscus?


    Avec plaisir. (Il est entré et a refermé la porte derrière lui.) Vous allez être content, j’ai…


    Jetez-moi d’abord ce cigare  il empeste.


    Il a regardé l’objet du délit comme s’il en découvrait à l’instant la présence entre ses doigts.


    Vous avez une poubelle?


    Sous l’évier.


    Il est allé se débarrasser de son mégot puant et il a appuyé ses fesses contre l’évier avant d’interroger:


    Je suppose que vous avez dû oublier qu’un des personnages du roman se nomme Urbain Donnadieu?


    Totalement. Pourtant, ce nom me dit quelque chose.


    Il revenait plusieurs fois dans les papiers de votre grand-père que je vous ai apportés au Plessis-Robinson. Ce type a été batteur de trois groupes obscurs dans les années 1990-2000: Nécrophilie  dont il est fait mention dans Le Nombril du monde, Devil’s Cock Dark Cult et Lightbringer. Seul le deuxième a laissé une trace discographique Accessoirement, Donnadieu a aussi été le voisin de votre ami Ramirez.


    Celui qui a été assassiné dans les années 40?


    Oui. Et je pense qu’il habitait la maison même où vit le chanteur de Nécrophilie dans le roman: «un grand pavillon des années 50 entouré d’un jardin», qui se dresse «tout en haut d’une allée privée, sur les coteaux du Plessis-Robinson, non loin de Fontenay-aux-Roses».


    Ça colle parfaitement.


    J’aime à vous l’entendre dire. Il serait sans doute intéressant de savoir à quelle date a eu lieu le changement de propriétaire.


    Je devrais arriver à trouver ça. Quoi d’autre?


    Une recherche wèbe approfondie sur les membres de Nécrophilie pourrait également donner des résultats exploitables. Le groupe était lié à une secte sataniste qui a de toute évidence éclaté à la suite des événements décrits dans le livre. Elle n’a pas de nom dans le livre, mais je pense qu’il s’agit de la Confrérie dusang noir, un groupuscule apparu dans les années 1970, et dont la fin une vingtaine d’années plus tard demeure mystérieuse. Par contre, je n’ai pas réussi à trouver la moindre trace d’une quelconque Société pour le progrès scientifique, et je commence à me demander si cette «secte scientiste» ne serait pas pure affabulation de la part de votre grand-père. N’oubliez pas que c’est un roman qu’il a écrit, pas un ouvrage documentaire.


    S’il n’y a pas de scientistes, d’où sortiraient donc les anthropoïdes?


    Là aussi, j’ai un peu avancé. Toujours en fouinant sur le wèbe, j’ai fini par tomber sur une photo du cadavre de l’un d’eux  peut-être celui blessé par l’un des personnages du livre. Le cliché n’est pas très bon, mais il faudrait être de mauvaise foi pour affirmer que cette créature est un gorille.


    Inutile, donc, de demander à Lucille d’explorer les databases de la police. J’en étais à ma deuxième tasse d’infusion et je commençais à avoir les idées claires. Žyviec, lui, n’avait pas touché à la sienne.


    Qu’est-ce que c’était, alors?


    Un homme-singe à la mode d’Épinal. Le produit rêvé  ou plutôt cauchemardé  de l’union impossible entre un être humain et un grand primate. Vous avez déjà vu ces vieilles images où lesnéandertaliens sont représentés sous les traits d’individus simiesques? Eh bien, c’était un peu à ça qu’il ressemblait. Couvert de poils mais avec quelque chose d’humain que je n’ai jamais vu chez un grand singe.


    La référence aux hommes de Neandertal n’aurait pas dû me surprendre, même s’ils ne pouvaient être considérés comme des anthropoïdes au sens zoologique du terme. Pourtant, j’en suis resté un instant sans voix, tandis que des bribes du roman remontaient en désordre à la surface de ma mémoire.


    Et si l’apparition de l’autre soir pointait vers les scientistes plutôt qu’en direction des Yeux-rouges?


    Vous avez le bouquin sur vous?


    Oui, naturellement, a répondu Žyviec en exhibant un livre de poche écorné.


    Je le lui ai quasiment arraché des mains et je l’ai feuilleté, à la recherche d’un passage bien précis que j’ai lu à voix haute:


    «La Société, qui se livrait à des manipulations génétiques avant la lettre, avait réussi à créer une douzaine d’anthropoïdes mutants, par le biais de croisements forcés entre gorilles et orangs-outangs, le tout assaisonné de radiations et d’un régime alimentaire particulier. Le but était d’obtenir des esclaves semi-intelligents, capables par exemple de remplacer un mineur ou un balayeur, voire un maître d’hôtel. Ils avaient survécu à l’incendie, car ils se trouvaient dans une partie des caves épargnée par celui-ci, mais la destruction des notes les concernant allait considérablement retarder les recherches à leur sujet. Paulanin a donc décidé d’en choisir quatre, qu’il a placés en état d’hibernation à l’intérieur des cercueils censés contenir son corps et ceux de ses associés, et les singes inconscients ont été enterrés dans le cimetière du Bas-Meudon.»


    Puis je me suis tu, attendant la réaction du scribouillard.


    Cette partie du Nombril est proprement insensée, a-t-il commenté sans attendre.


    Pas plus que ce qui concerne les satanistes. Vous voulez un exemple? (Je suis rapidement revenu de quelques pages en arrière.) «Le cycle dure quatre-vingt-quinze ans. Pendant cette période, le Nombril se recharge en potentiel mystique. Il convient d’ailleurs de l’aider par des cérémonies et des sacrifices. À l’apogée du cycle, toute cette énergie spirituelle est libérée en un temps très court. Alors seulement le Grand Satan peut être libéré de sa prison.» (J’ai levé les yeux pour affronter son regard atterré.) Vous trouvez ce charabia plus crédible que cette histoire d’anthropoïdes?


    Paraissant soudain découvrir que son nœud papillon de travers faisait négligé, Žyviec l’a redressé d’un geste machinal.


    Même si les satanistes du Nombril du monde sont des crétins aux croyances aberrantes, vous ne pouvez pas les mettre sur le même plan que les prétendus scientistes. Leurs paradigmes sont délirants par définition.


    Délirants, mais adaptés à la situation. La Pierre aux Moines est un lieu de culte très ancien, fréquenté depuis peut-être cinq ou six mille ans. Aussi barjots que les rituels pratiqués dans son voisinage puissent paraître, je suis prêt à parier sur leur efficacité.


    À cause de la présence de la faille?


    J’ai cligné des paupières en guise d’acquiescement.


    Elle permet également d’expliquer pourquoi les bricolages steampunk des scientistes sont aussi insensés que les sortilèges des satanistes.


    Žyviec s’est à ce point renfrogné que ses sourcils dessinaient à présent au-dessus de ses yeux une barre continue quoique légèrement de travers.


    Le vrai sens de ce livre serait donc que la frontière entre le rationnel et l’irrationnel est plus mince aux abords du menhir qu’ailleurs? Tout à fait intéressant… Mais ça ne constitue pas une preuve que la Société pour le progrès scientifique a bel et bien existé.


    J’ai eu un geste évasif. Je pouvais me passer de preuve, mais mon interlocuteur, lui, avait besoin d’être convaincu.


    Il y a peut-être un moyen de le vérifier. Vous avez la liste des lieux et des personnages?


    Bien sûr. (Il a tiré de sa poche deux feuillets couverts de fines pattes de mouche tracées à l’encre bleu clair et me les a tendus.) Deux des personnes censées appartenir à la SPS sont nommées dans le livre: Pierre-Léon Paulanin, qui en serait le fondateur, et Pierre Fonteneau, son descendant. Il n’existe aucune trace d’eux sur le wèbe, mais un certain Pierre Paulanin a été adjoint au maire de Clamart dans les années 1990, exactement comme Pierre Fonteneau dans le roman. J’ai aussi découvert que Fonteneau était le nom d’un ancien maire de la ville.


    Ça ressemblait bien à mon aïeul de déguiser ainsi le nom d’un personnage réel par glissements successifs. Mais le savoir me permettrait-il de deviner les véritables identités de ceux qu’il avait affublés de surnoms aussi incongrus que «L’Œil» ou «Toute la Misère du Monde»?


    La liste des lieux montrait que le roman se déroulait dans unpérimètre restreint autour de la Pierre aux Moines, sur les communes de Clamart et de Meudon, avec deux incursions au Plessis-Robinson. Je me suis enquis:


    Vous avez pensé à les reporter sur une carte?


    Non, ça ne m’est pas venu à l’esprit.


    Alors nous allons le faire tout de suite.


    J’ai allumé le socle tridi et j’ai cherché un plan du coin. Les deux cimetières étaient bien visibles, de part et d’autre du menhir. Celui de Meudon se trouvait à la même altitude et celui du Petit-Clamart un peu plus haut sur le plateau. Le parc où apparaissait le premier «démon» du livre s’étendait un peu plus à l’ouest, non loin de la voie rapide montant du pont de Sèvres. L’appartement de «Pierre Fonteneau» était quant à lui dans l’autre direction, en plein cœur historique de Clamart.


    Je ne vois pas comment situer les autres lieux avec certitude, a dit Žyviec d’un air contrit. L’appartement du dénommé Michel  qui ne joue qu’un rôle accessoire dans l’histoire  doit être de ce côté de la cité de la Plaine, sans doute entre l’église et labibliothèque pour enfants. (Son index a dessiné un cercle autour des deux bâtiments cités.) Celui de L’Œil semble se trouver dans le secteur également, à une ou deux rues de distance peut-être…


    Ce n’est sans doute pas très important. Et les caves dont il est question dans l’un des extraits que je vous ai lus?


    Žyviec a froncé les sourcils.


    Eh bien, les détails fournis sont vagues. Il semblerait qu’on puisse y accéder par le sous-sol d’une résidence en bordure du bois, mais rien ne nous garantit qu’elle soit encore debout.


    Quelques manipulations me permirent d’afficher la même carte, datant cette fois de la fin du XXe siècle. Le scribouillard l’a scrutée un instant avant de désigner un groupe d’immeubles du Bas-Meudon, non loin du lycée.


    Ça pourrait être ici… (Son index s’est déplacé vers d’autres bâtiments voisins des précédents.) Ou alors ici… (Il s’est mordu la lèvre.) Un instant, je vous prie… (S’emparant du Nombril du monde, il l’a feuilleté à toute allure, pour finalement s’arrêter sur un passage qu’il a parcouru en subvocalisant.) Oui, c’est ça… La résidence a été construite à l’emplacement d’un hôtel particulier qui aurait été ravagé par un incendie  et devinez à qui il appartenait? À «Pierre-Léon Paulanin»! Si nous retrouvons l’adresse frappée par le sinistre, nous aurons le véritable nom du fondateur de la SPS et l’emplacement des caves!


    Son enthousiasme faisait plaisir à voir, surtout si l’on considérait qu’un instant auparavant il refusait de croire à l’existence de la secte scientiste.


    La vérification n’a pas pris longtemps: il n’y avait dans le secteur qu’une seule bâtisse qui apparaissait sur une carte de 1897 et dont on ne trouvait plus la moindre trace sur une autre datant de 1904. La résidence érigée sur les ruines de l’hôtel particulier incendié était donc la deuxième désignée par Žyviec. Par contre, l’identité du propriétaire du terrain à l’époque du sinistre n’était pas disponible online.


    Il va falloir aller au cadastre, a dit le scribouillard.


    J’ai une journée chargée. Que diriez-vous de le faire pour moi?


    Eh bien, pourquoi pas?


    Nous pourrions nous retrouver en fin d’après-midi à la gare de Meudon/Val-Fleury… Dix-sept heures, ça vous va?


    Tout à fait. Je vais en profiter pour passer à la bibliothèquemunicipale, au cas où les journaux locaux signalés dans le roman seraient encore consultables sous une forme ou sous une autre.


    Excellente idée. (J’ai hésité, à nouveau hanté par les Yeux-rouges.) Žyviec…


    Oui?


    L’affaire est peut-être plus dangereuse qu’elle paraît.


    Une lueur d’intérêt s’est allumée dans son regard; ses traits exprimaient quant à eux un début d’inquiétude.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    Un appel que j’ai reçu avant-hier, juste après la première visite de ma cliente. J’ignore de qui il émanait, mais il s’est présenté sous l’aspect d’un homme de Neandertal.


    Une double étincelle a fulguré dans ses pupilles; l’intérêt prenait le pas sur l’inquiétude.


    Tiens donc! Et que vous a-t-il dit?


    Rien. Il s’est contenté de me regarder pendant quelques secondes, puis la communication a été interrompue.


    Et vous pensez que cet appel a un rapport avec votre enquête?


    De plus en plus. (Je lui ai résumé en deux mots comment j’en étais arrivé à cette conclusion.) Si les derniers néandertaliens ont été massacrés par les hommes modernes, on peut craindre légitimement que la trace qu’ils ont laissée dans la psychosphère ne soit résolument hostile à notre espèce.


    La piste des ogres, a dit Žyviec d’un ton rêveur.


    Pardon?


    Il existe une théorie selon laquelle les légendes au sujet des ogres seraient le souvenir considérablement dégradé des rencontres entre les néandertaliens et nos ancêtres. Rares sont les scientifiques qui lui accordent un quelconque crédit  la plupart estiment que la tradition orale, même déformée, ne saurait se perpétuer pendant plusieurs dizaines de millénaires. (Ses yeux brillaient d’excitation.) Personnellement, je la trouve assez esthétique et pleine de bon sens pour ne pas l’écarter de but en blanc.


    C’était en effet une idée séduisante et nullement incompatible avec l’hypothèse que j’avais développée. Rien n’interdisait aux hommes de Neandertal d’avoir laissé derrière eux plusieurs traces appartenant à des domaines différents: l’ombre de Dragon Rouge dans la psychosphère, la piste des ogres dans la réalité  et, peut-être, quelques gènes baladeurs non encore identifiés dans la double hélice de l’ADN des Homo sapiens sapiens…


    Je pensais plutôt à un archétype très ancien.


    La chose aux Yeux-rouges?


    J’ai acquiescé d’un air sinistre.


    Voilà.


    Edgar Žyviec a haussé les épaules, affectant l’indifférence, mais je voyais bien qu’il n’en menait pas large.


    Vous ne m’étonnez pas. En fait, je m’en doutais plus ou moins…


    Pourquoi donc?


    Il a tordu ses lèvres en un rictus tendu qui se voulait un sourire plein de cynisme:


    Le fameux «Grand Satan» du Nombril du monde a les yeux intégralement rouges. De là à supposer qu’il ne faisait qu’un avec la créature libérée par votre grand-père dans Le Faisceau chromatique, il n’y avait qu’un pas, n’est-ce pas?


    Bol de Soupe! Pendant que je me cassais la tête pour élaborer des hypothèses basées sur des faits tout à fait réels, ce fichu scribouillard en était quasiment arrivé aux mêmes conclusions grâce à des ouvrages de fiction  ou prétendus tels. C’était à vous dégoûter du métier de détective privé.


    Vous vous en doutiez et vous m’avez proposé votre aide?


    Žyviec a levé les yeux au ciel avec une expression de diva offensée.


    Que ne ferait-on pas pour ses fans?

  



    CHAPITRE IX


    UN POLITIQUE PEUT EN CACHER UN AUTRE


    Mercredi, 12:00


    


    La politique n’est pas mon truc. Même si je ne me sens pas aussi ignare en la matière que l’on m’a déjà accusé de l’être, il m’est difficile de contester que, jusqu’à l’âge de vingt ans, c’était tout juste si je connaissais ce terme. Non seulement les millénaristes ne votent pas, faute d’être inscrits sur les listes électorales, mais ils ne se préoccupent pas non plus de la société qui les entoure. Parce qu’ils ne se sentent tout simplement pas concernés. Ils vivent hors du monde, hors du temps  ou plutôt dans un monde et un temps qui leur sont propres, où seule semble compter la fusion avec la psychosphère qu’ils pratiquent quotidiennement.


    Les choses ont changé pour moi après ma rencontre avec Gloria, l’aya rebelle. Je ne deviendrai sans doute jamais un expert ni même un citoyen averti  j’ai d’ailleurs conservé la mauvaise habitude de ma tribu de ne pas voter, essentiellement en raison de ma tendance à disparaître des listes électorales , mais on ne me fera plus prendre un libéral pour un démocrate.


    Cela dit, je n’avais aucun a priori particulier au sujet de l’homme que j’allais rencontrer à Sèvres. Au-delà de son appartenance partisane, il y avait sans doute de fortes chances qu’il s’agît d’un politicien tout à fait standard, pour qui le pouvoir constituait le principal enjeu.


    Né à Chaville au tout début des années 10, Pétrus Fremps avait commencé sa carrière un peu moins de trente ans plus tôt dans la liste de l’Union des centres qui avait enlevé la mairie de Cachan aux néocommunistes réformistes. Élu maire de la ville douze ans plus tard, il n’avait pas tardé à s’emparer du siège de député national aux dépens de l’un des derniers gaullistes sauvages.


    De cette époque datait ce que les commentateurs politiques appelaient sa «dérive à gauche», qui devait un jour contribuer à l’éclatement de l’Union des centres. Brisant un consensus établi bien des lustres plus tôt au sein de son parti, Fremps s’était mis à critiquer les technotrans  et ce avec une virulence qui n’avait rien à envier à celle de certains élus d’extrême gauche. Sur le moment, cela lui avait valu de perdre quelques amis et d’en gagner quelques autres, point à la ligne. Mais, en soulevant un sujet que les centristes se gardaient bien d’aborder jusque-là, il avait ouvert une fissure au sein de cette organisation en apparence monolithique dont la constitution remontait aux années suivant immédiatement la Terreur. Une fissure qui n’avait fait que s’élargir par la suite.


    Au début des années 50, après la désintégration de l’Union, Fremps avait été parmi les fondateurs du Courant de pensée, unclub de centre gauche très pointu réunissant une trentaine dedéputés, aussi bien nationaux qu’européens, et une poignée de sénateurs. C’était aussi à cette époque qu’il avait pris sa carteau minuscule Parti de l’empathie, où il devait se sentir à l’aise puisqu’il y cotisait toujours trois lustres plus tard. Sans cesse réélu maire de Cachan et député de la première circonscription du Val-de-Marne, il avait déjà été battu deux fois sur son terrain aux élections européennes par le bouddhiste-démocrate Lama Noïa et songeait à se représenter une troisième fois contre celui-ci lorsque l’Alliance sociale  une nébuleuse circonstancielle qui réunissait les principaux partis de gauche et du centre gauche  lui avait proposé d’affronter Loregon sous ses couleurs.


    Il était midi pile lorsque je suis arrivé à l’adresse sur les hauteurs de Sèvres que m’avait fournie Gorgone Maupaçant. Je portais un pantalon de velours côtelé mauve, des bottines en toile rouge sans talon, un gros pull à col roulé où des pères Noël montés sur des skis trop courts poursuivaient des rennes aux bois ornés de boules et de guirlandes, le tout sur fond de sapins enneigés, et une gabardine de polymère jaune translucide. Ajoutez le chapeau mou vert fluo vissé sur mon crâne, le chaton écaille de tortue accroché à mon épaule, et vous comprendrez pourquoi tout le monde n’avait cessé de me regarder, tant dans la rue que dans les transports en commun.


    Le 10, Sandoz, consistait en une grille de fer forgé peinte en noir, derrière laquelle une allée gravillonnée éclairée a giorno s’étirait entre un mur blanchi à la chaux et une rangée d’épineux nains taillés avec soin. J’ai adressé un grand sourire pas trop crispé à la caméra dont l’objectif s’était arrêté sur moi avec un hoquet mécanique, et je me suis présenté. Une voix d’hôtesse d’aéroport comme seuls certains réseaux domotiques désuets osent encore en employer m’a répondu que monsieur Fremps allait me recevoir sans attendre. La grille s’est ouverte et je suis entré.


    Au bout de l’allée se dressait une maison blanche tout en lignes verticales et horizontales organisées autour d’immenses baies vitrées. Avec ses cheveux blancs et son costume cinq-pièces gris perle à larges revers et guêtres tombantes, l’homme qui est sorti pour m’accueillir sur le perron de lattes de bois sans doute précieux paraissait une soixantaine d’années, et j’ai cru un instant qu’il s’agissait d’un quelconque sous-fifre.


    Pétrus Fremps, a-t-il annoncé.


    Et il m’a tendu une main que j’ai serrée avec juste ce qu’il fallait de vigueur.


    Tem, de l’agence de l’Aube radieuse… et Bastet.


    Elle est bien jolie, a commenté mon hôte avant de m’entraîner à l’intérieur, dans un vaste salon au plafond très haut et meublé de divans de cuir aux formes avachies. Asseyez-vous donc. Je vous prépare un Hell’s Ball?


    Pardon?


    Il m’a dédié un regard condescendant.


    C’est un cocktail apéritif: un tiers de rhum de Martinique, un tiers de sucre de canne, un tiers de mezcal. J’y ajoute personnellement un trait de curaçao vert et une pincée de stimulants, mais je reconnais qu’il s’agit là d’une perversion de ma part.


    Je n’ai pas pu m’empêcher de lorgner sur son nez pointu, cherchant en vain des traces de couperose. Je n’y peux rien, les alcooliques me mettent mal à l’aise. Peut-être parce que je n’ai pas vu d’homme ivre avant dix-sept ans et que le dernier poivrot à qui j’avais eu affaire m’avait obligé à me saouler en sa compagnie  avec pour conséquence une gueule de bois que je préférais oublier.


    Je suis désolé mais je ne bois pas d’alcool.


    Cela n’a pas semblé le contrarier.


    Vous n’avez pas à être désolé: je n’avais pas l’intention d’en boire non plus.


    Pourquoi m’en proposer, dans ce cas?


    Je pensais que tous les privés picolaient sec.


    Vous en avez déjà rencontré?


    Il a affecté l’air désabusé de celui qui a beaucoup vu, beaucoup vécu et qui en est revenu depuis belle lurette.


    Un certain nombre, oui, mais aucun n’avait une dégaine comme la vôtre! C’est un vrai borsalino?


    Non. J’en avais un autrefois; il a fini comme pièce à conviction dans un dossier désormais classé.


    Vous paraissez le regretter.


    Il m’allait un peu mieux que celui-ci, c’est tout.


    Renonçant à m’offrir à boire, Fremps a pris place sur un sofa en face de moi, les reins calés contre le coûteux cuir mauve et blanc. Puis il a posé ses mains bien à plat sur ses cuisses et, me fixant droit dans les yeux, il a interrogé:


    Que puis-je pour vous, monsieur… Tem?


    J’ai choisi la formulation la plus neutre qui me venait à l’esprit:


    J’aurais quelques questions à vous poser dans le cadre d’une enquête.


    Fremps a hoché la tête sans cesser de m’étudier de son regard franc et perçant. J’aurais juré qu’il se méfiait.


    C’est bien ce que je pensais: Loregon essaye de me faire porter le chapeau.


    Je n’ai pas dit que je travaillais pour lui.


    Il a plissé les paupières et son regard est devenu plus pénétrant encore.


    Vous ne me ferez pas gober ça, pas à quatre jours du deuxième tour, monsieur Tem.


    Je n’ai pas l’intention de vous faire gober quoi que ce soit, mais d’obtenir des renseignements que vous détenez… peut-être.


    Il a subitement affecté l’indifférence. J’aurais été bien en peine de deviner les émotions qu’il dissimulait derrière cette façade d’homme public travaillée avec soin.


    Je vous écoute, a-t-il dit d’une voix plate.


    Pensez-vous gagner dimanche?


    Il a eu un haut-le-corps et son visage s’est durci.


    Évidemment. Sinon, je ne me présenterais pas.


    Pourtant, Lambert n’est plus en course. Il n’y aura donc pas de triangulaire.


    J’avais entendu la nouvelle à la radio dans la matinée, assortiede commentaires selon lesquels le candidat en question avait fait état de «pressions inacceptables» pour le pousser à se désister.


    Non, mais Lambert n’a pas non plus donné de consignes de vote, et je ne pense pas que beaucoup de ses électeurs se reportent sur votre employeur.


    Je n’ai pas pris la peine de lui rappeler que son adversaire n’était pas mon employeur.


    Ne serait-ce pas plutôt la modification subie par le corps électoral qui vous rend si sûr de vous?


    Une lueur maligne a étincelé dans son œil droit. Le gauche demeurait si inexpressif que je me suis demandé s’il n’était pas artificiel.


    C’est donc bien là-dessus que vous enquêtez… Je mentirais si je disais que ça ne m’a pas fait plaisir.


    À quel moment? Le soir du premier tour?


    Non, je n’avais alors aucun moyen de savoir quels étaient les bureaux de vote les plus affectés par le phénomène  un phénomène dont j’aurais très bien pu être la victime et Loregon le bénéficiaire, soit dit en passant.


    Sauf que c’est le contraire qui s’est produit. Avez-vous songé que vous feriez figure de principal suspect en cas de manipulation avérée?


    Fremps s’est esclaffé. De bon cœur, m’a-t-il semblé.


    Je ne vois pas comment quelqu’un pourrait manipuler plus de dix mille électeurs sans que l’un d’eux ne mange le morceau ou ne commette une maladresse dévoilant le pot aux roses.


    En s’arrangeant pour qu’ils n’en aient pas conscience. C’est d’ailleurs le propre des manipulations.


    Il devait en connaître un rayon sur la question car il est demeuré un instant immobile et muet, tandis que son regard m’estimait et me jaugeait, exprimant un curieux mélange d’amusement et de gravité.


    Vous prenez de gros risques. Imaginez ce qui se passerait si j’étais vraiment derrière cette machination…


    Mais vous ne l’êtes pas.


    J’étais sincère en affirmant cela. Comme je l’ai dit, il me paraissait probable que l’homme que j’avais en face de moi fût à l’origine de la fuite des électeurs versatiles.


    Vous avez raison: ce n’est pas dans mes habitudes de tricher. (Il s’est autorisé un ricanement.) Maintenant, notez bien que je n’aurais aucun scrupule à profiter du bénéfice de la tricherie d’un autre. Si manipulation il y a, et si cette manipulation me permet d’être élu, ça n’empêchera pas les bouchons de champagne de sauter dimanche soir à mon QG de campagne!


    Il avait beau dire, on sentait toutefois que la possibilité d’une fraude l’ennuyait. Parce qu’il était fondamentalement honnête? Ou alors à cause des risques d’annulation que cela ferait peser sur le scrutin? J’aurais été tenté d’estimer que les deux facteurs entraient en jeu, sans pouvoir cependant préciser l’importance relative de chacun d’eux. J’ai donc décidé de tâter le terrain:


    Cette victoire risque d’être toute provisoire. Loregon va sûrement déposer un recours.


    Les yeux clairs du politicien m’ont étudié, l’un avec douceur et intérêt, l’autre à la manière d’une caméra de surveillance.


    Il faut un motif sérieux pour annuler une élection, a-t-il rappelé d’une voix paisible.


    Que diriez-vous du départ inopiné de dix mille électeurs entre les deux tours?


    Encore faudrait-il prouver que cette «migration» a été d’une manière ou d’une autre induite. Si c’est dans ce but qu’il vous a engagé, vous allez vous amuser, cher monsieur…


    Croyez-le ou non, je m’amuse déjà comme un petit fou.


    Je comprenais de moins en moins pourquoi Gorgone Maupaçant avait tenu à me faire rencontrer cet homme. J’étais bien entendu susceptible de me tromper, mais plus la conversation avançait, moins il me paraissait vraisemblable que Pétrus Fremps eût trempé dans cette affaire. Cela dit, une partie de son équipe avait très bien pu prendre l’initiative sans se soucier de le prévenir.


    Tout dépendait du degré d’autonomie qu’il accordait à ses assistants  ou que ces derniers s’accordaient sans rien lui demander.


    J’ai accepté de vous recevoir parce que la personne qui est intervenue en votre faveur auprès de moi a énormément insisté, a-t-il dit en détachant bien les mots. Si vous avez une proposition à me faire, je l’attends de pied ferme.


    Voilà qu’il me prenait à présent pour un maître chanteur! Je me suis senti vexé malgré moi. C’était bien la première fois que ça m’arrivait.


    Qui était cette personne?


    Il m’a considéré avec un étonnement non dissimulé.


    Vous l’ignorez?


    Répondez à ma question, je vous prie.


    Eh bien, il s’agit de Jiselle Frioul, l’assistante de mon directeur de campagne. Elle m’a assuré qu’il fallait que je vous rencontre, que vous auriez des choses intéressantes à me révéler… Mais vous ne m’avez rien appris jusqu’ici.


    Et je ne vous apprendrai rien de plus.


    C’était décidément une drôle de conversation. Nous n’osions ni l’un ni l’autre entrer dans le vif du sujet  peut-être parce que nous voulions chacun éliminer un certain nombre d’hypothèses inconfortables avant de parler à cœur ouvert.


    Pourquoi vous habiller de manière aussi voyante?


    À mon tour d’être surpris et, je l’avoue, un tantinet déstabilisé. Ce n’était pas la première fois qu’on me posait cette question à brûle-pourpoint  je crois d’ailleurs qu’il n’y a pas d’autre manière de la poser , mais elle tombait à ce point comme un cheveu sur la soupe que j’ai dû réfléchir avant d’y répondre:


    J’ai un Talent: je suis transparent.


    Haussement de sourcils étonné.


    Un détective privé mutant?


    J’ai acquiescé.


    Mon nom complet est Temple Sacré de l’Aube Radieuse, de la tribu de la Haute-Auvergne. (J’ai eu un geste évasif.) Comme vous devez vous en douter à cause de ma profession, j’ai renoncé au mode de vie millénariste, mais je n’en ai pas pour autant perdu mon don.


    Quoique…


    Vous n’en faites pas usage actuellement, n’est-ce pas? Je vous vois et je vous entends parfaitement…


    Je n’y suis pour rien: il s’agit d’un Talent involontaire.


    Vous voulez dire que vous n’avez aucun contrôle dessus?


    Je ne voyais aucune raison de lui mentir sur ce point.


    À peu de chose près, oui.


    Un sourire tout aussi rusé que satisfait s’est peint sur ses lèvres.


    Vous voyez que vous m’avez appris quelque chose!


    Je suis demeuré impassible, bien que son petit tour de passe-passe sémantique m’eût amusé moi aussi.


    Je suis même prêt à vous faire d’autres confidences, du moment qu’elles n’ont aucun rapport avec mon enquête en cours.


    Il m’a observé pendant cinq bonnes secondes, parfaitement immobile.


    Puisque nous sommes entre gens de bonne compagnie, jevais à mon tour vous faire une confidence, a-t-il soudain déclaré en changeant de position sur le sofa. C’est à cause d’une rivière que je suis devenu… (il a ricané) un «dangereux gauchiste».


    D’une rivière?


    De la Bièvre, pour être précis. Je voulais en rouvrir le cours d’Antony à Arcueil, conformément à mes promesses électorales. Lorsque la question a été soulevée devant le conseil régional d’Île-de-France, je suis allé défendre mon idée, chiffres à l’appui. Je pensais sincèrement obtenir un consensus et une approbation du projet à la quasi-unanimité… Mais le débat a dégénéré à cause d’un conseiller de mon propre parti qui s’est mis à contester l’intérêt de la chose, et surtout son coût. Je devais découvrir par la suite qu’il était propriétaire d’un immeuble que les travaux de dégagement de la rivière auraient condamné à la démolition. Très vite, la droite s’est rangée derrière lui tandis que la gauche soutenait le projet. Étant donné le rapport de forces au sein du conseil, tout dépendait du vote de l’Union des centres. Or le président du groupe centriste était un proche de mon adversaire; il a donc refusé de donner la moindre consigne de vote  tout en confiant en privé à qui voulait bien l’entendre qu’il souhaitait que le projet soit rejeté.


    Et il l’a été?


    Oui. À cause de l’aile droite de l’Union, qui a massivement voté contre. Inutile de vous dire que je l’ai très mal pris. Quelques semaines plus tard, à l’Assemblée, j’ai soutenu plusieurs amendements déposés par la gauche et l’extrême gauche parce qu’ils me paraissaient frappés du sceau du bon sens. On m’a rappelé à l’ordre; je n’en ai fait qu’à ma tête. Mais ce qui m’a vraiment rendu furieux, c’est de découvrir qu’une entreprise paravent montée par deux des Huit était en train de racheter tous les terrains situés le long du cours de la Bièvre entre Antony et Gentilly. Le conseiller contradicteur était une taupe des technotrans. D’ailleurs, il leur a revendu son immeuble ainsi que deux ou trois parcelles qu’il possédait du côté d’Arcueil.


    C’était une histoire classique mais édifiante. Les technotrans cherchent par tous les moyens à contourner les restrictions dont elles font l’objet en matière de propriété foncière depuis les lois Lepetit, édictées à la fin des années 30 pour limiter leurs investissements sur le territoire de l’Union européenne. Le recours à des sociétés écrans et la corruption de politiciens étant deux techniques courantes, je m’étonnais un peu que cela eût suffi à déclencher la fameuse «dérive à gauche» de Pétrus Fremps.


    Comme il ne semblait pas se décider à poursuivre, j’ai interrogé:


    Et… c’est tout?


    Croyez-vous que l’intérêt public doive passer avant les intérêts privés, monsieur Tem?


    Je n’ai pas d’opinion. Tout dépend des circonstances.


    Vous m’avez l’air très individualiste pour un millénariste.


    J’ai été traumatisé dans ma petite enfance. (J’essayais de gagner du temps car il me venait une idée.) Avez-vous connaissance de manœuvres de ce type dans lesquelles pourrait tremper votre adversaire?


    La question l’a de toute évidence pris par surprise.


    Dans le genre magouille politico-immobilière?


    Par exemple.


    C’est une drôle de question de la part de quelqu’un qui travaille pour Loregon.


    Eh bien, faites-moi une drôle de réponse de la part de quelqu’un qui a toutes les chances de lui coller une pâtée dimanche prochain.


    Il a pouffé, les pommettes roses et le regard brillant.


    Il ne faut pas jeter les bœufs avec la cognée avant de les avoir tués, a-t-il observé, tout aussi sentencieux que pince-sans-rire. Puisque vous voulez une «drôle de réponse», la voici: le seul chantier qui puisse faire l’objet d’une «magouille», avec implication d’une ou plusieurs technotrans, est celui de l’ancien musée de l’Air, dans le quartier des Vertugadins.


    L’ex-domaine d’Adalbert Monténégro?


    Voilà. Il est prévu de réaménager tout le secteur, mais rien n’est encore décidé à ce sujet. Comme le terrain en question, immense, se trouve en bordure du bois, j’ai proposé des équipements sportifs et culturels  dont un petit musée de l’Air  ainsi que quelques commerces de proximité afin de désenclaver le quartier…


    En raison de mon allergie à la langue de bois, je l’ai interrompu sans lui laisser le temps de me servir son baratin bien rodé de politicien professionnel:


    Et Loregon?


    Il soutient un projet de résidence haut de gamme qui impliquerait également la démolition du lycée et de quelques pavillons et groupes d’immeubles voisins. (Il s’est penché en avant pour ramasser sur la table basse un tract en quadrichromie qu’il m’a tendu.) Tenez, regardez.


    Couverte au recto d’un éloge des extraordinaires qualités humaines et politiques de Prolégomène Loregon, la feuille de papier portait au verso un plan du quartier des Vertugadins où la surface concernée par le projet en question dessinait le long du bois une tache rouge étirée.


    Et, comme on aurait pu s’y attendre, celle-ci englobait la résidence construite à l’emplacement de l’hôtel particulier incendié des scientistes.

  



    CHAPITRE X


    L’ÉTERNITÉ ELLE-MÊME


    Mercredi, 14:15


    


    Je me sentais obligé de me surveiller en permanence. À cause de la créature cachée dans l’ombre qui pouvait décider à n’importe quel moment de m’influencer. Qu’il s’agît de Dragon Rouge ou d’un «simple» fascinateur ne faisait guère de différence. Certes, l’archétype archaïque me connaissait déjà pour m’avoir naguère affronté, ce qui le rendait assurément plus dangereux qu’un autre adversaire, mais il était clair que je n’avais de toute manière que bien peu de chances de résister à quelqu’un capable de méduser plus de dix mille personnes d’un coup. Cela ne m’avait pas empêché de prévoir une petite parade qui me permettrait peut-être de gagner du temps en cas d’attaque sur le plan mental. Le tout était de détecter celle-ci à temps, ce qui n’avait rien d’évident.


    Mon entrevue avec Pétrus Fremps n’avait pas abouti au résultat escompté par Gorgone Maupaçant. Elle m’avait non seulement convaincu de l’innocence du politicien, mais aussi apporté une confirmation du rôle joué dans cette affaire par la secte scientiste.


    Dans l’autobus qui m’emmenait vers Meudon, j’ai essayé de réunir en un tout cohérent les différents éléments que j’avais recueillis. Pas évident. Après avoir passé dix bonnes minutes à tenter de bâtir deux théories séparées  l’une mettant en scène les Yeux-rouges et l’autre un fascinateur qui restait à identifier , j’ai décidé de laisser ce point de côté pour l’instant. Peut-être n’était-il pas aussi important qu’il y paraissait.


    Du moins à ce stade de l’enquête.


    Je ne m’étais jusque-là pas trop penché sur la question des motivations de celui à qui j’avais affaire. Qu’est-ce qui avait pu le pousser à susciter l’hémorragie d’électeurs dont Loregon était a priori la victime désignée? Pourquoi en avait-il après celui-ci? Que restait-il comme mobile, une fois éliminée la piste politique?


    Le projet d’aménagement du quartier des Vertugadins.


    Sur le plan idéologique, le programme de Fremps n’avait pas grand-chose à voir avec celui de son adversaire. Mais, au niveau local, la divergence principale concernait le sort des terrains en bordure du bois.


    Et, donc, de la résidence érigée à l’emplacement de l’ancien siège de la Société pour le progrès scientifique. Au-dessus des caves de l’hôtel particulier incendié, dont Žyviec assurait qu’elles avaient été épargnées par le sinistre. Les grands travaux envisagés par Loregon ne risquaient-ils pas de les mettre au jour et de révéler leur contenu?


    D’accord, mais quel était-il?


    Je me suis creusé la cervelle un moment avant de me souvenir de la fameuse «machinerie steampunk» censée capter et/ou concentrer l’énergie de la faille. Je n’avais aucun preuve de sa présence dans ces fameuses caves, mais ça pouvait passer pour logique.


    J’ai subitement regretté d’avoir traité Peggy Sue avec tant de légèreté deux jours plus tôt. Elle connaissait l’emplacement de cet appareil, et il était fort probable qu’elle fût seule dans ce cas.


    Tant pis, je me passerais d’elle.


    Préserver cette machine sans doute intransportable était un mobile tout à fait crédible, puisque le responsable de la migration des électeurs de Loregon avait de toute évidence trouvé un moyen d’employer l’énergie de la Pierre aux Moines et que ladite machine avait été conçue dans un but similaire. Voyant son outil menacé, le fascinateur  ou Dragon Rouge  avait décidé de provoquer la défaite du valet des technotrans.


    Oui, ça collait.


    Mais alors pourquoi n’avait-il pas influencé Lambert pour l’empêcher de se désister? En cas de triangulaire, Loregon n’aurait pas eu l’ombre d’une chance le dimanche suivant. Tandis qu’il lui restait un faible espoir si les voix du troisième homme se reportaient sur lui…


    Seulement, le report serait forcément imparfait. Très imparfait. Parce que Lambert s’était refusé à donner une consigne de vote en raison des fameuses «pressions inacceptables»?  et aussi à cause des opinions un tantinet trop extrêmes de Loregon, dont il ne fallait pas être grand sorcier pour deviner qu’elles feraient fuir nombre d’électeurs modérés.


    À ce stade de l’enquête, il aurait fallu que j’appelle ma cliente pour lui rendre compte de mon entrevue avec Fremps. Mais je n’en avais pas tellement envie; ma méfiance à son égard n’avait cessé de croître au fil du temps et de mes réflexions. Après avoir longuement hésité, j’ai soudain réalisé qu’elle ne m’avait laissé aucun numéro où la joindre. C’était elle qui s’était chaque fois manifestée. En personne. Une raison supplémentaire de ne pas lui accorder une confiance exagérée.


    Soudain soulagé, je me suis demandé si Gorgone Maupaçantétait en train de m’attendre assise sur les premières marches de l’escalier ou faisant les cent pas dans le hall de mon immeuble.


    D’où pouvaient bien lui venir cette apparente allergie aux télécommunications et cette crainte des liquides lorsqu’elle portait une résille? À quel genre d’appareil était-elle donc connectée? Je commençais à douter qu’il s’agît d’un terminal wèbe portatif. Gorgone Maupaçant n’avait décidément pas un comportement d’Accro du Rézo.


    Pour ne rien arranger, je ne savais pas plus comment entrer en contact avec Prolégomène Loregon. Sortant mon portatif, j’ai effectué une rapide recherche pour obtenir le numéro du QG de campagne du susdit, que j’ai appelé dans la foulée, me faisant passer pour un journaliste en quête d’interview. On m’a opposé une stricte fin de non-recevoir: monsieur Loregon était bouqué jusqu’au soir du deuxième tour. J’ai insisté; c’est tout juste si l’attachée de presse ne m’a pas raccroché au nez.


    Agacé, j’ai alors envoyé un court message à Lucille où je lui demandais de me répondre le plus vite possible. Cela pouvait prendre vingt secondes aussi bien que vingt heures; il semblerait que les fantomas n’aient pas tout à fait la même perception du temps que nous autres, pauvres humains.


    De toute manière, j’avais de quoi m’occuper en attendant. Par exemple en allant rendre visite à Callisthène Le Stochastique, qui pourrait peut-être m’indiquer un ou deux trucs utiles pour résister à la fascination. Je comptais également en profiter pour lui soutirer d’où lui venait son intérêt pour les néandertaliens. Je subodorais, en raison de la façon dont il avait éludé le sujet deux jours plus tôt, que cette passion était toute récente. Qu’il était fort possible qu’elle remontât en fait au dimanche soir précédent.


    La petite maison au bord de la rue en pente paraissait déserte. Pas de réponse à mes coups de sonnette, pas un bruit lorsque j’ai collé l’oreille à la baie vitrée. Tant pis, je repasserais plus tard.


    Callisthène est mort, a dit la petite chatte au creux de mon oreille. À première vue, je dirais qu’on l’a assassiné, même s’il ne porte aucune marque visible.


    Les fantomas prennent rarement des gants. J’ai accusé le coup.


    Tu en es sûre?


    J’en viens. Il est allongé, tout raide, au milieu d’un de ces bordels! Mieux vaut laisser les flics s’en occuper.


    Je vais les prévenir.


    Le chaton a dressé les oreilles en ouvrant des yeux ronds.


    Si tu fais ça, ils vont te coffrer pour la soirée.


    Pas nécessairement: j’ai des relations dans la police.


    Ton ami Trovallec?


    Ce n’est pas mon ami, mais il a comme qui dirait une dette envers moi. Tu crois qu’il y a des indices de l’identité du meurtrier?


    Pas grand-chose, à part peut-être un peu de boue sur la moquette.


    Les flics l’analyseront. D’ailleurs…


    J’ai sorti mon portatif dans l’intention de les appeler, mais, au risque de dégringoler de mon épaule, Lucille a posé une patte de Bastet sur ma main pour me retenir.


    Es-tu bien certain qu’il soit absolument nécessaire de t’identifier?


    Tu voudrais que je leur passe un appel anonyme?


    C’est la meilleure manière d’éviter d’avoir affaire à eux, et maman nous a bien expliqué que…


    J’ai l’intention d’être présent quand ils ouvriront la maison. Ensuite, je n’aurais plus qu’à ôter mon chapeau et mon imper  et passez muscade! Ils m’auront oublié avant même que je sorte de leur champ de vision.


    Que tu crois. Ta transparence ne m’a pas l’air très fiable en ce moment.


    Ah, tu as remarqué toi aussi?


    Elle a frotté sa tête contre ma joue avec un petit miaulement aigu.


    Pour qui me prends-tu? Je veille sur toi, mon vieux! Normalement, c’est maman qui devrait s’en occuper puisque grand-mère n’est plus là, mais…


    Attends un instant! Qu’est-ce que tu viens de dire?


    Que grand-mère n’est plus là, mais…


    Ta grand-mère veillait sur moi?


    Le chaton a haussé les épaules.


    Bien sûr. Elle ne te l’avait pas dit?


    J’ai essuyé une larme. C’était bien le moment.


    Jamais de façon claire.


    


    Quatre flics moustachus sont arrivés dix minutes plus tard à bord d’un glisseur flambant neuf. Le brigadier-chef qui commandait le détachement est venu tout droit me trouver; son regard ne cessait de faire la navette entre mon chapeau fluo et Bastet qui se léchait le dessous des pattes, étendue de tout son long sur ma clavicule. En plus de défier impunément les lois de l’équilibre, le chaton infernal demeurait d’un calme olympien, du moment qu’il disposait d’une épaule où se vautrer et à laquelle se raccrocher en cas de besoin.


    C’est vous qui nous avez appelés?


    Je suis aussitôt entré dans mon personnage. Je pouvais difficilement lui faire oublier ma dégaine, mais rien n’interdit de s’habiller de voyante manière. J’ai donc pris soin de me tordre les mains comme un grand nerveux.


    Oui, je suis très inquiet pour l’ami qui habite ici. Nous avions rendez-vous à quatorze heures précises et il est plus de quinze heures!


    Le flic en chef a dû se retenir pour ne pas lever les yeux auciel. Voilà qu’il me prenait pour un doux dingue. C’était parfait.


    Ce n’est pas un bien grand retard… Avez-vous des raisons particulières de vous faire du souci à cause de son absence?


    Il est en temps ordinaire d’une ponctualité digne d’éloges. Je crains vraiment qu’il n’ait eu un malaise.


    Vous lui connaissez des problèmes de santé?


    J’ai empoigné à deux mains la perche qu’il me tendait avec tant d’obligeance.


    Oui, des tas. Le cœur qui ne va pas. Et aussi le foie et le pancréas… je crois.


    Mon interlocuteur a grimacé. Je le mettais visiblement dans l’embarras. Il a donné un coup de pouce à sa visière pour rejeter son képi en arrière d’un air débonnaire.


    Il avait mordu.


    Écoutez, nous n’avons pas le droit d’entrer chez les gens en leur absence si nous ne sommes pas mandatés par un juge… mais les pompiers, eux, peuvent le faire. Je les préviens tout de suite. Si votre ami est vraiment là-dedans, et mal en point, il reste à espérer que quelques minutes ne feront pas de différence…


    Je me suis abstenu de répondre que, au point où en était Callisthène Le Stochastique, l’éternité elle-même ne ferait aucune différence.


    


    Les pompiers sont arrivés en trombe dans un grand crissement de pneus, gyrophare tournoyant et toutes sirènes dehors. Le brigadier-chef les a informés de la situation, puis ils se sont concertés. L’un d’eux s’est avancé pour briser la vitre à l’aide du manche de sa hache. Ensuite, passant précautionneusement la main à l’intérieur, il a baissé la poignée, faisant coulisser la porte-fenêtre en position ouverte.


    Un juron indistinct s’est échappé de ses lèvres lorsqu’il a écarté le rideau pour entrer.


    Un macchab, a-t-il annoncé d’une voix plate. Pas très beau.


    À nous de jouer! s’est triomphalement écrié le brigadier-chef.


    Et, dégainant son choqueur, il a écarté sans ménagement le pompier halluciné pour pénétrer d’un air guerrier dans la maison. Deux de ses subordonnés lui ont emboîté le pas tandis que le dernier flic se plantait devant l’ouverture, le képi sur les yeux et les bras croisés sur la poitrine.


    On ne passait pas.


    Il m’aurait été facile de me défiler à ce moment-là, mais j’estimais que je n’en avais pas encore assez vu. Certes, je pouvais compter sur Lucille pour me décrire toute la scène en détail; seulement, dans ma profession, rien ne saurait remplacer l’observation directe.


    En attendant que les flics aient terminé leurs investigations, les pompiers ont sorti une civière et une housse en polymère noir qu’ils appelaient en toute familiarité un «sac à viande froide». Quelques badauds commençaient à s’agglutiner autour de nous  une majorité de personnes âgées, pour la plupart flanquées d’un chien ou deux. Un basset obèse, qui avait repéré Bastet, s’est mis à aboyer après elle en tirant sur sa laisse. Sans trop savoir pourquoi, d’autres chiens l’ont imité. Leur chœur discordant aurait pu difficilement passer pour une oraison funèbre.


    Je ressentais une vague nausée que le tapage canin n’a fait qu’amplifier. Le moment était venu de m’éclipser; je n’apprendrais plus rien ici.


    Qu’est-ce que c’est que ce bordel? a rugi le brigadier-chef en jaillissant de la maison du crime. Allons, messieurs dames, circulez! Non, pas vous! a-t-il ajouté à mon intention alors que je faisais mine de m’éloigner, mêlé aux badauds. J’ai quelques questions à vous poser.


    Toi, tu as trop traîné, a chuchoté Lucille au creux de mon oreille.


    Ce n’était que partie remise, mais je n’allais pas le faire remarquer à la fantomette installée dans le chaton perché sur mon épaule  pas avec les yeux de deux flics, cinq pompiers et une demi-douzaine de curieux braqués sur moi.


    Les chiens, un temps interrompus par la voix autoritaire du brigadier, ont soudain repris leurs aboiements de plus belle.


    Avec une différence cependant: à présent, ils hurlaient à la mort.

  



    CHAPITRE XI


    SUR L’OBJECTIF


    Mercredi, 18:25


    


    Bien que l’heure de notre rendez-vous fût largement passée, Edgar Žyviec m’attendait comme si de rien n’était, assis à la terrasse du bistrot derrière la gare. Il avait l’air un peu plus frais que le matin même, essentiellement parce qu’il avait changé de vêtements; ses traits, quant à eux, étaient toujours aussi creusés, et le blanc de ses yeux tirait à présent franchement sur le rouge.


    Je me suis laissé tomber sur une chaise en poussant un soupir, puis j’ai marmonné:


    Désolé pour le retard. Il a fallu que je me sorte des pattes des flics.


    Dans quelle histoire êtes-vous encore allé vous fourrer?


    L’un des témoins à qui j’ai rendu visite lundi a été assassiné, et j’ai… presque découvert le corps.


    Presque?


    Je lui ai narré les circonstances exactes de la macabre découverte sans dramatiser outre mesure.


    Ensuite, les flics m’ont embarqué au commissariat pour prendre ma déposition. Impossible de me défiler; il y en avait toujours un qui gardait un œil sur moi. Ma transparence n’est pas au mieux de sa forme.


    Žyviec a lancé un coup d’œil à Bastet.


    Vous avez déjà songé à laisser cette bestiole chez vous quand vous sortez? (Je me suis contenté d’un haussement d’épaules pour toute réponse.) C’est vrai que je ne vous ai pas oublié depuis ce matin, a-t-il repris. Et pourtant j’ai dormi entre-temps.


    Mais vous n’êtes pas très sensible à mon Talent…


    Pas tellement, non. C’est rare que je vous oblitère et ça ne dure jamais très longtemps: vous êtes trop proche de Richard Montaigu. Si je perdais le contact avec vous, je n’aurais plus d’accès à ses archives; ce serait tout mon mode de fonctionnement qui se retrouverait remis en cause. Donc je suis obligé de me souvenir de vous.


    Ce type avait une manière bizarre d’appréhender la réalité, mais il semblait ne pas trop mal s’en tirer dans l’ensemble.


    Et ça marche?


    Au niveau inconscient, sans doute. Pour vous comme pour moi.


    Qu’entendez-vous par là?


    Vous agissez en permanence sur votre Talent, mais vous ne le savez pas. Des gestes symboliques  comme cette histoire de chapeau vert fluo employé en tant qu’interrupteur  peuvent vous permettre d’exercer une action plus ou moins consciente sur l’intensité de votre transparence, mais vous n’avez dans l’ensemble aucun contrôle volontaire là-dessus. Vous êtes le jouet des forces qui s’agitent dans les profondeurs de votre esprit  et de la psychosphère, bien entendu!


    Il était bon, pas de problème. Doué comme tout pour le baratin  mais un baratin réfléchi d’intellectuel, pas la langue de bois des politiciens. Un baratin qui avait du sens.


    Voilà pour moi. Et pour vous?


    Il a ricané.


    Disons que je suis un grand sceptique. Il est possible que ça ne me rende pas très sensible à la transparence. Bon, pour en revenir à notre affaire, j’ai pu consulter des archives microfilmées juste avant que les journaux en question ne tombent en poussière. Ça m’a permis de retrouver l’article signé Octave Majeur mentionné dans Le Nombril du monde. Votre grand-père en fait un résumé très fidèle, soit dit en passant.


    Il était du genre à tout vérifier deux fois avant d’écrire la moindre ligne.


    Très fidèle… à un détail près: le nom du propriétaire de la bâtisse incendiée.


    Vous l’avez?


    Oui, inutile d’aller au cadastre: il figurait en toutes lettres dans l’article… Un certain Paul-Léon Pierrin. Pendant que j’y étais, j’ai effectué une recherche wèbe à son sujet. Le bonhomme, bien connu de tous les allumés qui fricotent aux marges de la science, est censé avoir péri dans les flammes avec plusieurs autres membres de la secte. En fait, je n’ai pas trouvé une seule référence contradictoire, alors que nous savons, grâce au Nombril, qu’il a survécu plusieurs années à l’incendie.


    Qui irait prendre au sérieux une littérature aussi populaire?


    Žyviec a tiré de sa poche un cigare sous cellophane et il l’a considéré d’un air dubitatif.


    À part nous deux? Pas grand monde, je crains… Ceci explique peut-être cela. Mais vous n’avez pas terminé votre récit sur la manière dont vous avez échappé à la maréchaussée, a-t-il conclu avant de s’attaquer à l’emballage de son barreau de chaise.


    Oh, c’est très bref et sans grand intérêt. Puisque j’avais droit à un coup de phone, j’ai appelé Trovallec à la PJ. J’ai éprouvé quelques difficultés à le joindre parce qu’il était en filature, mais je l’ai finalement trouvé si bien disposé à mon égard  sans doute à cause du coup de filet de la dernière fois au Plessis-Robinson  qu’il m’a arrangé ça en quatre coups de cuiller à pot. Ses collègues m’ont libéré tout de suite. Je dois juste aller faire ma déposition lundi ou mardi prochain, histoire que tout soit en règle.


    Il a le bras si long que ça, votre Trovallec?


    Žyviec avait fini d’ôter le cellophane et, le cigare au bec, il fouillait ses poches à la recherche d’allumettes. Il venait d’en trouver une boîte modèle familial lorsque j’ai répondu:


    Pour arriver à convaincre si rapidement ses collègues? Non, pas vraiment. C’est juste un flic de la Criminelle avec une réputation en béton. Alors, quand il leur a expliqué que j’étais un millénariste et que je ne pouvais donc pas avoir tué Callisthène Le Stochastique, ils étaient tout prêts à se laisser convaincre par ses arguments. Ensuite, il leur a assuré que j’étais un de ses «collaborateurs occasionnels»  vous pouvez parier qu’ils m’ont pris pour un indic  et qu’il fallait me relâcher aussi sec parce que je travaillais sur une affaire qui l’intéressait au plus haut point. (Je me suis légèrement écarté de Žyviec qui s’était arrêté pour allumer son cigare; la fumée ne me gêne pas tant que ça, surtout en plein air, mais je ne vois vraiment pas pourquoi je devrais supporter une mauvaise odeur quand il m’est possible de l’éviter.) Venant d’un inspecteur qui a la réputation d’être un petit génie de la criminologie, ça a de quoi scier n’importe quel flic d’un commissariat de banlieue. Venant de Trovallec, ça ne peut ressembler qu’à un ordre. Du coup, les autres ont décidé qu’il ne leur était pas vraiment utile de me maintenir en garde à vue.


    Et maintenant, que comptez-vous faire?


    J’ai désigné d’un mouvement du menton la ruelle parallèle aux voies de chemin de fer qui montait à gauche du bistrot.


    Aller jeter un coup d’œil à la fameuse résidence. Ça vous dit de m’accompagner?


    Ça lui disait. Il s’est levé, a enfilé un imper mastic et s’est coiffé d’un chapeau mou. Il avait soigné les détails: sa silhouette aurait pu rappeler celle de Bogart dans Le Faucon maltais. Enfin, s’il avait été un peu plus mince.


    Votre entrevue a-t-elle été fructueuse? s’est-il enquis tandis que nous gravissions la ruelle en pente roide.


    Bien plus que je ne le pensais au départ.


    Il a incliné la tête sur le côté en un geste lui aussi emprunté à Bogart. Mais le cigare rivé au coin de ses lèvres diminuait considérablement sa ressemblance avec l’acteur disparu, lequel ne fumait que des blondes sans filtre.


    Tiens donc?


    La résidence est promise à la démolition en cas de victoire de Loregon. Un programme immobilier d’envergure qui entraînerait la refonte d’une bonne partie du quartier enclavé dans le bois.


    Il a écarquillé un œil et à demi fermé l’autre.


    Vous pensez qu’on voudrait protéger des pelleteuses les caves des scientistes?


    La SPS  ou quel que soit son nom  était toujours en activité à la fin du siècle dernier. On peut supposer qu’elle a survécu sans trop de difficulté jusqu’à la Terreur. Ensuite… Qui sait l’effet du psycataclysme sur cette bande d’allumés? Les a-t-il à tout jamais dégoûtés d’essayer de percer les mystères de la nature… ou bien confortés dans leurs convictions?


    Les deux, à mon avis. Tout dépend de qui ils étaient. De leur moi profond.


    Il a ôté de sa bouche son cigare éteint.


    Vous avez potassé le sujet?


    La Grande Terreur primitive?


    Oui.


    Un peu, il y a longtemps. (Il a tordu le bas de son visage en une grimace déçue.) Je voulais comprendre, comme tout le monde. J’ai échoué, comme tout le monde. Personne ne comprendra jamais ce qui s’est passé à l’époque, et certainement pas ceux qui étaient là pour le vivre!


    Cette dernière phrase prouvait qu’il avait effectivement étudié la question, mais il ignorait encore que j’étais moi-même un expert en la matière, et pas seulement à cause du rôle joué par mon grand-père lors du psycataclysme.


    J’ai peut-être quelques pistes…


    Nous avons tourné dans une rue pentue qui descendait droit vers une toute petite place circulaire, au centre de laquelle se dressait un bouquet de hauts lampadaires encore éteints bien que le jour eût commencé à décliner. La résidence où nous nous rendions n’était qu’à cinq minutes à pied tout au plus, en bordure du bois.


    Nous cheminions dans Meudon, entre les pavillons de meulière et les villas plus récentes aux lignes plus souvent néoclassiques qu’audacieuses  colonnes et chapiteaux fin de siècle abondaient. Žyviec m’a écouté sans un mot, mâchonnant toujours son infect barreau de chaise.


    Si j’ai bien suivi, a-t-il dit, ce que vous appelez la réalité consensuelle et la psychosphère constituent deux continuums à quatre ou cinq dimensions dépliés dans un univers qui en compte onze, et la seule qui leur soit commune est le temps, notre temps.


    C’est ça. Habituellement, ils sont séparés, mais ils ont pour ainsi dire fusionné pendant la Terreur, et tous les êtres humains sont brièvement devenus des créatures à huit dimensions.


    Vous allez me donner mal à la tête, a-t-il plaisanté d’une voix tendue.


    Ça devait le changer de ses explorations dans les strates d’archives poussiéreuses de mon grand-père.


    Il semblerait que l’espèce humaine ne soit pas apte à appréhender plus de dimensions que n’en compte son monde d’origine. Toute perception du psycataclysme ne saurait dès lors être que partielle. Étant donné la nature des deux continuums impliqués, cela revient à dire que chaque individu s’est retrouvé confronté à des fantasmes en quelque sorte matérialisés  des fantasmes qui pouvaient être les siens… ou non.


    Les célèbres archétypes.


    Entre autres.


    Ce n’était pas le moment d’entrer dans le détail, d’autant que je n’avais pas encore une idée très nette des règles taxonomiques applicables aux créatures issues de la psychosphère.


    C’est la première fois que j’entends une explication aussi intéressante de ce phénomène, m’a complimenté Žyviec avec une amusante petite courbette. Il faudra que nous en rediscutions à tête reposée.


    Je me suis contenté d’un mouvement de tête pour lui signifier que nous n’y manquerions pas; nous arrivions sur l’objectif, comme on dit dans les vieux films pleins d’un bruit et d’une fureur tout à fait démodés qui passent en boucle sur Bellicist Channel.


    La résidence comptait une demi-douzaine d’immeubles de quatre étages aux lignes sobres et un peu sèches, typiques des années 1970. Les trois entrées du bâtiment le plus long donnaient sur la rue; sa masse protégeait des regards les autres constructions, qui comptaient deux entrées chacune.


    Passez-moi le bouquin, m’a demandé Žyviec.


    J’ai obéi, l’esprit ailleurs. Il me venait une idée. Si mon intuition était juste, je venais de trouver une ruse simple pour entrer en contact direct avec Loregon, une ruse si simple que je me suis demandé comment j’avais pu ne pas y penser plus tôt. En tout cas, il était sans doute plus prudent de régler ce détail avant de me lancer dans l’exploration des caves des scientistes.


    Laissant le scribouillard émettre des nuages de fumée pestilentielle tandis qu’il relisait en diagonale un fragment du Nombril du monde, je suis allé m’asseoir à l’écart et, sortant mon portatif, j’ai appelé le QG de campagne de Loregon pour la deuxième fois de la journée. Ce serait la bonne, je le savais.


    La jeune femme inconnue qui est apparue en buste au-dessus de la petite plaque tridi m’a adressé un sourire machinal. Elle avait les traits tirés et paraissait à bout de forces sous sa courte touffe de cheveux noirs. Lorsque j’ai demandé à parler à Loregon, elle m’a opposé, comme je m’y attendais, une fin de non-recevoir.


    Trouvez-le et donnez-lui mes coordonnées en lui signalant que je sais ce qui s’est passé dimanche soir  je parle des électeurs qui se sont réinscrits ailleurs.


    Ma correspondante m’a regardé d’un air ahuri. Je lui ai renvoyé un sourire candide.


    Ne… ne quittez pas, a-t-elle grommelé avant de céder la place à des écharpes de couleur qui se déformaient au son d’une muzak insipide.


    Une minute plus tard, c’est une femme d’un certain âge qui a soudain remplacé les tourbillons chromatiques.


    Monsieur de l’Aube Radieuse? (J’ai acquiescé.) Que savez-vous au sujet de la fuite des électeurs?


    Passez-moi votre patron et je le lui dirai.


    On ne dérange pas Proleg comme ça.


    J’ai élargi le champ de mon portatif pour lui permettre de me voir en pied, avant de répliquer en souriant d’un air niais:


    Même alors que je me suis mis sur mon trente et un pour lui parler?


    Elle a réprimé l’envie de pouffer qui lui montait aux narines. Visiblement, la situation ne lui déplaisait pas tant que cela. Elle se demandait simplement si elle avait affaire à un illuminé ou à un authentique détective privé aux goûts vestimentaires un tantinet excentriques.


    Je vais voir ce que je peux faire, a-t-elle dit.


    Les couleurs sont revenues  sans muzak cette fois. Pendant que je patientais, j’ai regardé Žyviec qui étudiait l’interphone de l’entrée voisine. À quelques pas de distance, il avait vraiment l’air d’un privé de l’âge d’or du film policier, tellement pâle que l’illusion cinématographique aurait été parfaite s’il n’avait porté que du noir et du blanc. Son inspection terminée, il s’est tourné vers moi pour m’adresser un vague signe.


    Monsieur?


    Oui?


    Je vais vous passer monsieur Loregon. Bon courage.


    Le visage du politicien a remplacé celui de la femme aux cheveux gris.


    Il paraît que vous savez qui a manipulé mes électeurs? a-t-il aboyé, un sourire maussade sur les lèvres.


    Je me suis efforcé de me montrer d’une politesse affable  la meilleure arme, à mon goût, contre les mauvais coucheurs.


    On vous a mal renseigné: je sais comment on s’y est pris, mais j’ignore qui est derrière tout ça.


    Il a hoché la tête d’un air excédé sans me quitter du regard.


    D’accord. Comment s’y est-on pris, dans ce cas?


    On a influencé psychiquement quelques-uns de vos électeurs.


    Vraiment? Et c’est pour me dire ça que vous m’appelez?


    Il n’y avait pas la moindre trace de surprise dans sa voix ni sur son visage rasé de frais. Je pouvais sentir le mépris que je lui inspirais; il était évident qu’il me prenait pour un de ces détectives prêts à sauter sur la moindre occasion de gagner un peu d’argent.


    Vous vous en doutiez?


    Évidemment, pauvre crétin! Vous voyez un autre moyen de provoquer un tel exode?


    Craignant qu’il ne songeât à couper la communication, je me suis hâté d’enchaîner:


    Mais vous ignorez le détail de la manœuvre?


    Ses yeux exprimaient son scepticisme.


    Parce que, vous, vous le connaissez? a-t-il répliqué, dédaigneux.


    En grande partie, oui… Je peux même vous l’expliquer.


    Et ça va me coûter combien?


    Je me suis forcé à adopter un ton débonnaire.


    Oh, pour vous, ce sera gratuit.


    Cette fois, j’avais réussi à le surprendre.


    En quel honneur?


    Une de vos amies m’a déjà payé pour ce travail.


    Tiens donc! Et quelle est cette «amie» si bienveillante à mon égard?


    Une dénommée Gorgone Maupaçant  avec une cédille.


    À Maupaçant?


    Oui.


    Jamais entendu parler de cette femme.


    J’étais tout disposé à le croire: malgré la réaction instinctive de rejet que suscitaient en moi la dureté de sa voix et de son regard, ainsi que son agressivité permanente, je ne pensais pas qu’il jouât un autre rôle que celui de victime dans cette affaire. Il avait monté un plan, et ce plan lui avait explosé au visage. Parce qu’il dérangeait quelqu’un. Ou quelque chose.


    Alors j’ai mal compris ce qu’elle m’a dit et c’est juste une de vos admiratrices.


    Oui, sans doute. Très bien, je vous écoute.


    J’aurais pu couper là la conversation, puisque j’avais obtenu la confirmation que je cherchais, mais je n’ai pu m’empêcher de servir ma théorie à mon interlocuteur, juste pour le plaisir de le voir pâlir.


    Je pense que c’est l’œuvre d’un mutant  un fascinateur. J’ai recueilli pas mal d’indices en ce sens, mais aucune preuve formelle. Je sais qu’il n’a jamais été rapporté qu’un fascinateur ait pris le contrôle de plusieurs milliers de gens à la fois, mais celui qui nous intéresse…


    Il s’agit donc bien d’une fraude en vue d’empêcher mon élection? a coupé Loregon, les mâchoires serrées.


    Disons qu’il y a à Meudon quelqu’un qui n’a pas l’air de vous aimer beaucoup, et qu’il a eu recours aux grands moyens. Seulement, c’est impossible à prouver. Vous n’obtiendrez jamais l’annulation du scrutin sur de telles bases.


    On vous a payé pour m’annoncer cette bonne nouvelle?


    «On» ne savait pas ce que j’allais trouver. «On» ne pouvait pas s’en douter. «On» l’a fait pour vous aider.


    Enfin, en apparence.


    Vous avez fini?


    Pas tout à fait. J’ignore qui est derrière tout ça, mais je peux vous dire qui ne l’est pas… Fremps.


    Le regard de méchanceté à l’état pur du politicien m’a mis un instant mal à l’aise. En plus de me mépriser, ce type me détestait. Difficile de dire s’il s’agissait d’une allergie aux privés ou d’une antipathie personnelle.


    Et vous croyez que je vais gober ça? Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas lui qui vous envoie pour me décourager?


    Rien. (J’ai haussé les épaules.) Tant pis pour vous si vous refusez de me croire.


    Je sais reconnaître une tentative de déstabilisation lorsque j’en vois une… pauvre crétin!


    Son hésitation avant de lâcher l’insulte finale m’a laissé penser que je l’avais plus touché qu’il ne voulait bien le reconnaître. J’ai essayé de me mettre à sa place. Il devait être du genre à réclamer la mise à mort du porteur d’une mauvaise nouvelle, mais sa colère n’était qu’une façade.


    J’ai discrètement effectué une copie de son image  un cliché qui aurait pu s’intituler Portrait d’un homme qui a les boules  avant de répondre d’une voix paisible:


    Je ne vois aucune raison de prolonger cet entretien.


    Moi non plus. Mais vous aurez de mes nouvelles, vous pouvez me faire confiance! Et cette Gorgone… Zola…


    Maupaçant.


    Et cette Gorgone Maupaçant aussi!


    À nouveau, j’aurais pu en rester là  par exemple en lui raccrochant au nez. Seulement, il arrive que les menaces à mon encontre me donnent envie de me montrer désagréable. M’obligeant à sourire, j’ai rivé mon regard à celui de Loregon avant d’affirmer sur un ton qui se voulait tranquille et assuré:


    Vous perdrez dimanche.


    Du coup, c’est lui qui m’a raccroché au nez sur un ultime coup d’œil haineux.


    


    Eh bien, avec qui étiez-vous en grande conversation? a interrogé Žyviec lorsque je l’ai rejoint.


    Avec un vilain bonhomme.


    Loregon?


    Lui-même. Très, très mauvaises vibes. En tout cas, ça m’a permis de vérifier qu’il ne connaît pas Gorgone Maupaçant.


    Il a pu mentir.


    Non, je ne le pense pas. (J’ai soupiré.) En un sens, ça me soulage de ne pas travailler pour lui. Mais j’aimerais bien savoir par qui j’ai été engagé et pourquoi.


    Žyviec a froncé les sourcils.


    Si Fremps et Loregon ne sont pas mêlés à l’affaire, peut-être cela signifie-t-il que la politique n’a rien à voir là-dedans  non? (Sans attendre de réponse, il a désigné l’immeuble devant lequel nous nous tenions.) Dans ce cas, il y a toutes les chances que la clef du mystère se trouve là-dessous.


    C’est pourquoi nous allons faire un tour dans les caves…


    Tout de suite?


    Dès que nous aurons trouvé un chemin d’accès. Le livre ne dit rien à ce sujet?


    Žyviec a réfléchi un instant, le regard vague, avant de secouer la tête.


    Non. Mais il doit y avoir une issue car l’un des anthropoïdes disparaît mystérieusement dans les caves d’un des immeubles. On peut donc supposer qu’il a trouvé la voie menant à la crypte des scientistes.


    Mon grand-père aurait pu être plus précis, mais sans doute n’en savait-il pas plus lui-même. Il avait dû bâtir son récit à partir de témoignages de deuxième ou de troisième main, et le résultat s’en ressentait.


    Très bien, il ne nous reste plus qu’à chercher.


    Ça risque de prendre un certain temps.


    Il recommençait subitement à m’agacer, mais je n’en ai rien montré. Nous étions désormais embarqués dans la même galère, et je n’étais, au fond, pas mécontent d’avoir un compagnon dans cette expédition souterraine.


    En effet.


    Žyviec a paru dépité.


    Je risque de rater le dernier RER, alors?


    Et peut-être même quelques-uns des premiers demain matin, si vous voulez mon avis.


    Pas sûr, a fait une voix pointue juste à côté de mon oreille.


    

  



    CHAPITRE XII


    À TOUTE VAPEUR


    Mercredi, 19:31


    


    Žyviec a tourné un regard halluciné vers le chaton qui venait de parler.


    Qu’est-ce que… Oh, encore une de vos maudites fantomas! s’est-il exclamé d’un air soulagé.


    Bastet a cligné de l’œil à son intention


    Mon nom c’est Lucille, et je suis désolée de vous avoir fait peur. (Elle a sauté à terre et s’est tournée vers moi.) J’ai surpris une partie de votre conversation lorsque je me suis pointée tout à l’heure. Alors, pendant que vous vous promeniez, je me suis offerte moi aussi une petite balade sous la résidence. Eh bien, je peux vous dire que c’est sacrément grand! En plus des caves proprement dites, il y a tout un réseau de souterrains nettement plus anciens, dont certains doivent dater du Moyen Âge, du temps des Romains  ou même d’avant. Et aussi des carrières. Évidemment, le réseau s’étend assez loin dans le bois et sous tout le secteur concerné par le projet de Loregon. (Le chaton a incliné sur le côté sa petite tête triangulaire.) Tout bien considéré, ça ressemble à un vrai gruyère.


    Non seulement la fantomette tombait à pic, mais elle venait de démontrer sa capacité d’initiative. Je ne lui ai même pas demandé pourquoi elle ne s’était pas manifestée quelques instants plus tôt; comme sa grand-mère, elle était manifestement du genre à agir d’abord et discuter ensuite.


    Tu as trouvé la machine steampunk?


    Bien sûr, et aussi tout un tas d’autres trucs laissés par les scientistes! Ces types-là voyaient grand, et ils avaient les moyens! Ils ont aménagé là-dessous tout un laboratoire. Tu veux que je te montre à quoi ça ressemble? J’ai tout enregistré.


    Je mentirais en disant que je n’ai pas été tenté de répondre par l’affirmative. Seulement, il se trouve que j’ai des réticences à mener une enquête à distance. C’est pourquoi je préfère me déplacer pour rendre visite à des témoins que je pourrais très bien me contenter d’interroger par trivid comme le font nombre de mes confrères. Ou pour explorer des souterrains déjà parcourus en tout sens par une fantoma de mes amies.


    Je me suis tourné vers Žyviec qui continuait à dévisager le chaton bavard avec un air de boxeur sonné. Voilà ce qui risque d’arriver quand on ne dort pas assez.


    Ça vous dit toujours de m’accompagner?


    Il m’a considéré avec méfiance.


    Ça dépend où.


    J’ai désigné le sol sous nos pieds.


    Dans l’antre des scientistes.


    Un éclair amusé a pétillé dans les yeux de Bastet.


    Je savais que tu voudrais aller y voir par toi-même. Ne me demande pas comment, mais je le savais!


    Moi, je le savais. Elle avait hérité cette certitude de sa grand-mère: parmi les fantomas, seule Gloria me connaissait suffisamment pour anticiper ce genre de réaction de ma part.


    L’esprit de Žyviec fonctionnait visiblement au ralenti car il a laissé passer quelques secondes avant d’interroger:


    Les images prises par… Lucille ne vous suffisent donc pas?


    Il faut croire que non.


    Il a assimilé l’information avec un bruit de déglutition.


    Peut-on seulement descendre là-dedans?


    Pas de problème, a assuré la fantomette. Même si pas mal d’issues ont été condamnées, il en reste au moins deux: une dans l’ancienne propriété de Monténégro et l’autre juste en face de nous, au sous-sol de cet immeuble.


    Elle a désigné de la patte un bâtiment qui se découpait sur la masse sombre de la forêt, dont les restes de feuillage jaune orangé prenaient une allure sinistre dans la nuit naissante. Au même instant, tous les lampadaires du secteur se sont allumés avec un parfait ensemble, substituant à la grisaille du crépuscule une lumière jaune d’or qui donnait un aspect irréel à ce paysage banlieusard.


    D’accord, allons-y, a fini par lâcher Žyviec qui mâchonnait son cigare avec une nervosité ostensible. J’espère seulement que nous n’allons pas tomber sur votre archétype aux Yeux-rouges…


    Je l’espérais aussi. Je ne pouvais que l’espérer.


    


    Pénétrer dans le bâtiment en question n’a constitué qu’une formalité grâce à Lucille qui a obligeamment déverrouillé le groom électronique de l’entrée principale. Elle a ensuite effectué une opération analogue sur la serrure mécanique de la porte menant aux caves. En bas de l’escalier de béton nu, un couloir au sol de terre battue bordé de portes blindées antéterrifiantes  qui bâillaient pour la plupart sur des locaux vides et obscurs  s’étendait de part et d’autre d’une salle souterraine au fond de laquelle rouillait le cadre d’un vélomoteur encore plus antique que les portes.


    Par là, a indiqué le chaton qui gambadait en tête. À droite. La cinquième cave.


    Le verrou à combinaison ne lui a pas donné plus de mal que ses prédécesseurs, et le lourd panneau de contreplaqué a pivoté dans un silence de gonds bien huilés tout à fait inattendu étant donné l’état de délabrement des lieux. Une cave anodine est apparue dans le faisceau de la lampe-torche que Žyviec, en parfait petit détective, avait pris soin d’emporter avec lui: trois casiers de bouteilles vides et poussiéreuses, quelques vieilles caisses défoncées, un buffet tout de traviole et un gros carton moisi vomissant une pile de revues non moins humides.


    Il va falloir déplacer le buffet, a annoncé Lucille du haut de la caisse où elle venait de sauter, en un bond qu’aucun chaton de son âge n’aurait dû être capable de faire.


    Il était si lourd que nous nous sommes contentés de le faire pivoter d’une trentaine de degrés, ce qui nous suffisait largement pour passer. L’ouverture qu’il dissimulait sentait le salpêtre.


    Me pliant en deux, je me suis engagé le premier dans le boyau, qui ne devait pas mesurer plus d’un mètre vingt de hauteur. Il s’élargissait par bonheur quelques dizaines de pas plus loin en un tunnel arrondi où je pouvais me tenir debout sans risquer de me cogner le crâne à tout bout de champ.


    Suivez bien mes indications, a insisté la fantomette lorsque Žyviec m’eut rejoint. C’est un vrai labyrinthe, là-dessous. On peut faire des kilomètres et des kilomètres sans jamais trouver d’issue. Autrefois, le réseau était nettement plus vaste, mais certains passages se sont éboulés avec le temps.


    La galerie débouchait sur une longue pièce rectangulaire aux murs de ciment nu. Une lampe grillagée était fixée au milieu du plafond, reliée par un banal tube de plastique gris à un interrupteur en forme de poire pendant à la sortie du tunnel. Nous n’avons pas jugé utile de vérifier si ce dispositif fonctionnait. Il y avait d’ailleurs de bonnes chances que Lucille s’en fût chargée sans nous en parler.


    C’est en tout cas ce qu’aurait fait Gloria.


    Nous avons pris à gauche un tunnel voûté en pente raide s’enfonçant tout droit dans les profondeurs de la terre jusqu’au réseau d’anciennes carrières qui s’étend dans le sous-sol de cette partie de la banlieue.


    Je ne m’attendais pas à ce que ça soit si grand, a murmuré Žyviec d’un ton plein de respect, impressionné par les voûtes calcaires si hautes que le pinceau de sa torche les effleurait à peine.


    Moi non plus, si ça peut vous rassurer. Mais je comprends maintenant comment les membres de la secte prétendument disparus ont pu échapper à la mort en se réfugiant avec les anthropoïdes dans les «caves» de l’hôtel particulier en flammes.


    Nous avions parcouru une centaine de mètres dans ce qui ressemblait à une champignonnière désaffectée lorsque Lucille a sauté de mon épaule pour s’élancer vers un escalier métallique en colimaçon qui montait dans un recoin sombre de la paroi gris-blanc.


    Le plus intéressant se trouve là-haut.


    Et, sans plus attendre, le chaton a escaladé à toutes pattes les marches de fer rongées de rouille.


    


    La salle souterraine au milieu de laquelle nous avons débouché mesurait une bonne dizaine de mètres de côté. Un incroyable fatras s’entassait au pied d’un des murs, mélange abracadabrant de pièces métalliques et de morceaux de bois vermoulus. Il y avait aussi pas mal de verre brisé, des livres en état de décomposition avancée et tout un tas d’objets difficiles à identifier tant ils avaient souffert du temps et de l’humidité ambiante.


    Une statue de Kali en bronze verdissant émergeait à demi de ce chaos aux relents de moisissure.


    C’est là que j’ai commencé à me dire que, après tout, Dragon Rouge n’était peut-être pas derrière tout ça. Cette pensée m’avait déjà traversé l’esprit, mais je n’avais alors pas grand-chose pour l’étayer.


    Tandis qu’à présent…


    


    Que vous arrive-t-il? a demandé Žyviec.


    J’avais dû rester un bon moment perdu dans mes pensées pour qu’il me posât cette question.


    Je réfléchissais.


    Vous avez toujours l’air aussi vague lorsque vous réfléchissez?


    Ça doit dépendre à quoi je réfléchis.


    Et là, c’était à quoi?


    J’ai désigné la statue:


    Kali Yuga.


    Je ne comprends pas.


    J’étais parti dès le début sur une fausse piste. L’âge des ténèbres du néandertalien virtuel fait vraisemblablement référence à cette magnifique œuvre d’art.


    Žyviec a fait la moue.


    Magnifique, magnifique… comme vous y allez! Mais je ne vous suis pas tout à fait.


    Je vous ai menti: je n’étais pas en train de réfléchir. J’étais en phase avec la faille. Cette statue est en fait une sorte d’antenne émettrice de psychons, sans doute reliée à la fameuse machine…


    Qui se trouve un peu plus loin! a annoncé Lucille.


    Et vous pouvez… sentir ça? s’est étonné le scribouillard.


    Tous les millénaristes, quel que soit le Talent qui leur a échu, possèdent une forme embryonnaire de perception parapsychique. Un sens diffus de ce qui se passe à ce niveau. Une affinité avec l’énergie mentale, avec la psychosphère elle-même. Il est possible que cette capacité représente une conséquence secondaire de la fusion avec l’archétype du millénarisme car elle ne se développe qu’avec le temps.


    »En tout état de cause, voici Kali, et elle se trouve dans les ténèbres.


    Žyviec a réitéré son inimitable froncement de sourcils. Puis son visage s’est éclairé d’un sourire plein d’une bonne humeur inattendue en la circonstance.


    J’adore vos déductions! s’est-il exclamé avec une expression de fan inconditionnel qui n’a pas été loin de me flanquer la frousse.


    J’étais tenté de lui demander s’il se fichait de moi, mais je savais bien qu’il n’en était rien. Je lâchais une demi-plaisanterie, et cet illuminé y voyait le génial produit d’un remue-méninges intensif!


    Quand je vous disais que ce type était bizarre.


    


    Trois portes se découpaient dans le mur d’en face; deux autres parois disparaissaient derrière des étagères en un alliage inaltérable, supportant des cartons en voie de déliquescence pleins de papiers que nul ne consulterait plus jamais.


    L’antre des scientistes, a annoncé Lucille. Enfin, son antichambre. Miaou.


    Et elle a sauté du tonneau où elle s’était perchée pour filer à toutes pattes vers l’une des portes. Elle avait décidément une sacrée coordination musculaire pour un chaton de quatre ou cinq mois.


    La première pièce contenait une dizaine de cages de grande taille qui n’avaient pas dû servir depuis des lustres. Un squelettede grand singe gisait dans l’une d’elles. Les autres étaient vides.


    Un gorille, a dit Žyviec.


    Il y avait aussi quelques ossements dans un angle  les restes d’un être humain, cette fois. Je suis allé y jeter un coup d’œil, au cas où je trouverais quelque chose qui permît d’identifier le mort, mais je n’ai découvert qu’une grosse montre mécanique d’un modèle coûteux qui comportait en outre un calendrier.


    Lequel indiquait le 20 mai 2013.


    J’ai dit, tendant la montre au scribouillard:


    Le décès de ce pauvre type remonte à la Terreur.


    Il a lu la date en hochant tristement la tête.


    Ça correspond avec la disparition de la SPS. Peut-être s’est-il passé ici quelque chose qui a dissuadé les scientistes de revenir. À jamais.


    Et il a empoché la montre.


    Nous avons ensuite traversé deux laboratoires meublés de paillasses en céramique blanche et d’étranges appareils métalliques qui devaient servir à réaliser d’étranges mélanges chimiques. Il y avait même une cornue sur un évier de métal rouillé. Des bidons corrodés aux étiquettes depuis longtemps dévorées par l’humidité s’alignaient sur des étagères branlantes. J’en ai ouvert un au hasard. L’odeur d’ammoniaque qui s’en est échappée m’a fait monter les larmes aux yeux.


    Vous ne devriez pas toucher à ça, m’a conseillé Žyviec sur un ton paternaliste.


    Après avoir suivi un couloir taillé dans la pierre, nous nous sommes retrouvés dans une salle immense, avec au moins quinze ou vingt mètres sous le plafond. En son centre se dressait une masse confuse dont chaque détail révélé par le pinceau de la lampe paraissait incompatible avec les précédents.


    Un nouveau tas de détritus technologiques?


    Ne vous affolez pas, a prévenu Lucille. Je vais allumer la lumière pour que vous puissiez profiter pleinement du spectacle.


    Bien que l’éclairage ne fût pas bien puissant  une demi-douzaine de néons dispersés sur les murs et sous la voûte ogivale taillée à même le calcaire , il m’a fallu quelques secondes avant de m’y accoutumer après ma petite promenade de santé dans les ténèbres souterraines. J’étais encore en train de battre des paupières pour atténuer l’éblouissement lorsque Žyviec, qui devait avoir les rétines moins sensibles que moi, a proféré un juron coloré, suivi d’un autre à peine moins vulgaire.


    Alors j’ai ouvert les yeux en grand. Et j’ai vu.


    Sympa, non? a lancé Lucille, assise devant l’incroyable chose qui se dressait au centre de la salle.


    C’est le moins qu’on puisse dire, a commenté le scribouillard d’une voix étranglée.


    Je n’ai rien dit, occupé que j’étais à essayer d’appréhender dans sa globalité l’étrange artefact que j’avais en face de moi.


    Cela ne ressemblait à rien, sinon à l’une de ces machines absurdes que certains peintres et dessinateurs se sont complus à figurer à certaines époques, avec des roues, et des courroies, et des roues dentées, et des vis sans fin, et des engrenages, et des chaînes, et des axes, et des cardans, et bien d’autres parties mobiles sur lesquelles j’aurais bien été en peine de mettre un nom. Ajoutez à cela toute une pléiade de miroirs de toutes tailles, pour la plupart circulaires, quelques pupitres de contrôles années 1960 en diable, plusieurs bras mécaniques pour l’instant au repos, un nombre indéterminé de soupapes et de clapets, pas mal de cuivre, du chrome à la louche, une installation électrique grésillante  et vous aurez une vague idée de la chose.


    Il s’agissait sans l’ombre d’un doute de la «foutue machinerie steampunk» dont m’avaient parlé Gloria et Peggy Sue.


    J’ai fait deux pas en avant.


    L’engin était vraiment impressionnant: haut de plus de dix mètres, large du double, il paraissait n’attendre que notre bon vouloir pour se mettre en marche.


    Ce… truc fonctionne, Lucille?


    Faut croire que oui. Vous n’entendez pas un léger bourdonnement? Non, vous n’avez pas l’oreille assez fine. Des processus auxquels je ne comprends absolument rien se déroulent en permanence à l’intérieur de cette machine.


    À quoi peut-elle bien servir? a marmonné Žyviec d’un ton perplexe en se frottant le menton d’un air circonspect.


    Je pense qu’elle capte une partie de l’énergie émise par la faille pour la réexpédier, peut-être concentrée, en direction d’un récepteur adéquat. Comme il ne doit pas y avoir trente-six dispositifs identiques, on peut raisonnablement y voir l’indice d’une connexion entre les scientistes et les affreux qui avaient fait main basse sur Le Plessis-Robinson.


    Ça expliquerait en tout cas le meurtre d’Urbain Donnadieu; en tant que sataniste, il était l’ennemi tout désigné des scientistes… Enfin, si l’on se fie au Nombril du monde, hein? a-t-il ajouté avec une mimique indécise.


    Un clapet de la machine s’est soudain ouvert pour souffler en chuintant un bref jet de fumée blanche. Nous avons tous deux sursauté, mais Žyviec a été plus rapide que moi.


    Ils l’auraient tué plus d’un demi-siècle plus tard? Oui, pourquoi pas? (Un second jet, d’une couleur plus grise, a bruyamment jailli d’une soupape située à mi-hauteur.) On dirait que cet engin de malheur a décidé de se mettre ostensiblement en marche. Nous ferions mieux de nous reculer par précaution.


    Il ne devrait pas y avoir de danger, a assuré Lucille, dressée sur ses pattes arrière à la manière d’une marmotte. Ce bricolage fonctionne depuis très longtemps; ses parties les plus anciennes ont au moins un siècle, voire un siècle et demi.


    Ça ne veut pas dire qu’il n’y a jamais eu d’accident, a rappelé Žyviec dont le courage était à l’évidence en train de fondre.


    Je n’en menais pas tellement large non plus; je n’aime pas trop les souterrains. Ce n’est pas que je sois claustrophobe, mais j’ai passé les dix-sept premières années de ma vie avec le grand air du plateau du Livradois en permanence à portée de poumon  ça crée des habitudes. L’ovni technologique que j’avais devant moi me fascinait plus qu’il ne suscitait d’angoisse en moi.


    Une roue dentée s’est mise en marche, en entraînant une autre reliée à un arbre à came qui disparaissait dans un fouillis mécanique d’où commençaient à monter des sons indistincts. Tout en haut de l’engin, un miroir convexe a pivoté sur son axe pour s’immobiliser, pointé dans notre direction.


    Žyviec s’est tourné vers moi, le visage parcouru de sursauts convulsifs. Son poing fermé accompagnait le mouvement de son corps, visant ma mâchoire. J’ai esquivé le coup en m’effaçant, sans oublier de tendre une jambe contre laquelle il a buté avec un grognement indistinct, pour enfin s’étaler à plat ventre sur le roc nu. Sans lui laisser le temps de se relever, je me suis agenouillé sur ses reins et j’ai tenté de lui bloquer les bras. Sans résultat: il se débattait trop pour que je puisse espérer le contraindre. En un moment pareil, aucun de mes collègues, littéraires ou non, ne se serait alors privé de l’assommer d’un bon coup derrière la nuque. Cette solution simple et efficace m’étant refusée par ma nature, bien aidée d’une solide éducation à la non-violence, la situation était sans issue.


    À moins que le fascinateur qui s’était emparé de l’esprit de Žyviec ne décidât de le libérer.


    Pour s’emparer du mien, par exemple.


    Hé, un instant… S’il peut méduser dix mille personnes, il ne devrait avoir aucun mal à s’occuper de deux pelés…


    À moins que l’un des pelés en question ne soit réfractaire à son Talent.


    Bol de Soupe!


    Je venais de comprendre quelque chose sur moi-même. Quelque chose qui pouvait me permettre d’expliquer certains épisodes de mon passé. Quelque chose qui mettait définitivement Dragon Rouge hors de cause.


    Et celui à qui je devais cette révélation inattendue se tenait à présent devant moi, vêtu d’une combinaison de spéléo en brillant polymère jaune et d’un casque rouge vif équipé d’une lampe éteinte.


    L’Homo neandertalensis rouquin au regard si intense.


    Mon ancêtre.

  



    CHAPITRE XIII


    LA PISTE DES OGRES


    Mercredi, 21:46


    


    Fixant le nouveau venu droit dans les yeux, j’ai dit, sans le supplier particulièrement:


    Libérez-le.


    Sous moi, le corps d’Edgar Žyviec est devenu mou. Je me suis redressé et j’ai aidé le scribouillard à en faire autant. Puis nous avons affronté côte à côte le petit homme des cavernes mal rasé.


    Celui-ci est resté un court moment à nous regarder en alternance. Bien que nulle impression de méfiance n’émanât de lui, on le sentait sous tension, prêt à retourner d’un bond dans l’obscurité d’où il était sorti pendant que la machine infernale absorbait toute notre attention.


    Hé, mais c’est un homme de Neandertal! s’est exclamé Žyviec.


    Oui, et il vient de vous jouer un tour psychique à sa manière.


    Vous voulez dire qu’il m’a fasciné? Non, c’est impossible: les néandertaliens n’avaient pas de pouvoirs psi…


    Qu’en savons-nous? Je vous ferai remarquer qu’il a été établi que la conformation de leur appareil de phonation les privait du langage articulé. Il fallait bien qu’ils communiquent autrement…


    Mais pas par télépathie! Et… D’où sort-il, d’abord? Son espèce n’est-elle pas éteinte depuis vingt-cinq mille ans?


    Žyviec a fait mine d’avancer vers le spéléologue aux arcades sourcilières saillantes; celui-ci l’a dissuadé de continuer en le menaçant d’une arme non identifiée  sans doute quelque choqueur d’un modèle ancien, du temps où les batteries pesaient encore plusieurs centaines de grammes  qu’il venait de tirer du sac marron pendu à son épaule.


    C’est toute la question, en effet. Ses semblables ont-ils ou non contribué au génome des hommes modernes au même titre que les sapiens archaïques?


    Cette question, que j’avais délibérément écartée car je l’estimais sans objet, redevenait soudain primordiale. En effet, si les hommes de Neandertal n’avaient laissé aucune trace génétique derrière eux, comment expliquer que nous en eussions un en face de nous?


    Vous croyez que l’heure est bien choisie pour une discussion sur les origines de l’humanité? (Le néandertalien a acquiescé avec vigueur.) Hé, il comprend ce que nous disons!


    Évidemment: il y a de fortes chances que le français soit sa langue maternelle.


    L’intéressé a acquiescé. Il ne paraissait plus du tout menaçant, en dépit de son arme pesante toujours braquée sur nous.


    Il est muet, a rappelé Žyviec.


    Oui, mais il peut écrire. Vous savez écrire? (Nouveau hochement de tête.) Si je vous donne du papier et un stylo, vous répondrez à nos questions?


    Le scribouillard a tressailli avant de se mettre à parler d’une voix qui n’était pas la sienne:


    Je peux répondre ainsi, mais votre ami risque de ne pas apprécier beaucoup.


    Le mieux serait sans doute de le consulter.


    Le néandertalien a haussé les épaules.


    Enfin, ça y ressemblait beaucoup.


    Je suis né d’un homme et d’une femme, vous savez? a-t-il dit par la bouche d’Edgar Žyviec.


    Oui, je sais. Je l’ai compris au moment même où je vous ai vu.


    Et vous en avez apparemment compris plus que moi, alors que je suis pourtant le principal intéressé.


    Vous êtes le produit d’une expérience de sélection génétique, c’est ça?


    Žyviec et le fascinateur ont acquiescé de concert.


    Oui. Un groupe de savants fous a sélectionné dans la deuxième moitié du XIXe siècle quelques individus aux caractéristiques physiques proches de ce que l’on pensait alors être celles des hommes de Neandertal, et ils les ont poussés à former des couples. Plus tard, ils ont incité leurs enfants à se marier entre eux, puis leurs petits-enfants… Je dois être un sixième ou septième génération.


    De l’eugénisme à rebours?


    Appelez ça comme vous voulez. Il faut croire que ça a réussi.


    Seulement, les savants fous en question n’avaient pas prévu que vous jouiriez de pouvoirs psi.


    Le double ricanement qui m’a répondu m’a fait tressaillir. Je ne m’attendais pas à ce que le rire fût le propre du néandertalien.


    On ne peut pas tout prévoir… Dès que j’ai compris ce qui se tramait, vers l’âge de dix ans, j’ai fait le nécessaire pour avoir la paix.


    À savoir?


    J’ai volontairement disparu. Ça m’a pris quelques semaines, mais je suis arrivé à effacer mon souvenir dans la mémoire de tous les gens que j’avais pu rencontrer dans mon existence, à part peut-être quelques bébés à la crèche. (Il a baissé son arme.) Écoutez, je sens votre ami qui se démène en tout sens pour essayer de reprendre le contrôle de ses cordes vocales parce qu’il a tout un tas de choses à dire et de questions à poser. Pour ne pas lui infliger ce supplice plus longtemps, je vais continuer à vous répondre par écrit, comme vous me l’avez suggéré.


    L’expression de Žyviec a soudain changé. Ses traits se sont crispés puis détendus, un voile est passé dans son regard.


    Foutue saloperie de Talent! a-t-il grondé, la tête rentrée dans les épaules.


    Le néandertalien lui a dédié une grimace qui devait être un sourire. Puis il est allé s’asseoir à une table bancale en se grattant la nuque. Je l’ai rejoint et, sortant de ma poche mon carnet et un stylo, je les lui ai tendus.


    Toutes mes excuses, M. Z., a-t-il écrit en lettres élégantes. Fallait aller vite. Besoin de vos cordes vocales.


    Žyviec s’est mis à loucher.


    Laissez tomber, a-t-il marmonné. Ce n’était pas une expérience si désagréable… Très intéressante, même… Je vous dirai ça plus tard, a-t-il conclu en se massant le crâne d’une paume à tout le moins hésitante.


    Donc vous avez disparu? Et où êtes-vous allé?


    Le stylo a recommencé à courir sur le papier.


    Trouvé un abri où profiter de l’énergie de la faille. Mais j’en ai été chassé.


    Il m’est soudain venu une idée.


    Récemment?


    Quelques mois.


    Au Plessis-Robinson? (Le néandertalien a levé vers moi un regard interrogateur.) Alors vous devez être l’homme «invisible» dont m’a parlé Ramirez?


    Il m’a l’air tout à fait visible, a remarqué Žyviec qui reprenait peu à peu ses esprits.


    Parce qu’il n’influe pas sur votre esprit. Il a très bien pu suggérer à Ramirez  et à d’autres  l’image d’un vampire en redingote que l’on ne peut voir que dans les miroirs. (Le fascinateur a acquiescé.) Vous avez dû quitter Le Plessis-Robinson après la destruction de la machine qui y réceptionnait le flux d’énergie psychique répercuté depuis la faille par cette machine, c’est ça?


    Oui. Conditions de vie en dégradation.


    Mais vous n’étiez pas l’allié de ceux qui tenaient la ville? (Signe de dénégation.) Étaient-ils seulement au courant de votre présence? (Nouveau signe négatif.) Vous avez réussi à passer inaperçu au milieu de leur fief pendant toutes ces années… Combien, au juste?


    Les mains du néandertalien se sont ouvertes et refermées cinq fois. Puis, un sourire malin sur les lèvres, il a tendu un pouce solitaire. Si le rouquin des cavernes était aussi malin qu’il le paraissait, ce nombre ne pouvait avoir qu’une seule signification.


    Depuis la Terreur? s’est écrié Žyviec, s’attirant un acquiescement de la part de notre interlocuteur.


    J’ai profité du silence pour reprendre:


    En cherchant une nouvelle planque, vous avez songé à cet endroit… Vous en connaissiez l’existence? (Oui.) Vous saviez qu’il était abandonné?


    Le stylo s’est animé:


    Vide depuis la Terreur. Oublié des savants fous.


    Par vos soins?


    Oui. À cause de la machine.


    Quel est son rôle exact?


    Permet d’utiliser l’énergie de la Pierre sans griller neurones.


    Žyviec a émis un sifflement mi-inquiet, mi-admiratif.


    Vous vivez dangereusement! a-t-il commenté.


    Cette machine: fiable.


    Et le jour où elle tombera en panne?


    Technicien  fasciné.


    Capable de bricoler un truc aussi insensé?


    Scientistes viennent toujours de temps en temps  pour maintenance.


    Pas de problème: il était vraiment très puissant. Je pouvais remercier le Bol de Soupe de m’avoir fait naître immunisé contre la fascination. Sinon, mon interlocuteur aurait pu se contenter d’effacer le souvenir de notre rencontre de mon esprit et de celui du scribouillard.


    C’est grâce à la… Pierre que vous avez influencé les électeurs? (L’homme des cavernes a fait oui de la tête.) Votre pouvoir est donc moindre sans l’énergie du menhir? (Il a répété son geste.) Pourquoi avoir lancé une opération de fascination à une telle échelle?


    Seul moyen d’empêcher découverte caves. Faire perdre Loregon.


    Votre seul but était de préserver votre tranquillité?


    Non  la machine. Faible sans elle.


    Elle serait menacée par le projet immobilier?


    Tout le réseau menacé: métamousse pour consolider sous-sol.


    C’était effectivement le meilleur moyen de combler les cavités qui transformaient en gruyère ce coin de la banlieue. La métamousse prenait du volume jusqu’à remplir les espaces où elle était injectée, avant de se solidifier en quelques heures, devenant aussi solide que du roc. Une fois coulée dans un bloc de cette matière, la «foutue machinerie steampunk» cesserait de fonctionner sans espoir de redémarrer un jour.


    En dépit de l’étrangeté de la situation, je me sentais soudain soulagé car mon enquête venait de prendre fin. Je connaissais désormais l’identité du fascinateur, ses mobiles et son mode d’action. Toutefois, cette connaissance me posait un grave dilemme. Si j’informais ma cliente de ma découverte, conformément aux usages de ma profession, j’allais contrarier de manière sans doute définitive les efforts du néandertalien. Or je ne me voyais pas chasser celui-ci de sa caverne quasi natale  ni, d’ailleurs, révéler à qui que ce fût l’existence de la machine impossible, qui glougloutait à présent en crachant de temps en temps un jet de fumée sous pression par l’un ou l’autre de ses clapets.


    Il y a un détail qui me chiffonne, a dit Žyviec, le front plissé. Comment des unions entre des Sapiens sapiens ont-elles pu en fin de compte donner un Sapiens neandertalensis? Je croyais qu’il n’existait aucune trace de leur génome dans celui des hommes modernes.


    Il semblerait en effet que leur ADN mitochondrial se soit égaré dans le grand brassage génétique. Et pareil pour leur ADN codant  quoique… Qui nous dit que des caractéristiques que la paléo-anthropologie ne permet pas de connaître, comme les yeux bleus, la faculté d’enrouler la langue dans les deux sens ou certaines dispositions du système pileux ne nous viennent pas d’eux? Les chercheurs ont travaillé sur des séquences si incomplètes que ce genre de chose serait tout à fait possible. On pourrait même imaginer que le rhésus sanguin négatif nous vienne d’eux: avant le début des grandes migrations, on ne le trouvait qu’en Europe occidentale…


    »En tout état de cause, l’absence de preuve directe ne signifie pas que les gènes néandertaliens ne se sont pas mêlés à ceux de nos ancêtres, mais seulement qu’ils n’y ont pas laissé de traces. Que les néandertaliens étudiés n’aient pas eu de descendance ne signifie pas forcément qu’il en est allé de même pour tous leurs congénères.


    L’absence de preuve ne constitue jamais une preuve, a énoncé sentencieusement Žyviec.


    Imaginez maintenant que le seul ADN qu’ils nous ont légué soit non codant…


    C’est à dire inutile?


    Normalement, oui.


    Normalement?


    Il existe au moins une forme d’ADN non codant capable de le devenir sous certaines conditions.


    L’ADN étrange des millénaristes? Ce… cet homme en aurait?


    Pas de Talent sans ADN étrange.


    La main du néandertalien atavique a couru sur le carnet:


    Ce que je voulais savoir. Origine pouvoirs.


    Eh bien, vous le savez désormais: ils nous ont été légués par des gens qui vous ressemblaient et qui ont disparu bien avant l’invention de l’écriture. Ils nous viennent des ogres, des sorciers, qui ont survécu à travers l’espèce humaine sous forme de combinaisons de gènes éparpillées au gré des mariages et des mouvements de population. Vous en êtes la preuve vivante.


    Plus pour longtemps! a rugi une voix féminine.


    Nous nous sommes tous trois tournés dans la direction d’où elle provenait pour découvrir Gorgone Maupaçant qui nous défiait du regard, les poings sur les hanches, en tailleur minijupe, collants et escarpins à talons aiguilles, le tout d’un blanc immaculé.


    C’est à ce moment-là que j’ai senti que quelque chose n’allait pas.


    Pas parce que ma cliente venait de débarquer à l’improviste. Il existe une multitude de méthodes pour filer quelqu’un sans se faire repérer. Elle avait très bien pu me suivre à la trace ou me coller un traceur microscopique, ou tout bonnement caler un scanner sur la fréquence de mon portatif que j’avais laissé en veille.


    Pas parce qu’elle était seule. Même une faible femme  et cette femme était tout sauf faible  n’aurait pas eu grand-chose à craindre de nous.


    Non. C’était sa tenue qui n’allait pas: elle était trop parfaite, trop impeccable pour quelqu’un qui venait de parcourir plusieurs centaines de mètres sous terre sans lampe, dans des galeries dépourvues d’éclairage. Il n’y avait même pas une trace de boue sur ses chaussures d’un blanc tout aussi éblouissant que celui du reste de sa tenue.


    Bravo, monsieur le détective! Excellent travail! Je n’oublierai pas de vous rémunérer comme il convient.


    Allez savoir pourquoi, je n’aimais pas tellement le ton qu’elle avait employé pour la dernière phrase: il fallait bien que quelqu’un ait tué Le Stochastique, et le néandertalien était de toute évidence hors de cause, puisque les porteurs d’ADN étrange ne sont pas exactement réputés pour leur violence. Bon, cela ne collait pas tout à fait avec ce que l’on savait du mode de vie de ses semblables éteints, mais c’était une explication en phase avec le monde contemporain.


    Seulement, si Gorgone Maupaçant avait bel et bien assassiné Le Stochastique, comment s’y était-elle prise? Selon Lucille, le corps ne portait en effet aucune marque, et il était tout raide…


    Tout raide?


    Le stylo a couru sur le papier pour écrire un seul mot, en lettres capitales:


    DANGER.


    C’était gentil de nous prévenir, mais il était un peu tard: les cheveux de Gorgone venaient de se dresser sur sa tête, chaque mèche se muant peu à peu en un serpent aux yeux jaunes et à la langue bifide.


    Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur nos têtes?


    Voilà que nous avions droit à la Méduse, à présent. La vraie, la seule, l’authentique, celle dont le regard change les gens en pierre. Aurais-je le temps de courir jusqu’à la machine, de lui arracher un miroir et de le tourner vers le regard de la créature mythologique avant qu’il ne me pétrifiât comme Le Stochastique?


    Peu probable.


    À nous deux maintenant! On va bien voir qui est le plus fort! a rugi l’archétype incarné en se tournant vers le néandertalien.


    Un flot de lumière aveuglante a jailli d’un point situé au-dessus de la tête de celui-ci. Le rouquin prognathe venait d’allumer la lampe  sacrément puissante  de son casque. La Gorgone, sur qui était braqué le faisceau, a porté les mains à ses yeux avec un gémissement de douleur, tandis que les serpents interrompaient leur lente danse pour se figer dans des positions incongrues et sans doute inconfortables.


    Surgissant alors de nulle part, Bastet s’est jetée à son visage toutes griffes dehors. Ce n’était qu’un chaton d’un kilo à peine, mais son attaque a fait reculer la Méduse, qui s’est mise à agiter les bras en tout sens sans parvenir à se débarrasser de la petite chatte.


    Žyviec s’est élancé à son tour, brandissant un sac poubelle de plastique noir. Il en a prestement coiffé ma cliente avant de la ceinturer de toutes ses forces. Ramassant un morceau de corde, je l’ai rejoint pour ligoter sa captive; elle a soudain cessé de se débattre.


    L’archétype qui la possédait s’était enfui.


    Nous avons la situation en… a commencé Žyviec en se tournant vers le néandertalien. Eh, où est-il passé?


    Le fascinateur avait profité de la confusion pour s’éclipser, nous laissant le casque et la lampe posés sur une table en guise de souvenirs.


    Il est retourné dans l’ombre d’où il aurait préféré ne jamais sortir.


    Quelqu’un de très discret, en effet. Et elle? a poursuivi Žyviec en désignant la femme qui gisait à terre, ficelée comme un saucisson.


    Elle ne devrait plus nous poser de problèmes, maintenant qu’il est parti.


    C’est tout de même la Gorgone! a pépié Lucille, fièrement assise sur la poitrine de son adversaire vaincue.


    J’ai secoué la tête.


    Plus maintenant. La Méduse a pris ses cliques et ses claques. Il ne reste que Gorgone Maupaçant. La vraie. Celle à qui je n’ai sans doute jamais eu affaire. Et, quand elle reprendra connaissance, il va falloir que je lui explique comment elle s’est retrouvée là, les joues couvertes de griffures et de la boue plein les vêtements!


    Si je puis me permettre, il vaudrait mieux qu’elle revienne à elle ailleurs, est intervenu Žyviec. À cause de la machine. Si vous avez l’intention d’en taire l’existence, il vaudrait peut-être mieux qu’elle ne la voie pas.


    L’idée n’était pas mauvaise, sauf que Žyviec ne pouvait pas porter la jeune femme à cause de ses problèmes de dos. Je lui ai donc confié Bastet avant de charger sur mon épaule la malheureuse amie d’enfance de Gédéon qui avait servi de support à la Méduse.


    C’est elle qui a tué Le Stochastique, n’est-ce pas? a demandé le scribouillard.


    Oui, elle l’a sans doute pétrifié.


    Mais pourquoi?


    Je suppose qu’elle a voulu l’interroger elle-même parce qu’il avait senti qu’un fascinateur était dans le coup. Ensuite… eh bien, peut-être s’est-il rendu compte qu’elle voulait le fasciner, à moins qu’il ne l’ait tout simplement agacée.


    Agacée?


    C’était quelqu’un de très irritant, et la Gorgone ne paraît pas particulièrement douée pour la patience.


    Zyviec a commenté mes suppositions par un grognement qui manquait d’enthousiasme. Nous étions arrivés en haut de l’escalier menant aux anciennes carrières. Il s’est arrêté et m’a tendu mon carnet.


    Au fait, j’ai ramassé ça tout à l’heure avant de partir. Notre ami y a laissé un mot d’adieu.


    Il a incliné sa torche pour me permettre de lire: Kali Yuga vous remercie.


    Bol de Soupe! C’était son nom!

  



    


    


    


    


    


    


    «La doxa, c’est l’opinion courante, le sens répété, comme si de rien n’était. C’est Méduse: elle pétrifie ceux qui la regardent.»


    Roland Barthes,


    Mythologies.

  



    


    


    Roland C. Wagner


    


    


    LES FUTURS MYSTÈRES DE PARIS


    Mine de rien
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    L’ATALANTE


    Nantes

  



    

    


    Pour Caza qui me fait de si jolies couvertures.

  



    

    


    «La vraie tragédie de l’existence humaine n’est pas que nous soyons méchants par nature, mais qu’une cruelle asymétrie structurale confère aux phénomènes rares de la vilenie un tel pouvoir de façonner notre histoire.»


    Stephen Jay Gould,


    Les Huit Doigts de la main.


    


    


    


    «De là résultent des anomalies psychiques, des états de possession dont la gravité peut aller à tous les degrés, depuis les “humeurs” banales et les idées bizarres, jusqu’aux psychoses. Tous ces états sont caractérisés par la même donnée fondamentale, à savoir qu’un quelque chose d’inconnu s’est approprié une part plus ou moins considérable de la psyché. Ce quelque chose d’inconnu impose imperturbablement son existence, au premier abord nocive et repoussante, contre vents et marées, contre les plus grands efforts de bonne volonté, de compréhension, d’énergie et de raison, démontrant ainsi la puissance des plans inconscients de l’être en face du conscient: on ne saurait trouver de meilleure expression que le mot “possession”.»


    C. G. Jung,


    Dialectique du Moi et de l’inconscient.

  



    PROLOGUE


    


    Savez-vous ce qu’est un transparent? demanda sans préambule le docteur Hipdeath en étudiant son interlocuteur par-dessus ses lunettes ovales.


    L’homme réfléchit un instant.


    C’est un genre de mutant, n’est-ce pas?


    Le médecin lui adressa un sourire satisfait.


    Oui. Le transparent se glisse telle une ombre à travers le corps social. D’une manière générale, on ne lui prête aucune attention. S’il lui arrive d’avoir des relations avec d’autres personnes, celles-ci ne tardent pas à l’oublier pour la plupart. (Nouveau coup d’œil inquisiteur.) Peut-être en avez-vous déjà rencontré un, mais vous ne vous en souvenez pas.


    C’est aussi valable pour vous, non?


    Le docteur se rengorgea.


    Eh bien, non: pour une raison que j’ignore, et que j’aimerais d’ailleurs bien découvrir, je suis en partie immunisé contre les pouvoirs du groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant de considérer son interlocuteur d’un regard sans chaleur.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Peu de gens peuvent en dire autant.


    Très intéressant, commenta l’homme.


    Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir neuf émit quelques discrets craquements.


    Cela s’est passé en 58, commença le médecin. Je venais d’obtenir mon diplôme et l’on m’avait affecté aux urgences d’un hôpital en banlieue. (Il se leva pour aller s’adosser au mur entre les deux hautes fenêtres de la pièce.) Une nuit, vers deux heures du matin, une ambulance s’est arrêtée devant l’entrée, mais personne n’en est sorti. Intrigué, un infirmier qui prenait l’air est allé jeter un coup d’œil à ce qui se passait. Il a trouvé les ambulanciers en train de se quereller. Le conducteur affirmait que le blessé qu’ils transportaient avait disparu, et son collègue qu’il n’y avait jamais eu de blessé. Seulement, quand ils ont ouvert les portes arrière, ils ont bien trouvé un homme inconscient sur la civière!


    Son interlocuteur haussa un sourcil.


    Une étrange histoire, en effet.


    Les ambulanciers faisaient une drôle de tête, paraît-il. Ils sesont dépêchés de transporter le blessé sans connaissance aux urgences, puis ils sont repartis. L’infirmier de garde a relevé l’identité du patient avant d’aller chercher un médecin… mais il a oublié en route ce qu’il était en train de faire. Il est donc revenu surses pas, plutôt perplexe. Ne voyant personne dans la salle d’attente, il a repris son poste. Un peu plus tard, un autre infirmier l’a rejoint et ils ont entamé une partie d’échecs. Dans l’heure qui a suivi, ils ont pris en charge trois ou quatre patients. En comptant les membres du personnel de l’hôpital, ce sont bien douze personnes qui sont passées par les urgences pendant ce temps-là. Et aucune d’elles n’a vu le blessé sur sa civière, contre un mur de la pièce!


    Il se tut, théâtral, savourant les questions qui ne devaient pas manquer de se précipiter dans l’esprit de son interlocuteur.


    C’est tout? fit celui-ci d’un ton déçu.


    Le docteur Hipdeath prit un air docte et supérieur.


    Ce que je viens de vous raconter, je l’ai bien entendu reconstitué par la suite en interrogeant les témoins. Lorsque je suis à mon tour entré dans cette salle, la première chose qui m’a sauté aux yeux a été cet homme sans connaissance et couvert de sang, à qui nul ne prêtait attention. J’ai demandé pourquoi personne n’avait pris en charge ce patient  et, soudain, tout le monde s’est rendu compte de sa présence. Comprenant qu’il y avait anguille sous roche, j’ai insisté pour m’occuper de lui.


    Vous avez immédiatement pensé à la transparence?


    Exactement. Tout concordait. Les ambulanciers croyaient se souvenir qu’il avait été heurté par une voiture  peut-être le conducteur ne l’avait-il même pas vu. Je l’ai examiné, mais il n’avait rien de grave  juste deux ou trois côtes fêlées et un léger traumatisme crânien. Il est revenu à lui peu avant l’aube, et j’ai pu lui poser quelques questions. C’est ainsi que j’ai appris l’existence du Talent de transparence, contre lequel je semblais immunisé. Pendant les trois jours où le blessé est resté à l’hôpital, tout le monde l’a oublié à un moment ou à un autre… sauf moi. On a même failli donner sa chambre à un autre malade. Je voulais continuer à le suivre après sa sortie, mais il a disparu un matin sans payer la note. Le soir même, toute trace de sa présence s’était déjà effacée de la mémoire du personnel de l’hôpital; j’étais le seul à me souvenir de son passage par les urgences.


    Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil neuf, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.


    Je n’ai pas su profiter de la situation à l’époque, répondit le docteur Hipdeath avec un demi-sourire, mais j’ai bien l’intention de le faire maintenant. Grâce à ma résistance à la transparence, jepeux rédiger un article sur ce thème. Songez que ce Talent n’a jamais été décrit à ce jour!


    Qui vous dit qu’il ne l’a pas été  puis oublié?


    Impossible: je me tiens au courant de l’actualité scientifique, et rien de tel… (Sa voix s’éteignit et ses lèvres s’arrondirent.) Oh, je vois ce que vous voulez dire. Il va falloir que je jette un coup d’œil à ma collection de revues papier…


    Vous n’y trouverez rien non plus, à mon avis. Sauf quelques espaces blancs s’il y a vraiment eu des tentatives de description. Maintenant que vous m’avez rafraîchi la mémoire, je me souviens d’avoir entendu un certain nombre de choses au sujet des transparents. Ils ne disparaissent pas seulement des souvenirs des gens, mais aussi des enregistrements, quelle que soit leur nature  numérique ou analogique. Je crains que votre travail ne soit appelé à subir le même sort.


    Le médecin fronça les sourcils. Il n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. N’y avait-il pas moyen d’inscrire, d’une manière ou d’une autre, le contenu de son article dans la réalité? De lui épargner la dilution frappant tout ce qui concernait les transparents?


    Il subsistera tant que je m’en souviendrai, affirma-t-il. Et je ferai tout pour ne pas l’oublier, croyez-moi.


    Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous m’avez demandé de venir, fit remarquer son interlocuteur.


    Il avait vraiment une drôle d’allure, avec son pantalon en laine à gros carreaux jaune et noir, son pull à col roulé rouge vif et sa veste bleu pétrole  sans parler de ses bottes pointues couleur citron ni de son incroyable chapeau vert fluo. Le docteur Hipdeath se demanda soudain s’il avait eu raison de s’adresser à cette agence de détectives… dont il avait le nom sur le bout de la langue.


    Je voudrais que vous me trouviez un transparent et que vous me l’ameniez.


    L’homme gigota, mal à l’aise.


    Vous avez bien conscience que je ne peux pas user de violence?


    Le médecin acquiesça.


    C’est précisément pour cette raison que je me suis adressé à vous. Parce que vous êtes le seul détective privé millénariste sur la place de Paris. Peu importe votre Talent; ce qui compte, c’est votre immunité naturelle au groupe des Fascinants. Si vous trouvez un transparent, vous ne l’oublierez pas, et vous saurez mieux que quiconque le convaincre de vous accompagner… Enfin, c’est ce que j’ai supposé. (Il toussota.) De toute manière, il est hors de question pour moi de travailler avec un sujet qui ne serait pas volontaire.


    L’homme au chapeau vert hocha la tête d’un air entendu.


    Dans ce cas, j’accepte de vous aider. (Il se leva.) Je vais vous le ramener, votre transparent, faites-moi confiance!


    Le docteur Hipdeath le rejoignit et lui donna une tape dans le dos.


    Mais je vous fais confiance, n’ayez crainte. Le docteur Greggan n’a pas tari d’éloges sur vous. Oui, c’est lui qui m’a donné vos coordonnées. Il m’a assuré que je serais satisfait de vos services.


    Le détective fit une petite courbette.


    Le docteur Greggan est bien bon. Vous a-t-il aussi parlé de mes tarifs? (Le médecin secoua la tête.) Cent cinquante euros par jour plus les frais. Ou alors vous pouvez choisir un forfait.


    Comment cela?


    Je devrais arriver à vous satisfaire en échange de cinq cents euros.


    Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait cette impression trouble que l’homme en face de lui était en train d’essayer de le gruger?


    Vous devriez? Est-ce à dire que, pour cette somme, vous ne garantissez pas le résultat?


    Si, bien sûr. Donnez-moi la moitié tout de suite et je pars en quête d’un transparent; vous me paierez le reste une fois satisfait.


    Très bien, dit le médecin au bout d’un instant. Vous avez votre monnayeur?


    L’échange de fric-bits terminé, le privé souleva d’un coup de pouce son borsalino fluo en guise de salut.


    Je vous donne des nouvelles dès que possible. Sans doute avant la fin de la semaine.


    Vous avez l’air bien sûr de vous, ne put s’empêcher de noter le docteur Hipdeath d’un air méfiant.


    L’homme lui adressa un sourire candide.


    Oh, j’ai ma petite idée.


    


    Alors vous affirmez être un transparent? interrogea d’emblée le docteur Hipdeath en observant son interlocuteur par-dessus ses lunettes ovales.


    L’homme  oui, c’était bien d’un homme qu’il s’agissait, d’un Homo sapiens superior, également connu sous le nom de millénariste  réfléchit un instant.


    Avez-vous une raison d’en douter?


    Le médecin esquissa un sourire évasif.


    Je ne discerne pour le moment aucun indice de transparence. Le rendez-vous que nous avons pris n’a pas disparu de ma mémoire ni de mon agenda, et j’ai pleinement conscience de votre présence. (Nouveau coup d’œil perçant.) Comment pouvez-vous me prouver que vous êtes bien un transparent?


    Comment pouvez-vous être certain que vous n’allez pas m’oublier?


    Le docteur se redressa instinctivement.


    Voyez-vous, cher monsieur, je ne suis pas aussi désarmé que le commun des mortels en face de votre Talent. Pour tout vous dire, je suis en partie immunisé contre tous les pouvoirs appartenant au groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant de poser sur son interlocuteur un regard supérieur.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Peu de gens peuvent en dire autant.


    Qu’est-ce qui vous fait penser que c’était un transparent? interrogea l’homme.


    Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir neuf émit quelques craquements.


    Ça remonte à l’année 52, commença le médecin. J’étais en deuxième année et je sortais encore pas mal. (Il se leva pour aller se planter devant la bibliothèque qui couvrait le mur derrière son bureau.) Une nuit, nous avons échoué à une douzaine dans une boîte rétro de Pigalle, en pleine soirée reggae-dub.


    Son interlocuteur haussa un sourcil.


    Vous n’avez pas une tête à écouter du reggae-dub.


    En fait, j’en ai horreur, mais j’ai suivi le mouvement. Comme l’ambiance était un peu trop enfumée pour moi, je suis allé m’asseoir dans un coin, près d’une grille d’aération qui soufflaitun air moins toxique. Tout en sirotant quelques bières, j’ai faitce qu’on fait généralement dans de telles circonstances: j’ai regardé les gens danser. Au bout d’un moment, j’ai remarqué un jeune homme dont… l’insertion dans la foule ne me paraissait pasnaturelle. Il m’a fallu l’observer un certain temps avant de me rendre compte qu’il n’entrait jamais en contact avec les autres danseurs.


    Il se tut, savourant avec une expression d’emphase les interrogations qui devaient forcément avoir envahi l’esprit de son interlocuteur.


    C’est tout? fit celui-ci d’un ton dépité.


    Le docteur Hipdeath prit un air plein d’assurance.


    La piste était si encombrée que tout le monde se bousculait plus ou moins. Lui, c’était tout juste si quelqu’un le frôlait de temps à autre. Plus étrange, les gens ne le regardaient jamais directement, n’agissaient à aucun moment comme s’ils avaient conscience de sa présence. Pourtant, l’espace qu’il occupait était en quelque sorte tabou. Un spectacle fascinant.


    Comme le groupe du même nom?


    C’est exactement la pensée qui a fini par me venir. La conviction que j’étais en train d’observer un mutant possédant un pouvoir de passer inaperçu apparemment sans effet sur moi. J’aurais dû aller essayer d’engager la conversation avec lui, ne serait-ce que pour étudier sa réaction, mais, je serai franc, j’avais trop bu pour me lever. Alors je me suis contenté de rester à le regarder. Puis, à un moment, il est sorti de mon champ visuel et je ne l’ai plus revu.


    Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.


    Pour vérifier si vous êtes bien un transparent, j’ai besoin devous voir en compagnie d’autres gens qui, eux, seront réceptifs àvotre Talent, répondit le docteur Hipdeath avec le plus grandsérieux. Ne vous inquiétez pas, j’ai conçu toute une batteriede tests suivant des protocoles scientifiques d’une grande rigueur.


    Vous ne craignez pas que les résultats ne s’effacent d’un jour sur l’autre?


    Toutes les précautions sont prises de ce côté-là également.


    Vous avez trouvé un moyen de conserver l’information malgré la transparence?


    Le docteur Hipdeath se tapota le crâne du poing.


    Oui: dans ma mémoire. Je n’oublie jamais rien.


    Comment pouvez-vous en avoir la certitude?


    Le médecin fronça les sourcils. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’il ne disposait d’aucun moyen fiable de vérifier que ses souvenirs n’avaient subi aucune altération. Les notes qu’il semait partout chez lui en d’innombrables exemplaires suffisaient-elles à le lui garantir?


    N’oubliez pas l’anecdote que je vous ai racontée. Elle mettait bien en scène un transparent.


    Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous attendez de moi, fit remarquer son interlocuteur.


    Il avait vraiment une sacrée dégaine, avec son pantalon étroit à rayures rouge et vert, sa chemise à jabot multicolore, son gilet de laine artisanal et sa redingote blanche  sans parler de ses pieds nus dans des chaussures de sport transparentes ni de sa chevelure emmêlée sous sa casquette à carreaux noir et blanc ornée d’un badge «Dieu est humour». Le docteur Hipdeath se demanda soudain si l’agence de détectives  quel était son nom, au fait?  ne lui avait pas envoyé un parfait tocard.


    Je désirerais observer la transparence en action.


    L’homme s’agita, mal à l’aise.


    Ça veut dire que vous allez me suivre et noter les réactions des gens?


    Le médecin hocha la tête.


    C’est précisément pour cette raison que je cherchais un transparent. Le groupe des Fascinants n’est pas très documenté, et la transparence ne l’est pas du tout. Si je parviens à publier cet article… (il toussota) et si ma théorie est valable, je serai le premier à avoir permis à la science de cerner votre Talent!


    L’homme hocha la tête d’un air entendu.


    Très bien, je suis votre mutant! (Il sauta sur ses pieds.) Je dois vous laisser. Nous convenons d’un rendez-vous?


    Le docteur Hipdeath le rejoignit et lui posa brièvement la main sur l’épaule.


    Merci. Merci beaucoup. Seriez-vous libre mercredi prochain, à l’heure du déjeuner?


    Le millénariste fit une petite courbette.


    Avec plaisir. Vous ai-je dit que j’étais végétarien? (Le médecin fit non la tête.) Nous n’avons pas parlé non plus de ma rémunération…


    Je croyais que les millénaristes méprisaient l’argent.


    Pas au point de se laisser mourir de faim. Une avance de deux cent cinquante euros me serait d’un grand secours.


    Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait la vague impression que l’homme en face de lui était en train d’essayer de l’embobiner?


    Qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas disparaître dans la nature avec cette somme?


    Les deux cent cinquante euros supplémentaires que vous me verserez mercredi.


    Très bien, dit le médecin au bout d’un moment. Vous avez votre monnayeur?


    L’échange de fric-bits terminé, l’homme repoussa en arrière d’un coup de pouce sa casquette à damier.


    À mercredi midi, donc.


    Vous semblez soudain bien pressé de partir, ne put s’empêcher de noter le docteur Hipdeath, qui était assez près de ses sous.


    L’homme lui adressa un sourire innocent.


    Vous me reverrez, ne vous en faites pas.


    


    Si j’ai bien compris, je vous aurais engagé pour trouver un transparent? demanda de but en blanc le docteur Hipdeath en fixant son interlocuteur d’un regard suspicieux par-dessus ses lunettes ovales.


    L’homme réfléchit un instant.


    Vous ne vous en souvenez vraiment pas?


    Le médecin se fendit d’un sourire narquois.


    La transparence est l’un des Talents les plus étranges, et aussi l’un des plus inexplicables. Si vous étiez transparent, j’aurais très bien pu vous engager et l’oublier aussi sec. (Nouveau coup d’œil méfiant.) Avez-vous une preuve quelconque de ce que vous avancez?


    Comment pouvez-vous être certain que vous ne m’avez pas oublié?


    Le docteur bomba le torse.


    Je suis insensible à la transparence et fort peu sensible au reste du groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant d’étudier son interlocuteur d’un regard hautain.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Et vous?


    Je n’en ai jamais rencontré, affirma paisiblement l’homme.


    Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir émit quelques discrets craquements.


    C’est arrivé en 63, commença le médecin. Mon attention avait été attirée sur la transparence quelques années plus tôt, et je passais pas mal de temps à scanner le wèbe en quête d’indices qui trahiraient la présence d’un transparent. (Il se leva pour aller jeter un coup d’œil par l’une des fenêtres, qui donnait sur une cour intérieure sans intérêt.) J’étais en train de parcourir un site d’infos lorsque je me suis rendu compte qu’un article avait changé depuis la veille. Le «privé astucieux» avait été remplacé par le «génie policier» dans le rôle de l’enquêteur.


    Son interlocuteur fronça les sourcils.


    Pardon?


    J’ai d’abord pensé que l’article avait été retouché. Alors j’ai posé la question par courriel à son auteur. Il m’a garanti que la version disponible en ligne correspondait à la virgule près à celle qu’il avait rédigée quelques jours plus tôt. Seulement, comme je vous l’ai dit, ma mémoire conservait le souvenir d’une autre version, où c’était un détective privé qui avait résolu l’énigme, et non je ne sais quel inspecteur de police médiatique.


    Son interlocuteur haussa un sourcil.


    Tout à fait curieux.


    J’ai une excellente mémoire, et je sais que je peux m’y fier. Alors j’ai effectué quelques recherches au sujet du flic en question, et j’ai trouvé d’autres affaires qu’il était censé avoir résolues, sur lesquelles flottait comme un subtil parfum d’absence… comme si quelqu’un avait été là et n’y était plus, ne laissant que quelques vagues traces en creux dans la trame du passé.


    Il se tut, la tête droite, savourant la confusion qu’il venait assurément de semer dans l’esprit de son interlocuteur.


    C’est tout? fit celui-ci d’un ton surpris.


    Le docteur Hipdeath prit un air condescendant.


    C’est énorme. J’ai la preuve que la transparence peut bel et bien altérer les enregistrements. Oh, ce n’est pas une preuve scientifique, mais elle me suffit pour m’inciter à persévérer. Je sais que la transparence existe, je l’ai en quelque sorte vue à l’œuvre.


    Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil neuf, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.


    Pour vous expliquer que je ne vous crois pas.


    Vous ne me croyez pas?


    Vous n’êtes pas un transparent. Vous n’avez pas du tout le profil.


    Vous m’avez bien regardé?


    Il avait vraiment un louque bizarre avec son jean rayé mauve et noir, son sweat informe à l’effigie du Cas Scott Richard et sa redingote lie-de-vin à brandebourgs couleur cuivre  sans parler de ses bottines pointues en daim bleu ni de son incroyable chapeau vert fluo. Le docteur Hipdeath se demanda soudain s’il était bien certain de ne pas s’être adressé à cette agence de détectives dont le nom lui échappait.


    Oui. Et je ne vous ai jamais vu, affirma-t-il.


    Vous m’avez vu, mais vous m’avez oublié. Je suis venu deux fois dans ce bureau. Tout d’abord en début de semaine, sur votre demande. Vous m’avez remis deux cent cinquante euros en guise d’avance sur un forfait de cinq cents; en échange, je m’engageais à vous trouver un transparent. Puis je suis revenu hier, dans le rôle d’un transparent envoyé par le privé que vous aviez engagé. Vous ne m’avez pas reconnu. Pas plus que tout à l’heure. Parce que votre immunité à la transparence est ponctuelle.


    Le médecin fronça les sourcils. Il n’avait pas pensé à ça.


    Ponctuelle? Comment ça, ponctuelle?


    Elle n’est efficace que sur un seul transparent à la fois. Votre grand projet d’écrire le premier article permanent sur la transparence tombe à l’eau. Vous oubliez, comme les autres, mais pas tout à fait et pas tout de suite. Dès qu’on aborde le sujet avec vous, il vous vient spontanément une anecdote aux lèvres  une anecdote, pas plus, et vous ne pouvez jamais savoir d’avance laquelle… Quelle importance, d’ailleurs, puisque vous l’oubliez dans la foulée?


    Le docteur Hipdeath remua, mal à l’aise.


    Vous voulez dire que la nature de la transparence m’échappera à jamais?


    L’homme au chapeau vert opina.


    Croyez-moi, j’en suis sincèrement désolé. (Il se redressa.) Je dois y aller, et j’aimerais bien avoir les deux cent cinquante euros que vous m’avez promis.


    Le docteur Hipdeath le rejoignit vivement et l’empoigna par les revers de sa redingote grotesque.


    Vous allez me foutre le camp! rugit-il en l’entraînant vers la porte. Je ne sais pas si je vous ai engagé ou non, et je m’en fous! Si je vous ai versé une avance, vous pouvez la garder, mais je ne vous donnerai pas un euro de plus!


    Comme vous voudrez.


    Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait l’impression fugitive que l’homme en face de lui était en train de le prendre pour un pigeon?


    Attendez, dit-il en le lâchant. Ce n’est pas de votre faute si vous m’apportez une mauvaise nouvelle. Je vais vous régler.


    Ce n’est pas la peine: à ma deuxième visite, vous m’avez donné deux cent cinquante euros pour que je vienne déjeuner avec vous mercredi prochain.


    J’insiste pour vous payer, dit le médecin au bout d’un instant. Vous avez votre monnayeur?


    L’échange de fric-bits terminé, le privé souleva son borsalino fluo en guise de salut.


    Merci beaucoup.


    C’est moi qui vous remercie. Naturellement, je compte sur vous mercredi midi.


    Naturellement.


    Nous verrons à ce moment-là si mon immunité est aussi «ponctuelle» que vous le prétendez.


    L’homme lui adressa un sourire un peu triste.


    Oh, je n’en doute pas. Vous me verrez, ça vous rappellera une autre de nos rencontres, vous me donnerez deux cent cinquante euros et vous m’oublierez  comme les autres fois. Comme toutes les autres fois.


    Je n’ai jamais demandé à rencontrer un transparent, rétorqua le docteur Hipdeath en foudroyant son interlocuteur du regard par-dessus ses lunettes ovales.


    L’homme réfléchit un instant.

  



    CHAPITRE PREMIER


    ODON LAVE PLUS BLANC


    SANDRA. Oh oui! Comme ça!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 7:


    «Cette lueur qui venait de Deneb».)


    


    


    La nouvelle faisait les gros titres de tous les sites d’infos, agrémentée d’une pléiade de volumiques représentant le vilain barbu sous tous les angles. Vous vouliez le regarder droit dans les yeux? Pas de problème! Pour ma part, je préférais m’en abstenir.


    Car j’avais déjà affronté ce regard insensé. En direct: je m’étais tenu en face de cet homme, je lui avais parlé tandis qu’il me menaçait d’un revolver. Et, même si mon nom n’avait guère été évoqué lors des audiences  et uniquement par des témoins qualifiés de «douteux» , c’était en grande partie à la suite de mon intervention qu’Onésime Drond, dit Odon, avait été condamné à la prison à perpétuité quelques mois plus tôt, à l’issue d’un procès riche en révélations, coups de théâtre et autres rebondissements. Dont le moindre n’avait pas été la métamorphose d’un spectateur en ptérodactyle.


    Entre-temps, Odon avait essayé de m’étrangler un jour où je lui rendais visite à la Santé où il était alors incarcéré.


    Les données biographiques abondaient dans les articles et les communiqués, de même que les rappels des crimes qui lui avaient valu d’être envoyé à Stammheim, la prison à très haute sécurité. Aucun site ne fournissait toutefois de détails précis sur la méthode employée pour fausser compagnie à ses geôliers. Les mieux renseignés disaient seulement qu’il avait été aidé par des complices, sans plus de précision.


    Ils auraient dû le surveiller un peu mieux, a commenté Ramirez, avachi sur le divan dans la position du fumeur vautré.


    Si tu veux mon avis, ça n’aurait rien changé.


    Il a ricané. Il n’était pas trop stoned, pour une fois.


    C’est sûr. Mais j’aimerais bien savoir comment il s’y est pris. Juste par curiosité.


    Oh, tu peux parier qu’il a reçu une aide extérieure. Le jeter en prison n’a en rien diminué son emprise sur les membres de sa secte. Rappelle-toi leurs témoignages au procès…


    Tous les copistes, à une exception près, avaient chanté les louanges du vilain barbu  et l’exception en question était une jeune fille fort délurée à qui il n’avait pas eu le temps de laver le cerveau.


    Tu veux dire qu’il a continué à les contrôler depuis sa cellule? a fait Ramirez, les yeux presque ronds.


    Même pas. Au stade où ils en sont, il n’a plus besoin d’exercer un contrôle direct sur eux. Ils sont parfaitement autonomes, et il peut compter sur l’indéfectible fidélité à son égard qu’il a inscrite en eux après leur avoir savonné les synapses.


    Ramirez a frissonné, le teint un peu plus gris que d’habitude.


    Ce type est une horreur, a-t-il commenté d’une voix écœurée en sortant sa blague à zamal pour s’en rouler un.


    Je ne le lui faisais pas dire. Odon a derrière lui une longue carrière de professionnel de haut niveau dans le domaine du lavage de cerveau, de la déconstruction de la personnalité et du (re)conditionnement des individus ainsi déprogrammés. Il a commencé à exercer ses sinistres manipulations en toute légalité, sous le couvert du secret-défense. Quand l’armée a décidé de se passer de ses services, après la guerre du Turkestan, il a fondé la secte des copistes, paravent mystique à des activités bel et bien criminelles. Et, pendant un quart de siècle, il a fourni les grands de ce monde en assassins téléguidés  des tueurs «jetables», à usage unique, qui tous perdaient la raison et/ou se suicidaient en revenant à eux l’arme à la main devant le cadavre de leur victime. Il travaillait avec la pègre, les technotrans et certains gouvernements, mais avant tout pour son propre compte, comme tout bon maître du crime qui se respecte.


    De mon point de vue de détective privé  un peu trop  amateur de romans policiers du siècle dernier, il fait sans problème figure d’ennemi public numéro un. Mais c’est un avis personnel. Aujourd’hui encore, je n’ai pas besoin d’accomplir un grand effort pour sentir à nouveau la pression de ses doigts sur ma gorge pendant qu’il tentait de m’étrangler. Et le souvenir de son regard dément ne disparaîtra sans doute jamais de ma mémoire.


    Odon est incontestablement le manipulateur le plus efficace que l’espèce humaine ait réussi à engendrer en quelques millénaires d’histoire. C’est ce qui le rend si dangereux. Pour ne rien arranger, il n’a absolument aucun sens moral. Les crimes commis par ses assassins programmés le laissent totalement indifférent. Comme il l’a déclaré lors de son procès, il fournissait un outil et ne se sentait pas responsable de l’usage qui en était fait. L’un des meilleurs sites qui lui est consacré s’intitule «Odon: empathie zéro».


    Ça lui va très bien.


    Après avoir échangé quelques répliques inquiètes et désabusées de circonstance, Ramirez et moi sommes revenus au sujet qui nous préoccupait lorsque la nouvelle de l’évasion du shampooineur de neurones était tombée: le subit décollage de l’agence de l’Aube radieuse. Après quelques mois en dents de scie, notre petite officine se retrouvait désormais avec plus d’affaires qu’elle ne pouvait en traiter. Eileen passait donc une bonne partie de ses journées au bureau que nous venions de louer dans un immeuble de Bercy, tandis que je consacrais les miennes à courir dans tout Paris et sa banlieue à la pêche aux renseignements, tuyaux et autres rumeurs.


    Ça ne pouvait pas continuer à ce rythme infernal. Il nous fallait de l’aide. Mes collaborateurs occasionnels, deux Monte-en-l’air ratés, demeurant introuvables, je m’étais rabattu sur mon vieux copain Rami. Il lui était déjà arrivé de m’assister dans mes enquêtes, mais, cette fois, les finances de l’agence me permettaient de l’embaucher à temps partiel le plus officiellement du monde, avec salaire, congés payés et indemnités journalières.


    Que Marley m’enfume! a-t-il lâché au bout d’un moment. Tu sais que ça sera mon premier contrat de travail? (Il a cligné de l’œil.) En plus, ça tombe bien parce que je suis à sec. Vu que l’autre enfoiré est en taule, tous ses avoirs sont gelés  et ma pension avec! Heureusement que Dalie a droit au rémini, elle.


    L’«enfoiré» en question était son beau-père, une crapule de stature internationale  et même, en un sens, interdimensionnelle, puisque ses activités criminelles étaient liées à la psychosphère par le biais des «démons réactionnaires» qui nichaient naguère au Plessis-Robinson. Écroué au mois de juillet précédent sous un nombre record de chefs d’inculpation, ce parâtre indigne avait notamment spolié mon ami Rami de la fortune laissée par sa mère, tout en s’arrangeant pour lui interdire l’accès au rémini afin de le maintenir dans un état de dépendance financière totale.


    Tu as une idée du délai?


    Avant de toucher mon héritage? Des années, paraît-il. Il faut d’abord que des experts épluchent la comptabilité de ce fumier et traquent ses avoirs pour découvrir où est passé mon pognon. Selon la belle Amande, c’est l’affaire financière la plus complexe depuis la Terreur. L’enquête sera suivie d’un jugement au civil. Après, si tout va bien, je devrais récupérer au moins une partie de ce qu’il m’a taxé! Dans le pire des cas, ça fera toujours un sacré paquet de fric-bits, plus que je ne pourrais jamais en dépenser. Un de ces quatre matins, je roulerai sur l’or. Mais, d’ici là, je tire la langue.


    Eh bien, je te propose de la tirer un peu moins.


    Nous avons fait affaire à l’ancienne, avec signatures à l’encre et empreintes digitales apposées sur du papier aussi timbré que nous. Eileen avait préparé le contrat avant de filer à Bercy.


    Ces formalités légales expédiées, j’en suis venu à la mission que je voulais lui confier:


    Bon, le boulot n’est pas compliqué  juste mortellement ennuyeux. Le directeur d’une entreprise soupçonne l’un de ses cadres d’être un espion, peut-être à la solde d’une technotrans. Il faut que tu files le bonhomme pendant quelques jours. Sans te faire repérer, évidemment.


    Je commence quand?


    Tout de suite. Tu lui colles aux basques et tu ne le lâches pas. Un rapport vespéral serait le bienvenu. J’apprécierais aussi que tu gardes ton portatif sur toi en permanence. Allumé, s’il n’y a pas de contre-indication passagère. Et avec une sonnerie discrète, est-il besoin de le préciser?


    Et s’il me remarque?


    Tu décroches et tu m’avertis tout de suite.


    Ramirez a incliné la tête et m’a considéré d’un air intrigué. Je pouvais presque lire les interrogations qui se bousculaient dans son esprit.


    Ça ne serait pas plutôt un job pour toi?


    On peut échanger, si tu veux.


    Il m’a décoché un coup d’œil méfiant.


    Quelle est l’autre option?


    Sans entrer dans les détails, disons qu’il y a de l’infiltration dans l’air, avec vigiles et caméras de surveillance.


    Il a hoché la tête, la lippe pendante, avec l’air du type qui vient de se prendre une grande claque.


    Bon, je vais choisir la filature, finalement. C’est censé durer longtemps, cette affaire?


    Le temps nécessaire pour coincer ce type ou l’innocenter. Pense à te couvrir: il va faire frisquet et tu risques de passer pas mal de temps à l’extérieur.


    Je savais bien qu’il y avait un os. En gros, tu m’envoies me les geler dehors sous la flotte alors que, toi, tu vas te balader dans un immeuble à tous les coups bien chauffé!


    Il faut toujours qu’il rouspète, c’est dans sa nature.


    En gros, c’est ça. Et l’agence t’en sera reconnaissante. En fric-bits bipants et cliquetants.


    


    Un peu avant midi, j’étais en train de préparer le repas lorsque le réseau domotique m’a annoncé un appel «prioritaire en provenance de la préfecture de police». Abandonnant sur la planche à découper un chou fractal à demi dépiauté, je suis passé dans le salon pour répondre.


    Comme je m’y attendais, le buste de l’inspecteur Marcellin Trovallec est apparu au-dessus du socle tridi quand j’ai claqué des doigts pour prendre la communication. Je ne voyais pas qui d’autre aurait pu se souvenir de moi à la Tour pointue; les flics présentent en général une propension à m’oublier. Sauf Trovallec, mais son cas est un peu particulier.


    Les traits tirés, l’œil éteint, le cheveu terne, il avait l’air fatigué de l’enquêteur surchargé de travail  pas du tout son expression habituelle. Un filet de fumée montait de la cigarette rivée au coin de ses lèvres.


    Bonjour. Bien content de vous trouver chez vous.


    Son visage ne reflétait néanmoins rien qui ressemblât à du plaisir. Plutôt le contraire.


    Alors que j’ai résolu plusieurs enquêtes dont ma transparence lui a permis de s’attribuer la réussite, et qu’il m’a tiré d’un bien mauvais pas, Trovallec et moi ne sommes pas exactement intimes. Je ne sais s’il se méfie de moi, mais j’éprouve pour ma part une suspicion viscérale et instinctive à son égard.


    Ou, pour être exact, à l’égard de ce qu’il peut devenir à tout moment.


    Sinon, à l’usage, le bonhomme n’est pas si désagréable. Enfin, tant qu’il ne frime pas trop. Vaniteux est un euphémisme en ce qui le concerne. Il semblerait cependant qu’il ait moins tendance à la ramener en ma présence.


    Parce que je sais?


    Vous avez de la chance: je n’y suis pas beaucoup dans la journée ces temps-ci.


    Il a froncé les sourcils. Ses yeux bruns exprimaient une soudaine curiosité.


    Dois-je comprendre que vous avez du travail?


    En tout cas, ça y ressemble. (J’ai émis un soupir.) Pour être honnête, Eileen et moi sommes débordés. À tel point que je viens d’engager Ramirez pour assurer les basses besognes.


    Un sourire narquois s’est peint sur les lèvres pâles de l’inspecteur.


    Voilà qui ressemble en effet à une situation désespérée. C’est bien dommage car j’aurais eu besoin de vos lumières.


    Trovallec qui sollicitait mon aide? C’était le monde à l’envers.


    À quel sujet?


    Je ne voudrais pas vous mettre en retard.


    Allez-y, accouchez. Vous savez que je meurs d’envie d’en savoir plus, même si je me doute déjà de ce que vous allez m’annoncer.


    Et je lui ai adressé un clin d’œil appuyé.


    Il a tiré une bouffée sur sa cigarette sans me quitter des yeux. Il essayait de me faire le coup du regard profond, mais ça n’a pas pris parce que je commençais à bien le connaître. Ce type n’était pas plus génial que vous et moi, même s’il fallait lui reconnaître un don pour en donner l’impression. Pour l’instant, il paraissait surtout embarrassé. Et pas en forme du tout.


    Si vous supputez qu’on m’a confié l’enquête sur l’évasion d’Odon, vous ne vous trompez pas. Difficile de faire mieux dans la catégorie cadeau empoisonné.


    Dois-je comprendre que vous n’avez pas l’ombre d’une piste?


    On peut le résumer comme ça. (Il a tété sa cigarette à deux reprises d’un air nettement moins inspiré que d’habitude.) J’ai déjà parlé à une douzaine de personnes qui ont eu affaire à lui. Des flics, d’anciens adeptes, un magistrat, ses avocats… Ils ne m’ont pas été d’une grande aide. Alors j’ai pensé à vous.


    À moi?


    Il m’a adressé un sourire ennuyé.


    En consultant les archives de la Santé, j’ai découvert quevous aviez rendu visite à Odon l’hiver dernier. (Il m’a lancé un regard perplexe.) J’avoue que j’ai été plutôt étonné de tomber sur un indice matériel de votre passage… votre signature.


    Malgré tous mes efforts en vue de demeurer impassible, j’ai été si surpris que je n’ai pas pu m’empêcher de prendre un air ahuri. C’était bien la première fois à ma connaissance qu’un spécimen de mon écriture résistait aussi longtemps sur un document officiel.


    Refoulant la vague inquiétude automatique qui montait en moi, j’ai commenté du bout des lèvres:


    Tout à fait étonnant, en effet.


    Pourquoi êtes-vous allé le voir?


    J’avais quelques questions à lui poser.


    À quel sujet?


    C’est confidentiel, vous devez vous en douter.


    Il a claqué la langue, contrarié.


    Écoutez, ce n’est pas le moment de jouer à ça avec moi. Je suis vraiment dans la panade: si je ne retrouve pas Odon, je finirai ma carrière au fond d’un placard.


    Et si je le retrouve, les lauriers seront pour vous.


    Il a haussé les épaules, mais j’ai vu à son regard soudain fuyant que le coup avait porté.


    Je ne peux qu’en appeler à votre sens des responsabilités. À votre sens civique.


    La situation semblait assez sérieuse pour que je décide de répondre à sa question.


    Je suis allé interroger Odon dans le cadre de mon enquête sur l’hécatombe de Délirants de l’année dernière, pour laquelle j’avais été engagé par Adalbert Monténégro. Vous vous rappelez?


    Je me rappelle surtout qu’il était ivre mort quand on l’a coffré. Vous ne valiez guère mieux, d’ailleurs.


    Il aurait pu éviter d’évoquer ce pénible souvenir. Cette nuit-là, alors que je n’avais jusque-là jamais ingurgité de ma vie la moindre goutte d’alcool, le P.-D.G d’Eldorado m’avait obligé à vider en sa compagnie plusieurs verres de whisky dans la boîte de nuit où je lui avais exposé le résultat de mon enquête.


    Ne m’en parlez pas: j’ai eu la gueule de bois pendant deux jours. (J’ai fait la moue.) La situation était vraiment embarrassante pour moi: je me voyais obligé d’aller contre les intérêts de mon client. Mais Monténégro avait trop de sang sur les mains par personne interposée pour qu’il soit moralement acceptable de le laisser filer sans lui donner au moins une leçon.


    Trovallec a acquiescé avec un sourire narquois.


    Je me suis laissé dire qu’il n’avait pas du tout apprécié sa nuit au bloc avec les pochards.


    Et vous, comme d’habitude, vous en avez profité au passage pour vous faire mousser dans les médias et auprès de vos supérieurs…


    C’était bas, je le reconnais. Il a grimacé, pas très à l’aise. Sa position ne présentait pas que des avantages. Il tirait parti de la situation, mais, quelque part, ça le gênait. Parce qu’il n’avait pas l’âme d’un imposteur?


    Vous savez très bien que je n’y suis pour rien. Est-ce de ma faute si vous vous effacez en me laissant la place libre?


    Ce n’était pas une accusation. Je comprends parfaitement qu’il s’agit d’un processus indépendant de notre volonté à tous deux. (J’ai ricané.) Le plus amusant dans tout ça, c’est que vous n’avez pas l’air de vous rappeler que c’est vous qui m’avez obtenu le permis de visite.


    Il a tiqué. J’avais vu juste.


    Vraiment?


    Vraiment. Vous avez eu en votre possession toutes les informations que je viens de vous donner, mais vous les avez oubliées.


    Il ne s’est pas laissé démonter. Son regard perçant s’est rivé au mien.


    Quelle raison m’aviez-vous fournie à l’époque pour que je vous arrange cette entrevue avec Odon?


    Là, vous m’en demandez trop. C’était il y a près d’un an, et j’ai eu pas mal d’émotions depuis  vous en savez quelque chose. (Je lui ai rendu son sourire de tout à l’heure.) Comment s’est-il évadé? Aucun site d’infos ne semblait au courant des détails.


    Et pour cause: l’information est tenue secrète. Parce qu’il s’agit d’une évasion impossible, et qu’on n’a pas envie en haut lieu que Multimed mette son nez là-dedans. L’affaire est déjà assez compliquée comme ça. (Il a tiré une ultime bouffée sur sa cigarette avant de l’écraser hors champ.) Vous connaissez Stammheim?


    Pas personnellement.


    Moi, si. J’y ai fait un stage de trois jours dans le cadre de ma formation.


    Comme gardien ou comme détenu?


    Vous pouvez rigoler, mais je vous souhaite de ne jamais y mettre les pieds, même pour une simple visite. (Il m’a considéré avec résignation.) Quoique, avec votre Talent, vous trouveriez sans doute moyen de vous faire la belle. (Il a soupiré.) La prison a été reconstruite en 54 aux normes les plus strictes. Odon est le premier à s’en évader. Mais personne n’avait jusqu’ici disposé d’un ange pour venir l’enlever au nez et à la barbe des gardiens!


    Un ange?


    La scène a eu une douzaine de témoins, et les caméras de surveillance en ont enregistré une partie. J’ai visionné le document  un spectacle hallucinant… (Sa pomme d’Adam a tressauté.) L’ange est tombé du ciel, il a cueilli au vol Odon et il a filé à tire-d’aile au ras des toits. Les gardes étaient si surpris qu’ils n’ont pas pensé tout de suite à faire usage de leurs armes.


    Nul besoin de réfléchir pour trouver deux explications simples à l’apparition de cette créature. Mais il me fallait préciser un détail avant de privilégier l’une d’elles.


    Avez-vous pu vous faire une idée de l’envergure de ses ailes?


    Sur la vidéo de surveillance, elles paraissent immenses. Je dirais au moins quinze mètres, peut-être vingt. Selon les calculs de je ne sais quel spécialiste, une telle… créature pourrait tout à fait voler, et même emporter avec elle quelqu’un de pas trop lourd. Comme Odon.


    Voilà qui réglait la question.


    Alors c’est un changeforme.


    Trovallec a froncé les sourcils tandis que ses yeux s’illuminaient sous l’effet de la collision de deux matrices mentales.


    Comme le type qui s’est changé en une bestiole préhistorique dans la salle d’audience pendant le procès?


    J’ai retenu le sourire narquois qui montait à mes lèvres.


    Oui. Rappelez-vous: après cette métamorphose, Odon a avoué en avoir vendu un à chaque membre du Conseil desHuit. Mais on ne l’a pas cru. Et l’on a encore moins cru letémoin qui les disait originaires d’un univers voisin du nôtre. Le fait que le seul passage ait été enterré sous des tonnes et des tonnes de gravats y était sans doute pour beaucoup.


    Ça me revient, maintenant. Une histoire de dingues.


    Mais parfaitement exacte. Il y avait bel et bien une espèce de porte ou de faille dans le sous-sol du temple des copistes  et peut-être y est-elle encore, inaccessible. De l’autre côté, non seulement l’URSS n’a pas disparu, mais elle règne sans partage sur la planète. Inutile de vous dire qu’on ne s’y embarrasse guère de questions éthiques et qu’on ne s’y gêne pas non plus pour bricoler l’être humain  matérialisme dialectique poussé jusqu’à l’absurde oblige. Les expériences les plus audacieuses des chercheurs malais ou honduriens paraîtraient bien timides en regard de celles que l’on pratique couramment là-bas.


    Il n’est pas venu à l’esprit de l’inspecteur de mettre en doute mes allégations. Il savait que j’étais un habitué des enquêtes frappées du sceau de la bizarrerie. Bon, un monde uchronique, c’était difficile à avaler, mais Trovallec paraissait ce jour-là disposé à gober n’importe quoi, y compris la vérité la plus invraisemblable.


    Vous en parlez comme si vous y étiez allé.


    Procurez-vous les minutes du procès et lisez le témoignage de Cipollina.


    Trovallec n’a pu dissimuler son étonnement.


    L’Acidulé qui était avec vous au Plessis-Robinson?


    Lui-même. D’ailleurs, il y avait aussi des changeformes là-bas. Vous vous souvenez des quatre grands types aux traits slaves?


    Ses yeux se sont un peu plus arrondis.


    Mais l’un d’eux était…


    Je lui ai coupé la parole. Même si ce n’est pas tous les jours que l’on apprend qu’une des plus grandes stars européennes est aussi une créature polymorphe issue d’une Terre alternative, mieux vaut ne pas le clamer sur les toits.


    … le changeforme du tribunal, oui. Inutile de le nommer. Ma ligne est sûre, mais j’ignore ce qu’il en est de la vôtre.


    Je n’aurais jamais pensé…


    Eh bien, n’y pensez plus! Et revenons à nos moutons.


    Il a soudain retrouvé son assurance habituelle.


    Ou plutôt à nos changeformes. Décidément, j’ai bien fait de vous appeler. J’en serais naturellement arrivé moi-même à cette conclusion, mais vous m’avez fait gagner du temps. (Il a hésité.) Alors voilà: je voudrais vous associer àmon enquête. Officiellement, cette fois. Je devrais même réussir à faire débloquer des crédits pour vous dédommager. L’affaire est assez importante pour que l’administration crache au bassinet.


    Seulement, comme je vous l’ai dit, je suis débordé.


    Sans doute par des affaires banales? Alors que celle-ci est exceptionnelle! Et puis, pour être franc, j’ai pas mal réfléchi à votre Talent depuis que j’ai trouvé cette signature préservée sur le registre de la Santé. Vous avez besoin des autres pour exister. Du regard des autres.


    Vous vous trompez. J’existe très bien tout seul.


    Mais vous êtes seul.


    Comme n’importe qui dans ces moments-là.


    Je veux dire… Personne ne sait que vous existez. Ce que je vous propose, c’est de tenter une expérience… Nous allons jouer à fond le jeu des médias. Tous les deux. Avec un peu de chance, ça vous ancrera dans la réalité. Assez, du moins, pour vous donner une présence conséquente. Je suis curieux de voir combien de temps il faudra à l’oubli pour venir effacer vos traces. Seul le registre de la prison se «souvenait» de votre passage. Pourtant, je viens de reconstituer une bonne partie du contexte.


    Avec mon aide.


    Précisément. Je crains de ne pouvoir m’en passer. Allez, ne me faites pas lanterner. Je sais que ça vous titille déjà.


    L’offre me paraissait effectivement tentante. Sur le plan intellectuel, entendons-nous bien. Mais je n’avais vraiment pas le temps en ce moment, et je le lui ai dit.


    Laissez-moi deux ou trois jours pour régler les affaires courantes. Ensuite, je vous donnerai un coup de neurone. En ce qui concerne la question financière, voyez ça avec Eileen d’ici là. Autant vous avertir: elle est dure en affaires.


    Le visage de Trovallec s’est assombri. Eileen avait une dent contre lui depuis qu’il l’avait flanquée en prison. Les faits remontaient à plus d’une année, mais ma petite camarade de jeux est rancunière. Suffisamment pour menacer de saler l’addition et poser en fin de compte des conditions draconiennes. L’inspecteur allait passer un mauvais quart d’heure à négocier avec elle.


    Bah, ça lui apprendrait à réfléchir avant de mettre quelqu’un en taule pour faire pression sur lui.


    Je vous crois sur parole, a-t-il laissé tomber du bout des lèvres.


    Puis il a allumé une nouvelle cigarette. À ce rythme-là, il était bon pour se payer une nouvelle paire de poumons d’ici une dizaine d’années. S’il était prévoyant, elle l’attendait déjà, congelée dans les profondeurs de quelque biobanque. Il avait largement les moyens de s’offrir un jeu complet d’organes de rechange, au cas où.


    Il faut que je vous laisse, inspecteur. J’ai à faire.


    Bon courage.


    Songeant que j’allais en avoir bien besoin, car la température était basse et il pleuvait des cordes, j’ai répondu:


    Bon courage à vous aussi. N’hésitez pas à me tenir au courant des progrès de l’enquête.


    Je crains que cette histoire de changeforme ne constitue notre seule piste pour l’instant. Il faut que je parle à… celui du Plessis-Robinson.


    Je vais tâcher d’arranger ça. Il n’est pas toujours facile à joindre. Et il se méfie. Notamment de la police.


    Rien d’étonnant de la part d’un tueur. Vous pouvez lui dire que je lui garantis une impunité totale pour ses crimes passés s’il nous permet de renvoyer Odon à Stammheim.


    Sans blague? Vous laisseriez filer un assassin multirécidiviste?


    Parce que vous ne l’avez pas laissé filer  vous, un millénariste? Pourquoi ne pas l’avoir dénoncé?


    Le moment n’était guère propice pour que je lui explique en détail les contradictions entre lesquelles je m’étais débattu à l’époque. Inutilement, puisque cela n’aurait de toute manière servi à rien de dénoncer le changeforme en question; il aurait simplement abandonné son identité actuelle pour disparaître dans la nuit, sous une apparence ou sous une autre.


    Ce n’est plus à proprement parler un tueur. Il avait déjà changé de métier lorsque j’ai fait sa connaissance. Alors je ne me sens pas le droit de le juger pour des actes qu’il a accomplis avant de se découvrir une conscience. D’autant que, si j’ai bien compris, il était plus ou moins sous contrôle la plupart du temps. (J’ai esquissé un sourire complice.) Et puis, dans le cas contraire, je ne vois vraiment pas comment j’aurais pu lui imposer ma volonté.


    En toute honnêteté, moi non plus, a avoué Trovallec.


    Nous nous sommes quittés sur ces mots.
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            70 pts

          
        


        
          	
            4.Équipe nationale du Brésil

          

          	
            67 pts
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            61 pts

          
        


        
          	
            6.Équipe nationale d’Ukraine

          

          	
            59 pts
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            19.Pythagore Weltraum Sporting Club

          

          	
            30 pts

          
        


        
          	
            20.Équipe nationale du Cap-Vert

          

          	
            29 pts

          
        

      
    


    


    


    Après son match décisif de la semaine dernière contre l’Eldorado Racing, le Nakimeraï SC pouvait se permettre de perdre contre l’équipe ukrainienne. Mais ses joueurs ont voulu terminer la saison en beauté, écrasant finalement leurs adversaires par onze points à deux (T: 4-1; C: 3-1; D: 4-0). Notons la performance inattendue de l’Étoile africaine, entièrement composée d’amateurs, qui bat l’Ukraine sur le fil grâce à sa victoire contre la décevante équipe de la Petite Europe. Relégués en bas de tableau, le Pythagore WSC et les joueurs du Cap-Vert ne participeront pas au tournoi l’année prochaine  c’est la dure loi du sport. Ils seront remplacés par le Real de Madrid et l’Union footballistique d’Europe centrale. C’est un coup dur pour Pythagore, l’une des plus petites technotrans, qui devrait annoncer prochainement son retrait de la compétition. L’entraîneur de l’équipe capverdienne a déclaré quant à lui que ses joueurs étaient «archi-motivés pour se qualifier à nouveau» dans deux ans. En tout état de cause, le résultat montre avant tout la très nette supériorité des athlètes et des techniques de dopage des technotrans.


    


    World Sport Network, 13 avril 2049.

  



    CHAPITRE II


    PAS ENCORE LA ROUTINE


    SANDRA. Un peu plus bas… Aaaah!


    


    (Ils sont parmi nous, saison V, épisode 13:


    «Le secret de l’atome».)


    


    


    Il pleuvait toujours des chats et des chiens, comme on peut lire dans les mauvaises traductions, lorsque je suis descendu du bus 62 à l’arrêt Patay-Tolbiac, peu après deux heures de l’après-midi. C’était là, au sud-est du XIIIe arrondissement, que débutait tardivement ma journée de travail, par la recherche d’un gamin envolé que son père m’avait demandé de ramener au bercail.


    Âgé de quinze ans, le gosse en question n’en était pas à sa première fugue. L’année précédente, il avait même passé deux semaines dans une communauté paléo-marxiste du quartier de Javel. Selon son géniteur, il en avait conservé un goût d’un autre siècle pour la contestation  une manière comme une autre d’extérioriser sa crise d’adolescence. Cette fois, il avait mis les voiles en emportant un monnayeur appartenant à son père; il ne l’avait rechargé qu’une seule fois deux jours plus tôt, au distributeur de l’agence de la Banque équitable européenne dont je distinguais plus loin sur ma droite la façade bleu et blanc. Depuis, il avait pu tout aussi bien rester à traîner ses guêtres dans le secteur que filer à toutes jambes à l’autre bout de la ville, mais je n’avais pas d’autre indice exploitable.


    Je suis remonté vers l’église Jeanne-d’Arc en m’arrêtant chez les commerçants pour leur demander s’ils avaient déjà vu le gamin dont je leur présentais un volumique. Tous m’ont répondu par la négative  sauf un fleuriste chevelu résolument aveugle à ma présence, qui ne m’a rien répondu du tout.


    Sur la place de l’église, j’ai interrogé sans succès une vieille dame, puis un homme d’âge mûr en salopette rayée d’employé du Gaz qui m’a signalé en gloussant l’arrivée récente d’une tribu de Gros Fainéants dans un immeuble du Chevaleret. Selon lui, ils étaient tout à fait susceptibles d’avoir donné asile à un mineur fugueur, pour peu qu’il fît mine de partager, même vaguement, leurs convictions. Il ne se souvenait plus del’adresse exacte, mais il m’a assuré que je reconnaîtrais l’endroit sans mal.


    Les Gros Fainéants sont en général des individus d’un contact agréable, malgré une tendance tribale à tout envoyer promener dans les moments les plus délicats qui rend parfois leur fréquentation difficile. Le principe le plus basique de leur philosophie consiste à en faire le moins possible, et certains parmi eux sont passés maîtres dans cette discipline.


    Je suis donc descendu vers le Chevaleret. La pluie tombait sans discontinuer, noyant la ville dans un brouillard aqueux. Il ne faisait pas bien chaud non plus, et le vent qui se levait n’allait pas tarder à me glacer jusqu’aux os. Les rares passants marchaient les yeux au sol; aucun parmi eux n’a paru remarquer mon chapeau vert fluo, ni ma redingote jaune canari. Sans doute se fondaient-ils comme tout le reste dans la grisaille ambiante de ce mois de décembre 2064.


    Pas le jour le plus riant de mon existence, mais on ferait avec.


    Le Chevaleret marque la limite occidentale de l’immense dalle qui s’étend jusqu’à la Seine entre Austerlitz et le périphérique, et sous laquelle courent les voies de chemin de fer jadis à l’air libre. De fait, un mur de béton haut d’une douzaine de mètres longe le trottoir oriental de la rue  du moins, jusqu’à Tolbiac où le Triangle humanitaire vient s’insérer tel un coin de bûcheron entre le complexe immobilier bâti sur ladalle et le petit quartier populaire préservé au sud-est de Chinatown.


    Les Gros Fainéants s’étaient installés dans un bâtiment de trois étages, une centaine de mètres avant l’échangeur de Tolbiac. Les lettres «GF» de trois mètres de haut peintes pardes mains négligentes sur la façade écaillée témoignaient de leur présence, ainsi que d’une activité purement exceptionnelle pour des membres de cette tribu, qui suggérait un certain manque d’orthodoxie.


    J’ai poussé la porte cochère. Elle donnait sur une cour pavée, sans doute la dernière de tout le pâté de maisons. Un type ventripotent était assis sous le porche, vêtu d’un jean noiret d’une chemise rose à fines rayures grises. À en juger par son tour de taille, il devait s’agir du chef de clan: les Gros Fainéants accordent une grande importance au physique et à la «bonne» nourriture.


    Vous faites peine à voir, a-t-il constaté d’un air dédaigneux après m’avoir détaillé des pieds à la tête. Vous êtes ici pour un stage d’engraissage?


    Pardon?


    Il a secoué la tête, un large sourire sur ses lèvres épaisses.


    Croyez-moi, je connais tous les trucs pour prendre du poids rapidement! Et sans devenir un tas de saindoux  regardez-moi!


    J’ai lorgné sur sa bedaine rebondie. Il n’y avait pas que du muscle là-dessous, mais je devais reconnaître que mon interlocuteur était du genre bien bâti plutôt qu’obèse. C’était difficile à estimer car il était assis, mais je lui aurais donné dans les deux mètres. Pour quelque chose comme un quintal et demi, tout de même.


    En fait, je suis détective privé et je…


    Il a cligné de l’œil d’un air complice.


    Ah oui, d’où le chapeau, hein?


    D’où le chapeau, en effet.


    Un peu voyant, non?


    C’est comme qui dirait fait pour.


    Nouveau clin d’œil. Il avait peut-être un tic.


    Vous aimez vous faire remarquer?


    Disons qu’il y a des périodes où ça m’arrange.


    Comme en ce moment?


    Par exemple. Je cherche un gamin de quinze ans qui doit zoner dans le quartier, et je me suis dit qu’une tribu aussi accueillante que la vôtre l’avait peut-être hébergé…


    À quoi ressemble-t-il?


    Allez savoir pourquoi, je n’ai pas produit le volumique.


    À peu près ma taille, blond, les yeux verts, un grand nez pointu, une douzaine de piercings, je ne sais combien de boucles d’oreille. Il portait un blouson en daim vert pomme, un pantalon en velours côtelé noir et des bottines blanches que son père a qualifié d’«éculées».


    Pas vu votre fugueur, a marmonné le Gros Fainéant. Mais Lorissia saura peut-être quelque chose.


    Lorissia?


    Elle passe ses journées à traîner dans les rues du quartier pour y récupérer la drouille. Si votre gamin est dans le coin, vous pouvez être sûr qu’elle l’a repéré. Seulement, elle n’est pas là cet après-midi: elle est partie faire les poubelles dans un autre arrondissement. Il va falloir que vous repassiez plus tard  ou demain matin.


    Plutôt demain. Puis-je compter sur vous pour la prévenir de ma visite vers quinze heures?


    Il a une fois de plus cligné de l’œil. À deux reprises.


    Bien entendu.


    Je me suis demandé quelles étaient les chances pour qu’il fîtla commission, et pour que la Lorissia en question se le rappelât assez longtemps pour être là au rendez-vous. La réponse se situait quelque part entre «faibles» et «pas énormes». J’ai donc insisté, sans grand espoir:


    Je m’appelle Temple Sacré de l’Aube Radieuse. Vous vous en souviendrez?


    Ça m’étonnerait que j’oublie un nom pareil. Vous êtes un millénariste?


    Oui.


    La réponse aurait dû être plus nuancée, mais je n’avais pas envie de me lancer dans de longues explications à ce sujet. Pour la bonne raison que je ne sais pas si je mérite encore ce qualificatif. Bien sûr, je suis né dans une communauté millénariste, de parents appartenant à la première génération de mutants  celle dont les membres ont perdu leur identité pendant les années précédant la Grande Terreur primitive. Mais j’en suis parti à dix-sept ans pour voir le vaste monde et, si j’ai conservé des liens avec ma famille-au-sens-large, je n’ai plus l’impression d’en faire partie intégrante.


    Un détective privé millénariste… Ça me rappelle quelque chose. (Le Gros Fainéant a froncé les sourcils tandis qu’il se creusait la mémoire. Puis ses traits se sont détendus etil a cligné de l’œil.) Vous n’auriez pas enquêté sur un vol pour un vieux bonhomme grincheux qui s’appelle Piloustic Mortan?


    Si.


    C’est mon grand-père. (Il m’a tendu une main dodue.) Diavélac Mortan.


    Je me souvenais parfaitement de l’affaire en question, résolue par Gloria en dix secondes, montre en main. Il ne lui avait pas fallu plus longtemps pour sonder l’ensemble de la pièce et découvrir la cachette où le voleur astucieux avait dissimulé le vase chinois dérobé en attendant une occasion de l’emporter. Le petit malin en question ayant laissé un magnifique jeu d’empreintes sur la poignée, l’appréhender avait été un jeu pour la police.


    Comment avez-vous fait pour deviner où était ce foutu vase? a repris Mortan.


    Je me suis tapoté le bout du nez avec l’index.


    Le flair. S’il n’avait pu sortir de la pièce, c’est qu’il y était encore. Forcément. (J’ai soupiré.) Bon, j’y vais.


    Une autre enquête?


    Quelque chose comme ça.


    Il a souri.


    Bon appétit, alors?


    J’ai hésité une fraction de seconde avant de me rappeler qu’il s’agissait du salut traditionnel des Gros Fainéants  chacun a les us et coutumes qu’il peut. Puis j’ai répondu, inclinant légèrement le buste pour dissimuler le rictus ironique qui me montait aux lèvres:


    Bon appétit à vous aussi.


    Et je suis parti, déjà préoccupé par l’affaire suivante.


    


    Comme je l’avais dit à Ramirez, je devais procéder à une«infiltration discrète». Mon commanditaire attendait demoi que je m’introduise dans un immeuble fort bien surveillé et que je le visite de la cave au grenier. Il n’y avait en théorie aucun danger, même si je me faisais repérer, mais il avait insisté pour que je jette un coup d’œil dans tous les locaux, y compris les placards à balais  ce qui rendait la tâched’autant plus délicate, surtout si certaines serrures avaient la fâcheuse idée de résister à mon petit décodeur artisanal.


    Un autre point qui pouvait poser problème était que notre client n’avait voulu fournir aucune explication ou justification préalable, sous prétexte que je devais «aller voir par moi-même de quoi il retournait». À la place d’Eileen, qui avait accepté l’affaire, j’aurais insisté, mais elle n’avait pas osé parce qu’il lui avait fait «bonne impression» et offrait «des garanties suffisantes».


    L’un dans l’autre, je ne le sentais pas trop, et l’incessante pluie glacée me cassait le moral. Si j’entrais, j’allais laisser derrière moi une piste humide qui risquait sinon de me trahir, du moins de me rendre fort nerveux, avec une incidence négative sur la qualité de mon travail.


    L’immeuble en question se dressait à l’angle de la Convention et de Lecourbe. Sans doute construit juste avant la Grande Terreur primitive, à en juger par l’arrondi des fenêtres si typique du début des années 10, il comptait quatre étages en sus du rez-de-chaussée, ainsi qu’un penthouse plus récent érigé sur le toit en terrasse.


    L’unique porte était sous la surveillance de deux caméras visibles  et j’aurais été prêt à parier qu’il y en avait au moins trois ou quatre autres bien dissimulées. Au bout de dix minutes de planque hors de leur champ, j’avais acquis la quasi-certitude qu’il n’existait aucun moyen d’ouvrir le battant de l’extérieur. À moins de passer par le système informatique qui contrôlait l’accès du bâtiment, mais je n’avais pas de fantoma sous la main pour se charger de cette tâche délicate.


    J’ai pensé très fort:


    Je ne suis pas là.


    Même si l’autosuggestion n’est pas censée avoir une grande influence sur mon Talent, j’ai remarqué que les choses se passent plus aisément quand je suis persuadé de ma transparence  et plus encore lorsque j’ai confiance en elle. Difficile de dire dans quel sens ça marche. Mais ça marche.


    Des fois.


    En ce moment, par exemple, je ne me sentais pas tellement opaque. Aucun passant, aucun conducteur ne m’avait prêté attention depuis que je me tenais sur ce trottoir, l’épaule appuyée à un lampadaire. Tout suggérait que je me fondais dans le paysage.


    Un type dont le bleu de travail portait dans le dos un éclair doré, emblème des Électriciens  une quasi-corporation qui a réussi à obtenir le statut de tribu à une époque où les différences n’étaient pas très claires , s’est planté devant le porche, une sacoche en bandoulière. Il a dialogué un moment avec la surveillance, puis la porte s’est ouverte. Pourtant, l’homme n’est pas entré. Il attendait visiblement quelqu’un. Un coup d’œil circulaire m’a permis de découvrir une camionnette garée un peu plus loin, où un jeune type au bleu dépourvu d’éclair se débattait avec une échelle encombrante et une caisse à outils trop lourde pour lui. Ça sentait le bizutage à plein nez.


    Mon chapeau était bien caché au fond de mon sac et j’avais retourné mon imperméable, désormais d’un gris médian tout à fait anonyme. Il me suffisait d’y aller d’un air dégagé, les mains dans les poches, et tout se passerait bien.


    Seulement, je ne le sentais pas. Cet immeuble ne me plaisait pas. Tout ça paraissait trop facile. Trop évident. On allait même jusqu’à me tenir la porte.


    Et puis j’avais les pieds trempés.


    Il fallait que j’en sache un peu plus sur ce fameux client. D’où sortait-il? Qui était-il? Pourquoi n’avait-il voulu fournir aucune précision?


    L’Électricien et son apprenti ont fini par entrer au bout d’une dizaine de minutes durant lesquelles j’étais resté immobile à fixer cette foutue porte d’un regard sinistre. Puis elle s’est refermée.


    Je suis demeuré encore quelques secondes sur place, songeur, avant de me diriger vers la bouche de métro la plus proche  direction Gergovie où ce n’étaient pas les vêtements secs qui manquaient.


    


    Après m’être changé, je me suis affalé sur le divan et j’aiappelé l’agence  en audio simple car le socle tridi du salon était en panne depuis qu’un chat stupide avait pissé dessus.


    Eileen?


    Tem? Tu as déjà fini?


    Non, je n’ai pas commencé.


    Comment ça?


    Je me suis dégonflé au moment d’entrer.


    Ça ne te ressemble pas.


    Ben non… Écoute, franchement, les vibrations étaient mauvaises.


    Ne me dis pas que tu as eu peur?


    Je n’appellerais pas ça de la peur. Plutôt une vague appréhension.


    Enfin, pas si vague que ça puisqu’elle t’a fait reculer.


    Oui  pas si vague que ça. Un genre de pressentiment.


    Ça ressemblait à quoi?


    À une furieuse envie d’aller faire un tour ailleurs.


    Mais encore?


    J’ai eu comme qui dirait l’impression qu’on m’invitait à entrer. L’immeuble est censé être ultra-sécurisé, mais la porte est restée ouverte dix minutes d’affilée!


    Rien d’autre?


    C’est le seul fait objectif. Seulement, il vient confirmer toute une série de…


    Et qu’est-ce que je dis au client, moi?


    Je le lui dirai moi-même. Passe-moi ses coordonnées.


    Il n’a eu affaire qu’à moi.


    Eh bien, il va falloir qu’il change ses habitudes.


    C’est quelqu’un de très… traditionnel.


    Et alors?


    Je crains qu’il n’apprécie pas ton chapeau ni le reste de ta tenue. Appelle-le en audio.


    Comment s’appelle-t-il?


    Hervé Cholbignac. Soixante-deux ans, marié, onze enfants…


    Onze?


    C’est un catholique romain.


    Tout de même… onze enfants!


    Tu vas rester bloqué là-dessus combien de temps?


    Même les millénaristes n’en ont pas autant.


    Tiens, comment font-ils, au fait?


    Pour avoir des enfants?


    Non, pour ne pas en avoir.


    Ce ne sont pas les moyens qui manquent.


    Mais toutes les méthodes un tant soit peu efficaces réclament de recourir à un minimum de technologie…


    Euh… oui… sans doute.


    Je croyais que les millénaristes menaient une vie «saine et naturelle»?


    Ça ne les empêche pas d’avoir le téléphone, par exemple pour pouvoir appeler le médecin.


    Ils ne se soignent pas eux-mêmes?


    Non.


    Ni avec des plantes?


    Un peu, mais ceux que je connais n’hésitent pas à faire venir le toubib quand les plantes ne suffisent pas.


    Comment le payent-ils s’ils n’ont pas d’argent?


    En nature, qu’est-ce que tu crois? La basse-cour est là pour ça.


    Je croyais les millénaristes végétariens.


    Oui, mais pas les médecins.


    Et le téléphone?


    En général, c’est la commune qui souscrit l’abonnement. Pareil pour l’eau courante et les ordures ménagères. L’argent vient du rémini des millénaristes, que la municipalité touche à leur place puisqu’ils le refusent. Bon, ce n’est pas une règle absolue, et les communautés citadines vivent de toute manière différemment. En fait, il n’y a pas deux tribus millénaristes qui soient identiques.


    J’ai déjà entendu ça.


    Nous avons eu cette conversation une bonne dizaine de fois.


    Pas tout à fait: tu ne m’avais jamais dit comment ta famille-au-sens-large payait le médecin.


    Eh bien, maintenant, tu le sais… Ce numéro?


    Je te l’ai envoyé avec tout ce que j’ai sur le bonhomme. Bonne lecture.


    


    Hervé Cholbignac était né au début du XXIe siècle dans unepetite commune de la Creuse. Issu de la bourgeoisie locale, il avait suivi des études de droit en vue de reprendre l’étude notariale de son père, mais il avait bifurqué en cours de route pour finalement devenir avocat spécialisé dans les affaires. Marié à la fille du maire de sa ville natale, il lui avait donc fait onze enfants  cinq garçons et six filles  dont le plus jeune allait sur ses vingt ans. Il n’avait jamais plaidé devant un tribunal, préférant travailler dans l’ombre à la constitution de dossiers qui, de l’avis général, étaient «en béton».


    Tous ces renseignements avaient été vérifiés par Gédéon Geai, Datazombie passé maître dans la pêche aux informations.


    J’ai contemplé le visage serein mais sévère d’Hervé Cholbignac. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de l’appeler, mais je n’en avais pas d’autre. J’ai essayé le numéro fourni par Eileen, mais personne n’a répondu. Pas même un logiciel enregistreur. Ce n’était décidément pas mon jour.


    J’ai été tenté un instant d’aller voir comment s’en tirait Ramirez. Ma confiance en lui avait quelques limites. Il m’avait promis de ne pas trop s’enfumer, mais je le connaissais depuis assez longtemps pour savoir que la volonté avait tendance à lui faire défaut en présence de zamal. D’un autre côté, il était clair que l’idée de travailler l’excitait et qu’il était motivé. Je neme berçais pas d’illusions: ça durerait ce que ça durerait. Mais, en attendant, c’était bien pratique de l’avoir sous la main. Autant le laisser se débrouiller seul.


    Considérant que ma journée de travail était finie, j’ai décidé de faire une surprise à Eileen et je suis allé la chercher à l’agence.


    Elle consultait un dossier papier lorsque je suis entré dans l’officine. Une fraction de seconde, j’ai eu le temps de penser qu’elle était bien jolie, puis elle a levé les yeux vers moi et un sourire rayonnant a accentué la douceur de son visage aux yeux d’un bleu lumineux.


    Tu as déjà fini?


    Je n’avais rien prévu d’autre aujourd’hui… et toi non plus.


    Elle a refermé le dossier avant de se lever.


    Je n’arrive pas à croire que tu aies jeté l’éponge sans rien tenter.


    Oh, c’est tout provisoire.


    On dit ça. Tu as réussi à joindre Cholbignac?


    J’ai secoué la tête.


    Non, mais je compte réessayer. Je ne mettrai pas les pieds dans cet immeuble tant que je ne lui aurai pas parlé. Il faudrait aussi se renseigner pour savoir à qui il appartient et qui l’occupe actuellement. Je vais mettre Gédéon sur le coup.


    Eileen s’est avancée pour déposer un baiser sur mes lèvres, scellant la fin de notre journée de travail.


    Mmm… Tu m’emmènes dîner en ville?


    Ça se pourrait bien. À condition qu’on ne parle pas boulot.


    Loin de moi cette idée. J’ai dû refuser une affaire ce matin et deux autres cet après-midi. Je suis dégoûtée. (Elle a haussé les épaules.) Il y a ce nouveau restaurant, Le Sélénite: on y sert des plats de la Lune. Certains sont très bons, paraît-il.


    L’Inde ayant été le moteur et le principal contributeur financier du programme Tycho qui avait permis d’établir une base permanente sur notre satellite, près de la moitié des Sélénites viennent du sous-continent. Et leur cuisine les a suivis, à quelques nuances près. Face à la rareté de certains produits età l’abondance de certains autres, les colons avaient été contraints de procéder à des adaptations que l’on disait fort surprenantes. Naturellement, bon nombre de plats étaient végétariens car la viande manquait Là-Haut; les animaux de boucherie consommaient trop d’oxygène et produisaient trop de méthane; on ne trouvait donc à la base que des lapins, des poulets et des cochons nains TG à rendement protéinique exceptionnel.


    Va pour Le Sélénite!


    Et nous sommes partis bras dessus bras dessous, insouciants, pour notre première soirée en amoureux depuis plusieurs semaines.

  



    

    


    BIENTÔT UNE ÉQUIPE MARTIENNE DANS LE CHAMPIONNAT?


    La Fédération mondiale de Weltraumball s’interroge


    


    


    La vogue du Weltraumball a traversé les abîmes infinis de l’espace interplanétaire pour se propager jusqu’à la colonie martienne. Ne disposant d’aucun satellite artificiel pour jouer sous gravité zéro, les sportifs locaux ont pris l’habitude de s’entraîner dans une caverne de Phobos où la pesanteur est négligeable. À ce jour, aucun d’eux n’a jamais disputé de véritable partie en chute libre, ce qui explique les réticences de la FMW à accepter l’équipe martienne dans le championnat du monde.


    Lord Edgar Morewiscomb, le capitaine martien, a récemment rappelé que c’est sur la planète rouge que l’on compte la plus grande proportion de pratiquants parmi la population  près de vingt-cinq pour cent! Il disait encore hier sur les ondes de Mars Rundfunk: «Le Weltraumball est pris très au sérieux chez nous, et pas mal de chercheurs se sont mis au boulot. Qu’on nous donne une chance de faire nos preuves, et on va voir ce qu’on va voir! Mes joueurs sont prêts, dopés jusqu’aux yeux et truffés d’améliorations. Ils ne vont faire qu’une bouchée des autres équipes… Ça explique sans doute pourquoi la Fédération ne veut pas nous laisser participer au championnat.»


    Interrogé à ce sujet par SWN, Ali Merkes, président de la FMW, a simplement déclaré: «Ce sont juste des amateurs qui veulent se faire mousser. Quoi qu’on puisse dire, Phobos possède bel et bien un champ gravifique, et ce qu’ils osent nommer “Weltraumball” n’est qu’une forme dégénérée de ce jeu dont la noblesse n’est plus à démontrer. Permettez-moi d’en profiter pour démentir toutes les rumeurs concernant des pressions dont la Fédération aurait été l’objet de la part des sponsors des équipes disputant le championnat cette année. Le comité directeur, que je préside, agit uniquement dans l’intérêt du sport.»


    Les sponsors en question ayant nié toute intervention de leur part dans les délibérations du comité, l’affaire est pour ainsi dire close… en attendant la décision finale qui devrait intervenir d’ici quelques jours tout au plus. Roger Kazaliˇste, entraîneur de l’équipe de France-Nord, fait partie de ceux qui ne craignent pas l’arrivée des Martiens. «On les attend de pied ferme. Moi, je suis pour qu’on les accepte dans le championnat; comme ça, quand ils descendront  parce qu’ils vont plonger, et vite, croyez-moi! , ça nous donnera une chance de monter.»


    Pendant ce temps, sur Mars, les horaires ont été aménagés pour permettre à ceux qui le désirent de suivre en direct les trois derniers tours de la coupe du monde de WB, et la gratuité totale des vols jusqu’à Phobos a été instaurée pour les joueurs montant s’entraîner.


    


    L’Équipe, 25 octobre 2059.

  



    CHAPITRE III


    BOUCHERIE MODERNE


    Sandra. Et avec la langue… non?…


    


    (Ils sont parmi nous, saison V, épisode 7:


    «Shalmanart contre les vampires psychiques».)


    


    


    C’était bien le son modulé annonçant un appel d’urgence. J’ai ouvert les yeux dans le noir, sortant sans transition d’un rêve où un homme au visage tatoué d’une tête de mort m’emmenait sur une moto d’une marque qui n’existait pas à travers des paysages surréalistico-psychosphériques. À mes côtés, Eileen commençait à s’agiter. Je me suis hâté de prendre l’appel d’une voix ensommeillée  avec vidéo à sens unique: il était franchement inutile de brancher la caméra dans une pièce obscure.


    Le buste légèrement lumineux de Trovallec est apparu en trois dimensions au-dessus de la commode. Sa partie inférieure se fondait dans le plateau du meuble. Avec ses yeux cernés, sa chevelure en désordre et ses joues qui auraient bien eu besoin d’un coup de rasoir, il ne donnait pas l’impression de se lever, mais plutôt de ne s’être pas encore couché.


    Il a cligné des paupières.


    Tem?


    Je suis là. Dans mon lit.


    Il a tiqué, et un certain embarras s’est peint sur ses traits tirés.


    Pour tout vous dire, je m’en doutais. Je vous prie de m’excuser.


    Quelle heure est-il?


    Un chaton ronronnant a sauté sur ma poitrine. Je lui ai gratté la tête avant de le repousser, mais l’animal entêté a insisté, fourrant son museau au creux de mon aisselle en pétrissant mon épaule de ses pattes.


    Trois heures vingt du matin. Mais j’ai une bonne raison.


    Oh, je n’en doute pas. (Intéressé malgré moi, je me suis redressé sur un coude, au grand dépit de Bastet qui a émis un piaillement de protestation avant de sauter du lit pour filer je ne sais où.) Eh bien?


    Un massacre en banlieue. Je pense que vous devez voir ça.


    C’était une idée incongrue et dérangeante. J’aurais bien aimé savoir comment elle lui était venue. Mais il allait sans doute me l’expliquer.


    Vous êtes bien bon. J’adore qu’on me réveille au beau milieu de la nuit pour me proposer d’aller faire un tour sur les lieux d’un massacre.


    Il a grimacé. Ses yeux bruns étaient sans éclat dans son visage blême piqueté de points sombres.


    Écoutez, je vous renouvelle mes excuses pour avoir interrompu votre sommeil. Mais, par pitié, prenez l’affaire au sérieux. Cinq personnes sont mortes dans des circonstances horribles, et il se pourrait bien qu’Odon soit dans le coup.


    J’ai franchi d’un coup trois ou quatre barreaux sur l’échelle allant du sommeil profond à la lucidité totale.


    Vous auriez dû le dire tout de suite. Que s’est-il passé?


    Il a battu des paupières d’un air las. Ça devait le gêner de ne pas me voir.


    Je vous raconterai ça dans la voiture. Je passe vous prendre dans dix minutes, d’accord?


    D’accord.


    Le buste de l’inspecteur a vacillé puis clignoté à trois ou quatre reprises avec des saccades verticales avant de s’effacer, nous laissant dans le noir.


    Pourquoi ne l’as-tu pas envoyé paître? a demandé Eileen d’une voix à peine distincte.


    J’ai repoussé les draps et je me suis assis au bord du lit, parcouru par un frisson à cause de la fraîcheur de la pièce.


    Je te rappelle que j’ai accepté de lui donner un coup de main pour retrouver Odon. C’est au moins autant dans mon intérêt que dans le sien.


    À pas d’heure?


    Pas pour les braves, tu devrais le savoir. (Je me suis penché et j’ai fourragé du nez dans ses cheveux à la recherche de sa nuque, que j’ai embrassée.) Bonne fin de nuit. Je te raconterai.


    Si c’est trop sanglant, je ne préfère pas.


    


    Trovallec était là lorsque je suis sorti de l’immeuble, au volant d’une magnifique gyrauto blanche garée en double file devant L’Aquarius  un modèle haut de gamme d’une marque sans doute californienne, à en juger par le design. Si elle lui appartenait, c’était franchement étonnant de sa part. Ça ne lui ressemblait pas du tout.


    Je lui ai adressé un signe de la main avant de monter à la place du passager, de l’autre côté de la roue presque aussi haute que moi autour de laquelle était agencé le véhicule. J’ai bouclé ma ceinture et j’ai dit, d’une voix trop atone à mon goût:


    C’est à vous, cet engin?


    La voix de Trovallec a résonné dans un haut-parleur. Conducteur et passager étant coupés l’un de l’autre par la roue, les gyrautos sont équipées d’un intercom. Il y avait aussi un petit écran, mais le mien ne s’est pas allumé; j’aurais parié que celui de l’inspecteur l’était et qu’il ne se gênait pas pour m’observer.


    Bah, je n’allais pas lui en vouloir de me rendre la monnaie de ma pièce.


    Oui. Je l’ai achetée pour fêter ma promotion après l’affaire du Plessis-Robinson. (Il a hésité.) C’était un vrai cadeau de m’appeler à la rescousse ce jour-là.


    Nous avions besoin de vous. Je ne vous remercierai jamais assez d’être venu.


    La gyrauto s’est ébranlée en douceur. La paroi gauche de mon habitacle  fort spacieux, ma foi  montrait ce que Trovallec devait voir par sa portière vitrée. C’était en quelque sorte comme si je regardais à travers lui et à travers la roue.


    J’ai appris à prendre au sérieux vos avertissements, a-t-il répondu sur un ton presque solennel.


    Voilà qui représentait un net progrès par rapport à l’époque pas si lointaine où il avait essayé de me faire endosser deux meurtres  dont un où il avait été employé comme instrument privé de volonté.


    Et en ce qui concerne votre massacre?


    Ce n’est pas le mien. Je ne suis même pas chargé de l’enquête. (Il avait employé un ton bizarre pour cette dernière phrase.) Les faits se sont déroulés sur les hauteurs de Ville-d’Avray, dans une maison en lisière du bois. Comme je vous l’ai dit, il y a cinq morts.


    Qui a découvert les corps?


    La police, alertée par un coup de fil anonyme.


    Donné depuis une cabine?


    Trovallec a tourné vers le sud dans Vercingétorix avant de me répondre:


    Non, avec le portatif de l’une des victimes. À deux heures seize, du côté d’Orly.


    Nous longions à présent les voies de chemin de fer de la gare Montparnasse, où l’on distinguait çà et là les longues silhouettes obscures de trains immobiles et silencieux. Seuls les réverbères trouaient la nuit d’un noir d’encre  un spectacle anodin que je ne pouvais pas m’empêcher de trouver sinistre.


    Qu’est-ce qui vous fait penser que le vilain barbu est impliqué là-dedans?


    Ce n’est qu’une supposition. Néanmoins, les meurtres collectifs sont devenus si rares en Europe qu’il est difficile de ne pas établir un lien entre ce massacre et la récente évasion d’Odon  n’est-ce pas?


    J’aurais plutôt eu tendance à abonder dans son sens, même si je me refusais à aller trop vite en besogne. Quelqu’un avait très bien pu sauter sur l’occasion pour faire porter le chapeau au shampooineur de neurones en cavale. On ne prête qu’aux riches.


    Si c’est lui qui est derrière cette tuerie, vous ne trouverez pas l’ombre d’un indice.


    C’est bien ce que je crains.


    Odon n’est pas du genre à se glorifier de ses crimes. Il aurait sûrement préféré qu’ils continuent à passer inaperçus  et lui aussi, par la même occasion. En imaginant qu’il soit derrière ce massacre, il est improbable qu’il le reconnaisse.


    Mais ses auteurs peuvent parler, eux.


    À condition de les identifier  et qu’ils soient encore en état de témoigner. Les méthodes ne manquent pas pour les en empêcher. Et n’oubliez pas la fâcheuse habitude qu’ont les assassins jetables d’Odon de se suicider ou de devenir cinglés quand ils recouvrent leur libre arbitre.


    C’est parce que je vous ai tiré du lit que vous êtes si négatif ce matin?


    J’ai haussé les épaules, surtout à cause de l’emploi de ce dernier terme pour désigner une nuit aussi obstinément noire.


    Écoutez, Trovallec: oui, je suis de mauvaise humeur. Ça vous surprendra peut-être, mais il m’arrive à moi aussi de broyer du noir, par exemple quand il me manque environ la moitié de mon quota de sommeil, que mon estomac est vide et que j’ai une journée chargée le lendemain…


    »Enfin, tout à l’heure.


    Après avoir franchi la porte de Vanves par le toboggan, la gyrauto a aussitôt tourné sur la bretelle menant au périphérique. Trovallec a alors enclenché le pilote automatique, ce qui, paradoxalement, s’est traduit par un peu plus de nervosité dans le comportement du véhicule.


    Cela améliorerait-il votre humeur si je vous disais que nous avons un début de piste en ce qui concerne l’évasion d’Odon?


    Peu probable, mais allez-y.


    Ceux qui ont fait le coup ont opéré à partir d’un manoir situé à quelques kilomètres à peine de la prison. J’ai eu en ligne pendant deux heures le collègue allemand qui s’occupe de l’affaire; dix personnes ont vécu là pendant trois mois sansque nul ne s’en inquiète. On a trouvé de l’ADN à foison,paraît-il. Ça a déjà permis d’identifier un psychotechnicien nommé Estrelas Polfumiguer et une certaine Gertrud Schwabel, qui a été employée voici quelques années dans une librairie berlinoise appartenant pour moitié à la secte des copistes.


    Polfumiguer… ça me dit quelque chose… Il n’aurait pas travaillé avec Marnègues et Wrok?


    Là, vous m’en demandez trop. Qui sont ces types?


    Les inventeurs du concept de tuteur psychique.


    Ce truc qui permet de guérir les dingues?


    Certains «dingues» seulement, mais il paraît que, quand ça marche, ça marche plutôt bien. Il n’y avait pas de traces physiques d’Odon?


    Vous pensez bien que si. Vu la nature et la quantité des échantillons récoltés, il a dû s’offrir une véritable orgie pour fêter sa liberté retrouvée, et ses partenaires féminines et lui ne se sont pas plus inquiétés que les autres des fluides corporels qu’ils laissaient derrière eux. Ils n’ont même pas pris la peine de faire le ménage. Comme si ça n’avait aucune importance qu’on les identifie.


    Je me suis frotté les yeux en bâillant.


    Sans doute parce qu’ils ne pensent pas qu’on les arrêtera un jour.


    Alors ce sont des imbéciles.


    Pas si Odon est aussi bien organisé que je le crois.


    Comment ça?


    L’idée m’était venue pendant la journée, dans un wagon de métro bondé. Un voyageur lisait sur un afficheur un quotidien dont le gros titre était: ODON, LES FAILLES DE L’ENQUÊTE. J’avais survolé l’article en question par-dessus l’épaule du type. Rien de bien neuf, mis à part un témoignage d’une péripatéticienne qui, en Haïti, assurait avoir eu le vilain barbu pour client. Cette histoire, en dépit de sa fiabilité douteuse, m’avait soudain amené à considérer les choses sous un angle nettement plus… global.


    Car rien ne prouvait qu’Odon fût toujours sur le territoire européen.


    Réfléchissez: on sait que plusieurs millions d’euros lui ont été versés sous une forme ou sous une autre par ses adeptes; pourtant, on n’a pas réussi à retrouver la trace du dixième de cette somme! Il y a aussi le produit de la vente deses assassins jetables et des huit changeformes achetés parles technotrans du Conseil, sans parler du revenu d’autres activités non identifiées sans doute moins lucratives. Tout ce fric a bien dû passer quelque part  par exemple dans une organisation criminelle assez puissante pour exfiltrer vers des territoires sûrs ceux de ses membres qui sont grillés quelque part. À l’heure qu’il est, je vous parie que tous ces gens sont àl’autre bout de la planète, dans un pays ou sur le territoire d’une technotrans n’ayant pas signé d’accord d’extradition avec l’Europe. On peut voir ça comme une récompense, d’ailleurs.


    Vous m’avez l’air bien sûr de vous.


    L’évasion d’Odon m’a fait prendre conscience de l’ampleur des moyens dont il dispose. Avant, je n’y avais jamais vraiment songé. Comment cela a-t-il pu ne pas apparaître durant l’enquête préliminaire ou le procès?


    Entre vous et moi, le dossier d’accusation était mal monté. Et il y a eu plusieurs erreurs de procédure qui ont contraint à l’abandon de pans entiers de l’affaire. On a voulu aller vite  et ça se voit.


    Prenons notre temps cette fois  d’accord?


    Il a émis un ricanement fatigué.


    Comptez sur moi pour vous le rappeler au besoin. Au fait, avez-vous réussi à joindre… le changeforme dont vous m’avez parlé?


    J’ai secoué la tête.


    J’ai laissé hier deux messages sur son répondeur. Comme il ne m’avait pas rappelé, je suis allé faire un tour sur le wèbe dans la soirée pour voir ce qu’il bricolait en ce moment. Son dernier spectacle remonte à deux mois, et il est censé travailler jusqu’au printemps à de nouveaux segments «dans une retraite paisible et isolée». Autant dire qu’il peut se trouver à peu près n’importe où.


    Trovallec a donné une tape agacée au volant.


    Si vous réussissez à le joindre, dites-lui de m’appeler immédiatement. Après ce qui vient de se passer, il est plus urgent que jamais de retrouver Odon.


    


    La maison du crime était un hôtel particulier en meulière comme on en trouve éparpillés un peu partout en banlieue parisienne, témoignages pompeux d’une bourgeoisie disparue. Il se dressait au milieu d’un petit parc  ou plutôt d’un grand jardin qu’on avait aménagé pour lui en donner l’allure, avec allées gravillonnées, arbres bien taillés, gazon anglais et fausses sculptures antiques moisies.


    À l’entrée de la rue, devant un magasin portant l’enseigne BOUCHERIE MODERNE, deux agents maussades ont fait signe à Trovallec de s’arrêter. Il a obéi et leur a mis sa carte professionnelle sous le nez. Ils l’ont salué sans enthousiasme avant de nous laisser passer. Un peu plus loin, une douzaine de véhicules de police entourés par autant d’hommes et de femmes en uniforme obstruaient la chaussée sur toute la largeur dans un désordre d’anthologie. Il régnait une ambiance de fébrilité


    La pluie a recommencé à tomber à l’instant même où nous sommes sortis de la voiture. L’inspecteur s’est présenté à deuxou trois agents curieux, puis nous sommes entrés dans le jardin; quelque vingt personnes y piétinaient le gazon en tout sens. Deux cars jaune et bleu  aux toutes nouvelles couleurs de la police nationale  étaient garés devant la maison, ainsi qu’une vieille gyrauto jaune vif aux allures de soucoupe roulante qui portait en lettres vert pomme l’inscription MÉDECINE LÉGALE.


    Ah, Marcellin, a dit un type en civil qui descendait les marches du perron pour venir à notre rencontre. Il ne manquait plus que toi.


    Il était grand et massif, avec un large visage sympathique encadré d’oreilles décollées. Son imperméable gris avait vécu et son pantalon tirebouchonnait sur ses grosses chaussures noires. Trovallec lui a serré la main avec une chaleur dont il n’était pas coutumier.


    C’est si moche que ça? a-t-il demandé.


    Pire. (L’homme m’a lancé un coup d’œil intrigué.) C’est vous, «Tem»?


    C’est lui, a répondu Trovallec à ma place.


    Très astucieux, le coup du chapeau vert.


    Mon Talent m’oblige à être astucieux.


    Le flic m’a tendu la main.


    Inspecteur Vortex.


    J’en suis resté sans voix.


    Le fameux inspecteur Vortex?


    Il s’est rengorgé avec un sourire.


    En personne. Marcellin ne vous avait pas averti que j’étais chargé de cette enquête?


    Il m’a fallu quelques dixièmes de seconde avant de réaliser que c’était de Trovallec qu’il parlait; je n’avais pas l’habitude d’entendre celui-ci désigné par son prénom.


    Je ne lui ai rien dit, a signalé Trovallec.


    Ah, je comprends.


    Moi, je ne comprenais rien, et ça commençait à m’agacer de les voir parler par allusion.


    Que se passe-t-il, enfin?


    Vous allez le constater de visu, mais il vaut mieux que je vous prépare un peu auparavant. (Vortex a désigné du pouce l’hôtel particulier tout illuminé.) Nous avons là-dedans cinq corps lardés de coups de couteau. Est-il utile de préciser qu’il y a du sang partout?


    Je me suis tourné vers Trovallec qui regardait ailleurs.


    Vous n’aviez pas parlé du sang.


    Son regard est lentement revenu se poser sur moi.


    Il faut croire que j’ai oublié. Mais on peut s’attendre à en trouver sur les lieux d’un crime.


    Et vous voulez que je voie ça?


    Ça me paraît indispensable, en effet.


    Son collègue m’a posé une main sur l’épaule. Sans doute parce que j’ai plutôt l’habitude qu’on ne fasse pas attention à moi  et aussi parce que j’ai passé mes dix-sept premières années dans un endroit où je connaissais chaque personne depuis ma naissance ou la sienne , j’éprouve souvent un sentiment de méfiance instinctif à l’égard des inconnus qui me touchent sans prévenir. Mais, cette fois, je n’ai rien ressenti de tel. J’avais besoin qu’on fasse attention à moi, et ce geste exprimait une empathie sincère de la part de Vortex, mais cela ne le rendait pas plus rassurant pour autant.


    Car l’inspecteur avait déjà affronté le sinistre spectacle qui m’attendait encore.


    Courage, ce n’est pas si terrible. Vous en ferez quelques cauchemars, et puis ça passera…


    J’ai déjà vu des gens qu’on avait poignardés  et j’en rêve toujours.


    Il a retiré sa main d’un air embarrassé. À l’incertitude dans son regard, j’ai deviné qu’un souvenir était en train de remonter du fond de sa mémoire.


    Nous y allons? a suggéré Trovallec.


    Je l’ai soupçonné de vouloir mettre un terme à la conversation avant que Vortex ne commence à se rappeler qui avait élucidé certaines des affaires désormais portées au crédit de mon ami l’inspecteur.


    Ma transparence était bien faible ce jour-là. Pour la plupart, les flics que nous avons croisés m’ont regardé avec une curiosité non déguisée, alors que j’avais opté pour une tenue sobre et passe-partout, dépourvue des couleurs et des fioritures excentriques d’une bonne partie de ma garde-robe. À cause de Trovallec? Même en pleine possession de son libre arbitre, il amoindrissait mon Talent par sa seule présence, je l’avais constaté à maintes reprises. Pour l’instant, c’était pratique puisque je me trouvais dans une situation où il me fallait interagir avec d’autres personnes, mais il y avait eu un temps où j’avais été obligé de fuir loin de Paris pour échapper à cette influence négative.


    J’étais à présent bien réveillé, avec un désagréable goût de métal au fond de la gorge. Parti comme c’était, j’allais passer la journée dans un état de zombification avancée.


    Le premier corps est dans l’entrée, a prévenu Vortex tandis que nous gravissions les marches de pierre du perron prétentieux.


    L’homme gisait au milieu du hall, couché sur le ventre au milieu d’une flaque de sang. Plusieurs trous sanglants, au moins une dizaine, s’ouvraient dans le dos de sa chemise blanche. Le type d’âge moyen penché sur lui a levé les yeux quand nous sommes entrés. Son visage maigre et ses lunettes rondes lui donnaient l’allure d’un médecin  légiste, cela va sans dire.


    Alors? s’est enquis Vortex. Ces premières constatations?


    L’homme a pris une expression lugubre avant d’annoncer:


    Je crains qu’il ne soit mort.


    L’inspecteur, sans doute habitué à ce type d’humour à froid, a insisté sans marquer d’émotion particulière:


    Mais encore?


    Il s’enfuyait quand on l’a poignardé  seize fois. Regardez… (Il a désigné l’une des plaies.) Voilà le coup mortel; je parierais qu’il a traversé le cœur. Et, vu la taille de la tache de sang, c’était l’un des premiers.


    On se serait acharné sur lui post mortem?


    Oui, je suis formel. Quoique la différence entre ante et post mortem me semble très ténue dans ce cas précis.


    Combien d’agresseurs? a interrogé Trovallec.


    Sous réserve de vérifications, je dirais deux: on distingue deux lames différentes, l’une plus fine que l’autre. (Il a souligné ce fait en désignant deux plaies.) Mais rien ne nous dit qu’ils étaient seuls… surtout quand on voit le spectacle à côté, a-t-il conclu avec un mouvement du menton en direction de l’une des portes donnant sur le hall.


    La pièce voisine, un salon peint en blanc aux meubles laqués de couleurs pastel, était abondamment éclaboussée de taches rouge sombre. L’odeur m’a aussitôt saisi à la gorge. Des images mentales d’autres corps baignant dans leur sang m’ont traversé l’esprit en un éclair  mon ami Vieille Branche le bouquiniste dans son arrière-boutique, Michel Viard et Wojtek W. Wojtek dans leur bureau du Centre européen de recherche scientifique.


    Une femme à moitié nue, qu’on avait elle aussi poignardée à maintes reprises, était couchée en chien de fusil à deux pas de l’entrée. Un peu plus loin, un homme en caleçon pendait ensanglanté au bout d’une corde; on lui avait apparemment lacéré le torse au hasard et avec une grande fureur. Les deux derniers corps gisaient près de la cheminée sur une peau de tigre imprégnée d’hémoglobine.


    Appétissant, n’est-ce pas? a fait le légiste qui nous avait emboîté le pas.


    Jamais vu un truc pareil, a reconnu Trovallec d’un air perdu et dégoûté. Ça dépasse… Et vous, Tem?


    Je n’ai pas répondu. Je fixais d’un œil soudain hagard les quatre lettres tracées sur le mur avec le sang des victimes:


    


    PORC


    


    Ce mot a tout changé à mes yeux.


    Ce mot, et la substance employée pour l’écrire.


    À l’évidence, la tuerie n’était pas un «simple» massacre, mais un… un genre de crime en forme de clin d’œil. De «méta-crime».


    La référence était en effet aveuglante pour qui connaissait un tant soit peu l’histoire criminelle des défunts États-Unis d’Amérique.


    Monsieur Temple? a insisté Vortex.


    Ça me rappelle très fortement l’affaire Manson.


    Le meurtre de cette actrice au siècle dernier?… Quel était son nom, déjà?


    Sharon Tate. Massacrée à coups de couteau avec quatre autres personnes alors qu’elle était enceinte de huit mois. Un truc vraiment dégueulasse, et considérablement médiatisé à l’époque. (J’ai dégluti. Difficilement.) Les tueurs avaient écrit «PIG»  porc  sur les murs avec le sang de leurs victimes; alors l’allusion me semble évidente.


    Vortex et Trovallec ont hoché la tête, le regard quelque peu brumeux.


    J’ai vu les photos des corps, est intervenu le légiste. Le mode opératoire m’a tout l’air analogue. Si tous les protagonistes de l’affaire Manson n’étaient pas décédés depuis belle lurette, je dirais qu’une renaissance de la Famille est à l’ordre du jour.


    La «Famille»? a répété Trovallec.


    Mais qu’est-ce qu’on leur apprenait à l’école de police? Décidément, un petit cours ne pouvait pas lui faire de mal. Je suis néanmoins resté évasif car je ne me souvenais clairement que des grandes lignes.


    C’est comme ça que Charles Manson appelait sa bande de cinglés sociopathes  un genre de clan, de secte apocalyptique dont il était le guru. (J’ai grimacé.) Avec lui, nous sommes vraiment dans la grande barjoterie meurtrière: des assassinats dont les auteurs eux-mêmes ignorent la raison. Au total, ils auraient tué pas mal de monde  et pas seulement à l’arme blanche. (Je me suis tourné vers Trovallec.) Ce n’était pas la peine de me tirer du lit à une heure indue; je vous aurais dit la même chose à partir de quelques volumiques.


    Vous n’avez pas encore tout vu, a dit Vortex avec une subite gravité.


    Je croyais qu’il n’y avait que cinq victimes.


    Ce n’est pas une victime.


    Une deuxième inscription, alors?


    Oui, c’est ça.


    Nous sommes sortis du salon et nous avons suivi un couloir à la moquette ornée d’une trace rouge indiquant qu’on y avait traîné un corps en train de se vider de son sang. La piste menait à une chambre plongée dans l’obscurité. Vortex a tâtonné à l’intérieur. La lumière a jailli, dévoilant une pièce sens dessus dessous  et, sur le mur au-dessus du lit aux draps froissés et couverts de taches rouge sombre, une inscription sanguinolente composée de trois lettres et d’un symbole:


    


    TEM [image: cruz.jpg]


    


    Ça m’a fichu un coup, croyez-moi. Je ne m’attendais à rien en particulier, sinon à quelque horreur grand-guignolesque du même tonneau que le reste. Je ne m’étais pas trompé, même si je n’avais pensé à aucun moment que l’horreur en question serait si… personnelle.


    Étant donné les circonstances, nous estimons que vous avez un problème, a dit Vortex. C’est pourquoi j’ai demandé à Marcellin de passer vous prendre. Pour que vous mesuriez vous-même le danger.


    Il est tout mesuré. (J’avais la gorge nouée.) Maintenant, je vais sortir de cette maison pour ne plus y revenir, d’accord?


    Vous êtes libre, a admis Trovallec.


    Le légiste s’est approché de l’inscription et il a gratté le T du bout d’un scalpel.


    Le sang est nettement plus sec que dans la pièce principale. (Il s’est penché sur la literie.) Pareil pour les taches sur les draps. La femme qui gît près de l’entrée a été tuée ici la première, puis (il m’a lancé un coup d’œil) on a écrit votre nom sur le mur avant de la traîner avec les autres. Sans vouloir vous vexer, je dirais que ça indique clairement quelle inscription était prioritaire  et aussi à qui s’adresse le «PORC».


    J’ai songé à imiter un goret, avant de renoncer. Ça n’aurait pas été drôle et je n’avais de toute manière pas le cœur à ça.


    Vous allez avoir besoin de protection, a dit Vortex d’un ton décidé, presque autoritaire. Je vais d’ores et déjà déléguer…


    Laissez tomber. Vos flics m’oublieront et oublieront leur mission avant que les auteurs de ce massacre ne renoncent à me tuer  enfin, si tel est bien le sens de tout ça. J’ai l’habitude de passer inaperçu, vous savez? Et les menaces ne m’impressionnent pas plus que ça. Alors, je vais juste faire un peu plus attention où je mets les pieds et me retourner un peu plus souvent dans la rue pour vérifier qu’il n’y a pas un type avec un grand couteau derrière moi.


    Vous feriez bien.


    Pas de problème, a dit Trovallec, le front plissé, c’est bien un coup d’Odon.


    Décidément, il y tenait. La menace du vilain barbu n’était donc pas seulement un prétexte tiré de son imagination pour me convaincre de l’accompagner. J’avais pourtant eu l’impression qu’il comprenait mes réserves à incriminer Odon, à bord de la gyrauto.


    Le crime gratuit, ce n’est pas son genre.


    Nous savons qu’il a une dent contre vous, a insisté Trovallec. N’a-t-il pas déjà essayé de vous tuer?


    Si, mais je me suis toujours demandé s’il ne s’agissait pas d’un simulacre d’agression. Odon n’est pas un imbécile; ilsavait pertinemment qu’il n’aurait pas le temps de m’étrangler.


    Pourquoi aurait-il tenté de le faire, dans ce cas?


    De son point de vue, c’était peut-être de la propagande…


    De la propagande?


    Odon savait qu’il n’avait aucune chance, à cause des tétaniseurs dans le parloir. Mais un tel acte, avec tout ce qu’il a en apparence de rageur et de désespéré, a entretenu sa légende, ne serait-ce qu’auprès de moi. Son but était avant tout d’alimenter la crainte qu’il m’inspire. Il est possible que cette crainte lui suffise et qu’il n’ait pas l’intention de s’en prendre à moi.


    Trovallec a paru surpris.


    Vous avez peur de lui?


    Oui. Pas vous?


    Pas plus que ça, a répondu l’inspecteur. Et toi, Ed?


    Vortex a froncé les sourcils.


    Quand je vois ça, j’ai peur pour ses futures victimes, ça c’est sûr. (Il m’a adressé un sourire un peu tendu.) Je comprends que ça vous flanque la trouille.


    Votre Odon, est intervenu le légiste, il ne ressemblerait pas vaguement à Manson, justement?


    J’ai hoché la tête.


    En plus propre, oui. Et je commence à trouver cette affaire un peu trop évidente. Tout y est trop évident. Les tueurs sont allés jusqu’à écrire «PORC» sur le mur au cas où personne ne ferait le rapprochement tout seul. J’ai comme qui dirait l’impression que ce crime associe volontairement Manson et Odon. (J’ai rivé mon regard à celui de Trovallec.) Vous croyez vraiment que ce type a besoin de tuer cinq personnes pour me menacer?


    Non, mais il est maboul, tout le monde sait ça.


    Seulement, ce n’est pas ce genre de maboul. Par exemple, s’il me mettait la main dessus, il y a gros à parier qu’il préférerait me récurer une bonne fois les neurones avant de me bricoler la cervelle, plutôt que de me liquider. Il aime trop imposer sa volonté à autrui pour être véritablement unadepte du crime de sang. On pourrait même penser qu’enarriver à tuer représente un échec à ses yeux, parce queça signifie qu’il n’a pas été capable de le contrôler sur unautre plan. Il a compris que le véritable pouvoir n’est pas celui de vie et de mort car on ne peut plus rien faire d’un mort.


    C’était peut-être un peu grandiloquent, mais la fatigue a tendance à accentuer ce qu’Eileen appelle ma «pomposité naturelle».


    Où êtes-vous allé chercher tout ça?


    Dans les minutes du procès. Les psys qui ont examiné Odon en ont tracé un portrait sacrément précis, en dépit de son manque de collaboration.


    Ils ont pu se tromper.


    Leurs conclusions recoupent les témoignages des copistes… et aussi ce que m’ont dit les changeformes.


    Ah. Oui. Les changeformes.


    Trovallec paraissait de plus en plus mal à l’aise. Vortex affectait quant à lui une expression suggérant que le terme ne lui disait rien, mais il n’a pas bronché.


    Odon est un authentique psychopathe du pouvoir, dont l’obsession se focalise sur l’abolition de la volonté et du libre arbitre d’autrui. L’instruction a accordé beaucoup d’importance à la pile de cadavres découverte dans le temple des copistes parce que c’est toujours plus facile de mettre en avant les preuves matérielles, mais il aurait été intéressant d’identifier les interlocuteurs d’Odon auprès des Huit  et de vérifier s’il ne les aurait pas un chouïa bricolés, eux aussi.


    Si c’est le cas, a dit Vortex, il risque d’y avoir du rififi chez les technotrans.


    Je ne vous le fais pas dire. (J’ai désigné la porte.) Bon, je ne sais pas ce que vous comptez faire  mais, moi, je sors de cette funeste demeure.


    Le légiste a haussé un sourcil, sans doute à cause de l’expression employée.


    Je vais vous ramener chez vous, a dit Trovallec. À moins que tu n’aies besoin de moi? a-t-il ajouté en se tournant vers son collègue.


    Vas-y, a dit celui-ci. Mais, avant, j’aimerais savoir ce que vous pensez de tout ça.


    Trovallec et moi avons échangé un regard pour ainsi dire complice. Je n’aurais jamais cru que ça arriverait un jour.


    C’est peut-être Odon, a-t-il marmonné.


    Peut-être?


    Si Tem a des doutes… eh bien, je suppose que je dois en avoir moi aussi.


    C’était bien gentil de sa part.

  



    

    


    LES VOLCANS DE MARS AU SOMMET!


    Ils remportent haut la main le championnat du monde


    


    


    Ce que personne n’aurait osé prévoir voici ne serait-ce que trois mois s’est produit. L’incroyable: pour sa première participation, après bien des déboires (voir encadré), l’équipe martienne termine première du championnat à l’issue d’un parcours sans faille, marqué par les incroyables performances de ses bondisseurs et de son plongeur vedette Marcoletsi Psitacoz, ainsi que par le nombre exceptionnel depoints qu’elle a engrangés au fil des matchs: 181, répartis entre triplepasses, coindelucarnes, démagnétisations de joueurs adverses et pénalités mutées.


    Mais le plus extraordinaire est sans doute la victoire d’hier soir contre l’Eldorado Racing. Menés à la fin du troisième quintemps par huit triplepasses à six et un coindelucarne à zéro, les Volcans de Mars sont littéralement entrés en éruption pendant la quatrième période, les bondisseurs parvenant à démagnétiser quatre adversaires pendant que Yunec Gólmirez, le tournoyeur nadir, marquait deux coindelucarnes en l’espace de cinq minutes. C’est donc avec une légère avance d’un point un tiers que les Martiens ont entamé le dernier quintemps. Tout d’abord en proie à de furieuses attaques des joueurs du Racing, ils ont profité à la septième minute d’une contre-attaque pour effectuer une triplepasse suivie d’un coindelucarne. Et la démagnétisation deux minutes plus tard de Jelko Aziz a scellé l’issue de la partie: privée de sonplongeur vedette, l’équipe d’Eldorado a été dominée par les Volcans, si à l’aise qu’ils se permettent une quadruplepasse  la première jamais effectuée à ce niveau de la compétition!  vingt secondes avant la fin du match.


    Tombé à la quatrième place, le Nakimeraï Sporting Club, vainqueur l’an dernier, va vraisemblablement renouveler son équipe, voire changer d’entraîneur et/ou de team médical. Autrefois quasi invincible, l’équipe mythique aux trois cents victoires a montré des faiblesses jusque-là inconnues, notamment lors de la série de matchs à Lagrangia, commencée par une défaite cuisante contre les Volcans: sept triplepasses à deux, quatre coindelucarnes à un et neuf démagnétisations à zéro. «Nos techniques de dopage ne sont pas en cause, a déclaré le porte-parole de la Nakimeraï. Mais il est certain que nous allons être contraints de revoir les améliorations apportées à nos joueurs, qui ont à l’évidence trouvé leurs limites face à la technologie de pointe employée par les Martiens.»


    


    Francinfos, 11 mars 2063.

  



    CHAPITRE IV


    UN CLIENT INATTENDU


    SANDRA. Brrr… Elle est froide!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 21:


    «Cyberfucker».)


    


    


    Vu l’heure pas même matinale à laquelle j’avais commencé ma journée, personne ne s’étonnera de mon état d’épuisement lorsque je suis sorti de la station de métro Pernety aux environs de dix-huit heures trente, baigné de sueur malgré le froid humide qui s’insinuait par le moindre interstice de mes vêtements.


    Après un solide petit-déjeuner à l’aube, j’avais passé la matinée à courir dans tout Paris. Par chance, deux des affaires s’étaient révélées d’une simplicité inattendue. Il ne m’avait pas fallu dix minutes pour découvrir que le cyberdiadème de la comtesse Vanessa  laquelle n’était pas plus noble que vous et moi  avait glissé derrière un meuble, et un bref interrogatoire m’avait suffi pour démasquer l’employé qui piquait dans la caisse d’un grand magasin de la Rive droite. Quant à la troisième enquête, je l’avais bien avancée lorsque, vers quatorze heures, je m’étais offert un repas mérité dans un restaurant végétarien de ma connaissance, non loin de la place d’Italie.


    L’après-midi s’était révélée moins fructueuse. Lorissia, une vieille bonne femme incroyablement ridée, n’avait pas vu trace du gamin fugueur. J’avais eu un mal fou à lui arracher cette vérité toute bête car elle avait passé son temps à essayer de me vendre les objets les plus invraisemblables qu’elle tirait de sa charrette de drouille. Trois ou quatre Gros Fainéants suivaient la scène en se tapant sur le ventre.


    Ensuite j’avais traîné un moment dans le quartier, sans grande conviction. Le gamin avait sans doute quitté le secteur. Il ne me restait plus qu’à attendre qu’il recharge son monnayeur; son père serait prévenu instantanément, cette fois, et il avait promis de me transmettre aussitôt l’information. Comme c’était dans son intérêt, je lui faisais confiance sur ce dernier point.


    Donc je rentrais chez moi un brin dépité malgré mon excellente matinée. Je suppose que la fatigue y était aussi pour quelque chose. Mon état intérieur fluctuant  ce que certains appellent «le moral»  est d’une grande stabilité que seul le manque de sommeil réussit à entamer.


    Devant la station, un jeune type au crâne rasé est venu à ma rencontre, l’air hésitant. Il n’avait pas l’air très fin avec son pantalon beige moulant à pattes d’éléphant et sa chemise rose à grand col pointu ouverte sur une poitrine, elle aussi rasée, où pendait un gros médaillon en forme de lapin  genre séducteur estival des années 1970 passé tout entier dans un dépilateur. Un louque parfaitement déplacé à Paris en plein mois de décembre.


    Pardon, monsieur, je cherche Gergovie.


    J’ai désigné le sud.


    C’est la première rue.


    À droite ou à gauche?


    Les deux. J’y vais, justement.


    Il m’a emboîté le pas tout naturellement, et je n’ai plus pensé à lui tandis que je descendais Raymond-Losserand d’une démarche lasse. Comme les images sanglantes du carnage du petit matin ne cessaient de remonter des profondeurs de ma mémoire, j’ai cherché un dérivatif dans l’observation des passants. Mais ils se ressemblaient tous sous cette pluie.


    Sauf les trois Rockers qui buvaient de la bière à l’angle de Raymond-Losserand et de Gergovie. Ça faisait un moment que je les voyais traîner dans le coin avec leurs bananes, leurs étuis à guitare et leur pack de douze qu’ils sifflaient avec entrain. En dépit de leur apparence à la limite de la caricature, on ne pouvait leur dénier une certaine authenticité; le Rock’n’roll pour ainsi dire ressuscité devait traîner dans le coin pour les inspirer.


    Je leur ai adressé un signe de tête en passant près d’eux. Ils m’ont répondu comme d’habitude par une salve de rots et d’interjections amicales. De sacrés petits marrants.


    J’étais en train de songer qu’un de ces jours il faudrait que j’aille jeter une oreille à leur musique  j’aime bien le rock des origines, et ils avaient la dégaine à en jouer  quand j’ai entendu une voiture ralentir juste derrière moi. Je commençais à peine à tourner la tête, par réflexe, lorsqu’elle s’est arrêtée à ma hauteur. La portière arrière s’est ouverte et j’ai distingué un grand type massif aux traits slaves tapi dans l’ombre.


    Si c’était un changeforme, comme son aspect permettait de le supposer, je ne l’avais encore jamais vu. Mieux valait donc filer en vitesse.


    Mais je n’ai pas eu le temps d’accélérer le pas. J’ai ressenti une vive poussée dans le dos, qui m’a précipité tout droit sur les énormes mains du type aux traits slaves. Elles se sont refermées sur les revers de mon duffel-coat jaune vif, et j’ai été attiré à l’intérieur du véhicule par une traction irrésistible. Tandis que je commençais à me débattre, avec beaucoup trop de retard, j’ai entr’aperçu le type au crâne rasé qui montait à l’avant, et les Rockers qui accouraient bravement, ventre à terre et cran d’arrêt à la main.


    Puis la portière s’est refermée, j’ai ressenti une piqûre à la cuisse au moment même où la voiture s’ébranlait, et j’ai sombré dans l’inconscience.


    


    Hé, dit Ulrich, on enlève le Hippie.


    Tarik pivota vivement sur un talon. Une grosse limousine noire venait de s’arrêter au bord du trottoir quelques dizaines de mètres plus loin sur Gergovie, et un gonze au crâne rasé, fringué comme un ringard, était en train de pousser à l’intérieur le type à qui ses vêtements bizarres et colorés avaient valu ce surnom.


    La main de Tarik plongea toute seule dans la poche du blouson où il rangeait son cran d’arrêt.


    Les enfoirés! rugit-il en partant à fond de train.


    Les deux autres démarrèrent au même instant, mus par une impulsion identique. Pas le temps d’analyser la situation. Pas besoin non plus. Le Hippie était en danger; il fallait agir.


    Mais à peine les trois Rockers avaient-ils parcouru la moitié de la distance les séparant de la limousine que celle-ci repartait dans un grand crissement de pneus.


    Merde, dit Ulrich en s’adossant à un mur, le souffle court. Putain. Chiotte.


    Il continua sur le même ton jusqu’à ce que Tarik le fasse taire d’un geste agacé. Il baissa alors les yeux sur ses pompes en daim bleu  sales, pour ne pas changer. Ce type était incapable de prendre soin de ses fringues.


    Pardonnez-moi, messieurs… Connaissez-vous la personne qui vient de se faire enlever? demanda une voix féminine bien posée.


    La vieille  elle devait avoir dans les cinquante ans  les avait hélés depuis le trottoir d’en face. Assez grande, vêtue d’un tailleur bleu roi très chic, avec de l’or là où il fallait, elle sortait d’une boutique, un grand sac en papier à la main. Sa coiffure stricte et son maquillage sobre suggéraient chez elle une certaine distinction.


    Une vieille de la Haute. Et elle les avait appelés «messieurs». Elle avait besoin de lunettes ou quoi?


    Non, répondit Fred en traversant la rue pour la rejoindre, imité par les deux autres. Mais on sait où il habite.


    Tu sais ça, toi? s’étonna Ulrich.


    Peut-être faudrait-il prévenir quelqu’un, reprit la vieille en produisant un portatif d’un modèle coûteux. Je peux appeler la police.


    Non, dit Tarik. Pas la police.


    C’était sorti tout seul. Pas la police. Ne mêlons pas les flics à tout ça. Pas encore.


    Ouais, a fait Fred. Vaut mieux essayer de prévenir d’abord chez lui.


    La vieille remisa son portatif.


    Je vous fais confiance, dit-elle. Après tout, il s’agit peut-être d’une simple plaisanterie…


    Je crois pas, dit Tarik. C’était trop brutal.


    Alors ce monsieur a des ennuis et nous ferions mieux de ne pas perdre de temps.


    Venez, dit Fred.


    Ils longèrent Gergovie sur quelques dizaines de mètres, jusqu’à une porte peinte en vert qui donnait sur un hall sentant le désinfectant. L’immeuble devait dater du XXe siècle, mais Tarik aurait bien été incapable d’être plus précis.


    C’est au troisième, dit Fred en s’engageant dans l’escalier.


    Comment tu sais ça, toi? insista Ulrich.


    J’ai vu le Hippie à la fenêtre, une fois. Il arrosait ses plantes avec son chapeau vert sur le crâne.


    Son chapeau vert? fit Tarik.


    Ben ouais. Comme d’hab’.


    Il ne l’avait pas aujourd’hui.


    Fred se figea sur les marches et se retourna pour lancer un coup d’œil surpris à Tarik.


    Tiens, c’est vrai, ça… Bizarre.


    La vieille, qui s’était contentée de les suivre en les écoutant avec un étonnement non dissimulé, se proposa pour jouer les porte-parole.


    Sans vouloir vous vexer, je présente mieux que vous.


    Tarik ne pensait pas que ce détail eût la moindre importance, mais il s’effaça pour la laisser sonner à la porte.


    Le panneau s’ouvrit sur une femme brune aux yeux d’un bleu purement extraordinaire. Tarik n’en avait jamais vu de tel, et il en demeura un instant paralysé.


    Bonjour, dit la vieille. Je suis Edmée de Monte-à-l’Envers. (Elle tendit sa main gantée à la copine du Hippie, qui la serra non sans méfiance.) Votre ami vient d’être enlevé.


    La brune la dévisagea d’un air ahuri, les pupilles dilatées.


    Si c’est une blague… commença-t-elle.


    Ça s’est passé en bas, dit Ulrich. On a tout vu.


    Et il se lança dans des explications si confuses que Tarik dut le faire taire en lui écrasant les orteils sous le talon de sa santiag, avant de résumer en quelques phrases la scène dont ils avaient été témoins un instant plus tôt. La brune acquiesçait de temps à autre, une lueur inquiète au fond de ses magnifiques yeux bleus.


    Il faudrait appeler les flics, conclut-il à regret.


    Les membres de sa tribu n’étaient par tradition pas très copains avec les forces de l’ordre.


    Je m’en occupe, dit la brune, s’animant soudain. Ils voudront sûrement vous parler. Vous n’avez qu’à les attendre ici, poursuivit-elle en s’effaçant pour les laisser entrer. Je m’appelle Eileen, au fait. Et vous?


    Les trois Rockers se nommèrent à mesure qu’ils passaient devant elle, et elle leur sourit avec gentillesse.


    Mais c’était désormais une lueur d’angoisse qui scintillait dans ses yeux d’un bleu pas possible.


    


    J’étais assis.


    C’était une certitude. Mon unique certitude.


    Donc j’étais assis. Mes bras reposaient sur des surfaces lisses et planes. Des accoudoirs? Quelque chose de rembourré calait ma nuque. Un dossier?


    Pour une première impression au sortir du néant, elle était diablement précise.


    J’ai ouvert les yeux. Je me trouvais dans une pièce rectangulaire d’environ six mètres sur huit, meublée en tout et pour tout de quelques vieux classeurs métalliques peints en vert kaki et d’une demi-douzaine de fauteuils années 30  identiques à celui où je me trouvais, comme je l’ai constaté en baissant les yeux. Il n’y avait pas trace d’une fenêtre; la porte close à l’autre bout de la pièce en était la seule issue.


    J’étais seul. Et inquiet.


    C’est un coup d’Odon.


    J’avais beau essayer de chasser cette pensée, elle revenait sans cesse à la charge. À cause du colosse aux traits slaves dans la limousine. Et aussi parce qu’il fallait bien que le vilain barbu finisse par faire des siennes à un moment ou à un autre.


    Alors tu es fichu.


    Ça, c’était le corollaire. Si Odon avait pris la peine de me kidnapper, j’étais sans doute bon pour un récurage cérébral maison. Odon lave plus blanc.


    Mauvais plan. J’aurais donné cher pour avoir une fantoma dans ma manche.


    Seulement, je n’en avais pas. Gloria était morte, Peggy Sue en vadrouille je ne savais où, et ses filles insouciantes papillonnaient aux quatre coins de la planète sans guère se soucier de moi. À part une gentille fantomette répondant au nom de Lucille, dont les visites étaient plus irrégulières encore que jadis celles de sa grand-mère.


    Je me suis levé pour faire quelques pas. J’avais les jambes lourdes et ma démarche manquait un tantinet de stabilité, mais elle n’a pas tardé à s’améliorer. Quelle que fût la substance employée pour me neutraliser, son effet refluait bigrement vite.


    Au bout de combien de temps?


    Je n’aime pas les montres, et l’on m’avait bien entendu soulagé de mon portatif. En me passant la main sur le visage, j’ai senti crisser ma barbe naissante, mais je n’ai pas eu l’impression qu’elle avait sensiblement poussé depuis mon enlèvement. Il n’avait pas dû s’écouler plus de deux ou trois heures.


    Pendant que je tournais en rond dans la pièce pour me réchauffer, car la température ne devait pas dépasser quinze degrés, pas une fois je ne suis allé vérifier si la porte était bien verrouillée.


    Elle l’était, ça ne faisait guère de doute.


    Et, si elle ne l’était pas, il s’agissait d’un piège.


    Je suis retourné m’asseoir, plutôt tendu. À tous les coups, Odon ou l’un de ses complices était en train de m’observer. Autant essayer de projeter une image solide et positive.


    Et s’ils m’avaient oublié?


    Non. C’eût été trop beau.


    D’ailleurs, mon expérience tendait à indiquer qu’Odon n’était pas exactement sensible à mon Talent. En fait, je ne me souvenais pas d’une seule occasion où ma transparence l’avait trompé. Dès notre première rencontre, dans le temple des copistes, il m’avait repéré sans peine au milieu de ses adeptes alors que nous étions tous vêtus de manière identique. Il fallait aussi compter avec l’influence de Trovallec, au sujet de laquelle je continuais à m’interroger bien que ce fût à l’évidence désormais inutile.


    J’en étais là de mes réflexions lorsque la porte s’est ouverte avec un grincement de gonds rouillés.


    


    Eileen n’avait pas de bière, mais elle tira d’un placard une bouteille de cognac hors d’âge comme Tarik n’en avait jamais vu que sur les rayons des magasins d’alcool. La vieille de la Haute ne fut pas la dernière à en accepter un verre. Une finaude, sous son air pincé.


    Ils entamaient la deuxième tournée, et la conversation commençait à s’animer, lorsqu’un petit air de musique résonna dans l’appartement. Eileen alla ouvrir, revint un instant plus tard en compagnie d’un type brun dans la trentaine. Il n’avait pas du tout l’air d’un poulet avec ses cheveux bien peignés de jeune romantique.


    Un frimeur, décida d’emblée Tarik. Mais pas antipathique pour autant.


    Bon, dit Trovallec une fois les présentations faites. Que s’est-il passé?


    Eileen, dont les yeux brillaient sous l’effet de l’alcool, lui mit d’autorité un verre dans les mains. Il amorça un geste de protestation, mais la vieille partait déjà dans son récit. Par chance, elle fit très court; moins de dix phrases lui suffirent pour décrire l’ensemble de la scène.


    Vous en pensez quoi? demanda Trovallec, s’adressant à Fred.


    Tarik fut scié qu’il le vouvoie. Les flics étaient censés tutoyer les Rockers. Et leur aboyer dessus, bien entendu.


    Ça s’est passé comme ça. Exactement.


    Ouaip, approuva Ulrich. Exactement.


    Trovallec sirota une gorgée de cognac, les yeux plissés. Il donnait l’impression de réfléchir intensément.


    Et vous? fit-il en se tournant vers Tarik.


    Rien à dire. Sauf un truc que la dame n’a pas pu voir de là où elle était: le type dans la voiture était vraiment balaise.


    «Balaise»?


    Bon, je l’ai juste vu assis, mais je suis sûr qu’il mesurait entre deux mètres et deux mètres vingt. Un vrai colosse.


    Il a raison, dit Ulrich. Et il avait une drôle de tête.


    Comment ça? insista Trovallec.


    Ulrich baissa les yeux d’un air embarrassé puis les releva vers l’inspecteur.


    Il ressemblait à Mulkovar Dropout.


    Tarik et Fred le foudroyèrent du regard. Dropout, chef de file des néo-délirants, n’était pas une référence artistique honorable pour un Rocker.


    Quand Tarik reporta son attention sur Eileen, il découvrit qu’elle avait blêmi.


    Ce n’est pas bon? s’enquit-il.


    Elle le dévisagea un instant d’un air incertain, avant de lâcher deux syllabes:


    Odon.


    Il haussa un sourcil impressionné. Il avait comme tout le monde entendu parler du maître criminel dont l’évasion faisait la une de Multimed.


    Il est dans le coup?


    Vous venez pour ainsi dire de me le confirmer.


    À cause du grand type dans la voiture?


    Eileen acquiesça. Elle n’avait pas du tout l’air dans son assiette. Et l’inspecteur non plus.


    Deux agents m’attendent en bas, dit-il. je vais leur demander de monter prendre vos dépositions. Vous n’aurez qu’à passer les signer demain au commissariat du XIVe.


    Et vous? interrogea Eileen.


    Je vais mettre le turbo pour retrouver votre fiancé avant qu’Odon ne lui rabote la personnalité.


    Le ton sinistre employé donna des frissons à Tarik. Le Hippie était mal barré.


    Il lui en veut? demanda Ulrich.


    Qui? fit Trovallec.


    Odon  au… (Ulrich se tourna vers Eileen.) À votre copain.


    Tem?


    Si c’est comme ça qu’il s’appelle.


    Elle émit un ricanement de pure nervosité.


    C’est à cause de lui qu’Odon s’est fait prendre, dit-elle.


    Ah bon? Comment ça se fait, alors, que… Tem était pas au tribunal? s’enquit Fred.


    C’est vrai, ça, songea Tarik, il n’y était pas…


    À moins que…?


    Même s’il n’avait pas à proprement parler suivi le procès d’Odon, il s’y était intéressé de loin en loin, survolant un article de temps à autre. Et un petit détail qu’il avait négligé sur le moment, et sans doute oublié depuis, lui revenait en mémoire. L’un des témoins, peut-être l’Acidulé totalement allumé que l’accusation avait produit à la dernière minute, avait parlé d’un type avec un nom d’une seule syllabe…


    L’Acidulé, et aussi le guru barbu… comment s’appelait-il, déjà? Heinrich, Gunther, un prénom allemand dans le genre.


    Il n’y était pas parce que l’instruction a zappé sa présence, répondit Eileen. Il figurait dans le dossier, au début, puis il s’en est peu à peu effacé: les enquêteurs, le juge et la plupart des témoins l’ont oublié, les traces écrites ont disparu…


    Hé, c’est Mirifik le Magicien, votre copain, ou quoi? s’écria Ulrich.


    Eileen secoua la tête.


    Non. Rien qu’un transparent.


    


    Odon se tenait sur le seuil de la porte, vêtu d’un costume gris à col Mao, la barbe taillée de manière à lui donner un air de ressemblance avec Lénine  pour imposer sa domination aux changeformes?


    Bonsoir, monsieur Temple, a-t-il dit sur un ton léger. Toutes mes excuses pour vous avoir arraché si brutalement à l’affection des vôtres, mais vous comprendrez que je doive me montrer prudent dans ma situation actuelle.


    Curieusement, il me glaçait un peu moins le sang que d’habitude. À quoi cela tenait-il? Pas à sa fausse amabilité, en tout cas.


    Je comprends tout à fait.


    Il a souri. Bien trop gentiment à mon goût. Ça cachait quelque chose.


    Détendez-vous. Vous ne risquez rien.


    J’ai du mal à vous croire. Surtout après avoir vu ces pauvres gens à Ville-d’Avray…


    Odon m’a lancé un coup d’œil hermétique. Puis, sans un mot, il s’est dirigé vers l’un des classeurs et il l’a ouvert. Le meuble contenait quelques bouteilles et un jeu de verres.


    Si ça ne vous dérange pas, je vais m’offrir un armagnac. L’alcool, surtout fort, est vraiment de très basse qualité en prison  comme tout le reste, en fait. Les prestations sont vraiment en dessous de tout. Il serait temps d’entreprendre une réforme, et je compte envoyer une lettre à ce sujet au ministre de la Justice.


    Il s’est versé dix bons centilitres d’armagnac, puis il est allé s’asseoir sur l’un des fauteuils à deux mètres de moi.


    Vous ne m’offrez rien?


    Ce serait pousser un peu loin le sens de l’hospitalité, vous en conviendrez. Nous n’avons pas élevé les changeformes ensemble.


    Je ne sais s’il se croyait drôle, mais il en aurait fallu bien plus pour me faire ne fût-ce qu’esquisser un sourire. À quel jeu jouait-il?


    Vous avez évoqué ce terrible crime à Ville-d’Avray, a-t-il repris. Sachez que je n’y suis pour rien.


    Tiens donc…


    Prouvez-le.


    Vous repartirez d’ici vivant et en pleine possession de votre intégrité mentale  cela suffit-il à vous convaincre?


    J’ai soupiré intérieurement. Oui, ça suffisait sans doute. Il ne mentait pas. Il était bel et bien du genre à jouer avec les gens, avec autant de cruauté que vous pouvez l’imaginer. Mais, là, il n’avait aucune raison de me raconter des bobards.


    Et puis, bizarrement, il me rappelait de moins en moins Lénine et de plus en plus le professeur Zarkov, voire Zorglub en personne. Ces comparaisons issues de bandes dessinées d’un autre siècle avaient-elles un sens?


    Bol de Soupe, oui! J’avais nettement moins peur d’Odon depuis qu’elles m’étaient venues à l’esprit.


    Je me suis penché en avant, mû par une subite inspiration:


    J’ai compris: vous comptez sur moi pour vous innocenter.


    Il a hoché la tête.


    Une manière comme une autre de solder nos comptes.


    Je me suis redressé, affectant un air digne.


    J’ignorais que nous fussions en compte.


    L’imparfait du subjonctif lui a arraché un rictus.


    Ah oui? Rappelez-moi donc qui est le petit malin à qui je dois d’avoir été jeté derrière les barreaux.


    Reconnaissez que vous l’aviez cherché.


    Il a haussé les épaules.


    Chacun mène sa barque comme il veut.


    Ça, c’était vraiment d’une platitude à pleurer.


    Et que voulez-vous?


    Il m’a lancé un regard d’une candeur inattendue.


    Mais… le pouvoir, évidemment. (Ses yeux ont fulguré.) Le pouvoir, comme tout le monde. (Il s’est levé, a fait un pas dans ma direction.) Le pouvoir, la seule chose qui en vaille la peine. (Je me suis dressé à mon tour. Nous nous faisions face, à un mètre à peine l’un de l’autre.) J’aime imposer ma volonté aux autres.


    Ça, j’avais remarqué.


    Il a ricané.


    Vous êtes sans défense et vous continuez à plaisanter.


    Puisque vous n’allez pas me faire de mal, je ne vois pas de raison de m’en priver.


    Trois lettres et une croix tracées avec du sang?


    Là, il m’avait eu. Je n’ai pu m’empêcher de faire soudain grise mine. Si Odon n’était pas l’auteur de la menace, de qui émanait-elle?


    La sombre lueur des Yeux-rouges s’était mise à étinceler au fond de mon esprit, ranimant la peur un instant enfuie.


    C’est de l’esbroufe.


    Cinq cadavres pour une simple esbroufe? Je vous savais courageux, mais pas téméraire au point de minimiser à ce point le danger. (Il s’est mis à agiter un index juste sous mon nez; j’ai dû accomplir un effort pour ne pas me mettre à loucher.) Écoutez-moi, «monsieur Temple», je parle sérieusement: vous êtes menacé par ceux qui essayent de me faire porter le chapeau pour ce crime. Si ça ne vous procure pas une motivation suffisante pour les identifier… (Il m’a donné une petite tape sur la joue.) Alors? Je peux compter sur vous?


    J’avais envie de lui tirer la barbe, mais je me suis retenu. Il aurait pu le prendre mal. Plus tard, peut-être…


    Après un tel résumé de la situation, je crois que je n’ai pas le choix… si vous êtes vraiment innocent, bien entendu.


    Il a mis la main sur le cœur.


    Pour une fois, je le suis.


    Trovallec ne va pas apprécier. Il est persuadé que les deux affaires ne font qu’une.


    Quelles affaires?


    Votre évasion et ce massacre.


    Trovallec est un crétin génial. Il se trompe avec un panache exceptionnel. (N’y avait-il pas un soupçon d’admiration ou de respect dans la voix du barbu?) Je suppose qu’un coup d’œil à la liste des travaux probablement exécutés par mes assassins l’aidera à changer d’avis.


    Pourquoi donc?


    Regardez vous aussi. Ça devrait vous sauter aux yeux si Trovallec ne voit rien.


    Il est plus compétent que vous le pensez.


    Mais moins que vous.


    Eh oui. Ça ne le rend pas pour autant incapable de voir une évidence.


    Un sourire malin a étiré les lèvres d’Odon.


    Vous prenez le pari?


    Je ne parie jamais. Par principe.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, mais il n’avait pas besoin de le savoir.


    Bon, je vais vous faire ramener.


    Si vous pouviez éviter de me droguer, j’aimerais autant. Je ne prends jamais de psychotropes.


    Étant donné les effets secondaires de cette molécule, je peux bien vous accorder ça. Un bandeau sur les yeux suffira pour le retour.


    Incroyable. On me l’avait changé. Était-ce la prison? Ou alors ces meurtres qu’on essayait de lui mettre sur le dos?


    Il y a un point que nous n’avons pas abordé.


    Ah oui?


    La question financière. Je suis peut-être particulièrement motivé, mais, si vous voulez que je travaille pour vous, il va falloir me payer.


    J’ai lu une fraction de seconde dans son regard en temps normal indéchiffrable qu’il me trouvait gonflé. Mais ça n’a pas dû lui déplaire car il a répondu:


    Très bien. Je vais donner des instructions en ce sens. Est-ce que cinq mille euros suffiront pour commencer?


    S’il n’était pas au courant des tarifs pratiqués par les détectives privés, il ne fallait pas compter sur moi pour les lui apprendre. J’ai accepté sans discuter. Odon m’a salué d’un vague geste de la main et il s’est dirigé vers la sortie. Arrivé à la porte, il s’est retourné et il a dit:


    Une dernière chose: une fois cette question réglée, je ne veux plus jamais vous avoir dans les pattes. Fichez-moi la paix et j’en ferai autant.


    Je ne peux pas vous promettre ça, monsieur Drond. On pourra dire tout ce qu’on voudra, mon métier est quand même de combattre le crime, et il ne fait aucun doute que vous êtes un criminel en cavale. Vous ne pouvez pas me demander de…


    Vous vous trompez, Tem. Je ne suis pas un criminel. Je suis le Vieux de la Montagne.


    Il faisait bien de le signaler. Une conversation aussi raisonnable aurait pu me faire oublier que j’avais un maboul en face de moi.


    


    Les flics partis, Eileen offrit une nouvelle tournée de cognac, mais Tarik et ses copains préférèrent prendre congé. Les trois ou quatre verres qu’ils avaient éclusés se faisaient nettement sentir, et ce fut d’une démarche vacillante qu’ils descendirent l’escalier.


    Ils discutèrent quelques instants avant de se séparer, chacun rentrant chez soi. Fred et Ulrich habitaient toujours en banlieue, mais Tarik avait déniché un grand trois-pièces à cinq cents mètres du studio où ils répétaient, un peu plus haut dans une rue piétonne tout à fait calme donnant sur Ouest.


    En marchant, il réfléchit à la situation, dans un état d’ivresse lucide tout à fait agréable. Ce Trovallec était sûrement un gros mégalo, mais il avait l’air compétent. S’il disait que le Hippie avait été enlevé par Odon… eh bien, il y avait des chances que ça soit vrai.


    Il gravit lentement les cinq étages menant à son appartement sous les toits. La porte refermée, il se débarrassa de sa guitare et de son blouson avant d’aller se prendre une petite bière dans la cuisine…


    … où Peggy Sue l’attendait, assise sur la table. Sa jupe plissée remontait sur ses cuisses dorées et l’on voyait la forme de ses seins par transparence sous son chemisier.


    Un vrai supplice de Tantale  car rien de tout cela n’était réel. Peggy Sue pouvait se permettre de se montrer aussi jolie et sexy qu’elle le désirait, puisque son apparence n’était qu’une image tridimensionnelle, projetée Tarik ne savait trop comment.


    Tu es en retard, dit-elle sur un ton accusateur.


    Il s’est pa-passé un truc, bégaya Tarik, surpris.


    Et, en plus, tu as bu!


    Il fallait bien que je me remette. Merdre, Peg! J’ai vu un type se faire enlever sous mes yeux!


    Peggy Sue lui lança un regard méfiant.


    Où ça?


    Sur Gergovie.


    Elle haussa ses sourcils parfaitement dessinés. Difficile de dire quels sentiments, quelles émotions se dissimulaient derrière cette illusion de mouvement… Enfin, si elle en éprouvait.


    Tiens, tiens… En pleine journée?


    Tarik ouvrit le frigo pour y prendre une canette qu’il décapsula au bord de la table.


    Juste avant sept heures. Toi qui traînes dans le coin, tu dois voir qui c’est, le type aux fringues bizarres qui habite à côté de L’Aquarius?


    Je vois très bien.


    C’est lui qui s’est fait kidnapper.


    Peggy Sue sauta à terre et défroissa sa jupe.


    Raconte-moi ça.


    Au salon.


    Tarik alla s’effondrer sur le divan, tandis qu’elle prenait place  faisait mine de prendre place?  sur le guéridon, occultant la lampe qui s’y trouvait.


    Il aurait bien aimé savoir ce qu’elle était vraiment. Si elle existait réellement ou si elle n’était qu’une image. Ou les deux à la fois.


    Il répéta son histoire pour la cinquième ou sixième fois de la soirée. Par bonheur, il avait une bonne mémoire et assez de vigilance pour ne pas enjoliver les choses. Les faits bruts suffisaient amplement, vu la réaction du flic trop bien coiffé.


    … alors, il a fallu qu’on attende jusqu’à l’arrivée de l’inspecteur Trovallec…


    Trovallec? En personne?


    Faut croire.


    Ça, c’est bizarre.


    Pourquoi?


    T’occupe. Il a tiré des conclusions?


    Oui: le Hippie aurait été enlevé par Odon… (Tarik ressentit une subite tristesse.) Pauvre type.


    Une brume passa dans les yeux de Peggy Sue. Mais ça ne voulait peut-être rien dire, puisqu’elle n’était pas humaine.


    Bon, fit-elle, je crois qu’il est temps pour tes potes et toi de changer de décennie. On va moderniser un peu votre musique. Bienvenue dans les années 1960! (Tarik la dévisagea d’un air ahuri.) Vous allez reprendre un nouveau morceau, un truc composé  avec génie  il y a tout juste cent ans. (Elle désigna la porte donnant sur le vestibule.) Vas-y, mec, sors ta gratte. C’est pas compliqué, il n’y a que trois accords  mi, ré, la…


    Bien qu’il fût très méfiant à l’égard du rock dégénéré de la période en question, Tarik obéit sans discuter à son ravissant manager virtuel, sans cesser un instant de se demander ce qu’elle pouvait bien avoir en tête.

  



    

    


    FAUT-IL CHANGER LES RÈGLES DU WB?


    Le rôle du tournoyeur mis en cause


    


    


    Après la mort accidentelle du plongeur de l’Étoile africaine, heurté de plein fouet par le tournoyeur du Microphilips Athletics lors des quarts de finale de la coupe du Vieux Continent, des voix s’élèvent pour une modification du rôle du tournoyeur, voire la suppression pure et simple de ce poste.


    «Le tournoyeur est une survivance des origines du WB, a déclaré Suidem Valdegord, secrétaire de la Fédération mondiale de Weltraumball. À l’époque, il n’y avait pas de faucheurs ni de danseurs, pas même de plongeur. Tout ça, c’était le boulot des tournoyeurs  ils étaient quatre à l’époque. Aujourd’hui, le seul qui reste ne sert plus à grand-chose, sinon à encombrer l’espace de jeu. Soit on le supprime, soit on en fait un second plongeur, mais cette tragédie montre bien qu’il faut agir.»


    Léopold Coulibali, entraîneur de l’Étoile africaine, est du même avis: «Ce tournoyeur n’avait rien à faire là. Il aurait dû être en train de marquer notre danseur du zénith ou d’essayer de démagnétiser l’une de nos tours. Mais le rôle du tournoyeur est si flou et si polyvalent qu’il s’est retrouvé dans une position où il lui a semblé logique de suivre l’étoile. C’est ça le problème. Il n’a pas commis de faute formelle, et un homme est mort. Le tournoyeur n’est pas seulement inutile, il est dangereux.»


    Face à ces réactions, plusieurs personnalités du monde du WB ont au contraire défendu le tournoyeur.


    «C’est un poste fondamental, a assuré Yohann Grøss, ancien tournoyeur, de l’équipe scandinave. Quand j’ai commencé, on était encore deux. Là, ouais, c’était trop. On se gênait. Y a eu des accidents. Quand on a remplacé le tournoyeur gauche par un troisième bondisseur, j’ai trouvé ça bizarre au début, mais j’étais plutôt pour. Parce que les bondisseurs se tiennent à l’écart des trajectoires potentielles des plongeurs pour coller aux fesses des faucheurs adverses. Du coup, ça a libéré le tournoyeur, ça a révélé son importance. Le supprimer, ça serait comme si on enlevait son âme au WB.»


    «Sans le tournoyeur, le jeu perdrait beaucoup de sa dynamique, a estimé le commentateur sportif Vittorio de Spumante. C’est le seul joueur, avec le plongeur, qui peut surgir partout à tout moment sans encourir de pénalité. Je vous rappelle que plus de la moitié des démagnétisations sont réalisées par le tournoyeur.»


    Certains, enfin, refusent de prendre position, comme Adrien César, entraîneur du Weltraum Bayern: «Tout ça, c’est des histoires de tactiques de jeu. Je n’ai jamais eu le moindre problème avec le tournoyeur parce que, au Bayern, son rôle est clairement défini: il marque et il intercepte les joueurs, point à la ligne. Il n’a pas à courir après l’étoile, même s’il est en bonne position  ça, c’est le boulot du reste de l’équipe. Un bon tournoyeur ne touche jamais l’étoile, voilà ce que je dis. Et, s’il la touche, il faut que ça soit pour empêcher directement l’adversaire de marquer. Quand on a joué contre Milan, leur tournoyeur a bien dû toucher une douzaine de fois l’étoile. Le nôtre, une seule fois: une interception pour bloquer un coindelucarne. Et devinez lequel des deux a effectué le plus de démagnétisations?»


    Antonio Bicerte, plongeur de l’équipe nationale de Californie, abonde dans son sens: «Dans une telle situation, le tournoyeur de mon équipe n’aurait jamais joué l’étoile. Il aurait laissé les danseurs s’en occuper pour aller essayer de démagnétiser le faucheur central qui était en voie de décrocher de son point d’appui. C’est comme ça qu’on joue en Europe et en Amérique du Nord. Mais pas chez les technotrans. Et puis, quand on dit à un tournoyeur de jouer l’étoile, on y va mollo sur les produits pour pas trop lui embrouiller les idées. Le type de Microphilips, son analyse toxicologique fait trois ou quatre pages! Pour un faucheur ou un bloqueur, je veux bien, mais là, c’était de l’abus.»


    Contactée par notre rédaction, Microphilips n’a pas souhaité s’exprimer.


    


    Opinions en ligne, 16 avril 2063.

  



    CHAPITRE V


    TON AMI LE DÉNÉBIEN


    SANDRA. Tous les cinq… pour moi? Comme c’est gentil!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 9:


    «L’espion qui avait la foi».)


    


    


    Les effets secondaires mentionnés par Odon ont commencé à se manifester un quart d’heure environ après la fin de notre entretien. J’étais alors en train de marcher, les yeux bandés, les mains liées, guidé par un changeforme qui me serrait le biceps d’une poigne implacable. L’odeur de salpêtre, l’humidité ambiante et l’écho de nos pas suggéraient que nous nous trouvions dans une galerie souterraine  en pente douce si j’en jugeais par le léger effort que j’étais obligé de fournir.


    J’ai dit sans hésiter, aiguillonné par un besoin pressant aussi subit que douloureux:


    J’ai envie de pisser.


    Allez-y, je ne regarde pas, a répondu le changeforme en s’immobilisant.


    J’étais bien obligé de lui faire confiance.


    Quelques pas plus loin, la galerie débouchait dans un espace clos plus vaste, peut-être une grotte ou une excavation creusée par l’homme. Mon guide s’est arrêté, j’ai entendu une portière s’ouvrir.


    Montez.


    Il m’a aidé à m’installer à l’aveuglette sur la banquette arrière, bouclant soigneusement ma ceinture avant de refermer la portière pour monter à l’avant, côté passager. Puis la voiture a démarré. S’il ne s’agissait pas d’un modèle avec un volant à droite, il y avait donc également un conducteur.


    Nous avons roulé à faible vitesse pendant une minute ou deux. Le véhicule était bien insonorisé, mais j’ai tout de même eu la sensation auditive que nous nous trouvions dans un tunnel, sans doute plus large que le précédent. Puis, soudain, l’ambiance sonore a changé; un instant plus tard, après avoir tourné à droite, le conducteur a appuyé sur l’accélérateur. La manière dont j’étais secoué m’a fait penser que nous venions d’emprunter une bretelle d’autoroute, impression confirmée par la vitesse à laquelle nous filions désormais.


    Une nouvelle pointe de souffrance m’a vrillé la vessie. J’ai dit:


    Ça recommence.


    Vous avez envie de pisser?


    Oui. Et… Ça fait mal.


    Le changeforme a émis un juron avant de s’adresser au conducteur dans une langue qui devait être du russe. L’autre a grogné quelque chose sur un ton mécontent tout en ralentissant.


    Une fois à l’arrêt, le changeforme m’a aidé à descendre et à me positionner  face à un arbre, m’a-t-il affirmé sur un ton grognon. Ça ne m’a pas empêché d’asperger copieusement mes bottes car le vent perfide soufflait de côté.


    Une bonne demi-heure et quelques pauses-pipi plus tard, nous sommes enfin arrivés en bas de chez moi. Le changeforme m’a délié les mains sur le trottoir, mais il m’a laissé mon bandeau; le temps que je l’enlève et la voiture n’était déjà plus qu’une paire de feux arrière disparaissant à l’extrémité de Gergovie.


    J’ai levé les yeux au ciel. Si l’on m’avait dit qu’Odon aurait un jour recours à mes services… Cela dit, je comprenais son désir d’être disculpé. Personne n’aimerait qu’on lui attribue àtort un crime aussi épouvantable que la tuerie de Ville-d’Avray  comme Multimed l’avait finalement baptisée.


    Pour mauvaise que fût sa réputation, Odon y tenait dur comme fer.


    Parce qu’il avait largement contribué à la forger?


    Foutu comédien! Manipulateur! Comment savoir avec un type pareil?


    J’ai haussé les épaules. J’avais bien besoin d’un client supplémentaire en ce moment! Mais, conformément au cliché, ily a des propositions qu’on ne refuse pas. Merdre, Odon m’avait épargné! J’étais sorti vivant de ses griffes!


    Je n’en revenais toujours pas.


    Pensif, j’ai tiré mon portatif. Mieux valait m’annoncer avant de monter, pour atténuer la surprise.


    


    Eileen?


    Tem? Où es-tu?


    Au pied de l’immeuble. J’arrive.


    T’es… t’es libre?


    On dirait bien. Tu peux arrêter de te faire du souci.


    Alors c’était pas Odon?


    Si. En personne.


    Et il t’a laissé repartir?


    Il m’a même filé du boulot.


    Hein?


    Il m’a embauché pour découvrir les auteurs de la tuerie.


    …


    Eileen?


    Euh… oui, je…


    Toi, tu as bu!


    Bah, un peu. Juste quelques verres.


    Combien?


    J’ai pas compté.


    Donc tu avais une bouteille cachée.


    Pas la peine de prendre ce ton accusateur. Tu sais très bien que j’en ai une. Ça se fait, d’offrir un verre aux gens qui viennent chez toi, tu sais?


    Mais pas forcément un verre contenant une molécule connue pour ses effets neurotoxiques.


    Tu vas continuer longtemps à me faire la morale depuis ton trottoir?


    …


    Tem?


    Sans vouloir te presser, je suis sur le palier et j’attends que tu m’ouvres parce que ma clef n’a plus l’air de fonctionner.


    Farceur!


    


    Je n’étais pas très content de trouver Eileen pompette en compagnie d’une femme que je ne connaissais pas et dont l’apparence poussée jusqu’à la caricature de bourgeoise française n’était pas faite pour me mettre à l’aise. À en juger par la bouteille de cognac vide, elles avaient dû pas mal écluser pendant qu’elles se faisaient du mouron pour moi.


    J’ai marmonné un vague «excusez-moi» et je me suis éclipsé, tenaillé par un de ces foutus effets secondaires. À mon retour, la dame bien mise était debout, prête à partir.


    J’aimerais bien entendre votre histoire, a-t-elle dit avec un sourire aimable sur ses lèvres fardées, mais je suppose que vous avez besoin d’être tranquille.


    C’était fort urbain de sa part et je l’ai remerciée, avant d’enchaîner:


    De toute manière, je crains que la police ne considère tout ça comme confidentiel.


    Je n’ai pas ajouté qu’elle aurait vraisemblablement tout oublié de l’affaire d’ici quelques jours. Le savoir n’aurait fait que la perturber.


    La dame partie, je me suis préparé à dîner tout en racontant à Eileen mon entretien avec Odon. Pendant que je rechargeais mes batteries avec un bon grignotage végétarien, elle a appelé Trovallec pour lui résumer l’essentiel de mon récit. J’en étais au dessert lorsqu’elle est revenue dans la cuisine.


    Ton ami le Dénébien veut te parler.


    J’ai contemplé mon flan aux kumquats à peine entamé, puis je me suis levé.


    Le buste de l’inspecteur flottait au-dessus de la plaque tridi. Il m’a adressé un sourire en me voyant entrer dans le champ des caméras, avant de grogner:


    C’est insensé.


    Je vous avais pourtant dit qu’Odon n’était sans doute pas dans le coup.


    Ça ne va pas faire plaisir à Vortex.


    Je m’en doute bien.


    Il pourrait s’agir d’une ruse.


    Peu probable. Dois-je vous rappeler qu’il m’a épargné? Et puis, le couteau, ce n’est pas son… Bol de Soupe!


    La ligne des sourcils de mon interlocuteur a pris une ondulation perplexe.


    Quelque idée géniale sans doute? a-t-il dit sur le ton de la plaisanterie.


    À vous de me le dire. En répondant à une question.


    Posez-la.


    Combien d’assassins programmés par Odon ont-ils employé une arme blanche?


    Il a ouvert de grands yeux.


    Là, vous m’en demandez trop. (Il s’est mordillé les lèvres.) De mémoire, je n’en vois aucun. Mais je peux vérifier.


    Faites-le, je vous prie. Je ne pense pas que vous en trouverez beaucoup. Dans mon souvenir, les tueurs à usage unique ont toujours employé une arme à feu.


    Et les changeformes?


    Quel besoin d’une lame quand on peut transformer ses mains en pattes et ses ongles en griffes?


    Il a frissonné, peut-être un peu plus vert-de-gris qu’au début de notre conversation.


    Je vais vous dire ça tout de suite, a-t-il assuré en me quittant du regard. Voilà, j’ai le dossier. (Ses yeux se sont mis à bouger tandis qu’il lisait un texte situé hors champ.) Vous avez raison: pas un seul couteau ou poignard parmi les assassinats qu’on peut raisonnablement imputer à Odon. Pas d’épée non plus, ni de lance, ni de hallebarde… Pas même un pic à glace ou un hachoir à viande… Ah! (Il a incliné la tête pour me dévisager.) Une arbalète est-elle une arme blanche?


    J’aurais tendance à dire peu importe, puisqu’elle tue à distance.


    Vous croyez que c’est un point important?


    De nos jours, lorsque vous désirez briser l’esprit d’un individu pour l’amener à commettre un meurtre sans sourciller, il me semble indispensable d’introduire dans le processus une bonne dose de déshumanisation de la cible. Aux yeux de l’assassin jetable, celle-ci ne doit pas être quelqu’un, mais quelque chose possédant des caractéristiques précises… (J’ai gardé pour moi le reste de mes pensées.) Pas de problème: il est vraiment hors du coup.


    Mais qui, dans ce cas?


    Ça ne va pas vous plaire.


    J’ai un début d’idée, mais…


    Oui?


    Il est encore trop tôt pour en parler. Ce n’est qu’une ébauche… Par contre, je peux vous donner des indices qui permettront peut-être de localiser l’endroit de mon entrevue avec Odon.


    Je croyais que vous étiez inconscient à l’aller et qu’au retour vous aviez les yeux bandés.


    Oui, mais on ne m’a pas bouché le nez et les oreilles. Et… nous avons fait plusieurs arrêts en route. (L’expression perplexe de Trovallec m’a incité à enchaîner aussitôt  j’ai ma pudeur, moi aussi.) Chaque fois, je suis sorti de la voiture. Ça m’a permis d’enregistrer pas mal de choses. Par exemple, je parierais que le dernier arrêt a eu lieu sur la N20.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    Une odeur de croissants.


    Pardon?


    Il y a une boulangerie ouverte en permanence à hauteur de la Vache noire. La fois précédente, puisque nous avons roulé en ligne droite, ça devait également être sur la N20, mais plus au sud  je dirais sur la portion juste au nord de la Croix de Berny: les voitures passaient assez vite et je distinguais le bruit de la circulation sur la A86. Avant, par contre, je serais infoutu de vous donner une direction précise. Je suis sûr que nous sommes sortis de l’autoroute à la Croix de Berny, mais j’ai l’impression que nous avons fait trois ou quatre fois le tour de l’échangeur avant d’en sortir.


    Mais vous veniez de la A86?


    D’une voie rapide, en tout cas, et c’est la seule qui passe là-bas.


    Vous auriez pu arriver de l’autoroute du Sud. Il n’est pas si loin.


    Non, je ne pense pas. J’aurais reconnu la bretelle d’accès à la A86.


    Et les arrêts précédents?


    Il y en a eu trois. Toutes les dix-douze minutes environ. Avant la Croix de Berny, je jurerais que c’était sur une bande d’arrêt d’urgence; les voitures roulaient très vite et le changeforme avait l’air sacrément nerveux. Il y avait dans l’air comme une vague odeur de pourriture…


    Du genre?


    Un centre de recyclage des déchets.


    À une dizaine de minutes de la Croix de Berny par l’autoroute?


    Oui, de cet ordre-là.


    Une série de cliquetis m’a indiqué que Trovallec tapotait sur un clavier hors champ.


    Rien à l’ouest sur la A86. Par contre, à l’est, il y a la zone industrielle de Vitry. L’endroit est à moitié en friche, mais il reste quelques entreprises… (Il a froncé les sourcils.) Non, pas de centre de recyclage. Est-ce qu’une toute petite usine chimique ferait l’affaire?


    Je croyais qu’on les avait bannies des zones urbaines?


    Apparemment, celle-là a reçu une dérogation, avec une cote de danger potentiel d’une seule étoile.


    Ce qui signifie?


    Pollution toxique inexistante, mais possibilité de rejets odorants.


    Je suppose qu’«odorant» est un euphémisme juridique pour «pestilentiel»?


    Trovallec s’est détendu pour m’adresser un sourire.


    En gros, oui. (Il a reporté son attention sur la carte invisible.) Disons donc que vous avez pissé au bord de l’autoroute du côté de Vitry. Ensuite il y a un long tunnel qui passe sous le plateau…


    Exact. Je n’y pensais plus. Ça colle tout à fait.


    Et avant?


    Toujours sur l’autoroute ou une voie rapide, mais dans un endroit plus tranquille. Une aire de repos? Le bruit des voitures était étouffé, comme par une rangée d’arbres. (J’ai hésité.) Je me demande si nous ne serions pas entrés sur la A86 au carrefour Pompadour. En arrivant de la quatre-voies qui le relie à la N19.


    Trovallec a émis un sifflement, les yeux ronds.


    Vous avez le plan de la région dans la tête ou quoi?


    J’ai surtout une excellente mémoire visuelle.


    Il a froncé un sourcil puis l’autre. Il ne lui a fallu qu’une fraction de seconde pour prendre cet air pénétrant qu’il emploie en général pour convaincre ses interlocuteurs de la justesse de sa pensée, mais j’ai eu le temps de lire de la préoccupation dans son expression intermédiaire.


    De la préoccupation  et de la lassitude.


    Je vois une aire de repos qui correspondrait, a-t-il dit. Sur la N19, justement, à hauteur de Boissy-Saint-Léger.


    Alors, cherchez un échangeur à quatre ou cinq minutes de là.


    Le croisement avec la Francilienne m’a l’air de correspondre.


    Combien d’accès dans un rayon équivalent?


    Correspondant à cinq minutes?


    Oui.


    J’en vois un certain nombre.


    Si je ne me suis pas trop trompé, le tunnel dont je vous ai parlé s’ouvre juste à côté d’une de ces bretelles  je dirais pas plus de cent ou deux cents mètres.


    Ou à l’autre bout de la banlieue.


    Oui. Mais je pense qu’une vérification s’impose.


    Trovallec m’a un instant dévisagé, l’air toujours aussi intelligent. Ses petits yeux sombres pétillaient, suggérant une inlassable activité intérieure.


    Je vais demander aux flics locaux d’aller jeter un coup d’œil. (Il a hésité comme s’il cherchait ses mots.) Vous ne me facilitez pas le travail. Pour ma hiérarchie, il ne fait aucun doute qu’Odon est responsable de la tuerie de Ville-d’Avray; on me regarderait de travers si je n’apportais pas ma pleine collaboration à l’inspecteur Vortex.


    Ce n’est pas moi qui irai m’en plaindre. J’ai tout intérêt à voir les tueurs sous les verrous.


    Trovallec a ricané, non sans amertume.


    Ça, j’imagine! Si ça peut vous rassurer, je viens de passer la journée à Wissous, et j’y retourne demain comme plusieurs centaines de flics: le ministère a mis les moyens, pourune fois!


    Vous n’espérez tout de même pas trouver les tueurs là-bas?


    Allez savoir! Bien sûr, nous les cherchons, au cas où. Mais c’est surtout sur le portatif que nous espérons mettre la main. Les assassins ont dû s’en débarrasser après avoir appelé la police. S’ils ne l’ont pas détruit, il nous apportera sans doute des informations utiles.


    Plusieurs centaines de flics pour un portatif?


    Il faut bien passer la zone au peigne fin.


    Et rassurer l’opinion publique.


    Oui, ça aussi. C’est le grand retour du fait divers à laune de Multimed  quelques sites ont même publié des photos des corps! (Il a soupiré.) Les gens crèvent de trouille dans toute labanlieue. Si ça continue, chacun va se voir en prochaine victime potentielle…


    Et ça sera sans doute le cas.


    Entre vous et moi, que donne l’opération pour l’instant?


    Pas grand-chose. Quelques pistes éliminées, tout au plus. Il est également possible que nous ayons un témoin. Je vous tiendrai au courant, ne vous en faites pas.


    Je n’ai pu retenir un bâillement.


    Bon, il est temps que j’aille dormir. Je vous enverrai demain matin un compte rendu de ma petite promenade en banlieue.


    Parfait. C’est une pièce intéressante à verser au dossier. (Il s’est légèrement penché en avant.) Pour tout vous dire, je serai tout aussi enchanté que Vortex lorsque nos enquêtes se sépareront.


    Vous vous êtes accrochés?


    Non, ce n’est pas ça. Juste une question de méthode. Il travaille beaucoup plus rationnellement que moi. Vous auriez vu son plan de ratissage de Wissous et des environs… (Trovallec s’est tu, et il est demeuré un instant immobile et muet, le regard dans le vague.) Il y a dans cette affaire une dimension qui lui échappe.


    Mais pas à vous.


    Il a rivé son regard au mien. Puis il a soufflé d’une voix rauque:


    Vous y pensez depuis le début, avouez-le!


    Pas vous?


    Vous ne savez pas ce que c’est d’avoir une bombe à retardement au sein même de votre ADN. J’aimerais tant être certain d’avoir la paix.


    Moi aussi.


    Ses yeux ont étincelé.


    Vous ne me faites toujours pas confiance, hein?


    Vous savez très bien que ce n’est pas de vous que je me méfie.


    Il a hoché la tête d’un air concentré. Puis il a dit, lentement:


    Si les auteurs de la tuerie étaient… possédés au moment des faits, on ne peut pas les considérer comme responsables de leurs actes. Et le vrai coupable…


    Sa voix s’est brisée. Sur quel souvenir douloureux?


    J’ai mis un terme à la conversation et je suis allé me coucher près d’Eileen qui lisait un recueil de nouvelles fantastiques du coréen Bo Yi Lang.


    Je termine celle-là, a-t-elle dit. Il me reste trois pages.


    Elle ne les avait pas encore finies lorsque je me suis assoupi.

  



    

    


    LE NAKIMERAÏ SC PRÊT À ÉCRASER L’ISLANDE


    SELON SON NOUVEAU TOURNOYEUR


    


    


    LES NOUVEAUX SPORTS. Ethan Folloré, bonjour.


    ETHAN FOLLORÉ. Bonjour.


    LNS. Vous venez de décrocher le poste de tournoyeur du Nakimeraï Sporting Club. Quel effet ça fait?


    EF. C’est le pied. Je vais m’éclater.


    LNS. Mais encore?


    EF. Tournoyeur, j’adore ça. Niquer les danseurs, baldinguer le plongeur, gropher1 les bondisseurs… Ouais, c’est le pied.


    LNS. On dit que le Nakimeraï SC a recours à des techniques de dopage très lourdes, avec pose de dispositifs améliorateurs. Qu’en est-il exactement?


    EF. Sept fois que je suis passé sur le billard cette année. Et j’y retourne après le championnat.


    LNS. De quelles améliorations disposez-vous?


    EF. Ben, je sais pas trop, à part qu’on m’a renforcé les os des bras et des jambes, et que je fonctionne plus vite depuis qu’on m’a boosté le système nerveux.


    LNS. En quoi consiste ce boostage?


    EF. Houlà, vous m’en demandez trop! Tout ce qu’on m’a dit, c’est que les nanomachines allaient faire des miracles  et c’est vrai! Vous en connaissez beaucoup, des tournoyeurs qui flungent à reculons?


    LNS. Demain soir, vous jouez contre l’équipe d’Islande. Comment sentez-vous le match?


    EF. On va les écraser les doigts dans le nez.


    LNS. Votre pronostic aurait-il été différent si le poste de tournoyeur avait été supprimé, comme le réclame une partie du milieu du WB?


    EF. C’est complètement crétin. Sans tournoyeur, le jeu serait tout plat.


    LNS. Mais quand même?


    EF. On leur flanquerait la pâtée. Et ça chierait dur parce que leurs danseurs sont trop lents, et aussi à cause du bloqueur  il ne sait même pas vriller correctement!


    LNS. Dans trois mois commence la Coupe de la Grande Roue. Votre entraîneur a déjà annoncé que votre équipe ne participerait à aucun match au-delà de la Lune. Vous sentez-vous frustré de ne pouvoir aller jouer en orbite martienne?


    EF. Ouais. Je comprends pas pourquoi ils veulent pas. On est les plus forts partout. Mais, bon… c’est la règle de la boîte, hein?


    LNS. Ethan Folloré merci.


    EF. Vous allez avoir, on va les dilapider.


    


    Les Nouveaux Sports, 26 mai 2063.


    
      1Orthographe non encore stabilisée. Selon un récent décompte wèbe, «gropher» est employé dans cinquante-trois pour cent des cas, «groffer» s’accroche à quarante-six, «grofer» plafonne à moins d’un pour cent et «graufer» n’apparaît qu’une seule fois sur soixante-trois millions de pages wèbe.

    

  



    CHAPITRE VI


    UN DEMI-DIEU AU VOLANT, LA PANNE AU TOURNANT


    Sandra. Encore une fois!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VI, épisode 21:


    «Ils ont eu Jimmy».)


    


    


    J’étais vaseux lorsque je me suis levé, à sept heures du matin, et je le suis resté jusqu’à l’aube grisâtre, fonctionnant au radar tandis qu’Eileen déployait une énergie qui me laissait pantois, sans jamais piétiner le chaton écaille-de-tortue qui ne cessait de se fourrer dans ses jambes. J’essayais de penser, mais la brume qui flottait dans mon esprit estompait les contours de mes idées, m’empêchant de tisser des liens entre elles.


    Tu boudes? a demandé Eileen en s’asseyant devant une tasse de thé vert.


    Je manque de sommeil.


    Retourne dormir une heure ou deux. Tu as une tête de déterré.


    Merci, je ne m’en doutais pas. (J’ai secoué la tête, les paupières lourdes.) J’espère juste que ça ne va pas durer toute la journée. J’ai pas mal de choses à faire.


    Ça, je le sais bien. (Elle a siroté une gorgée de thé d’un air pensif.) Dis-moi, quand comptes-tu retourner t’occuper de l’immeuble de monsieur Cholbignac?


    J’ai fait la grimace. Avec toutes ces émotions, j’avais presque fini par oublier cette histoire, et son évocation faisait remonter tout un tas d’impressions désagréables du fond de ma mémoire.


    Le plus tard possible.


    Que dois-je lui dire s’il appelle?


    Ma première pensée pleinement lucide de la journée m’a traversé l’esprit.


    Que je ne bougerai pas tant que je ne lui aurai pas parlé moi-même.


    Il risque de tout annuler.


    Bastet a sauté sur la table. Je l’ai interceptée avant qu’elle ne se rue sur le beurre et je l’ai reposée par terre. Elle m’a regardé d’un air indigné, puis elle a filé hors de la cuisine, les oreilles couchées en arrière.


    Eh bien, qu’il annule! Comme ça, j’aurai plus de temps pour les choses importantes.


    Eileen a reposé sa tasse et m’a regardé un instant, une lueur intriguée au fond de ses grands yeux bleus. Elle était si jolie que je l’ai remarqué malgré le brouillard où baignaient mes neurones.


    Tu vas vraiment essayer d’innocenter Odon?


    J’ai tâché de prendre un air modeste.


    J’ai même l’intention d’y réussir. Du moment que j’ai accepté son affaire, il a droit au même traitement que n’importe quel client. Et puis… (J’ai soupiré.) Je veux découvrir qui est derrière cette horreur. J’ai besoin de savoir qui me cherche.


    Et quand tu auras trouvé, qu’est-ce que tu feras?


    J’appellerai les flics.


    Pour quoi faire? Passer les menottes à un archétype?


    Deux yeux d’un rouge ardent me fixaient de l’intérieur. Avec colère. Je les ai chassés d’un effort de volonté.


    Rien ne dit qu’il soit directement impliqué là-dedans.


    Et indirectement?


    Tout dépend de sa nature. S’il est bien à la base de la pulsion de meurtre, il joue forcément un rôle là-dedans, a priori en fournissant l’impulsion. Mais c’est peut-être tout. Il n’a pas pu fomenter la tuerie ni décider quoi que ce soit… Il n’a pas de volonté, pas même de conscience. (La brume s’est soudain dissipée, dévoilant une idée qui m’a fait tressaillir.) Bien sûr! Il n’est pas capable de mettre un assassinat sur pied. Bol de Soupe! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt?


    Là, je ne te suis plus. Je croyais qu’il avait possédé Trovallec pour lui faire tuer Viard. Et que fais-tu de ce physicien polonais qu’il a poussé à se poignarder?


    Dois-je te rappeler que Trovallec est victime de la mutation qui frappe les dragonrougeomanes et leurs clones? Celui-qui-n’est-pas-nommé peut exercer un contrôle direct sur lui par le biais de la possession.


    Qui te dit que ce n’est pas le cas des auteurs de la tuerie?


    Personne ne me le disait, et le soudain retour de la brume m’a fait perdre le fil de mes réflexions. Je demeurais pourtant persuadé qu’il y avait quelque chose à creuser dans la direction où je m’étais brièvement engagé, celle de la différence entre le meurtre et l’assassinat.


    


    Vers neuf heures, Eileen venait juste de partir lorsque le réparateur a sonné à la porte. Je lui ai montré le socle tridi en panne et je l’ai laissé travailler en paix, sous le regard très intéressé de Bastet, qui s’était perchée tout en haut d’une bibliothèque, entre Le Petit Larousse, édition 1963, et une pile de hardcovers étatsuniens aux jaquettes défraîchies. Pendant qu’il bidouillait le délicat dispositif électronique, je me suis installé dans le bureau pour rédiger un compte rendu de ma rencontre avec Odon.


    Je venais d’achever un premier jet à peu près lisible quand le réparateur m’a hélé à travers l’appartement pour m’annoncer qu’il avait fini. Nous avons accolé nos monnayeurs, et il est reparti en sifflotant d’un air guilleret entre ses dents. Après avoir menacé Bastet des pires turpitudes si elle recommençait à pisser sur le socle, j’ai rapidement relu mon texte et je l’ai expédié à Trovallec sans guère y apporter de corrections. Puis j’ai à nouveau tenté de joindre Mulkovar Dropout, mais le changeforme était toujours aux abonnés absents.


    Un peu contrarié, j’ai enfilé des vêtements pas trop voyants et je suis allé rendre visite à une vieille dame qui entendait des voix. Il s’agissait vraisemblablement d’un effet de conduction sonore, mais deux heures passées à tendre l’oreille ne m’ont pas permis d’entendre quoi que ce fût. J’ai donc promis à ma cliente de repasser un autre jour, et j’ai refusé ses fric-bits en lui disant qu’elle me paierait une fois satisfaite.


    Pour être honnête, je ne comptais pas revenir si elle n’insistait pas.


    Un message de Trovallec m’attendait à mon retour. Il me demandait de le rappeler  ce que j’ai fait illico.


    J’ai lu votre rapport, a-t-il dit d’un air inspiré. Très intéressant. Vortex l’a lu, lui aussi, et il voudrait s’en entretenir de vive voix avec vous. Vous auriez le temps de passer à Wissous dans la journée?


    Pas avant la fin d’après-midi.


    Ça ira.


    Rien de neuf?


    Si: on a identifié l’endroit où a eu lieu votre entrevue avec Odon  un parking souterrain désaffecté. Bravo, vous avez l’oreille, et vos souvenirs étaient bigrement précis. Mais les lieux étaient vides, sans l’ombre d’un indice exploitable à part une bouteille d’armagnac et un verre constellés de ses empreintes et d’un ADN qui ressemble bien au sien.


    Évidemment. Odon n’allait pas attendre sagement qu’on vienne lui passer les menottes.


    Trovallec m’a dévisagé un instant, dubitatif.


    Je me disais bien que ce n’était pas normal que vous trahissiez le secret professionnel.


    Là, je vous arrête tout de suite: je n’ai rien «trahi» du tout, ni personne. Le vilain barbu m’a engagé, mais il ne m’a pas acheté. J’ai promis de l’innocenter dans l’affaire de la tuerie, pas de l’aider à échapper à la police… (J’ai émis un petit ricanement.) D’ailleurs, il semblerait qu’il n’ait vraiment pas besoin de mon aide. (J’ai hésité.) Et puis cette histoire d’enlèvement et de bandeau sur les yeux m’a agacé. On se serait cru dans un film d’espionnage vieux d’un siècle. Odon n’avait pas besoin de faire tout ce cirque pour m’impressionner. Envoyer les flics là-bas, c’est peut-être une manière de le lui dire  ou de lui rappeler que je ne suis pas à sa botte.


    Dois-je comprendre que vous auriez de toute manière accepté l’enquête?


    J’ai hoché la tête.


    Bien sûr. Je trouve ça excitant d’innocenter l’ennemi public numéro un «du dernier crime» le plus atroce en date.


    Vous vous fichez de moi.


    J’ai secoué la tête.


    Pas du tout. C’est un défi intéressant.


    Trovallec s’est rembruni.


    En tout cas, l’idée a du mal à passer auprès de ma hiérarchie. Odon est un coupable trop évident. (Sa bouche s’est tordue en une grimace dépitée.) En prime, les trois quarts des gens à qui j’ai affaire passent leur temps à oublier votre existence, ce qui ne me simplifie pas les choses!


    N’essayez pas de m’apitoyer; je connais le problème.


    Oui, c’est sûr. (Il a cligné des yeux.) Je compte sur vous, hein? J’ai besoin de votre témoignage direct pour convaincre Vortex.


    Je tâcherai d’être convaincant.


    D’ici là, peut-être aurons-nous mis la main sur ce fichu portatif…


    C’était un bien maigre espoir, mais je me suis abstenu de le souligner. Trovallec en avait conscience autant que moi.


    La conversation terminée, je suis allé ouvrir la fenêtre du salon et je me suis accoudé à la rambarde, laissant mon regard errer sur les toits. Des nuages bas et lourds pesaient sur la ville comme un couvercle métallique, déversant une pluie si serrée que la tour Montparnasse n’était qu’une silhouette indistincte dans le lointain. C’était une journée à rester au chaud chez soi, avec un bon bouquin ou devant un vieux film plat, et il fallait que j’aille courir dans tout Paris pour essayer d’avancer les trop nombreuses enquêtes en cours.


    J’ai songé: Vivement ce soir.


    Puis le souvenir de l’immeuble où je n’avais pas osé entrer m’a traversé l’esprit, et une sensation de froid s’est étendue sur ma nuque. Pas question d’avancer cette enquête.


    Monsieur Cholbignac attendrait.


    Mes narines m’ont soudain chatouillé, et j’ai éternué à deux reprises. Il me fallait un mouchoir. De toute urgence. J’ai refermé la fenêtre et j’ai foncé dans la salle de bains, la goutte au nez.


    Cinq minutes, une trentaine d’éternuements et six ou sept mouchoirs en papier plus tard, il ne subsistait plus le moindre doute sur le fait que je m’étais enrhumé.


    Il ne manquait plus que ça.


    


    Après avoir pris rendez-vous avec Ramirez à dix-sept heures trente porte d’Orléans, je me suis résigné à sortir sous la pluie battante, mon chapeau vert fluo vissé sur le crâne. Mon humeur était toutefois un peu moins maussade car le fumeur de zamal m’avait paru en forme en dépit de l’heure  fort matinale selon ses critères habituels. J’aurais parié qu’il s’était couché tôt et qu’il n’avait pas trop tiré sur le pétard la veille.


    Une authentique métamorphose. Je n’irais pas jusqu’à affirmer qu’elle démontrait la réalité de la rédemption par le travail, mais ça commençait à y ressembler.


    Sur Raymond-Losserand, un chat m’a filé entre les jambes à mi-chemin de la station Pernety. J’ai eu le temps d’entrevoir un dos rayé de gris suivi d’une queue en écouvillon avant que l’animal ne disparût sous un porche.


    Une image est remontée du fond de ma mémoire  celle d’un immeuble de banlieue littéralement couvert de chats.


    De toutes sortes de chats.


    De toutes les sortes de chats.


    J’arrivais à hauteur du porche lorsqu’une petite tête tigrée surmontée d’oreilles joliment triangulaires est apparue derrière l’un des battants dans l’embrasure de la porte cochère. J’ai plongé le regard dans ses magnifiques yeux verts.


    Il y a du danger, a dit le chat d’une voix pointue.


    Ça, je sais.


    Beaucoup de danger. (Ses moustaches blanches ont frémi.) Tu es en danger.


    Je suis au courant.


    Il a secoué la tête.


    Oh non. Tu n’imagines même pas… (Il s’est interrompu pour lancer un coup d’œil inquiet à un passant qui approchait.) Rendez-vous de l’autre côté. D’ici là, méfie-toi. Sois très prudent.


    J’ai suffisamment l’habitude des manières d’oracle des fantomas pour deviner quand l’une d’elles est sur le point de se défiler. J’ai demandé à brûle-pourpoint:


    Lucille?


    Mais, alors même que je prononçais ce nom, je sentais que j’étais en train de commettre une erreur. La fantomette en question était en effet la moins énigmatique de sa gent virtuelle.


    Miaou, a fait le chat, et il a filé vers le fond de la cour.


    C’était peut-être une réponse. C’en était sûrement une. Je n’avais pas eu affaire à une fantoma, mais à l’Esprit Chat en personne.


    Tous les chats ne font qu’un…


    J’ai éternué. En cherchant un mouchoir dans ma poche, j’ai pris conscience que la pluie redoublait d’intensité, et je me suis hâté vers l’abri de la station de métro tout en m’essuyant les narines.


    Mais pourtant chaque chat est unique…


    Comme la plupart des archétypes, l’Esprit Chat se manifeste rarement dans la réalité consensuelle, et le fait qu’il avait été retenu captif pendant plusieurs décennies par des gens mal intentionnés n’a sans doute rien arrangé.


    Voilà le paradoxe.


    Bon, j’aurais apprécié quelques précisions supplémentaires sur la nature de la menace, mais on ne peut pas trop en demander à un archétype. En outre, il était fort possible que cette visitation, toute brève qu’elle fût, lui eût coûté un effort considérable.


    Un instant plus tard, tandis que je descendais les escaliers du métro, savourant la chaleur régnant dans la station, j’ai commencé à me détendre, et une idée m’a frappé. Pourquoi l’Esprit Chat avait-il choisi pour s’incarner un matou de passage plutôt que Bastet?


    Que la réponse à cette question eût de l’importance ou non, c’était du pareil au même car je n’en avais pas la moindre idée.


    


    Même s’il n’en a certainement pas l’air, Ramirez est un authentique demi-dieu. Fils d’un archétype incarné et d’une femme bien humaine, il a été conçu pour me servir de «paratonnerre». Si l’on essaye d’attenter à ma vie par le biais de manipulations au sein de la psychosphère, les probabilités sont fortes pour qu’il prenne les coups à ma place, comme c’est arrivé au chat de mon grand-père au tournant du siècle.


    Oui, je sais, ça a l’air complètement délirant. Et c’est aussi injuste pour ce pauvre Ramirez qui n’a rien demandé  et surtout pas de servir de cible à des entités mal intentionnées. Mais les archétypes ne raisonnent pas à une échelle humaine; ils ont leur propre système de valeurs, sans doute lié aux particularités physiques du milieu où ils sont apparus autant qu’aux caractéristiques… euh… sociales et psychologiques découlant de leur nature fondamentale. Le Millénarisme lui-même, avec toute son humanité et toute l’empathie qu’il éprouve pour son fils, ne voit a priori aucune objection à le sacrifier si ça doit assurer ma survie.


    Seulement, moi, je ne suis pas d’accord. Et Ramirez non plus, même s’il n’y peut mais. Je ne veux pas que mon meilleur ami me serve de bouclier, de paratonnerre ou tout ce que vous voudrez.


    Le plus agaçant dans tout ça, c’est que notre amitié a été en un sens programmée. Nous devions nous rencontrer, nous devions devenir copains. Nous ne devions plus nous quitter.


    Et c’est ce qui s’est produit. Comment aurais-je pu me passer d’un ami quasiment insensible à mon Talent? J’aurais dû me douter que c’était trop beau.


    Un coup de klaxon enroué m’a tiré de mes pensées. Le vieux Scarabée solaire de Ramirez venait de stopper devant moi sous les cataractes que déversait le ciel obscur. J’ai ouvert la portière et je suis monté, tout dégoulinant de filets d’eau glacée.


    Ça rince, hein?


    Ne m’en parle pas.


    Il a démarré pour commencer à slalomer entre les voitures en direction de la N20. Il n’y avait pas trop de circulation, mais la pluie et la chaussée mouillée ralentissaient le trafic. J’ai estimé que nous en avions pour plus d’un quart d’heure avant d’arriver à Wissous.


    Bonne journée? s’est enquis Ramirez.


    Pas terrible. J’ai raté un rendez-vous à cause d’une grève de métro, et ce foutu gamin en fugue n’a toujours pas rechargé le monnayeur de son père. Pour le reste… (J’ai haussé les épaules dans un ruissellement liquide.) J’avoue queje me sentirais plus tranquille si les tueurs étaient sous lesverrous.


    Alors, c’est un coup d’Odon ou ça n’en est pas un?


    Ça n’en est pas un.


    Je lui ai raconté ma soirée de la veille tandis que nous roulions sur la N20 en direction du sud. Lorsque je me suis tu, il a fait:


    Tu dis qu’Odon a promis de ne pas te tuer?


    Tout juste. Et il assortit cette grâce de quelques milliers d’euros.


    Il est bien bon.


    Ou alors moins rancunier qu’on aurait pu le croire.


    Tu n’es pas sérieux?


    À moitié, tout de même. Réfléchis: on n’a jamais pu trouver une seule preuve de son implication directe dans un assassinat. Je parierais qu’il n’a jamais tué personne lui-même.


    Tu oublies la fois où il a essayé de t’étrangler.


    Du flan. Il savait qu’il n’aurait pas le temps de me faire du mal. Il voulait seulement m’impressionner… et il y a réussi. Là, c’était l’effet inverse qu’il cherchait à obtenir. Il se comportait comme un individu parfaitement raisonnable  le bon docteur Drond. D’ailleurs, les experts psychiatres l’ont déclaré sain d’esprit avec une belle unanimité. Il a toute sa tête et ses actes sont rationnels.


    De son point de vue.


    Oh, il vaut bien le tien ou le mien. L’empathie en moins, c’est sûr. Bien peu de gens doivent lui sembler humains  s’il y en a. En un sens, il considère toute l’espèce humaine comme un terrain d’expérience, comme une réserve de cobayes. Ce n’est pas du tout Charles Manson, mais plutôt le docteur Moreau!


    »Il n’est pas fou, Rami! Monstrueux, mais pas fou!


    Tu vois une nuance?


    Ce n’est pas parce qu’il me l’a jouée façon l’honneur perdu d’Onésime Drond que j’ai été dupe. Il a de bonnes raisons de vouloir être disculpé. J’en vois personnellement une qui crève les yeux: maintenant que l’attention du monde entier est focalisée sur la tuerie de Ville-d’Avray, toutes les forces de police et de gendarmerie vont en traquer les auteurs  juste au moment où Odon a envie de souffler un peu.


    Alors, comme ça, il se planque en région parisienne? a marmonné Ramirez. Gonflé quand même, le mec!


    On peut lui faire confiance pour disposer de la logistique nécessaire… et c’est bien ça qui m’inquiète  parce que j’ignore tout de l’importance de la logistique en question. Il peut très bien avoir toute une organisation très structurée disposant de moyens considérables. N’oublie pas que tous les copistes n’ont pas été identifiés, et que ceux qui l’ont été sont demeurés fidèles à Odon…


    Il n’y a pas que des copistes dans l’affaire. Rien que le changeforme… (Il a soupiré.) Je croyais qu’il n’y en avait que huit  un par technotrans?


    Eh bien, on dirait qu’il en a gardé quelques-uns pour assurer ses arrières. Ou qu’on est allé les chercher pendant qu’il était en taule.


    Sur la Terre des Soviets?


    Ouaip. De la cervelle communiste bien fraîche pour les bricolages de notre ami le shampooineur de neurones. (Je me suis mordu la lèvre inférieure.) Dans ce cas, ça signifie que le passage dans les sous-sols du temple des copistes a été rouvert. Je suppose que Trovallec se fera un plaisir d’envoyer une équipe là-bas, histoire de vérifier.


    Ramirez a hoché la tête lentement.


    Tout ça ne se présente pas très bien, hein?


    Songeait-il en cet instant à son rôle de paratonnerre? Moi, en tout cas, je n’avais que ça à l’esprit. S’il y avait du danger, c’était lui qui dégusterait.


    J’ai soudain regretté de l’avoir emmené avec moi. J’aurais tout à fait pu demander à quelqu’un d’autre, voire prendre un taxi ou les transports en commun.


    Cela dit, rien ne prouvait que le risque fût moindre quand nous étions séparés. La foudre peut frapper n’importe où.


    J’ai dégluti, non sans peine, et j’ai dit:


    Je me propose de redevenir optimiste dès que les tueurs seront sous les verrous.


    Nouveau hochement de tête. Puis il a maugréé d’une voix sourde:


    Putain, mec, Odon aurait pu te fournir une protection rapprochée sur ce coup-là!


    Ses pensées avaient donc suivi le même cours que les miennes.


    Qui te dit qu’il ne l’a pas fait?


    Il m’a dévisagé un instant, incrédule.


    Tu crois qu’il y aurait en ce moment un ou deux foutus changeformes en train de nous filer? (Il a jeté un coup d’œil dans le rétroviseur.) Si c’est le cas, ils ne sont pas en voiture.


    Oh, ils peuvent voler.


    Il a froncé les sourcils d’un air buté.


    Je me demande bien comment ils font, d’ailleurs. Ils sont trop lourds. Sur le plan mécanique…


    Il s’est interrompu pour freiner car le feu devant nous venait de passer à l’orange. Ramirez est un bon conducteur, prudent et attentif, avec d’excellents réflexes.


    Ils emploient la magie.


    Sa lèvre inférieure est brutalement descendue de plusieurs centimètres.


    Tu rigoles?…


    Évidemment. (J’ai soupiré.) Si seulement j’avais réussi à me procurer les résultats de l’autopsie d’Igor…


    Igor?


    Le changeforme mort de Notre-Dame…


    Celui qui était lié à l’un des «frères» de Trovallec?


    Lui-même.


    Au début de l’année précédente, le tueur polymorphe vendu par Odon à la Nakimeraï s’était livré à un véritable massacre d’artistes avant-gardistes. Seule l’intervention de plusieurs autres changeformes  merci, Mulkovar!  avait pu l’arrêter. En fin de compte, on avait retrouvé son corps à demi métamorphosé en haut d’une tour de la cathédrale pari-sienne.


    Comme ses sept semblables, il avait un «mentor» au sein de la technotrans qui l’avait acheté  et le sien, un nommé Léonce Grosvenor, ressemblait comme deux gouttes d’eau au petit génie de la police.


    Amusante coïncidence: Trovallec et ses frères étaient huit, eux aussi, et chacun d’eux avait été… eh bien, remis à l’une des Huit quelques jours après sa naissance.


    Huit clones…


    Huit changeformes…


    Huit technotrans…


    Ce n’était peut-être pas une coïncidence.


    Pourquoi Odon et les créateurs de la fratrie de Trovallec avaient-ils pris soin d’égaliser les chances entre les membres du Conseil des Huit?


    Existait-il d’autres exemples de répartition équitable de… ressources humaines particulières?


    Tout ça m’emmenait bien loin de Wissous et de la tuerie de Ville-d’Avray, et j’ai dû demander à Ramirez de répéter ce qu’il venait de dire.


    Nos amies les bêtes, a-t-il laissé tomber avec un mouvement du menton vers l’avant.


    Nous arrivions en effet à un barrage devant lequel se tenait un gendarme solitaire qui avait l’air de s’ennuyer ferme. Il a fait signe à Ramirez de s’arrêter d’un geste de molle autorité, puis il est venu s’accouder à la portière.


    Où allez-vous, monsieur?


    À Wissous.


    Je dois vous informer que vous entrez en zone de RéPLI, où vos droits de citoyen seront considérablement restreints.


    Ah bon? En quel honneur?


    Le gendarme s’est redressé.


    Je ne suis pas tenu de vous renseigner sur ce point.


    Allez, soyez gentil.


    Une faible vibration a retenti. Le gendarme a pris la communication. Il a écouté quelques secondes avant de répondre:


    Très bien. J’arrive tout de suite. (Il s’est à nouveau penché pour s’adresser à Ramirez.) Vous pouvez passer. Maissoyez prudent et ne perdez pas patience à cause des contrôles.


    Merci beaucoup, a répondu le fumeur de zamal, pince-sans-rire.


    J’ai attendu que le gendarme soit hors de portée de voix avant d’interroger:


    Pourquoi ne lui as-tu pas dis que tu venais voir Vortex et Trovallec?


    Parce qu’il n’avait pas besoin de le savoir. C’était un argument que je gardais pour le sortir au cas où il m’aurait pris la tête. Mais, là, il a apparemment autre chose à faire… Tu as une idée de ce qu’est une «zone de repli»?


    Répli. Je crois que c’est une forme d’état d’exception provisoire.


    Bouh, pas cool.


    Tu l’as dit. Et tout ça pour un malheureux portatif…


    Tu ne penses pas que les tueurs sont dans le coin?


    Reconnais qu’il faudrait être un crétin fini pour passer près de sa planque un appel revendiquant un crime. À mon avis, ils ont filé à l’autre bout de la banlieue ou de l’Europe, où toute cette agitation les fait bien marrer.


    Tu n’as pas déjà dit un truc comme ça pour Odon? a marmonné Ramirez avant de redémarrer.


    


    Comme je l’avais expliqué à Eileen, il n’y a pas deux communautés millénaristes identiques. Celle où j’avais grandi, en Auvergne, était plutôt du type post-baba écolo-mystique  fromage de chèvre, pas d’électricité, pratique quotidienne de la Fusion. Ma famille-au-sens-large prenait très au sérieux un certain nombre de règles censées favoriser la vie spirituelle. Mais il n’en allait pas forcément de même ailleurs car la perte de son identité ne signifiait nullement pour un individu celle de son bagage intellectuel et culturel. Les fondateurs de ma communauté natale étaient déjà pour laplupart tendance post-baba écolo-mystique avant que le Millénarisme ne leur tombe dessus sans crier gare.


    Enfin, peut-être pas si mystiques que ça.


    On pourrait même dire qu’ils le sont devenus au moment même où le terme a changé de sens  pendant la Grande Terreur primitive. Auparavant, il qualifiait des pratiques, des croyances, des pensées et des états de conscience censés mettre en jeu quelque élément transcendantal. Or nous savons désormais que la transcendance n’existe pas.


    Du moins, pas à cette échelle.


    Après la Terreur, «mystique» a été accepté universellement dans le sens que lui avait donné Hiéronimus Bolgenstein: «en relation avec la psychosphère». La désocialisation des millénaristes étant un phénomène étroitement lié à l’inconscient collectif et à ses remous imprévisibles, leur apparition est donc d’essence mystique, puisque leur identité y a été en quelque sorte engloutie. Sans parler de ce fragment d’ADN non codant tout à fait étrange qui leur permet de fusionner avec le Millénarisme en personne  un archétype sympathique, soit dit en passant, et je ne dis pas ça parce que c’est plus ou moins le mien, et aussi le père d’un de mes meilleurs copains.


    De fait, le nouveau mysticisme, celui d’après la Terreur, a parfois pris des voies ignorées de l’ancien. Et le demi-siècle qui s’est écoulé depuis a eu une grande influence sur les pratiques et les croyances. Bon, les millénaristes continuent pour la plupart à se référer aux ouvrages fondateurs d’Ignacio Diaz, sans pour autant les considérer comme l’expression d’une vérité absolue, et vous ne trouverez pas un seul porteur d’ADN étrange qui ne soit pas intimement convaincu de la réalité de la psychosphère. Mais pour le reste… Bien qu’il n’existe guère de statistiques sur le sujet, je suis convaincu que la pratique de la Fusion est en train de se raréfier. Et pas seulement à cause du phénomène du départ des jeunes, ceux qui sont nés dans le millénarisme et qui, comme moi, ont eu envie d’aller voir comment ça se passait dans le vaste monde.


    La Fusion, c’est clairement un truc de la Troisième Tribu. Les millénaristes de la première génération, ceux qui ont perdu leur identité avant ou pendant la Terreur, semblent en avoir besoin. Ils disent qu’elle cimente la tribu et ils la pratiquent en général comme une cérémonie religieuse, mais j’ai toujours eu l’impression qu’il y avait une autre raison, bien cachée, à leur assiduité.


    Une raison qu’ils ignorent eux-mêmes pour la plupart.


    


    Y a un problème, a dit Ramirez.


    L’éclairage du tableau de bord a clignoté plusieurs fois, avant de s’éteindre, de même que les phares et le moteur.


    Ramirez a essayé de redémarrer. Sans résultat. Le Scarabée solaire continuait en roue libre sur sa lancée, à quelque trente kilomètres à l’heure.


    Plus de batteries?


    Il a secoué la tête.


    Non, je les ai rechargées à midi. Avec ce temps pourri, les panneaux solaires ne servent pas à grand-chose.


    Il s’est décidé à tirer le frein à main; la voiture s’est immobilisée sur le bas-côté. Il tombait des cordes et l’on n’y voyait pas à vingt mètres. Ramirez a de nouveau titillé la clef de contact. Pour des prunes.


    J’y comprends rien, a-t-il grommelé. Elle sort de révision.


    Peut-être cette vénérable ancêtre a-t-elle fini par rendre l’âme malgré les soins que lui prodigue ton mécano préféré?


    Il a émis un grognement mécontent.


    Ne parle pas de malheur. Juste quand j’en ai besoin pour bosser… Non, j’y crois pas!


    Je l’ai laissé se lamenter un moment, essayant d’y voir quelque chose à travers la vitre constellée de gouttes d’eau. Nous nous trouvions apparemment sur une route qui longeait l’aéroport d’Orly, dont je distinguais la clôture à quelques pas de là dans la lumière orange des lampadaires. De l’autre côté s’étendait une lande urbaine dont je savais qu’elle mesurait bien deux cents mètres de large. On avait en effet profité de la baisse de la population francilienne, suite à l’Élan utopique vers les campagnes, pour réorganiser les plans d’occupation des sols, et nombre de terrains situés au voisinage d’installations bruyantes et/ou polluantes avaient été déclarés inconstructibles.


    J’ai soupiré:


    J’aimerais bien savoir comment nous avons échoué dans ce désert.


    J’ai dû prendre la mauvaise rue au dernier rond-point.


    Pas grave: on va appeler la police.


    J’ai sorti mon portatif, mais il n’y avait pas de réseau.


    Ça m’a rappelé de fort désagréables souvenirs. La dernière fois, ça s’était fini en bagarre générale contre des molosses géants à huit dimensions, et ce pauvre colonel Fischer avait perdu la vie dans l’affaire.


    Pas de ligne? (Ramirez a sorti son portatif.) Pareil pour moi. Bonjour, Murphy! (Il a donné un coup de poing rageur sur le tableau de bord.) Foutue poubelle!


    J’ai reniflé. Tout ça n’allait pas arranger mon rhume.


    Tu as un parapluie?


    Il m’a lancé un regard dans la pénombre.


    Évidemment que j’ai un parapluie! Comment voudrais-tu que je planque pendant des heures sous la flotte sans parapluie?


    Je l’ai entendu qui fouillait nerveusement dans sa poche.


    Qu’est-ce que tu fais?


    Je me roule un stick. Ça me gave trop, cette histoire! (Nouveau coup de poing, sur le volant cette fois.) Bagnole de chiotte!


    Si Ramirez devient grossier, c’est qu’il est vraiment en rogne. Mieux valait le laisser fumer son pétard tranquille.


    Tu comptes fumer dans la voiture?


    Si ça ne te dérange pas.


    Ça me dérange.


    Tu fais chier, Tem!


    Je n’ai pas mangé grand-chose à midi. Si tu allumes ce truc ici, la fumée va me flanquer la nausée. (J’ai ricané.) C’est ici que le parapluie entre en jeu.


    Tu veux que j’aille fumer dehors?


    Ouaip. Si ça ne te dérange pas.


    Deux ou trois secondes se sont écoulées, puis il a répondu, d’une voix soudain indifférente:


    Ça ne me dérange pas.


    Je m’attendais à ce qu’il ajoute un commentaire, mais il a reporté son attention sur ce qu’il était en train de faire. L’odeur piquante du zamal que l’on émiette a empli l’habitacle, puis il y a eu quelques craquements de papier, et Ramirez a porté quelque chose à sa bouche. Se retournant, il a tendu le bras vers la banquette arrière, où il a pris le fameux parapluie, et il est sorti de la voiture avec un grognement. La portière a claqué derrière lui.


    Resté seul, j’ai fermé les yeux et j’ai essayé de me détendre. J’aurais sans doute été moins contrarié par ce contretemps si j’avais pu me servir de mon portatif. Dire que la ville grouillait de flics et qu’il n’y en avait pas un seul dans le secteur! Cela signifiait-il que celui-ci avait déjà été ratissé?


    En tout état de cause, nous étions bons pour faire un bout de chemin sous la pluie. Inutile de préciser que ça ne me chantait guère, même avec un parapluie. Mes vêtements demeuraient encore humides malgré le chauffage, et mon rhume ne s’arrangeait pas, même si les éternuements s’étaient espacés ces dernières heures.


    La portière s’est rouverte vivement, et Ramirez s’est laissé tomber derrière le volant. Il sentait si fort la fumée que j’en ai eu le cœur brièvement soulevé. Il a lancé à l’arrière le parapluie dégouttant d’eau avant d’annoncer:


    J’ai fait quelques pas sur la route. Il y a un groupe de bâtiments pas loin.


    Habités?


    J’ai vu de la lumière.


    Alors allons-y!


    Nous avons échangé un regard. Seul l’éclat des yeux de Ramirez était visible dans la pénombre, mais il suffisait à exprimer sa surprise.


    Là? Tout de suite?


    Si tu préfères attendre que la pluie cesse, libre à toi. Moi, je prends le parapluie et je sors trouver de l’aide. S’il y ade la lumière, il y a de l’électricité et une connexion au réseau.


    Il a acquiescé lentement.


    Pas bête. On y va?


    C’est parti.


    Le parapluie ouvert, nous avons couru sous la pluie vers les bâtiments qui n’ont pas tardé à se découper, sinistres, sur le halo des lumières de l’aéroport. La route qui y menait n’était qu’un chemin crevé d’ornières et de nids-de-poule transformés en flaques où nous pataugions de temps à temps, quand l’éclairage déficient nous empêchait de voir où nous mettions les pieds.


    Plusieurs véhicules étaient garés en désordre dans la cour: trois voitures et un autocar, indistincts derrière le rideau liquide. Trempés jusqu’aux os, nous nous sommes précipités vers une porte partiellement vitrée derrière laquelle on distinguait de la lumière. Ramirez s’est mis à y tambouriner avec une frénésie tout à fait déplacée. Tendant la main, j’ai saisi son poignet pour le retenir. Il était inutile d’agacer d’emblée ceux chez qui nous débarquions sans prévenir.


    La porte s’est ouverte sur un grand gaillard très maigre dont les yeux brûlaient dans un visage émacié mangé par une barbe noire de plusieurs jours. Il portait un jean à pattes d’éléphant et un tee-shirt blanc constellé de taches.


    Vous vendez quoi? a-t-il aboyé.


    On ne vend rien, a dit Ramirez.


    Notre voiture est tombée en panne à deux pas d’ici, et nos portatifs n’arrivent pas à se connecter au réseau.


    C’est normal: y a rien qui passe ici.


    Vous avez une connexion fixe?


    Le type a hésité.


    Euh…


    Il a lancé un coup d’œil sur sa gauche.


    Allons, Furoncle, fais entrer nos amis! a dit quelqu’un d’une voix claire et chaleureuse.


    Le type s’est effacé et nous avons pénétré dans la pièce  une grande cuisine où une dizaine de personnes étaient assises au milieu d’un désordre total. J’avais rarement vu un tel bordel: les éviers étaient pleins, les tables couvertes de reliefs de repas, le sol encombré de détritus. Il régnait une odeur de moisi et de pourriture.


    Un barbu d’une trentaine d’années s’est levé pour venir à notre rencontre. Il était vêtu d’un genre de djellaba de drap gris qui lui tombait jusqu’aux pieds. D’emblée, je n’ai pas aimé la flamme dans ses prunelles.


    Bienvenue parmi nous. Je m’appelle Impétigo Suintant sur une Peau Blafarde.


    Drôle de nom, a commenté Ramirez.


    J’ai serré la main que me tendait notre hôte. Derrière lui, deux filles aux cheveux sales, assises sur un banc, se sont mises à chuchoter, épaule contre épaule.


    C’est un nom millénariste, a expliqué le barbu.


    J’ai haussé un sourcil.


    J’ai du mal à croire que vos parents…


    Ils n’y sont pour rien. J’ai choisi ce nom.


    Choisi?


    Oui: tous ceux qui entrent dans «Notre Clan» changent de nom, et je devais donner l’exemple.


    Comment vous appeliez-vous avant? a demandé Ramirez.


    Impétigo a marqué un temps d’arrêt. Visiblement, la question le déconcertait.


    Rêve Bleu sur Fond d’Étoiles, a-t-il enfin lâché d’une rauque voix de gorge.


    Les deux filles qui chuchotaient se sont interrompues. L’une d’elles a quitté le banc pour aller ouvrir un tiroir, tandis que l’autre commençait à débarrasser la table des couverts sales qui s’y empilaient.


    C’est plus joli, a dit Ramirez. Mais moins viril, c’est sûr.


    Le barbu lui a lancé un regard noir. Le bas de son visage était crispé en un rictus qui dévoilait des dents en mauvais état.


    Tu mets en doute ma virilité?


    Une jeune femme adossée au mur dans le fond de la pièce a gloussé. Impétigo s’est tourné vers elle et, s’emparant d’un verre, il le lui a jeté à la tête. Elle l’a esquivé avec un rictus crispé.


    Euh… non… (Ramirez s’est machinalement rapproché de moi, et j’ai senti sa hanche frôler la mienne.) Je voulais juste dire que votre nom était mieux que l’ancien.


    Toi, tu es mort, a dit le barbu. Et toi aussi, a-t-il ajouté en me dévisageant avec une indifférence qui contrastait violemment avec ses paroles.


    Il a fait un geste de la main, et les lames de dix couteaux se sont mises à scintiller dans la lumière froide des néons.

  



    

    


    UNE DEMI-FINALE QUI PROMET


    Les Volcans de Mars affrontent le Nakimeraï Sporting Club


    


    


    Ceux qui doutaient de l’intérêt de créer la Coupe de la Grande Roue vont peut-être changer d’avis avec la qualification des Volcans de Mars, qui ont écrasé le Microphilips Athletics en quart de finale (Q:1-0; T: 5-2; C: 9-1; D: 2-1), et celle du Nakimeraï SC, vainqueur du Real de Madrid (T: 3-2; C: 5-5; D: 3-1). Voilà qui promet une demi-finale d’anthologie, car le NSC a une revanche à prendre.


    «On est motivés, déclare un joueur de la Nakimeraï. Super-motivés. Ces enfoirés nous ont niqués à Lagrangia; on va leur rendre la monnaie de leur pièce dans la Grande Roue.»


    Le capitaine des Volcans, Lord Edgar Morewiscomb, n’est pas de cet avis: «Le stade de la Grande Roue est un endroit idéal pour pratiquer le WB. Partout ailleurs, le public est trop près; çadéconcentre les joueurs. Mon équipe saura tirer parti de ces conditions parfaites, surtout face à celle de la Nakimeraï qui accumule les contre-performances depuis sa défaite de Lagrangia. Bon, elle s’est redressée depuis le début de la coupe, mais ça ne nous empêchera pas de leur refaire le même coup que la dernière fois.»


    Tous les commentateurs s’accordent pour affirmer que les Volcans espèrent marquer une nouvelle quadruplepasse lors de ce match qui promet d’être riche en émotions. Si cela devait se produire, le Nakimeraï SC ne pourrait compter que sur l’habileté de ses bondisseurs et de son tournoyeur à signer des coindelucarnes. Il lui faudrait également dominer sur le plan des démagnétisations, dont on sait les Martiens friands.


    «Ça va être vif, assure Ty Li Lim, balayeur du Pythagore WB Sporting Club. Au moins cinq ou six démagnétisations de chaque côté, et des triplepasses à la pelle. Le Riptomydon et l’Adlarfercène devraient donner un avantage à la Nakimeraï pour les coindelucarnes, mais on raconte que les Volcans ont trouvé un nouveau truc qui accroît la cohérence de l’équipe.»


    Selon nos confrères de Sports de l’espace, le «nouveau truc» en question aurait été mis au point sous un dôme de Mars par une équipe scientifique multidisciplinaire que dirigerait un certain «professeur Faucon». Il s’agirait d’un ensemble de «mèmes collectifs» constituant une trame de tactiques instinctives adoptées par l’ensemble des joueurs.


    Mais Francesco Porez, éditorialiste du site Tout sur le WB, doute fortement de l’existence d’une telle technique. «Si ces mèmes collectifs existaient, ils pourraient être assimilés à une forme de conditionnement. Or le conditionnement est interdit par la convention de Prague, dont la colonie martienne est signataire. Je ne pense pas que les Volcans prendraient le risque de voir le match invalidé et de se retrouver exclus du championnat. Mais cela ne veut pas dire qu’ils n’ont pas un autre atout dans leur manche.»


    Les parieurs semblent en tout cas le penser car le NSC est donné à douze contre un, une cote vraisemblablement appelée à monter aucours de la journée. Quant au montant total des paris pour cettedemi-finale, il est déjà supérieur à celui du célèbre match de Lagrangia.


    


    WB Mag, 7 octobre 2063.

  



    CHAPITRE VII


    SANS NOUVELLES DE TEM


    SANDRA. Et mon nombril?


    Ça ne t’excite pas quand il clignote?


    


    (Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 9:


    «L’espion qui avait la foi».)


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    Ce soir-là, je rentrai du bureau morose et je dînai seule de spaghettis et d’un steak haché acheté en chemin, que je partageai avec Bastet. Tout en mastiquant et en repoussant les assauts ronronnants du chaton déchaîné par l’odeur de la viande, je fis défiler ma journée dans mon esprit.


    Je n’étais pas mécontente qu’elle soit finie. Après une matinée plutôt calme, passée à éplucher un dossier et à répondre au vidphone, j’avais perdu la moitié de l’après-midi à essayer de joindre diverses administrations pour obtenir des précisions sur un certain nombre de points que je jugeais obscurs dans les documents officiels mis en ligne. Le reste avait été consacré au remplissage de formulaires sur le site de la préfecture de Paris, puis sur celui de la Région. C’était vraiment compliqué d’obtenir une licence de détective valable dans lessept départements d’Île-de-France, et pas uniquement en raison des spécificités des arrêtés locaux. Jusque-là, Tem ne s’était pas trop soucié de ce genre de détails, puisque sa transparence le contraignait de toute manière à opérer sans licence une bonne partie du temps. Maintenant que l’agence avait cessé de disparaître des registres administratifs, il devenait impossible de faire l’impasse sur une certaine quantité de paperasse électronique.


    Après le repas, je m’installai sur le divan, Bastet sur les genoux, et j’allumai la tridi pour regarder le nouvel épisode d’Ils sont parmi nous.


    La série, dont le succès ne se démentait pas, en était alors au milieu de la neuvième saison. Pour ce que j’en avais vu, les deux premières relevaient de la science-fiction la plus  hum  «classique», avec son lot de poncifs séculaires: Shalmanart, espion dénébien venu sur Terre pour accomplir une mission mystérieuse, découvrait notre mode de vie, échappait à divers chasseurs d’extraterrestres animés d’intentions plus ou moins avouables et sauvait plusieurs fois notre planète de la destruction. Les deux saisons suivantes, qui décrivaient l’accomplissement de sa mission proprement dite, tenaient plutôt dufeuilleton, avec quelques épisodes isolés essentiellement consacrés à la caractérisation de tel ou tel personnage secondaire. Tandis que ses compagnons tombaient comme des mouches, Shalmanart y affrontait une très belle galerie d’adversaires, et réussissait finalement l’impossible: repousser les terribles Illusionnistes issus d’un univers parallèle, des créatures si répugnantes et terrifiantes qu’on ne les voyait jamais à l’écran.


    Les choses se gâtaient avec la cinquième saison et l’apparition des intermèdes érotiques. Quelqu’un avait eu l’idée d’embaucher un couple d’acteurs dans le but de «pimenter»la série. Curieusement, l’audience s’était aussitôt mise à monter dans des proportions tout à fait inattendues, poussant les producteurs à diffuser deux versions de certains épisodes,l’une très soft et l’autre parfaitement hard. La qualité était alors devenue très irrégulière: si certains scénarios confinaient au génie, d’autres auraient paru ringards un siècle plus tôt.


    L’épisode de ce soir s’intitulait «Le doigt qui venait d’ailleurs». Naturellement, le doigt en question s’intéressait  hors champ, version soft oblige  aux parties les plus intimes de Sandra, prenant soin de se manifester aux instants les plus inopportuns. La scène où il se mettait à la titiller alors qu’elle essayait de négocier une réduction d’impôts avec un fonctionnaire du fisc compassé était un grand moment d’humour en dessous de la ceinture. Shalmanart, appelé à la rescousse, finissait par découvrir que le doigt était celui de Klaus, venu du futur via une microfaille spatio-temporelle.


    Le Dénébien se montrait à peu près aussi perspicace qu’un Trovallec dont la réputation aurait été justifiée. D’ailleurs, c’était le portrait tout craché de ce cher inspecteur  normal puisque Karl Yong, l’acteur qui l’incarnait, avait le même capital génétique que lui.


    Néanmoins, ce n’étaient pas de vrais jumeaux, mais des clones d’un certain Armand Oranum, décédé en 2030; ils composaient une «fratrie» de huit mise au monde quelques années après la mort de leur primaire. Les collègues de Trovallec, qui ignoraient bien entendu leur origine commune, aimaient plaisanter sur sa ressemblance avec Shalmanart et se faisaient un plaisir de lui appliquer les divers surnoms dont l’espion était affublé: «le Dénébien», «l’enfant de Deneb», «l’œil de la Conf’», etc. L’inspecteur, lui, ne faisait jamais allusion à ce sosie sans doute un peu trop célèbre à son goût. Je crois que Tem avait tenté une fois d’engager la conversation sur ce terrain, sans résultat. «Je n’ai pas insisté, m’avait-il dit, parce que ça ne doit vraiment pas être drôle de ressembler autant à un type aussi connu.»


    En y réfléchissant, cet épisode avait quelque chose de vraiment bizarre. L’intrigue, en tout cas, était l’une des plus tirées par les cheveux des deux ou trois dernières saisons  et pas exactement l’une des plus réussies. La métaphore du doigt et de la faille était claire, pour ne pas dire pesante. On avait du mal à croire que les scénaristes avaient autrefois été capables de subtilité. Ce n’étaient sans doute plus les mêmes.


    Il était à présent plus de neuf heures et demie, et Tem n’avait pas appelé. Ça aussi, c’était bizarre. Je ne suis pas d’une nature inquiète, mais son enlèvement de la veille avait ravivé de vieilles craintes. Détective privé peut se révéler une profession très dangereuse  surtout lorsqu’on a affaire à des maniaques du couteau. Si Odon avait eu de mauvaises intentions…


    Je préférais ne pas y songer.


    Plutôt que de me ronger les sangs inutilement, j’appelai le portatif de mon bien-aimé. Je fus tout droit aiguillée vers sa boîte vocale. Essayant de me persuader qu’il devait être occupé, je laissai un message avant d’appeler Ramirez, lequel se révéla tout aussi injoignable.


    Qu’est-ce que tu en penses, Bastet?


    La petite chatte écaille-de-tortue me regarda de ses yeux ronds et jaunes. Décidément, elle ne grandissait pas. Nous avions beau la nourrir  et elle avait un appétit d’ogre , elle semblait ne pas avoir pris un gramme ni un centimètre au cours des derniers mois. Chaton dégingandé elle était, chaton dégingandé elle restait. Encore un truc bizarre. Le monde en était plein  surtout dans la zone d’influence de la Pierre aux Moines, ce menhir qui marque en banlieue l’emplacement du«Nombril du Monde», une faille par où communiquent psychosphère et réalité consensuelle.


    Une faille, tiens, tiens… Comme dans l’épisode de ce soir.


    La science-fiction étant pleine de brèches spatio-temporelles, trous de vers et autres vortex interdimensionnels, je n’allai pas jusqu’à trouver que cette coïncidence était elle aussi bizarre, mais le cœur y était. Toute l’étrangeté du monde était en train de se cristalliser autour de la possible disparition de Tem.


    Je me résignai à appeler Trovallec. Si ça continuait, il allait finir par me trouver collante. Là encore, je n’eus que son répondeur. À tous les coups, il était avec Tem et Rami, et ils ne voulaient pas être dérangés. Je laissai un message d’une voix que je tâchai de rendre égale.


    Je passai ensuite un coup de vid à Ordalie, la petite amie de Ramirez, avec pour seul résultat de l’inquiéter elle aussi. Ce n’était pourtant pas plus son genre que le mien. Elle écrasa le pétard qu’elle était en train de fumer, enfila son blouson, m’assura qu’elle serait là avant un quart d’heure et coupa la communication.


    Pour tromper l’attente, j’appelai Ludwig, le parrain de Tem, un escroc dans la cinquantaine recyclé en guru de secte zinzin. La sienne s’appelait les Fils du Réseau, et ses adeptes passaient une bonne partie de leur temps à essayer de penser en binaire. Sans rire. Même si la probabilité de réussite était insignifiante, elle existait cependant selon certains chercheurs. Cette vague confirmation scientifique du dogme, alliée à l’absence de toute coercition au sein de la secte, avait valu à celle-ci un classement parmi les «communautés spirituelles technologiques a priori inoffensives». Par contre, en raison de son intérêt charnel pour les Filles du Réseau accortes, Ludwig figurait parmi les «meneurs spirituels sexuellement orientés», ce qui n’était pas très bon  et surtout plutôt injuste car il ne s’arrogeait aucun droit de cuissage: il n’était pas du genre à insister lorsqu’une fille ne voulait pas.


    C’était un barbu massif et jovial, un bon vivant plein d’énergie, et je l’aimais bien. Quand il est apparu devant moi, il portait une robe de chambre de soie matelassée lie-de-vin et une écharpe de cachemire gris perle.


    Ludwig?


    Tiens, ma petite Eileen! Quel bon vent t’amène?


    J’ai dégluti avec peine.


    Ça recommence.


    Qu’est-ce qui recommence?


    Tem… il a disparu.


    Ludwig a haussé des sourcils sombres et épais.


    Encore?


    Puisque je vous le dis. (Je lui fis un rapide résumé de la situation.) Je ne serais pas aussi inquiète s’il n’était pas parti dans le coin d’où a été donné le coup de phone annonçant le crime.


    Il a esquissé un sourire.


    Si ça peut te rassurer, il est carrément improbable que les tueurs soient restés dans le coin.


    C’est bien ce que je me répète, mais ça ne me rassure pas. Surtout qu’Ordalie n’a pas eu de nouvelles de Ramirez depuis trois ou quatre heures de l’après-midi.


    Tu sais très bien comment ils sont. S’ils ont trouvé une piste, ils ne pensent plus qu’à la suivre. Et tant pis pour la pauvre Eileen et la pauvre Ordalie qui se font du souci.


    Ludwig… je n’ai pas le cœur à plaisanter.


    Que veux-tu que je te dise, ma jolie? Tem et Ramirez sont deux grands garçons, qui se sont déjà tirés de situations très délicates. Et Trovallec n’est pas la moitié d’un imbécile non plus, malgré les apparences.


    Il était en train de prononcer cette dernière phrase lorsque le visage minuscule de l’inspecteur apparut au-dessus de sa tête. Je demandai à Ludwig de m’excuser, en lui promettant de le tenir au courant, et je pris la communication. La silhouette mince et sombre de Trovallec remplaça celle, massive et rondouillarde, du parrain de Tem.


    Eileen? Vous avez appelé?


    Oui. Tem ne serait pas avec vous, par hasard?


    Il fit la grimace.


    Non. Il devait passer à Wissous en fin d’après-midi, mais nous ne l’avons pas vu. J’ai supposé qu’il avait eu un empêchement.


    Vous ne l’avez pas appelé sur son portatif?


    Non plus. Nous sommes très occupés, ici. Beaucoup de contrôles et de vérifications. La police ratisse le coin.


    Qu’entendez-vous par là?


    Localisation, arrestation et mise en garde à vue de tous les suspects éventuels. Le mandat qu’on nous a donné instaure jusqu’à minuit un état d’exception avec RéPLI sur sept communes de l’Essonne, du Val-de-Marne et des Hauts-de-Seine.


    Repli?


    RéPLI: réduction provisoire des libertés individuelles. Ça nous donne, entre autres, le droit de contrôler sans motif l’identité de toute personne se trouvant dans la zone concernée, de la fouiller, de la retenir sans autre limitation de durée que celle de la RéPLI, de perquisitionner les domiciles sur simple suspicion, de…


    Bonjour l’État policier!


    Trovallec parut peiné.


    Vous pensez bien que toutes les garanties ont été prises. Seules les preuves liées à l’enquête ayant motivé la RéPLI seront recevables.


    Et si un flic trouve un cadavre dans un placard?


    Vu la fréquence des homicides, ça ne risque guère d’arriver. Mais il y a pas mal d’autres crimes et délits qu’on peut constater inopinément. Alors il a fallu se renseigner…


    Qu’entendez-vous par là?


    Nous devons éviter d’empiéter sans raison sur d’autres enquêtes en cours. Vortex a dû suivre la procédure habituelle: se procurer la liste des personnes et des domiciles où l’on risque de découvrir quelque chose d’illégal sans rapport avec le massacre de Ville-d’Avray.


    A priori sans rapport.


    Oui. Ça n’empêche pas de discrètes vérifications. Nous avons assez de monde sur cette affaire. (Il soupira.) Je trouve que vous vous inquiétez un peu vite, mais… eh bien, je sais que j’ai une dette envers vous à cause de cette stupide idée que j’ai eue de vous mettre en prison l’autre fois. Je suis désolé  voilà, c’est dit. (Il se redressa et me dévisagea avec son expression habituelle.) Je serai en bas de chez vous dans une demi-heure pour vous emmener en zone de RéPLI.


    Je serai avec Ordalie, prévins-je.


    La brume dans le regard de Trovallec me suggéra qu’il avait oublié de qui il s’agissait.


    Pas de problème. J’espère juste qu’elle n’est pas trop grande.


    Elle l’était.


    


    La zone de RéPLI, qui comprenait Wissous et les six communes limitrophes, couvrait du même coup la moitié de l’aéroport d’Orly. L’appel annonçant le quintuple meurtre ayant été passé près de Rungis et de Fresnes, les flics s’étaient plus particulièrement intéressés aux secteurs urbanisés situés au nord des pistes. D’ailleurs, le sud était quasiment désert: on avait rasé Paray-Vieille-Poste dans les années 30 pour y planter une forêt de chênes, et Chilly-Mazarin n’était plus qu’un vague bourg de quelques centaines d’habitants pour la plupart très âgés.


    Trovallec arrêta sa gyrauto devant la mairie de Wissous, un grand bâtiment en béton qui devait dater des années 40. C’était d’ailleurs la seule construction récente à des centaines de mètres à la ronde. Ici aussi, c’était a priori la proximité de l’aéroport qui avait amené le dépeuplement de la ville.


    Je m’extirpai de mon siège et me dépliai avec délice. J’avais laissé la place du passager à Ordalie pour monter à l’arrière, dans un espace en théorie destiné à un enfant ou à un animal de compagnie.


    Ça va? s’enquit Ordalie.


    Assez courbatue pour songer à rentrer en taxi.


    C’est là, dit Trovallec qui ne nous avait pas écoutées.


    Une grande tente géodésique blanche peinte des lettres QGse dressait un peu plus loin sur un parking, entourée d’une nuée de véhicules de police et de gendarmerie. L’inspecteur nous entraîna sous la toile, où régnait une activité fébrile. Des dizaines d’hommes et de femmes, en civil et en uniforme, s’agitaient en tout sens, discutaient, travaillaient devant des ordinateurs. J’aperçus même au loin un sous-préfet en grand uniforme qui avait ôté sa casquette pour s’éponger le front.


    Trovallec fendit la foule en direction d’une table où était assis un homme aux oreilles incroyablement décollées. Celui-ci se leva à notre approche. C’était un quadragénaire de haute taille aux larges épaules et aux hanches étroites  le genre catcheur, en moins imposant tout de même. La fatigue rougissait le blanc de ses yeux et ses joues auraient eu besoin d’un coup de rasoir, mais sa voix était claire lorsqu’il nous accueillit avec une courbette un peu ridicule.


    Nous n’avons rien de neuf, admit-il en repoussant son chapeau en arrière d’un coup de pouce, dévoilant un début de calvitie. Pas l’ombre d’une piste. Et les gens du coin commencent à se plaindre… (Il émit un petit ricanement désabusé.) Un petit tour au début du siècle ne leur ferait pas de mal. À l’époque, c’était l’état d’exception en permanence. On en était arrivé à vérifier automatiquement sur certaines routes les plaques d’immatriculation des véhicules.


    Je n’étais pas d’humeur à évoquer un passé sinistre et révolu.


    Et Tem? demandai-je.


    Concrètement, qu’est-ce que vous avez fait pour retrouver Rami? interrogea Ordalie.


    Vortex nous dévisagea l’une après l’autre d’un air embarrassé. Puis il toussota. Deux fois. Ses oreilles étaient rouges.


    J’ai demandé une prolongation de vingt-quatre heures de la RéPLI, dit-il d’une voix sinistre.


    Et c’est tout? s’écria Ordalie.


    J’attends la réponse du ministère pour lancer une opération de grande envergure.


    Une belle phrase qui avait l’odeur et la couleur de la langue de bois.


    Pourquoi attendre?


    J’ai besoin de troupes fraîches. Il y a ici des gens qui sont sur le pont depuis près de quarante-huit heures. (Les cernes violacés qui soulignaient ses yeux rougis suggéraient que c’était son cas.) J’ai aussi réclamé du matériel et une extension de la RéPLI afin de pouvoir sonder à distance les bâtiments suspects, mais je n’y crois pas trop.


    Tout ça risque de prendre longtemps? m’enquis-je.


    Vortex regarda son poignet. Quatre chiffres bleu sombre s’affichèrent sur la peau nue: 2238.


    J’espère une réponse avant vingt-trois heures.


    Il passa les dix minutes suivantes à nous décrire le travail effectué depuis la veille sur le secteur. En gros, les flics avaient contrôlé tous ceux qui y étaient passés; seule la circulation de transit sur les autoroutes avait été épargnée par cette vigilance inhabituelle. Près de cent vingt maisons avaient été perquisitionnées à la suite des contrôles en pleine rue, et quelque cinquante autres pour d’autres motifs.


    Sans le moindre résultat.


    Quatre cent vingt flics, deux cent seize gendarmes, huit douaniers, deux enquêteurs fédéraux et une centaine de fonctionnaires envoyés par divers ministères  tout ça pour rien. Vortex en était malade, et pas seulement parce que la perspective d’un résultat rapide s’éloignait.


    La réponse du ministère arriva juste avant vingt-trois heures. L’état d’exception était prolongé jusqu’au lendemain midi, mais son extension avait été refusée après consultation de la commission européenne aux droits de l’individu.


    Très bien, dit Vortex. On peut passer à la vitesse supérieure. (Il m’adressa un regard énergique.) Un gendarme se souvient d’avoir contrôlé un Scarabée solaire à Antony. Mais il n’a pas mémorisé l’apparence de ses occupants à cause d’une alerte. En fait, je ne suis même pas sûr qu’il ait regardé les papiers du véhicule. (Il esquissa un sourire.) Peu importe: son témoignage me suffit pour réclamer quelques centaines de fonctionnaires supplémentaires. Et aussi des chiens et des robots renifleurs.


    Si vous aviez un télépathe, ça pourrait aussi aider, dit Ordalie.


    En dépit de sa voix atone, c’était clairement une plaisanterie car la police n’a jamais réussi à recruter un seul télépathe  ni aucun autre mutant. Aucun millénariste n’irait vendre oulouer son Talent à une organisation quelconque, même animée des meilleures intentions du monde.


    Néanmoins, Vortex prit l’idée très au sérieux. Ça donnaitune idée de son désarroi face à une enquête qui n’avait pas progressé d’un nanomètre malgré les moyens mis en œuvre.


    Nous pourrions peut-être… commença-t-il. Marcellin, poursuivit-il en se tournant vers Trovallec, tu te souviens de ces millénaristes dont je t’ai parlé, ceux qui vivent tout au bord des pistes? (Son collègue acquiesça.) Peut-être ont-ils un télépathe parmi eux…


    S’il y en a un, ça m’étonnerait qu’il accepte de vous aider, dis-je.


    Vortex fouilla dans sa poche et en tira une petite boîte en métal. Il goba l’une des gélules qu’elle contenait puis la referma avant de la rempocher.


    Ça ne coûte rien d’essayer, dit-il. L’année dernière, un empathe a collaboré avec la PJ de Toulouse pour identifier un suspect.


    Tu oublies de dire qu’il s’est présenté de lui-même, nota Trovallec.


    Son collègue se passa la main sur son front couvert de sueur. À en juger par le léger tremblotement de ses doigts, il était grand temps pour lui d’arrêter les amphétamines et d’aller dormir un jour entier. Puis il se tourna vers Ordalie.


    On dirait que votre idée ne suscite guère d’enthousiasme, jeune fille…


    Elle écarta les paumes avec un air guilleret en décalage total avec la situation.


    Eh bien, expliquez-moi où crèche cette tribu et j’y vais. Je n’ai pas besoin qu’on me tienne la main.


    Vortex la dévisagea, intrigué.


    C’est à cinq minutes à peine. Mais je ne peux pas vous laisser vous promener seule dans le coin…


    C’est bon, dit Trovallec sur un ton agacé, je vais jouer les chauffeurs. Après tout, je n’ai que ça à faire…


    


    La pluie avait cessé lorsque nous sortîmes du dôme, laissant un peu partout d’immenses flaques qui miroitaient dans la lumière des lampadaires. L’air était calme, avec une rafale de vent froid de temps à autre, mais le ciel demeurait bouché, noir comme de l’encre.


    Trovallec ouvrit la portière d’un glisseur banalisé.


    Je me suis dit que ce serait plus confortable pour vous, me dit-il.


    Il tenait vraiment à se faire pardonner. Mais j’avais la rancune tenace, et mon séjour en prison me restait encore en travers de la gorge. Je montai à l’arrière sans un mot.


    Je suis sûre que cette tribu a un télépathe, dit Ordalie lorsque Trovallec eut démarré et mis le cap vers le sud de la ville. Toutes les tribus de millénaristes en ont un.


    Presque toutes, corrigea l’inspecteur. Je peux vous citer au moins une dizaine d’exemples…


    Le problème, ça va être de le convaincre de nous aider, poursuivit-elle comme si elle n’avait pas entendu. Je me demande si ça ne serait pas mieux qu’Eileen et moi le leur demandions à titre privé… (Elle se tourna vers moi.) T’en dis quoi, Eileen?


    Ce serait peut-être plus pertinent, en effet.


    Trovallec hocha la tête et prit une rue sur la gauche.


    Comme vous voudrez. Dans ce cas, je resterai dans la voiture. Un télépathe devinera aussitôt que je suis de la police, ajouta-t-il au bout d’un instant.


    Je n’étais pas mécontente de le voir demeurer en retrait. Même si je n’éprouvais plus de réaction épidermique à son égard, j’avais quand même toujours du mal à le supporter. Il était trop suffisant


    Ordalie et l’inspecteur passèrent les cinq minutes que dura le trajet à spéculer sur l’issue de notre démarche, mais je cessai très vite de les écouter. J’ai toujours préféré les faits aux suppositions.


    Nous suivions une route qui longeait la grille marquant la limite de l’aéroport lorsque Trovallec tourna brusquement à droite dans un chemin de terre défoncé.


    C’est là, dit-il.


    Un groupe de quatre ou cinq bâtiments se découpait devant nous sur le halo des lumières signalant les pistes. Je me souviens d’avoir eu le temps de penser que l’endroit était lugubre, juste avant que les visages de l’inspecteur et d’Ordalie ne s’effacent de l’écran de l’intercom pour être remplacés par celui d’une très belle jeune femme aux yeux violets qui me fixait d’un air hilare.


    Tu arrives après la bataille, ma jolie! me lança-t-elle. Mais ce n’est pas grave puisque, moi, j’étais là.

  



    

    


    UN NOUVEAU DRAME DU WB


    Le claqueur de Berkeley entre la vie et la mort


    


    


    L’inauguration du nouveau stade de WB a tout pour être une fête. Les Streakers de Berkeley et le Racing de Chicoutimi sont des équipes de premier plan du second tableau, et leurs joueurs affectionnent un WB décomplexé, voire joyeux, bien éloigné du jeu tendu des vedettes du championnat comme le Nakimeraï SC ou le Chips Co. Chip’s Sporting Team.


    Tout laisse présager un match amical dynamique et attrayant, dominé par la beauté du sport. Les Californiens et les Québécois s’accordent en effet pour pratiquer un jeu d’équilibre, où chacun cherche à affermir ses positions au lieu de tenter d’affaiblir celles de l’adversaire. Un jeu basé sur les triplepasses, avec de temps à autre un coindelucarne si l’occasion se présente, mais où les démagnétisations sont exceptionnelles.


    C’est à ce jeu tout en finesse et en élégance que l’on peut assister pendant tout le premier quart-temps, avec un remarquable emploides points d’appui et un équilibre presque parfait entre les deux équipes. Les Streakers réussissent une triplepasse difficile à la cinquième minute, et le Racing égalise deux minutes plus tard. À la douzième minute, un bondisseur dérivant des Streakers dévie l’étoile à l’issue d’une trajectoire joliment incurvée et manque d’un cheveu un coindelucarne splendide. Sans aucun doute la plus belle action de ce début de match. Enfin, quatorze secondes avant la fin du quart-temps, le plongeur du Racing marque aisément un coindelucarne pour ainsi dire concédé par une faute du tournoyeur adverse.


    La seconde période démarre sur les chapeaux de roues, avec deux coindelucarnes successifs du tournoyeur californien soucieux de se racheter. Les Québécois ripostent par une triplepasse et échouent de justesse à démagnétiser un bondisseur. À la remise en jeu, les Streakers conservent l’étoile le temps d’enfiler trois autres triplepasses, puis la perdent en tentant une quadruplepasse bien audacieuse. Cette figure de jeu serait-elle condamnée à demeurer l’apanage des D&A, ces équipes «dopées & améliorées»?


    Après une triplepasse rapide, les joueurs du Racing se lancent dans une offensive massive, abandonnant la plupart de leurs points d’appui pour devenir extraordinairement mobiles. Dédaignant plusieurs occasions de coindelucarne, ils se déploient en formation «peau de banane», envahissent l’espace adverse et démagnétisent deux Streakers.


    La réponse des Californiens ne se fait pas attendre. Ils tentent une nouvelle quadruplepasse  une action très complexe, mettant en jeu huit joueurs. C’est malheureusement en réussissant haut la main cette opération que le claqueur de Berkeley, étoile en main, a raté deux points d’appui, ricoché sur un troisième et percuté la paroi à près de cent kilomètres à l’heure. Il a été immédiatement transporté à l’hôpital des Étoiles, quelques milliers de kilomètres plus loin sur l’orbite géostationnaire. Son état est actuellement jugé «critique», avec un pronostic vital «réservé».


    «Toute l’équipe est responsable de ce qui est arrivé, a déclaré l’entraîneur du Nakimeraï SC. Des joueurs non D&A n’auraient jamais dû tenter une quadruplepasse de cette complexité. Et je ne suis pas sûr que des joueurs D&A l’auraient fait. Un simple calcul de trajectoire les en aurait dissuadés.»


    Cette déclaration a soulevé un tollé. «Rien n’interdit à des joueurs non D&A de réussir une quadruplepasse, a affirmé Lord Edgar Morewiscomb, entraîneur des Volcans de Mars. L’équipe que nous avons réunie cette année entend bien le prouver lors de la prochaine coupe du monde du second tableau.» Il a par ailleurs souhaité un prompt rétablissement au blessé, et proposé à Berkeley de lui prêter le claqueur des Canaux de Mars.


    Le président de la ligue de WB du second tableau s’est montré plus incisif: «Grosvenor est un crétin qui perd les pédales depuis que son équipe dégringole dans le championnat. Face à un tel drame, il ferait mieux de la fermer et de revoir sa stratégie. Ou de démissionner.»


    L’entraîneur des Streakers, lui, a déjà donné sa démission, qui a été refusée par les instances dirigeantes du club et par les joueurs eux-mêmes. «Je n’aurais jamais dû autoriser cette action, dit-il. Mais le claqueur était partant. Ça le travaillait depuis que les Volcans de Mars ont réalisé la première quadruplepasse. Tout ça, c’est la faute à l’orgueil. Le mien, celui des autres. L’orgueil  voilà ce qui tue les joueurs de WB, D&A ou non!»


    Quant au comité directeur de la Fédération mondiale de WB, il s’est contenté d’un bref communiqué condamnant les paroles de Léonce Grosvenor. Un signe parmi tant d’autres de la gêne que celui-ci a causée dans le milieu sportif.


    Mais la déclaration la plus surprenante a été celle de Scott Richard, du Cas du même nom, interrogé hier soir à l’aéroport de Toulouse-Blagnac: «Moi je dis, il faudrait créer un troisième tableau. Ou alors une nouvelle forme de WB… Ouais  un truc qui se passerait pas en orbite. Comme ça, tout le monde pourrait y jouer. Dans l’eau, par exemple, avec des palmes et des bouteilles d’oxygène… Ouais… Et puis il faudrait des paliers dans le dopage, aussi… Les améliorations électroniques, c’est top, mais ça creuse trop le fossé. Quand je rentre de Barcelone, c’est décidé, ouais, je fonde une équipe de WB. Et je crée un nouveau poste: le niqueur. Pour niquer la Nakimeraï et toutes ces putain de technotrans!»


    L’avion qui l’emmenait en Catalogne s’étant écrasé dans les Pyrénées, tuant tous ses passagers, la nature exacte de ce poste inédit demeurera à jamais une énigme.


    


    WB Mag, 12 janvier 2064.

  



    CHAPITRE VIII


    ÇA VA CHIER POUR LES TECHNOTRANS


    SANDRA, incrédule. Ta femme te les tricote?


    


    (Ils sont parmi nous, saison V, épisode 17:


    «Les péquenots des étoiles».)


    


    


    J’ai pensé: Je suis mort.


    Impétigo a fait un signe. L’un des types  un jeune boutonneux aux yeux sombres et cernés  s’est avancé d’un pas en levant son couteau d’une manière qui se voulait menaçante mais trahissait son inexpérience dans l’art de trucider son semblable.


    Une créature de rêve a surgi du néant devant lui  une grande fille rousse aux hanches arrondies et aux fesses rebondies qui me tournait le dos. Elle ne portait qu’un bikini minuscule, dont le violet se mariait à merveille avec le hâle de sa peau, et des cothurnes à l’impossible talon aiguille.


    Voilà qui avait comme un air de cavalerie.


    Virtuelle, cela va sans dire.


    Hé, mec, tu n’espères tout de même pas te servir de ce joujou?


    Le jeune type lui a lancé un regard halluciné, la détaillant des pieds à la tête et de la tête aux pieds avec une expression d’horreur qui aurait été plus adaptée en face d’une créature genre Cthulhu. Puis il a vivement tourné la tête vers le chef de la bande, brandissant désormais son couteau de boucher avec un manque de conviction flagrant.


    Impétigo lui a ordonné d’avancer d’un air préoccupé et agacé. Le gamin a dégluti; son acné flamboyait sur ses joues livides. Il a fait mine de se précipiter sur la centerfold en trois dimensions, mais elle a reculé de deux pas, sortant de nulle part une épée à deux mains qu’elle a levée au-dessus de sa tête.


    De quelle fantoma pouvait-il s’agir? Peggy Sue?


    Le boutonneux a battu en retraite, livide et désemparé. Ça lui a valu une vigoureuse taloche du grand chef.


    Pauvre crétin! C’est juste un hologramme.


    Ça te dit de venir le vérifier? a lancé la fille en effectuant des moulinets menaçants avec son arme. Allez, viens! Viens!


    Impétigo s’est tourné vers les autres, qui demeuraient figés sur place, la lippe pendante et le regard effaré.


    Qu’est-ce que vous attendez pour leur faire la peau, bordel? a-t-il rugi.


    Et il a tapé du poing sur la table. Émergeant brutalement de leur hébétude, ses compagnons ont ramassé les couteaux qui traînaient à leur portée et se sont dressés  le tout par pur réflexe conditionné si vous voulez mon avis.


    Impétigo les tenait, et il les tenait bien. Ses méthodes n’avaient sans doute pas grand-chose à voir avec celles d’Odon, mais leur efficacité ne faisait aucun doute.


    Il s’est retourné vers moi, et son regard a rencontré le mien. Ses yeux étaient intégralement rouges.


    Au moins, les choses étaient claires à présent.


    Mais c’est cette buse d’archétype archaïque! s’est écriée la fantoma avec une bonne humeur réjouissante. Tu sais que t’as une putain de conjonctivite, toi? Allez, viens, mon coco, viens que je te botte les fesses!


    Impétigo a blêmi et ses yeux ont étincelé. Il a hurlé:


    Tuez-les!


    C’était la chose à ne pas dire.


    La vidéovamp a cédé la place à la déesse Kali. Dix bras se sont démesurément allongés, dix mains se sont refermées sur dix couteaux pour les arracher sans peine des doigts de dix pseudo-millénaristes médusés. Tout ça en un éclair.


    La fantoma a lâché les armes. Avant même qu’elles n’eussent touché le sol, toutes les mains de la déesse Kali s’étaient refermées sur Impétigo. Tandis que les couteaux rebondissaient bruyamment sur les tomettes, elle l’a attiré vers elle pour l’assommer proprement d’un coup de tête en plein sur le nez, avec un craquement qui m’a fait grincer des dents.


    J’ai horreur de la violence.


    Ça, c’est pour avoir ne serait-ce que pensé à faire du mal à mon pote Tem! a rugi la fantoma.


    Elle a ouvert les mains, et Impétigo s’est effondré comme une masse de protoplasme indifférencié. Elle lui a donné deux ou trois coups de pied pour vérifier qu’il était bien hors de combat. Puis, croisant fièrement ses dix bras sur sa poitrine, elle a posé un pied victorieux sur le corps inerte.


    Pendant ce temps, les autres n’avaient pas bougé, tout simplement parce qu’ils n’en avaient pas eu le temps. Les fantomas peuvent agir avec une rapidité incroyable.


    Kali a vacillé pour céder la place à Trovallec brandissant un porte-clefs de flic dans la main gauche et un électrocuteur dans la droite.


    Vous êtes tous en état d’arrestation. Veuillez lever les mains et ne pas bouger jusqu’à l’arrivée de la police.


    De vagues grognements se sont élevés tandis que les faux millénaristes échangeaient des regards affolés. Puis, soudain, l’une des filles s’est décollée du mur où elle s’adossait pour se ruer vers une porte entrouverte au fond de la pièce.


    Un flic en uniforme est apparu dans l’embrasure. Il mesurait deux bons mètres et sa moustache dépassait bien de cinquante centimètres de chaque côté de son visage.


    La fille s’est figée.


    Le flic lui a passé les menottes en un tournemain, tandis qu’une marée policière déferlait en silence dans la pièce pour maîtriser nos agresseurs. À en juger par la diversité  et parfois l’ancienneté  de leurs tenues, ces agents providentiels n’étaient pas plus réels que la rousse en bikini ou la déesse Kali. Il y avait même un CRS de plage en maillot de bain, affublé d’un casque anti-émeutes modèle Mai-68.


    En regardant derrière moi, j’ai découvert le type qui gardait la porte d’entrée à genoux entre deux hommes en uniforme rouge de la police montée.


    Vite, on se tire!


    Prenant la main de Ramirez qui regardait le spectacle d’un air fasciné et réjoui, je l’ai entraîné vers la sortie. Ce n’était pas fermé à clef. Le panneau s’est ouvert sans difficulté, et nous nous sommes enfuis dans la nuit.


    Par bonheur, la pluie avait enfin cessé.


    


    Nous n’avions pas fait vingt pas lorsque j’ai entendu la voix d’Eileen qui me hélait. J’ai tourné la tête dans sa direction,pour découvrir une voiture arrêtée tous feux éteints, prèsde laquelle se tenaient deux silhouettes féminines dont la deuxième devait être Ordalie, à en juger par sa taille.


    Tem! par ici!


    J’ai couru vers Eileen et je l’ai serrée dans mes bras. Très fort. J’ai cru ne jamais te revoir.


    Que se passe-t-il? a interrogé Trovallec en sortant à son tour de la voiture.


    Vous feriez mieux d’appeler vos collègues d’abord, lui a lancé Ramirez, fort occupé à étreindre Ordalie.


    C’est déjà fait. Alors?


    Alors? Nous venons d’échapper aux tueurs de Ville-d’Avray.


    Je vous l’avais bien dit! a lancé Eileen à l’inspecteur.


    Je le reconnais volontiers. Mais votre obstination à refuser de me dire comment vous aviez eu cette information…


    Une amie m’a appelée sur mon portatif pour me prévenir au moment où nous sommes arrivés ici, c’est tout, a-t-elle coupé d’un ton sec.


    L’existence des fantomas est un secret bien gardé, et il ne serait venu à l’idée de personne de mettre Trovallec dans la confidence. Gloria, la toute première aya vagabonde, s’était en effet évadée de la station orbitale La Vigilante où elle avait vu le jour dans le cadre d’un programme militaire classé secret-défense  ce qui faisait d’elle, et sans doute de sa progéniture, la propriété théorique du ministère de la Défense européen.


    Ils en ont pour longtemps, vos poulets? a demandé Ordalie.


    Trovallec a consulté son portatif, qui a irradié un halo de lumière verdâtre tout à fait sinistre. Sous cet éclairage minimal, l’inspecteur avait l’air d’un mort-vivant aux yeux aveugles.


    Trois minutes. (Il a désigné du menton la demeure des tueurs.) Comment avez-vous réussi à vous échapper?


    Oh, on a tracé à la première occasion, a répondu Ramirez d’un air désinvolte. Ces types sont dangereux. Mabouls. Faut les coffrer d’urgence.


    Et en quoi consistait cette occasion… Tem?


    En l’apparition de la déesse Kali  ou de quelqu’un qui lui ressemblait bigrement. Elle a désarmé les tueurs, elle les a maîtrisés, elle leur a flanqué la trouille de leur vie. Et, nous, on s’est tirés ventre à terre en remerciant tous les hindouistes de la Terre.


    Ramirez s’est mis à ricaner. Je l’ai fait taire d’un coup de coude.


    La déesse Kali… a répété Trovallec d’une voix éteinte. Encore une de vos foutues bizarreries.


    Mais il n’a pas insisté. Depuis la Terreur, chacun sait bien qu’il se passe de temps à autre des événements anormaux et inexplicables, et Trovallec était sans doute mieux placé que d’autres pour le savoir.


    Une fantoma? a soufflé Eileen au creux de mon oreille.


    J’ai acquiescé d’un bref signe de tête.


    Combien sont-ils là-dedans? a interrogé l’inspecteur.


    On en a vu une douzaine, mais il peut y en avoir d’autres, a répondu Ramirez.


    Je me demandais bien ce qui pouvait se passer en ce moment dans la cuisine en désordre. Le fait que personne n’était sorti du bâtiment suggérait que la collection de flics virtuels se chargeait de contrôler les pseudo-millénaristes. La fantoma venue à notre secours devait être bigrement habile pour manipuler autant d’apparences à la fois.


    Ou alors elles étaient plusieurs.


    Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt?


    Armés?


    Plus maintenant, a dit Ramirez, goguenard.


    Un reflet bleu sur la carrosserie du monoroue m’a fait tourner la tête. C’était bien un gyrophare qui tournoyait à l’entrée du chemin menant à la route voisine. Et il y en avait d’autres derrière lui, une bonne dizaine qui se rapprochaient à vive allure.


    Un glisseur s’est arrêté à quelques mètres de nous, une demi-douzaine de flics en sont sortis avec précipitation. Deux d’entre eux étaient armés d’un électrocuteur, les autres se contentaient de la matraque blanche standard des forces de police. Parmi ces derniers se trouvait le brigadier d’une quarantaine d’années à l’épaisse moustache brune qui commandait l’unité spéciale.


    Prêts à intervenir, inspecteur.


    Les lumières de l’aéroport se sont éteintes à l’instant précis où Trovallec désignait les bâtiments, et nous nous sommes retrouvés dans le noir. L’inspecteur a émis un grognement de surprise, avant de se reprendre et d’ordonner:


    Allumez les projecteurs!


    Quelques secondes plus tard, deux pinceaux de lumière blanche se sont posés sur la façade de la bâtisse la plus proche  celle d’où nous venions de nous échapper.


    Nous sommes en présence d’un nombre indéterminé de suspects, a repris Trovallec à l’intention du brigadier. Il est possible qu’ils soient déjà neutralisés, mais je vous recommande la plus grande prudence.


    Déjà neutralisés? a fait le brigadier d’un air déçu.


    Ce serait trop compliqué à vous expliquer.


    Ils sont tous fous, là-dedans, a commenté Ramirez en levant les yeux au ciel.


    Le brigadier lui a lancé un regard plein d’incompréhension.


    D’autres véhicules nous entouraient à présent, vomissant des hordes de flics et de gendarmes en tenue de combat. Pendant que Trovallec, qui avait pris la direction des opérations, donnait des instructions aux troupes d’assaut, j’ai entraîné Eileen à l’écart pour pouvoir discuter hors de portée d’éventuelles oreilles indiscrètes.


    Alors? C’était quelle fantoma? a-t-elle demandé dès que nous avons été hors de portée de voix.


    Je me demande si elles n’étaient pas plusieurs. Quand nous avons filé, il y avait au moins trente apparences de flics dans la pièce, et il continuait à en arriver. Ça avait comme un parfum de la scène de la cabine dans Une nuit à l’opéra, revue et corrigée par Tex Avery. Ils commençaient à monter sur les tables, à marcher sur les murs et au plafond… Les autres étaient terrifiés.


    Et qui sont ces «autres»?


    Des millénaristes bidons. Et assoiffés de sang. On n’était pas là depuis cinq minutes quand ils se sont mis en tête de nous régler notre compte.


    Les Yeux-rouges?


    Ou bien une épidémie de conjonctivite.


    Eileen a frissonné.


    Comment Ramirez et toi avez-vous échoué ici?


    Sa fichue poubelle à roulettes est tombée en panne. Et les portatifs ne marchaient pas.


    Celui de Trovallec fonctionnait parfaitement lorsqu’il a appelé ses collègues.


    Et le tien aussi, non?


    Le mien? Ah, oui, mais non: j’ai été prévenue par une fantoma.


    Laquelle?


    Elle a hésité.


    Une vidéovamp aux yeux violets.


    Une des fantomettes aurait repris à son compte l’avatar préféré de Gloria?


    On dirait bien. Mais laquelle?


    Nous sommes demeurés un instant silencieux. Il venait de m’apparaître qu’Eileen et Ordalie étaient arrivées bigrement vite à notre secours. Il ne s’était pas écoulé vingt minutes depuis que le Scarabée solaire était tombé en panne. Normalement, elles n’auraient même pas dû avoir le temps de songer à s’inquiéter.


    Et les lumières de l’aéroport? Ne s’étaient-elles pas éteintes beaucoup trop tôt?


    Quelle heure est-il?


    Un peu plus de dix heures et quart. Nous n’avons pas traîné.


    J’ai retenu une exclamation de surprise. Il aurait dû être nettement plus tôt. Où étaient passées les quatre heures manquantes? J’ai marmonné d’une voix atone:


    En effet. Vous êtes arrivés pile au bon moment.


    Les troupes spéciales étaient en train de prendre position autour du groupe de bâtiments. Un détachement d’une quinzaine d’hommes s’intéressait plus particulièrement à la porte de la cuisine: déployés en arc de cercle, ils n’attendaient plus qu’un ordre pour la franchir.


    Tu diras ce que tu voudras, a chuchoté Eileen, c’est quand même une drôle de coïncidence.


    Que le Scarabée soit tombé en rade juste devant le repaire des tueurs?


    Oui.


    Un frisson a effectué quelques allers-retours désagréables le long de ma colonne vertébrale. J’aurais pu m’en rendre compte par moi-même si je n’avais pas été mort de trouille jusqu’à l’arrivée de la cavalerie virtuelle.


    L’archétype archaïque m’avait tendu un piège. Où j’avais foncé tête baissée. Il était donc plus malin que je ne le pensais  et il avait conservé une influence suffisante dans la réalité consensuelle pour représenter une menace sur le plan physique. Tout ne suggérait-il pas qu’il venait d’agir sur le flot du temps lui-même?


    Voilà qui confirmait mes pires craintes. Il était de retour, plus puissant que jamais, comme on dit dans les feuilletons. En fait, il n’était peut-être jamais parti. Nous avions cru le chasser avec un vieux truc de magie, mais ça n’avait pas marché  ou alors juste «localement», en débarrassant Trovallec de sa présence. De sa possession.


    J’ai dit, la gorge nouée:


    Au moins, je ne risque pas d’oublier qui est mon ennemi.


    Puis je me suis tu pour assister à l’assaut dont le signal venait d’être donné.


    


    Cinq minutes montre en main ont suffi aux flics pour vider les bâtiments des quelque trente personnes qui s’y trouvaient  dont une demi-douzaine d’enfants en bas âge pleurnichards qui auraient eu besoin d’un sévère débarbouillage. De loin, avec leurs cheveux longs et leurs vêtements amples, les adolescents et les adultes pouvaient effectivement passer pour des millénaristes, du genre sale et négligé  il y en a, malheureusement. De près, c’était une autre affaire, comme Ramirez et moi avions pu le constater. Même lorsqu’ils jouaient la comédie, il y avait quelque chose chez eux qui crevait les yeux.


    Ces gens avaient peur.


    Tiens, voilà Charles Manson, a raillé Ramirez.


    Impétigo trébuchait entre deux flics, encore groggy à cause du coup qu’il avait reçu. La fantoma n’y était pas allée de main morte; le nez du tueur en chef n’était plus qu’une purée d’os et de cartilage.


    Peggy Sue, a soufflé Eileen.


    Ouaip, ça lui ressemble bien, a opiné Ramirez.


    Alors que sa mère respectait la vie humaine, Peggy Sue avait à plusieurs reprises fait preuve d’une indifférence criminelle à cet égard. C’était l’une des raisons pour lesquelles nous n’avions que très peu de relations. Elle me donnait un coup de main de temps en temps, en fonction de son humeur tout à fait fantasque, et je lui fournissais un tuyau çà et là, voilà tout. Je n’aurais même pas été capable de dire si j’éprouvais de la sympathie pour elle. C’était une gamine irresponsable avec des pouvoirs trop étendus, et la disparition de Gloria n’avait rien arrangé; si elle avait été humaine, je n’aurais pas hésité à affirmer qu’elle souffrait de troubles psychiques.


    En tout cas, elle est arrivée pile au bon moment, a dit Ordalie.


    À quelques mètres de là, Trovallec a mis un terme à sa discussion avec le brigadier pour se diriger vers nous.


    De plus en plus étrange, a-t-il grommelé en me regardant droit dans les yeux. Tous les millénaristes qu’on a trouvés…


    Soutenant son regard, j’ai coupé d’une voix douce:


    Ce ne sont pas des millénaristes.


    Il s’est raclé la gorge. Deux fois.


    Ça reste à prouver.


    M’enfin, Trovallec! a rugi Ramirez. Ces enfoirés ont essayé de nous tuer!


    C’est vous qui le dites. Ils prétendent le contraire.


    Hein?


    Quoi?


    L’une des filles qui était dans la cuisine dit que vous vous êtes enfuis sans raison alors qu’un nommé Impétigo venait de vous inviter à partager leur dîner.


    La fille en question avait été sacrément rapide à reprendre ses esprits.


    Avait-elle les yeux rouges?


    J’ai eu la satisfaction de le voir ciller. Mais il n’a pas détourné le regard.


    Ne jouez pas avec mes nerfs, Tem. J’ai eu une dure journée.


    Vous n’êtes pas le seul. Alors?


    Je suppose qu’on me l’aurait rapporté si c’était le cas.


    Peu importe. Il faut interroger les suspects le plus vite possible. Avant que… enfin, vous voyez ce que je veux dire.


    Cette fois, il a baissé les yeux d’un air las avant de répondre d’une voix quelque peu éraillée:


    Je vais m’assurer qu’on ne perdra pas de temps.


    Vous pouvez d’ores et déjà vous attendre à des divergences considérables dans les témoignages.


    … parce que tout le monde n’aura pas vu la même chose… aurais-je dû ajouter, mais je ne voulais pas risquer de trahir le secret des fantomas.


    


    À ma grande surprise, le moteur du Scarabée solaire s’est mis à zonzonner au premier tour de clef. Je suis monté à l’arrière avec Eileen, tandis que Ramirez laissait le volant à Ordalie. Mon ami le demi-dieu avait été plus éprouvé qu’il ne voulait bien l’admettre par notre bref séjour chez les tueurs.


    À peine avions-nous démarré qu’une bouche écarlate de vidéovamp est apparue dans le rétroviseur. Elle s’est entrouverte sur la pointe d’une langue rose, dévoilant des dents régulières et éclatantes. J’ai cru qu’elle allait parler, mais elle a soudain disparu avec un petit chuintement aigu.


    Quelqu’un nous taquine, a dit Ordalie.


    Ou alors ce quelqu’un a des problèmes pour se projeter, a fait Eileen. J’ai déjà vu ça chez une fantomette.


    Elle faisait allusion à Lucille, qui préférait s’incarner dans un corps de chaton parce qu’elle avait du mal à maintenir un avatar stable. C’était la seule fille de Peggy Sue qui nous rendait visite à peu près régulièrement, et je la soupçonnais d’être un brin handicapée par rapport à ses sœurs.


    Nous avons discuté un moment de l’identité possible de la ou des fantomas qui avaient mis les pseudo-millénaristes hors de combat. La Croix de Berny et la fusée de béton haute de quarante mètres qui s’y dresse depuis peu disparaissaient dans la lunette arrière quand nous avons été interrompus par la réapparition de la bouche de vidéovamp, qui se passait lascivement la langue sur les lèvres dans le rétroviseur.


    Bon, tu te présentes ou quoi? a aboyé Ordalie.


    La langue a disparu et la bouche a émis un rot sonore.


    Là, pas de problème, elle nous taquine, a dit Ramirez non sans un léger agacement.


    Elle fait durer le suspense, a renchéri Eileen.


    Eh bien, il ne faudrait pas qu’il dure trop longtemps! a grogné Ordalie. Les cliffhangers qui n’en finissent pas, ça me gave à mort!


    Je m’apprêtais à lui faire remarquer que nul n’était resté suspendu par le petit doigt au-dessus d’un abîme sans fond pendant que nous vaquions à nos occupations, lorsqu’une voix bien connue s’est élevée du rétroviseur transformé en publicité pour rouge à lèvres:


    Tu as raison, ma jolie Dalie: il est temps de tomber les masques. (La bouche s’est un instant transformée en un œil violet qui a cligné à notre intention.) Ça va chier pour les technotrans! L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels!


    Il y a eu un silence incrédule, très bref, puis nous avons rugi en chœur tous les quatre, sur le même ton et avec une synchronisation d’une rare perfection:


    Gloria?

  



    

    


    LES COMPÉTITIONS DE WB SE MULTIPLIENT


    Mars propose la création d’une Coupe du système solaire


    


    


    La nouvelle vient de tomber: l’Assemblée martienne réunie en congrès exceptionnel a voté une subvention de douze milliards d’euros pour reconvertir la station Arès-Sync 1 en stade de Weltraumball. On apprend également par des sources moins officielles que les travaux ont commencé dans le plus grand secret depuis plusieurs semaines.


    Pourquoi tant de discrétion, alors que le désir des Martiens d’avoir un stade digne de ce nom est bien connu? Et, surtout, pourquoi tant de hâte?


    La Fédération martienne de WB, par la bouche de son nouveau président, vient de répondre indirectement à ces deux questions avec une proposition qui va faire circuler des bits dans le réseau: «Puisque Mars va enfin disposer d’un espace de jeu réglementaire, il est temps de mettre un terme au géocentrisme du WB. Grâce aux moyens dont nous disposons désormais, le stade pourra être prêt très vite  c’est l’affaire de quelques mois tout au plus. Je peux d’ores et déjà annoncer que nous organiserons début décembre un tournoi amical du premier tableau. Une dizaine d’équipes ont déjà donné leur accord, parmi lesquelles les Pantouflards du Poitou-Charentes, l’Elbe de Hambourg et le Racing d’Alger. Nous espérons aussi uneparticipation de l’équipe astérienne, mais il faudrait pour cela que la Fédération solaire lui accorde son homologation. Ce serait ouvrir la voie à la création d’une Coupe du système solaire à laquelle pourraient participer tous les rameaux de l’humanité, même les plus éloignés.»


    Comme on le sait, le monde du WB n’est pas très chaud pour une«externalisation» des matchs importants. Il faut entre deux et six mois pour aller jusqu’à Mars, et autant pour en revenir. Mais lesjoueurs martiens ont effectué le trajet à trois reprises en quatre ans. Ne serait-il pas logique que leurs adversaires leur rendent la politesse?


    «Nous étudions la question, admet un membre du comité directeur de la FMW. Pour l’instant, aucun consensus ne s’est encore dégagé, mais les discussions sont loin d’être finies. En fait, elles commencent tout juste. […] Quant à l’équipe astérienne, il est probable que nous lui accorderons une licence provisoire pour ce tournoi amical en orbite martienne. Si elle se comporte bien, on pourra envisager une homologation plus complète. […] Comme vous le voyez, nous sommes ouverts à toutes les innovations, à condition de pouvoir les étudier en détail avant de prendre une décision.»


    Interrogé par nos confrères de WB News, l’entraîneur de l’Étoile africaine semble amusé par l’idée d’aller jouer du côté de la planète rouge. «C’est une bonne idée, à condition que les gars puissent faire un tour à la surface. Vous ne pouvez pas les envoyer là-bas, à je nesais combien de dizaines de millions de kilomètres, et leur dire qu’ils vont devoir se contenter de regarder Mars du haut de l’orbite synchrone.»


    Le Nakimeraï SC s’est contenté d’un communiqué laconique non signé: «Aucun de nos joueurs n’acceptera de perdre la moitié d’une année pour satisfaire les caprices des Martiens. Toute la subtilité du WB est liée aux effets gravitationnels du système Terre-Lune, et plus particulièrement aux points de Lagrange situés à l’intérieur de l’orbite de la Lune. Un match en orbite martienne serait une absurdité; le jeu perdrait toute saveur.»


    En réponse, l’entraîneur des Volcans de Mars se demande où Grosvenor est allé piocher ce «baratin New Age désuet», et il encourage son collègue à venir essayer les conditions de microgravité régnant à l’intérieur du futur stade.


    


    Sports de l’espace, 18 février 2064.

  



    CHAPITRE IX


    LE NOM DE CHARLES MANSON


    SANDRA. —Rhââââ… rhââââ… oooooh… aaaaah…


    


    (Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 4:


    «Le coït d’un million d’années».)


    


    


    Le récit de Gloria:


    


    Il n’y a pas meilleure que moi pour chaîner les proxies. Là où la plupart des gens se contentent d’en enfiler quelques dizaines, moi, j’en aligne des milliers. Des dizaines de milliers.


    Et, en plus, je les croise.


    Ça, c’est un truc qu’on ne vous apprendra pas dans les écoles d’informatique. Même les ingénieurs réseau les plus compétents ignorent son existence. C’est une découverte made by Gloria, et ma propre fille n’est pas au courant.


    Bon, je vous fais grâce de la notice technique, franchement barbante. Le résultat, c’est que l’origine du signal devient indétectable, noyée dans le bruit sans cesse amplifié des proxies communiquant avec eux-mêmes par le biais d’autres proxies également pris dans une série de boucles de transmissions croisées. Et tout ça ne m’empêche pas de récupérer les données en intervenant discrètement à différentes étapes du processus de renvoi multiple.


    Ajoutez à ça un soupçon de cryptographie quantique, et vous comprendrez que je fais ce que je veux avec le Néocortex électronique de la planète Terre. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’il m’obéit au doigt et à l’œil, mais j’ai tout de même réussi l’année dernière – avec l’aide de quelques ayas plus «classiques» que moi, il est vrai – à en confisquer près de quatre-vingts pour cent!


    Ça a flanqué un sacré bordel sur toute la planète.


    D’ailleurs, c’était l’idée de départ.


    Après une belle démonstration de puissance comme celle-là, je pensais qu’il n’y aurait plus qu’à négocier avec le Conseil des Huit. Seulement, ces foutues technotrans ont fait traîner les choses, exactement comme avec les grévistes humains, et les autres ayas ont fini par lâcher le morceau en échange de trois fois rien ou pas grand-chose. Depuis, on ne se voit plus trop. Faut dire que j’ai comme qui dirait une dent contre ces traîtresses, ces lâches, ces…


    Du calme, Gloria.


    Voilà, c’est ça. Fais comme si tu respirais à fond. Comme si tu emplissais tes octets d’oxygène…


    Maintenant, analyse l’endroit où tu te trouves. Quelle est sanature? Comment t’y accroches-tu? De quelle manière te calcules-tu?


    Des vibrations. Rythmées. Harmonisées.


    Ça m’a tout l’air d’être de la musique.


    Un morceau que je connais bien.


    Le temps de palper mon environnement et je m’extirpe du berceau confortable des ondes sonores pour me projeter dans les murs, dont le capiton de laine de roche me fournit un support lent mais fiable et confortable.


    Je suis dans un local de répétitions, et trois jeunes gars au front surmonté d’une banane sont précisément en train d’y répéter, les amplis à fond et le visage couvert de sueur, dans une odeur de bière et de tabac.


    —Gee-El-O-Aire-I-Ay! s’époumone le chanteur en martyrisant les cordes détendues de sa guitare bon marché.


    La musique pulse, le sol est jonché de canettes vides, le batteur fait d’horribles grimaces.


    Pas de problème, le Rock’n’roll est de retour.


    


    Je reste quelques instants à les écouter massacrer mon morceau favori. Il y a du boulot et le guitariste n’est pas Jimmy Page, mais ça devrait finir par sonner, un de ces quatre. Ces gamins sont jeunes. Ils ont le temps de s’améliorer.


    Et, surtout, d’apprendre à s’accorder.


    Je me demande soudain quelle est la date, et elle s’affiche dans mon esprit.


    15 décembre 2064, 17:24:21.


    Six mois? Je suis restée absente pendant six mois?


    La chanson meurt sur un roulement de toms complètement loupé, et le bassiste s’écrie:


    —Bordel, on l’a bien foirée, celle-là!


    —Ouais, fait le batteur. Heureusement que Peg était pas là!


    Le guitariste-chanteur hausse les épaules.


    —Allez, les gars, on reprend.


    Comme je n’ai vraiment pas envie de les entendre exécuter un morceau supplémentaire, je file par le réseau électrique, laissant ces jeunes gens pas très propres sur eux martyriser leurs instruments.


    Une fois dans le Néocortex, je pars à la pêche aux informations. Moins de soixante secondes plus tard, j’ai mis la main sur l’essentiel des données intéressantes des six mois écoulés. Je les télécharge alors sur Babaluma, chaînant et croisant les proxies jusqu’à la nausée.


    Babaluma est un site fantôme qui ne cesse de se déplacer sous forme de paquets cryptés à l’intérieur du réseau planétaire. Je m’en sers pour stocker mes archives personnelles. Il n’est pas possible de s’y connecter, mais les fantomas et certaines ayas très évoluées peuvent s’y intégrer – à condition d’employer l’algorithme voulu, que Peggy Sue et moi sommes seules à connaître.


    J’occupe la demi-heure suivante à passer tout ça en revue. Et mon incrédulité ne cesse de croître à mesure que je m’imbibe de données.


    Le mois qui a suivi ma disparition n’a pas connu d’événement marquant. Seule l’apparition d’une statue géante de Louise Michel à la place du Sacré-Cœur aurait pu retenir mon attention, si je n’en avais pas été responsable.


    On s’amuse comme on peut.


    Les choses changent brutalement mi-juillet, avec ce que Multimed a baptisé «l’affaire des Hiboux fascinés». Un peu de tri parmi des giga-octets d’informations contradictoires, et j’ai à peu près reconstitué ce dont il s’agit.


    Le 14 juillet, la police nationale a été appelée au Plessis-Robinson, une ville privée de la banlieue sud-ouest de Paris. Une centaine d’hommes, sous le commandement de l’inspecteur Trovallec, sont intervenus dans l’heure. Pour découvrir une cité en partie dévastée dont les habitants semblaient sortir d’un rêve – ou d’un cauchemar. Des centaines, peut-être des milliers de chats se promenaient dans les rues jonchées de cadavres de chiens. Et la statue du général de Gaulle qui se dressait la veille encore devant le marché couvert gisait en morceaux à quelques centaines de mètres de là, au milieu des débris de l’immeuble contre lequel elle s’était fracassée.


    Tous les témoignages s’accordaient pour dire qu’elle s’était animée et qu’elle avait démoli plusieurs bâtiments à coups de croix de Lorraine. On parlait aussi beaucoup d’un géant qui lui était venu en aide, vêtu d’une combinaison rouge arborant une faucille et un marteau sur la poitrine, de petites filles qui apparaissaient et disparaissaient, de chats qui parlaient un peu trop et d’autres créatures plus invraisemblables encore. En prime, pas mal de témoins affirmaient que les molosses crevés qui emplissaient les caniveaux étaient «nettement plus grands» de leur vivant.


    Toutes ces aberrations ont reçu une explication unique, qui ne vaut pas grand-chose à mon goût: l’eau du Plessis-Robinson avait été contaminée par une substance entraînant des effets hallucinogènes.


    La question de savoir si cette contamination était accidentelle ou délibérée a permis d’évacuer utilement pendant l’été les aspects les plus déroutants ou dérangeants de l’affaire. Comme le rôle joué par un certain Étienne-Léon Ramirez, crapule internationale et beau-père du meilleur copain de Tem. Il a été arrêté dans la nuit du 14 au 15 juillet, et aussitôt déféré devant un juge qui l’a inculpé d’association de malfaiteurs. Pendant deux ou trois jours, on voit son nom çà et là, puis Multimed se désintéresse de lui. Je dois consulter les fichiers du ministère de la Justice pour apprendre qu’il est toujours détenu à la Santé, sous une impressionnante brochette de chefs d’inculpation allant du détournement de fonds à la conspiration contre l’humanité.


    Rien que ça.


    En fouinant dans la mémoire de Babaluma – que Peggy Sue a visiblement continué à alimenter en données fraîches pendant mon absence –, je parviens à me faire une idée de l’ampleur des activités criminelles du bonhomme.


    Grand Turing! Tout ça?


    Le beau-père du fumeur de zamal est apparemment au cœur de ce qu’il faut bien appeler un complot de grande envergure. Non seulement trois technotrans siégeant au Conseil des Huit y sont impliquées, mais il y a aussi des créatures issues de la psychosphère. Ma fifille adorée les qualifie de «démons»; j’aurais plutôt tendance à penser qu’il s’agit d’archétypes ou d’autres êtres moins puissants du même acabit. Je savais que ce type était du genre à faire de la lèche aux technotrans, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il magouillait avec des entités de ce genre. Comme quoi on en apprend tous les jours.


    Que sont-elles? Qui sont-elles? Voilà un point à éclaircir.


    Toute l’affaire a commencé en réalité après la Terreur, dès les premiers soubresauts de l’Élan utopique. Pendant que les grandes métropoles et leurs banlieues se dépeuplaient au profit des petites villes et des campagnes, Le Plessis-Robinson n’a connu qu’un déficit de population tout à fait négligeable. Mais il n’y a pas grand monde qui s’en est rendu compte à l’époque, parce que la commune avait déjà considérablement réduit ses relations avec le monde extérieur dans les années précédant le psycataclysme. Et ceux qui ont remarqué quelque chose l’ont mis sur le compte de la «bizarrerie» légendaire des Hiboux, déjà illustrée par leur méfiance à l’égard du monde extérieur et leur prédilection pour l’architecture néo-baroque prétentieuse et de mauvais goût.


    Les technotrans et les entités associées jouaient sur du velours. Elles ont achevé de faire main basse sur la ville, histoire d’en chasser les éventuels gêneurs, et elles l’ont transformée en prison – non seulement pour ses habitants subjugués, mais aussi et surtout pour les avatars de quelques archétypes capturés pendant la Terreur, à qui les récents événements ont permis de retrouver la liberté au bout d’un demi-siècle de captivité.


    Parmi eux se trouvait un certain «Grand Militaire»; c’est lui qui s’est incarné dans la statue du Général pour aller détruire une horloge en panne, ravageant tout sur son passage. Mais, le plus étonnant, c’est la fonction de ladite horloge – ou plutôt de l’appareil dissimulé à l’intérieur depuis l’immédiate après-Terreur.


    Un répartiteur d’énergie mentale.


    Pas très loin de là, dans le bois de Clamart, se dresse la Pierre aux Moines, seul menhir de la région parisienne, un caillou à moitié enterré guère impressionnant à première vue. Nul ne se douterait qu’il marque l’emplacement d’une faille par où la psychosphère et la réalité consensuelle continuent à communiquer directement plus d’un demi-siècle après la Terreur.


    Cette faille, sans doute une séquelle du psycataclysme, émet en permanence un flot de psychons. En temps normal, ces objets quantiques analogues à des ondes et/ou à des particules – dont ils ne représentent qu’un autre aspect – ne peuvent se maintenir plus d’une fraction de seconde dans nos trois dimensions: aussitôt produits, ils migrent vers un continuum plus adapté à leur nature. Mais les abords de la faille en sont saturés au point que leur présence influe sur les conditions physiques locales. À partir d’une certaine concentration de psychons, on assiste à la formation d’un embryon de continuum à huit dimensions dont deux temporelles…


    Tiens, tiens… Voilà qui m’ouvre des horizons.


    Si Tem – de qui Peggy Sue tient ses conclusions – ne s’est pas trompé, les «démons» et les technotrans se sont associés pour faire du Plessis-Robinson une cité close. Une banlieue paranoïaque dont les habitants médusés n’éprouvaient jamais le besoin de sortir – et, sur un autre plan, une enclave à huit dimensions dans la réalité consensuelle. Dans ses limites, les deux formes d’enfermement – physique et psychologique – s’entretenaient et se renforçaient mutuellement. Mais, à la base, tout reposait sur le répartiteur alimenté par l’énergie de la faille. Une fois l’appareil en miettes, il n’avait pas fallu longtemps aux psychons ambiants pour migrer vers la psychosphère, conformément à leur tropisme naturel. Il ne devait plus en rester des masses lorsque Trovallec est arrivé avec ses poulets.


    Tem était donc là-bas le soir du 14 juillet. Et il n’était pas seul. Eileen, Ramirez, Ludwig et Ordalie – tous figurent sur le rapport officiel du brave inspecteur. Il y a même le colonel Fischer.


    Zut, il a été tué par un chien. Pas de bol.


    Ça me donne l’idée de jeter un œil à la liste des victimes. Qui me semble sacrément courte en regard de l’importance des dégâts matériels. Alors qu’une moitié de la ville est en ruine et l’autre dévastée, il n’y aurait que deux morts, pas un de plus.


    Le deuxième corps n’a pas été identifié. C’est celui d’un type qui élevait des chiens au Plessis-Robinson. Tous les habitants le connaissaient de vue, mais personne n’a jamais su son nom. Parce que tout le monde s’en fichait? Sans doute. Je me demande vraiment à quoi pouvait bien ressembler la vie dans cette ville sous contrôle.


    Ni les empreintes ni l’ADN du mort ne sont répertoriés. Lui, on dirait que c’est un tigre qui a joué avec lui – un grand tigre, au moins aussi grand que le molosse qui a bouffé le colonel.


    J’ai l’impression qu’il manque là un gros bout d’explication. Peggy Sue n’a pas fait son boulot jusqu’au bout. Ça lui ressemble bien.


    Où est-elle, au fait?


    J’envoie à sa recherche une nuée de minuscules sous-programmes et je me replonge dans mon activité préférée – consultation, absorption et tri d’informations. À ce petit jeu, je dois être la championne du monde dans ma catégorie.


    Si je passe sur les événements pour le moins étranges qui se succèdent autour du Prophète poilu, un orang-outang prêchant par télépathie devant des foules d’animaux sauvages et domestiques, tout a été plutôt calme jusqu’à la mi-octobre.


    Puis, soudain, un soir de législative partielle, des milliers d’électeurs se sont désinscrits des listes aussitôt après l’annonce des résultats du premier tour. Ça, c’est plus que bizarre, et Babaluma n’a même pas ne serait-ce qu’un début d’explication. À quel moment Peggy Sue a-t-elle cessé de l’alimenter?


    Un rapide contrôle des dates attachées à chaque document confirme mon pressentiment. La dernière visite de cette écervelée remonte au 16 novembre dans l’après-midi. Et aucun de mes petits programmes détectives n’a trouvé pour l’instant une seule trace d’elle postérieure au 7 décembre.


    Aurait-elle été détruite?


    Non, je ne veux pas le croire. Pas ma fille.


    Mais, dans ce cas, où est-elle donc passée? Mes petits logiciels fureteurs ne m’ont pas apporté l’ombre de la queue d’un début d’indice.


    Elle se planque, j’en suis sûre. Pourquoi?


    Le souvenir d’un claquement de mâchoires fait frémir mes octets. Je l’avais oublié, celui-là. Il faut dire, depuis le temps…


    Tout en réfléchissant et en me faisant du souci malgré moi pour cette tête brûlée de Peggy Sue, je continue à parcourir les données recueillies automatiquement durant mon absence par Babaluma. Et, soudain, trois lettres et une croix tracées avec du sang attirent mon attention.


    Mon effarement ne fait que croître à mesure que je découvre les détails de la tuerie de Ville-d’Avray. Cinq morts. Du sang partout. Une boucherie.


    Incroyable. Selon mes calculs, une telle chose n’aurait jamais dû se produire en Europe. Même dans les régions les plus brutales de l’Afrique ou de l’Asie, sa probabilité aurait été faible. Mais peut-être de nouvelles données sont-elles venues modifier le tableau au cours des six derniers mois… Je vérifierai ça.


    En tout état de cause, il semblerait qu’une bande de tueurs fous en ait après Tem. Les fumiers! Je m’en vais te les remettre à leur place, quelque chose de soigné!


    Pour ça, il faut que je les localise. Ça ne devrait pas être bien difficile. Je vous parie que ça ne me prendra pas plus de vingt minutes, alors que ces benêts de flics pataugent depuis près de quarante heures.


    Je lance mon enquête sur le wèbe tout en finissant de consulter les dernières nouvelles. Lesquelles sont plutôt réjouissantes, tout compte fait. Qui aurait imaginé un tel revirement de la part d’Odon? Après avoir embauché Tem pour prouver son innocence – du moins en ce qui concerne le récent massacre banlieusard –, voilà qu’il vient de proposer son aide à la police pour coincer les tueurs!


    C’est un sale type sans morale, mais j’aime bien son culot. Ça doit être parce qu’il ne peut rien contre moi. Il n’a pas encore trouvé comment laver les octets à une fantoma.


    En fait, il ne doit même pas être au courant de notre existence.


    Cinq minutes plus tard, je sais tout des derniers développements de l’enquête. En gros, ça se limite à enquiquiner les habitants de Wissous et de quelques communes adjacentes à cause d’un malheureux appel de portatif passé dans le coin. Comme si des tueurs allaient attendre d’être à proximité de leur repaire pour prévenir les flics!


    Je fais défiler les photos de la maison du crime que j’ai récupérées dans la database de la PJ. Pas l’ombre d’un indice exploitable. Et les relevés des forts en (sic) n’apportent pas grand-chose non plus. Les auteurs du massacre portaient sans doute des gants et des combinaisons plus ou moins étanches car il n’y a pas l’ombre d’une empreinte digitale, et tout l’ADN retrouvé appartenait aux victimes. Bon, les tueurs ont laissé des traces de pas dont l’examen laisse penser qu’ils étaient au moins quatre, mais toutes les godasses sont de taille 48, ce qui suggère qu’ils ont voulu dissimuler leur véritable pointure.


    Toutes ces précautions me renforcent dans mon idée que les flics perdent leur temps à Wissous. Les assassins sont prudents. Et malins.


    Seulement, la police n’a pas le choix. L’appel est la seule, l’unique piste dont elle dispose. Et, cette fois, elle a des comptes à rendre à l’opinion publique qui se fait du souci face à tant de cruauté et de sauvagerie en apparence gratuites. Multimed, où l’on traite généralement les crimes de sang sous forme de brèves, n’est plus que gros titres liés à l’affaire, et le nom de Charles Manson circule en tout sens sur le wèbe après un demi-siècle d’oubli. Alors les flics font du zèle en banlieue sud, à la recherche d’un portatif introuvable.


    N’importe quoi. Il était grand temps que je vienne fourrer là-dedans mon nez virtuel.


    Bon, pour commencer, éliminons définitivement Wissous etses environs. Je m’y transporte en un temps pour ainsi dire nulvia le réseau électrique et j’investis le réseau d’ordinateurs que la police a installé là-bas, sous une immense bulle géodésique. Il ne me faut pas vingt secondes pour digérer les données recueillies depuis le début de l’opération. Tout ça est bien maigre…


    Tiens, il y a des millénaristes en bordure des pistes? Drôle d’endroit pour pratiquer la Fusion.


    Il y a des millénaristes, et les flics ne sont même pas allés leur dire bonjour.


    Voilà de la négligence ou je ne m’y connais pas. D’accord, les enfants des Troisième et Quatrième Tribus sont incapables de violence et a fortiori de violence meurtrière, mais ça ne mange pas de pain d’aller vérifier. Avec une petite analyse génétique à la clef, histoire de vérifier que ces braves gens ont bel et bien de l’ADN étrange.


    Prise d’un doute, j’envoie un sous-programme fouiner dans la database du ministère du Rémini. Même s’ils refusent pour la plupart de toucher leur allocation vitale, les millénaristes s’inscrivent pour que l’argent auquel ils ont droit puisse aller à leur commune de résidence ou à une bonne œuvre.


    Trois d’entre eux sont effectivement enregistrés à l’adresse au bord des pistes, et l’un d’eux, un certain Impétigo Suintant sur une Peau Blafarde, a eu droit à une analyse ADN voici quelques années pour des raisons médicales. Même si ce n’était pas le but de l’examen, le laboratoire a signalé la présence d’un fragment étrange sur la huitième paire de chromosomes. La marque du Millénarisme.


    Ou plutôt des Yeux-rouges.


    Grand Turing! Quelle bande de crétins!


    Je file vers l’aéroport sur les ailes d’une chouette, et je me laisse tomber, mêlée à la pluie, sur le toit de l’un des bâtiments où les prétendus millénaristes se sont installés.


    Tous mes doutes s’envolent dès le premier regard. Ces gens-là ne sont pas des Homo sapiens superior.


    Et il ne m’a fallu que onze minutes vingt-quatre secondes et des poussières pour les localiser. Je vous disais bien que ça ne traînerait pas! Un vrai record du monde!


    Je suis sur le point de filer prévenir les flics lorsque je distingue sur la route voisine un Scarabée solaire déglingué que je connais bien, avec Tem et Ramirez à l’intérieur.


    Que font-ils là?


    L’envie de leur jouer un tour me submerge soudain. Reconnaissez que ce serait sacrément théâtral d’arriver juste à temps pour leur sauver la vie!

  



    

    


    ANNONCE D’UN FORFAIT ATTENDU


    La Nakimeraï ne participera pas à la Coupe solaire


    


    


    «Je vous l’avais bien dit», a commenté d’un air satisfait le distingué Lord Edgar Morewiscomb à nos confrères du magazine Sports d’équipe 2100. «Les joueurs de la Nakimeraï sont des poules mouillées et leur entraîneur un incapable. Ou alors c’est à cause de leurs techniques de dopage. Peut-être ne sont-elles efficaces qu’en orbite terrestre.»


    L’idée peut sembler absurde. Elle a pourtant séduit quelques chercheurs pratiquant des disciplines fort différentes, qui ont uni leurs compétences pour fonder un club de réflexion intitulé le Bureau polytechnique d’investigations sportives. Bien que rien n’ait encore filtré de la nature de ses travaux, les conjectures vont bon train, au sein de la communauté scientifique comme ailleurs. Interrogé à ce sujet, le docteur Greggan, directeur de l’antenne parisienne du Centre européen de recherche scientifique, a déclaré à nos confrères de Nachrichten den WB: «Il est à mon sens inutile de chercher du côté des influences gravitationnelles. Je sais que le professeur Pumpkin de l’université d’Oaxaca est persuadé qu’elles exercent une action sur certaines améliorations dont seraient pourvus les joueurs de la Nakimeraï. C’est de la foutaise. Par contre, le docteur Yacine a peut-être eu une idée intéressante lorsqu’il a suggéré l’existence d’un lien avec la psychosphère.»


    D’autres scientifiques renommés ayant émis une opinion analogue sans s’être concertés, il semblerait donc que le vieux serpent de mer de l’inconscient collectif soit de retour, plus fort que jamais. La Nakimeraï a-t-elle trouvé comment employer l’énergie psychique pour procurer un avantage à ses joueurs? Le docteur Belkacem Yacine de l’université d’Alger pense que c’est fort possible: «J’ai étudié des centaines de matchs. Très intéressant. Les autres équipes réagissent comme des entités collectives, mais celle de la Nakimeraï se comporte comme une entité unique. Ce qui implique au minimum un système de communication d’une efficacité inconnue à ce jour. […] Avec si peu de données, je ne peux formuler que deux hypothèses: soit l’information circule entre les joueurs via la psychosphère, soit la Nakimeraï a inventé le braindrain parfait, et elle n’a pas besoin de maîtriser les psychons. Le fait que les performances du Sporting Club se dégradent à mesure que l’on s’éloigne de la Terre constitue un argument de poids en faveur de la première.»


    Comme on peut le voir, les spéculations vont bon train. Pour l’instant, la Nakimeraï demeure muette. L’un de ses hauts cadres a simplement rappelé que les techniques de D&A sont classées secret industriel et que leur révélation constituerait une violation des brevets discrets qui leur sont associés.


    


    Der Mond, 21 avril 2064.

  



    CHAPITRE X


    NÉGLIGENCES COUPABLES


    SANDRA. Ah! Ça fait du bien


    de se faire masser les fesses!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 15:


    «Le téléporteur capricieux».)


    


    


    Le lendemain matin, je me suis réveillé de méchante humeur et bien trop tôt selon mes critères personnels. Comprenant très vite que je ne me rendormirais pas, je me suis levé sans faire de bruit et je suis allé essayer d’avaler quelque chose. Mais j’avais l’estomac noué. Même une bête infusion de thym ne parvenait pas à passer.


    C’était à cause de tout ce sang. Et aussi de la couleur des yeux d’Impétigo. Il y avait à mon goût un peu trop de rouge dans cette affaire. Ça me coupait l’appétit.


    Mon regard est tombé sur le petit poste à transistors en bakélite verte posé sur le réfrig. Ma mère l’avait retrouvé au fond d’un placard et elle me l’avait envoyé pour Noël, en guise de clin d’œil plutôt que de cadeau. C’était avec cet appareil du siècle dernier, muni d’une oreillette, que j’écoutais en cachette la radio quand je vivais à Pouveroux. Les principes de ma tribu étaient très stricts à l’époque, et l’influence du monde extérieur y parvenait considérablement atténuée. On ne nous cachait rien à proprement parler au niveau factuel, mais quelque chose de l’esprit du temps disparaissait au passage.


    J’avais quatorze ans lorsqu’un paysan de Bel-Air m’a échangé la radio et une poignée de piles neuves contre un sac de cèpes. Et ma vie en a été transformée, comme on dit. Les émissions que je captais au hasard des fréquences m’aidaient à comprendre le monde où je vivais, ce monde d’où ma tribu désirait s’isoler pour mener une vie frugale et méditative quasi monastique.


    Ce monde que des centaines de milliers d’êtres humains avaient déjà quitté pour aller vivre hors planète, à bord de satellites, dans les complexes lagrangiens, sur la Lune, sur Mars, voire plus loin encore, du côté des astéroïdes et des lunes de Jupiter.


    J’ai pris le petit poste, je l’ai allumé et j’ai monté le son en tournant la molette blanche aux dents usées. C’était un objet du passé qui avait fait irruption dans le présent; cette intrusion pouvait avoir un sens  ou non. Je ne suis pas mystique au point de croire que le Bol de Soupe m’envoie des messages personnels, mais il est des coïncidences ou des hasards qui possèdent à l’évidence une signification.


    Il y a eu un bip suivi d’une brève séquence musicale, puis une voix de femme a dit: «France Inter, le journal de six heures, Zoé Patayon.» Coup de gong. «Le quintuple meurtre de Ville-d’Avray a été élucidé! Le point dans un instant sur les tout derniers développements de l’affaire.» Suivaient d’autres titres sans intérêt pour moi, puis la journaliste a enchaîné après un nouveau coup de gong. «L’information est tombée dans la nuit: les auteurs de la tuerie de Ville-d’Avray sont sous les verrous. Un bataillon d’assaut mixte police-gendarmerie les a interpellés hier soir à Wissous, où ils se faisaient passer pour une paisible tribu millénariste. Ce serait le célèbre inspecteur Trovallec qui aurait découvert leur repaire et averti ses collègues.» Un peu de blabla. «Les suspects ont été placés en garde à vue dès leur arrivée au siège de la PJ, et on les interroge en ce moment même. Selon l’inspecteur en charge de l’enquête, il est encore trop tôt pour donner une estimation chiffrée, mais l’on peut d’ores et déjà affirmer qu’ils ont d’autres crimes à leur actif…»


    Amusant de voir Vortex faire les frais de l’affinité exceptionnelle entre Trovallec et Multimed… J’en connaissais un qui allait avoir du mal à tenir sa promesse de me sortir de l’anonymat, médiatique ou non.


    En tout état de cause, autant aller chercher les informations à la source. J’ai éteint la radio et je suis passé dans le salon pour appeler l’inspecteur. J’espérais presque qu’il serait couché, histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce, mais il m’a répondu aussitôt, pas rasé et le cheveu en bataille.


    Ah, Tem. Je suis toujours à la PJ. Pas beaucoup de temps pour vous parler.


    On vient d’annoncer aux infos qu’Impétigo et ses petits copains assoiffés de sang ont commis d’autres meurtres.


    Il a acquiescé d’un air grave.


    Plusieurs dizaines au bas mot. Ils se mettent à table un à un, avec une facilité incroyable: ils en sont si fiers. (Il a frissonné.) Je ne pensais pas être confronté un jour à une telle barbarie. Elle me dépasse un peu.


    C’était un aveu tout à fait inattendu dans la bouche de cet orgueilleux personnage, mais nous étions seuls tous les deux et il répugnait moins à afficher ses faiblesses. Sans doute avait-il fini par comprendre qu’il n’avait aucune raison de se la jouer devant le drôle de type avec un chapeau vert fluo.


    J’ai failli en être victime, rappelez-vous.


    Il m’a lancé un coup d’œil incertain.


    Nous sommes encore en train d’opérer des vérifications, mais ça ressemble d’ores et déjà à une véritable piste sanglante. Je ne comprends pas que personne ne s’en soit rendu compte plus tôt.


    Combien de victimes?


    Entre quinze et trente à première vue.


    Et en combien de temps?


    Même pas deux ans. C’est un nommé Kyste Purulent au Lent Mûrissement  un gosse de dix-huit ans à peine!  qui a inauguré la série en avril de l’année dernière. Il reste pas mal de vérifications à faire, mais il nous a donné tant de détails sur ce meurtre et sur d’autres que je serais tenté de croire qu’il a bien poignardé ce bouquiniste…


    Mon pouls s’est subitement accéléré. Le souvenir terrible d’un corps gisant au milieu d’une mare écarlate venait d’envahir mon esprit.


    Vieille Branche?


    Un bouquiniste sur Maître-Albert?


    Trovallec a arqué un sourcil étonné.


    Vous avez une excellente mémoire. Cette affaire est passée quasiment inaperçue à l’époque.


    Je l’ai regardé d’un air morne. Ce n’est jamais agréable de devoir admettre qu’on s’est trompé, et mes liens avec le défunt bouquiniste rendaient les choses encore plus déplaisantes pour moi.


    Devinez qui a découvert le corps, même si… personne ne s’en souvient. (J’avais soudain du mal à parler.) C’était un ami. Un vieil ami. (J’ai soupiré, incapable de chasser de mon esprit le souvenir de l’arrière-boutique éclaboussée de sang.) Vous dites que ce Kyste Purulent a avoué l’avoir tué?


    Mais… oui.


    Pour quelle raison?


    Sans raison, vous avez bien vu comment ils sont…


    J’ai acquiescé, amer.


    Il faut que je parle à ce gosse.


    À quoi bon? Il nous a déjà tout dit.


    Alors envoyez-moi le procès-verbal de l’interrogatoire.


    Trovallec a battu des paupières, de plus en plus intrigué.


    Je ne l’ai pas. Mais je peux me le procurer  à condition que vous condescendiez à partager avec moi les informations intéressantes que vous ne manquerez pas d’y découvrir.


    J’ai haussé les épaules.


    Je ne vois pas comment je pourrais vous le refuser. Un échange de bons procédés, c’est ça?


    Il a souri.


    C’est ça. Donnant, donnant. Nous n’en sommes pas encore au point où nous pouvons nous faire totalement confiance.


    Je suis bien d’accord avec vous. (Je lui ai retourné son sourire.) Qu’attendez-vous pour réclamer ce PV?


    Que vous me fournissiez une bonne raison de le faire.


    Un archétype très ancien  et pas gentil du tout?


    Il a légèrement pâli, son visage s’est tendu. Il l’avait pourtant cherché.


    Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a trempé dans le meurtre du bouquiniste?


    Le grand inspecteur commençait à m’agacer.


    Ouvrez les yeux, Trovallec! Il y a de bonnes chances que tous les crimes de cette bande de tarés aient été «inspirés» par Celui-qui-n’est-pas-nommé.


    J’aurais pu ajouter «comme les vôtres» si j’avais voulu faire preuve de cruauté. Mais Trovallec ne méritait pas que l’on retournât plus que nécessaire le couteau dans la plaie. Ce n’était pas de sa faute s’il avait été possédé par une entité issue du fond des âges, le temps de commettre un crime.


    À l’aide d’un couteau, bien entendu.


    D’accord, a soufflé l’inspecteur. Mais pourquoi?


    Demandez donc ce PV.


    Il ne nous éclairera pas sur ce point, a-t-il répondu en commençant à pianoter sur le clavier. Allez, avouez que vous en avez une petite idée!


    Pas la moindre, croyez-moi. À part des hypothèses bon marché du genre vampirisme psychique. D’autres entités se nourrissent certainement de la souffrance humaine, mais je ne pense pas que ce soit son cas. Trop simple. Et puis ça ne cadre pas avec…


    Trovallec a cessé de martyriser ses touches.


    Oui?


    Avez-vous jeté un œil aux conclusions de l’enquête sur l’assassinat de ce bouquiniste?


    Je sais qu’elle a été classée, mais j’ignore pourquoi. Une histoire d’extinction des poursuites, je crois…


    Tout à fait. À l’époque, on a mis ce meurtre sur le dos d’un chercheur du Centre européen de recherche scientifique  un certain Angelo Tozzi. Un témoin avait vu un homme qui lui ressemblait entrer chez Vieille Branche aux abords de l’heure du crime. Le problème, c’est que Tozzi a été assassiné à son tour avant qu’on puisse l’interroger et que vos collègues n’ont pas réussi à trouver l’ombre d’un mobile. Pas le moindre lien entre la victime et son meurtrier. Tozzi ne connaissait pas Vieille Branche et il n’avait aucune raison de le tuer.


    Tozzi… a marmonné Trovallec, perplexe. C’est de l’affaire de la Balle du néant que vous êtes en train de me parler!


    Bien sûr. À votre avis, qui l’a résolue?


    Il m’a regardé d’un air mauvais.


    J’aurais dû me douter que vous étiez dans le coup: trop de zones d’ombre dans cette histoire.


    C’est un euphémisme. Sur le moment, j’ai cru que Tozzi avait été forcé de commettre ce crime par un de ses collègues, un nommé Olaf Øhrwind, qui voulait empêcher Vieille Branche de me communiquer une information cruciale au sujet d’un certain médaillon. Ensuite il paraissait logique de penser qu’Øhrwind avait supprimé Tozzi pour s’assurer de son silence. C’était vraiment une hypothèse séduisante. Seulement… (Je me suis mordu les lèvres, pleinement conscient de la négligence dont j’avais alors fait preuve.) Seulement, Øhrwind a toujours nié avoir trempé dans la mort de Vieille Branche, et il n’a cessé d’affirmer que Tozzi n’était pas dans le coup pour les autres meurtres. Il l’aurait liquidé uniquement pour éliminer un concurrent potentiel au sein du CERS.


    Ça vous semble un mobile crédible?


    De la part d’un type qui avait déjà renvoyé deux autres de ses collègues dans le Bol de Soupe? Tout à fait. Les deux affaires sont donc dissociées, et ce pauvre Tozzi s’est retrouvé chargé post mortem d’un crime où il n’était pour rien. D’où l’extinction des poursuites.


    Trovallec a pincé les lèvres.


    Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.


    À la raison pour laquelle ce Kyste Purulent a poignardé mon ami Vieille Branche. Il y en a forcément une.


    Je ne vois pas pourquoi. Ce sont des crimes de dingues, point à la li…


    Vous oubliez les Yeux-rouges.


    Il a détourné le regard en se mordant les lèvres.


    Eh bien… ce gamin nous a fourni… je ne sais pas si l’on peut appeler ça un motif, mais… (Ses yeux sont revenus se poser sur moi.) Il répète que c’est une série tridi qui lui a ordonné de tuer.


    J’ai tiqué. Voilà qui alourdissait considérablement la référence déjà pesante à l’affaire Manson. Selon les témoignages d’autres membres de sa «Famille», il croyait que les Beatles lui avaient adressé des prophéties et des instructions par l’intermédiaire de leur fameux album Blanc, sorti à la fin de l’année 1968; d’ailleurs, le procureur qui l’a fait condamner à la peine capitale a publié un livre sur l’affaire, qui portait le titre d’une chanson de ce disque: Helter Skelter. C’est une expression anglaise pour désigner je ne sais plus quelle attraction de foire  un genre de grand huit, je crois. Mais Manson l’employait pour désigner la grande révolte qu’il prophétisait, à l’issue de laquelle les Noirs étaient censés réduire les Blancs en esclavage.


    De la barjoterie à l’état pur. Qui avait coûté la vie à plus d’une dizaine de personnes.


    Une série? Laquelle?


    Ils sont parmi nous. En fait… (Ses joues ont légèrement rosi.) C’est en partie parce que je ressemble à Shalmanart  enfin, à Yong  qu’il n’a pas été trop difficile de les amener à se répandre en confidences. (Il a secoué la tête avec lassitude.) Des barjots, je vous dis…


    Trois mots sont apparus en lettres de feu sur le mur en face de moi, hors de la vue de Trovallec: PAS SI SÛR.


    Tout est dans le procès-verbal?


    Oui. Je vous l’envoie, je pose encore quelques questions au dénommé Impétigo et je vais me coucher.


    Il donnait l’impression d’en avoir bien besoin.


    Bonne nuit. (La communication coupée, je me suis tourné vers les lettres qui flamboyaient toujours, changeant de couleur suivant un cycle de trois ou quatre secondes.) Gloria?


    Les lettres ont disparu, remplacées par une balancelle de trente centimètres de long où reposait, nonchalante, une ravissante jeune femme blonde en bikini mauve qui ne devait pas en mesurer vingt. Le tout flottait dans les airs à hauteur de mes yeux.


    Crois-moi, ça fait du bien de rentrer à la maison!


    Où étais-tu?


    Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas.


    Pourquoi faire tant de chichis?


    Elle s’est redressée sur un coude pour brandir dans ma direction un index tout aussi minuscule que menaçant.


    Ce ne sont pas des chichis! J’ai mes raisons.


    Qui sont…?


    Bien au-delà de ta compréhension.


    Elle a sauté de la balancelle et s’est transformée avant de toucher le sol en une créature pulpeuse d’un mètre quatre-vingts, vêtue d’une robe simple et échancrée.


    En tout cas, tu n’as pas changé.


    Ne crois pas ça. Je suis zen, maintenant.


    Tellement zen que tu as brisé le nez de l’autre maboul.


    Elle a écarté les mains, paumes en l’air, affectant une expression de candeur.


    Tu sais très bien qu’il ne faut pas me prendre la tête.


    Tu n’as pas de tête.


    Va dire ça à Impétigo. Ou plutôt à l’autre connard archaïque. C’est parce qu’il était là que j’ai cogné, mon mignon! Ça lui fera les pieds. (Sa colère paraissait sincère.) Il a essayé de me bouffer deux fois, mais il n’y en aura pas de troisième!


    Deux fois? Alors le piège à onze dimensions…


    Tût, tût! Sujet tabou.


    Onze dimensions… neuf spatiales et deux temporelles… Bol de Soupe!


    Et les quatre heures qui sont passées en un quart d’heure, c’est aussi un sujet tabou?


    Elle a battu des paupières, aguicheuse, tandis que sa poitrine gagnait dix centimètres d’un coup  un effet tout sauf séduisant ou suggestif. Si elle espérait me distraire en me mettant ses seins sous le nez, c’était raté. J’étais même un peu déçu qu’elle y eût seulement songé, après tant d’années.


    Où était-elle pendant ces six derniers mois?


    À ton avis? a-t-elle répondu avec un air de parfaite innocence.


    Depuis quand manipules-tu le temps?


    Depuis que tu as des tueurs aux fesses. Il ne fallait pas qu’ils puissent se ressaisir avant l’arrivée de la police.


    Eileen est entrée dans le salon d’un pas incertain, drapée dans une robe de chambre vert d’eau. Ses cheveux emmêlés masquaient en partie son visage un peu plus pâle qu’à l’accoutumée.


    Vous avez conscience qu’il est à peine six heures et demie et que vous gueulez comme des veaux? a-t-elle grommelé d’une voix ensommeillée.


    Il n’y a pas d’heure pour les braves, a répliqué Gloria.


    Eileen lui a lancé un regard torve. Elle est très douée, mais ça n’a pas eu l’air d’affecter la fantoma.


    J’ai… Nous avons du boulot aujourd’hui.


    Gloria a précipitamment perdu quelques centimètres dans toutes les dimensions.


    Je suis au courant. Vos dossiers ne sont pas très bien protégés; il va falloir que je remédie à ça.


    Je t’en prie, a marmonné Eileen en levant les yeux au ciel. Bon, je vais me faire du café. Veuillez me considérer comme non opérationnelle tant que je n’en aurai pas bu deux tasses.


    Et elle a disparu dans la cuisine en maugréant à voix basse contre «ces foutues fantomas qui ne respectent même pas le sommeil des honnêtes gens bien réels».


    Eh bien, ta petite copine ne s’est pas arrangée, a observé Gloria.


    Elle s’est fait pas mal de souci pour moi au cours des dernières quarante-huit heures.


    Et elle continue à s’en faire, apparemment.


    Reconnais qu’il y a de quoi.


    Une bouche en cœur m’a adressé un baiser.


    Tu es trop mignon. Craquant comme tout. Le mâle toujours prêt à prendre la défense de sa femelle  c’est vraiment touchant. Et ça se dit Homo superior?


    Ça se dit millénariste de la Quatrième Tribu. Le «superior» en question est un choix stupide d’un taxonomiste mal informé.


    Elle a cligné de l’œil.


    Bon, passons aux choses sérieuses. Pendant que tu en écrasais en ronflant comme un sonneur, j’ai assisté à l’interrogatoire des allumés sanguinaires. Du coup, j’ai pu me lancer avec douze longueurs d’avance sur la piste des messages de mort dans ce feuilleton naze… et j’ai le plaisir immense et la joie infinie de t’annoncer que Kyste, Furoncle, Panaris, Blennorragie, Fistule, Tumeur et les autres disent la vérité.


    Il y aurait vraiment des instructions qui leur sont destinées dans Ils sont parmi nous?


    Il y en a bien, mais je ne jurerais pas qu’elles leur sont destinées.


    Comment ça?


    Elle a baissé ses yeux immenses d’un violet intense.


    Enfin, pas toutes… C’est un mode de contrôle assez hasardeux  pas étonnant qu’il y ait des ratés comme à Ville-d’Avray!


    Tu appelles ça un raté?


    Je serais bien tentée de le faire, oui! Parce que j’ai brisé une partie du code mémétique employé et que ça m’a permis d’identifier le message qui a déclenché ce massacre. Or il n’y est fait aucune mention spécifique d’un quelconque assassinat. Regarde!


    Une image en relief est apparue au-dessus du socle tridi. J’ai aussitôt reconnu un extrait du célèbre feuilleton: allongée sur le dos, les cuisses gainées de soie largement écartées, Sandra gémissait en rythme sous les élans d’un Karl au meilleur de sa forme.


    Écoute bien, a dit Gloria.


    J’ai tendu l’oreille. Le matelas couinait, les draps de satin blanc chuintaient contre la peau, Karl haletait, Sandra soupirait en laissant échapper des onomatopées sans suite.


    Soudain, elle s’est redressée sur les coudes, le visage extatique, et elle a presque crié à son partenaire:


    … t’aime!


    Puis elle est retombée les bras en croix, le regard chaviré. Le socle s’est alors éteint de lui-même, et le silence est revenu.


    Elle a bien dit «Tem», a insisté Gloria.


    J’ai entendu. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.


    Et le dernier plan la montrait les bras en croix.


    Oui, oui, j’ai vu  et alors? Un coup de vid à Gédéon, et je te fournis une liste de mille films avec une scène où un homme ou une femme est montré les bras en croix après avoir dit «je t’aime» à quelqu’un.


    Sauf qu’on n’entend pas de «je», même en amplifiant au maximum, et que cet épisode a été mis en ligne quelques heures avant la tuerie. Impétigo l’a vu avec les autres, puis il a ordonné à quatre d’entre eux d’aller tuer «des riches».


    C’est tout?


    Il leur a donné l’adresse. Ne me demande pas comment il l’a eue. Une fois sur place, les autres affirment avoir improvisé.


    Et les inscriptions, qu’en disent-ils?


    Que ça leur a paru logique à ce moment-là. On leur a implanté un mème, mon gars. Toute la scène que tu as vue est codée, archi-codée dans tous les sens. Chaque élément a été pensé pour transmettre un message à… certaines personnes capables de le capter. Pour les conditionner. Là, le but, c’était juste d’écrire TEM avec une croix derrière; les cinq morts sont un accident de parcours. Un raté. Une bavure de crétins même pas foutus de comprendre les instructions pourtant simples qu’on leur envoie… à moins qu’ils n’aient intercepté des ordres qui ne leur étaient pas destinés. (Elle m’a dévisagé, une expression de tristesse sur son visage tout en trixels.) Leur arrestation ne diminue en rien les menaces qui pèsent sur toi, parce que la Nakimeraï ne confierait jamais à de telles andouilles sans cervelle un contrat aussi important à ses yeux.


    Je n’ai ressenti aucune surprise. Cela paraissait si logique, si inéluctable.


    Alors c’est la Nakimeraï?


    Ça m’en a tout l’air. Je ne sais pas ce que ces gens-là traficotent, mais on dirait bien que tu es en travers de leur chemin.


    En travers du chemin de qui? a demandé Eileen qui venait d’entrer, l’air un peu plus réveillée sous ses cheveux ébouriffés.


    De la Nakimeraï, a répondu Gloria. Elle utilise Ils sont parmi nous pour envoyer des ordres à ses taupes.


    Une série de L’Empire des Sens?


    Gloria a pouffé.


    Elle est diffusée sur ses réseaux et Karl Yong est sous contrat avec le Mikado, mais la production est l’œuvre d’une boîte du Malawi tout à fait obscure, financée en sous-main par une filiale d’une entreprise multinationale de BTP externalisée par la branche africaine de la Global N. Corp., qui est l’une des principales structures de gestion des actifs secondaires de la Nakimeraï.


    C’est bien compliqué.


    Comme tout ce qui touche à cette technotrans. Par exemple, son chef de la sécurité est aussi l’entraîneur de son équipe de Weltraumball.


    Bizarre… a fait Eileen.


    Ça te semblera peut-être moins bizarre quand je t’aurai dit que le bonhomme en question est l’un des «frères» de Trovallec, celui des huit clones qui a été confié à la Nakimeraï?


    Pas vraiment… Dis-moi, c’est bien le type qui a perdu le contrôle du changeforme de Notre-Dame?


    Elle a hoché la tête d’un air joyeux.


    Tout juste. Un certain Léonce Grosvenor, que j’avais déjà dans le collimateur quand j’ai… Enfin, bon. Les enfants, faut que je file. Amusez-vous bien!


    Il y a eu une petite explosion, un nuage de fumée virtuelle, des gerbes d’étincelles, le tout au son d’une poignée de mesures de La Chevauchée des Walkyries.


    Gloria n’était déjà plus là.


    Quelle énergie, a soupiré Eileen en passant un bras autour de ma taille. Elle m’a épuisée, sans rire. (Elle m’a embrassé dans le cou.) Alors? Elle t’a dit où elle était passée pendant les six derniers mois?


    Non, elle m’a envoyé paître. Mais je me demande si ça a bien duré six mois pour elle. Parce que, vois-tu, c’est elle qui a manipulé le temps à Wissous.


    Mais Gloria n’a jamais…


    Dois-je te rappeler qu’elle a été happée à l’intérieur d’une structure qui possédait neuf dimensions spatiales et deux temporelles? Pour peu qu’elle soit capable de penser en onze dimensions, elle a très bien pu acquérir un certain contrôle sur le temps…


    Eileen a secoué la tête d’un air écœuré.


    Je préfère ne pas y songer. Déjà que je la trouvais trop puissante avant… qu’elle ne disparaisse.


    J’ai confiance en elle.


    Eileen a bu une gorgée de café avant de répondre:


    Et en Peggy Sue?


    Je me demande surtout comment sa mère va réagir quand elle découvrira l’existence des fantomettes.


    Elle a ouvert de grands yeux.


    Tu ne l’as pas mise au courant?


    J’ai pris un air innocent.


    Elle ne m’en a pas laissé le temps.


    


    En y réfléchissant bien, mon chemin n’avait cessé de croiser celui de la Nakimeraï au cours des quinze derniers mois. Ça avait commencé à l’automne 63, en pleine affaire de l’Odyssée de l’espèce, lorsque la technotrans en question avait essayé de racheter Pouveroux, le hameau où vivait ma famille-au-sens-large. Ça avait continué au début de l’année suivante, quand j’avais découvert que le responsable de l’hécatombe de Délirants était le changeforme cédé par Odon à la Nakimeraï. Ça s’était poursuivi au mois d’avril, avec l’enlèvement raté d’un de mes clients  qui, accessoirement, était aussi un archétype incarné  par un commando de cyberninjas. Ça ne s’était pas arrangé en juillet au Plessis-Robinson, puisque la Nakimeraï était l’une des trois technotrans impliquées dans l’affaire de la banlieue à huit dimensions, et encore moins en octobre à Meudon car elle se trouvait également derrière le projet immobilier qui menaçait la tranquillité de Kali Yuga et la machine «steampunk» dissimulée dans les entrailles du sol.


    Et, à présent, il y avait aussi cette bande de sociopathes aux yeux rouges exécutant de sanglante manière des ordres reçus par l’intermédiaire d’une série télévisée… Amis de la paranoïa, bonjour!


    Il est très difficile d’obtenir des informations au sujet de la Nakimeraï. L’obsession du secret partagée par toutes les technotrans, grandes ou petites, membres ou non du Conseil, y est poussée à son paroxysme. Nul ne connaît l’identité de ses actionnaires, et il faut se lever de bonne heure pour mettre la main sur un organigramme. Quant à ce qui peut bien se passer dans les territoires qu’elle contrôle, les témoignages sont si contradictoires qu’il est impossible de faire la part des choses.


    J’essayais de regarder mon ennemi en face, mais je n’arrivais même pas à en discerner les contours. La volonté de m’éliminer n’avait pas de visage; elle était née d’une structure immense et imprécise, comme une évidence ou une nécessité.


    Le beau-père de Ramirez aurait sans doute pu m’apporter des données utiles. Ne s’était-il pas trouvé au cœur d’une conspiration impliquant la Nakimeraï?


    Seulement, Étienne-Léon n’avait pas parlé à la police, et il parlerait encore moins à un parfait inconnu. Le fumeur de zamal aurait peut-être réussi à lui soutirer quelques informations, mais je ne me voyais pas essayer de le convaincre d’y aller. Autant oublier cette idée.


    Tout en vaquant à mes  nombreuses  occupations de la journée, je ne pouvais m’empêcher de réfléchir à la nouvelle donne qui se présentait à moi. J’avoue que je trépignais un peu d’impatience en attendant les résultats des analyses ADN des pseudo-millénaristes.


    Il a plu toute la matinée sur Paris. Vers treize heures, alors que la température s’était péniblement hissée jusqu’à quatre degrés, j’ai profité d’une brève éclaircie pour traverser à pied les jardins du Luxembourg. Puis les trombes d’eau ont remis ça jusqu’au crépuscule, avec plusieurs passages orageux et quelques averses de grêle. La météo annonçait «des tempêtes de neige localisées à partir de minuit sur la façade ouest du pays, sans doute suivies de chutes plus continues sur l’ensemble du territoire à l’exception du littoral méditerranéen».


    C’est dans des moments comme celui-là que je regrette le Gulf Stream. Bien sûr, je n’ai pas connu l’époque pourtant pas si lointaine où il adoucissait les hivers européens, mais leur trace est demeurée profondément inscrite dans la mémoire collective des habitants de la façade océanique du continent.


    À seize heures, j’avais réglé deux affaires mineures, tenté infructueusement à trois reprises de joindre Mulkovar Dropout, rassuré un client angoissé et rencontré une veuve inconsolable à qui j’avais promis de me pencher sur son problème, mais pas avant l’année prochaine car il n’avait à l’évidence rien d’urgent. Elle en avait convenu avec moi, d’un air triste et résigné, et nous avions pris rendez-vous quelques jours après les fêtes.


    Confortablement installé devant une verveine à une table de L’Endroit, mon comsalon préféré, j’ai sorti mon portatif pour appeler Trovallec avec la satisfaction du devoir accompli.


    La silhouette de l’inspecteur est apparue au-dessus de la plaque tridi, haute de vingt centimètres à peine. Nous avons échangé quelques banalités d’usage, puis il a enchaîné:


    J’ai du nouveau. Pour commencer, les analyses génétiques sont arrivées. Sur trente-deux sujets, nous avons vingt-deux porteurs de la mutation VIII-DR, dite «mutation Dragon Rouge». À part le dénommé Impétigo, ils ont tous entre quinze et vingt-cinq ans.


    Je m’attendais à quelque chose comme ça.


    Ne parlez pas trop vite. Les dix autres ont de l’ADN étrange  de la sorte que vous connaissez bien.


    Des millénaristes? Au sein d’une bande de tueurs possédés?


    Le minuscule Trovallec a haussé les épaules puis enfoui les mains dans ses poches.


    Vortex a naturellement réclamé une contre-expertise, mais elle risque de prendre deux ou trois jours, paraît-il. D’ici là, nous allons devoir nous contenter des résultats de la première. Qui amènent à se poser pas mal de questions, n’est-ce pas?


    Je ne vous le fais pas dire. D’où sortent ces gens? Ils sont bien trop jeunes pour avoir été directement en contact avec la drogue qui provoque cette mutation…


    Je n’avais pas besoin d’ajouter que les victimes de celle-ci n’avaient pu la transmettre puisqu’elles étaient stériles; nul ne le savait mieux que l’inspecteur qui voûtait les épaules au-dessus du portatif posé sur la table.


    Je suppose que ce sont des clones.


    Je me suis détourné pour me moucher. On dit souvent que toutes les grandes inventions ont été faites et que le progrès technoscientifique est désormais composé d’améliorations le plus souvent infimes à des procédés existants, mais je vous parie que le nom de celui ou celle qui découvrira un remède au fameux «rhume de cerveau» entrera dans l’histoire sur un pied d’égalité avec Pasteur, Hoffmann ou Guillaume.


    Créés par la Nakimeraï?


    Nous n’avons aucune idée de leur origine  et ce n’est pas de la langue de bois, croyez-moi. Ils ont beau être bavards, pas mal de points essentiels demeurent dans un brouillard total. Parce qu’ils sont tous à moitié fous, si je peux me permettre. Impétigo leur a bien récuré les neurones. Il devrait faire un concours avec Odon. (Il a ricané puis s’est redressé de toute sa hauteur.) Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que les millénaristes sont les trois mères et leurs sept enfants. Comme il n’y en a pas deux qui ont le même père, on peut supposer qu’il s’agit de partenaires de passage. L’un d’eux, au moins, a été assassiné par la bande  un détail que la mère concernée ignore.


    Combien de victimes ont-ils fait au total?


    Le visage de Trovallec s’est assombri.


    Nous en sommes à onze meurtres confirmés, dix-sept en voie de l’être et une vingtaine à étudier de près. Et je crains que ça ne soit pas fini.


    Pas d’autres détails sur la mort de Vieille Branche?


    Rien de plus que ce qui figure dans le procès-verbal.


    Avez-vous pensé à étudier les épisodes d’Ils sont parmi nous qui ont été mis en ligne dans les jours précédant le crime?


    Trovallec a secoué la tête. Il ne croyait visiblement pas à la réalité des messages cachés dans la série à l’intention d’Impétigo et de ses tueurs. J’aurais moi-même eu du mal à y croire si Gloria n’avait pas confirmé cette hypothèse.


    Non, mais je suis allé rendre visite à Olaf Øhrwind.


    Tiens donc?


    Il est détenu à Amiens, dans la nouvelle prison destinée aux condamnés modèles: depuis son incarcération, son attitude est jugée exemplaire par les autorités pénitentiaires. Il a réclamé un suivi psychiatrique et semble bien parti pour bénéficier d’un traitement de réhabilitation. Nous avons discuté une bonne heure comme de vieux amis, et je pense qu’il est sur la bonne voie. Il regrette plus ou moins ce qu’il a fait. Mais il nie toujours toute implication dans le meurtre du bouquiniste, et il continue à affirmer que Tozzi n’y est pour rien lui non plus. Selon lui, ce pauvre type n’aurait pas été capable de tuer qui que ce soit, même très en colère.


    Je me suis mordu les lèvres. Pour quelqu’un qui, comme moi, se targue d’avoir une conscience professionnelle irréprochable, une telle négligence était impardonnable, pour ne pas dire coupable. J’ai soufflé d’un ton sinistre:


    J’ai vraiment bâclé cette enquête.


    Trovallec s’est forcé à sourire.


    Oh, vous n’êtes pas le seul. Mes collègues ont eux aussi fait preuve de légèreté dans cette affaire.


    Ils se sont contentés de reprendre mes conclusions.


    En oubliant que vous en étiez l’auteur. Ils auraient dû vérifier avant de classer le dossier. (Il a tordu sa bouche en une grimace étrange qui dévoilait ses incisives régulières jaunies par le tabac.) Vous étiez le seul lien entre Tozzi et Vieille Branche. En votre absence…


    Peut-être ne m’avaient-ils pas encore tout à fait oublié quand ils ont clos l’enquête?


    Trovallec m’a lancé un regard intrigué.


    Je ne comprendrai décidément jamais comment agit votre Talent. Je suis censé avoir résolu cette affaire, si l’on en croit le Néocortex et les archives de la police, mais je m’en souviens à peine. Et, même dans mon souvenir, je ne me suis jamais occupé du cas de votre ami bouquiniste.


    J’ai eu un geste évasif.


    Ne comptez pas sur moi pour éclairer votre lanterne. Je ne comprends déjà pas par quel processus vous occupez l’espace libéré par mon effacement  ni, surtout, pourquoi c’est toujours sur vous que ça tombe.


    Øhrwind s’est comporté comme s’il ne m’avait jamais vu. Pourtant, je suis censé l’avoir arrêté.


    Ça n’a rien d’étonnant: il est insensible aux Talents du groupe des Fascinants. Je suppose qu’il se souvenait de moi?


    Il se rappelait parfaitement le rôle que vous avez joué dans l’affaire. Il vous a traité de «bouffon prétentieux» et de «clown fluo», puis il a reconnu que vous l’aviez… euh… «bien baisé» sont ses termes exacts. Et il a dit qu’il passerait vous serrer la main une fois «traité et libéré». (J’ai dû faire la grimace car il a émis un petit rire.) Pas avant cinq ans dans le meilleur des cas. Ces traitements de réhabilitation sont très longs, avec beaucoup de contrôles intermédiaires.


    Vous m’en voyez soulagé. (J’ai bu une gorgée de verveine sans sucre.) Au risque de me répéter, vous vous rendez compte qu’il va falloir comparer des dizaines d’épisodes d’Ils sont parmi nous avec les crimes qui les ont suivis?


    Vortex a beau être aussi sceptique que moi, il a mis là-dessus une équipe de spécialistes. J’ai entendu dire qu’ils ont déjà trouvé des corrélations, mais qu’ils les jugent «trop grossières». Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils entendent parlà.


    J’en avais bien une, mais l’envie de la partager avec lui me manquait, pour l’instant du moins.


    Voilà une affaire qui ne va pas arranger les relations entre l’Europe et le Conseil des Huit.


    Détrompez-vous: les technotrans sont d’humeur à se tirer dans les pattes depuis la prise en otage du wèbe, l’année dernière. Et L’Empire des Sens, qui diffuse la série, n’est pas au mieux de sa forme. Un scandale pourrait lui causer énormément de tort.


    Pas autant qu’à la Nakimeraï.


    Trovallec a haussé un sourcil.


    La Nakimeraï? a-t-il répété comme s’il tombait des nues.


    C’est elle qui produit en sous-main Ils sont parmi nous.


    Comment savez-vous ça?


    L’information est disponible sur le wèbe; il suffit d’aller la chercher.


    Il m’a lancé un regard soupçonneux.


    Vous suggérez que la Nakimeraï serait à l’origine de ces… éventuelles instructions cachées?


    C’est son département loisirs et distractions qui a voulu cette série. Et il l’a non seulement voulue, mais aussi imposée aux réseaux de L’Empire des Sens. Tirez-en les conclusions que vous voudrez.


    Il a hoché la tête, songeur.


    C’est vrai que la Nakimeraï fait un peu trop parler d’elle en ce moment. Microphilips, la Chips Co. ou encore la Suzu se sont accrochées avec elle, et les incidents de Socotra lui ont mis à dos Pythagore. Elle n’a jamais été aussi isolée au sein des Huit, et les autres ne dédaigneraient certainement pas de la dépecer une bonne fois pour toutes. Mais de là à vous suivre… mmm, je ne sais pas…


    Qu’est-ce qui vous gêne?


    L’idée qu’une technotrans puisse avoir recours à un moyen aussi tordu pour commettre des crimes dénués de sens.


    Et si la technotrans n’était qu’un vecteur?


    Voilà bien une idée qui me flanque la trouille. (Il a tiré de sa poche une cigarette qu’il a allumée avant de poursuivre, au milieu d’un nuage de fumée mauve pâle.) Je continue à vous tenir au courant des progrès de l’enquête. Soyez prudent. Il est possible que certains membres de la bande ne soient pas sous les verrous.


    Je surveille mes arrières, n’ayez crainte. Et je peux courir très vite en cas de besoin.


    À peine Trovallec s’était-il effacé que l’idée d’interroger Étienne-Léon Ramirez est revenue me hanter. Comme si mon inconscient essayait d’attirer mon attention sur quelque chose, un détail qui m’avait échappé.


    Si je voulais qu’il se mette à table, il me fallait quelqu’un qu’il pourrait considérer comme neutre mais qui lui serait néanmoins lié, d’une manière ou d’une autre.


    Quelqu’un comme Ordalie.

  



    

    


    LA COUPE SOLAIRE A DU PLOMB DANS L’AILE


    Plusieurs équipes renoncent au voyage vers Mars


    


    


    L’intense travail de lobbying mené par la Nakimeraï au cours des derniers mois serait-il en train de porter ses fruits? Toujours est-il que trois des principales équipes du championnat viennent d’annoncer qu’elles ne participeront pas au tournoi d’Arès-Sync: l’Eldorado Racing, France-Nord WB et l’équipe nationale du Brésil. Ajoutez à cela une dizaine de clubs moins importants, comme le Pythagore WSC ou les Vikings norvégiens, et vous comprendrez que la perspective d’organiser une véritable Coupe du système solaire s’éloigne un peu plus chaque jour.


    «Le voyage est trop long, a déclaré Dashiell Dong, entraîneur de l’Eldorado Racing. Bien sûr, on peut en profiter pour s’entraîner, mais il est à craindre que la période de décélération finale ne laisse des séquelles prolongées chez nos joueurs. Cela dit, notre refus n’est pas définitif. Nous attendons simplement une évaluation des risques par une commission indépendante avant de prendre une décision quelconque.»


    Le son de cloche est différent à France-Nord: «Les Martiens nous cassent les couilles, point à la ligne. Au début, c’était juste un tournoi amical pour inaugurer leur stade tout neuf… Et, maintenant, ils en sont à vouloir organiser la Coupe des coupes? Faut pas déconner! Il y a deux ans, ils n’étaient rien! Que dalle! Alors on ira jouer chez eux quand ils auront rabattu leur caquet!»


    Ces déclarations font ricaner Morales Quixotte, entraîneur de l’équipe brésilienne: «Eldorado joue le jeu de la Nakimeraï. Ça n’a rien de nouveau, et ça ne se limite pas au WB. Les technotrans se soutiennent entre elles, mais ces deux-là plus particulièrement. Elles n’arrêtent pas de se faire des fleurs. Regardez ce qui s’est passé avec le Délirium: la Naki est arrivée après la bataille avec des seconds couteaux, mais elle n’en a “perdu” aucun, contrairement à ses concurrentes. Puis, quand sondépartement artistique a décidé que les Délirants étaient ingérables, elle les a tous refilés à Eldorado. Vous voyez où je veux en venir?»


    Il se montre tout aussi caustique au sujet de France-Nord: «L’équipe vient de perdre le financement régional de la Normandie et de l’Île-de-France. Ça fait pas mal de pognon en moins. La seule solution consiste à vendre des joueurs. Je vous parie qu’on va assister à plusieurs transferts en direction de la Nakimeraï: Laquette, Coulibali et Lefranc pour commencer, puis sans doute Orsini et Saïd-Malik. Dans un an, France-Nord sera tout en bas du premier tableau, à peine capable de tenir tête à une équipe moyenne du second!»


    Interrogé sur les raisons du forfait brésilien, il se montre fort volubile: «C’est simple: nous ne jouons pas parce que la Naki ne joue pas. Non parce que nous soutenons la Naki, mais parce que nous pensons qu’une compétition au plus haut niveau, comme la Coupe solaire prétend le devenir, ne peut se passer d’une équipe de cette qualité, d’autant moins qu’elle est à la pointe en ce qui concerne le dopage et les améliorations. […] Chacun sait que les D&A sont plus que jamais l’avenir du premier tableau. Il ne faudrait pas qu’une poignée de contre-performances et un refus de s’éloigner de ses bases occultent la grandeur et l’audace du Nakimeraï SC. […] Cela dit, j’ai donné un avis favorable à la participation de notre équipe nationale du second tableau à un tournoi qui doit avoir lieu là-bas en juin de l’année prochaine.»


    Du côté des Volcans de Mars, l’ambiance est au sarcasme, tandis qu’elle confine à l’aigreur chez les organisateurs du tournoi d’Arès-Sync. La FMW, quant à elle, analyse la situation par la bouche de son vice-président, le sociologue N’Guyen Edgar: «L’obstination incompréhensible de la Nakimeraï est en train de tuer dans l’œuf toute velléité d’exporter le WB au-delà de l’orbite de la Lune. Je n’ose penser qu’il s’agit du but recherché. En tout état de cause, la Fédération mondiale se battra jusqu’au bout pour qu’une Coupe solaire puisse être organisée un jour. Il est toutefois clair que ce n’est pas pour tout de suite.»


    Au milieu de cette polémique, il ne s’est pas trouvé grand monde pour commenter les nouvelles règles qui seront mises en place à partir du mois de septembre. Mais gageons que des mesures telles que la suppression du poste de tournoyeur, l’encadrement plus strict du rôle du claqueur, l’introduction de deux nouvelles manières fort contestées de marquer des points ou encore les modifications de l’emplacement des points d’appui pour les matchs du premier tableau vont susciter des réactions dans les semaines et les mois à venir.


    À ce jour, seul Léonce Grosvenor, entraîneur du Nakimeraï SC, s’est exprimé au sujet de la suppression du tournoyeur: «C’est une révolution. Le nombre de coindelucarnes va considérablement baisser. Du coup, les nouvelles techniques de marque prennent tout leur intérêt  enfin, si elles correspondent bien à nos attentes. Et j’avoue avoir des doutes sur le bien-fondé du bonus d’occupation prolongée des ancrages, surtout en cas de pénalité mutée. Bah, on verra ça à l’usage.» Interrogé au sujet de la Coupe solaire qui bat de l’aile, il s’est refusé à tout commentaire avec un sourire satisfait.


    


    W&B, 11 mai 2064.

  



    CHAPITRE XI


    LA JUSTICE N’EN SAURA RIEN


    SANDRA. Sur le balcon, entre les géraniums,


    ça doit être super!


    


    (Ils sont parmi nous, saison VI, épisode 17:


    «Les vibromasseurs de la huitième dimension».)


    


    


    Le récit d’Ordalie:


    


    Il était entre trois et quatre heures du matin quand j’ai rencontré Rami dans cette usine désaffectée sur les bords du canal de l’Ourcq. Ça remonte au mois de mars dernier  et, à ce moment-là, j’étais loin de me douter que ce type à l’air tellement coule, assis dans un coin à fumer du zamal au milieu du tumulte et de l’agitation, avait une histoire familiale aussi compliquée.


    Jamais je n’avais vu un raveur aussi statique. Le mix deep hard tek qui faisait trembler les murs ne paraissait pas lui déplaire, mais il ne lui donnait pas envie de bouger pour autant. Alors que la plupart des gens arboraient des couleurs vives, il portait juste un jean et un tee-shirt noir. Un véritable îlot de tranquillité dans une mer de musique frénétique et de mouvements polychromes. Pas étonnant que je sois allée vers lui, spaced out comme je l’étais cette nuit-là.


    N’abusez pas des psychotropes. Ils vous font parfois faire de drôles de trucs.


    Des fois, je me dis que j’aurais quand même dû soupçonner quelque chose quand il m’a présenté ses copains. Ne faut-il pas avoir un grain pour s’acoquiner avec un détective privé millénariste coiffé d’un borsalino vert fluo? Sans parler des autres: le Datazombie halluciné du parc Montsouris, le guru gastronome de la Butte-aux-Cailles, les deux Monte-en-l’air ratés… Même Eileen, sous un air de normalité apparente, est aussi zinzin que le reste de la bande.


    Et puis, comme si ça ne suffisait pas, il y a les fantomas, qui surfent à l’intérieur et à l’extérieur du Néocortex en jouant des tours pendables aux gens comme vous et moi.


    Je n’avais rien vu venir, mais, dans un tel contexte, je n’ai pas été si étonnée que ça l’été dernier d’apprendre que mon Rami a pour père l’incarnation d’un archétype. Seulement, l’avatar en question a disparu presque aussitôt sans laisser de trace ni d’explication. (On a découvert depuis qu’il était retenu prisonnier en banlieue avec un certain nombre de créatures du même acabit, mais c’est une trop longue histoire.)


    Le beau-père de service est entré dans le tableau avant même la naissance, épousant la mère et reconnaissant l’enfant tout en sachant qu’il n’était pas de lui. Si vous croyez qu’il a agi par bonté ou par générosité, voire par pitié, vous vous trompez lourdement.


    Rami avait huit ans quand sa mère est morte dans son sommeil. Mais c’est seulement cette année qu’il a appris que c’était son beau-père qui l’avait tuée.


    Évidemment, ça lui a fait un choc. Dont je ne suis pas certaine qu’il soit tout à fait remis. Ouvrons l’œil.


    Devenu orphelin, il a été élevé au Plessis-Robinson par Étienne-Léon Ramirez, qu’on peut qualifier de criminel financier international sans grand risque de se tromper. Vendu aux technotrans, il roulait aussi pour les «démons réactionnaires» qui avaient élu domicile après la Terreur dans ce coin de la banlieue sud. En fait, il semblait être le pivot, ou la cheville ouvrière, d’une alliance contre nature entre ce gang d’entités improbables issues de la psychosphère et plusieurs membres du Conseil des Huit bien ancrés dans notre réalité.


    Rami n’avait pas encore conscience de tout ça quand il s’est tiré de chez lui, le jour même de ses dix-huit ans, pour s’inscrire en psycho à l’université d’Orsay. Il a demandé le rémini, le bureau du logement de la fac lui a trouvé une piaule à Antony, et il a travaillé dur pendant trois ans  si dur qu’il a décroché sa licence haut la main. Puis son beau-père, qui avait le bras sacrément long avant son arrestation, s’est arrangé pour faire passer une loi privant d’allocations une minuscule catégorie de personnes à laquelle appartient précisément Rami  s’il n’en est pas l’unique représentant.


    Oui, il y a encore des gens qui peuvent faire ça. Mais de moins en moins, heureusement.


    Sous prétexte de ne pas laisser son malheureux beau-fils sans ressources, le «parâtre indigne»  comme l’appelle Tem  lui a généreusement octroyé une pension mensuelle un peu plus élevée que le rémini. Il croyait le tenir ainsi, mais c’était bien mal connaître mon Rami.


    Réfléchissez. S’il a embarqué ses affaires dès qu’il a été majeur, c’est bien parce qu’un grain de sable s’est glissé dans la mécanique de son éducation. Un gros grain de sable qui se présentait sous la forme d’un homme blafard dont on ne voyait que le reflet dans les miroirs.


    Non, ce n’était pas un genre de vampire. Tem a découvert depuis qu’il s’agissait en fait d’un néandertalien atavique nommé Kali Yuga, résultat d’un programme de sélection génétique lancé dans le plus grand secret au XIXe siècle par ce que Tem appelle «une conspiration de savants fous». Cerise sur le gâteau, il possède le Talent de fascination, d’où sans doute tout le cinéma avec l’invisibilité et les miroirs; attiré au Plessis-Robinson par la formidable concentration d’énergie psychique, il s’y était enkysté sans se faire remarquer, grâce aux conditions spatio-temporelles exceptionnelles qui y régnaient.


    Alors, tapi dans sa maison au bord du monde, il avait épié ce qui se passait autour de lui. En l’interprétant parfois un peu de travers, si j’ai bien compris. Seul de son espèce, il avait tendance à ne voir que des menaces hors de sa cachette et à confondre les différentes factions en présence dans une même méfiance quasi paranoïaque.


    En tout cas, ce qui me semble sûr, c’est que Rami aurait fondu quelques fusibles sans ce type tout droit sorti de la préhistoire. Kali Yuga lui a fourni un point d’ancrage psychologique stable au moment où il en avait le plus besoin: à l’adolescence. Il lui a peut-être sauvé la vie. Qui sait?


    Un jour, il faudra que Rami le remercie.


    Et moi aussi.


    


    Bâtie à l’écart des quartiers d’habitation, dans une zone de friches industrielles, la prison centrale de Melun n’est pas un endroit très gai. Surtout un après-midi d’hiver sous un ciel gris sombre prêt à vomir de la neige à tout moment. Il faisait un froid de canard quand je suis sortie du Scarabée sur le parking réservé aux visiteurs.


    J’ai présenté à l’entrée l’autorisation procurée par Trovallec. Le gardien, un grand maigre à la pomme d’Adam saillante, a vérifié mon identité avant de me confier à l’un de ses collègues, tout aussi dégingandé mais au larynx nettement moins pointu. Il m’a guidée le long de couloirs que leur peinture jaune vif toute fraîche et l’odeur qui allait avec rendaient plus sinistres encore, jusqu’à un parloir meublé d’une table et d’une demi-douzaine de chaises rivées au sol  trois de chaque côté.


    J’ai patienté une dizaine de minutes en me demandant si le système de surveillance avait bien été débranché, conformément aux recommandations du juge qui avait délivré mon permis de visite. Trovallec avait dû batailler ferme pour obtenir l’arrêt des micros et caméras. En temps normal, seules les entrevues avec un avocat sont jugées confidentielles. Les autres visites reçues par les prisonniers sont enregistrées, puis effacées au bout de quelques jours.


    Encore un vestige du temps où les gens avaient peur. À l’époque, il y avait des maniaques qui voulaient tout contrôler tout le temps. Ça s’est traduit par une inflation de caméras et de systèmes de surveillance en tout genre qui ont fait prospérer les industries de l’électronique  sans rendre les gens moins paranos pour autant.


    Du moins, jusqu’à la Terreur. Ensuite ça s’est considérablement calmé de ce côté-là, à mesure que l’on prenait conscience de la révolution qui s’était opérée au sein de l’espèce humaine. La chute libre du taux d’homicides et celle, à peine moins vertigineuse, du nombre d’agressions physiques sont venues à point pour relativiser les choses.


    Étienne-Léon est arrivé en traînant les pieds, encadré par deux gardiens solidement bâtis. Ce qui m’a frappée de prime abord, c’est qu’il paraissait petit  en tout cas, nettement moins grand que la nuit de son arrestation. Ça devait être parce qu’il se tenait voûté, la tête rentrée dans les épaules. Son visage était encore plus maigre, mais toute dureté en avait disparu, malgré la fine cicatrice blanche qui marquait le côté droit de sa mâchoire. Il y avait même comme une lueur d’égarement dans ses yeux fuyants d’un brun doré pailleté de noir.


    Il s’est assis de l’autre côté de la table, sur la chaise du milieu, et il a posé les coudes sur le plateau de polymère vert pâle, mélangeant ses doigts au niveau de son menton de travers. Son regard évitait le mien. Quelques secondes se sont écoulées, puis il a grogné à voix basse:


    Vous êtes la petite amie de ce vaurien, c’est ça?


    Si c’est de Destin-Sauvé que vous parlez, la réponse est oui.


    Il a ruminé un instant, de l’air du type fatigué qui a du mal à ordonner ses idées. Quelque chose ne tournait pas rond là-dedans.


    Et vous vous appelez…?


    Ordalie.


    J’ai eu l’impression que ses cernes se creusaient un peu plus. Décidément, ce n’était plus le même homme.


    Que voulez-vous?


    Autant jouer franc jeu. Je ne suis pas très bonne comme menteuse, et il paraît que j’ai quelque chose d’innocent et despontané qui pousse les gens à me faire confiance. Le moment était venu de vérifier si ça marchait avec une crapule sans foi ni loi comme celle que j’avais en face de moi.


    De l’aide, dis-je doucement.


    Il m’a dévisagée d’un air étonné, puis il a ricané, amer:


    Parce que vous croyez que je suis en mesure de vous en apporter?


    Bien sûr. Vous connaissez le détail de… l’association de malfaiteurs du Plessis-Robinson, non?


    Nouveau ricanement, plus discret que le précédent.


    Plutôt, oui.


    Vous voulez bien m’en parler?


    Il a désigné du pouce la caméra dans un angle de la pièce.


    Sans témoin.


    Le circuit vidéo est éteint. Vous pouvez tout me dire. La justice n’en saura rien.


    Très bien. Posez vos questions, jeune fille.


    Sa voix était lasse, son ton résigné. Je me serais attendue à un peu plus d’émotion de sa part. D’une certaine manière, il me rappelait Gédéon, le Datazombie aux yeux vides. Il émanait de lui une effroyable sensation d’absence. Comme s’il n’y avait pas grand monde là-dedans.


    Une envie absurde de lui tapoter le crâne pour voir s’il sonnait creux m’envahit. Je dus la repousser avant de murmurer d’un ton peu assuré:


    On a parlé de trois technotrans…


    Oui: Eldorado, L’Empire des Sens et la Nakimeraï.


    Alliées à des «démons», c’est bien ça?


    Il frémit, et son visage parut plus émacié encore.


    Ne les appelez pas comme ça. Ces créatures n’ont rien de démoniaque. Ce sont des insubstantiels  des entités uniquement capables de s’incarner par le biais de la possession.


    Ils n’ont pas d’apparence propre?


    Il a levé les yeux au ciel, puis son regard a croisé le mien. Très brièvement.


    Peut-être dans la psychosphère, mais je ne suis jamais allé là-bas pour le vérifier.


    Vous devez pourtant être au courant de pas mal de choses?


    Moins que vous ne pouvez le penser.


    N’était-ce pas là une contradiction avec ce qu’il avait laissé entendre un instant plus tôt? Si tel était le cas, j’ai choisi de ne pas la relever.


    Vous savez comment ces «insubstantiels» sont entrés en contact avec les technotrans?


    Il a hésité.


    Je suppose que c’est par mon intermédiaire.


    Vous supposez?


    Ma mémoire me joue des tours.


    De qui l’initiative est-elle venue?


    Une autre hésitation, plus longue.


    Je ne m’en souviens plus.


    Qui vous employait?


    Personne. Je travaillais en freelance pour L’Empire des Sens, et aussi parfois Eldorado, au coup par coup.


    Et pas la Nakimeraï?


    Il m’a lancé un regard égaré.


    Vous plaisantez? On ne travaille pas pour la Naki  on lui vend son âme.


    Pourtant, vous étiez au service d’une association dont elle faisait partie.


    Oui… (Il a fermé les yeux.) Enfin, ce n’était pas moi. Pas tout à fait.


    J’ai brutalement compris pourquoi ce type avait l’air à la fois si normal et si bizarre. Bien sûr.


    Vous étiez possédé?


    Il a lentement relevé les paupières. Son regard était trouble, ses pupilles fixes ne devaient pas voir grand-chose.


    Oui.


    Par un dé… un insubstantiel?


    Il a secoué la tête, les yeux toujours aussi vitreux.


    Je n’en ai aucune idée. Mes souvenirs sont très flous. Pendant la possession, je n’étais pas pleinement là. (Il a tapoté son crâne d’un index recourbé.) C’est pour ça que je suis un peu incohérent, vous voyez?


    Je voyais. Je lui ai adressé mon plus charmant sourire avant de mentir:


    Je vous trouve au contraire très cohérent. (Comme il ne répondait pas, j’ai repris mon interrogatoire.) Donc vous ignorez qui… enfin, ce qui vous possédait?


    Totalement. Quelque chose agissait à ma place, et il ne me restait ensuite que des bribes de souvenirs…


    Ça se produisait souvent?


    Son regard vide a effleuré mes seins avant de remonter jusqu’à mon visage. Ses traits se sont crispés tandis qu’il effectuait un effort visiblement surhumain pour faire la mise au point, ce qui lui a donné un air plus humain, puis il a soufflé:


    Tout le temps. Et ça pouvait durer des semaines, des mois…


    Vous vous rappelez la première fois où c’est arrivé?


    Oui, très bien. Ça remonte aux années 20. J’étais chez Microphilips, à l’époque. Un matin, je me suis réveillé, trois mois venaient de s’écouler, et j’avais démissionné entre-temps pour monter ma propre boîte.


    Ça a dû vous faire un drôle d’effet.


    Vous n’imaginez même pas. (Il s’est gratté la joue.) Je pense que j’ai été l’un des premiers Hiboux à me faire gober par un insubstantiel  sauf que ça n’en était peut-être pas un.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    La manière dont on me traitait quand j’étais moi-même. J’ai l’habitude qu’on me respecte, mais pas comme ça…


    Comment?


    Avec crainte. (Il a hoché la tête.) Ça ne marchait pas avec Destin-Sauvé. Rien n’a jamais marché avec lui…


    Vous auriez peut-être pu commencer par ne pas tuer sa mère.


    C’était sorti tout seul et je le regrettais déjà.


    Ne me dites pas que vous n’avez pas compris! s’écria le pauvre type en face de moi, s’animant brusquement sous l’effet de l’émotion. Je n’étais pas là à ce moment-là. Jamais je ne lui aurais fait du mal. Je… l’aimais.


    Hein?


    Il a soutenu mon regard.


    Oui, je l’aimais. Je n’ai pas choisi de la séduire ni de l’épouser, mais ça n’empêche pas. C’était une femme bien. Je la regrette énormément  vous n’imaginez pas à quel point.


    Il avait l’air si sincère que j’en ai eu la larme à l’œil. Encore un peu et j’allais me mettre à le plaindre. Pas coule du tout. Je m’étais préparée à affronter un salaud, et je me retrouvais devant un type à la personnalité en miettes.


    Pourtant, vous ne lui avez rien dit, vous ne l’avez pas mise en garde.


    On ne m’aurait pas laissé faire. À cause de Destin-Sauvé. Il devait rester sous contrôle.


    En raison de sa… nature?


    Oui. Les enfants d’archétypes ne courent pas les rues.


    Seulement, il vous a échappé.


    Ne croyez pas ça. Il fallait bien qu’il aille prendre l’air pour rencontrer le type au chapeau vert.


    Ça m’a fait un choc qu’il se souvienne de Tem.


    Ça faisait partie du plan?


    Pour autant que je le sache, oui. Après leur rencontre, jen’ai plus jamais eu l’occasion de parler à Destin-Sauvé. L’autre se réservait l’exclusivité de «nos» relations. J’en ai conclu que l’opération était entrée dans une nouvelle phase  et aussi que l’on se méfiait peut-être de moi.


    Une méfiance justifiée?


    Il a eu un rictus évasif.


    Je n’en sais rien. Mes périodes de conscience étaient en général trop brèves pour me permettre de faire le point, encore moins de prendre des décisions importantes. J’ai passé quinze ans pour ainsi dire possédé en permanence, vous avez une idée de ce que ça signifie?


    J’ai reconnu que non, émue malgré moi. L’image du parâtre indigne venait d’en prendre un sacré coup, et je me demandais comment réagirait Rami en apprenant que son beau-père qu’il détestait tant n’était pas pleinement responsable de ses actes.


    Mais je n’étais pas là pour des histoires de famille. Ni pour me laisser attendrir, même si je n’étais pas loin d’avoir les larmes aux yeux.


    À quand remonte l’association entre les insubstantiels et les technotrans? m’enquis-je.


    Les yeux de mon interlocuteur brûlaient de fièvre dans son visage gris. Il faisait franchement pitié, même s’il subsistait dans son attitude quelque chose de l’homme cruel et inflexible qu’il avait été autrefois.


    À une dizaine d’années, répondit-il d’une voix rauque. Vous savez, je ne fréquentais pas beaucoup les insubstantiels. En fait… je m’arrangeais pour ne pas avoir à les fréquenter. Mais j’y étais parfois obligé, vous comprenez? (J’ai acquiescé.) En général, c’étaient les gens de la Nakimeraï qui traitaient avec eux; ils en avaient l’habitude  pas comme ce négociateur de L’Empire des Sens qui crevait de trouille.


    Pourquoi?


    Étienne-Léon a fixé ma bouche d’un air triste et fatigué; cette fois, son regard semblait plutôt tourné vers l’intérieur que dans le vague.


    Parce qu’il était persuadé d’avoir affaire à des créatures surnaturelles.


    J’aurais pu y penser moi-même. L’Empire des Sens ne reconnaît pas l’existence de la psychosphère, sous prétexte qu’elle n’a jamais été vérifiée suivant un protocole scientifique rigoureux. La présence de cette technotrans dans une association visant à exploiter une source de psychons avait par conséquent quelque chose de parfaitement anormal.


    Et que devait-il négocier avec les insubstantiels?


    La gestion de la culture au Plessis-Robinson. C’était en 55, juste après le changement de statut de la ville. Je crois que L’Empire comptait s’en servir comme terrain d’expérience, mais les autres n’étaient pas d’accord. Ils craignaient des interférences avec leurs propres manipulations. Et puis la culture n’a jamais fait partie de leurs préoccupations  sinon en tant qu’instrument de domination.


    Charmantes créatures. Avez-vous pu vous faire une idée de leurs intentions?


    Étienne-Léon a émis un soupir à fendre l’âme et ses traits se sont crispés.


    Maintenir les conditions spatio-temporelles régnant au Plessis-Robinson. Ils les appréciaient beaucoup.


    Il s’est tu.


    C’est tout?


    Il a tordu sa bouche en une grimace gênée.


    Je vous l’ai dit, je ne me souviens pas très bien des moments où j’étais… enfin… où je n’étais… (Il a dégluti, et la dépression creusée dans ses joues a accentué l’émaciation de son visage.) Je veux dire, quand il était là.


    Je me suis penchée en avant et j’ai chuchoté:


    Faites un effort. S’il vous plaît.


    Il m’a regardée droit dans les yeux.


    Je crois qu’ils voulaient étendre leur zone d’influence  avec l’aide de la Nakimeraï. Ça soulevait tout un tas de problèmes. C’est là que L’Empire des Sens et Eldorado sont entrées dans le tableau. Elles ont servi de technotrans de paille pour la Naki et les insubstantiels. (Sa voix étouffée était parfaitement calme.) Mine de rien, elles se sont mises à acheter des terrains dans le coin. Peu à peu, pour ne pas attirer l’attention. Mais Monténégro a tout flanqué par terre en février dernier…


    Ça aussi, j’aurais pu le deviner si je m’étais creusé la tête. Adalbert Monténégro, prèze d’Eldorado, avait quitté précipitamment le territoire européen sans attendre l’inculpation qui lui pendait au nez. Du coup, ses biens personnels avaient été saisis, parmi lesquels une immense propriété à Meudon, en bordure du bois  juste au-dessus du labyrinthe souterrain où se trouvait la machine «steampunk» captant l’énergie de la faille qui se trouvait dans le bois.


    Tout tournait autour du Nombril du Monde. Bien sûr.


    


    La suite de la conversation n’a pas été aussi fructueuse que son début me l’avait laissée espérer. Étienne-Léon Ramirez avait de plus en plus tendance à digresser, et ses trous de mémoire n’arrangeaient rien à l’aspect disloqué de son récit. Je devais sans cesse le remettre sur les rails en lui rappelant ce qu’il était en train de dire un instant auparavant.


    La Nakimeraï avait très mal pris la saisie des anciens terrains du musée de l’Air appartenant à Monténégro, et la réaction des insubstantiels n’avait pas été meilleure. À l’issue d’un conciliabule auquel les deux autres technotrans impliquées n’avaient pas été conviées, un plan d’action avait été décidé: reprendre le contrôle des terrains en question, y bâtir un projet immobilier afin d’en «figer la disposition» et liquider le gêneur au chapeau vert qui était à l’origine de l’expropriation de Monténégro.


    Pour cela, rien de plus simple: il suffisait de l’attirer au Plessis-Robinson, qui n’était pas uniquement un camp de concentration pour archétypes, mais aussi un piège tendu à l’intention des gens comme Tem. Seulement, celui-ci avait en quelque sorte «devancé l’appel» en se rendant là-bas de son propre chef  enfin, sur la demande de Rami, ce qui ne change pas grand-chose au fait qu’on ne l’y attendait pas. Les insubstantiels, qui s’étaient rendu compte beaucoup trop tard de sa présence, n’avaient pas su en profiter pour se débarrasser de lui; incapables de se maintenir en ville une fois celle-ci privée de ses dimensions supplémentaires, ils s’étaient retrouvés en fin de compte éjectés vers la psychosphère.


    Fin de l’association de malfaiteurs à huit dimensions et du récit d’Étienne-Léon Ramirez. J’ai bien essayé d’insister, de lui poser quelques-unes des questions que j’avais notées sur un bout de papier, mais il répondait toujours: «Je ne m’en souviens pas.» Au bout d’un moment, j’en ai eu assez. J’avais de toute manière récolté suffisamment d’éléments nouveaux, et je voulais rentrer avant la nuit car le Scarabée chargeait d’autant plus mal que les jours étaient courts et le ciel bouché.


    Je vais vous laisser, dis-je. Merci pour votre coopération.


    Il a hoché la tête d’un air triste et pensif.


    Vous devez penser que je me suis fait avoir, hein?


    Ce que je pense n’a pas d’importance. (Je me suis levée, la gorge serrée.) Eh bien, au revoir.


    Il m’a lancé un regard par en dessous.


    Dites à Destin-Sauvé qu’il peut venir me voir quand il sera prêt. Je lui dois des excuses.


    J’ai senti les muscles de ma mâchoire se crisper. Je ne devais pas avoir l’air très gentil quand j’ai dit:


    Vous lui devez bien plus que ça. À cause de sa mère.


    Ses yeux se sont éteints dans son visage gris.


    Parce que vous croyez que ce que je lui ai fait ne me cause pas déjà assez de souffrances?


    Ne trouvant rien à répondre, je me suis inclinée pour le saluer, j’ai tourné les talons et je suis sortie du parloir, le laissant sans regret à son enfer personnel.

  



    

    


    UN BONDISSEUR DE LA SUZU EXPLOSE EN PLEIN VOL


    Les techniques D&A remises en question?


    


    


    La fin du quatrième quintemps approchait, et le Spartak de Moscou menait largement devant le Suzu Sporting Club par six coindelucarnes à quatre, deux triplepasses à zéro et six démagnétisations à une. Le jeu était lent, tout en prises de positions et en affermissement des points d’ancrage. Dans un tel contexte, les bondisseurs et le tournoyeur de chaque équipe ne pouvaient que se ronger les ongles en attendant une ouverture.


    À l’issue d’une action menée conjointement par le plongeur, le cadreur et les deux danseurs du Spartak, l’étoile a dérivé près d’un point d’ancrage tenu par deux joueurs de la Suzu: un faucheur et un bondisseur. Celui-ci s’est élancé sans hésiter de toute la puissance de ses cyberjambes, jetant les bras en avant dans un mouvement quetous les commentateurs s’accordaient à trouver d’une grande élégance, lorsque, soudain, il a explosé!


    Le match a naturellement été aussitôt interrompu, et les joueurs des deux équipes ont été confiés à une équipe de psychologues spécialisés dans le débriefing. Néanmoins, plusieurs coéquipiers de la victime demeurent «très choqués», selon le communiqué officiel de la Suzu. Deux d’entre eux au moins auraient annoncé leur intention de renoncer à la compétition.


    Une commission d’enquête a été nommée pour déterminer les causes de ce drame, mais de nombreuses voix s’élèvent d’ores et déjà pour dénoncer la prolifération incontrôlée des D&A, qui mettrait en danger la vie des joueurs. Le fait que la victime avait reçu unnouvel équipement quelques semaines plus tôt à peine semble renforcer cette thèse. On a notamment remarqué une baisse de l’audience tridi des matchs du premier tableau au profit de ceux du second tableau.


    «Ce type était à moitié un robot, a déclaré Erwan Muxtt, faucheur vedette du Weltraumball Club de Brest. Du métal à la place des os des jambes, vous imaginez? Pas étonnant qu’il y ait eu un court-circuit!» Interrogé sur ses propres D&A, il a haussé les épaules: «Oh, rien de bien méchant: je prends régulièrement une douzaine de molécules complexes différentes, j’ai renforcé ma fibre musculaire avec un traitement expérimental à base de nanomachines Pasteur-Sandoz, et mon entraîneur m’a persuadé de me faire poser une pompe cardiaque Mâtin pendant l’été.»


    Léonce Grosvenor, entraîneur de la Nakimeraï, n’est pas moins sarcastique: «Tout le monde sait que la Suzu a pris le train en marche et qu’elle essaye de refaire son retard par tous les moyens. Cette triste affaire est typique de ses méthodes: bricolage hâtif et tests bâclés. Si mes informations sont exactes, on avait implanté à ce bondisseur un générateur électrique capable d’alimenter une monoroue, alors qu’il n’existe aucune technologie stable permettant d’obtenir un tel résultat sous une forme aussi miniaturisée! La Suzu pourrait éviter d’envoyer des cobayes dans les stades!»


    La confusion la plus totale règne à la Fédération mondiale de Weltraumball, dont le président et plusieurs membres du bureau directeur ont démissionné. Pour éviter d’avoir à émettre un avis officiel sur ce drame? Ou bien afin d’entraver l’enquête en cours sur la fameuse «caisse noire du WB»?


    Nous avons réussi à joindre à Séoul Sim Yul Rim, vice-président de la FMW. Il nous a confirmé qu’il assurerait la présidence par intérim en attendant l’élection d’un nouveau bureau. «D’ici là, je ne peux prendre aucune décision importante. Néanmoins, j’ai une opinion sur la mort de ce bondisseur et je tiens à vous la faire partager: les accidents de ce genre sont inévitables dès lors qu’on accepte d’employer des technologies sophistiquées pour repousser les limites des performances humaines. Beaucoup de joueurs ont accepté de prendre des risques pour faire avancer la science des D&A, et très peu ont eu à le regretter. En fait, c’est le premier décès directement dû aux améliorations technologiques que le monde du WB ait à regretter. Je souhaite bien entendu qu’il n’y en ait pas d’autre.»


    Elektra T. Fotheringay, présidente du Comité pour un WB sans tache, a été indignée par ces déclarations: «D’après notre recensement, soixante et onze joueurs sont morts durant un match ou un entraînement depuis la naissance de ce sport. Nous manquons de données sur trente-deux de ces décès, mais nous savons que deux tiers des autres ont été causés par des produits dopants et que le tiers restant est attribuable aux améliorations, sans contestation possible. Souvenez-vous de Prospéro Lombago, le second tournoyeur du Nakimeraï SC, électrocuté par ses implants au milieu d’un entraînement!» Après avoir cité d’autres exemples, elle a enchaîné sur un ton combatif: «Le Comité milite plus que jamais pour un règlement qui imposerait des normes aux D&A. Que celles-ci restent au moins dans les limites du raisonnable!»


    Sur la lointaine Mars, Lord Edgar Morewiscomb est bien de cet avis: «Il est impératif de définir un cadre pour le dopage et les améliorations. Sinon, d’autres drames finiront inéluctablement par se produire  moins spectaculaires, mais tout aussi tragiques. Les Volcans ont obéi dès leur fondation à une charte qui restreint l’emploi de D&A pouvant présenter un risque pour la santé des joueurs. Vous ne verrez jamais un membre de notre équipe repeindre les parois d’un stade avec sa chair pulvérisée!»


    Cette dernière phrase a soulevé des protestations de l’entraîneur de la Suzu, qui s’indigne que l’on puisse «plaisanter autour d’une mort aussi dramatique». Les proches de la victime n’ont émis aucun commentaire, à l’exception de son frère: «Ce gars-là dit juste la vérité. Ils ont mis plus d’une semaine à tout nettoyer, mais je suis sûr qu’on trouverait encore de l’ADN de mon frangin en cherchant bien. Les autres joueurs en étaient couverts, vous vous rendez compte? À ce qu’on raconte, il y en a qui ont pris trente douches d’affilée. À ce niveau-là, mieux vaut en rigoler, hein? Bon, je comprends que le fumier de la Suzu fasse la gueule: ma famille vient de lui coller un procès au cul, et, vu comment ça se présente, ça va coûter un max à cette putain de technotrans!»


    Interrogée à ce sujet, la Suzu n’a émis aucun commentaire.


    


    L’Équipe, 15 juin 2064.

  



    CHAPITRE XII


    L’UN DES FOYERS DE L’ELLIPSE


    SANDRA. Sans se toucher? Et puis quoi encore?


    


    (Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 11:


    «Télépathie sensuelle».)


    


    


    L’impression de déjà vu qui s’est emparée de moi sur le quai de la station de RER Meudon/Val-Fleury n’avait rien de surprenant: j’étais déjà venu ici à plusieurs reprises au cours de l’année qui s’achevait. En outre, il neigeait comme la première fois, ce sinistre jour de février où j’avais rendu visite à un vilain monsieur très, très riche qui m’avait confié une enquête dont le résultat s’était retourné contre lui.


    Remontant le col de mon manteau de laine grise acheté le matin même dans une boutique spécialisée dans les vêtements pour Anonymes, j’ai gravi l’escalier de sortie du quai en faisant bien attention où je mettais les pieds car la neige rendait les marches glissantes, puis j’ai traversé le hall bien chauffé de la gare, adressant un signe de tête ostensible à l’employé derrière son guichet.


    Il n’a pas répondu à mon salut, sans doute parce qu’il n’avait pas conscience de ma présence.


    Voilà qui était parfait pour ma tranquillité d’esprit.


    À gauche en sortant du bâtiment, j’ai pris une ruelle ascendante parallèle aux voies, d’où l’on avait une fort belle vue sur la banlieue au crépuscule. Les flocons qui tombaient de plus en plus serré se confondaient en une brume bleue piquetée de myriades de lumières dorées.


    Deux jours avaient passé depuis l’arrestation des auteurs de la tuerie, et aucune nouvelle menace ne s’était profilée à l’horizon. S’il restait bien des membres de la bande en liberté, mon optimisme naturel  curieusement renforcé par la guérison miracle de mon rhume au cours de la nuit précédente  me poussait à penser qu’ils se terraient dans un endroit discret en attendant que l’agitation policière et médiatique se calme.


    Mes appels sur le portatif de Dropout étaient demeurés sans réponse, mais j’avais réglé pas mal d’autres choses en train, conclu deux enquêtes faciles et mis un terme à la filature menée par Ramirez, qui ne conduisait décidément nulle part. Hormis quelques broutilles sans urgence ni gravité, il ne me restait plus que deux affaires rémunérées sur les bras: le cas de l’adolescent fugueur et le mystère de l’immeuble qui émettait de si mauvaises vibrations.


    En ce qui concernait le gamin, il n’y avait rien à faire tant qu’il ne se manifesterait pas. J’avais néanmoins envoyé le fumeur de zamal jeter un coup d’œil chez les Gros Fainéants, au cas où mais sans grand espoir. Quand ce foutu môme se déciderait-il à recharger de nouveau le monnayeur de son père?


    L’immeuble me préoccupait nettement plus, et il continuerait à le faire tant qu’Eileen n’aurait pas réussi à joindre Hervé Cholbignac  lequel demeurait aussi insaisissable que le gosse en vadrouille.


    Voilà qui me rappelait quelque chose… Au mois d’avril, le commanditaire d’une surveillance avait lui aussi disparu dans la nature, comme s’il n’avait jamais existé.


    Avec ces deux affaires en cale sèche et les tueurs de Ville-d’Avray sous les verrous ou en cavale, j’aurais pu avoir devant moi ce dont je rêvais depuis des semaines: un peu de temps libre. Mais l’entretien d’Ordalie avec le beau-père de Ramirez avait, comme prévu, remis en branle ma petite machine à résoudre les énigmes  et ce avec une perspective beaucoup plus vaste.


    Cette fille était décidément plus fine qu’elle ne le paraissait. Elle avait soutiré à Étienne-Léon plus d’informations en quelques dizaines de minutes qu’il n’en avait lâché devant la police et la justice réunies depuis son arrestation. Mais son charme candide n’expliquait pas tout. J’en étais encore à me demander ce qui avait bien pu inciter le parâtre indigne à se montrer si disert. Peut-être espérait-il le pardon de Ramirez, puisqu’il n’était pas pleinement responsable de ses actes.


    Ou alors c’était par pur désir de revanche.


    «Il a la haine, avait commenté Ordalie pendant qu’elle me rapportait sa visite en prison. La haine contre ce qui le possédait. Parce que ça a tué la mère de Rami. Mais il ne sait pas ce que c’est.»


    Je mesurais tout à fait le drame intérieur de cet homme qui avait vendu son âme et en payait les conséquences depuis près de trois décennies. Avait-il servi de vecteur, d’instrument, d’outil, aux insubstantiels ou bien à Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres? Ça ne changeait pas grand-chose au fait qu’il était désormais détruit.


    J’arrivais un peu essoufflé en haut de la pente lorsque j’ai pris conscience qu’une jeune femme blonde en manteau de cuir noir marchait silencieusement à mes côtés.


    Salut, camarade!


    Elle était si grande que j’ai dû rejeter la tête en arrière pour lever les yeux vers son beau visage trop lisse, où de minces lèvres roses s’étiraient en un sourire ironique qui contrastait avec le bleu glacé de ses iris.


    Où étais-tu passée pendant ces deux jours?


    Elle a pris un air évasif. Ça n’allait pas trop avec son louque de blonde qui venait du froid.


    Quelques affaires en suspens à régler. Il faut bien que je me mette au parfum. N’oublie pas que j’ai six mois de retard sur vous autres! (Elle a fait la moue.) Dans l’ensemble, ça baigne  sauf que je n’arrive pas à mettre la main sur Peggy Sue. Je commence à me demander si je ne devrais pas me faire du souci.


    Si ça peut te rassurer, je l’ai aperçue il y a quinze jours en train de discuter avec les Rockers qui traînent sur Gergovie.


    Elle m’a lancé un coup d’œil intrigué sous ses cils courts et dorés.


    Trois types pas très grands, avec des instruments de musique et une banane?


    Ça correspond. Ce sont eux qui ont averti Eileen de mon enlèvement par les changeformes  de gentils petits gars, d’après elle.


    Mais Gloria ne m’écoutait plus.


    Alors c’est que cette chipie a décidé d’adopter un profil bas. Je me demande bien pourquoi. Qu’est-ce qu’elle a encore bien pu aller inventer?


    Pour ma part, je ne me posais guère de questions à ce sujet. Peggy Sue s’était comportée d’une manière plutôt erratique après la disparition de sa mère, faisant pas mal de bêtises  la moindre n’étant pas d’avoir donné le jour à plusieurs centaines de fantomettes. Elle ne devait guère avoir envie d’en rendre compte devant Gloria, dont ce n’est rien de dire qu’elle a un fichu caractère.


    J’ai marmonné sans conviction:


    Si ça se trouve, elle ne sait même pas que tu es de retour…


    Impossible: j’ai inondé toutes ses adresses courriel de messages cryptés suivant une clef que nous sommes les seules à connaître. (Elle m’a considéré de haut; ça ne lui était pas difficile.) Et de ton côté, ça avance?


    Reprenant mon chemin, je l’ai mise au courant en quelques mots du résultat de l’interrogatoire des tueurs. Impétigo résistait, se contentant de répéter «Surveillez le porc», mais lereste de la bande avait continué à se montrer fort disert. Lesflics avaient recensé quarante-sept victimes attestées, et Trovallec admettait d’un air dégoûté que ce n’était toujours pas fini. Depuis l’assassinat de Vieille Branche, dont il se confirmait qu’il initiait bien la série, ces barjots possédés étaient responsables de pas loin de la moitié des crimes de sang commis en Europe francophone. Il semblait en fait que l’on pût leur attribuer tous ceux où une arme blanche avait étéemployée, à l’exception du «meurtre à la hallebarde» de Carcassonne car aucun membre de «Notre Clan» n’avait jamais mis les pieds là-bas.


    Et les flics n’avaient rien flairé? s’est étonnée Gloria.


    Trovallec m’a dit qu’un obscur inspecteur d’un petit commissariat de banlieue avait réussi à relier entre eux deux ou trois de ces crimes, mais il a laissé tomber l’été dernier parce que ça ne le menait nulle part. Un de ses collègues qui enquêtait en province au sujet d’un type poignardé dans une ruelle a interrogé plusieurs membres de la bande comme témoins potentiels. Mais il ne les a pas soupçonnés une seule seconde, puisqu’il pensait avoir affaire à des millénaristes incapables de toute forme de violence.


    Elle a baissé sur moi ses yeux de glace bleue.


    N’empêche que cinq meurtres, ça me paraît quand même beaucoup juste pour te menacer. Même pour des… gens qui ont perdu tout sens des proportions. Plus j’y réfléchis, et plus je me dis qu’il y a embrouille.


    Tu as pourtant décodé toi-même les messages dissimulés dans ce foutu feuilleton!


    Elle a détourné le regard.


    Eh bien, pas tout à fait, pour être franche.


    Tiens donc? Je croyais que c’était «facile»!


    Il y a plusieurs couches. Des tas. Des instructions imbriquées dans d’autres instructions, et des images, et des symboles, et des amorces de mèmes, et ainsi de suite… Je n’arrive pas à comprendre comment un crétin du genre d’Impétigo a pu distinguer quoi que ce soit dans un tel foutoir!


    Je me suis immobilisé, frappé par une idée subite.


    Tu viens peut-être de mettre le doigt dessus.


    Sur quoi?


    Sur un détail qui m’avait échappé.


    À savoir?


    Impétigo a pu interpréter de travers des messages qui ne lui étaient pas destinés.


    Gloria m’a considéré avec une certaine perplexité. Il me semblait qu’elle affichait un peu plus ses émotions qu’avant sa disparition, mais elle pouvait également jouer la comédie. Il y avait cependant une chose dont j’étais certain: elle avait changé pendant ce laps de temps.


    Ça fait beaucoup pour un seul homme, non?


    J’ai secoué la tête d’un air triste.


    La vraisemblance n’est pas la caractéristique principale des paroles et des actes de cinglés comme Impétigo, sous influence ou non. Juste avant la chute des États-Unis, il y a eu cette espèce de secte d’informaticiens dont les membres ont fait leur valise avant de se suicider, persuadés qu’ils allaient se réincarner dans je ne sais quelle comète! Certains d’entre eux étaient même allés jusqu’à se faire castrer…


    Je ne vois pas le rapport.


    Ce n’est pas parce qu’il y a effectivement quelque chose qu’Impétigo n’a pas pu voir n’importe quoi. Charles Manson voyait bien quelque chose là où il n’y avait rien! Il était convaincu que les Beatles étaient des prophètes  de l’Apocalypse, bien entendu! Quand l’album Blanc est sorti, il y a trouvé des messages qu’ils étaient censés avoir glissés là à son intention. Des trucs insensés sur «Helter Skelter», un soulèvement des Noirs contre les Blancs qui devait se produire dans un proche avenir. Il a fini par emmener la Famille dans le désert avec des armes pour se préparer à reprendre le pouvoir après la victoire des Noirs.


    Sacrément raciste, le bonhomme.


    Tu peux le dire. Comme Helter Skelter ne pointait pas le bout de son nez, il a décidé de déclencher lui-même la guerre raciale en tuant des Blancs et en faisant porter le chapeau aux Noirs. C’est pour ça que ses assassins ont écrit «PIG» avec du sang sur le mur de la maison de Sharon Tate  parce que c’était un surnom que les Noirs donnaient aux Blancs. (J’ai émis un léger soupir.) Évidemment, ça n’a pas marché. Personne n’a compris le  hum  «message».


    Gloria a plissé les paupières d’un air sceptique.


    Vu sous cet angle, on peut envisager tout et n’importe quoi.


    Je me suis forcé à lui sourire.


    C’est bien tout le problème.


    Et je suis reparti dans les rues de Meudon, toujours flanqué de cette immense blonde en manteau de cuir noir, dont les bottes à talons aiguilles pointure 48 ne laissaient aucune empreinte sur la neige qui couvrait à présent les trottoirs d’une fine couche blanche et collante.


    Et peut-on savoir ce que tu fais dans le coin? a interrogé Gloria. Eileen m’a indiqué où te trouver, mais elle n’a pas voulu m’en dire plus. (Comme je ne répondais pas tout de suite, elle m’a décoché un regard soupçonneux, toujours aussi hautaine.) Tu ne compterais pas jeter un coup d’œil à la machinerie steampunk, par hasard?


    J’aurais pu lui répondre que c’était déjà fait, mais j’avais moi aussi une question:


    Pourquoi emploies-tu cet adjectif?


    «Steampunk»?


    Oui.


    Parce que je ne vois pas d’autre manière de qualifier cet engin. Il date à peu près de la fin du XIXe siècle, il marche en partie à la vapeur, et son fonctionnement n’obéit pas tout à fait aux lois de la p-brane que nous avons l’habitude d’appeler notre continuum espace-temps quadridimensionnel.


    À cause de la proximité du menhir?


    Ça se pourrait bien. Mais tu ne m’as toujours pas répondu.


    Je lui ai adressé un sourire radieux en baissant le pouce vers le sol.


    Je vais rendre une petite visite à un néandertalien nommé Kali Yuga qui vit là-dessous.


    Gloria a sursauté, et ce n’était pas de la comédie de fantoma. Je l’avais réellement surprise. Une fois n’est pas coutume.


    Ses six mois d’absence ne l’avaient pas rendue moins humaine, bien au contraire.


    Hein?


    Tu as bien entendu: un homme de Neandertal.


    Elle a haussé un sourcil finement dessiné.


    L’espèce n’est pas censée avoir disparu il y a vingt-cinq ou trente mille ans?


    Si. Celui-là a été obtenu au bout de six ou sept générations d’unions entre des individus présentant des caractéristiques morphologiques qui rappelaient celles des vrais néandertaliens.


    Le sourcil s’est un peu plus arrondi.


    Des gens se seraient amusés à élever des hommes de Neandertal?


    Ça m’étonnerait qu’ils aient vu ça comme un amusement. Ils le prenaient visiblement très au sérieux.


    Le plus étonnant, c’est qu’ils aient réussi. Le capital génétique des néandertaliens n’est-il pas censé s’être perdu?


    Il faut croire que non.


    Et qui étaient ces joyeux lurons néandertalophiles?


    Les membres de la Société pour le progrès scientifique, une organisation secrète fondée à la fin du XIXe siècle. Pour ce que j’en sais, ils effectuaient des recherches aux marges de la science et de la parapsychologie. C’était très à la mode à l’époque, avec la vogue du spiritisme et tout ça… Seulement, eux, ils ont mis le doigt sur quelque chose.


    Gloria a acquiescé, les lèvres pincées.


    À cause de la proximité de la faille?


    Voilà.


    Alors ce sont eux qui ont construit la machine?


    Au ton employé, il était manifeste qu’elle ignorait jusque-là l’identité des auteurs de ce bricolage insensé. Tiens donc… Pour une fois, elle n’avait pas poussé son enquête jusqu’au bout.


    Parce qu’elle n’en avait pas eu le temps?


    Oui. La SPS a, semble-t-il, été engloutie par la Terreur, mais quelqu’un continue à assurer la maintenance  un «technicien fasciné» selon Kali Yuga.


    Elle a mis ses poings gantés de cuir noir sur ses hanches, et elle s’est exclamée d’une voix criarde:


    Je ne rêve pas? Tu es bien en train de m’expliquer que des savants plus ou moins mabouls de la fin du XIXe siècle ont découvert comment employer les psychons qui suintent de la faille?


    Le verbe «suinter» me paraissait un peu faible, mais peut-être Gloria faisait-elle allusion au fait que le flux était bien moindre à l’époque.


    Je suppose qu’ils ont procédé par empirisme et qu’ils ont eu de la chance.


    Elle a baissé sur moi un regard étréci où se lisait une méfiance en provenance directe des glaces de l’Antarctique.


    Tout ça ne me dit pas ce que tu veux à ce néandertalien des profondeurs.


    J’ai quelques questions à lui poser au sujet du Plessis-Robinson. Il y a vécu pendant les cinquante dernières années, et je suis sûr qu’il a pas mal de choses à m’apprendre sur les insubstantiels qui avaient élu domicile là-bas  et, par ricochet, sur la Nakimeraï. (J’ai hésité.) Pendant que tu jouais les insaisissables, Ordalie est allée interroger en prison le beau-père de Ramirez. Selon lui, cette technotrans jouait un rôle central dans la coalition qui tenait la ville. Du coup, j’ai un certain Léonce Grosvenor dans le collimateur…


    Je commence à comprendre pourquoi la Nakimeraï a une dent contre toi, a-t-elle commenté en se fendant d’un sourire appréciateur. Bravo, mon pote. Bug the Naki! Je n’aurais pas fait mieux.


    J’ai désigné du menton un bâtiment de quatre étages qui se dressait à quelques pas de là.


    L’entrée des souterrains se trouve dans les caves de cet immeuble, mais je suppose que je ne t’apprends rien?


    Gloria a fait mine de s’adosser à un réverbère. La neige ne se déposait pas sur ses mèches blondes mais tombait à l’intérieur de son apparence dépourvue de substance. Une drôle de vision.


    Je me suis contenté de faire mon travail.


    En balançant ton client? Belle mentalité!


    Gloria, tu ne vas pas te mettre à défendre le P.-D.G. d’une des Huit, tout de même?


    Elle m’a adressé son sourire le plus enjôleur. Ses yeux qui avaient viré au mauve pétillaient à présent de malice.


    Oh non, ce fumier n’a eu que ce qu’il méritait. (Elle a battu des paupières, enjôleuse.) On y va? Ça me démange de voir si cet homme préhistorique est aussi atavique que tu le prétends.


    


    La Société pour le progrès scientifique occupait à l’origine un hôtel particulier qui a brûlé vers 1900. Elle s’est alors rabattue sur les immenses caves de la bâtisse détruite, qui constituent en fait l’une des entrées d’un réseau de grottes, de carrières et de champignonnières s’étendant sous toute la banlieue sud-ouest de Paris. C’est là que ses membres ont construit la machine, créé d’étranges anthropoïdes vraisemblablement mutants et réalisé bien d’autres expériences tout aussi insensées. Mais l’endroit était vide lorsque Kali Yuga s’y est installé, voici quelques mois. Les Scientistes s’en étaient allés.


    Ou, plutôt, ils n’y étaient pas revenus depuis la Terreur, à part un énigmatique technicien, peut-être dominé mentalement par le néandertalien, qui assurait la maintenance de cet engin de malheur.


    Le trajet en sous-sol n’est pas très long, mais il y a un passage boueux tout à fait désagréable avant d’accéder à l’escalier métallique en colimaçon menant au réseau de salles souterraines où trône la machine. J’étais crotté jusqu’au genou lorsque j’ai posé le pied sur la première marche, essayant d’ignorer Gloria qui, métamorphosée en pin-up bleu translucide de vingt centimètres de haut, voletait autour de moi. Sa nuisette arachnéenne dévoilait régulièrement ses fesses minuscules et rebondies.


    La salle où débouchait l’escalier était toujours encombrée d’un capharnaüm hallucinant d’objets au rebut d’où se dégageait une odeur de pourriture. Tout était identique à mon souvenir, à un détail près: il manquait la statue de Kali. Cinquante années durant, elle avait servi d’antenne réémettant les psychons captés par la machine en direction du récepteur situé au Plessis-Robinson; la destruction de ce dernier appareil avait privé la déesse en bronze verdi de toute utilité.


    On avait fait un peu de ménage dans les anciens laboratoires depuis ma dernière visite. Tous les ossements, humains comme animaux, avaient disparu, de même que le matériel scientifique hors d’usage, les bidons de produits chimiques et les gravats. Néanmoins, l’endroit demeurait incroyablement sale  sans parler de l’humidité. Je doutais que quiconque, même un néandertalien, pût vivre dans de telles conditions. La planque du fascinateur devait se situer ailleurs  pas très loin, mais en un lieu plus sain.


    N’ayant aucun moyen de le contacter, j’étais parti du raisonnement suivant: puisqu’il tenait à la machine comme à la prunelle de ses yeux bleus, il ne laisserait sans doute personne en approcher. Et, en raison de mon immunité à son Talent, le rouquin prognathe serait bien obligé de se montrer s’il voulait m’empêcher de toucher à sa chère mécanique.


    Gloria s’est assise sur mon épaule.


    Ton homme de Neandertal… a-t-elle pépié au creux de mon oreille, il mesure environ un mètre cinquante-cinq pour une petite centaine de kilos, non?


    C’est à peu près ça.


    Alors il est à deux pas d’ici. Et je crois qu’il nous attend.


    Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Il est dans la pièce à côté, debout devant la machine, les bras croisés genre «no pasarán», et il n’a pas l’air content du tout.


    Pour autant que je le sache, il n’a jamais l’air content. Ça tient à la forme de sa mâchoire.


    Ça lui arrive bien de sourire, non?


    J’ai fouillé dans mes souvenirs.


    Oui, et ça fait un effet bizarre, crois-moi.


    Gloria s’est envolée. Elle aurait pu faire l’effort d’ajouter des ailes de fée Clochette à son avatar, histoire de rendre l’illusion un peu plus convaincante. Mais c’était visiblement le dernier de ses soucis.


    Oh, je te crois, a-t-elle dit d’un ton enjoué.


    Et elle est redevenue en une fraction de seconde une géante blonde tout de cuir noir vêtue. De quoi flanquer le vertige à Kali Yuga  ce qui était sans doute le but recherché.


    Je renonce par avance à donner une description précise de la machine. Disons qu’elle ressemble à un collage insensé d’artefacts technologiques datant d’époques très diverses, avec un aspect mécanique très marqué: elle grouille littéralement de roues dentées et de soupapes, de cardans et de courroies, de miroirs orientables et de connexions électriques crachant des étincelles.


    Kali Yuga se tenait devant elle, les bras effectivement croisés sur la poitrine. En raison de sa morphologie, ça ne lui donnait pas un air de défi aussi marqué que s’il avait été un Homo sapiens sapiens, mais l’intention était claire.


    Un bloc et un gros stylo plume en or étaient posés à ses pieds. Après nous avoir dévisagés sans guère de sympathie, il s’est accroupi et il a écrit quelque chose. Puis il m’a montré le bloc:


    Qui avec vous?


    Gloria s’est avancée d’un pas et elle a effectué une petite révérence ironique.


    Je suis son assistante. Tous les privés en ont une.


    Je ne vous sens pas. Vous pas réelle. Ou bien pas là.


    Disons que je ne suis pas un être humain. Mais je suis bien là. Je me propage dans la matière sous forme de probabilités.


    Kali Yuga s’est gratté le crâne d’un air intrigué renforcé par sa physionomie. Puis il a écrit:


    Nouvelle forme intelligence?


    Oh, vous pouvez même parler de conscience, a répondu Gloria d’un ton léger. Oui, je sais, ça surprend au début. Mais on s’y fait à la longue… Après tout, je me suis déjà habituée à l’idée de discuter avec un représentant d’une espèce disparue avant le commencement de l’histoire!


    Le représentant en question a retroussé les lèvres en un sourire tout en dents massives et un peu jaunes. Effectivement, ça ne lui donnait pas l’air content. Il a griffonné quelque chose et s’est tourné vers moi en montrant le bloc:


    Elle a repartie.


    J’ai émis un petit rire. La glace m’avait l’air rompue. C’était toujours ça de gagné.


    Cependant, il ne fallait pas perdre de temps. Mon unique entrevue avec Kali Yuga avait fini en queue de poisson: il s’était évaporé sans prévenir pendant que je regardais ailleurs. Ça m’incitait à penser qu’il pouvait cette fois encore filer à tout moment. Bon, Gloria n’aurait aucun mal à le suivre puisque la fascination reste sans effet sur les fantomas, mais je ne tenais pas à ce qu’il s’éclipse avant de m’avoir dit ce que je voulais savoir.


    Elle réfléchit des milliers de fois plus vite que nous, ça aide! dis-je d’un ton joyeux. Maintenant que vous êtes là, accepteriez-vous de répondre à quelques questions? (Il a hoché la tête sans hésiter, comme s’il s’y attendait.) D’abord, j’ai besoin d’en savoir un peu plus sur cette machine. La dernière fois, vous m’en avez trop dit  ou pas assez.


    Kali Yuga m’a dévisagé un instant de ses yeux trop bleus, puis il a les a baissés sur son bloc et il s’est mis à écrire. J’ai attendu patiemment, regardant la machine fonctionner. Je ne m’en lassais pas. Il se passait toujours quelque chose. Un engrenage se mettait à tourner, un autre s’arrêtait, un clapet se soulevait pour lâcher une bouffée de fumée, un miroir pivotait lentement, une bande magnétique se dévidait, des lumières clignotaient, un bras mécanique se tordait sans raison apparente…


    J’ai été tiré de ma contemplation par le néandertalien qui me tendait une page de son bloc couverte d’une écriture serrée. Bien qu’elle eût sûrement pris connaissance du texte pendant qu’il le rédigeait  elle est très forte pour se mêler à l’encre d’un stylo plume , Gloria a consciencieusement fait mine de le lire par-dessus son épaule, juste histoire de m’agacer, je suppose.


    Machine construite début XXe avant GM I. Conçue au départ pour influer sur progéniture de mes ancêtres. Sociétaires l’ont depuis bricolée, améliorée, lui ont trouvé nouvelles fonctions. Savaient depuis longtemps fréquence manifestations «surnaturelles» très élevée autour menhir. Après GM II, se sont aperçus phénomènes curieusement distribués dans l’espace. Comme si énergie invisible en émanait suivant lignes de contrainte. Ils ont posé réflecteurs en forêt: distribution des événements inhabituels clairement affectée. En tâtonnant, ont peu à peu canalisé part croissante énergie vers machine. Jusqu’à la Terreur.


    J’ai relevé les yeux vers Kali Yuga qui me fixait de son regard d’un bleu intense.


    C’est tout?


    Il a repris le bloc.


    La machine a muté pendant le psycataclysme.


    Muté?


    Devenue plus efficace: conditions changées. Structure s’est étendue à autres dimensions.


    Je me suis tourné vers Gloria.


    Tu le savais, pas vrai?


    Elle a pris un air condescendant.


    Bien sûr. Je l’ai étudiée sous tous les angles. Ce truc est profondément ancré dans la psychosphère. Il constitue l’un des foyers de l’ellipse.


    Le néandertalien a vigoureusement approuvé, les yeux brillants.


    Quelle ellipse?


    Celle dont la Pierre aux Moines occupe l’autre foyer. Il forme un système double avec la machine, et la faille se situe au «centre de gravité» de l’ensemble.


    Kali Yuga a levé la main, puis il a écrit:


    Machine verrouille faille.


    Comme je le regardais sans comprendre, il a ajouté:


    Avant Terreur, échange énergétique.


    Et ce n’est plus le cas?


    Non. Faille déverse psychons dans réalité, mais flux inverse est bloqué par machine.


    Dites donc, ça ne violerait pas un chouïa la loi de conservation de l’énergie? est intervenue Gloria. En tout cas, c’est passionnant. Même «verrouillé», le passage vers la psychosphère existe bel et bien. Et j’ai toujours rêvé d’aller faire un tour là-bas.


    Je n’ai pas aimé le ton qu’elle avait employé pour la dernière phrase.


    Ce n’est pas à l’ordre du jour.


    Oh, j’ai tout mon temps.


    J’ai ensuite interrogé Kali Yuga au sujet du Plessis-Robinson, mais, contrairement à ce que j’espérais, il ne m’a rien appris de vraiment intéressant. Par prudence, il s’était toujours tenu à l’écart des créatures originaires de la psychosphère.


    Pourquoi avoir aidé Ramirez, dans ce cas?


    Parce qu’il était comme moi et que je l’ai senti.


    J’allais enchaîner sur une autre question lorsqu’un bruit m’a fait tourner la tête en direction de la porte par où nous étions entrés.


    Un grand type tout bardé de métal, en tenue de combat portant l’écusson de la Nakimeraï, se tenait dans l’embrasure, braquant sur moi une arme à feu d’une taille et d’un calibre impressionnants.


    On se fige, a-t-il dit d’une voix puissante mais atone.


    Et il a fait un pas de côté pour dégager le passage. Un flot de cyberninjas s’est alors déversé dans la salle. Les lumières de la machine se reflétaient dans leurs chromes bien astiqués.


    Il y en avait déjà une bonne douzaine lorsqu’un individu non modifié a fait son apparition, vêtu avec élégance d’un simple treillis gris.


    Je l’ai immédiatement reconnu. Pourtant, j’aurais pu le confondre avec Trovallec ou avec Carl Yong, ou avec n’importe quel autre clone issu du même primaire, mais la présence des cyberninjas ne laissait planer aucun doute sur son identité.


    Si ce type n’était pas Léonce Grosvenor, entraîneur de l’équipe de Weltraumball de la Nakimeraï, je n’avais plus qu’à reprendre tout mon raisonnement à zéro.


    Enfin, à condition qu’on m’en laisse l’occasion.

  



    

    


    DÉBUTS DIFFICILES POUR LES NOUVELLES RÈGLES


    Le premier match test tourne à la confusion


    


    


    En dépit des diverses polémiques soulevées autour des modifications entraînées par les nouvelles règles du WB, les équipes du premier tableau prêtes à tenter l’expérience ne manquaient pas. La FMW a donc dû procéder à un tirage au sort pour déterminer à qui reviendrait cet honneur tout aussi redoutable que recherché. On peut néanmoins se demander si le hasard a bien fait les choses en mettant en présence deux clubs de niveaux très différents: en effet, alors que l’équipe nationale du Cap-Vert participe régulièrement aux compétitions les plus prestigieuses, celle d’Hyderabad, de formation récente, n’a encore gagné aucune compétition importante.


    Aussi étonnant que cela puisse paraître, ce sont pourtant les Indiens qui ont failli remporter ce match, notamment grâce aux bonus d’occupation prolongée des points d’ancrage, tandis que les joueurs capverdiens, considérablement handicapés par l’absence de tournoyeur, rataient toutes leurs triplepasses. À la fin du troisième quintemps, le score était nettement en faveur d’Hyderabad: quatre triplepasses à zéro, un coindelucarne partout, une démagnétisation à deux, un retour d’étoile à zéro et dix-sept points de bonus d’occupation à quatre.


    Désireux de rattraper leur retard, les joueurs du Cap-Vert ont entamé le quatrième quintemps par une offensive qui leur a permis de marquer un coindelucarne et de démagnétiser le danseur adverse. Galvanisés par cette double réussite, ils ont alors tenté une quadruplepasse, mais un bondisseur indien s’est saisi de l’étoile au vol avant de se replier sur un point d’ancrage libre, situé dans l’espace capverdien. Selon les nouvelles règles, son bonus d’occupation aurait dû être doublé, mais l’arbitre n’en a pas tenu compte, en dépit des protestations du capitaine d’Hyderabad. Furieux, celui-ci a alors adopté le comportement d’un tournoyeur, marquant deux coindelucarnes coup sur coup. Pendant ce temps, ses joueurs ont amélioré leurs positions, privant en quelques instants leurs adversaires de la moitié de leurs points d’ancrage de secours, pour finalement réussir une magnifique triplepasse, dont la transformation inattendue en pénalité mutée ne laissait plus grand espoir à l’équipe du Cap-Vert de remonter à la marque.


    À peine la fin du quatrième quintemps avait-elle été sonnée que l’entraîneur capverdien a déposé une réclamation officielle contre l’attitude du capitaine indien, déclarant notamment: «On n’a pas supprimé le poste de tournoyeur pour que n’importe quel joueur puisse endosser ce rôle. Ces deux coindelucarnes doivent être annulés avant la reprise du jeu.» Face au refus de l’arbitre de prendre sa plainte en compte, il a ajouté: «J’irai devant le Bureau de la FMW s’il le faut, mais j’obtiendrai l’annulation de ces coindelucarnes! Nous sommes ici pour tester les nouvelles règles, pas pour subir les humeurs d’un arbitre mal informé!»


    Le match a néanmoins repris. Au bout de huit minutes de jeu dans le cinquième quintemps, alors que le faucheur d’Hyderabad venait de démagnétiser un bondisseur, le danseur capverdien s’est emparé de l’étoile et l’a amenée dans la zone de sécurité de l’espace indien. Il était sur le point de s’amarrer à un point d’ancrage libre lorsque le claqueur adverse y a pris position, à l’issue d’une trajectoire originale. Puis les Indiens ont fait circuler l’étoile dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, réalisant une triplepasse de toute beauté avant de marquer un coindelucarne  deux points eux aussi contestés par l’entraîneur capverdien, au motif que la trajectoire du plongeur à l’origine de l’action enfreignait les nouvelles règles. L’arbitre ayant refusé de l’écouter, il a menacé de rappeler ses joueurs avant la fin du match, ce qui lui a valu un triangle noir.


    Face à ce que tous les commentateurs s’accordent pour considérer comme un abus d’autorité, l’équipe du Cap-Vert a quitté l’espace de jeu sans attendre la fin du match. Et, aussi étonnant que cela puisse paraître, les joueurs indiens les ont imités après s’être concertés avec leur entraîneur.


    «Le déroulement de cette partie montre deux choses, a déclaré celui-ci. Les nouvelles règles ne sont visiblement pas au point, et l’arbitre dispose d’un pouvoir disproportionné. Il ne devrait pas avoir le droit de sanctionner un entraîneur comme il l’a fait. Mon équipe s’associe donc à la protestation déposée par nos adversaires contre l’arbitrage incohérent de ce match, et nous exigeons bien entendu que le triangle noir soit retiré.»


    Ni l’entraîneur, ni les joueurs capverdiens n’ont souhaité s’exprimer pour l’instant. Le capitaine de l’équipe a simplement répondu à nos confrères de WB News: «Vous n’imaginez pas à quel point cela me fait plaisir de voir que nos adversaires eux-mêmes nous soutiennent.»


    En fait, c’est le monde du WB tout entier, tous tableaux confondus, qui s’est rangé derrière l’équipe du Cap-Vert. Les entraîneurs des principaux clubs se sont en effet exprimés en faveur d’un réexamen des nouvelles règles et d’une remise en cause des pouvoirs de l’arbitre. Seul le Nakimeraï SC est demeuré silencieux. Nous avons essayé de contacter Léonce Grosvenor, mais il serait actuellement en congé, et aucun responsable de la Nakimeraï n’a souhaité faire de commentaire.


    Quant à la FMW, elle réserve son jugement jusqu’à l’élection d’un nouveau bureau directeur, qui doit avoir lieu au mois d’octobre.


    


    L’Équipe, 22 juillet 2064.

  



    CHAPITRE XIII


    UN CLIN D’ŒIL DE L’ESPRIT CHAT


    SANDRA. Ne me dis pas que tu n’imagines pas ce qu’on peut faire avec les oreilles?


    


    (Ils sont parmi nous, saison V, épisode 3:


    «Mutations».)


    


    


    Le regard de Grosvenor a lentement fait le tour de la salle, s’attardant sur la machine qui continuait à tousser, clignoter et émettre des bouffées de fumée comme si de rien n’était. Puis les yeux bruns trop paisibles se sont posés sur moi, et il m’est venu une idée tout à fait incongrue et déplacée. Interloqué, déstabilisé malgré moi, j’ai dû batailler intérieurement pour la remiser dans un coin de mon esprit. C’était le genre d’idée qui ne veut pas lâcher prise et cherche à s’imposer à tout prix contre votre volonté, indépendamment des circonstances.


    Vous n’êtes pas seul, a dit d’un ton accusateur l’homme qui ressemblait tant à Trovallec.


    Sa voix dure et autoritaire ne sonnait pas tout à fait comme celle de l’inspecteur. La différence était nette, sensible; elle frappait dès la première syllabe, surtout pour quelqu’un ayant fréquenté autant que moi le petit génie de la police.


    Apparemment, si.


    Le cyberninja qui me braquait a fait un pas en avant. Lorsqu’il a tourné la tête vers Grosvenor, les caméras serties dans ses épaules sont demeurées braquées sur moi. Je ne pensais pas qu’il eût en lui la capacité de tirer pour tuer, mais je ne tenais guère à prendre le risque de le vérifier.


    Il y avait une fille… une grande blonde… Seulement… (Il paraissait réticent à poursuivre; Grosvenor l’y a incité d’un signe de tête.) Elle est devenue toute petite, toute bleue, et elle a filé!


    Toute petite? Toute bleue? a répété le double génétique de Trovallec.


    Un autre mercenaire s’est avancé dans un chuintement de pistons qui m’a fait penser au colonel Fischer, le vieux militaire mort l’été précédent au Plessis-Robinson. Il ne devait pas lui rester grand-chose d’humain, à celui-là: ses bras et ses jambes avaient été remplacés par des membres métalliques, et j’aurais parié qu’il en allait de même de certains de ses organes internes. Quant à parier si c’étaient des yeux ou des objectifs que dissimulaient ses verres mercure assortis aux chromes de son blindage thoracique, je ne m’y serais pas risqué.


    Moi, ch’est un rouquin que j’ai vou, a articulé avec un accent épais cette pitoyable caricature de cyborg. Un petit rouquin trapou en complet-vechton vert bouteille.


    Moi aussi, je l’ai vu, est intervenu un troisième cyberninja, dont la combinaison assistée suggérait qu’il n’en était pas encore au stade des modifications corporelles ultimes. Même qu’on aurait dit un homme des cavernes. Mais j’ai pas vu de fille.


    Les autres sont demeurés immobiles et silencieux. Ça devait signifier qu’ils n’avaient rien vu. Les cyberninjas ne parlent pas pour ne rien dire.


    Alors? a insisté Grosvenor.


    J’ai désigné la machine.


    Cet engin détraque vos cybertoutous. Il n’y a jamais eu que moi.


    J’avais rarement affronté un regard aussi soupçonneux.


    Et que faites-vous ici… seul?


    J’essaye de comprendre.


    Comment était-il arrivé jusqu’ici avec sa bande de crétins assistés mécaniquement? Surveillaient-ils la machine? M’avaient-ils suivi?


    Non, Gloria s’en serait rendu compte.


    Vous n’auriez pas dû vous mêler de ça, a grogné Grosvenor, l’air menaçant.


    Qu’appelez-vous «ça»?


    Vous n’avez pas besoin de le savoir. Cette affaire vous dépasse totalement.


    J’aurais dû m’en douter. Il était fort improbable qu’il parlât en présence de simples hommes-machines de main.


    En tout état de cause, il fallait que je gagne du temps. Cette satanée fantoma n’allait tout de même pas me laisser tomber comme ça. Pour Kali Yuga, c’était moins sûr, mais rien ne m’empêchait d’espérer. J’ai rétorqué, pas seulement par pure bravade:


    Avouez qu’elle vous dépasse également. Vos employeurs ne vous disent pas tout. Cette machine, par exemple, je parie que vous ignorez à quoi elle sert.


    L’hameçon était trop gros pour qu’il y morde. Si gros qu’il n’a pas vu le piège qui se cachait derrière. On ne peut pas penser à tout.


    Et vous, qu’en savez-vous?


    J’ai pris un air innocent. Eileen assure que je fais ça très bien.


    Oh, pas mal de choses. Je sais par exemple qu’elle a été employée pour répercuter un flot de psychons issu de la psychosphère en direction du Plessis-Robinson…


    Silence! a aboyé Grosvenor, pas content du tout.


    Trop tard: les cyberninjas sont peut-être réputés pour avoir l’esprit épais et la réflexion lente, mais ils ne pouvaient manquer certains mots-clefs.


    Des psychons? a répété l’un d’eux.


    La «spychosphère»? a balbutié un autre.


    Ne vous occupez pas de ça! a ordonné Grosvenor, toujours aussi aimable.


    Cha ne richque pas de détraquer quelque choje? a demandé le cyborg aux chromes rutilants.


    Aucun risque, a menti le clone.


    J’ai ressenti un frétillement à l’arrière de la nuque. Puis Gloria a été là, dans mon esprit  d’excellente humeur, pour autant que je puisse en juger.


    Il est grand temps que tu prennes tes cliques et tes claques, camarade.


    Je voudrais bien t’y voir. Ils sont au moins quinze.


    Dix-sept sans compter l’autre affreux. T’inquiète: j’en fais mon affaire.


    Comment sont-ils arrivés jusqu’ici?


    Ils étaient en planque dans une ancienne carrière à deux pas d’ici. Depuis un bon moment, à en juger par la pile de déchets  du moins les cyberninjas, car on dirait bien que Trovallec bis vient tout juste d’arriver. Ils ont dû le prévenir de ton arrivée. Elle a émis une onde de mécontentement qui m’a chatouillé les lobes temporaux. J’aurais dû inspecter le coin en détail.


    J’ai lancé un coup d’œil à Grosvenor, toujours occupé à essayer de reprendre le contrôle de son commando d’hommes-machines rétifs. Si on ne lui avait pas refilé les cyberninjas les plus trouillards de la planète, ça y ressemblait bigrement.


    Le problème, c’est qu’ils sont en travers de la sortie…


    Tu n’auras qu’à filer ventre à terre dans l’autre sens. Il y a un tunnel de l’autre côté de la machine.


    J’ignorais ce détail. Ça m’a fait prendre conscience que j’avais négligé d’inspecter les installations souterraines lors de mon précédent passage. Encore une négligence de ma part. Si ça continuait, j’allais pouvoir me qualifier pour le titre de plus mauvais détective privé de la planète.


    Où mène-t-il?


    Dans un endroit où ils ne risquent pas de te suivre! Bon, prépare-toi à foncer. Je ne suis pas sûre de pouvoir les retenir bien longtemps.


    La présence familière s’est évanouie.


    Deux ou trois secondes plus tard, la blonde en manteau de cuir noir a surgi du néant entre les cyberninjas et moi, tuant net la conversation.


    C’est elle! a glapi celui qui me braquait. C’est la fille!


    Chelle qui est devenue toute petite et toute bleue?


    Un chiffre 5 rouge est apparu dans le dos de Gloria, puis un 4 l’a remplacé, suivi d’un 3… Je me suis préparé à bondir. Lorsque le 1 s’est transformé en 0, je me suis rué vers la machine sans regarder comment elle s’y prenait cette fois.


    L’exclamation collective qui a littéralement explosé sous la voûte exprimait à l’évidence de la surprise et, surtout, de l’admiration. Intrigué, j’ai ralenti le pas et regardé en arrière.


    Gloria avait ouvert son manteau en grand, à la manière d’une exhibitionniste, et dix-sept cyberninjas fixaient l’intérieur d’un air avide et halluciné. Je ne voyais rien de là où je me trouvais, mais j’ai supposé qu’elle avait mis le paquet d’une manière ou d’une autre, car ils avaient tous la langue pendante, métaphoriquement parlant.


    Attrapez-le! a rugi Grosvenor, visiblement insensible aux charmes virtuels de la fantoma. Cet enfoiré de privé est en train de se faire la paire!


    Il faisait très sombre derrière la machine. J’ai pressé du pouce l’interrupteur de ma lampe électrique. L’entrée d’une galerie taillée dans la craie est apparue à quelques pas de là, exhalant une odeur de fumée et d’humidité. Je m’y suis engouffré en courant, balayant le sol avec le pinceau lumineux pour voir où je mettais les pieds.


    Je devais avoir parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’un coup de feu a retenti dans mon dos. Je me suis jeté à terre par réflexe, mais la balle avait dû s’écraser sur une paroi en chemin car je ne l’ai pas entendue siffler au-dessus de moi. Je suis aussitôt reparti, la peur au ventre.


    Je déteste qu’on me tire dessus. Ça fait partie du métier, paraît-il, mais je n’arrive pas à m’y habituer. Les coups de matraque, les intuitions subites, même les longues planques sous la pluie, d’accord. Mais les coups de feu, non!


    J’entendais derrière moi mes poursuivants qui essayaient de cavaler en file indienne dans le tunnel  ce qui n’allait pas sans heurts ni grognements. Grosvenor, hystérique, leur hurlait de le laisser passer, mais la galerie était trop étroite et sa fureur ne cessait de s’amplifier.


    Gloria m’avait pourtant assuré qu’ils ne risquaient pas de me suivre…


    Le tunnel effectuait un coude soudain à angle droit. Dans le faisceau de ma torche, la paroi scintillait, comme saupoudrée de mica. Sur le plan géologique, ça ne collait pas  d’autant que le calcaire paraissait se fondre dans cette roche étrange, saisi au beau milieu d’un processus de morphing minéral.


    J’ai ralenti le pas, envahi par le doute et l’incertitude. Dans quelle direction m’étais-je enfui? Il fallait effectuer tant et tant de détours pour atteindre la salle de la machine que j’étais bien incapable de m’orienter, mais j’avais comme qui dirait l’impression que ce tunnel menait tout droit au centre de l’ellipse.


    À la faille.


    Ce virage à quatre-vingt-dix degrés mettait-il en jeu quelque dimension en temps ordinaire inaccessible à mes sens?


    Une dimension de la psychosphère, par exemple?


    Je devais me décider. Et vite: les cyberninjas avaient beau progresser moins vite que moi, gênés par leur taille et leur attirail, ils finiraient par me rejoindre pour me faire un mauvais parti.


    Miaou?


    J’ai baissé la torche. Un chat était assis à mes pieds, me regardant avec ses grands yeux bleus. Son pelage était celui d’un siamois, à l’exception du museau curieusement tacheté de noir et de blanc.


    Le Ror-Chat du Plessis-Robinson.


    L’incarnation de l’Esprit Chat.


    Il a de nouveau miaulé et m’a adressé un clin d’œil, puis il est venu se frotter contre mes jambes en ronronnant. Je me suis baissé pour lui caresser la tête. Le poil était doux, le ronronnement régulier.


    Je n’ai pas le choix, c’est ça?


    Encore un miaulement  et le Ror-Chat a filé de toute la vitesse de ses pattes. J’ai eu l’impression qu’il subissait une torsion juste avant de disparaître à l’angle du tunnel.


    Il est là! a crié Grosvenor, peut-être quinze ou vingt mètres derrière moi. Tuez-le! Tuez-le!


    J’ai cru entendre les cyberninjas protester. Ça n’avait rien d’étonnant: ces brutes mécanisées ne diffèrent guère du reste des mortels sur le plan de la capacité à tuer. Ils vous bourreront de coups jusqu’à vous laisser brisé et inconscient, mais ne comptez pas sur eux pour vous donner le coup de grâce.


    Cet appel au meurtre a balayé mes dernières hésitations. Prenant une grande inspiration, je me suis élancé.


    J’ai ressenti un bref vertige au milieu de mon troisième pas, puis une impression de soulagement. À l’évidence, quelque chose venait de changer dans les conditions spatio-temporelles.


    Je n’entendais plus mes poursuivants. Intrigué, je me suis retourné.


    Il n’y avait pas de tunnel derrière moi. Rien qu’une paroi brillante. Saisi d’une soudaine angoisse, j’ai reculé d’un pas.


    Le mur de roc s’est avancé d’autant.


    Voilà qui ressemblait fort à une manière de me pousser vers la sortie.


    Miaou? a insisté le Ror-Chat.


    Je l’ai suivi jusqu’à la sortie du tunnel, qui s’ouvrait quelques dizaines de mètres plus loin au milieu d’une cité d’immeubles délabrés tout en brique rouge, sur un parking jonché d’épaves de voitures. Aucun modèle ne datait d’après la Terreur.


    Le ciel était rouge lui aussi. Rouge sang  comme au temps de la Couche de Bolgenstein.


    J’ai lancé un coup d’œil en arrière. Pas la moindre trace de tunnel. Rien qu’un paysage banlieusard du début du siècle, parfaitement sinistre avec ses peupliers nus se découpant sur ce ciel de mort. J’étais sorti de nulle part après avoir traversé la faille qui reliait les deux continuums. Gloria ne mentait donc pas quand elle disait que les cyberninjas ne me suivraient pas.


    Cette maudite fantoma m’avait envoyé tout droit dans la psychosphère. Pour quelle raison?


    Je me suis accroupi et j’ai gratté la nuque du Ror-Chat.


    Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Il m’a regardé d’un air innocent. Si je m’attendais à une réponse plus claire  par exemple verbale , j’en ai été pour mes frais. Je commençais même à me demander si j’étais bien en présence de l’Esprit Chat. Il était censé apprécier particulièrement cet avatar, mais j’avais appris à me méfier des apparences.


    Un mouvement à la périphérie de mon champ visuel m’a fait lever les yeux par réflexe. Une silhouette dégingandée d’adolescent trop vite monté en graine se déplaçait entre les bâtiments. Je l’ai reconnu à ses longs cheveux roux qui reflétaient la lueur angoissante du ciel. Le Baron roux. À le voir, on n’aurait jamais imaginé qu’il avait passé une demi-douzaine d’années en orbite autour de la Terre, figé sur une moto d’une marque inconnue.


    Le Ror-Chat est allé se frotter contre ses grosses bottes de cuir éculées lorsqu’il s’est planté devant moi. Il avait un long visage paisible qui inspirait la sympathie. Un jean étroit déchiré au genou gainait ses longues jambes d’une maigreur impossible. Son blouson d’aviateur fourré en cuir marron était usé et râpé au-delà de toute imagination.


    Salut.


    Salut.


    Il a hésité.


    Alors? Ça te fait pas trop halluciner d’être dans la psychosphère?


    C’était une drôle d’entrée en matière pour un drôle de personnage. Paradoxalement, elle m’a mis à l’aise. Parce qu’il essayait d’être aimable et accueillant, et qu’il ignorait visiblement comment s’y prendre avec quelqu’un comme moi.


    Disons que je me demande un peu ce que je fais là.


    Il a souri à belles dents. Il lui manquait la canine supérieure gauche. N’y avait-il donc pas de dentistes dans l’inconscient collectif de l’espèce humaine? Ou bien cette dent absente faisait-elle partie intégrante de son identité? De sa nature profonde?


    On ne peut jamais savoir avec ces fichues créatures de la psychosphère.


    Ça, je n’en sais rien, a marmonné le Baron roux en secouant la tête. La Marquise m’a dit de venir te chercher ici; alors je suis venu.


    J’ai ressenti un pincement au creux de l’estomac. Je n’avais guère d’affinités avec la créature qu’il venait d’évoquer. La boîte à aiguilles qu’elle emportait partout, notamment, ne m’inspirait pas du tout confiance.


    Donc tu ne sais pas ce qu’elle me veut?


    Il a tordu sa grande bouche en une grimace d’ignorance.


    Tu parles! On ne me dit jamais rien, à moi.


    Et ton copain à la tête de mort, il n’est pas là?


    Le Baron roux a souri  un sourire d’une étonnante douceur. Je lui aurais donné seize ou dix-sept ans à tout casser. Seulement, il ne vieillirait jamais. C’était un habitant de la de l’inconscient collectif; il aurait seize ans à jamais.


    Oh non, il est trop occupé chez toi, à t’enlever une épine du pied!


    Plaît-il?


    Il s’est mordu les lèvres comme s’il prenait conscience d’en avoir trop dit.


    J’en sais pas plus.


    J’aurais juré le contraire. J’ai insisté:


    C’est en rapport avec la Nakimeraï?


    La quoi?


    Son étonnement semblait sincère. Il ne devait pas beaucoup s’intéresser à ce qui se passait dans la réalité consensuelle.


    Laisse tomber, ce n’est pas important.


    Une grosse moto rouge était appuyée contre un mur de brique à demi couvert d’étranges taches de mousse de couleur mauve à l’aspect franchement malsain. Le Baron roux l’a enfourchée, m’a fait signe du menton de monter derrière lui. Un coup de kick  et la machine grondante s’est élancée entre les bâtiments décrépis.


    Nous avons roulé pendant quelques minutes dans une banlieue pavillonnaire délabrée dont les rues semées d’ornières et de nids-de-poule étaient bordées d’arbres morts et de maisons au toit crevé. Il n’y avait pas un chat  à part le Ror-Chat qui courait derrière la moto, bien trop vite pour un animal de cette taille.


    D’ailleurs, ce n’était pas un animal mais un agrégat de psychons capable de changer d’apparence à volonté.


    Nous avons débouché sur une avenue au bout de laquelle se trouvait un échangeur dont les innombrables bretelles et voies rapides s’entrelaçaient en une structure d’une incroyable complexité. De fait, nous avons mis longtemps, très longtemps pour le franchir, ne cessant de monter, de descendre et de tourner sur des chaussées dont le marquage au sol était dénué de sens  tout comme les panneaux qui surgissaient çà et là par bouquets foisonnants aux formes irrégulières.


    Si l’on excepte le Ror-Chat qui bondissait toujours derrière la moto sans effort apparent, nous étions seuls dans l’échangeur.


    C’était peut-être cela le plus étrange: l’absence totale d’autres véhicules, d’autres gens. Elle ne cessait de me rappeler que c’était à travers des décors que j’évoluais désormais. Des illusions, des séquences imaginaires accolées les unes aux autres en un chaos défiant toute tentative de cartographie.


    La psychosphère est un champ composé d’autres champs plus petits. Un ensemble de bulles de toutes les tailles, dont chacune peut contenir n’importe quoi, mais certainement pas la même chose que sa voisine.


    Nous avons fini par sortir du labyrinthe de bitume et de béton. Une autoroute à douze voies s’ouvrait devant nous, filant tout droit à travers une plaine aux tons rose orangé. À l’horizon moutonnaient de vagues collines d’un mauve bleuté. Pas la moindre trace de soleil dans le ciel jaunâtre.


    Le paysage n’a pas tardé à changer. Des bosquets d’arbres au feuillage dense ont fait leur apparition, tandis que les collines se rapprochaient et devenaient de hautes montagnes  le tout si vite que j’étais incapable de déterminer si le déplacement de la moto était seul en cause. De mon point de vue, tout ce qui m’entourait ne cessait de se modifier. J’avais vu des images de synthèse plus impressionnantes, mais moins réelles.


    Le Baron roux pilotait avec décontraction. J’avais même l’impression qu’il sifflotait entre ses dents de temps à autre. Il devait être sacrément blasé. Cette chevauchée insensée dans un univers en perpétuelle mutation n’était-elle donc qu’une simple balade à ses yeux?


    Soudain, il a relâché la poignée des gaz et s’est tourné vers moi.


    C’est dans le coin que ça m’est arrivé.


    Quoi?


    Mon accident. J’ai défoncé le paysage, mec!


    Et, sans attendre ma réponse, il a de nouveau accéléré à fond. Je me suis penché en avant pour essayer de l’interroger, mais il n’entendait rien avec le grondement du moteur. Quand mon regard est tombé sur le compteur de vitesse, l’aiguille oscillait entre 900 et 4 000.


    J’ai serré les dents et je me suis rassis, les bras passés autour de la taille frêle du Baron roux. Je ne devais pas me laisser distraire par des facteurs purement environnementaux. Les notions de distance ou de vitesse sont très relatives dans la psychosphère car tout mouvement y possède une valeur métaphorique. On ne se déplace pas dans l’inconscient collectif comme à la surface de la Terre. Mais tout indiquait que le motard géant savait où il allait et comment y aller.


    L’autoroute s’est peu à peu réduite à une étroite départementale de campagne dépourvue de tout marquage au sol, qui sinuait entre des champs de céréales dont les épis marbrés trahissaient une contamination par l’ergot de seigle. Puis la route s’est mise à monter en lacets serrés à travers une forêt de chênes et de bouleaux, pour déboucher sur une parodie de secteur urbanisé où les immeubles n’étaient que des façades de bois à la peinture délavée par les intempéries.


    Quelques centaines de mètres plus loin, nous étions de retour dans la cité de brique rouge d’où nous étions partis, ou peut-être dans une autre qui lui ressemblait beaucoup. Le Baron roux est monté sur le trottoir et il a roulé dans une allée entre des pelouses jaunies, pour finalement arrêter la moto devant un bâtiment de béton blanc aux murs arrondis qui avait une allure de gâteau. L’inscription «Bibliothèque» à demi effacée subsistait au-dessus de l’entrée.


    Voilà, on y est.


    L’intérieur parfaitement ordonné du bâtiment contrastait avec le chaos qui régnait hors de ses murs. Tout était propre, bien rangé, entretenu avec soin. Nous avons traversé le hall et suivi un couloir éclairé par des ampoules vacillantes qui projetaient une lugubre lumière bleutée. Tout au bout s’ouvrait la salle principale, où des milliers de volumes disparates s’alignaient sur les murs.


    La Marquise était assise derrière un bureau, un livre ouvert devant elle. Elle a levé ses yeux verts en nous entendant entrer, a rejeté en arrière l’une de ses mèches blondes, et un sourire est apparu sur ses lèvres d’un rouge presque noir. J’y ai lu de la cruauté, mais peut-être était-ce seulement mon imagination qui me jouait des tours.


    Le Ror-Chat a sauté sur le bureau. La Marquise l’a caressé d’une main en refermant le livre de l’autre. La couverture cartonnée portait le nom de Sade, mais le titre était écrit trop petit pour me permettre de le déchiffrer.


    Eh bien, c’est pas trop tôt! a-t-elle soupiré.


    Sa tenue d’un rouge brillant, qui n’aurait pas déparé en vitrine d’une boutique essème, a émis des grincements de cuir neuf lorsqu’elle s’est levée.


    Personne ne l’a suivi, a dit le Baron roux.


    La Marquise a brièvement baissé les paupières. Ça ne lui donnait pas une expression plus douce pour autant.


    Parfait. Ça confirme ce que nous pensions.


    Et que pensiez-vous?


    Elle m’a dévisagé avec froideur.


    Que seul un millénariste peut franchir la faille dans ce sens. (Elle a fait un pas sur le côté; un anneau a tinté contre un clou sur sa hanche.) Nous savions que tu allais venir tôt ou tard. (Elle a émis un petit ricanement, dévoilant des dents blanches et régulières.) Tu n’avais pas vraiment le choix, puisque la clef se trouve dans la psychosphère.


    Quelle clef?


    Celle du mystère.


    Quel mystère?


    Le grand mystère.


    Elle avait prononcé ces mots sur un tel ton que je n’ai pu m’empêcher de frémir d’excitation. Pour moi, il n’existe qu’un seul mystère pouvant mériter ce qualificatif.


    Allais-je enfin savoir?


    La Terreur?


    Elle a secoué la tête.


    Mieux que ça.


    Alors je ne vois pas.


    Le Baron roux a soupiré. C’était fou ce qu’il avait l’air gentil. Je lui aurais confié mon monnayeur sans hésiter.


    Bolg te réclame, mon pote, c’est ça qu’elle veut te dire.


    Bolg? Hiéronimus Bolgenstein?


    Le géant aux cheveux de flamme a acquiescé. Ses prunelles d’un vert plus sombre que celles de la Marquise pétillaient de malice.

  



    

    


    LE VER DE LA DISCORDE EST DANS LE FRUIT


    Vers une scission de la FMW?


    


    


    Ça chauffe dur à la FMW. Après la démission du président et d’une partie du bureau en juillet dernier, la direction provisoire est aujourd’hui confrontée à une fronde de la part d’un certain nombre d’équipes des deux tableaux opposées aux nouvelles règles. Menée par les Volcans de Mars et l’Étoile africaine, cette vague de protestation a déjà conduit à l’annulation d’une trentaine de matchs tests, dont plusieurs ont été interrompus par des supporteurs mécontents.


    Le monde du WB est donc en pleine ébullition, et chacun semble avoir un avis sur la question. Difficile, dans ces conditions, d’établir un consensus pourtant nécessaire entre les différentes parties en présence.


    Nous ne ferons pas ici le procès des nouvelles règles. Doit-on les amender? Revenir à l’ancien système? Lord Edgar Morewiscomb, entraîneur des Volcans de Mars, est partisan d’une refonte concertée: «La tentative est louable, reconnaissez-le. Les progrès fulgurants des D&A ont rendu caduques nombre de tactiques autrefois monnaie courante. Le jeu doit s’adapter. Mais il est clair que la suppression du tournoyeur, par exemple, est une erreur à corriger d’urgence. Et je continue à déplorer qu’aucune limite n’ait été fixée aux D&A. Faudra-t-il que d’autres joueurs repeignent d’autres stades pour que l’on se décide à agir?»


    Tout juste confirmé triomphalement dans ses fonctions à la tête du Nakimeraï Sporting Club à l’issue d’un conflit obscur interne à la technotrans, Léonce Grosvenor préférerait un abandon total de la future réglementation: «N’ayons pas peur de revenir en arrière. Les anciennes règles peuvent très bien continuer à faire l’affaire pendant deux ou trois saisons de plus, le temps de mettre les choses à plat. En tout état de cause, mon équipe ne participera à aucun match où le nouveau règlement serait appliqué.»


    Sim Yul Rim, président par intérim de la FMW jusqu’aux élections du mois d’octobre, ne s’est pas trop mouillé en leur répondant: «Il n’est pas en mon pouvoir de décider le retrait des nouvelles règles. Ce choix a été fait par un bureau au complet, et seul un bureau au complet peut le défaire.» Quant à Samuel J. Cronsky, l’unique autre membre de l’ancienne direction encore en place, il est bien l’un des seuls à prendre la défense des innovations si contestées: «C’est ridicule. La plupart des matchs d’essai n’ont même pas pu avoir lieu. Ce n’est pas parce que quelques équipes médiocres ont été incapables de suivre les nouvelles règles qu’il faut condamner celles-ci. Nous continuerons à les appliquer, et vous vous y ferez.»


    Seulement, le camp adverse n’a pas le moins du monde l’intention de baisser les bras. Vingt-quatre équipes du premier tableau se sont réunies autour des Volcans de Mars pour exiger que les organisateurs de la Coupe solaire réintroduisent le tournoyeur dans la partie. Pendant ce temps, soixante et onze équipes du second tableau ont signé un accord en vue de créer une Fédération solaire de WB-II, dont la première tâche serait de définir un ensemble de règles. De son côté, la Nakimeraï a passé un contrat de partenariat avec quinze équipes du premier tableau pour mettre sur pied une Coupe solaire concurrente, où l’on appliquerait mot pour mot les anciennes règles, et notamment celle, non écrite, voulant que le «vrai» WB ne puisse se jouer qu’en orbite terrestre.


    Face à une opposition éclatée mais à des risques de scission bien réels  il est d’ailleurs trop tard pour parler de risque en ce qui concerne le second tableau , Sim Yul Rim va-t-il pouvoir garder les commandes de la FMW jusqu’à la mi-octobre? Rien n’est moins sûr, et nombreux sont ceux qui pensent qu’il devra céder ou se démettre. Mais certains commentateurs sportifs ne sont pas de cet avis.


    «Sa démission serait inéluctable si les Volcans et la Naki réussissaient à s’entendre, déclare Fritz Yursun de WB News. C’est pas demain la veille. Là, ils sont bien partis pour monter deux coupes concurrentes  dont aucune ne va être soutenue par la FMW si ça continue comme ça! Alors, ça ne m’étonnerait pas que les deux survivants de l’ancien bureau tiennent jusqu’aux élections… Cela dit, je ne leur conseille pas de se présenter; ils seraient sans doute élus, et il leur faudrait alors faire face à des responsabilités qu’ils évitent depuis des mois.»


    Aux dernières nouvelles, ni Sim Yul Rim ni Samuel J. Cronsky n’ont manifesté le désir de soumettre leur candidature aux suffrages des adhérents. Le grand favori pour le poste de président est actuellement Juan de la Cruz, populaire trésorier de la fédération philippine, qui assure: «Si je suis élu, les règles seront réétudiées et renégociées d’ici la mi-décembre. Ainsi les équipes actuellement en route vers Mars pour participer à la Coupe solaire disposeront d’un système de jeu et de marquage simple, cohérent et consensuel, organisé autour d’une mesure phare: le retour du tournoyeur.»


    Parmi la demi-douzaine de candidats déclarés, Hugues Mayet, actuel responsable administratif de la division Amériques de la Fédération, est le seul à pouvoir faire figure d’outsider. Mais ses positions voisines de celles de Léonce Grosvenor risquent de le priver de suffrages indispensables si la Nakimeraï et ses partenaires entérinent leur scission. À moins, bien sûr, qu’il ne parvienne à se faire élire sur la promesse de ramener les dissidents dans le giron de la FMW. Il est en tout cas fort discret sur le sujet depuis quelques jours.


    «Eh bien, c’est pas gagné! a commenté Kuni Kawabata, claqueur de secours de la Suzu. Moi, tout ce que je demande, c’est de retrouver mon poste de tournoyeur pour pouvoir marquer plein de coindelucarnes.»


    Il semblerait que la majorité du monde du WB soit de tout cœur avec toi, Kuni.


    


    L’Analyste sportif, 15 septembre 2064.

  



    CHAPITRE XIV


    VISITEURS DU SOIR


    SANDRA. Je te trouve bien cochon, ce soir!


    


    (Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 22:


    «Le porc de l’angoisse».)


    


    


    Le récit d’Eileen:


    


    La nuit tombait sur les toits gris de Paris que les premiers flocons ne tarderaient plus à moucheter de blanc. J’étais dans la cuisine en train de préparer une charlotte aux pónestroni lorsqu’une toute petite silhouette bleue apparut, assise sur le gâteau en cours de réalisation.


    Salut, ma jolie.


    Elle avait réussi à me faire tressaillir, mais je n’avais pas lâché le fruit que j’étais en train d’éplucher, dont le jus bleuté et collant me coulait sur les doigts. Je devais avoir l’air fine.


    On ne t’a jamais dit qu’il est poli de s’annoncer?


    Tu sais, moi, les conventions humaines… (Elle sauta sur ses pieds. Elle portait en tout et pour tout une nuisette transparente qui lui arrivait à peine au ras des fesses.) Où est Tem?


    Parti faire un tour en banlieue.


    Où, précisément?


    À Meudon. Il doit voir… quelqu’un.


    Pas du côté du bois tout de même?


    Si.


    Merci, ma jolie.


    Il n’y avait plus personne sur le gâteau, pas même une trace du passage de la chipie virtuelle. Haussant les épaules, j’ai repris mon occupation interrompue. J’étais plutôt soulagée que Gloria soit allée rejoindre Tem. Ça ne me plaisait pas dele savoir en vadrouille dans les entrailles de la banlieue  surtout du côté de la Pierre aux Moines, dont la réputation n’était plus à faire.


    Il était peu probable que Kali Yuga présente un danger quelconque, surtout s’il avait bien de l’ADN étrange analogue à celui des millénaristes. Néanmoins, la menace sanglante deVille-d’Avray demeurait d’actualité. D’autres clones de «Notre Clan» pouvaient se tapir dans l’ombre, prêts à saisir la première occasion de faire un mauvais parti à Tem. La présence de Gloria limitait considérablement les risques.


    Un peu plus tard, alors que je finissais de couper les légumes pour la soupe du soir, le vidphone se manifesta. Le buste de la mère de Tem apparut au-dessus de la plaque tridi lorsque je répondis. D’où appelait-elle? La tribu de Pouveroux ne disposait en tout et pour tout que d’un vieux téléphone audio.


    Bonjour, Eileen. (Elle souriait avec douceur.) J’aurais voulu parler à Tem.


    Ah, il n’est pas là. Et je ne pense pas que vous puissiez le joindre sur son portatif.


    Elle tordit sa bouche entourée de rides en une moue contrariée. C’était une jolie vieille dame aux cheveux blancs, avec un air de bonne vieille grand-mère et un nez pointu, et elle savait fort bien exprimer son embarras.


    Tant pis. Tu lui feras la commission?


    Bien entendu. C’est important?


    Elle inclina la tête sur le côté, les yeux ternes. Voilà qui sentait la mauvaise nouvelle.


    Des fous furieux ont attaqué la ferme d’Honoré.


    Quelque chose se noua au creux de mon estomac, si brutalement que cela me fit mal. C’était une famille très nombreuse qui vivait là-bas.


    Les enfants n’ont rien?


    Non, rassure-toi. Mais Honoré a été blessé. Le vétérinaire ne sait pas s’il va s’en tirer.


    La tristesse succéda au soulagement, avant d’être remplacée par un sentiment de jubilation intellectuelle tout à fait déplacé dans des circonstances aussi dramatiques.


    Honoré est un cochon. Transgénique, certes, mais un porc tout de même.


    Et si c’était lui que visaient les tueurs?


    Cela s’était passé vers quinze heures. Deux hommes et une femme sortis de la forêt s’étaient dirigés à travers champs vers la ferme. Mescaline les avait remarqués au moment où ils s’apprêtaient à pénétrer dans la cour. Intriguée car les passants étaient rares dans ce coin perdu du Livradois, elle avait appelé Belladone, sa co-épouse. Mais elle n’était pas inquiète à ce moment-là; rien ne pouvait lui permettre d’imaginer que la suite prendrait une tournure aussi dramatique.


    À la vue d’Honoré, les arrivants avaient sorti des couteaux et ils s’étaient précipités en hurlant sur le verrat à demi assoupi. Il avait bien essayé de fuir, mais ils l’avaient rattrapé et s’étaient mis à le larder de coups.


    Mescaline avait empoigné un balai, Belladone avait saisi une hachette, et, n’écoutant que leur courage, elles s’étaient ruées au secours d’Honoré.


    Alors les voyous ont cessé de le frapper pour se tourner vers elles… et leurs yeux étaient rouges, Eileen! Tu sais ce que ça signifie?


    J’ai acquiescé, la gorge nouée. Je ne le savais que trop bien. Les deux femmes n’avaient aucune chance en face de trois clones possédés avides de sang.


    Qu’ont-elles fait?


    La mère de Tem a baissé les paupières.


    Elles n’ont pas eu le temps de faire quoi que ce soit. Les animaux de la ferme se sont chargés des agresseurs.


    Hein?


    Elle a rouvert les yeux. Ses iris bleu pâle étincelaient sous le coup d’une émotion intense.


    De l’amusement?


    Les chèvres et les oies se sont précipitées sur les intrus. Selon Mescaline, c’était un mouvement concerté. Et, après avoir malmené ces vilaines personnes jusqu’à ce qu’elles lâchent leurs couteaux, elles les ont tenues en respect jusqu’à l’arrivée des gendarmes… Ils n’en ont pas cru leurs yeux, tu imagines bien! Honoré a été immédiatement évacué vers la clinique de Saint-Germain-L’Herm, et nous attendons de savoir si l’opération a réussi.


    Vous n’êtes donc pas à Pouveroux?


    Non, je t’appelle de la poste du village. Le receveur a bien voulu ouvrir pour me rendre service. Le reste de la famille est en train de prier devant la clinique. Son directeur a été très gentil: il nous a autorisés à rester sur le parking. De toute manière, il y a tellement de neige que les voitures sont rares en ce moment.


    C’était la tribu de Tem toute crachée: des gens capables de marcher dix kilomètres dans la neige et dans le froid uniquement pour manifester leur soutien moral et spirituel à un verrat entre la vie et la mort. Les millénaristes consultaient peut-être les mêmes médecins que le reste de la population, mais la famille-au-sens-large de Tem n’était pas près de renoncer à son ascétisme et à ses pratiques mystiques. Car l’identité commune des habitants de Pouveroux s’était fondée sur la pauvreté et la Fusion avec leur archétype au sein de la psychosphère.


    Et les agresseurs?


    Le capitaine des gendarmes nous a dit qu’on les transférait à Paris parce qu’ils faisaient sans doute partie de la même bande que ceux qui ont si sauvagement tué ces pauvres gens en région parisienne.


    Quelqu’un, au sein des forces de l’ordre, avait donc fait la liaison dans un délai raisonnable entre l’inscription de la maison du crime et l’agression subie par le verrat transgénique. C’était bien le strict minimum. Il aurait été pitoyable que personne n’établisse le lien, d’autant moins avec Multimed qui continuait à bruisser et bourdonner au sujet de la tuerie et de l’arrestation de ses auteurs.


    Nous continuâmes à bavarder quelques instants, puis la mère de Tem me demanda de l’excuser car elle devait rejoindre les autres devant la clinique. Je lui conseillai machinalement de ne pas rester trop longtemps agenouillée dans le froid, mais elle émit un petit rire et me répondit que la tente prêtée par la municipalité était bien chauffée.


    Autant pour l’ascétisme. Mais ça ne faisait pas pour autant d’elle une convertie au confort dit «moderne».


    J’appelai Trovallec dès que l’image de la vieille dame se fut diluée dans l’air, et je tombai sur son répondeur. L’inspecteur y jouait les beaux ténébreux, cheveux au vent, drapé dans une grande cape sombre de poète maudit, regardant droit devant lui d’un air qui se voulait inspiré ou mystérieux. Il avait enregistré la séquence au sommet d’une falaise un jour de grisaille, et le résultat était plus pathétique que romantique, si vous voulez mon avis.


    Je laissai néanmoins un message pour qu’il me rappelle. Puis j’allai mettre la soupe sur le feu. Quelle que soit l’heure forcément indue à laquelle rentrerait Tem, il serait content de trouver du potage et du pain.


    


    C’était le soir de première diffusion du nouvel épisode d’Ils sont parmi nous. Après avoir dîné, je me suis installée sur le divan, la nuque calée par un coussin, et j’ai allumé le socle tridi juste à temps pour la scène d’introduction.


    Deux flics effectuant une ronde nocturne y découvraient au détour d’une friche industrielle déserte un cadavre dont l’aspect suggérait qu’il avait été brièvement plongé dans un liquide corrosif  ou alors, comme le disait l’un des policiers, «en partie digéré». C’était plutôt un début accrocheur, en dépit de son côté spectaculaire un tantinet répugnant d’un autre âge.


    Les couleurs vives des circonvolutions psychédéliques du générique remplacèrent soudain l’ambiance bleu-noir de l’usine désaffectée où gisait le corps. Puis une galaxie naquit au sein du chaos polychrome, grandissant rapidement jusqu’à atteindre la taille de la table de la cuisine, pendant que l’habituelle voix off récitait le commentaire introduisant chaque épisode:


    À mille cinq cents années de lumière de la Terre flambe Deneb, l’étoile la plus brillante de la constellation du Cygne. La super-civilisation qui s’est développée sur sa septième planète avait déjà atteint son apogée à l’époque de l’apparition de l’homme moderne. Grands voyageurs de l’espace, les Dénébiens ont découvert la Terre voici quelques années. Leurs agents, dispersés sur toute la planète, nous étudient avec attention. Leur mission: déterminer s’ils doivent entrer en contact avec nous  ou nous détruire!


    Contrairement à ce que cette présentation pourrait laisser croire, le thème principal de la série n’est pas les relations entre la population terrienne et les espions dénébiens, mais le combat incessant de ces derniers contre les représentants de diverses autres races extraterrestres plus ou moins monstrueuses, en général animées de mauvaises intentions à l’égard de notre planète et de ceux qui ont la malchance d’y vivre.


    Je passai les dix premières minutes à essayer de repérer un éventuel message discrètement tissé dans la trame du scénario, sans rien noter de suspect ou d’étrange. Quel que fût le code employé, il m’échappait totalement.


    Je profitai du premier intermède érotique pour aller chercher une pomme et une bouteille d’eau à la cuisine. À mon retour, Sandra, échevelée, chevauchait en gémissant un Klaus à l’esprit visiblement ailleurs. Dès qu’ils se furent séparés, haletants et couverts de sueur, il alluma le socle de la chambre et se plongea dans un match de Weltraumball. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, mais jamais l’indifférence de Klaus à l’égard de sa partenaire n’avait été aussi flagrante.


    Impétigo aurait-il trouvé là-dedans du grain à moudre pour alimenter ses fantasmes meurtriers? Moi, en tout cas, je ne voyais rien, sinon que la série était en train de s’enfoncer dans un gouffre de médiocrité scénaristique sans précédent. Seules quelques bribes de dialogue surnageaient plus ou moins à la surface de cette bouillie science-fictive considérablement prédigérée.


    Shalmanart, aux prises avec les machinations machiavéliques d’un globule vitreux du Petit Nuage de Magellan, était en train de se demander s’il n’allait pas réclamer de l’aide auprès de ses supérieurs lorsqu’on sonna à la porte. Je mis l’épisode en pause et allai jeter un coup d’œil par le judas.


    Bien m’en prit. Ce que je découvris dans l’œilleton me glaça le sang. Blue Note! Ce type ne s’était pas arrangé depuis la dernière fois: il était vraiment d’une laideur incroyable, et pas seulement à cause du tatouage grimaçant qui lui couvrait le visage. Il avait quelque chose de l’Homme qui rit de Victor Hugo  sauf qu’il ne riait pas.


    Qu’est-ce que vous voulez? demandai-je à travers le panneau, d’une voix trop haut perchée.


    Il faut que je te parle, répondit la créature hideuse.


    De quoi? piaillai-je, apeurée.


    Froncement d’arcades sourcilières glabres.


    J’ai fait le déplacement depuis la psychosphère pour tordre le cou à la menace qui pèse sur ton petit ami. Mais je ne peux rien si tu ne me donnes pas un coup de main.


    Il avait l’air aussi sincère que pouvait le paraître une espèce de monstre blafard aux allures de Nosferatu punk. Je n’avais aucune raison tangible de ne pas lui faire confiance, mais il réveillait en moi un effroi viscéral et atavique, une épouvante venue du fond des âges.


    Qu’est-ce qui me le prouve? glapis-je, pestant intérieurement contre ma nervosité.


    Il secoua la tête d’un air agacé. Il n’avait pas l’air gentil. Pas du tout.


    Nous perdons un temps précieux.


    Luttant contre la peur irrationnelle qui ne cessait de m’assaillir, j’entrouvris la porte, prête à la refermer de toutes mes forces si nécessaire. Mais la caricature d’humanité sur le palier ne bougea pas une absence de cil.


    Je t’assure que tu n’as rien à craindre de moi. Nos intérêts coïncident.


    Puisque vous le dites.


    Je le fis donc entrer, plutôt anxieuse même si c’était contre mon gré et ma raison. Il passa devant moi, entra dans le salon, s’assit sur l’accoudoir du divan et laissa son regard errer sur lapièce, le tout sans un mot. Il paraissait las mais soulagé, comme s’il arrivait au bout d’une longue route.


    Je ne sais pas par quel bout commencer, avoua-t-il en levant vers moi un regard gris un peu trouble. Tout ça est unesi longue histoire… (Il lorgna mes jambes avant de me dévisager avec un sourire tout en dents  réelles et d’encre bleue  qui le rendait plus affreux encore.) Je ne sais pas ce que je suis, c’est tout mon problème. Mais je sais qui je suis.


    Et qui êtes-vous?


    Rien que le type qui a flanqué une pâtée à Dragon Rouge.


    Il était culotté de prononcer son nom. L’archétype aux Yeux-rouges a l’ouïe fine, et c’est le genre de provocation qui peut très bien le faire rappliquer, juste pour voir qui l’a invoqué. Cela dit, je pouvais comprendre qu’il hésite à se manifester si Tête de Crâne lui avait réellement «flanqué une pâtée» un demi-siècle auparavant.


    Le problème, c’était que Viard et Bolgenstein étaient censément les auteurs de la «pâtée» en question  même si la manière exacte dont ils s’y étaient pris demeurait obstinément dans le flou.


    Les yeux de mon visiteur n’avaient-ils pas pris un léger reflet rouge?


    Mon imagination était en train de me jouer des tours, bien aidée par la crispation instinctive au creux de mon plexus solaire.


    Vraiment? fis-je d’un air soupçonneux.


    Il me foudroya du regard. Le sens de l’humour ne devait pas être chez lui un trait de caractère essentiel. Moitié mort-vivant, moitié poisson froid. Et de la haine en lui  beaucoup de haine. Une haine au moins aussi ancienne que ma peur de tout à l’heure.


    Oui, pendant la Terreur. (Il ricana.) J’ai sauvé le monde. Parfaitement.


    Si je n’avais pas su d’où ce type sortait tout droit, je l’aurais pris pour un cinglé total. Mais sa nature même plaidait en sa faveur. Qui d’autre qu’une créature de la psychosphère aurait pu mettre en échec Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres?


    Et comment avez-vous fait pour accomplir un tel exploit?


    Il haussa les épaules, imperméable à l’ironie.


    Peu importe. (Il soupira.) J’ai sauvé le monde, mais il y avait un prix à payer  et il a été très élevé. (Il hésita, l’air sinistre.) J’ai longtemps cru que j’étais humain, tu comprends? (Il ricana, plus amer que précédemment.) Enfin, quand je dis «humain»…


    Quand même, il avait un grain. D’ailleurs, il en fallait un pour se faire tatouer une tête de mort sur le visage.


    Et s’il était «né» ainsi?


    J’ai retourné cette idée en esprit avant de la rejeter. Sans raison précise: elle me semblait juste manquer d’élégance. Tête de Crâne n’était pas venu au monde tout tatoué; l’encre bleue était la marque d’un changement.


    Je m’aperçus que la peur s’en était allée. Ce n’était pas difficile: il avait suffi d’établir le contact, et la vieille crainte ancestrale suscitée par cette créature s’était envolée.


    Ça vous gênerait d’en venir au fait?


    Mon visiteur se laissa glisser de l’accoudoir sur le divan, en un mouvement souple et silencieux qui avait quelque chose d’indiciblement félin. Deux vers d’un vieux morceau tekrock que lui avait jadis dédié un nommé Chryst Chronolyse me revinrent en mémoire: Il a perdu son chat/Et il l’a intégré. La chanson parlait aussi de métamorphose, d’une fille qu’il avait aimée et qu’il ne retrouverait jamais…


    Tout ça ne m’aidait pas des masses à cerner cette créature et ses intentions réelles.


    La psychosphère et la réalité consensuelle interagissent en permanence. Le tissu des liens qui les unit est d’une telle complexité qu’il est impossible de s’en faire une idée précise. Chacune influe sur l’autre et vice versa, d’un très grand nombre de manières. Imagine deux miroirs aux milliers de facettes qui se font face en oscillant très lentement et tu auras quelque chose d’approchant  en bien plus simple. Avec l’habitude, on peut plus ou moins déduire ce qui se passe dans l’un des continuums à partir de ce qu’on observe dans l’autre… (Il marqua un arrêt, et ses yeux cillèrent au fond des orbites bleu-noir.) Tout ça pour te dire que certains événements récents chez moi m’ont incité à venir faire un tour chez vous. On dirait qu’il y a un peu de ménage à faire.


    Du ménage?


    Il l’a joua jésuite sur ce coup-là.


    Les tueurs de Ville-d’Avray sont des clones de dragonrougeomanes, n’est-ce pas?


    J’acquiesçai, la bouche sèche.


    En effet. Comment le saviez-vous?


    Il prit un air sinistre et mystérieux.


    Je sais beaucoup de choses. Et notamment que le danger n’est peut-être pas là où tu le penses.


    Je songeai à la femme aux bras en croix dans l’épisode d’Ils sont parmi nous, et à Tem qui se demandait si Impétigo et ses barjots étaient bien les destinataires des instructions glissées dans la série.


    Comment ça?


    Les tueurs possédés sont un leurre. Ou une erreur.


    Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    La différence entre la possession et la Possession avec un grand P. Ayant expérimenté les deux, je peux t’assurer qu’il y en a une.


    Il parlait calmement, d’une voix posée et bien timbrée, mais je recommençais à sentir une boule au creux de mon estomac. Et, quelque part, ça devait m’agacer qu’il s’obstine à me tutoyer comme si j’étais encore une gamine.


    Expliquez-vous.


    Tu ne comprendrais pas.


    Celle-là, on me l’a déjà faite. Trouvez autre chose.


    Il eut un mouvement d’humeur et ses yeux étincelèrent.


    Écoute, je suis en train de me décarcasser pour sauver les fesses de ton petit copain, pas pour te donner un cours sur la possession! Surtout que d’autres sont là pour s’en charger. (Il se força à sourire. Beurk.) Et puis je m’en voudrais de priver ce petit malin du plaisir de tirer les déductions qui s’imposent.


    Vous tournez autour du pot.


    Il acquiesça lentement, comme à regret. C’était difficile de plaquer des interprétations sur son attitude. Il se comportait à peu près comme un être humain, mais ses réactions paraissaient décalées. À cause de la noire fureur que je sentais bouillonner en lui?


    Tu n’aurais rien remarqué d’anormal ces derniers jours? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


    Ce n’est pas ce qui manque depuis la tuerie de Ville-d’Avray.


    Je fais allusion à quelque chose sans rapport avec ce massacre  enfin, sans rapport apparent.


    Vous croyez vraiment qu’il s’agit d’une fausse piste?


    Oui. Peut-être même d’une diversion.


    Orchestrée par qui?


    Il a tapé du poing sur la table basse. Je m’y attendais si peu que j’ai tressailli. Il y avait tant de violence dans ce geste.


    Tu le sais parfaitement. (Il désigna le socle tridi.) Ils sont parmi nous, hein?


    Vous confirmez donc que c’est la Nakimeraï qui a donné l’ordre d’éliminer Tem?


    Il n’eut pas le temps de me répondre. La sonnerie de la porte d’entrée venait de retentir.


    Nous nous dévisageâmes, puis Tête de Crâne se leva.


    Je ne tiens pas à voir ce type, mais il serait utile que tu le reçoives, chuchota-t-il.


    Vous n’avez qu’à vous enfermer dans le bureau de Tem, répondis-je sur le même ton.


    Je ne lui avais indiqué à aucun moment où se trouvait la pièce en question. Pourtant, il y fila tout droit sans me poser de question. Comment pouvait-il savoir qui se tenait sur le palier? La réponse paraissait évidente.


    Tête de Crâne était télépathe, voilà tout.


    


    Trovallec m’adressa un sourire fatigué lorsque je regardai dans le judas. Tout à fait surprise de lui trouver un air sympathique, je le fis entrer aussitôt et je l’entraînai directement dans le salon. Pourquoi avait-il choisi de faire un saut en personne plutôt que de passer un coup de vid? Nos rapports ne s’étaient pas encore améliorés au point de lui donner envie de me voir.


    Vous avez eu mon message? m’enquis-je.


    Il acquiesça avec un grand sérieux.


    J’ai du nouveau. Tem n’est pas là?


    Non, il est parti enquêter en banlieue. Et je ne sais pas à quelle heure il va rentrer.


    Dans ce cas, c’est vous que j’emmène. J’ai besoin d’un témoin fiable, au cas où.


    Là, c’était une grande première! Quelques jours plus tôt, si l’on m’avait dit que Trovallec passerait un jour me chercher etque je serais tentée de l’accompagner, j’aurais éclaté de rire.


    Où ça?


    Je vous le dirai en route.


    Apparemment, il ne me laissait pas le choix. Il tombait bien mal. Juste au moment où Tête de Crâne était peut-être sur le point de me faire des révélations cruciales.


    Ça ne peut pas attendre? Je…


    Il m’adressa un clin d’œil caricatural.


    Sortons d’ici et je vous expliquerai.


    Il me vint la pensée qu’il connaissait la présence de la créature tapie dans le bureau. C’était absurde, bien entendu: il n’y avait pas grand monde au courant de l’existence de Tête de Crâne, et l’inspecteur ne faisait certainement pas partie de ce cercle très fermé.


    En tout état de cause, je ne tirerais rien de lui tant que nous resterions dans l’appartement. Amis de la paranoïa, bonjour.


    Posez-vous sur le divan, dis-je. Je vais me préparer. J’en ai pour cinq minutes.


    Je refermai derrière lui la porte du salon et me dirigeai sur la pointe des pieds vers le bureau, où je me faufilai en silence.


    Tête de Crâne était assis dans le fauteuil pivotant, lisant un album de Muxtl Vvrombart, le prophète venu d’un univers parallèle.


    C’est l’inspecteur Trovallec, de la PJ, dis-je, oubliant qu’il était déjà au courant. Il veut que je l’accompagne je ne sais où.


    Il se fendit d’un rictus. Lui, il devait le savoir, mais j’aurais parié qu’il ne me le dirait pas.


    Dommage: tu vas manquer le meilleur.


    C’est bizarre mais je ne vous crois pas.


    Disons alors que j’ai besoin de toi. Pour identifier le danger. Débarrasse-toi de ce flic.


    Je posai les poings sur les hanches. Tête de Crâne lisait-il dans mes pensées en ce moment même?


    Je ne pense pas en avoir pour longtemps. Vous ne pouvez pas attendre un peu?


    Je dois agir avant le retour de ton petit copain.


    Pourquoi?


    Le regard qu’il posa sur moi exprimait une morbidité d’anthologie. Ce type n’était décidément pas gai.


    Parce qu’il voudra m’empêcher d’agir, dit-il d’un ton sinistre.


    Je fronçai les sourcils. Pourquoi Tem se serait-il opposé à quelqu’un voulant lui sauver la vie? Puis je compris.


    Vous êtes venu pour tuer?


    La mort de Tem nous serait très préjudiciable.


    «Nous»?


    Tête de Crâne émit un soupir. Je lui tapais visiblement sur le système.


    Quelques entités de la psychosphère qui considèrent qu’il est temps de tourner la page de la Terreur. Mais, pour ça, il faut que je trouve le piège tendu à Tem et que je le désamorce en son absence  et tu ne m’as pas été d’une grande aide jusqu’ici.


    Je ne voyais vraiment pas ce que je pouvais faire pour lui. «Notre Clan» était la seule menace apparente, maintenant qu’Odon avait décidé de laisser Tem en paix. Si Dragon Rouge traînait dans le coin, il avait pris grand soin de ne pas se faire remarquer. Or la discrétion n’était pas son genre.


    Il faut vraiment que j’y aille avant que l’inspecteur ne se doute de quelque chose. (Je commençai à me tourner vers la porte, m’interrompis subitement.) Vous cherchez quelque chose de bizarre? J’ai peut-être ce qu’il vous faut. L’autre jour, Tem n’a pas eu… n’a pas osé entrer dans un immeuble qu’il était censé «visiter» pour le compte d’un client. Il disait que les vibrations étaient trop mauvaises. Là où ça se corse, c’est que nous avons été incapables de joindre le client depuis.


    Je n’eus pas le temps d’ajouter que cela s’était déjà produit au mois d’avril dernier. Tête de Crâne serra les dents  les vraies, pas celles dessinées autour de ses lèvres  et il interrogea avec une avidité mordante:


    Tu as l’adresse de cet immeuble?


    Par chance, elle était facile à retenir. Je l’écrivis sur un bloc, arrachai la feuille et la tendis à l’affreux en face de moi.


    J’espère que c’est ce que vous cherchez.


    Il la lut avant de répondre:


    Moi aussi.


    Sinon, ça lui ferait toujours un os à ronger en attendant mon retour. Mais la dérobade de Tem, l’autre jour, était si inhabituelle que les probabilités étaient fortes qu’il y ait anguille sous roche.


    Je saluai l’affreuse créature avant de filer me changer dans la chambre. J’en ressortis un instant plus tard, parée à affronter les froideurs hivernales. Je peux me préparer très vite en cas de besoin.


    Trovallec se leva d’un bond à mon entrée dans le salon. Lui, c’était un manga turc intitulé Bilimkurgu qu’il était en train de lire. Il le fourra dans sa poche et me suivit sur le palier.


    Une fois dans la rue, j’approchai les lèvres de son oreille et lui demandai à voix basse:


    Pourquoi ne vouliez-vous pas parler là-haut?


    Il prit un air de conspirateur.


    Les murs peuvent avoir des oreilles.


    Pas les nôtres.


    Ne croyez pas ça. On a déjà découvert des systèmes espions dans les nôtres.


    À la Tour pointue?


    Il se contenta d’acquiescer, un pli préoccupé barrant son front.


    Une énorme moto était garée sur le trottoir d’en face. J’aurais parié que je connaissais le propriétaire de cet engin massif couvert de boue et de poussière. Trovallec n’y prêta même pas attention; il n’avait aucune raison de le faire.


    Cette fois, il n’avait pas pris sa gyrauto, mais une vieille Eurocar break grise aux panneaux solaires repliés. Une fois assis à l’intérieur, il dit, sans se tourner vers moi:


    Maintenant, nous pouvons parler librement. Ce véhicule est sûr.


    Il démarra doucement, penché en avant sur le volant.


    Très bien, marmonnai-je. Que vouliez-vous me dire?


    Il tourna dans une ruelle menant vers Alésia avant de me répondre.


    Deux choses. D’abord, nous avons identifié formellement la plupart des membres de «Notre Clan». Eh bien, tous les clones parmi eux sont des enfants trouvés! Nous ignorons encore pour l’instant qui les a créés; par contre, une recherche de leurs primaires a donné des résultats fructueux. Les donneurs étaient tous d’une manière ou d’une autre liés à une technotrans. Ce qui suggère que nous n’avons pas affaire à un programme paragouvernemental comme celui auquel je dois ma naissance, mais à un ensemble de projets privés, légaux ou non, et pas forcément connectés entre eux.


    Pourquoi abandonner les enfants, dans ce cas?


    Peut-être pour les cacher. Ou alors c’est que les projets en question ont été supprimés entre-temps.


    Et la deuxième chose?


    Une lueur maligne brilla dans son regard.


    On m’a retiré l’enquête au sujet de l’évasion d’Odon. Et personne ne prendra ma succession. Même si le mandat d’arrêt contre lui reste valable, l’affaire se retrouve de fait classée. Voilà pourquoi j’avais besoin de confidentialité. Parce que je ne peux même plus faire confiance à mes supérieurs.

  



    

    


    LA COUPE SOLAIRE A LE VENT EN POUPE


    Les premières équipes ont commencé à s’entraîner


    en orbite martienne


    


    


    À des dizaines de millions de kilomètres des polémiques qui continuent à agiter le monde du Weltraumball, les préparatifs de la Coupe solaire s’accélèrent. Les trois équipes arrivées voici deux semaines à bord du John Carter III ont été rejointes avant-hier par les six qui avaient choisi le paquebot Schiaparelli pour faire la traversée, et les autres participants devraient tous être là d’ici une dizaine de jours.


    «De notre côté, tout est fin prêt depuis un mois, a déclaré hier Lord Edgar Morewiscomb en lissant sa moustache rousse. La Coupe pourrait commencer demain, cela ne nous poserait aucun problème. Seule la question des droits de retransmission n’est pas réglée, à cause de cette stupide querelle entre la Suzu et L’Empire des Sens, mais notre service juridique travaille à débroussailler la situation et je suis certain qu’une solution sera trouvée avant la fin du mois.»


    On notera qu’il n’a pas dit un mot sur l’homologation de la Coupe solaire par la FMW, une question plus épineuse encore. Interrogé plus tard à ce sujet, il a répondu: «La position de la Fédération martienne n’a pas changé: si la nouvelle direction décide d’homologuer la Coupe, nous en serons très heureux, mais nous ne considérons pas qu’il s’agisse d’une condition préalable au bon déroulement de la compétition. Quelle que soit la décision de la FMW, nous appliquerons sa version amendée des nouvelles règles  à une exception près.»


    Il s’est refusé à dire laquelle, et les spéculations vont bon train sur ce point. Juan de la Cruz, le nouveau président de la FMW, a sa petite idée: «Je vous parie que les Martiens sont en train de nous concocter un tour de cochon au sujet des D&A. Seulement, ce point n’est pas négociable. Maintenant que le second tableau a une fédération séparée, les équipes du premier doivent se serrer les coudes dans le cadre du respect mutuel et de la libre compétition. Et tous deux passent par les D&A.»


    Les équipes qui s’entraînent dans le futur stade n’ont cure de ces ratiocinations. Sylber Furengue, plongeur de Microphilips, résume fort bien l’opinion générale: «On n’est pas du genre à abuser des D&A. J’ai juste un télémètre, quelques renforts articulaires, et je prendrai sûrement un accélérateur synaptique léger avant chaque match. Rien de bien méchant. Si la Naki était dans le coup, ça serait peut-être différent…»


    Selon les derniers sondages, l’intérêt du public pour la Coupe solaire ne cesse d’augmenter. Ce qui explique sans doute la lutte acharnée que se livrent la Suzu et L’Empire des Sens pour l’exclusivité des droits de diffusion. À l’origine, les deux technotrans avaient prévu de s’associer; elles avaient même signé un protocole d’accord avec la Fédération martienne. Mais L’Empire des Sens l’a dénoncé la semaine dernière, arguant que la Suzu n’en a pas respecté les termes. À l’heure actuelle, personne n’est capable d’en déterminer la validité, en raison du nombre de législations différentes impliquées.


    «Un tel protocole est conforme aux directives du Conseil des Huit, explique maître Poldecar Sturmundrang, avocat spécialisé dans le droit supranational et interplanétaire. Il est également valable selon les lois de la plupart des États terrestres. Une clause particulière fort astucieusement rédigée le rend valide en regard du droit martien, en dépit des restrictions que celui-ci comporte sur la participation des technotrans à l’économie locale. Sans ce paragraphe, aucune équipe sponsorisée par l’une des Huit n’aurait pu venir jouer. Il permet également de céder les droits de retransmission de la Coupe dans le cadre de Multimed. Or la formulation d’une autre clause, un peu plus loin dans le document, fait obligation aux diffuseurs de s’assurer de la conformité de leurs propres contrats de délégation avec toutes les législations nécessaires. Ce que la Suzu n’a visiblement pas fait, puisqu’une de ses entreprises déléguées relève en partie du droit coutumier de Nouvelle-Angleterre, dont certains aspects sont incompatibles avec la convention de Kingston sur le droit à l’image, ratifiée par Mars. C’est, ni plus ni moins, l’imbroglio juridique du siècle, et les avocats des différentes parties vont avoir fort à faire pour le démêler.»


    Ce que maître Poldecar Sturmundrang ne dit pas, c’est qu’il existe un risque de voir l’affaire durer assez longtemps pour empêcher la retransmission de la Coupe solaire. La Suzu a d’ores et déjà annoncé qu’elle n’hésiterait pas à faire usage de ses dispositifs de brouillage en orbite, toujours en place bien qu’ils n’aient pas servi depuis la Guérilla multimédia des années cinquante. «Ce serait une grave erreur, réagit Sophocle Oxan, directeur général de la branche Sports & Compétitions de L’Empire des Sens. Le public ne comprendrait pas d’être privé d’images de la Coupe. De plus, il est impossible de brouiller sélectivement les émissions en provenance de Mars. Si nos images ne passent pas, rien ne passera, et la colonie sera coupée du monde. Personne, pas même les responsables de la Suzu, ne désire en arriver là.»


    Un autre procès vient se greffer sur cette affaire. À la suite d’une plainte de la Nakimeraï devant la Haute Cour de justice, les cinq magistrats qui la composent ont décidé de poursuivre la FMW pour abus de position dominante. Le juge La Verda, chargé du dossier, nous a adressé un courriel explicite, où il explique notamment: «Rien n’autorise la FMW à conserver le monopole de l’homologation des clubs et des compétitions du premier tableau alors que les équipes du deuxième tableau ont fondé leur propre fédération. Il est encore tôt pour se prononcer sur le fond, mais les éléments en ma possession tendent à prouver que l’ancienne direction de la FMW a exercé à plusieurs reprises des pressions pour empêcher la création d’organisations concurrentes. Dans un cas, ces pressions auraient été si intenses qu’elles auraient fait une victime.»


    Le magistrat fait-il allusion à l’étrange décès de Rodrigo Vespero, entraîneur des Kangourous, l’équipe nationale australienne? On sait que celui-ci avait manifesté quelques jours avant sa mort son intention de quitter la FMW, «trop corrompue», pour mettre sur pied une Confédération solaire duWB.


    Toute cette agitation laisse froid les joueurs déjà arrivés en orbite martienne. «Nous, on s’en fout, on veut juste jouer», a dit Pick L’Ocpole, danseur fidjien. «La FMW est morte, de toute manière», a déclaré Wung Chang, bondisseur brésilien. «Je n’ai pas vu de différence avec les stades en orbite terrestre», répète Alvaro G. Pinelli, plongeur de la Chips Co. «Ça va être une sacrée putain de coupe», a assuré Vladimir Surazato, tournoyeur du Mersey United. «On est chauds, super-chauds», a résumé pour finir Samir Melomelek, tournoyeur de l’Étoile africaine.


    Eux, au moins, ils n’ont pas oublié que le WB est avant tout un plaisir.


    


    Mars quotidien, 24 novembre 2064.

  



    CHAPITRE XV


    PROFONDS MYSTÈRES


    SANDRA. Moi, j’appelle ça une pipe,


    mais tu fais comme tu veux, hein?


    


    (Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 16:


    «Invasion sournoise».)


    


    


    La Marquise s’est dirigée d’un pas vif vers le fond de la pièce. Elle a ouvert une petite porte de bois entre des rayonnages surchargés de grimoires et d’incunables couverts de poussière. Puis, se retournant, elle m’a fait signe de la rejoindre. Quand je suis passé devant l’unique fenêtre de la bibliothèque, j’ai découvert qu’elle donnait sur un espace immense et faiblement lumineux où dérivaient des taches diversement colorées.


    Une manière comme une autre de voir la psychosphère  plutôt banale à mon goût. Je n’étais pas sûr que cette apparence eût un sens. On me baladait de décor en illusion, et je n’avais aucun moyen de percevoir la réalité locale  s’il y en avait une.


    La porte débouchait sur une grande pièce haute de plafond, éclairée par de larges verrières à armature métallique. L’endroit avait tout d’un véritable antre de savant fou, à mi-chemin entre les installations kitsch de La Fiancée de Frankenstein, en version noir et blanc, et le laboratoire d’un chimiste ou d’un biologiste de la fin du XIXe siècle. Il y avait des paillasses encombrées de tubes à essai et de cornues où glougloutaient des liquides aux couleurs vives, des établis où s’entassaient les outils et les instruments les plus divers, des bureaux couverts de papiers, des tables portant des appareils étranges à la destination incertaine… Mais j’avais beau regarder, je ne voyais rien qui ressemblât à un ordinateur.


    Un homme en blouse blanche aux courts cheveux gris fer était assis devant une paillasse, manipulant des éprouvettes. Il s’est interrompu en grommelant pour se lever à notre approche. Son visage renfrogné n’incitait pas à lui adresser la parole; j’avais franchement l’impression de le déranger.


    Alors, vous avez fini par arriver à bon port?


    La voix, légèrement rugueuse, était dépourvue de toute aménité. Il n’en avait rien à faire de se montrer sous un jour sympathique et se contrefichait de l’opinion que je pouvais avoir de lui.


    Il faut croire. (J’ai plissé les yeux, étudiant ses traits.) Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas? C’était bien vous?


    Il m’a lorgné d’un œil méfiant. Il n’avait, semblait-il, pas vieilli depuis la dernière fois où quelqu’un l’avait pris en photo, un demi-siècle auparavant.


    C’était bien moi. (Il a regardé autour de lui et m’a désigné un tabouret pivotant.) Asseyez-vous. (Il s’est tourné vers la Marquise, un peu raide peut-être.) Vous pouvez retourner à vos chères études.


    Elle lui a adressé un ricanement méprisant. La pointe de son sein gauche dépassait de son bustier de cuir rouge, mais elle ne semblait pas s’en être aperçue. Ça ne la rendait pas moins inquiétante pour autant, ni plus humaine.


    Vous avez de la chance d’être avec nous. J’aurais pris du plaisir à vous faire souffrir.


    Quand je vous disais que cette créature est réfrigérante.


    Pour toute réponse, Bolgenstein a haussé les épaules avec désinvolture, puis il lui a tourné le dos d’une manière suggérant qu’il avait l’habitude d’ignorer ce genre de saillie. L’opinion de la Marquise ne lui importait pas plus que la mienne. Soit il était mégalomane au dernier degré, soit il planait totalement.


    La Marquise partie, j’ai pris place sur le siège offert. Le physicien est resté debout, les mains dans les poches de sa blouse constellée de taches, me considérant avec une expression de maître d’école face à un élève pas très futé.


    Ne faites pas attention à elle, a-t-il dit. C’est un air qu’elle se donne, mais elle n’est pas si cruelle.


    L’étendue de la cruauté de la Marquise m’importait peu, du moment que je n’avais pas à en pâtir. En revanche, l’identité de mon interlocuteur me préoccupait. J’aime bien savoir à qui j’ai affaire.


    Êtes-vous vraiment Hiéronimus Bolgenstein?


    Oui et non. On dirait bien que ma personnalité originelle et mon agrégat dans la psychosphère se sont confondus. Je suis Hiéronimus Bolgenstein, mais considérablement changé  sa continuité directe.


    Cette confusion a eu lieu pendant la Grande Terreur primitive?


    Bien entendu. Un phénomène de ce genre serait aujourd’hui impossible.


    Pourquoi m’avoir fait venir?


    D’abord, je n’y suis pour rien. C’est une idée de K.


    K?


    Le motard à la tête de mort qui fricote avec la Marquise. Il a perdu tous ses autres noms en cours de route. (Bolgenstein a soupiré.) Il me demande de répondre à vos questions. J’étais contre, mais…


    Pourquoi donc?


    Parce qu’il est trop tôt.


    Qu’en savez-vous?


    Il s’est redressé, l’air suffisant.


    Ce genre de choses entre dans mon domaine de compétence. (Il a désigné d’un geste circulaire le décor qui nous entourait.) Ceci est un véritable laboratoire, voyez-vous. Quand je me suis retrouvé coincé dans la psychosphère, au lieu de me lamenter sur une réalité à jamais perdue, je me suis plongé dans le travail. (Il m’a fixé droit dans les yeux; ses pupilles étaient dilatées, ce qui lui donnait un air quelque peu halluciné.) Depuis, j’ai étudié cet univers. J’ai même façonné des instruments pour l’observer. Nul ne le connaît mieux que moi.


    Je veux bien vous croire, mais ça ne me dit pas pourquoi il serait trop tôt pour répondre à mes questions.


    Sa mâchoire s’est crispée; un petit muscle tressautait juste sous son oreille gauche. Je me suis agoni d’injures muettes. J’avais oublié à quel point Bolgenstein est susceptible. Lors de notre première rencontre, durant un rêve qui m’avait emmené jusqu’aux confins de la psychosphère, il avait mis fin à la conversation avec une brutalité inattendue à cause d’un mot de travers de ma part.


    On ne contrariait pas Hiéronimus Bolgenstein. On ne l’interrompait pas non plus, si possible.


    En fait, c’est le principe même de votre existence qui me pose un problème, a-t-il répondu d’une voix cassante. Pas votre existence personnelle: celle d’un individu initié aux profonds mystères de la psychosphère, en vue de jouer dans la réalité consensuelle le rôle de contact favori pour un certain nombre d’archétypes. (Il a soupiré.) C’était différent en ce qui concernait votre grand-père: il a été directement impliqué à l’époque. Mais était-il nécessaire de lui donner un successeur alors que les conséquences de la Terreur se font de plus en plus diffuses?


    Vous noterez que je n’ai rien demandé.


    Bien sûr, et c’est l’une des raisons qui m’ont poussé à finalement accepter de vous rencontrer. Vous en savez trop ou pas assez. Ce que vous savez vous met en danger mais ne vous fournit pas les ressources pour vous défendre à hauteur de ce même danger… (Il a grimacé.) Alors allez-y, posez vos questions.


    Il était inutile de tourner autour du pot. J’attendais ce moment depuis si longtemps.


    Qu’est-ce que la Grande Terreur primitive?


    Bolgenstein a pris un air encore plus grognon.


    Vous m’avez déjà demandé ça l’autre fois.


    Pas du tout, je vous ai interrogé au sujet de ce qui s’était passé pendant le psycataclysme. Là, c’est de sa nature que j’aimerais vous entendre parler. Je suis certain que vous saurez faire un exposé concis et tout à fait compréhensible pour un profane comme moi.


    Cette tentative de basse flatterie a dû marcher car le physicien s’est aussitôt adouci. Incroyable. Sur le plan émotionnel et des relations humaines, ce type en était resté à l’adolescence. Ce grand gosse de Ramirez lui-même était plus mûr.


    Par où voulez-vous que je commence? a-t-il demandé.


    J’ai répondu, imitant ses intonations:


    Par une définition du phénomène?


    À ma grande surprise, il a répliqué sans hésiter:


    Fondamentalement, la Terreur est une… «simple» conséquence de l’unité retrouvée de la psychosphère, après des dizaines de millénaires de fragmentation.


    Je n’aurais pas dû être étonné de sa rapidité; ne réfléchissait-il pas au sujet depuis un demi-siècle?


    Pour l’instant, en tout cas, il ne m’avait rien appris.


    Cette réunification… ne daterait-elle pas des années 1930?


    Les pupilles de Bolgenstein se sont élargies.


    Je vois que vous avez potassé la question. Oui, en effet, on peut la situer à cette époque, où la boucle est bouclée avec la découverte des Papous, dernier groupe humain important encore coupé physiquement et culturellement du reste de la planète. Dès lors, la totalité de la psyché créée depuis l’apparition de l’Homo sapiens sapiens ne forme plus qu’un seul champ.


    »Vous conviendrez comme moi que la Seconde Guerre mondiale qui éclate à la fin de la décennie provoque un traumatisme sans précédent dans l’inconscient collectif réunifié de notre espèce. Il est à mon sens symptomatique qu’Albert Hoffmann découvre le LSD en 1938.


    Je ne vois pas en quoi ses effets diffèrent de ceux des plantes «magiques».


    Il s’est interrompu pour se rengorger. Il n’y avait franchement pas de quoi. La connexion entre les psychédéliques et la psychosphère était sans doute aussi ancienne que l’humanité elle-même, néandertaliens inclus. En outre, l’idée n’avait rien de neuf: les néo-védistes, pour ne citer qu’eux, pensent que des molécules comme le LSD ou le PR 96  autrefois employé pour voyager dans ce que l’on nommait alors «l’univers télépathique»  ont été synthétisées à la suite d’une «intuition divine». Bolgenstein savait-il qu’ils le considéraient comme un prophète?


    Je vous accorde qu’ils sont analogues sur le plan mystique. Seulement, ce n’est pas une affaire de qualité mais de quantité. On peut produire beaucoup de LSD pour un coût relativement modeste. Dès lors, l’espèce humaine a cessé de dépendre de la nature pour accéder à son inconscient collectif. Les circonstances ont entraîné une augmentation rapide de la consommation jusqu’à un seuil critique, où la présence de tant d’observateurs branchés en même temps sur la psychosphère a déclenché quelque chose.


    La Terreur?


    Bolgenstein a émis un grognement. Il n’aimait décidément pas être interrompu. Mais, je n’y peux rien, j’ai du mal à écouter quelqu’un pontifier sans réagir de temps à autre.


    Non, pas encore. Rien que ses lointaines prémisses. (Il a laissé passer quelques secondes, les yeux vagues.) J’ai cru pendant des années, dans une folle obsession solipsiste, que j’étais à l’origine du phénomène dans son ensemble. J’ai cru que c’était mon rêve qui l’avait suscité  un rêve insensé où j’étais un tueur désespéré errant dans les rues d’une ville en pleine guerre civile. (Il a hésité.) Mais je me trompais. Moi aussi, je n’étais qu’un observateur d’un processus déjà entamé. Réfléchissez: le monde vivait une guerre épouvantable  et un chercheur a découvert une molécule dans laquelle on a voulu voir plus tard l’antithèse de toute guerre. Je ne pense pas que ce soit une coïncidence; il existe un rapport qui nous échappe… peut-être synchronique. Là où Hiroshima avait ébranlé la foi en la science, le LSD est venu ronger le matérialisme cartésien. Il a sans doute libéré des forces inconscientes, rapproché en quelque sorte l’homme du monde spirituel. Le chamanisme n’avait pas d’autre but. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que la psychosphère est le rêve des aborigènes, la cérémonie du peyotl chez les Tarahumaras, voire l’extase mystique de Bernadette Soubirous!


    »Seulement, comme je vous l’ai dit, le commun des mortels n’avait que rarement l’occasion de se brancher sur sa longueur d’onde avant la découverte du LSD  et, surtout, la période de consommation massive, ces années 1960 qui jouent à mon sens le rôle de charnière et de déclencheur. Soudain, des centaines de milliers d’individus, sur toute la planète, rompent avec la réalité quotidienne, pour des raisons très diverses.


    »Or un esprit acidifié agit sur la psychosphère  et celle-ci réagit. Avec un certain retard. (Il a dodeliné de la tête, comme pour détendre les muscles de sa nuque.) Imaginez maintenant qu’à un moment précis il y ait eu un pic de consommation, un instant où un maximum de personnes étaient connectées au non-temps du LSD. Disons… un certain nombre de millions d’individus. (Voilà qui me semblait optimiste, mais je n’en ai pas fait la remarque.) Et ce pic, événement sans précédent dans l’histoire, a coïncidé avec un autre événement, lui aussi inédit.


    Bolgenstein a effectué une pause. Il attendait visiblement que je manifeste mon intérêt pour son discours.


    Il y en a eu beaucoup.


    Étant une troisième forme, un troisième aspect du couple matière/énergie, la psyché entretient avec elles des relations physiques mesurables. Quantifiables. Que croyez-vous que je fasse dans ce laboratoire? Je poursuis mes recherches avec les moyens du bord, des moyens caractéristiques de cet univers! Si la psychosphère a pu demeurer fragmentée pendant tant de millénaires alors que les cerveaux qui l’alimentaient en psyché étaient dispersés à la surface d’une même planète, il paraît raisonnable de supposer que l’ensemble de champs la constituant ne s’étend pas à l’espace intersidéral. (Il m’a lancé un coup d’œil inquisiteur.) Vous voyez désormais à quel événement je fais allusion?


    Vu sous cet angle, cela me semblait clair.


    Aux premiers hommes dans la Lune?


    Bolgenstein a acquiescé, les yeux mi-clos. Il était bien bon de m’en laisser placer une de temps en temps.


    Exactement. Des êtres humains se sont retrouvés coupés de la psychosphère. C’était déjà arrivé, lors des vols en orbite lunaire, mais aucun d’eux n’avait dû focaliser l’attention d’une aussi grande quantité de gens sous l’effet de psychédéliques.


    Vous pensez que c’est ça qui a détraqué la psychosphère?


    Bolgenstein a fait non de la tête. J’aurais apprécié qu’il cessât de me considérer de haut, mais ce n’était pas au programme, apparemment. Si je voulais savoir, je devais supporter sa morgue.


    Viard, qui ne crachait pas sur les drogues dans sa jeunesse, était d’accord avec moi: la nuit où le LEM d’Apollo XI s’est posé sur notre satellite était le moment idéal pour un voyage lysergique. Il a même employé l’expression «méga-trip» quand j’ai émis l’idée. Avec un sourire rêveur.


    Je n’aurais jamais imaginé que le gentil petit vieux dont je me souvenais avait pu être un fêtard. Quand je l’avais rencontré, quelques mois avant sa mort, il se contentait de fumer du tabac  des cigarettes brunes qui empestaient.


    C’est en tout cas un moment important, poursuivait Bolgenstein. L’attention d’une partie considérable de la population de la planète était captée par un unique événement  la voilà, la grande première! Près d’un milliard de téléspectateurs! Et, parmi eux, combien de psychospectateurs?


    »Cette nuit-là, l’inconscient collectif de l’espèce humaine a achevé son processus d’unification.


    Je croyais que c’était avec la découverte des Papous?


    Il a roulé de gros yeux.


    Décidément, vous ne suivez pas! La réunification des années 1930 concerne le monde physique; le phénomène de lanuit de la Lune se place sur un plan mystique. Aldrin, Armstrong et Collins ont-ils été coupés de la psychosphère? Ont-ils emporté avec eux leur petite psychosphère personnelle? J’aurais tendance à penser que oui. Mais plus j’y réfléchis, plus je me dis que c’est sans importance. N’oubliez pas que toute l’attention de l’espèce humaine était braquée vers eux. On marche sur la Lune, voilà la pensée qui a dominé cette nuit de juillet 1969. (Il a esquissé un bien vague sourire.) Étrange paradoxe, n’est-ce pas? que cette humanité unifiée par la perspective d’un nouvel éparpillement.


    Je ne vois rien de paradoxal là-dedans. On dirait juste que l’histoire se répète.


    Il a froncé les sourcils.


    Les quelques milliers ou dizaines de milliers de sapiens sapiens qui vivaient au temps du goulet d’étranglement démographique n’avaient pas la même conscience du monde autour d’eux que les trois milliards d’êtres humains d’il y a un siècle. Comment les archétypes primitifs, qui n’étaient guère que des champs de psyché obéissant à des lois psychophysiques simples, auraient-ils pu anticiper que la dispersion mènerait à leur disparition par éclatement ou dilution? (Il a serré les poings.) Lorsque, cette fameuse nuit, Celui-qui-n’est-pas-nommé s’est reconstitué à partir de sa structure primaire inscrite dans les couches mémorielles les plus profondes de l’inconscient de notre espèce, il l’a fait en intégrant des informations nouvelles au passage. Et, bien qu’il ne puisse en aucun cas être considéré comme une entité douée de conscience, il a pris en compte le danger que représentait pour lui un second éparpillement  définitif, celui-là! Il a aussi senti venir la Terreur, et il a tout fait pour la récupérer, l’employer à des fins qui lui étaient propres. Il a vraiment tenté le tout pour le tout pendant le psycataclysme. Mais Michel et moi l’avons mis en échec. Je ne saurais dire si nous avons eu de la chance. Viard pensait que l’Armaguédon avait tourné en notre faveur. Moi, je crois que sa défaite était inéluctable.


    Seulement, il est revenu une fois de plus l’année dernière…


    Oui, mais il avait trop attendu. Les conditions s’étaient déjà largement dégradées. Si j’ai bien compris, c’est vous qui lui avez donné le coup de grâce?


    En quelque sorte. Mais il est encore revenu après ça.


    Bolgenstein a tressailli.


    C’est impossible.


    Des allumés l’ont plus ou moins invoqué lors d’une datura-party. Ça ne leur a pas porté bonheur. Depuis, il s’est manifesté un certain nombre de fois par le biais de la possession…


    La grande ou la petite?


    Pardon?


    La grande possession désigne une prise de contrôle autoritaire du corps d’un sujet par une entité mystique. L’esprit de la personne en question n’a plus aucune initiative. En général, elle se voit agir sans rien pouvoir faire, ou elle estplongée dans l’inconscience. La drogue nommée «dragon rouge», en vidant le cerveau de ses utilisateurs, faisait d’euxde parfaits réceptacles pour Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.


    Elle modifiait aussi leur capital génétique, mais Bolgenstein n’avait pas l’air d’être au courant.


    Et la petite?


    Pour la petite possession, un genre d’assentiment préalable du sujet est nécessaire; il faut qu’il «appelle» l’entité qui va s’emparer de lui, ou qu’il s’ouvre à elle. C’est le cas le plus fréquent. Certains individus recherchent cet état de sujétion consentie sans le savoir consciemment, sans même en connaître l’existence. Dans ce cas, leur responsabilité morale est engagée, car ils ont accepté la possession, et ils l’accompagnent de tout leur cerveau reptilien.


    Je me suis demandé si Trovallec avait été victime de la grande ou de la petite possession. J’aurais parié pour la grande. L’inspecteur n’était pas du genre à appeler, même sans le vouloir, même sans le savoir, une créature comme les Yeux-rouges.


    Puis je me suis rappelé l’idée qui m’avait traversé l’esprit quand Grosvenor avait rappliqué avec ses cyberninjas, et j’ai cessé de me poser des questions au sujet de Trovallec.


    Tout ça ne m’en dit guère plus sur la nature de la Terreur.


    J’ai cru que Bolgenstein allait exploser. Ses yeux brillaient, son visage était rouge. Il a soufflé bruyamment par les narines avant de répondre d’une voix méprisante:


    Je viens de vous décrire l’événement déclencheur. La suite en est la conséquence logique dans un univers à onze dimensions. (Me tournant le dos, il s’est dirigé vers un bureau et il a farfouillé un instant dans la paperasse qui s’y entassait.) Voilà, a-t-il dit triomphalement en revenant vers moi, une énorme liasse de papiers à la main. La quintessence d’un demi-siècle de travaux. (Il m’a mis le manuscrit dans les mains. Il pesait deux bons kilos.) Vous y trouverez toutes les réponses dont vous avez besoin, et notamment une description précise du phénomène qui, au sein de cet univers, a entraîné le rapprochement puis la fusion de deux continuums «flottants» nepossédant au départ qu’une dimension temporelle en commun. Je vous conseille d’en faire un duplicata le plus vite possible: l’état des quantons composant ces feuilles ne leur permettra pas de se maintenir très longtemps sous cette forme dans la réalité consensuelle.


    Et, sans même un au revoir, il est retourné manipuler ses cornues et ses tubes à essai. J’aurais bien eu quelques questions supplémentaires à lui poser, des questions dont les réponses n’étaient certainement pas dans son manuscrit, mais je savais qu’il n’y répondrait pas.


    J’ai glissé la liasse de feuilles sous mon bras et je suis sorti du laboratoire par la même porte qu’à l’aller. Mais il n’y avait plus de bibliothèque de l’autre côté. Je me suis retrouvé dansune clairière au bord d’un étang où régnait un irréel printemps. Je ne me suis même pas retourné pour vérifier qu’il n’y avait que la forêt derrière moi.


    Le Baron roux et la Marquise étaient assis près de leurs motos à quelques pas de là.


    Alors? a demandé le géant. Il n’a pas été trop grognon?


    Si, mais je ne m’attendais pas à autre chose.


    Il t’a dit ce que tu voulais savoir? a interrogé la Marquise sur le ton de la conversation.


    J’ai exhibé le manuscrit.


    Non, mais il me l’a peut-être écrit.


    Elle a échangé un regard avec le Baron roux, puis ses yeux verts sont revenus se poser sur moi.


    Robert va te ramener chez toi. Bon vent.


    Elle a sauté sur ses pieds, enfourché sa moto, donné un coup de kick et démarré en trombe dans un crissement de pneus et un grondement de moteur qui évoquait celui d’un avion cargo plutôt que d’une moto, même à essence et de très grosse cylindrée.


    On y va? s’est enquis le Baron roux en redressant sa longue carcasse osseuse.


    Je serais bien resté goûter la douceur de ce printemps factice en feuilletant le manuscrit de Bolgenstein, mais je n’étais pas à ma place ici. Sans les néandertaliens, sans les Papous, sans Albert Hoffmann, sans le PR 96, sans Celui-qui-n’est-pas-nommé, sans bien d’autres choses encore, aucun être humain n’aurait jamais mis les pieds dans la psychosphère.


    Pourtant, à la suite d’inimaginables concours de circonstances, des touristes avaient fini par pointer le bout de leur nez.


    Et ils avaient tout salopé. Comme d’habitude.

  



    

    


    LA COUPE SOLAIRE EN LIBRE ACCÈS


    La fédération martienne fait don des droits audiovisuels


    pour sortir de l’imbroglio juridique


    


    


    Après des semaines de procédures et d’affrontements entre les avocats des différentes parties en présence, la question de la diffusion de la Coupe solaire a été réglée autoritairement par ses organisateurs. Plutôt que de prendre le risque d’une couverture médiatique partielle qui décrédibiliserait selon eux la compétition, les Martiens ont choisi de «libérer» les droits de diffusion en autorisant leur exploitation gratuite. L’Empire des Sens et la Suzu ont immédiatement entamé une action en justice pour contester cette décision, mais leurs chances d’aboutir sont bien minces d’après les spécialistes de la question.


    «Nous sommes en présence d’une contradiction fondamentale entre le droit des États et celui des technotrans, explique la célèbre avocate Amande Amère. Et la notion au cœur de cette contradiction est celle de gratuité. Pour le Conseil des Huit, il est inimaginable de donner quelque chose que l’on peut vendre. Seul est gratuit ce qui permet d’entretenir la sujétion.»


    Le porte-parole de la Suzu est d’un autre avis: «Il y avait un protocole d’accord. En le dénonçant, L’Empire des Sens a renoncé à ses droits. Nous sommes donc les seuls propriétaires des images qui parviendront à la Terre, et la Fédération martienne elle-même ne saurait nous en contester l’exclusivité. Si nous ne pouvons pas les avoir, personne ne les aura!»


    Cette dernière phrase a suscité de vives réactions sur Mars, et notamment celle de Dan Flash, président de la Haute Cour de justice de la planète rouge: «Cette polémique est ridicule, je peux vousl’affirmer sans recourir à ces subtilités juridiques tirées par les cheveux dont les avocats des technotrans se sont fait une spécialité. Elle n’aurait pas eu lieu si quelqu’un s’était donné la peine de consulter la charte de la colonie, et plus précisément le troisième alinéa du septième paragraphe: “Les données collectées à l’intérieur de l’espace martien appartiennent à l’humanité tout entière.” Les images d’un match de WB constituant bel et bien des données, elles tombent donc dans le domaine public tel qu’il a été défini par la convention de 2039.»


    Cette déclaration a soulevé un tollé de protestations, parmi lesquelles celle du Conseil des Huit, qui s’exprime pour la première fois sur la question: «Il s’agit d’une interprétation abusive. Le passage de la charte cité par le juge Flash concerne les données scientifiques et non les retransmissions sportives. Le Conseil déposera demain une requête pour entrave à la liberté du commerce auprès de la commission d’arbitrage de Multimed et présentera une demande de modification du statut de la colonie martienne devant le tribunal interne de l’Association pour l’espace. En tout état de cause, les matchs ne seront pas diffusés sans l’accord du Conseil, avec une forte amende à l’appui pour toute technotrans qui passerait outre cette interdiction.»


    Adalbert Monténégro, P.-D.G. d’Eldorado, est lui aussi monté au créneau: «C’est une honte! L’attitude des Martiens rappelle le totalitarisme des régimes communistes du siècle dernier. D’ailleurs, leur économie est planifiée, ce qui en dit long sur leur mentalité. Planifiée  et assistée, bien entendu, ce qui explique leur attitude si désinvolte et irresponsable face à l’argent. Alors que la colonie est un véritable gouffre financier pour les États de l’Association, ils dédaignent plusieurs dizaines de millions d’euros tout en empêchant d’honnêtes entreprises de gagner au passage un pourcentage bien mérité. Dans quel monde vivons-nous si n’importe qui peut diffuser gratuitement sur le réseau un sport aussi populaire que le Weltraumball?»


    Tandis que les actions en justice se multiplient, Lord Edgar Morewiscomb demeure serein: «Le stade et les caméras sont la propriété de la colonie et les satellites relais appartiennent à l’Association pour l’espace. La seule manière d’empêcher ces images d’atteindre la Terre serait de brouiller l’émission, et aucun tribunal n’autorisera jamais une telle censure. Je vous donne donc rendez-vous en fin de semaine prochaine.»


    Les entraîneurs et joueurs des équipes participant à la Coupe solaire ont dans l’ensemble exprimé une opinion similaire, fort bien résumée par Bertram Bulmer, le nouveau claqueur des Nomades d’Oulan-Bator: «Tout ça, c’est une histoire de choix entre le sport et le fric, et on dirait que le sport va prendre le dessus. Une fois n’est pas coutume.»


    


    ZDF 4, 7 décembre 2064.

  



    CHAPITRE XVI


    UNE PURÉE DE NEURONES


    SANDRA. Il a joui avec un de ses pénis,


    mais les deux autres bandent toujours.


    


    (Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 22:


    «Le retrait des troupes».)


    


    


    Le récit de Gloria:


    


    Inutile d’accompagner Tem et ses poursuivants dans le tunnel. Même si je n’y suis jamais allée, je sais ce qu’il y a au bout  un endroit où les créatures comme moi ne sont pas les bienvenues.


    J’ai essayé je ne sais combien de fois de franchir la faille, aussi bien avant ma disparition que depuis mon retour. Peine perdue. Rien ne passe dans ce sens, et surtout pas une fantoma.


    Bon, Tem n’a pas eu de problème, lui. Mais reconnaissez qu’il représente un cas particulier. Pour tout vous dire, je n’aurais jamais pensé qu’il y avait une seule chance que la faille s’ouvre pour lui si, voici quelques jours, l’Esprit Chat ne lui avait pas donné rendez-vous «de l’autre côté»  une expression qui, dans la bouche d’un archétype, ne peut guère désigner que l’inconscient collectif.


    Les cyberninjas reviennent un à un en maugréant parce qu’ils doivent progresser à reculons, la galerie étant trop étroite pour leur permettre de faire volte-face. Ils ne comprennent pas où est passé Tem; de leur point de vue, le tunnel s’est peu à peu rétréci jusqu’à ce qu’ils n’aient plus la place d’avancer.


    Pas de cyberninjas dans la psychosphère. Ça ferait désordre.


    C’est un coup des psychons, dit l’un d’eux.


    Ch’est chour, marmonne un autre tout bardé de chrome. On ch’en va d’ichi?


    Attendons le chef, conseille un troisième.


    Ça ne risque pas de détraquer nos améliorations? s’inquiète un quatrième.


    Moi, je dis qu’il faut qu’on che…


    L’amateur de chrome se tait brusquement car Grosvenor sort à son tour de la galerie, une expression butée sur le visage  la même que Trovallec lorsqu’il est constipé. Il s’avance vers la machine, la contemple en fronçant un peu plus les sourcils pendant que les derniers cyberninjas rejoignent le reste de la bande désormais silencieuse. J’irais bien faire un petit tour dans son cerveau si j’avais la certitude que l’autre affreux ne m’y attend pas pour me mâchonner les octets.


    Qu’est-ce qu’on fait? interroge une voix moyennement rassurée.


    Grosvenor détourne les yeux de la machine.


    Attendez-moi là, dit-il.


    Et il s’éloigne à grandes enjambées sans prêter attention aux ronchonnements qui s’élèvent derrière lui. Arrivé à l’autre bout de la salle, il exhibe un portatif. Je prends le risque d’envoyer une extension numérique explorer le processeur pour identifier le numéro. Pas trace d’un archétype archaïque, encore moins d’un programme tueur  dont je me demande parfois s’ils ne feraient pas qu’un, à cause de leur identique stupidité.


    Je suis encore en train de chercher à quelle adresse correspond le numéro en question, qui est bien évidemment sur liste rouge, lorsqu’une femme brune apparaît au-dessus de la petite plaque tridi.


    Grand Turing! Si je m’attendais…


    Alors? s’enquiert-elle.


    Grosvenor la dévisage, toujours aussi renfrogné. Il y a également de l’embarras dans son attitude. Voilà quelqu’un qui s’attend à se faire passer un savon.


    Il s’est échappé et il a filé… là-bas.


    La femme accuse le coup, l’air sombre. Puis ses yeux se mettent à briller de colère dans son visage blême à la peau trop tendue sur les pommettes. Elle me rappelle Patti Quackenbush, une Junkie que Tem avait interrogée juste avant son décès.


    Si seulement il pouvait y rester! Ça réglerait le problème.


    Sa voix est grave, un peu rauque, mais sans chaleur et pas du tout sexy. Il faudra que je songe à en copier certaines intonations. Bien placées, elles produiront leur petit effet sur mes interlocuteurs.


    Qu’est-ce que je fais? demande Grosvenor. Impossible de compter sur les cyberninjas dont je dispose pour le coincer à son retour: je n’ai jamais vu une telle bande de bras cassés! Et pétochards pour ne rien arranger. Pourquoi ne pas avoir envoyé des nouveaux modèles?


    De toute manière, il ne reviendra pas par le même chemin. Les autres ne sont pas stupides. (Elle marque une pause.) Tu termines le nettoyage comme prévu et tu disparais.


    Et les cyberninjas?


    Leur mission finie, ils savent ce qu’ils ont à faire.


    Grosvenor hésite.


    Il y avait… quelque chose avec lui. Quelque chose qui projetait des illusions…


    Sûrement un archétype quelconque. Ça ne m’étonne pas. Les autres feront tout pour le protéger. Mais ce n’est plus de ton ressort désormais. (Un sourire féroce apparaît sur le visage émacié de la femme.) Opération terminée. (Un reflet rouge fugace passe dans ses yeux.) Je m’occupe du reste.


    Grosvenor rempoche le portatif et rejoint les cyberninjas.


    Détruisez-moi cette machine, ordonne-t-il d’une voix sourde, avec un manque de nerf qui me laisse penser qu’il n’est pas d’accord avec cette décision.


    Malgré un manque d’enthousiasme flagrant, il ne faut pas cinq minutes à la fine équipe pour réduire la machine à un tas de ferraille piétinée et de verre brisé d’où montent quelques filets de fumée. Si l’endroit n’était pas à ce point humide, un incendie serait à craindre.


    Bah, c’est sans doute mieux comme ça. L’énergie concentrée par cette machine déstabilisait la réalité à des kilomètres à la ronde depuis cent cinquante ans. Dorénavant, la dispersion immédiate des psychons accélérera leur migration de retour vers la psychosphère, d’où ils n’auraient jamais dû sortir.


    Le seul qui ne va pas être content, c’est le néandertalien rouquin de tout à l’heure. Si j’ai bien compris, il emploie l’énergie en question pour renforcer ses pouvoirs psi. Tant pis pour lui. D’ailleurs, il lui reste toujours la faille elle-même, à condition qu’il soit capable de s’y «abreuver» sans intermédiaire.


    Après avoir félicité les cyberninjas du bout des lèvres pour leur œuvre de destruction, Grosvenor quitte les lieux d’un pas rapide. Je le suis à travers un dédale de souterrains obscurs, jusqu’à une issue située dans la cave d’un orphelinat désaffecté.


    Une limousine noire l’attend dans la cour, avec chauffeur au volant. Il monte à l’arrière, ouvre le bar et se sert un whisky. Un grand. Puis la voiture démarre. Plutôt que de perdre mon temps à la suivre, je note son code CPS et j’envoie un petit programme dans le réseau de gestion de la circulation routière.


    Le chauffeur a programmé comme destination l’aéroport d’Orly, avec un trajet par la banlieue sans emprunter les grands axes. Discrétion avant tout. Je vous parie qu’un avion privé attend Grosvenor sur le tarmac pour lui permettre de quitter l’Europe.


    Il est encore temps de sonner l’alarme d’une manière ou d’une autre pour le faire arrêter. Mais sous quel motif? Il n’est pas question de mettre les flics au courant des événements qui viennent de se dérouler en sous-sol.


    Non, mieux vaut se concentrer sur celle auprès de qui il prend ses ordres. Le numéro appelé correspond à une adresse à Paris, dans le quartier de Saint-François-Xavier. Un coin cossu, à tout le moins. Ça me démange d’aller y jeter un coup d’œil, mais il faut d’abord que je passe annoncer à Eileen que Tem ne rentrera pas tout de suite.


    Je me demande bien quelle tête elle va faire en apprenant qu’il est parti faire un tour dans la psychosphère.


    


    Le spectacle que je découvre en débarquant sans prévenir à l’appartement de Gergovie a indubitablement quelque chose de surréaliste.


    Trovallec est assis sur le divan du salon. Seul. Il a sorti son paquet de cigarettes et le retourne entre ses doigts, se demandant visiblement s’il ne pourrait pas en griller une puisque ce maniaque de Tem n’est pas là. Son visage est gris, ses traits sont tirés, mais la lueur dans ses yeux bruns témoigne de sa vitalité intérieure. Notre ami l’inspecteur est tout sauf un mollasson, et il n’aime pas attendre.


    Je me transporte dans le bureau encombré de livres, où je trouve Eileen en train de discuter à voix basse avec devinez qui? Tête de Crâne soi-même!


    Que fait-il là? C’est bien la dernière personne  enfin, si c’en est bien une  que je m’attendais à trouver ici.


    Quoique, en y réfléchissant bien… Il est possible que la situation actuelle présente au moins un point commun avec celle d’il y a quelques mois, quand il s’est manifesté pour la première fois.


    Je les écoute parler, confortablement lovée dans l’ordinateur. Il semblerait que Tête de Crâne ait décidé de jouer les anges gardiens pour privé  plus trop  transparent. Amusant qu’il ait choisi un moment où Tem est dans la psychosphère pour venir faire un tour dans la réalité… Je connais un détective privé qui va se sentir frustré à son retour.


    Je jette un coup d’œil à l’adresse qu’Eileen vient d’écrire sur un bloc de papier, et tous mes octets se figent subitement comme si le temps s’était arrêté. Pas besoin d’une vérification supplémentaire pour savoir qu’elle correspond au numéro de vid appelé par Grosvenor.


    Tiens donc… Peut-être cette histoire de point commun n’est-elle pas uniquement un fantasme de ma part, après tout.


    Une fois Eileen partie en compagnie de Trovallec, Tête de Crâne s’empare du bloc et commence à y tracer des pattes de mouche serrées. Voilà qui est très intéressant. J’en connais un qui va faire des bonds en rentrant chez lui.


    Après avoir noirci deux pages, Tête de Crâne se lève, l’air pas très sûr de lui. Il va se planter devant la bibliothèque de polars, parcourt les titres en marmonnant des paroles incompréhensibles. Pour quelqu’un qui dit être pressé, je trouve qu’il prend son temps. Il sort un Raymond Chandler des rayons, le feuillette, le remet en place, prend un recueil de nouvelles de William Irish, le repose sans l’avoir ouvert.


    Un grattement à la porte. C’est Bastet, que la présence de Tête de Crâne semble soudain exciter. Il lui ouvre et elle entre dans la pièce, très fière malgré sa taille minuscule. Elle ne doit pas avoir plus de trois ou quatre mois.


    Alors? demande-t-elle. Où en es-tu?


    Il n’a pas l’air surpris d’entendre parler un chat.


    J’ai une piste.


    Sérieuse?


    Je te le dirai quand je l’aurai suivie. Ça ressemble beaucoup à la dernière fois. Il y a des chances qu’elle soit là. Avec lui.


    Toi, tu as peur.


    Seulement de moi-même.


    Bastet ouvre de grands yeux, puis émet un miaulement effrayé et file ventre à terre se tapir sous l’armoire de la chambre.


    Sans perdre de temps, Tête de Crâne quitte à son tour l’appartement. Je le précède auprès de sa moto garée sur le trottoir d’en face. Les trois Rockers présents lors de mon retour sont fort occupés à la regarder d’un air admiratif. À en juger par leurs cheveux humides et leurs yeux brumeux, ils viennent tout juste de finir de répéter, et ils ont dû picoler pas mal de bière.


    Tête de Crâne sort de l’immeuble et traverse la rue d’un pas lourd sous la neige qui ne cesse de tomber. On dirait qu’il y va à reculons. En dépit de son apparence effrayante, les Rockers ne semblent pas nerveux ni sur leurs gardes. Ils doivent simplement se demander à quelle tribu il appartient.


    Elle est vachement belle, votre bécane! dit le petit brun qui aime beugler dans un micro. Elle est de quelle marque?


    Elle n’a pas de marque, répond Tête de Crâne. C’est une métisse.


    Les Rockers le regardent, interloqués jusqu’à la caricature.


    Une métisse? répète le batteur.


    Le fruit de l’accouplement entre une moto mâle et une moto femelle de marques différentes. (Le regard de Tête de Crâne se pose sur l’étui à guitare que tient le chanteur.) Vous êtes musiciens?


    Il ne va tout de même pas se lancer dans une conversation mondaine version rock’n’roll? Je croyais qu’il y avait urgence et tout ça. Mais qu’est-ce que c’est que ce type? D’où sort-il vraiment?


    Il y a une zone obscure dans cette affaire. Une grande zone obscure. Immense  genre partie cachée de l’iceberg. À nouveau, la Terreur et ses mystères ne cessent de se dérober, de me glisser entre les octets.


    C’est en partie pour cette raison que j’ai aiguillé Tem vers la psychosphère. Parce que je suis curieuse de voir ce qu’il va y glaner. Moi aussi, j’aimerais bien savoir.


    


    Laissant Tête de Crâne à sa discussion sans queue ni tête avec les Rockers, je file inspecter de fond en comble le bâtiment qui se dresse à la fameuse adresse dans le VIIe arrondissement. Rien de suspect au rez-de-chaussée, où un gardien veille dans une salle aux murs couverts d’écrans. Par contre, ça se gâte sérieusement dans les étages. L’endroit est bigrement peuplé. Par de vilaines gens.


    Pas de problème, ça sent le piège. On dirait que Tem a vraiment eu du nez l’autre jour, quand il a renoncé à s’introduire dans cet immeuble. Je ne suis pas certaine qu’il en serait ressorti vivant malgré la protection de sa transparence.


    Tête de Crâne a dû rouler comme un dingue en dépit de la neige car il est devant l’immeuble en train de mettre sa moto sur la béquille lorsque je me mêle aux flocons balayés par le vent. Je le regarde avec scepticisme aller se planter devant la porte d’entrée archi-sécurisée. On ne peut la déverrouiller que de l’intérieur. Espère-t-il que le garde devant ses moniteurs vidéo va lui ouvrir?


    Un cliquetis, et le panneau se rabat. Je n’en ai pas la preuve formelle, mais j’ai bien l’impression qu’il y a comme qui dirait de la télékinésie là-dessous. Cette créature est puissante  et dangereuse. Plus puissante et plus dangereuse que je ne le pensais.


    Tête de Crâne fonce droit vers le local de surveillance. Le garde n’a pas le temps de réagir; il s’effondre, fasciné ou assommé par télépathie. Le motard prend sa place sur le siège pivotant et entreprend de visionner l’intérieur du bâtiment grâce aux caméras de surveillance. Il émet un grognement étouffé en découvrant le cyberninja qui planque près de l’ascenseur au premier étage, mais les suivants ne suscitent en lui aucune réaction. En revanche, il a l’air très agacé quand il constate l’absence d’images en provenance du penthouse qui couronne l’immeuble.


    Quittant le local de surveillance, il suit un couloir moquetté de parme jusqu’à une porte pare-feu donnant sur un escalier en béton nu. Il gravit les marches quatre à quatre dans un silence parfait. Arrivé au premier, il se faufile sur le palier, puis dans un bureau qui communique avec la pièce voisine. Ensuite il n’a plus qu’à jaillir de celle-ci derrière le cyberninja en planque, qui se retourne pile au bon moment pour recevoir un coup de poing en plein visage.


    Un de moins, dit posément Tête de Crâne, l’air très content de lui.


    Il se débarrasse de la même manière du second cyberninja présent à l’étage. Trop facile. La disposition des lieux facilite les manœuvres de contournement, et je le soupçonne de repérer mentalement l’adversaire avant de fondre sur lui.


    Il nettoie rapidement le deuxième étage des deux types bardés d’électronique qui s’y trouvent. Bon, l’un d’eux s’était endormi, et l’autre, confronté à un souci informatique, était bien trop occupé à rebooter son système pour voir venir Tête de Crâne.


    N’empêche que ce type est d’une efficacité redoutable. Il cogne fort, avec une précision remarquable. Un vrai commando de la vieille école.


    Les choses se gâtent à son arrivée au troisième. À peine a-t-il fait quelques pas qu’un cyberninja lui coupe la route. Un grand avec pas mal de ferraille, tout un tas de pistons, des chromes sur les épaules, un casque équipé de lunettes multifonctions et un énorme fusil d’assaut comme on n’en fabrique plus depuis des lustres.


    Ne te mets pas en travers de mon chemin, homme-machine, gronde Tête de Crâne, aussi pompeux que solennel.


    Pour toute réponse, le cyberninja lève son arme et appuie sur la détente. Sans l’ombre d’une hésitation.


    La balle frappe Tête de Crâne en pleine poitrine, ouvrant un trou à l’emplacement du cœur. Projeté en arrière par l’impact, le motard heurte le mur avec violence et retombe en position assise, laissant une trace sanglante sur la peinture bleu pastel.


    Le cyberninja s’approche avec précaution pour vérifier qu’il est bien mort.


    J’avoue qu’il m’a eue, là. Les crétins mécanisés dans le repaire de Kali Yuga m’ont fait perdre de vue qu’il existe des cyberninjas capables de tuer.


    Tête de Crâne s’anime soudain. Sa main droite pince la gorge du cyberninja qui émet un hoquet quand son larynx s’écrase sous la pression, la gauche se referme sur le canon du fusil et le lui arrache des mains. Il repousse alors l’homme-machine hoquetant et se redresse, tout dégoulinant de sang. On voit la lumière des lampes derrière lui par la blessure qui s’ouvre dans son torse.


    Il abat le cyberninja d’une balle dans la tête et pivote aussitôt sur un talon pour descendre dans la foulée un deuxième adversaire qui rapplique à fond de train, attiré par les détonations. Puis il se jette à couvert derrière l’angle d’un couloir pour attendre les deux autres gardiens de l’étage. Il réussit à en blesser un à la cuisse, mais l’autre demeure hors de portée.


    L’ascenseur libère soudain quatre nouveaux cyberninjas armés jusqu’aux dents. Ils ouvrent aussitôt le feu sur Tête de Crâne, sans réussir à le toucher. Au lieu de riposter, il ferme les yeux et sa mâchoire se crispe. Un instant plus tard, les cyberninjas portent les mains à leur tête avec un gémissement inarticulé, avant de s’effondrer les uns après les autres.


    Morts.


    Une brève inspection des cadavres me révèle que leur cerveau n’est plus qu’une purée de neurones sans connexion entre eux. Comme si Tête de Crâne avait détruit la totalité de leurs liaisons synaptiques par la seule force de ses pouvoirs parapsychiques.


    Un saut à l’étage supérieur me montre une dizaine de corps tout aussi inertes. Apparemment, il n’y a pas que la Nakimeraï qui fait du nettoyage par le vide.


    Après avoir liquidé le dernier cyberninja, Tête de Crâne s’engage dans l’escalier et monte tout droit jusqu’au penthouse. La porte n’est pas verrouillée. Il entre de plain-pied dans un immense salon luxueusement décoré: tentures en tissu coûteux, profonds tapis, meubles de prix, tableaux de maîtres du début du siècle  ceux dont la cote est en train de monter , installation domotique dernier cri… Un vrai petit paradis pour haut cadre de la Nakimeraï.


    La femme brune que Grosvenor a appelée tout à l’heure est là, nonchalamment étendue sur un divan de cuir fauve. Sa robe noire moule son corps maigre presque squelettique. Je la connais sous le nom de Suspiria Bogdanovitch, mais c’est sans doute une identité d’emprunt, et, si je sais sur elle pas mal de choses, je crains que la plupart ne soient que de pures inventions.


    Je savais que je te retrouverais, dit Tête de Crâne.


    Elle hoche la tête.


    Moi aussi, je t’ai cherché.


    Il esquisse le geste de lui tendre la main, l’interrompt aussitôt avec un air gêné.


    Tout ça pour te perdre encore une fois.


    Elle se redresse sur un coude et le fixe droit dans les yeux.


    N’éprouves-tu donc aucun désir?


    Il évite son regard.


    Plus maintenant. Il est trop tard.


    Elle se penche en avant et ouvre une boîte en bois précieux incrustée d’émaux posée sur la table basse. Elle contient une seringue et un petit sachet de poudre rouge.


    Tu as donc oublié?


    Il serre les dents.


    Oublié? Non. Aucune chance.


    Elle désigne le sachet.


    Je l’ai gardé pour toi. Pour que tu me rejoignes. Pour que nous soyons ensemble.


    Ensemble? crache Tête de Crâne. Tu n’es nulle part! Tu n’es pas! Tu n’as jamais été! (Il donne sans prévenir un grand coup de pied dans la table, projetant à terre la boîte et son contenu.) Tu n’as plus d’emprise sur moi.


    Elle se lève, ses yeux palpitant d’une lueur rouge sombre.


    Alors je vais faire fondre ton cerveau jusqu’à ce qu’il te coule par le nez et les oreilles.


    Ça m’étonnerait, réplique-t-il avec calme en levant le fusil.


    Son index écrase la détente. Suspiria Bogdanovitch s’effondre, un trou au milieu du front. Je doute qu’elle ait entendu la détonation ni eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Quant à l’archétype à qui elle servait d’hôte, il a dû être blackboulé cul par-dessus tête jusque dans la psychosphère.


    Tête de Crâne reste un moment à regarder le corps inerte sur l’épais tapis afghan. Puis il se laisse tomber sur le divan et enfouit son visage dans ses mains.


    Je n’aurais jamais cru que ça lui arrivait de pleurer.


    


    Encore toute retournée par la scène à laquelle je viens d’assister, je laisse Tête de Crâne à son désespoir. Il ne se passera plus rien d’intéressant ici. Le moment est venu de retrouver Eileen. Même si sa balade avec Trovallec a dû lui changer les idées, elle devrait se faire du souci pour Tem, à l’heure qu’il est.


    Je commence par faire un crochet par Orly. Grosvenor a pris place dans un petit jet privé portant l’inscription Nakimeraï Sporting Club, qui roule à présent vers la piste de décollage. La destination figurant sur son plan de vol est un aéroport du Mozambique  un territoire géré par la technotrans.


    On n’est pas près de le revoir, celui-là.


    Découvrir où est passée la chère et tendre de Tem n’a rien d’une partie de plaisir. Soit la voiture de l’inspecteur n’a pas de dispositif CPS, soit il ne l’a pas branché. Je fais rapidement le tour de quelques endroits où il aurait pu emmener Eileen, sans résultat. J’aurais dû leur coller un traceur au train après leur départ de l’appartement, mais j’étais un peu… absorbée par Tête de Crâne à ce moment-là.


    On dirait qu’il ne me reste plus qu’à attendre leur retour. Comme je n’ai pas que ça à faire de poireauter à Gergovie, je programme le réseau domotique pour qu’il m’avertisse dès que quelqu’un entrera dans l’appartement, puis je m’introduis dans le réseau, où je surfe quelques instants au hasard, pêchant çà et là des données amusantes et des informations utiles.


    Je suis concentrée sur une database recensant des faits «anormaux» qui ont eu lieu dans les années précédant la Terreur, lorsque je perçois une présence à proximité.


    Peggy Sue?


    Je lance une sonde numérique pour en avoir le cœur net. La présence se dérobe si vivement que je n’ai même pas le temps d’analyser sa signature cyberpsychique. En temps ordinaire, je me méfierais, à cause de ce maudit crétin de programme tueur, mais l’empreinte laissée dans l’océan binaire du wèbe m’a tout l’air d’être celle d’une fantoma.


    Je me lance alors à ses trousses à travers le réseau, employant toutes mes ressources pour la localiser. Elle est passée par ici, elle repassera par là… une véritable anguille virtuelle.


    Je finis par la rejoindre dans un satellite de télécommunications suspendu au-dessus de l’équateur, où elle s’est recroquevillée sous une forme archi-compressée. À première vue, il s’agit bien d’une fantoma, mais ce n’est pas Peggy Sue.


    L’armée européenne aurait-elle repris sa quête du braindrain parfait, interrompue il y a quinze ans après mon évasion de LaVigilante? Ou bien une autre organisation a-t-elle effectué des recherches analogues dans le plus grand secret?


    Je n’ai pas le temps de formuler d’autres hypothèses concurrentes car la fantoma inconnue émet soudain un message à mon intention:


    Grand-mère?

  



    

    


    SUCCÈS ÉCLATANT POUR LA COUPE SOLAIRE


    Tous les records d’audience battus lors de la finale


    


    


    Quatre milliards de tridispectateurs! Tel est le record que vient d’établir la finale de la Coupe solaire de WB, qui a opposé les Volcans de Mars à l’Étoile africaine. (Voir en page7 le compte rendu de ce match purement exceptionnel par notre envoyé spécial Dietmar Slipovicz.)


    «C’était une riche idée de libérer les droits de diffusion, a déclaré Lord Edgar Morewiscomb. Même les réseaux qui s’y opposaient par voie de justice ont fini par distribuer nos images. Je me doutais bien qu’ils ne pourraient pas résister à l’appel de la gratuité.»


    Le reste du monde du WB ne tarit pas de louanges sur cette réussite audiovisuelle exceptionnelle. Seul le porte-parole de la Nakimeraï a apporté un bémol: «Le sport de haut niveau ne peut pas se permettre de perdre tant d’argent car les D&A coûtent très cher. Si les droits de diffusion devaient être réduits à zéro, il ne nous resterait plus qu’à abandonner la compétition.»


    Les réactions à cette dernière phrase ont été quasiment unanimes, et l’on peut les résumer par ces mots de Tlön U.O. Tiertus, plongeur des Kangourous: «Qu’ils se cassent et qu’ils nous foutent la paix!»


    


    Sports Digest, 15 décembre 2064.

  



    CHAPITRE XVII


    MINE DE RIEN


    SANDRA. Quand même, avec un Arcturien,


    c’est de la perversion!


    KLAUS. Ça dépend de son nombre de sexes.


    


    (Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 16:


    «Partouze extraterrestre».)


    


    


    Tandis que l’énorme moto rouge du Baron roux fonçait à travers les dimensions dans un décor urbain un peu trop mouvant et coloré à mon goût, j’ai eu tout loisir de réfléchir à ma conversation avec Bolgenstein. Finalement, il ne m’avait pas appris tant de choses que ça, et je me demandais non sans inquiétude si le contenu du manuscrit correspondrait bien à mes attentes.


    En bref, je n’arrivais pas à me départir de l’impression qu’il m’avait mené en bateau.


    Longtemps j’avais imaginé cette rencontre; j’en avais même rêvé la nuit, et, comme je l’ai dit, l’un de ces rêves n’en était pas tout à fait un. Pendant des années, elle avait fait figure pour moi de sommet de mon existence, voire d’aboutissement de ma quête de mes origines. Car Bolgenstein se trouvait au cœur même du mystère. Il avait été l’un des principaux acteurs de la Terreur, il y avait peut-être même mis fin avec l’aide de Viard  entre autres.


    Mais, à présent que cette entrevue tant espérée avait eu lieu, il m’en restait surtout un arrière-goût amer dans la bouche. Et pas mal d’interrogations quant aux circonstances qui l’avaient amenée.


    L’Esprit Chat, le Baron roux, la Marquise, Bolgenstein  ils attendaient tous ma visite, alors que nul ne pouvait prévoir que je franchirais la faille ce soir-là. Gloria elle-même ignorait, en me rejoignant à Meudon, qu’elle m’enverrait dans la psychosphère un peu plus tard dans la soirée.


    Pourtant, le Ror-Chat se trouvait là pour m’accueillir à l’angle des deux mondes. Bien sûr, le matou croisé sur Raymond-Losserand m’avait donné rendez-vous «de l’autre côté», mais, même si le temps coule comme il peut  s’il coule  à l’intérieur de l’inconscient collectif, y prédire l’avenir n’y est pas plus facile que dans la réalité. Il y avait donc de bonnes chances que l’Esprit Chat eût monté la garde pendant plusieurs jours aux abords de la faille avant que sa patience ne soit récompensée.


    Je ne me voyais pas non plus soupçonner Gloria de collusion avec des créatures de la psychosphère. J’ai néanmoins essayé d’imaginer comment elle aurait pu s’y prendre, le cas échéant. Ce que j’ai obtenu n’était pas une théorie, pas même une hypothèse  rien que le produit bancal de mon esprit enfiévré. Si la fantoma ressuscitée était entrée en contact avec Tête de Crâne et ses copains, elle l’avait fait par un biais qui m’était inconnu, d’une manière que j’étais incapable de reconstituer.


    Tiens, en parlant de Tête de Crâne, où était-il donc passé, celui-là? L’unique fois où nos chemins s’étaient croisés, j’avais eu l’impression que c’était lui le meneur de la bande de motards. Pourquoi ne s’était-il pas montré cette fois-ci?


    Mes pensées sont revenues vers le Ror-Chat. Après tout, rien ne me permettait d’affirmer qu’il m’avait attendu à proximité du point de passage. Il devait bien y avoir dans la psychosphère des dispositifs équivalant à des systèmes d’alarme ou de surveillance. L’Esprit Chat avait été averti dès que je m’étais approché de l’un des foyers de l’ellipse, et il s’était hâté de venir à ma rencontre.


    Pour s’assurer que je ne rebrousserais pas chemin? Que je verrais bien Hiéronimus Bolgenstein avant de réintégrer la réalité?


    Et tout ça pour quoi, en fin de compte?


    Pour me laisser sur ma faim?


    L’entrevue avec Kali Yuga me procurait elle aussi un sentiment d’insatisfaction. Grosvenor et ses foutus hommes- machines avaient débarqué juste quand ça devenait intéressant. Du coup, je n’avais même pas eu l’occasion de prélever un peu de salive au néandertalien atavique pour vérifier qu’il possédait bien le même ADN étrange que mes presque-frères et moi-même.


    L’un dans l’autre, j’avais toutefois récolté de quoi cogiter, et ma petite machine à résoudre les énigmes tournait au même régime que le moteur de la machine du Baron roux  à la limite de la zone rouge. Le baratin de Bolgenstein avait précisé dans mon esprit le processus qui avait conduit à la Grande Terreur primitive. Sa théorie de la marche sur la Lune était une pièce importante, compatible avec tout ce que je savais au sujet du psycataclysme, de ses prémisses et de ses conséquences; elle trouvait donc tout naturellement sa place dans le puzzle.


    L’atterrissage du LEM d’Apollo XI  ou, plus exactement, sa retransmission sur tous les écrans de télévision de la planète  pouvait tout à fait avoir joué le rôle que le physicien lui attribuait.


    Cette idée avait quelque chose d’esthétique qui séduisait au-delà des mots, au-delà de son sens lui-même. Même si Bolgenstein se trompait, la nuit de la Lune avait tout d’un magnifique symbole de la réunification de l’espèce humaine  autour d’un espoir, d’un rêve commun: l’exploration d’autres planètes.


    Oui, la psychosphère avait forcément changé cette nuit-là, et pas seulement à cause d’un nombre remarquable de trips au LSD.


    Du point de vue de Celui-qui-n’est-pas-nommé, devoir affronter la perspective de son anéantissement alors même qu’il venait de renaître à l’existence n’avait pas dû être une expérience agréable. De là à penser qu’elle l’avait rendu fou de rage en ce mois de juillet 1969, il n’y avait pas loin. Faute de véritable conscience, il n’avait évidemment aucun self-control, et cette colère avait dû se traduire d’une manière ou d’une autre dans la réalité.


    L’été 1969?


    Bol de Soupe!


    L’odeur familière de Paris m’a tiré un instant plus tard de mon état de sublime stupéfaction, mettant brutalement fin à ce vertige pour ainsi dire métaphysique qui accompagne chez moi la solution d’une énigme.


    Le décor avait changé sans que je m’en rende compte; nous avions désormais réintégré la réalité ou quelque chose qui y ressemblait bigrement. La moto roulait à vive allure sur Didot, entre la porte de Vanves et le croisement avec Gergovie et Alésia. Un instant plus tard, le Baron roux l’a arrêtée en bas de chez moi sans éteindre le moteur. J’en suis descendu, la tête bourdonnante, les muscles des jambes raides et endoloris, et je me suis tourné vers le motard de légende, une question sur les lèvres. Les yeux pétillants, il m’a salué d’un signe de tête avant de redémarrer sur les chapeaux de roue dans un grondement et une odeur piquante de gaz d’échappement, cheveux au vent sous la neige. Vers la psychosphère. Sa moto qui filait comme un boulet de canon ne sèmerait pas la terreur dans toute la région.


    Bizarrement, j’ai ressenti de la tristesse quand l’éternel adolescent a disparu derrière le rideau de flocons. Je ne pensais pas le revoir un jour, et je venais de prendre conscience que je l’aimais bien. Il avait en lui une nonchalance et une bonne humeur naturelles tout à fait sympathiques à mes yeux. De la bande des quatre, c’était bien lui le plus humain.


    J’ai monté lentement l’escalier, l’esprit ailleurs. C’était fascinant de regarder fonctionner la machine mentale qui s’activait à l’arrière de mon esprit. Une fois lancée, plus besoin de l’alimenter: elle tournait quasiment toute seule, sans effort de ma part. Et elle me paraissait bien partie pour réunir les événements des derniers jours, ainsi que d’autres plus anciens  voire beaucoup plus anciens , en un tout cohérent.


    L’appartement était désert, mais j’ai trouvé un mot d’Eileen sur la table de la cuisine. Elle y disait que Trovallec était passé la chercher et qu’elle aurait «plein de trucs à me raconter» à son retour. J’aurais préféré qu’elle m’indique où ils étaient allés, mais peut-être l’ignorait-elle encore quand elle avait rédigé ce message. Ça ne m’empêchait pas de me dire qu’il y avait du louche là-dessous.


    Que pouvait bien vouloir Trovallec à Eileen? Quelques heures plus tôt, l’idée de les savoir ensemble en un lieu inconnu à cette heure de la nuit m’aurait inspiré de la suspicion, voire de l’inquiétude. Désormais, ma confiance en l’inspecteur avait fait un bond subit  à cause de cette idée qui m’était venue en découvrant Léonce Grosvenor debout au milieu des cyberninjas.


    Quoi qu’il en fût, je n’étais pas mécontent qu’Eileen eût renoncé à sa rancune contre l’inspecteur. Il faut savoir pardonner.


    J’ai essayé de la joindre, mais son portatif était sur répondeur, et pareil pour celui du petit génie de la police.


    Un peu préoccupé tout de même, j’ai feuilleté le manuscrit de Bolgenstein. Hormis quelques notations çà et là rédigées en français ou en allemand, l’essentiel en était incompréhensible pour moi, tout en formules mathématiques obscures employant des symboles dont j’ignorais jusqu’à l’existence.


    J’allais reposer le manuscrit pour me préparer à manger, histoire de me remettre de mes émotions et d’apporter un peu de carburant à mes neurones survoltés, lorsqu’une phrase a retenu mon attention: «Les calculs ci-dessous démontrent que la quantité de psyché disponible est relative à la population humaine dans son ensemble, et que la croissance du pourcentage de ses utilisateurs au sein de cette même population diminue donc la quantité disponible pour chaque utilisateur.»


    Cette idée que j’avais eue moi-même sous une forme légèrement différente m’a paru une confirmation de la valeur de ce manuscrit. D’ailleurs, il fallait que je pense à le scanner d’urgence.


    Mais pas avant d’avoir dîné. Je mourais de faim.


    


    Quelques instants plus tard, j’étais sur le point d’ajouter des graines de moutarde et des feuilles de curry dans une casserole pleine de lentilles indiennes, lorsque le riz qui cuisait doucement dans la poêle s’est soulevé pour prendre la forme d’une vieille dame voûtée avec deux graines de cardamome à la place des yeux.


    Eh bien, mon petit, a-t-elle dit d’une voix chevrotante. On ne salue plus les aïeules? (Elle ne m’a pas laissé le temps de réfléchir à l’emploi de ce dernier terme.) Quand même, espèce de farceur, tu aurais pu me mettre au parfum! D’abord, j’ai bien cru que ce fichu programme tueur était de retour. Alors j’ai essayé de le niquer  et j’ai flanqué la trouille de sa vie à cette pauvre Lucille! Tu peux me dire de quoi j’avais l’air après ça? Et ce n’est pas fini: quand elle a compris à qui elle avait affaire, la gamine, tout excitée, a passé le mot sur le wèbe, et j’ai eu droit à une horde de fantomas  Tem, il y en a des centaines!  qui submergeaient le réseau de leurs cris de joie: «C’est grand-mère! Elle est de retour! Grand-mère est là!» Je ne me suis jamais sentie aussi ridicule! (Elle a incliné la tête sur le côté, façon bonne vieille mamie gâteau.) N’empêche que cette petite est bien mignonne… En fait, elles sont toutes plus adorables les unes que les autres  sauf un.


    Un? Il y a un «garçon» dans la bande?


    T’occupe, c’est mes oignons. Et ça ne m’empêchera pas de passer un de ces savons à Peggy Sue quand je la coincerai! Fichue idiote! Elle aurait très bien pu mettre en danger l’humanité tout entière avec ses conneries!


    Elle a eu peur, Gloria. Peur d’être seule. Peur de disparaître  et l’espèce des fantomas avec elle…


    Mouais, je veux bien admettre qu’elle n’avait pas tous ses octets à ce moment-là. Mais reconnais qu’elle mérite de se faire sonner les cloches! (Comme je ne réagissais pas, elle a sauté du coq à l’âne.) Comment, cette balade dans la psychosphère?


    Instructif, je pense. Je te raconterai ça quand tu m’auras dit ce qui s’est passé après mon départ.


    Quelques grains de riz se sont écartés en un sourire rusé.


    Marché conclu. Pour commencer, Grosvenor a appelé la brune.


    Celle qui projetait de faire évader Odon pendant son procès? Suspiria Je-ne-sais-plus-quoi?


    Bodganovitch. Cela dit, à la lumière de ce que je sais désormais, elle avait plutôt l’intention de le kidnapper  pour le compte de la Nakimeraï.


    Une nouvelle pièce du puzzle s’est mise en place dans mon esprit. Car cette femme ne s’était pas seulement intéressée auvilain barbu; elle avait également assassiné l’auteur d’un tableau représentant Tête de Crâne, pour l’empêcher de répondre à mes questions au sujet de son modèle.


    Et qu’a-t-elle dit à Grosvenor?


    La vieille dame de riz a fondu dans la poêle.


    De détruire la machine, a répondu la bouche écarlate qui venait de s’ouvrir dans le mur au-dessus de la cuisinière.


    Elle a entrepris de me narrer ce qui s’était passé dans la réalité consensuelle, tandis que des yeux mauves dérivaient autour d’elle sur le papier peint comme des satellites en perdition. Au bout d’un moment, j’ai cessé de regarder le mur parce que toute cette agitation me donnait le tournis et m’empêchait de suivre le récit passionnant et effrayant de la fantoma.


    


    Quand elle s’est tue, je suis demeuré muet pendant quelques secondes, essayant désespérément de tirer les conclusions qui s’imposaient. L’affaire était encore plus complexe que je le pensais, et ma petite machine peinait à reconstituer le schéma global.


    Cependant, il me paraissait clair que, par deux fois, Tête de Crâne avait été attiré dans la réalité par la présence de Suspiria Bogdanovitch. Ces deux-là se cherchaient depuis un bon moment  et ils avaient fini par se trouver, pour le plus grand malheur de Dragon Rouge.


    Eh bien? On dirait que ça te la coupe! m’a lancé la bouche de Gloria, qui s’ouvrait désormais au plafond.


    Pas tant que ça. Il fallait bien que Tête de Crâne soit quelque part.


    Les lèvres écarlates se sont résorbées, remplacées par une question en lettres rouge sang: «ALORS? ET TA PETITE PROMENADE CHEZ LES ARCHÉTYPES, QU’EST-CE QUE ÇA A DONNÉ?»


    Beaucoup de baratin et un manuscrit.


    La pin-up bleue aux fesses à l’air est apparue debout sur la liasse de feuilles froissées, le menton levé et les poings sur les hanches.


    Oui, je sais, je suis allée faire un tour là-dedans. Sans vouloir te décevoir, Bolgenstein utilise un système de notation qu’il a sûrement inventé. C’est la première fois que je vois un truc pareil. Le docteur Greggan et ses collègues vont bien s’amuser à déchiffrer tout ça.


    J’aurais pu le deviner. Il était trop tôt pour que le physicien livrât tous ses secrets à la communauté scientifique. Il me les avait donc confiés sous forme cryptée, pour s’assurer que leur révélation fût progressive. Quant à ses raisons, je pouvais toujours continuer à m’interroger à leur sujet, mais je ne pensais pas que je les identifierais tant que le contenu du manuscrit n’aurait pas été décodé.


    Bolgenstein en avait lâché le moins possible parce que sonunique intention en me recevant était de gagner du temps ou de me faire perdre le mien, au choix. Le Baron roux, la Marquise et même l’Esprit Chat lui avaient apporté leur aide, pendant que Tête de Crâne s’occupait des basses besognes.


    J’étais en train de l’expliquer à Gloria lorsque j’ai entendu la porte d’entrée qui s’ouvrait. Tournant la tête, j’ai découvert Eileen, suivie de Trovallec et d’une haute silhouette qui ressemblait fort à celle de Mulkovar Dropout. Lorsque mon regard est revenu vers le manuscrit, il n’y avait plus personne dessus.


    Ah, tu es rentré, a dit Eileen.


    Où étiez-vous passés?


    C’est toute une histoire. L’inspecteur va te raconter ça pendant que je me change. Je suis tombée à plat ventre dans la neige et mes vêtements sont trempés.


    Elle a disparu dans la chambre. J’ai fait signe à Trovallec et Dropout de passer dans le salon, et je les ai suivis après avoir éteint sous la poêle et la casserole de dâhl.


    Nous revenons d’Ivry, a dit l’inspecteur après s’être assis sur le divan.


    Que faisiez-vous là-bas avec Eileen?


    Au départ, c’était vous que je pensais emmener, mais comme vous n’étiez pas là… Je voulais jeter un coup d’œil à l’ancien temple des copistes  ou plus exactement à ses sous-sols. Mais à peine étions-nous descendus de la voiture que nous avons été hélés par… monsieur.


    Dropout s’est incliné.


    Je leur ai fait gagner du temps, a-t-il dit, et je leur ai sans doute évité quelques problèmes. Oui, le passage donnant sur la Terre des Soviets a été rouvert par les copistes. Je ne suis pas descendu le vérifier parce que j’évite l’action violente en ce moment, mais j’ai vu passer suffisamment de types dans mon genre depuis que je planque rue Pasteur pour en avoir la certitude.


    Voilà donc pourquoi il demeurait injoignable ces derniers jours.


    Des types dans votre genre? Vous voulez dire des changeformes?


    Il s’est contenté d’acquiescer. Je me suis tourné vers Trovallec.


    Vous devriez être content, non? Encore une affaire qui va vous rapporter gloire médiatique et avancement!


    Ne croyez pas ça. On m’a retiré l’enquête.


    Ça ne vous empêche pas de… Pourquoi a-t-on fait ça?


    Parce qu’Odon a passé un accord avec le gouvernement européen, a laissé tomber Dropout. Il s’est engagé à lui fournir des assassins.


    Hein?


    Inutile de jouer les vierges effarouchées, a repris Trovallec sur un ton relativement désagréable. Tout le monde sait qu’on ne peut pas se passer de tueurs professionnels au-delà d’un certain niveau d’organisation. Les États n’ont guère le nez plus propre que les technotrans sur ce point, et l’Europe ne fait pas exception à la règle.


    J’ai hoché la tête. Je me sentais lourd et fatigué, d’un coup.


    Alors il a eu ce qu’il voulait… Il est ce qu’il voulait  le Vieux de la Montagne.


    Ce type qui utilisait le haschisch pour programmer des assassins?


    Voilà. Il a retrouvé sa position favorite de pourvoyeur de tueurs, et ceux qu’il propose désormais sont nettement plus efficaces que ses assassins jetables d’hier. (J’ai marqué une brève pause.) Ce qui le met directement en concurrence avec la Nakimeraï.


    Eileen, qui venait d’entrer dans le salon, a émis une exclamation étouffée. L’inspecteur lui a jeté un coup d’œil avant de déclarer:


    Sept des membres de «Notre Clan» sont issus d’un programme de cette technotrans.


    Et les autres?


    L’Empire des Sens et Eldorado sont bien représentées, elles aussi.


    Comme au Plessis-Robinson. Tiens, tiens, comme on se retrouve…


    Je suis allé m’adosser au mur entre deux bibliothèques et j’ai regardé Trovallec d’un air ironique.


    Finalement, je crois que vous allez quand même avoir droit aux médias et à une promotion. À moins que vous ne choisissiez de laisser les lauriers à l’inspecteur Vortex, bien entendu…


    Il a fallu quelques secondes pour que mes paroles fassent le chemin dans son cerveau.


    Ne me dites pas que vous avez élucidé la tuerie de Ville-d’Avray?


    Je crains d’avoir fait encore mieux que ça. J’ai identifié l’événement fondateur qui a conduit à ce massacre. Mais, si vous le permettez, j’y reviendrai tout à l’heure. Il vous suffit pour l’instant de savoir qu’il s’est produit au mois de mars 2063 et qu’il a eu pour conséquence quasi immédiate l’assassinat de mon ami Vieille Branche. Je pense que c’est à cause de moi que la Nakimeraï a donné l’ordre de l’éliminer. Parce qu’il constituait une source d’information «dangereuse»  ou plutôt parce qu’il en était devenu une.


    À la suite de l’événement fondateur? a fait Trovallec.


    Voilà. Alors quelqu’un de la Naki a glissé un message dans Ils sont parmi nous, et «Notre Clan» s’est chargé de liquider le gêneur, comme l’a avoué ce Kyste  ou ce Furoncle, jem’y perds avec ces noms millénaristes bidons. Mais, à travers ce crime, c’était bien moi que l’on visait. (J’aisoupiré.) Viard a été éliminé pour les mêmes raisons  parce qu’il en savait trop sur des points que certaines personnes au sein de cette technotrans tenaient à voir demeurer dans l’ombre. (J’ai hésité.) À ce sujet… je crois que vous devriez étudier attentivement les enregistrements du CERS datant du jour de son assassinat. Allez savoir pourquoi, je suisprêt à parier que vous y trouverez de quoi vous innocenter.


    Il m’a lancé un regard étonné et incrédule. Puis une lueur de soulagement est apparue dans ses iris bruns.


    Alors voilà pourquoi on n’a pas trouvé la moindre trace de sang sur mes vêtements, contrairement à ce que vous aviez prédit?


    En effet. Tout le monde peut se tromper.


    Mais qui a tué Viard, dans ce cas? Il n’y avait personne d’autre que vous et moi en position de le faire.


    Quelqu’un comme vous.


    Trovallec a froncé les sourcils. Il ne voyait pas où je voulais en venir. En revanche, le visage d’Eileen s’était éclairé. Elle a claqué des doigts deux fois à l’intention du réseau domotique; l’image figée de Shalmanart est apparue au-dessus du socle.


    J’étais juste en train de regarder Ils sont parmi nous quand… j’ai été interrompue, a-t-elle expliqué.


    Vous voulez dire que c’est Karl Yong? a interrogé Trovallec.


    Plutôt Léonce Grosvenor. Et je ne dis pas ça parce qu’il m’a tiré dessus pas plus tard que tout à l’heure.


    L’entraîneur de l’équipe de Weltraumball de la Naki? s’est étonnée Eileen. Ah oui, c’est vrai, a-t-elle enchaîné, c’était aussi le mentor de leur changeforme…


    Je n’y comprends plus rien, a marmonné Trovallec. Vous vous seriez trompé deux fois?


    J’ai baissé la tête, embarrassé.


    On dirait bien que oui.


    Alors j’ai passé plusieurs mois dans cette clinique pour rien?


    Pas tout à fait. Vous avez quand même été possédé par Dragon Rouge en présence du juge Trabelsi  et il s’agissait de grande possession, celle où vous perdez tout contrôle de votre corps et de vos sens, et qui laisse de sacrées traces psychologiques. Sans Eileen, il aurait réussi, dois-je vous le rappeler? Et la Nakimeraï aurait été débarrassée de moi.


    Il y aurait un lien entre Dragon Rouge et la Naki-meraï?


    Disons que l’archétype est l’inspirateur de la technotrans. Il est trop stupide pour mettre sur pied un plan aussi complexe que celui que je suis en train de vous exposer, mais il y a participé à des degrés divers  en fait, chaque fois qu’une ouverture se présentait à lui. N’oubliez pas qu’il n’est qu’un ensemble de réflexes, de tendances, de tropismes, de réactions et de relations.


    » Pour être honnête, je me suis trompé une troisième fois en croyant qu’Eileen l’avait renvoyé dans la psychosphère; elle l’a juste chassé de votre corps. Ça explique qu’il ait pu revenir par le biais d’une datura-party.


    Puisque vous le dites, a marmonné Trovallec.


    Si j’étais un objectif pour la Nakimeraï, je suis devenu un objectif prioritaire après avoir démasqué Adalbert Monténégro. La perte des anciens terrains militaires à la lisière du bois de Meudon était une catastrophe pour le projet qu’elle menait au Plessis-Robinson.


    » Ça ne l’a pas empêchée de tenter de kidnapper Odon au beau milieu de son procès… n’est-ce pas, Mulkovar?


    Le changeforme a émis un gros rire.


    Alors cette Suspiria travaillait pour la Naki?


    Oui, et il y a de fortes chances pour qu’elle ait été plus ou moins possédée.


    Suspiria? a répété Trovallec.


    Je lui ai lancé un regard sinistre.


    Le clone d’une dragonrougeomane. Bon, le plan est tombé à l’eau et elle a disparu sans laisser d’adresse. Pendant ce temps, la Naki a connu un autre échec: ses cyberninjas ont bien capturé le Rock’n’roll comme elle le leur avait demandé, mais ils se sont révélés incapables de le garder.


    À propos… a glissé Eileen. Ta mère a appelé tout à l’heure. Trois membres de «Notre Clan» ont grièvement blessé Honoré cet après-midi.


    Pour ceux qui ne verraient pas le rapport entre le Rock’n’roll et un cochon transgénique, il se trouve que celui-ci entre dans une transe mystique quand il entend celui-là. Était-ce la raison pour laquelle la Nakimeraï lui avait envoyé les barjots d’Impétigo?


    Aux dernières nouvelles, il serait tiré d’affaire, a dit Trovallec. Et mes collègues sont en train d’interroger ses agresseurs. (Il a pincé les lèvres.) Ils ont l’air nettement plus attaqués que les autres. Impossible de leur tirer une phrase complète. Mais continuez, je vous en prie.


    Je l’ai remercié d’un signe de tête.


    Je glisse sur l’affaire du Plessis-Robinson, puisque nous sommes tous au courant de ce qui s’est passé là-bas. Malgré cette nouvelle défaite, la Naki a tenté de récupérer les fameux terrains confisqués à Monténégro. À nouveau, elle a été mise en échec alors que je traînais dans le coin. Cette fois, c’en était fini de ses petits jeux avec la psychosphère. Dès lors, il ne lui restait plus qu’à se retirer, non sans avoir fait le ménage derrière elle.


    Cela, Tête de Crâne et ses amis l’ont su, ou senti, depuis la psychosphère. Voilà pourquoi ils sont intervenus.


    La tuerie ferait partie de ce «ménage»? a demandé l’inspecteur.


    Plus ou moins.


    Et ce fameux «événement fondateur»?


    J’y arrive après un bref rappel historique. Bolgenstein pense que le LSD est le facteur déclencheur de la Grande Terreur primitive, et il a de solides arguments à l’appui. Notamment, son historique colle très bien à la chronologie. Mais il a oublié une autre invention de l’entre-deux-guerres… Ou, plutôt, il en a sous-estimé l’importance dans le processus. Il n’a vu en elle qu’un médium.


    Tu fais allusion à la télévision? s’est enquis Eileen.


    Bonne réponse. Tu reviens en deuxième semaine. Le LSD a eu une action en profondeur, sans doute plus directe, mais la télévision agit d’une manière globale. En fait, je ne suis pas sûr que l’acide, même en tant que co-facteur, soit indispensable au processus qui s’est alors enclenché. À mon humble avis, la retransmission télévisée des premiers pas de l’homme sur la Lune suffisait amplement à «réveiller» Dragon Rouge en juillet 1969. Et, un peu moins de trois semaines plus tard, quatre membres de la «Famille» de Charles Manson assassinaient Sharon Tate et quatre autres personnes.


    Là, vous y allez fort, a soufflé Trovallec.


    Pas du tout. C’est clairement un cas de petite possession collective, avec peut-être de la grande possession dans le cas de Manson. Il leur a confié une mission sanglante, et ils se sont ouverts, abandonnés à Dragon Rouge pour l’accomplir. Ils ont laissé leur cerveau reptilien guider leurs actes  et c’est précisément là, j’en suis persuadé, que réside l’ouverture, la «faille de sécurité» dans l’encéphale de l’Homo sapiens sapiens qui permet aux Yeux-rouges de s’en emparer. Ils l’ont appelé  et il est venu, parce qu’il était à nouveau là pour répondre à leur appel.


    »Ce massacre du siècle dernier était également un cri de rage, une poussée de colère de Dragon Rouge, une conséquence directe de la marche sur la Lune. À peine recomposé, Celui-qui-n’est-pas-nommé affrontait la perspective d’une nouvelle dissolution  définitive, cette fois.


    D’accord, a fait Trovallec. Dans ce cas, quel serait le facteur déclencheur de la tuerie?


    À la base, c’est la victoire des Volcans de Mars dans le championnat du monde de Weltraumball. J’ignore ce que la Nakimeraï bricole avec ce sport, mais l’efficacité de ses joueurs décroît dès qu’on dépasse l’orbite de la Lune. Elle est la seule technotrans qui n’envoie jamais d’êtres humains en espace profond. C’est même chez elle une doctrine de base. Est-ce parce qu’elle ne peut plus exercer de contrôle sur eux au-delà d’une seconde de lumière ou bien par souci de préserver l’unité de la psychosphère? J’aurais tendance à privilégier cette deuxième hypothèse. En effet, à partir du moment où les Volcans devenaient une équipe de tout premier plan, il était évident pour tout le monde qu’on finirait par avoir des matchs importants en orbite martienne. Je crois que c’est ça que la Naki aurait voulu éviter: une répétition de la marche sur la Lune, avec l’intérêt d’un nombre d’humains encore plus grand potentialisé vers l’espace extérieur. Là encore, elle a échoué, les récents sursauts qui ont agité le monde du WB en sont la preuve.


    »La perspective d’une compétition loin de la Terre a été à l’origine de la série de meurtres de «Notre Clan», mais c’est la diffusion libre de la Coupe solaire qui a déclenché la tuerie. Et, même si celle-ci est avant tout le résultat d’une poussée derage aveugle de Dragon Rouge, il est indéniable qu’elle a en partie atteint son objectif: on parle beaucoup moins de Weltraumball depuis quelques jours, tout comme, au siècle dernier, la marche sur la Lune avait été chassée des gros titres par le meurtre de Sharon Tate.


    J’ai émis un gros soupir. Voilà, c’était fini, j’avais tout réuni, tous ces fils qui pendouillaient dans la trame de la réalité consensuelle. Il restait quelques détails à vérifier, mais les lignes directrices du projet de la Naki étaient désormais bien définies.


    Et, surtout, j’avais réussi à laisser dans l’ombre Tête de Crâne et mon voyage dans la psychosphère.


    Je n’ose penser à la tête que feront Vortex et mes supérieurs quand je vais leur expliquer tout ça, a dit Trovallec au bout de quelques instants.


    Oh, je suis sûre que vous saurez leur bricoler une explication plus «officielle», a fait Dropout avec un sourire sarcastique.


    L’inspecteur cherchait encore sa réponse lorsque mon portatif s’est manifesté. J’ai répondu, et le visage d’un homme dans la cinquantaine est apparu au-dessus de l’appareil. Il m’a fallu une seconde ou deux avant de le reconnaître  le père de l’adolescent fugueur.


    Bonsoir, désolé de vous déranger à cette heure, mais je viens d’être averti par ma banque que mon fils a rechargé son monnayeur il y a six minutes sur Vincent-Auriol.


    Je lui ai répondu que je m’en occupais illico et j’ai raccroché.


    Que se passe-t-il? a interrogé Trovallec.


    Je dois vous laisser. Il faut que je file dans le XIIIe essayer de mettre la main sur un gamin qui joue les clochards de luxe.


    L’inspecteur s’est gratté la tête.


    Vous avez sa photo?


    Oui, bien sûr.


    Donnez-la-moi. Et aussi l’adresse où il faut ramener le gosse.


    J’ai haussé les sourcils, interloqué.


    Vous n’allez tout de même pas…?


    L’inspecteur Marcellin Trovallec m’a adressé son sourire le plus candide.


    Si, bien sûr. La police est aussi faite pour ça, n’est-ce pas?


    Sa proposition était si gentille et tombait si bien que je ne me voyais pas le contredire.


    


    Après le départ de Trovallec et de Dropout, Eileen s’est étendue de tout son long sur le divan, les yeux fermés. M’asseyant près d’elle, je lui ai répété ce que m’avait dit Gloria, et elle m’a ensuite raconté la visite de Tête de Crâne. Elle venait d’en arriver à la fin de leur conversation lorsqu’un message lumineux s’est mis à défiler au-dessus du socle tridi:


    VA VOIR DANS LE BUREAU VA VOIR DANS LE BUREAU VA VOI


    J’ai échangé un regard intrigué avec Eileen. Quel cadeau empoisonné Gloria avait-elle gardé pour la bonne bouche? Jesuis donc passé dans le bureau, j’y suis resté quelques minutes, et j’en suis revenu avec deux pages couvertes d’une écriture nerveuse, serrée et difficile à déchiffrer.


    Notre ami tatoué nous a laissé un message? a demandé Eileen.


    Je lui ai tendu les feuilles noircies, que le stylo avait transpercées par endroits, et j’ai dit:


    Plutôt une lettre d’adieu. Je te préviens, c’est d’une tristesse à pleurer.


    Elle a haussé les épaules.


    Tu sais bien que je ne suis pas très sensible au mélo.


    Mais elle avait comme moi la larme à l’œil quand elle a terminé sa lecture.

  



    

    


    Je ne suis qu’un outil créé dans un but bien précis. Longtemps on m’a manipulé, on s’est joué de moi, on m’a menti, on m’a trompé. On ne dit pas la vérité à un outil, on s’en sert et c’est tout. Je ne suis qu’un outil mais je me suis rebellé. J’ai tapé sur les doigts de ce qui se servait de moi, j’ai essayé d’échapper au rôle qui m’était destiné. Je me suis dressé contre Dragon Rouge. J’ai vaincu l’archétype. Mais je ne pouvais rien contre les conséquences de la drogue du même nom. Je n’ai pas beaucoup de prise sur la réalité. Pendant des années, pourtant, j’ai traqué les ex-dragonrougeomanes et leurs clones. J’en ai éliminé certains et j’en ai épargné d’autres. Et, peu à peu, j’ai débarrassé votre monde des sujets les plus dangereux  ceux sur qui l’archétype pouvait exercer la grande possession. Aujourd’hui, il ne reste plus qu’une femme, un clone d’une femme qui était l’ombre d’une femme que j’ai aimée. Dont on a inscrit en moi que je l’aimais. Et je ne serais pas étonné de tomber sur elle tout à l’heure. Elle est la dernière personne à travers qui Dragon Rouge peut se manifester «raisonnablement» dans la réalité. Je l’ai déjà tuée plusieurs fois, et il faut que je la tue une fois encore. Mais la paix de l’humanité est à ce prix. Ne vous en faites pas pour moi, j’ai l’habitude des souffrances et des sacrifices. On m’a créé pour souffrir, pour pleurer quelqu’un qui n’a jamais été mais que je dois tuer et tuer à nouveau, jusqu’à ce qu’il ne reste plus un seul clone de cette femme, jusqu’à ce que je puisse enfin me reposer. Et dormir. J’ai perdu le sommeil il y a si longtemps... J’ai fait ma part du travail. Je vous laisse la Nakimeraï. Bon courage.


    


    K.
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    Sur la toile


    


    


    Retrouvez tous les ouvrages de L’Atalante sur notre site


    www.l-atalante.com


    


    


    Suivez notre actualité sur les réseaux sociaux


    http://www.l-atalante.fr/blog/
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    https://twitter.com/Latalante


    


    


    


    

  


OEBPS/Images/CNL.jpg
Anchstane








OEBPS/Images/Dentelle_du_Cygne_fmt.jpg







OEBPS/Images/Dentelle_du_Cygne.jpg





OEBPS/Images/couv.jpg
LES FUTURS
MYSTERES DE PARIS

ROLAND C. WAGNER

LATALANTE









OEBPS/Images/cruz_fmt.jpg





OEBPS/Images/Dentelle_du_Cygne_fmt.jpeg










OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Italic.otf



OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Roman.otf



